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MaBILLON  (  Jean  ) ,  henédicîin 
de  la  congrégation  de  Sainî-Maur, 
et  l'un  des  hommes  les  plus  savants 
qu'elle  ait  produits ,  était  ne'  à  Sainl- 
Pierremont,  village  du  diocèse  de 
Reims,  le  23  novembre  i63'2.  Un 
de  ses   oncles ,  cure  dans  le  voisi- 
nage ,   se   chargea   de  sa  première 
éducation,  et  l'envoya  ensuite  con- 
tinuer ses  e'iudes  au  collège  de  Reims , 
011  il  se  distingua  bientôt  par  la  vi- 
vacité de  son  esprit ,  sa  modestie  et-- 
son  application  à  ses  dcoirs.  Ses 
cours  terminés,   on  lai  fit  obtenir 
une  place  au  séminaire ,  où  il  de- 
meura trois    ans ,   partageant   son 
temps  entre  la  lecture,  la  médita- 
tion et  la  prière  ;  il  n'en  sortit  qu'a- 
vec la  résolution  d'embrasser  la  vie 
monastique,  et  il  prononça  ses  vœux 
k  l'abbaye  de  Saiut-Remi ,  au  mois 
de  septembre   t654.   Maî)illon  fut, 
presque  aussitôt,  chargé  de  la  direc- 
tion et  de  l'enseignement  des  novi- 
ces :  mais  l'ardeur  avec  laquelle  il 
remplit  ses  nouvelles  fondions  ,  l'o- 
bligea de  les  discontinuer;  et  celui 
qui  était  né  pour  faire  d'importantes 
découvertes    dans    tous  les   genres 
de  littérature,  se  trouva  presque  ré- 
duit à  n'oser  penser.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent   successivement    dans 
diiférentes   maisons  ,   espérant  que 
les  voyages  et  la  dissipation  contri- 
bueraient, plus  que  les   remède»  ^ 
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à  son  prompt  rétablissement.  Le 
prieur  de  Corbie  lui  confia  l'emploi 
de  dépositaire ,  et  ensuite  de  cellé- 
rier  de  l'abbaye  ;  et  dom  Mabillon 
trouva ,  dans  l'exercice  de  celte 
double  charge,  une  distraction  utile. 
Cependant  son  goût  pour  la  retraite 
lui  faisait  désirer  avec  impatience 
de  rentrer  dans  la  vie  commune;  et 
il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  on  l'occupa,  pendant  un 
an,  à  montrer  aux  curieux  le  trésor, 
et  les  tombeaux  de  nos  rois.  D.  Luc 
d'Achcry  conHnuait  alors,  à  Saint- 
Germain-des-Prés ,  son  grand  Re- 
cueil historique ,  si  connu  sous  le 
nom  de  SpicÙege  (  Voy.  d' Achery  , 
t.  I,  p.  i4i  ):  il  demanda  quelqu'un 
pour  l'aider  dans  ses  recherches;  et 
on  jeta  les  yeux  sur  Mabillon  ,  (pii , 
peu  connu  encore  dans  ce  genre 
d'érudition^  devait  bientôt  surpas- 
ser ,  et  laisser  loin  derrière  lui  tous 
ses  premiers  maîtres.  Mabillon  fut 
chargé  ensuite  de  publier  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  St.-Bernard , 
revue  sur  les  anciens  manuscrits  ; 
et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de 
ce  travail  important ,  fit  pressentir 
tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de 
son  zèle.  Un  autre  ouvrage,  qui  l'in- 
téressait plus  particulièrement ,  ré- 
clama bientôt  ses  soins  :  c'est  le 
Recueil  des  Actes  des  saints  de 
l'ordi'e  de  saint  Benoît,  rangés  de 


9  MAB 

Tnauicrc  h  former  un   corps  d'his- 
toire de  cet  ordre  célèbre.  L'exa- 
men attentif  des  chartes  ,  des  di- 
plômes et  des  autres  pièces  ])istori- 
ques  renfermes  dans  les  archives  de 
la  congrégation,  l'obligalion  de  les 
dcchillrer,  de  les  comparer  et  de  les 
analyser ,     lui    inspirèrent     l'idée 
d'un  travail  entièrement   neuf,    et 
dont  l'importance  ne  peut  être  ap- 
pre'cie'e  que  par  ceux  qui  ont  eu  be- 
soin   de    recourir   aux    manuscrits 
originaux,  et  d'en  discuter  l'âge  et 
l'aulhenticite.   Il    s'agit    du   grand 
Traite  de  diplomatique  de  Mabillon, 
ouvrage  dont  la  publication  forme 
une  époque  remarquable  dans  l'his- 
toire littéraire,  et  qui  suflirait  seul 
pour  assurer  à  son  auteur  une  répu- 
tation immortelle.  Golbert ,  à  qui 
l'on  parla  de  cet  ouvrage,  fit  ofirir 
à  l'auteur  une  pension  de  deux  mille 
livres;  mais  l'harable  religieux  re'- 
pondit  qu'il  n'avait  aucun  besoin , 
et  refusa  la  récompense  due  à  ses 
utiles  travaux  avec  une  fermeté'  qu'on 
ne  put  vaincre.  Quelque  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  Allemagne  par  ordre 
du  roi,  pour  rechercher,  dans  les 
archives   et  les  bibliothèques ,   les 
pièces  les  plus   propres  à  enrichir 
l'histoire    de    France   et    celle    de 
l'Eglise  :  il  n'y  resta  qu'environ  cinq 
mois;  et  l'on  ne  saurait  imaginer 
tout  ce  qu'il  rassembla  de   pièces 
utiles  et   curieuses   dans   un   aussi 
court  espace  de  temps.  Il  ne  borna 
pas  là  ses    soins;  il    indiqua   aux 
savants  plusieurs    morceaux   inté- 
ressants ,   restés    inconnus    Jusques 
alors  même  à  ceux  qui  les  gardaient, 
et   parmi  lesquels  on   ne   peut   se 
dispenser  de  citer  la  Chronique  de 
Trithème  ,  publiée  depuis  par  les 
moines  de  St.-Gall  (  F.  TrithÈme). 
Il  s'était  acquitté  avec  trop  de  suc- 
cès de  la  CQinmission  que  l'on  venait 
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de  lui  confier,  pour  qu'on  ne  sou- 
haitât pas  qu'il   fît  une  semblable 
revue  des  bibliothèques  de  l'Italie  : 
il  s'y  rendit  avec  D.   Michel  Ger- 
main ,  eu  avril  i685  ,  et  revint ,  au 
bout  de  quinz.e  mois,  chargé  de  nou- 
velles richesses.  Mabillon  avait  été 
accueilli  à  Rome  avec  une  distinc- 
tion particulière;  et  ce  fut  la  seule 
chose  dont  il  oublia  de  parler  dans 
la  relation  de  son  voyage  :  il  avait 
amassé  plus  de  3,ooo  volumes  rares 
et  curieux,  imprimés  ou  manuscrits, . 
qu'il  déposa  ensuite  à  la  bibliothè- 
que du  roic  A  peine  avait-il  publié  le 
Musœum  italicum,  qu'il  donna  une 
nouvelle  édition   des    OEuvres  de 
saint  Bernard,  augmentée  de  quel- 
ques pièces  inédites  et  de  plusieurs 
remarques.  Ses  supérieurs  l'engagè- 
rent alors  à  donner  son  avis  sur  une 
question  de   la  plus   haute  impor- 
tance pour  eux,  et  qui  divisait  les 
esprits;  il  s'agissait  de  savoir  si  les 
moines  peuvent  s'appliquer  aux  étu- 
des. Le  célèbre  abbé  de  Rancé  sou- 
tenait la  négative;  Mabillon  prouva 
par  l'exemple  et  l'autorité  des  Pères, 
et  par  la  pratique  constante  des  plus 
anciens  monastères,  la  nécessité  et  l'o- 
bligation de  Tetude  pour  les  religieux. 
L'abbé  de  la  Trappe  répondit  ;  et  le 
public  s'aperçut  que  les  deux  illustres 
adversaires  n'étaient  pas  éloignés  du 
même   sentiment ,  puisque  l'iui  ne 
condamnait   que    les   connaissances 
frivoles^  et  que  l'autre  ne  conseillait 
que  les  études  sérieuses.  Celte  con- 
testation apaisée  ;»^  Mabillon  fut  invité 
à  reprendre  la  plume  et  à  s'occuper 
de  la  rédaction  des  Annales  géné- 
rales de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Soa 
âge  avancé,  et  sa  santé  affaiblie  par  de 
longs  travaux,  ne  purent  l'engager  à 
refuser  cette  nouvelle  tâche  ;  il  avait 
déjà  publié  les  premiers  volumes  de 
cet  important  ouvrage  ,  lorsqu'il  fut 
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attaque  d'une  rétention  d'uriue  :  il 
n'avoua  cette  incommodité  que  lors- 
qu'il n'y  avait  plus  de  remède  j  il 
souffrit  pendant  trois  semaines  ,  avec 
une  patience  inaltérable  ,  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës,  et  mourut  le  l'j 
de'cerabre  1707  ,  à  l'abbaye  de  St.- 
Germain-des-Prés ,  âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Le  pape  Cle'raent  XI , 
en  apprenant  la  mort  de  Mabillon  , 
écrivit  qu'un  homme  qui  avait  si  bien 
mérité  des  lettres  et  deTEglise^,  devait 
être  inhumé  dans  le  lieu  le  plus  dis- 
tingué ,  puisque  les  savants  ne  man- 
queraient pas  de  demander  où  re^îo- 
saient  ses  cendres  :  Ubi  posai itis 
eum  (i  )  ?  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre honoraire  de  l'académie  des  ins- 
criptions ,  en  1701.  De  Boze  y  pro- 
nonça son  Eloge  ,  inséré  dans  le 
tome  i^^'.  des  Mémoires  de  celte  sa- 
vante compagnie,  et  réimprimé  à  la 
fin  du  tome  m  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique  de 
France ,  n^.  xxvii.  La  liste  des 
ouvrages  de  D.  Mabillon  fera  con- 
naître ,  mieux  que  ne  le  pourraient 
les  plus  magnifiques  éloges  ,  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  i^eligion  et 
aux  lettres  ,  et  les  droits  qu'il  con- 
servera éternellement  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  On  ne  répétera 
pas  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  l'article 
de  St.-BernarD;,  de  l'édition  donnée 
par  Mabillon  ,  des  Œuvres  de  ce 
père  ;  c'est  la  seule  qui  mérite  d'être 
consultée  des  savants.  Mais  on  a  de 
lui  :  I.  .^cta  Sanctorum  ordinis  S. 
Benedicti  in  sœculomm  classes  dis- 
tributa  ,  Paris,  1 668- 170:*,  9  vol. 
in-fol.  La  réimpression  de  Venise  , 
1733  ,  est  moins  belle  et  moins  es- 


(i)  Les  cendres  de  D.  Mabillon  avaient  été  ,  pco- 
dant  la  révolution ,  déposées  an  Musée  des  monn- 
jueuts  français ,  d'où  on  Jes  a  reportées  solennelle- 
ment ,  le  7.6  février  1819,  à  l'église  de  St.-Gcrinaiu- 
des-Prés;  et  Ton  a  donné  le  nom  ds  ce  savant  reli- 
f  (eux  à  uue  dci  çu«8  V9ttiu(i«» 
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tîmée.  On  conservait  en  manuscrit , 
à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  , 
un  dixième  volume  qui  aurait  com- 
plété l'ouvrage.  D'Achery  et  Chan- 
telou  avai^L'ut  transcrit  et  rangé  une 
partie  des  pièces  qui  composent  cette 
collection  :  les  notes  et  les  disserta- 
tions que  Mabillon  y  a  jointes  , 
jettent  un  grand  jour  sur  une  infi- 
nité de  coutumes  du  moyen  âge, 
et  éclaircissent  un  grand  nombre 
de  points  historiques.  Les  Préfaces 
qu'il  a  mises  en  tête  de  chaque  vo- 
lume, sont  autant  de  chefs-d'œuvre 
de  méthode,  de  clarté  et  d'érudition  • 
elles  ont  été  réimprimées  séparément 
avec  le  Traité:  De  cursu  gallicano  ^ 
ou  de  l'ancien  bréviaire,  extrait  de  la 
liturgie  gallicane  ,  Rouen,  1732  ,  in- 
4^.  II.  Fêtera  analecta  ,  Paris  , 
1675-85  ,  4  vol.  in-S*'.  Le  qua- 
trième volume  contient  la  relation 
du  voyage  de  Mabillon  en  Allemagne , 
et  une  partie  des  pièces  qu'il  y  avait 
recueillies.  La  Barre  en  a  donné  une 
seconde  édition  augmentée  ,  ibid.  , 
1723  ,  in-fol. ,  qu'on  joint  ordinai- 
rement au  vSpa/^'gedeD.  d'Achery. 
Le  nouvel  éditeur  a  disposé  ce  Re- 
cueil d'une  manière  plus  métho- 
dique ,  et  y  a  joint  des  tables  qui  fa- 
cilitent beaucoup  les  recherches.  Il 
a  rassemblé  à  la  fin  quelques  petits 
ouvrages  de  D.  Mabillon  ,  devenus 
rares  :  la  Dissertation  De  pane  eu- 
charistico  azjmo,  dans  laquelle  l'au- 
teur soutient,  contre  le  sentiment  du 
P.  Sirmond  et  du  cardinal  Bona ,  que 
le  pain  azyme  était  en  usage  dans 
l'Eglise  ,  avant  le  schisme  de  Pho- 
tins  j  la  Lettre  publiée  sous  le  nonx 
à'Eusèbe  Romain,  sur  le  Culte  des 
Saints  inconnus.  Cette  lettre  fut  dé- 
férée rà  la  congrégation  de  V Index  , 
parce  que  Mabdlon  s'y  était  élevé, 
avec  sa  franchise  ordinaire  ,  contre 
quelques    pratiques    abusives    qu'il 
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avait  remarquées  privlant  5on  «p'jonr 
à  Rome  ;  il  en  donna  une  nouvelle 
édition  ,  dont  il  rcliancha  les  pas- 
sages qui  avaient  déplu,  el  e'vila  ainsi 
une  condamnation  que  les  jn^es  eux- 
mêmes  n'auraient  prononcée  qu'à  re- 
p;ret  :  cette  lettre  a  été  traduite  en 
français  ,  par  l'abbé  Alex.  Le  Roi. 
III.  udnima^hersiones  in  Findicias 
Kempenses  H.  P.  (Testeleîte),  Paris, 
1677,  in-80.;  ibid. ,  I7r2,etdans 
les  OEui^res posthumes.  Mabilion  y 
soutient  le  sentiment  de  T>.  Delfau  , 
qui  attribuait  le  livre  de  limitation 
de  J.-C.  à  Jean  Gersen  (  F.  Delfau 
et  Gersen  ).  Il  y  défend  l'ancienneté 
de  plusieurs  manuscriis  de  Flmita- 
tiou ,  produits  devant  l'arclievèque 
de  Paris  en  1671;  il  distingue  sur- 
tout le  manuscrit  de  G  ra mm  ont  , 
qu'il  appelle  Codex  omnium  anti- 
quissimus,  et  cpii  est  au  moins,  sui- 
vant l'avis  de  M.  Gence ,  qui  l'a  pris 
pour  base  de  son  édition  latine,  le 
plus  ancien  des  manuscrits  de  l'I- 
mitation avec  les  quatreLivres.lv. 
De  re  diplomaticd  libri  vi,  in  gui- 
bus  quidquid  ad  velerwn  insVu- 
inentorwn  antiquitatem  ^  mate- 
riam ,  scriptuvam  et  .stilum  ,  etc.  , 
explicatur  et  illustratur  ,  Paris , 
1681  ,  in-folio.  Ce  volume  re- 
parut avec  un  frontispice  de  1709, 
quelques  additions  dans  les  der- 
Jiiers  feuillets  ,  et  un  Appendice 
de  D,  Ruinart  :  il  faut  y  joindre  un 
Supplément  de  1702  ,  in-folio  , 
dont  il  n'a  été  fait  aucmi  usage  dans 
la  réimpression  partielle  de  170g 
(  Fo^\  la  Bibliogj^ap/ùe  de  Debure  , 
n^.  5940).  L'ouvrage  a  été  réim- 
primé avec  de  nouvelles  disserta- 
tions et  des  notes  ,  par  le  marquis  de 
Bomba ,  Jean  Adimari ,  etc. ,  Naples , 
1789  ,  '2  vol,  in-folio.  Cette  édition , 
assez  bien  exécutée  ,  est  rare  eu 
-Fraûce.  Le  Traité  de  diplomalic[ue  de 
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Mabilion  sera  toujours  un  livre  prc'- 
cienx  pour  les  savants  ;  el  si  la  con- 
naissance des  manuscrits  a  fait  quel- 
ques progrès  depuis  un  siècle  ,  c'e^t 
uniquement  à  cet  ouvrage  qu'on  en 
est  redevable.  11  y  avait  11  ans  qu'il 
jouissait  d'une  apjirobation  presque 
universelle  ,  lorsque  le  P.  Germon 
entreprit  de  prouver  que  les  chartes 
et  les  titres  dont  Mabilion  avait  fait 
usage  pour  établir  les  règles  de  cri- 
tique qui  servent  à  démêler  l'âge  et 
les  caractères  d'aullicnticitéd'un  ma- 
nuscrit ,  n'étaient  point  eux-mêmes 
à  l'abri  du  soupçon  de  fausseté  ,  et 
que  ,  par  conséquent,  les  règles  qu'il 
donne  sont  très  -  insuffisantes.  Ma- 
bilion lui  répondit  par  le  Supplé- 
ment dont  on  vient  de  parler  :  mais 
le  P.  Germon  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ;  et  ses  répliques  successives^ 
donnèrent  lieu  à  une  guerre  littéraire 
à  laquelle  prirent  part  plusieurs  écri- 
vains français  et  italiens,  entre  autres 
D.  Constant,  D.  Ruinart  et  Fontauini. 
On  peut  consulter  V  Histoire  des  Con- 
testations sur  la  Diplomatique ,  at- 
ti  ibuée  à  Raguet  (  Forez  les  articles 
Constant  ,  Fontanini  ,  Germon  , 
et  Ruinart  ).  V.  De  liturgid  galli- 
cand  lihri  très ,  Paris,  i685  ;  ibid. , 
1729  ,  in-4'^.  Le  savant  auteur  s'at- 
tache à  prouver  ,  dans  le  premier 
livre ,  que  Fclude  de  la  liturgie  est 
utile  ,  particulièrement  pour  con- 
firmer la  perpétuité  de  la  croyance 
de  l'Eglise  Cçitholique  ;  il  donne  en- 
suite les  règles  de  la  liturgie  galli- 
cane ,  dès  les  teinps  les  plus  reculés  , 
et  la  compare  avec  la  liturgie  mo- 
zarabe. Le  second  livre  contient  un 
ancien  lectionnaire  que  Mabilion 
avait  découvert  dans  la  bibliothèque 
de  la  célèbre  abbaye  de  Luxcui , 
et  qu'il  fait  remonter  au  septième 
siècle  :  enfin ,  le  troisième  livre  ren- 
ferme les  Missels  gothique  ;  fiaû  • 
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rirfue  et  ancien  gallican,  et  un  talion  sur  les  azymes,  au  Culte  de* 
Traité  de  la  récitation  du  bréviaire  Saints  inconnus  ,  aux  Éludes  nio- 
dans  l'Eglise  primitive.  W.Musœum  nasliques  ,  et  des  Lettres  de  Mabilioa 
ilalicumseucollectioveterwn  scrip-  à  ses  amis,  avec  les  réponses.  On 
toriun  ex  bibliothecis  italicls  eruta,  trouve, dans  !e  second  vojanie,ia  re- 
Paris ,  1687-89,  2  vol.  in^*'.  ;  '2^.  buion  (  en  latin)  ,  du  voyage  que 
édition ,  ibid. ,  1 724,  2  vol.  D.  Mich.  Mabillon  fit  dans  la  Bourgogne  ,  en 
(icrmaiu,  qui  avait  accompagné  Ma-  \GS-i  :  un  Discours  sur  les  aucicnnes 
biilon  dans  son  voyage  en  Italie,  a  sépultures  de  nos  Kois,  lu  à  l'aoa- 
eu  part  aussi  à  la  rédaction  de  cet  demie  des  inscriptions  ,  et  quelques 
oiiyra^e.yil.  Traité  des  éludes  mo~  petits  écrits  moins  importants.  La 
nastiques, ïbià.  1691.  — RéjJexions  seconde  partie  de  ce  volume,  et  le 
sur  la  réponse  de  Vabbé  de  la  troisième  ,  apparlicnnent  à  D.  Rui- 
Trappe,  ibid.,  1692  ,  1  vol.  in-4^.  ,  "•'*i't  (  f^oj.  ce  mot;.  Le  3'^.  vol.  du 
ou  4  vol'  in-i2.  Cet  ouvrage  esti-  Recueil  des  historiens  de  France 
mable  a  été  traduit  en  latin  et  en  contient  deux  Dissertations  de  dom 
italien;  mais  les  deux  versions  ont  ]Mabillon,rjmesur  Tannée  delà  mort 
soutiért  des  retranchements  assez  de  Dagobert  P^  ,  et  de  son  fils  Clo- 
cousidérables.  VIIL  Annales  or-  vis;  l'autre  sur  l'année  de  l'ordina- 
dinis  S.  Benedicti  ,  in  quibus  non  nation  de  Didier  ,  évêque  de  Cahors. 
modo  res  monasticœ  sed  etiam  On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
ecclesiasticœ  historiée  non  minima  tails,  outre  les  ouvrages  déjà  cités 
pars  co?itinetur,  Paris  ,  1713-39  ,  dans  cet  article,  la  Fis  de  Mabillon, 
0  vol.  in-fol.  Ce  savant  ouvrage  com-  par  D.  Ruinart,  Paris,  1709,  in-is4, 
menée  par  Mabillon,  fut  continué  trad.  en  latin  (par  D.Claude  de  Vie), 
par  son  confrère  D.  Ruinart ,  qui  ne  Padoue ,  1714?  iQ-8°.  ;  les  MémAres 
lui  survécut  que  deux  ans.  Le  ciu-  de  Niceron,  tome  vu;  le  Diction- 
qiiième  volume  fut  publié  par  D.  naire  de  Ghaufepié  ;  la  Bibliothèque 
Massuet ,  qui  Ta  fait  précéder  de  la  des  auteurs  de  la  congrégation  de 
vie  abrégéedes  deux  savants  auteurs;  Saint- J/aur  ,  par  D.  Le  cerf  ,  et 
et  le  sixième  a  été  mis  au  jour  par  V Histoire  litté'^aire  de  cette  congré- 
D.  Martène  ,  qui  y  a  joint  des  addi-  gation  ,  par  D.  Tassin.  Le  portrait 
tions  et  des  corrections  pour  les  vo-  de  Mabiilou  a  été  gravé  de  différents 
lûmes  précédents.  La  réimpression  formats.  W — s. 
de  Lucques  ,  1736  ,  contient  ^  dit-  MABLY  (Gabriel  Bo.v.not  de  ), 
on,  quelques  augmentations.  IX.  d'une  famille  du  pailement  de  Dau- 
Ouvrages  posthumes  de  B.MsibiWon  phiné  ,  naquit  à  Grenoble,  le  i4 
et  de  D.  Ruinart ,  Paris  ,  1724  ,  3  mars  1 709.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
vol.  in-4^.  Ce  Recueil,  publié  par  D.  manités  et  sa  philosophie  au  collège 
^  inc.  Thuilier,  ne  contient  pas  seu-  de  Lyon,  chez  les  jésuites ,  il  vint  à 
lement  les  écrits  que  Mabillon  avait  Paris.  Le  cardinal  de  ïencin,  à  qui 
laissés  iuédits  ;  l'éditeur  y  a  réuni  sa  famille' était  alliée,  le  M  entrer 
beaucoup  de  morceaux  déjà  con-  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où. 
nus,  et  qui  étaient  devenus  rares,  l'on  formait  la  plupart  des  ecclésias- 
Lopremiervolume  contient  plusieurs  tiques  qui  aspiraient  à  l'cpiscopat. 
pièces  relatives  à  l'auteur  de  Tlmi-  Plus  jaloux  de  conserver  son  indé- 
tatiun  de  Jésus-Christ,  à  la  Disser-  peadancc,  que  d'obtenir  les  dignités 


(5  MAB 

de  l'Eglise  ,  le  seiniuarisle  se  con- 
tenta de  recevoir  le  sous-diaconat  ; 
et  lorsqu'il  fut  maître  de  suivre  son 
j^oùt,  il  abandonna  ses  cahiers  de 
théologie  pour  les  Fies  des  Hom- 
mes illustres  de  Plutarque ,  pour 
V Histoire  de  Thucydide ,  et  pour 
les  Décades  de  Tite-Live.  A  son  en- 
tre'e  dans  le  inonde,  il  fut  admis, 
comme  parent ,  aux  dhiers  de  M"^°. 
de  Tencin,  sœur  du  cardinal:  elle  ne 
tarda  pas  à  profiter^  pour  son  frère, 
du  talent  qu'annonçait  le  jeune  abbe' 
dans  la  discussion  des  affaires  d'état. 
L'idée  avantageuse  qu'elle  en  avait 
conçue,  se  fortifia,  surtout  quand  il 
eut  publie  le  Parallèle  des  Romains 
et  des  Français ,  par  rapport  au 
gouvernement ,  i  vol.  in- 12,  i']f\0', 
livre  qui  obtint  un  grand,  succès , 
quoiqu'il  n'offiît  pas  assez  d'ordre 
dans  la  distribution  des  matières. 
Le  cardinal  de  Tencin,  faisant  par- 
tie du  ministère ,  se  trouvait  embar- 
rasse' lorsqu'il  fallait  donner  son 
avis  dans  le  conseil  ,^sur  des  objets 
importants.  Il  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  le  mettre  par  e'crit;  et 
dès-lors  ,  Mably  se  chargea  de  le  ré- 
diger. En  174^7  ce  dernier  négocia 
secrètement  avec  l'ambassadeur  de 
Prusse ,  à  Paris ,  un  traité  contre  l'Au- 
triche ,  sur  lequel  on  avait  chargé 
Voltaire  d'aller  pressentir  Frédéric. 
En  i744'>  ayant  pensé  lui  seul,  que 
Louis  XV  devait  marcher  à  la  tctc  de 
ses  troupes  vers  les  Pays-Bas,  et  non 
sur  le  Rhin,  comme  le  voulaient  les 
membres  du  conseil ,  entre  autres  le 
maréchal  de  Noailles,  qui  présidait 
la  section  de  la  guerre  ;  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  le  héros  du  Nord 
adopter  son  sentiment.  Pendant 
plusieurs  années,  les  dépêches  des 
différents  cabinets  furent  soumi- 
ses à  son  examen.  Eu  1746?  il 
dressa  les  instructions  pour  les  liii- 
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nistrcs  français   qui  assistcrenf  a^ 
congres  de  Bréda.  Ce  fut  à  peu  près 
à  cette  époque  qu'il  se  brouilla  sans 
retour  avec  le  cardinal,  qui,  en  sa 
qualité  d'archevêque  de  Lyon,  avait 
cru  devoir  s*écarter  de  la  marche 
que    le    zélé    diplomate    lui    avait 
tracée,   au   sujet  d'un  mariage  en- 
tre des  protestants.  Prenant  la  roi- 
deur  de  son  caractère  pour  une  no- 
ble fermeté ,  Mably  cessa  d'entrete- 
nir les  brillantes  relations  à  la  faveur 
desquelles  il  eût  pu,  avec  une  véri- 
table sagesse,  travailler  au  bonheur 
de  son  pays ,  ainsi  qu'à  sa  gloire  per- 
sonnelle. Cette  détermination ,  con- 
seillée par  l'orgueil  irrité,  lui  ferma 
la  carrière  qu'il  s'était  ouverte  avec 
éclat ,  et  vers  laquelle  semblait  le 
porter  une  vocation  décidée.  Elle 
dut ,  on  ne  saurait  guère  en  douter  , 
n'être  pas  sans  influence  sur  les  le- 
çons qu'il  dicta  dans  la  suite  aux 
rois  et  aux  peuples.  Sou  premier  es- 
sai ,  le  Parallèle  des  Romains  et 
des   Français  n'annonce   point  la 
misantropie  qui  perce  dans  ses  ou- 
vrages postérieurs  ;  on  y  voit  même 
uu  partisan  déclaré  du  gouverne- 
ment sous  lequel  il  existe.  Il  y  ré- 
clame d'abord,  pour  le  monarque  , 
«  une  autorité  qui  lui  soit  propre  et 
»  indépendante  des  lois  »  (  tom.  i^^"., 
liv.  m ,  pag.  244  )•  Il  regarde  comme 
chimérique  la  prétention  de  donner 
à  un  roi  a  toute  l'autorité  nécessaire 
»  pour  faire  le  bien,  sans  lui  laisser 
»  la  puissance   de  faire  le   mal  » 
(  même  page). Suivant  lui  «  les  lois 
»  rendent  le  prince  tout-puissant  ; 
»  et  les  mœurs  qui  empêchent  qu'il 
»  n'abuse  de  son  pouvoir,  conser- 
»  vent  au  peuple  sa  liberté  »  (  ibid. , 
pag.  272  ).  Il  dit  encore  :  «  C'est 
î)  chez  les  peuples  modernes ,  et  eu 
»  particulier  dans  le  gouvernement 
»  des  Français  qu'on  peut  apprendre 
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»  à  unir  la  guerre ,  le  commerce  et  discours  rédiges  d'après  les  nouvelle* 

«les  arts ,  et  connaître  le  point  où  vues  qu'il    avait  adoptées,   on    lui 

»  se  doit  faire  cette  union,  pour  ren-  refusa  la  permission  de  le  publier, 

î)  dre  un  état  vraiment  florissant  »  L'homme  en  place  auquel  il  s'adres- 

(  ibid.,  pag.    3i8   ).  Il  reconnaît  sa,  lui  dit  :  «  Qui  êtes-vous,  M. 

parmi  nous  la  nécessité  du  luxe,  »  l'abbé,  pour  écrire  sur  les  intérêts 

qui  «distribue  au  peuple  le  superflu  »  des  nations?  Ètes-vous  ministre 

»  des  riches,  unit  les  conditions,  et  »  ou  ambassadeur?  »  C'est  proba- 

»  entretient  entre  elles  une  circula-  blement  pour  répondre  à  cette  ques- 

»  tion  utile  »  (  ibid. ,  pag.  323  ).  tion,    que   Jeau- Jacques   Rousseau 

Enfln,  il  ajoute  :  a  Les  richesses  ,  s'exprime  de  la  manière  suivante, 

»  l'abondance,  les  arts  et  l'industrie  au  commencement  du   Contrat-So- 

»  sont  des  biens  réels  pour  les  hom-  cial  :  «  Si  j'étais  prince  ou  législa- 

»  mes;  c'est  en  démêlant  avec  adresse  »  teur,  je  ne  perdrais  pas  mon  temps 

»  les  nouveaux  liens,  les  nouveaux  »  à  dire  ce  qu'il  faut  faire;  je  le  fe- 

»  rapports   qu'ils    présentent    pour  »  rais,  ou  je  me  tairais.  »  Quoi  qu'il 

»  affermir  la  société,  que  la  politi-  en  soit,  Mably  fit  imprimer  son  ou- 

»  que  moderne  a  trouvé  le  secret  de  vragc  chez  l'étranger,  i  vol.  in-12, 

»  se  rendre  supérieure  à  celle  des  1748;  et  M.  d'Argenson   s'opposa 

»  anciens   d  (  même  page  ).  Mably  à  la  saisie  des  exemplaires  introduits 

va  professer  désormais  des  opinions  eu  France.  Une  seconde  édition  fut 

absolument  opposées  à   celles   que  donnée  en    Î754,  augmentée  d'un 

nous  venons  de  transcrire.  Il  conçut  troisième  volume.  La  plus  complète 

une  telle  aversion  pour  le  livre  dans  parut  en  1 764  :  on  y  trouve  un  sora- 

lequel  il  les  avait  consignées,  que  le  maire  des  traités  conclus  jusqu'à  cette 

trouvant  un  jour  chez  le  comte  d'Eg-  dernière    époque.  Au    moment   où 

mont,  il  s'en  saisit,  malgré  ceux  qui  l'auteur  écrivait ,  il  n'existait  pres«^ 

étaient  présents,  et  le  mit  en  pièces,  que  aucun  acte  antérieur   à  la  paix 

S'il  faut  en  croire  lesbiographes,  on  de  Westphalie  ,  qui  pût  avoir  da 

destinait  Mably  à  l'éducation  du  Dau-  l'influence  dans  les  affaires.  Aussi, 

phin,  fllsde  Louis  XV:  ses  réponses  n'est-ce  qu'à  partir  de  cette  paix, 

aux  propositions  honorables  qui  lui  signée  en  164B ,  qu'il  se  propose  de 

furent  faites  ,  empêchèrent  qu'où  ne  faire  connaître  la  politique  de  l'Eu- 

lui  confiât  un  poste  d'une  aussi  haute  rope  ,  d'en  exposer  les  principes ,  la 

importance.  Les  ouvrages  dont  nous  marche  et  les  révolutions.  Un  des 

allons  nous  occuper,  étant  tous  cm-  morceaux  les  plus   curieux   et  les 

preinls  du  même  esprit ,  nous  jette-  plus  étendus    est  relatif  aux  traités 

rons  un  coup-d'œil  sur  chacun  d'eux  ;  commerciaux.  En  1 749  ?  Mably  mit 

et  nous  eu  terminerons  la  revue  par  au  jour  ses    Observations  sur   les 

des  réflexions  générales,  afin  d'évi-  Grecs,  \  vol.  in-i'2,  Genève.  Il  les 

ter  l'ennui   des    répétitions.   Après  a  reproduites  plusieurs  années  après 

avoir  rassemblé   les   extraits   qu'il  avec  de  grands  changements,  sous 

avait  composés   pour   l'instruction  le  titre  à'  Observations  sur  VHis- 

particulière  du  cardinal  de  Tenciu,  toire  de  la    Grèce.  Il  y  recherche 

Mably  en  forma  un  recueil, intitulé:  les  causes  généi aies  et  particulières 

VroitpublicdeV Europe,  fondé  sur  de  la   prospérité  et  des   malheurs 

les  traités.  Comme  il  y  insérait  des  d'im  peuple  à  jamais  célèbre.  Sacri- 
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fiant  Dc'mostlu'ne  à  son  clier  Pho-  nations  .  pour  mdiiitenir  la  conconîe 

cion,  il  le  jnL;o  avec  d'autant  plus  de  parmi  elles.  Les  obscurités  altcctées 

rigueur,  que  nous  sommes  dès  l'en-  a  dessein,  les  couditiuus  secrètes,  y 

fance  accoutumes  à  l'admirer.  Péri-  sont  proscrites;  la  bonne  foi,  la  jus- 

clès  est  l'ohjet  d'une  prévention  tout  tice,  la   modération  ,  telles  sont  les 

aussi  forte.  Ou  s'ctonne  que  lirizard  voies  que  l'on  indique  à  nne  diplo- 

nc  fasse  pas  mention  de  la  deux.ièrae  malie  éclairée.  D'Ossat  est  présenté 

édition  de  ce  livre.  C'est  dans  la  prcr  comme  un  modèle  poiir  les  anibas- 

mière  qu'il   puise  les  passages  cités  sadeurs  ;  et  sur  ce  point  les  lecteur* 

textuellement  dans  sa  7\o?/cc^e5  OM-  peuvent  être  d'accord.  Les   Enlie- 

i^rages  de  Vahbé  Mahlj,  par  ordre  liens  de  Plwcion,  sur  le  rapport  de 

chionolofiifjue.  Dans   ses   Obseiva-  la  mo' aie  avec  la  politique  ,  iurcnt 

tions  su -les  Bomains,  i  vol.  in-i9. ,  impiimés  en  1763,  comme  une  tra- 

Genève,   1731,  Mablv  s'accuse  d'à-  duclion  du  grec  de  Nicoclès,  i   vol. 

voir,  en  comparant  ce  peuple  avec  in-ii*,  Amsterdam.  Ils  n'étaient  point 

les  Français,  passé  sous  silence  des  destinés  à  un  concours  académique; 

choses  nécessaires  ,  et  d'en  avoir  dit  mais  la  société  de  Berne  les  couron- 

plusieurs  qu'il  n'aurait  pas  dû  pen-  na  ,  ayant  fondé  un  prix  de  600  fr. 

ser.  Pour   se  juslifier,  il  affirme  y  pour  le  meilleur  livre  qui  paraîtrait 

avoir  été  forcé;  il  composa   donc  dans  l'année:  ce  fut  alors,  que  le 

un  nouvel   ouvrage ,  où   il  se  pro-  véritable   auteur  laissa    tomber   le 

pose  le    même    but   que  dans   les  voile  sous  lequel  il    s'était  caché, 

Observations    sur   l'histoire    de   la  afin  de  donner  plus  d'autorité  à  ses 

Grèce.  Quoique  le  chef-d'œuvre  de  préceptes.  Rulhicrc  nous  apprend  à 

Montesquieu    Sur  les  causes  de  la  quelle  occasion  Mably  composa  ce- 

grandcur  des  Romains,  et  de  leur  lui  de  tous  ses  ouvrages  où  la  dic- 

décadence ,  n'ait   pas  été  inutile  à  tion  a  le  plus  de  pureté,  où  il  s'a- 

Timitateur,  elque  le  livre  de  ce  der-  dresse  le  plus  à  l'arae  ,  et  le  seul 

nier  soit  l'une  de  ses  meilleures  pro-  peut-être  à  la  lecture  duquel  on  trou- 

ductions  ,    ce   livre  néanmoins    ne  ve  un  certain  charme,  par  les  formes 

sa'isfait  pas  complètement.  Il  s'ex-  antiques  dont  il  a  su  le  revêtir.  Le 

plique  avec  trop  peu  de  précision  spirituel    académicien   nous  révèle 

jur  les  projets  des  Gracques:  on  a  que  le  jeune  Aristias  est  le  marquis 

pu  croire,  d'après  lui,  que  ces  fa-  de  Chastellux  qui,  souvent,  dans  des 

meux  tribuns  voulaient  opérer  un  cercles  nombreux  ,  avait  opposé  ses 

partage  général  des  terres.  II  aurait  idées  à  celles  du  moderne  Phocion  , 

dû  faire  entendre  que  la  loi  as^raire,  et  qui  a  fini  par  les  développer  dans 

connue  sous  le  nom  de  loi  Licima,  un  livre  intitulé  De  la  Félicité  pu- 

qu'ils  desiraient  mettre  en  vigueur,  hlique  (i).  L'-ibbé  fonde  le  bonheur 

concernait  seulement  les  terres  con-  des  peuples  sur  les  mœurs  ;  le  mili- 

fisquées  sur  les  vaincus.  (  Yoy.  l'ar-  taire  le  pi<»ce  dans  les  progrès  del'es- 

licle  Tib.  Gracchus.  )  Les  Princi-  prit.  (  F.  Fabrom.  )  Les  Ohserva- 

pes  des  négociations  ,   i  vol.  in-12,      , 

la  Hâve,  1757,  sont  une  introduc-  ,,„„.<,.          ,  „ 

'      ' 2       •             1  ?•        1        lï-r"  fI^  fié«o/i«e  de  5L  de  Riuhiere ,  directeur  ne  I  aca- 

tlOn     au     droit    pubUC    Cle     l  Lurope.  dé^ie  frâncaise .  ««   Di<rciir^   de   m.  de   Nicolat. 

C'est  un  exposé  des  movens  q-ie  doi-  ?•;"";«•  ^:,Ht1  ^rt  fij="'*'"f  «J^".*»;»?*'*'  f  ^ 

i    .                          «              i  è  !a  ;  lace  de  ?l.  de  Chr.steUux  ,  et   qui  Mut  £)reBJrB 

veut  respectivement  cmplover  les  »«aiKe «jeudi  12 mais  178^^. 
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lions  sur  Vhistoire  de  France ,  i  écrivains  y  missent  un  terme  par 
vol.  in-i!2,  Genève,  17G5,  présen-  une  constitution  nouvelle.  Mably  se 
Umi  les  variations  du  gouvernement  rendit  en  Pologne  ;  il  y  séjourna  une 
auquel  les  Français  ont  obéi  depuis  année  pour  acquérir  des  connais- 
leur  établissement  dans  les  Gaules  ,  sauces  locales,  et  mieux  approprier 
et  Unissent  à  l'époque  où  les  grands  son  plan  de  réforme  aux  besoins  des 
fiefs  furent  réunis  à  la  couronne,  bommes  qui  le  consultaient.  De  re- 
sous le  règne  des  trois  fils  de  Phi-  tour  en  France,  il  rédigea  ses  projets 
lippe-le-Bel  :  elles  offrent  des  recher-  d'amélioration, qu'il  adressa  en  1 7 -70 
(lies  intéressantes.  L'auteur  choisit  et  1771  au  comte  Wielhorski ,  mi- 
Charlemague  pour  son  héros  ;  peut-  nistre  plénipotenliairedela  confédé- 
èlre  même  lui  prete-t-il  quelque-  ration  de  Bar.  Il  opine,  contre  l'avis 
fois  ses  propres  idées.  Il  en  admire  de  Rousseau,  pour  que  la  royauté 
le  gouvernement,  et  se  plaît  à  y  re-  soit  héréditaire;  mais  il  demande 
trouver  les  vues  d'après  lesquelles  il  «  que  le  roi,  borne'  à  représenter  la 
voudrait  établir  celui  des  Français,  w  majesté  de  l'état ,  comme  un  roi 
Quoique  le  ton  qui  règne  dans  ces  »  de  Suède ,  ou  un  doge  de  Venise  , 
deux  premiers  volumes  soit  modéré  »  reçoivedes  hommages  respectueux 
si  on  le  compare  avec  celui  des  deux  »  et  n'ait  qu'une  ombre  d'autorité  » 
suivants,  publiés  plus  de  vingt  ans  (  Chapitre  y  ).  Pendant  qu'il  tra- 
après  ;  quoique  les  moyens  par  les-  vaillait  avec  ardeur  aux  moyens  de 
quels  les  cours  souveraines  parvin-  régénérer  un  peuple  malheureux , 
rent  à  remplacer  les  élats-généraux,  la  Russie,  FAutriche  et  la  Prusse 
y  soient  simplement  indiqués ,  on  fixaient  leurs  lots  dans  les  portions 
fut  sur  le  point  de  dénoncer  l'on-  que,  dès  1772,  elles  détachèrent 
vrage  au  parlement,  et  d'eu  décréter  d'un  pays  que  vingt  ans  après  elles 
l'auteur.  Le  duc  de  Choiseul  le  mit  devaient  se  jiartager  totalement.  Le 
à  l'abri  de  cet  orage  ,  parce  que  le  livre  de  Mably  intitulé  :  Du  couver- 
ministère  était  en  conflit  de  pouvoir  nement  et  des  lois  de  la  Pologne , 
avec  les  corps  de  magistrature.  En  t  vol.  in-12  ,  fut  imprimé  en  1781. 
17G8,  Mably  combattit  un  ouvrage  de  Celui  qui  a  pour  titre:  De  la  Lé- 
Mercier  de  la  Rivière,  par  des  Z/ozffei-  gislation  ^  ou  Principes  des  Lois, 
proposés  aux  économistes  ^  sur  l'or-  1  vol.  en  i  ,  Amsterdam  ,  1776,  est, 
dre  naturel  et  essentiel  des  sociétés,  pour  ainsi  dire  ,  le  commentaire  des 
un  vol.  Il  s'élève  particulièrement  Entretiens  de  Phocion.  Voici  le 
contre  le  despotisme  légal ,  que  son  précis  des  vues  principales  de  l'au- 
adversaire  érige  eu  principe. .Suivant  leur:  L'égalité  dans  la  fortune  et 
son  usage,  il  donne  à  sa  discussion  dans  la  condition  des  citoyens  est  le 
la  plus  grande  étendue,  en  remon-  fondement  de  la  prospérité  des  états; 
tant  jusqu'à  l'origine  des  choses.  La  point  de  législation  parfaite  sans  la 
persévérance  avec  laquelle  tous  ses  communauté  des  biens.  A  la  vérité , 
efforts  se  dirigeaient  vers  l'écono-  des  obstacles  insurmontables  s'y  op- 
inie  politique,  lui  procura  la  distinc-  posent  aujourd'hui  ;  mais  ,  pour  y 
tion  la  plus  flatteuse.  Les  Polonais  ,  suppléer,  il  est  indispensable  d'étein- 
fatigués  de  leurs  longues  dissensions,  dre  l'avarice  et  l'ambition ,  éternelles 
s  adressèrent  à  lui,  ainsi  qu'à  Jean-  ennemies  de  l'ordre  social.  Goni- 
Jacques  Rousseau ,  afin  que  ces  deux  ment  y  parvenir  ?  En  restreignant 
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les  financés,  en  bannissant  le  com- 
merce, les  arts  et  nommément  Va- 
cadéniic  de  peinture.  Les  tableaux, 
les  statues  dont  Rome  a  dépouille' 
les   nations,  sont  des  babioles.  La 
ruine  du  système  anglais  est  annon- 
cée comme  très-prochaine,  et  la  du- 
rée du  gouvernement  suédois  comme 
très-reculee.  L'Angleterre  n'a  pour- 
tant jamais  joue' un  aussi  grand  rôle 
que  dans  ce  siècle-ci.  Quant  au  sé- 
nat de  Suède,  il  n'existait  déjà  plus  , 
lorsque  l'ouvrage  du  prophète-légis- 
lateur u'e'tait  pas  encore  public.  Il 
répondit  à  ceux  qui  lui  en  faisaient 
l'objection  ;  «  Le  roi  de  Suède  peut 
»  changer  son  pays  ,  mais  non  mon 
y>  livre.  «  Le  traite'  de  V Etude  de 
l'histoire,  \  vol.,  1778,  fut  d'abord 
inséré  dans  le  cours  que  l'abbé  de 
Condillac  ,  frère  de  l'auteur  ,  com- 
posa pour  l'instruction  de  l'infant , 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Mably 
met  sous  les  yeux  du  jeune  prince  un 
aperçu  des   divers  gouvernements  ; 
et  de  cet  examen ,  il  fait  sortir  les 
règles  de  l'art  de  régner.  Animé  par 
riiitérêt  du  sujet ,  il  ne  s'exprime 
nulle  part  avec  plus  de  vigueur  et 
de  précision.  Le  traité  de  la  Manière 
d'écrire  l'histoire,  i  vol.  in-i^,  1 78.4, 
est  loin  de  montrer  le  caractère  de 
l'écrivain  sous  un  aspect  favorable. 
Le  seul   abbé  de  Vertot ,  parmi  les 
Français ,  est  absous  à  son  tribunal. 
11  y  traduit  Buffon,  uniquement  pour 
s'élever  contre  une  renommée  qui 
l'imporlune.  Les  meilleurs  historiens 
anglais,  Hume ,  Robertson ,  Gibbon , 
y  sont  condamnés  sans  aucun  mé- 
nagement.  \  oltaire  ,    surtout  ,   qui 
l'avait  effleuré  dans   son  Epître  à 
Horace  (i),  est  en  butte  au  ressen- 


(i)  En  ir'Gf) ,  Voltaire  publia  son  Epître  à  Boileau, 
»  latjuelle  Cléiueut  de  Dijon  ne  craignit  pas  de  ri'pon- 
drc  sous  le  iioiii  de  Boileau  lui  même.  Comme  l'au- 
•cur  des  Etitietiem  de  fhociçn  «ccoj'dcut  sun  a]>- 
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timcnl  le  plus  aveugle  et  le  plus  igno- 
ble. Il  afiirmc  «  qu'il  ne  voit  pas  au 
))  bout  de  son  nez.  »  La  plupart  de 
ses   arrêts  sont    d'une   injustice   si 
criante,  qu'il  force  à  les  attribuer 
plutôt  a  uneaigi'cur  jalouse,  qu'à  une 
bonne-foi  chagrine.  Gudin,  eu  le  ré- 
futant, tombe  dans  un  autre  écueil, 
et  ne  paraît  pas  sentir  tout  lo  mérite 
des  historiens  de  Rome  et  d'Athènes, 
Quelques  endroits  d'une  doctrine  re- 
lâchée firent  encourir  la  censure  de 
la  Sorbonne  aux  Principes  de  mo- 
rale,  un  vol.  in- 12,  1784.  Mably, 
qui  jamais  n'annonce  de  prédilection 
pour  les  femmes ,  y  excède  les  bor- 
nes de  la  franchise  envers  elles.  Dans 
ses   Observations  sur  le  gouverne- 
ment et  les  lois  des   Etats-Unis 
d'Amérique ,    1  vol.  in-12,  1784, 
il  convient  que  les  renseignements 
positifs  lui  manquent  j  et  il  se  con- 
tente d'appliquer  aux  diverses  cons- 
titutions de  ces  états  les  maximes 
ordinaires  de  sa  théorie.  Quoiqu'il 
sente  la   nécessité  de  les   modifier 
dans  la  pratique,  il  recommande  de 
bannir  le  commerce  et  les  arts ,  si 
l'on  veut  se  garantir  de  la  corrup- 
tion des  Européens.  Tels  sont  les  ou- 
vrages  que  publia  Mably  pendant 
sa  vie ,  et  qui  la  remplirent  presque 
entièrement.   Tournant    sans    cesse 
dans  un  même  cercle  d'idées ,  il  les 
analyse  d'une  manière  à  peu  près 
uniforme  dans  chaque  nouvelle  pro- 
duction^  Sa  pensée  ne  franchit  point 


pui  à  Clëmeut,  Voltaire,   eu   1771,  commença  unt 
Epitpe  à  Horace ,  par  les  vers  suivants  : 

Toujours  ami  des  vers ,  et  du  diable  poussé, 
Au  rigoureux  Boileau  J'écrivis  l'au  passe. 
Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire; 
Wais  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire  , 
Dont  l'écrit  froid  et  Ion;;  ,  ai.)à  mis  en  oubli  , 
Ne  fut  jamais  connu  que  de  l'abbé  Mabli. 

Voltaire  dit  ailleurs  :  m  Je  suis  toujours  prêt  l'été  ( 
»  faire  uu  voyage  à  Paris,  malgré  l'abbé  Mably  et 
n  Fiérou.  »  ÇLalliei  en  vers  el  en  proie  ^  i4  dccenv» 
IS>re  »77a.  ) 
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les  trois  ou  quatre  principes  de  le'-  gaîte'  française.   Les  reparties  que 

gislation  qu'il  a  recueillis  du  code  l'on  cite  de  lui  ne  décèlent  guère  que 

■de  Lycurgue.  Force' de  convenir  que  delà  brusquerie;  heureusement  plus 

rexëcutiou  en  est  à-pre'sent  cliimé-  d'une  fois  il  sut  s'arrêter  à  propos. 

i-ique,il  n'en  vante  pas  moins  l'excel-  On  racontait  chez  M"^^.  Du  Boca- 

leuce  ;  et  si  quelquefois  il  défère  aux  ge,  une  anecdote  touchante;  lui  seul 

convenances  impe'rieuses  des  temps  n'en  était  pas  cmu.  «  Cela  n'est  pas 

et  des  lieux,  il  veut  toujours  coni-  )>  dans  la  nature, disait-il;  cinquante 

primer  les  progrès  de  la  civilisation ,  »  ans  d'expe'rience  me  l'attestent.  — 

qu'il  regarde  comme  la  source  de  »  Mcttez-cu  le  double ,  liîi  repondit- 

iios  vices.  Ayant  pris  en  haine  les  »  on  ,  et  vous  n'aurez  pas  encore 

institutions  existantes  ,  il  se  re'fugie  »  soude'  le  cœur  humain.   »  A  ces 

dans  le  sein  de  l'antiquité.  Au  milieu  mots,  Tabbe'  se  lève,  frappe  de  sa 

des  ténèbres  dont  elle  est  envclop-  canne  le  parquet  ;  on  redoutait  une 

pe'e,  il  croit  voir  l'âge  d'or  de  la  po-  violente  explosion ,  lorsqu'il  re'pli- 

litique.  Sparte  est  pour  lui  l'exemple  que «  Je  ne  suis  qu'un  sot.  )> 

unique   de   la  véritable   liberté;   et  Quelqu'un  lui  ayant  avoué  que  Pla- 

dans  son   obstination,  il  ferme  les  ton  lui  paraissaitennuyeux,  et  voyant 

yeux  sur  l'horrible   esclavage   des  qu'il  s'en  irritait, ajouta  :«  S'il  vous 

Hiloles.  Il  n'espère  rien  de  l'avenir;  »  avait  ressemble',  je  n'en  parlerais 

il  se  plaint  du  présent,  et  n'invoque  w  pcis    ainsi.  »  Aussitôt  l'abbé  s'a- 

le  passé  que  pour  blâmer  ses  coutem  •  gite ,  et  s'écrie  :  «  Il  sied  bien  à  un 

porains.   Jean  -  Jacques    n'aperçoit  »  petit  gredin  comme moi  d'être 

dans  les  Entretiens  de  Phocion^  w  comparé  à  Platon,  w  Celle  suspen- 
qu'une  compilation  de  ses  propres  sion  fut  un  coup  de  théâtre.  En  com- 
écrits  ,  «  faite  sans  retenue  et  sans  battant  son  fanatisme  pour  les  an- 
»  honte,  -i)  [Confessions,  liv.  xii.  )  ciennes  républiques,  Gibbon  eut  à 
Si  Mably  se  rencontre  en  plusieurs  souffrir  de  sou  irascibilité  chez  la 
points  avec  l'éloquent  Genevois ,  on  comtesse  de  Froulav,  et  chez  M.  de 
ne  saurait  du  moins  l'accuser  de  lui  Foncemagne.  Il  n'en  loue  pas  moins 
avoir  dérobé  la  séduction  du  style.  le  Droit  public  de  V Europe ,  et  la 
Le  sien  est  exact  et  clair ,  parfois  première  partie  des  Observations 
éncrgifpie,  eu  général  monotone  et  sur  V histoire  de  France.  Il  trouve 
commun  :  il  tient  de  son  esprit  rai-  que  la  Manière  d'écrire  V histoire  , 
sonneur ,  lent  et  sec.  Sans  autre  am-  livre  dans  lequel  il  est  traité  avec  si 
bition  que  celle  d'écrire,  dédaignant  peu  d'égards  ,  (c  contient  aussi  quel- 
la  fortune  et  les  grandeurs,  ce  phi-  w  qucs  préceptes  utiles  et  des  remar- 
losoplie  bornait  ses  liaisons  à  un  pe-  y>  ques  judicieuses.  »  Il  ajoute  :  «  Ma- 
tit  nombre  de  personnes  choisies.  »  l)ly  aimait  la  vertu  et  la  hberté; 
Recherché  par  un  ministre,  il  ne  ré-  »  mais  sa  vertu  était  austère  ,  et  sa 
pondit  à  ses  avances  ,  qu'en  disant  :  »  liberté  ne  pouvait  souffrir  d'égal.  » 
«  Je  le  verrai  lorsqu'il  ne  sera  plus  (  Mémoires  ,  tom.  \^^.  pog.  214.  ) 
»  en  place.  »  Ses  amis  les  plus  iuti-  La  conversation  de  Mably  roulait 
mes  étaient  l'aimable  et  savant  Bar-  sans  cesse  sur  les  usages  des  Lacé- 
thélemy,  Dussaulx,  traducteur  de  déraouiens.  «Parmi  eux,  disait-il , 
Juvénal ,  et ,  ce  qui  a  droit  d'étonner ,  ->•>  j'aurais  été  quelque  chose.  »  Quoi- 
Collé,  l'un  de*  conservateurs  d«  la  qu'il  aimât  à  répéter  l'adage  de  Leib- 
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nitz  :  «  Le  temps  présent  est  gros 
))  de  l'avenir ,   »  il  ne  s'en  est  pas 
moins  trompé  fort  souvent  dans  ses 
prédictions.  Dans   sa   jeunesse ,    il 
consentit  à   être  associé-correspon- 
dant de  l'académie  de  Lyon.  Dans 
la  suite  ,  sa  conduite  fut  conséquente 
avec  le  mépris  dont  il  se  pirptait  pour 
la  cidture  des  bcaux-aris  ;    aucune 
société  littéraire  ne  put  obtenir  cpi'il 
siégeât  dans  sou  sein.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu lui  fit  de   vaincs  instances 
pour  qu'il  acceptât  une  place  à  l'a- 
cadémie française.  Honteux  de  s'ctrc 
im  instant  laissé  vaincre  par  ce  sei- 
gneur, il  rétracta  bien  vite  son  adhé- 
sion ,  motivant  auprès  de  Condii- 
lac  ,  son  refus  opiniâtre,  sur  l'obli- 
gation de  louer  publiquement  le  car- 
dinal qui  gouverna  sous  Louis  XI IL 
Un  revenu  de  3,ooo  francs  composa 
toute   sa  richesse ,  jusqu'à   un  âge 
très-avancé;  une  pension  d'à  peu  près 
la  même  somme  lui  fut,  sans  aucune 
sollicitation  de  sa  part ,  accordée  sur 
î'évêché  de  Gahors.  Avec  ce  supplé- 
ment, il  aurait  pu,  dans  sa  vieillesse, 
se  procurer  une  chaise-à-porteurs  ; 
il  aima  mieux  soulager  l'indigence  , 
et  laisser  un   gage  de   sa  satisfac- 
tion   à    un    vieux    domestique.    Il 
mourut   le   23   avril  1785,  au  mi- 
lieu des  secours  de  la  religion.    Ses 
amis  voulaient  lui  ériger,  dans  l'é- 
çlise  où  il  a  été  inhumé ,  un  monu- 
ment  sur  lequel    ils   auraient   fait 
graverl'épitaphe  qu'ils  ont  consacrée 
à  sa  mémoire  :   l'autorité  ecclésias- 
tique s'y  opposa.  Au  bas  d'un  por- 
trait, qui  passe  pour  ressemblant, 
et  dont  la  physionomie  n'exprime 
que  de  la  rudesse  et  de  la  morosité, 
ils  ont  inscrit  ce  vers  de  Juvénal  : 

Àcer  et  indomitua,  libertalisquema^sJer. 
Saf.  »  ,  V,  78, 

La  duchesse  d'En  vil  le  affectionnait 
particulièrement  Mably.  Sans  vouloir 
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être  connue,  elle  j)ria  l'académie  d(*s 
inscriptions  et   bellcs-lelties,    d'en 
proposer   ïélo^e  hislo/ùjue,   pour 
sujet   d'un    prix  extraordinaire   en 
1 787  :  la  palme  fut  partagée  entre 
Brizard    et   l.évéque.    Les    manus- 
crits   autographes   qui   contenaient 
huit  lettres  intitulées  :  Des  droits 
et  des  devoirs  du  citoyen,  ainsi  que 
la  suite  des  Observations  sur  Vhis- 
toire  de  France ,  ayant,  le  3o  août 
1790,  été  offerts  à  l'assemblée  na- 
tionale par  les  abbés  Arnoux ,  Chalut 
et  Mousnier,   exécuteurs  testamen- 
taires de  Mably,  il  est  présumable  que 
ces  deux  ouvrages,  imprimés  quelque 
temps   auparavant  ,  le  forcent    sans 
aucune    altération.    Quelques    per- 
sonnes néanmoins  en  suspectent  l'au- 
thenticil«,  et  croient  que  l'on  s'est 
permis  d'y  faire  des  changements, 
analogues  aux  circonstances  dans  les- 
quelles ils  parurent.  Le  premier  de 
ces  manuscrits  ,  composé  dès  1 7^8, 
offre  les  entretiens  que  l'auteur  sup- 
pose avoir  eus  avec  milord  Stanhope. 
Le  génie  de  Montesquieu  y  est  ra- 
baissé au  seul  mérite  d'avoir  fait  hair 
le  despotisme;  et  les  prérogatives  du 
trône  y  sont  réduites  aux  fonctions  de 
général  de  la  nation  et  de  ministre 
des  ajffai  es  étrangères*  Mably  pré- 
voit que  la  résistance  des  parlements 
fera  convoquer  un  jour  les  états-gé- 
néraux; mais  il  ne  devine  pas  aussi 
bien  les  résultats  de  cette  convoca- 
tion. Dans  la  suite  des  Observations 
sur  l'histoire  de  France ,  où  d'ail- 
leurs  se    trouvent   des   recherches 
nombreuses,  il  exhale  sa  bile  contre 
nos  rois,  même  contre  Charles  V  et 
Henri  IV,  contre  les  ministres,  con- 
tre la  noblesse,  le  clergé,  la  magis- 
trature ,  la  finance ,  et  le  corps  entier 
de  la  nation.  Il  desespère  du  salut 
des  Français ,  parce  qu'il  ne  découvre 
en  eux.  aucun  germe  de  révolution. 
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S'il  eût   vécu    quelques  années  de  »  des  gens  d'esprit  qui  sont  résolus 

plus,  il  aurait  pu  se  desabuser.  Les  »  à  être  des  fripons  »  {Des  maladies 

deux  écrits   dont  nous   venons    de  politiques  et   de  leur   traitement , 

parler,  et  qu'il  appeloit  son  testa-  tome  xm,  page  i^i  ).  Elait-il  (pies- 

ment,  parurent  à  une  époque  où  l'in-  lion  d'une  refonte  totale,  le  danger 

expérience  les  proclama  des    caté-  des    innovations  ['alarmait  ;  il  rap- 

cliismes   politiques.   Ils  furent  des  pelait  alors    avec  complaisance   le 

guidestroiupeursjîouruneassemhlée  régime  doux  et  paisible  du  cardi- 

imprudente,   qui,   en  exténuant  le  nal  de  Flcury.  S'agissait-il  au  con- 

pouvoir  royal,  nous  précipita  dans  traire  de  légères  améliorations  qui 

l'anarchie,  et  enfanta  toutes  les  ca-  n'ojit  rien  de  hasardeux,  il  s'empor- 

lamités.   L'abbé  Arnoux,  l'un  des  tait  en  disant  :«  Tant  pis  si  l'on  fait 

exécuteurs  testamentaires  de  Mdbly,  »  quelque  bien  ;  cela  soutiendra  quel- 

a  donné  la  Collection  complète  des  «  que  temps  la  vieille  machine  qu'il 

œuvres  de  ce  dernier,  lovol.  in-8°.  »  faut  renverser    (i).   »  11  combat 

Paris,  Gh.  Desbrières,  de    1794  à  eu  ces  mots  les  adversaires  de  Nec- 

1 79.5.  Le  Parallèle  des  Boniains  et  ker  :  «  La  banqueroute  semble  s'éloi- 

des  Français  n'y  est  point  inséré,  et  "  gner  de  nous;  le  crédit  se  ranime 

ne  se  trouve  dans  aucune  édition,  w  et  se  soutient*  si  nous  manquions 

Nous  ne  ferons  point  l'énumératiou  »  d'argent ,   nous  laisserions  aper- 

des  opuscules  posthumes,  contenus  w  cevoir  toute  notre  faiblesse,  et  ce 

dans  les  trois  derniers  tomes.  Près-  »  serait  le  signal  de  noire  ruine.  » 

que  partout   s'y   manifeste   l'esprit  Un  moment  après,  il  ne  pardonne 

de  dénigrement  et  de  contradiction,  point  à  ce  directeur- général  d'atta- 

En  voici  des  preuves  frappantes.   On  cher  une  grande  importance  «  à  ce 

regarde  comme  certain  qu'à  l'avéne-  «même  crédit   public,   qui   est  le 

ment  de  Louis  XVI  au  trône ,  le  »  fléau  le  ])his  redoutable  dans  une 

contrôleur-général  Turgot  se   pro-  »  ïïH3i\diVQ\iic.  n  {  Le  Compte  rendu ^ 

posait  de  déterminer  le  jeune  monar-  tome  xV,  pages  89  et  loi  ).  Mably 

que  à  se  servir  de  sa  puissance  pour  n'a  pas  toujours  eu  pour  la  politique- 

opérer  lui-même  une  grande  révolu-,  un  goût  exclusif.  Il  s'est,  pour  ainsi 

tion.   Vous   croyez  qu'un  ami   des  dire ,  essayé  dans  la  littérature  par 

hommes,  dont  tous  les  vœux  sont  une  dissertation  judicieuse,  divisée 

pour  la  régénération  de  sa  patrie  ,  en   quatre   Lettres  à  madame    le» 

va  bénir  un  projet  dont  il  n'avait  inarquisede P... sur V Opéra ^VaLiis^ 

pas  osé  entrevoir  la  possibilité.  Eh  Didot,  1741?  in- 12  de    166  pages, 

bien  I  lisez  ce  qu'il  dit  d'un  adminis-  C'est  une  poétique  raisonnée  de  ce 

trateur  ,  ébloui  sans  doute  par  l'illu-  genre  de  spectacle;  le  critique  y  garde 

sion  des  systèmes,  mais  à  qui  l'on  l'anonyme.  Goujet  en  parle  avanta- 

ne  peut  refuser  ni  des  connaissances,  geusemeut   sans   connaître    l'auteur 

ni  l'amour  de  l'équité.  Il  le  désigne  [^  Bibliothèque  française ,  tome  m, 

comme  un  commis  occupé  «  de  mes-  page  539).  Aucun   éditeur  ne   Ta 

»  sageries,de  coches  d'eau,  de  cent  recueillie  ;  mais   on   y  reconnaît  la. 

»  autres  niaiseries  pareilles...  Notre  manière  de  discuter  de  Mably, assor- 

»  sort,  continue-t-ii,  est  d'être  gou- 

»  vernépardes  sotsquiont  les  meil- 

1                 •     .        .•             1                   1  {t\'SoyeT,\e  Stipplément  au  Cours  de  I.iUiraiUii* 

»  leurci  luteutious  du  moude^  oupar  ^^  ^la  i^,^^^  ^  voL  w.s^.  ,  i8i« ,  pa;,.  »74 
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tie  àragrémeiit  de  la  maticrn.  A  côte  fie  parents  distingues  dans  la  magis- 
de  jugemeiUslitk'raircs  évidemment  Iralnrc.  Son  père,  son  oncle  et  sou 
dictes  par  rhumeur,on  en  reiiconlre  frère  étaient  maîtres  des  requêtes.  Il 
de  très-sains  dans  ses  œuvres  postliu-  aurait  pu  suivre  cette  carrière:  il 
mes, smtoulddUbhlrahc  de  s  Taleîits  préféra  l'ctat  ecclésiastique,  et  lio- 
etdans  celui  du  Beau  (  tome  xiv  ).  nora  sa  vocation  par  sa  conduite  et 
Suivant  toule apparence,  Palissot  et  par  son   talent.   Il  brillait  surtout 
iJabalier  ont  loue  ses  autres   ouvra-  dans  l'oraison  funèbre.  S'il  est  de- 
gcs,  parce  ({u'il  n'aimait  pas  les  plii-  meure  au-dessous  de  Bossuet,  qu'il 
losophes  du  xviii*^.  siècle.  Le  second  n'est  guère  possible  d'égaler  dans  le 
particulièrement  lui    prodigua   des  sublime,  son  style  ne  manque  pas  de 
cloges  peu  réfléchis.  Au  surplus,  les  douceur;  il  est  assez  égal  et  châtié, 
erreurs  du  publicistc  n'étant  point  Son  éloquence  est  touchante  et  per- 
compensées  dans  ces  ouvrages  par  la  suasive.   On  admire   dans  ses  dis- 
supériorité de  l'écrivain,  il  n'est  pas  cours   la   noblesse  des   sentiments, 
étonnant  que  la  réputation  de  cette  la  profondeur  des  pensées  ,  la  pré- 
collection volumineuse  décroisse  cha-  cision  et  la  justesse  de  l'expression  , 
que  jour.  On  ne  doit  pas   oublier  la  majesté  des  figures.  Maboul  fut 
peurtant  que  l'alliance  de  la  morale  long-temps  grand-vicaire   de  Poi- 
«t  de  la   politique  y  est  sans  cesse  tiers  ,    et    attaché    à    M.     de     la 
recommandée  :  voilà  un    véritable  Poype,  évêque  de  cette  ville  ,  duquel 
titre   à   Festirae.  Le  Destin  de  la  il  avait   l'entière  confiance.  Il  fut 
France,  i  vol.  in-8^.,  1792,  publié  nommé  à  l'évêché  d'Alet,  en  1708. 
sous  le  nom  de  Mably ,  est  une  corn-  Se  trouvant  en  cette  qualité  membre 
pilatiou  indigeste,  que  l'on  croit  faite  des  états  de  Languedoc,  il  eut  oc- 
par  Barthélemi  de  Grenoble,  à  qui  casion  de  faire  usage  de  son  talent 
l'on  doit  une  grammaire  française,  dans   les  assemblées  de  ces  états  , 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  prési-  tantôt  par  des  discours  d'ouverture , 
dent  du  département  de  Paris ,  fit  tantôt  par  d'autres ,  concernant  les 
insérer  dans   le   Moniteur,    1792,  affaires  delà  province,  ou  relatifs 
n*>.  171,  une  lettre  du  1 7  juin,  dans  aux  intérêts  de  la  religion.  Le  Régent 
laquelle  l'abbé  Arnoux  parle   ainsi  avait    conçu    pour  l'évcque  d'Alet 
de  l'auteur  du  Destin  de  la  France:  une  estime  particulière.  Jaloux  de 
<(  Le  père  de  ce  bâtard  ne  peut  être  faire  cesser  les  querelles  du  jansé- 
»  que  M.  Barthelemi,  à  qui  il  faut  nisme  qui  troublaient  l'Eglise  ,  ce 
»  laisser  celte  honteuse  paternité.  »  prince  pensa  que  Maboul  pouvait  uti- 
Le   \'i  juin    T795,  les  exécuteurs-  lement  travailler  à  cette  grande  en- 
testamentaires  de  Mably  réclame-  treprise,  et  le  pressa  de  s'en  occuper, 
pour  lui,  à  la  barre  de  la  Conven-  Maboul  rédigea  deux  J/emo/rei à  cet 
tion  ,   les  honneurs  du   Panthéon  effet,  l'un  adressé  au  duc  d'Orléans, 
Jrancais.  Le  député  Dussaulx  con-  et  l'autre  aux  cvêques  de  France.  Ce 
vertit  cette  pétilion  en  une  motion  ,  digne  évêque  mourut  dans  son  dio- 
qui  fut  accueillie,  mais  qui  paraît  cèse,le  21  mai  1723,  et  y  fut  fort 
n'avoir  pas  eu  de  suite.  St.  S — n.  regretté.  Outre  les  deux  Mémoires 
MABOUL   (  Jacques  )  ,   évêque  dont  il  vient  d'être  question  ,  on  a  de 
d'Alet ,  et  l'un  des  bons  orateurs  du  lui  les  Oraisons  funèbres  du  chan- 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Paris,  celier  Michel  Le  Tellier ,  à^  Mor 
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rie-Françoise  de   Lezay  de   Lu-  plus  bel  ouvrage  était  une  autre  Des- 

signait,  première  prieure  perpétuelle  cente  de  Croix  ^  qui   ornait   l'autel 

des  religieuses  de  Notre-Dame  de  d'une  des  principales  églises  de  Mid- 

Saint-Sauveur  de  Puj-Berland,  en  delbourg;  elle  joiiissail  d'une  tellere'- 

P  oit  ou  y   de   la    princesse    Louise-  putation,  qu'Albert  Durer  entrepril 

Hollandine  ,  Palatine  de  Bavière,  un  voyage  exprès  pour  venir  l'admi- 

nhhesse  de  Maubuisson ,  du  duc  et  rer.  Ce  chef-d'œuvre,  ainsi  quel'église 

de  la  duchesse  de  Bourgogne,  du  où  il  se  trouvait,  ont  été  détruits  par 

grand  Dauphin,fi\sàe  Louis  XIV,  la  foudre.    Mabuse   s'était  lie  avec 

de  Charles  Legoux  de  la  Berchère,  Lucas  de  Leyde  (  F.  ce  nom  ) ,  et 

mxhevêque  de  Narbonne.  Toutes  ces  l'accompagna  dans  sa  tourne'e  à  tra- 

oraisons   funèbres  ,  d'abord  irapri-  vers  une  partie  des  Pays-Bas ,  riva- 

mees  à  part,  in- 4°.,  ont  été' recueil-  lisant  avec  lui  de  faste  et  d'osten- 

lies  en  un  volume  in-i2,  sous  le  titre  tation.    Malheureusement ,  la  con- 

de  Becueil  des   oraisons  funèbres  duile  de  Mabuse  e'tait  loin  de  re'pon- 

prononcées  par  M.  Maboul,  ancien  dre  à  ses  talents.  Il  se  livrait  à  tou» 

évêque  d'Alet,  Paris,  174S.  il  ex-  les  genres  de  débauches,  mais  sur- 

cellait  dans  les  portraits  ;   on   cite  tout  à  la  passion  du  vin.  Le  marquis 

comme  un  modèle,  celui  de  M»"*^.  de  Veren  se  l' e'tait  attache' en  qualité 

la  Dauphine,  dans  l'oraison  funèbre  de  peintre.  Charles-Quint  vint  quel- 

eommiine  à    cette    princesse  et  au  que  temps  après  chez  ce  seigneur , 

Dauphin  son  époux  (  i  ).       L — y.  qui  n'épargna  rien  pour  recevoir  di- 

M ABUSE  (  Jean  de  ) ,  peintre,  gnement  le  monarque  :  il  fit  habiller 

naquit  à  Maubeuge,  en  1499.  Doue'  les  principaux  ofuciers  de  sa  maison 

des  plus  rares  dispositions,  il  voya-  en  damas  blanc.  Quand  le  tailleur 

gca  en  Italie  pour  se  perfectionner,  vint  prendre  mesure ,  Mabuse  lui 

Il  avait  étudié  la  nature  avec  soin;  demanda  l'étoffe,  sous  prétexte  dç 

jnais  la  vue  des  chefs-d'œuvre  des  faire  un  habillement  singulier  ;  il  la 

anciens  lui  indiqua  une  route  non-  vendit  pour  boire;  et  lorsqu'il  fallut 

velle^  et,  de  retour  dans  son  pays,  il  paraître,  il  ne  trouva  d'autre  moyen 

fut  un  des  premiers  à  y  introduire  que  des'affubler  d'une  robe  de  papier 

une  manière  plus  grande  et  plus  pit-  blanc,  qu'il  peignit  en  beau  damas, 

toresque.  Il  se  fit  remarquer  par  le  L'empereur  fut  frappé  de  l'éclat  de 

goiit  avec  lequel  il  dessinait  le  nu.  cette  étoffe;  mais  le  marquis  ayant  été 

C'est  à  Middelbourg,  surtout,  que  instruit  de  la  ruse  du  peintre,  le  dit 

l'on  conservait  la  plupart  de  ses  ta-  à  l'empereur,  qui  ne  put  s'empêcher 

bleaux.  Onydislinguait,entreautres,  de    rire   d'avoir  été  ainsi   trompé. 

\me  Descente  de  6Vo/.r^  d'une  belle  Enfin,   Tinconduite  de  Mabuse  fut 

composition,  et  d'un  dessin  correct,  telle,  que,  malgré  toutes  les  protec- 

On  citait  également  un   Adam  et  lions  que  lui  avaient  obtenues   ses 

Eve  ,(\a\  existait  à  Amsterdam.  Ce  talents  ,il  fut  arrêté,  et  mis  dans  les 

précieux  tableau  était  peint  avec  une  prisons  de  Middelbourg ,  où  on  lui 

telle  vigueur  et  un  tel  relief,  que  les  laissa  toutefois  la  liberté  de  se  livrer 

figures  en  paraissaient  vivantes.  Son  à  son  art.  Ou  connaît  de  lui  plusieurs 

ou  vraies,   et   particulièrement    des 

dessms  précieux ,  exécutes  pendant 

^(i2^Rec««iida.or««,«f«»ibm,«tc.,pas.  .9G  saréclu^iou. Ilmourut CU I 56^.   P-s, 
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MACABER,  poi^lc  allemand  (i), 
serait  to»tt-à-t'ait  inconnu  sans  l'on- 
vrapje  qu'on  a  sous  son   nom  ;  c'est 
un   Recueil  de   Dialogues   entre  la 
Mort  et   (les    pcrsonnag'^s    choisis 
dans  les  divers  e'tats  de  la  socie'te; 
idée  rajeunie  et  développée  par  Jac- 
ques Jacques,  chanoine  d'Embrun , 
dans  Le  faut  mourir»  Cet  ouvrage  , 
indique   par  Fabricius  (  Bibl.  med. 
et  infiin.  latinitat.  ) ,  sous  ce  titre  : 
Spéculum  morticini,  ou  Spéculum 
clioreœ   morluorum  (  le  Miroir  de 
la  mort,  ou  le  Miroir  de  la  danse 
des  morts  ),  paraît  avoir  ëte  écrit  ori- 
ginairement en  allemand  ,  et  a  passe 
de  cette  langue  en  latin  ,  en  français 
et  même  en  anglais.   La   première 
e'dilion  française ,  restée  long-temps 
inconnue  aux  plus  savants  biblio- 
graphes, a  été  découverte  par  M. 
ChampoUion-Figcac  ,  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble ;  et  il  a  donné  une  Notice  de 
ce  livre  singulier  dans  le  Magasin 
encyclopédique  ,  année  1 8 1 1 ,  t.  vî  , 
p.  355  et  suiv.  Cette  édition ,  com- 
posée de  deux  cahiers  formant  dix 
feuillets  et  20   pages  petit  in-fol.  , 
contient  dix-sept  dialogues  et  autant 
de  petites  estampes  gravées  sur  bois; 
elle  a  été  imprimée  à  Paris ,  par  Guy 
ou  Gujot  Marchant ,  demorant  au 
^rant  hostel  de  Nauarre ,  le   28 
.septembre   i485.  Le  même  impri- 
meur en  publia  une  seconde  édition, 
augmentée   de   plusieurs  nouveaux 
personnages,  avec  cet  intitulé  :  Ce 
présent  livre  est  appelle  Miroir  sa- 
lutaire pour  toutes  gens ,  et  de  tous 
estais  y  et  est  de  grande  utilité  et 


(1)  Est-ce  bien  là  le  nom  d'un  écrivain?  Et  u'6.st- 
*e  Tias  plutôt  suivant  l'iiigcnieuse  conjecture  de  M. 
Vaii-Praet ,  l'altoration  du  mot  arabe  ,  Magharah  , 
^ui  signifle  un  cinietitre  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  de- 
viner jet  on  a  dû  suivre  l'opinioa  comrnmie  ,  ne  i\\t- 
^e  que  pour  pouvoir  donner  une  idée  d'iu»  J«\r«  eiu- 
IjuHer  et  recherché  des  curieux. 
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récréation,  ctc, ,  Paris  ,  i/^Sf),  Je  7 
de  juin.  Dcbure  en  a  donné  la  des- 
cription dans  la  JJibliograph.  instruc- 
tive ^  n".  v^JOcj;  mais  il  n'eu  a  pas 
copié  le  litre  ,  et  il  a  réuni ,  sous  le 
même   article,  deux   ouvrages  dis- 
tincts :  la  Danse  Macabre  des  liom- 
jnes  j   et   la   Danse    Macabre   des 
femmes.  D'a|)rès  le  Catalogue  de 
la  bibliothèque  du  roi, Dcbure  attri- 
bue la  version  française  de  cet  ou- 
vrage à  Michel  Marot  ;  mais  c'est 
une  distraction  un  peu  forte  ,  puis- 
que Clément ,  père  de  Michel  Marot , 
n'était   pas   encore  né.  Les  biogra- 
phes indi(juent   une  troisième  édi- 
tion de  la  Danse  Macabre ,  sortie 
des  presses  de  Guy  Marchant ,  sous 
ce  titre  :  Chorea  ab  eximio  Maca- 
bro  versibus  alemaîiicis  édita,  etc. , 
Paris  ,  pour  Godefroi  de  Marnef , 
octobre  1/190,  in-fol.  iig.  :  elle  avait 
été   revue  et    corrigée    par    Pierre 
Dcsrey  de  Troies  (  i  ).  M.  Champol- 
lioii,  qui  a  donné  la  note  chronolo- 
gique des  éditioiis  de  la  Danse  Ma- 
cabre ,  n'a  pas  cité  celle  de  Desrey  ; 
et  M.  Brunet ,  trompé  par  le  double 
titre    latin   et  fi  ançais ,  a  supposé 
qu'il  avait  paru  deux  éditions  diffé- 
rentes  de   cet  ouvrage,  en   1490, 
chez  le  lucme  imprimeur  (  Vov.  lo 
Man.  du  libraire,  t.  i*^»'. ,  pag.  385 
et   386  ).    La   Danse  macabre  des 
hommes  et  celle  des  femmes  ont  été 
réunies  pour  la  première  fois,  sui- 
vant M.Champollion ,  dans  Téditiou 
de  Troyes,  Nicolas  Lerouge, in-fol. , 
fîg.  goth,  sous  ce  titre  :  La  grant 
Danse  Macabre  des  hommes  et  des 
femmes ,  historiée  et  augmentée  de 
personnages  et  beaux  dits  en  latin,  en 
vers,  sans  date,  mais  avant  l'au  1 5oo; 


(1)  Fabricius  suppose  que  Desrey  donna  cette  édi- 
tion vers  i4tîo  ;  mais  c'est  une  erreur  de  cliiffre.  On 
n'a  fait  nulle  meulioji  de  cette  levisiou  à  l'arl.  Desrejr, 
XI,  233. 
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et  ce  savant  n'a  connu  qiîc  deuxérli- 
lions  postérieures  ,  Genève,   i5o3, 
in-4^.,  et  Paris,   1089,  ia-8°.,  ci- 
tées toutes  deux  dans  la  Biblicgaph. 
de  Debure.   M.   Brunet  en   indique 
trois  autres:  Lyon,  i499>  in-fol.  , 
goth.  ;  Rouen  ,  Guil.  de   La   Mare  , 
sans  date,  in-4".,  H^. ,  lett.  rondes, 
et  Paris  ,  Groullcau  ,   i55o  ,  petit 
in- 12,  fig.  La  traduction  anglaise 
de   la  Danse  Macabre  est  due  a 
Jean  Porcy,  poète  reste'  inconnu 
même  à  ses  compatriotes;  elle  a  été 
insérée  dans  le  Monusiicon  arif^li- 
camim  de  Rog.  Dodsworth  etGuilJ. 
Dagdale  (  Londres  ,   1673  ),  t.  ht  , 
p.   368-74  ,   précédée  d'une   seule 
gravure  de  W.  Hollar.  La  Danse 
des  morts  a  été  souvent  reproduite 
p  ir  les  artistes  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle;  on  en  retrouve  les 
dilférenls  sujets   dans  les  encadre- 
ments des  li\Tes  de  prières ,  réim- 
jnimés   si  fréquemment  en  carac- 
tères   semi-gothiques,   de   1490   à 
i55o.  La  Danse  des  morts ,  que  le 
fameux  peintre  Holbein  avait  exé- 
cutée dans  le  cloître  du  couvent  des 
Augustins  de  Bile,  a  joui  long-temps 
d'une  grande  célébrité  [  f^ov.  Hol- 
BEi.x  et  Math.  Merian  ).  Paul-Chré- 
lien   Hilscher ,    pasteur  à    Dresde , 
mort  le  3  août  1730,  a  publié  en 
allemand  une  Notice  des  Danses  des 
moHs ,  à  l'occasion  des  dessins  et 
des  tableaux  de  ce  genre  conservés 
dans  la  ;:alerie  de  Dresde  {  Besch-ei- 
bung  des  Todten^Tantzes  wie  sol- 
cher  TU  Dressden  auj'  dem  Schloss 
gemahlet^  Budissen,  Richtei-.  i-^'ii, 
iu-8«.  )  W— s. 

MACAIRE  (Saint)  Y  ancien,  na- 
quit dans  la  Hiute-Egypte  ,  vers  Taji 
3oo ,  et  fut  employé  dans  sa  jeunesse 
à  la  garde  des  tîoupeaux.  Il  avait 
Çrès  de  3o  ans ,  lorsqu'il  se  retira 
aans  la  sulitude  pour  se  livrer  plus 
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Iranquillemenî  a  la  mcdi talion  et  a 
la  prière.  Ui:e  jeune  fille  du  voisi- 
nage l'avant  accusé  de  séduction  ,  il 
supporta ,  avec  une  patience  admi- 
raMe,  les  reproches  auxquels  il  fut 
exposé ,  et  se  condamna  lui-même  à 
envoyer,  chaque  semaine  ,  a  son  ac- 
cusatrice le  produit  de  la  vente  des 
paniers  qu  il  fabriquait ,  pour  l'ai- 
der à  nourrir  le  fruit  de  son  liberti- 
nage. L'innocence  de  Macaire  fut  eu- 
fin  reconnue;  et  pou  réchapper  aux  té- 
moignages d'admiration  qu'inspirait 
sa  conduite,  il  quitta  secrètement  sa 
cellile,  et  alla  se  cacher  a  Scété  dans 
la  Théb.iide.  L'éclat  de  ses  vertus  se 
répandit  néanmoins  bientôt  dans  le 
désc't  ;  et  un  grand  nombre  de  soli- 
taires accoururent  se  ranger  sous  sa 
discipline  :  mais  il  ne  voulut  conser- 
ver près  de  lui  qu'un  seid  religieux; 
et  il  dispersa  les  autres  dans  des  er- 
mitages, où  il  allait  fréquemment  les 
visiter  et  leur  porter  des  paroles  de 
consolation.  Macaire ,  à  ia  demande 
de  ses  frères ,  fut  élevé  au  sacerdoce  : 
il  redoubla  de  ferveur  pour  remplir 
des  fonctions  dont  il  ne  se  croyait 
pas  digne .  et  ajouta  encore  aux  aus- 
térités qu'il  pratiqu.ut.  Sa  douceur, 
sa  modestie  et  sa  patience  remplis- 
saient d'étonnement  tous   ceu:i  qui 
approchaient  !e  solitaire;  et  plusieurs 
païens  se  convertirent  a  la  foi  catho- 
lique après  l'avoir  entendu.   L'atta- 
chement qu'il  port 'it  à  la  doctrine 
de  Nicée  lui  attira  des  persécuteurs  : 
il  fut  relégué  pir  ordre  de  l'empe- 
reur Valens  ,  avec  quelques  autres 
anachorètes,  dans  une  île  du  Nil  ; 
mais  le  méconîentcment  que  le  peu- 
ple fit  éclaler,  obligea  le  prçfet  à  rap- 
peler Macaire.  Il  retourna  dans  le 
désert  de  Scété,  où  il  mourut  vers 
l'an  390.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
i5  janvier.  Quelques  critiques  lui  at* 
tribueut  la  Re^U  de  son  nomj  mai*- 
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TiHcmoiit,  Diipin ,  rlc. ,  la  repjartlent 
comnu'  i'ou\rai:C(le  saint  INT.tcairc  lo 
jeune.  Le  prt'iniorpassp  po  r  l'auteiir 
«les  cincpiante  flonielies^  publiées  en 
grec, Paris,  ?tlvjrcl,  ir).»),  in-S".  ,  et 
dont  il  parut  une  version  latine  de  J. 
Pic,  ibid. ,  i56'A,  même  format. 
Elles  ont  ctc  réimprimées  en  grec  , 
et  avec  uuc  nou^cllc  traduction  la- 
tine de  Jacques  Palthen  de  Friedbero- ^ 

à  la  suite  de  l'cdition  des  OEuvres  de 
saint  Grégoire  le  Tliaumaturj^e  , 
Paris,  i6'2i  ou  iG'iti  ,  in-folio. 
Gérard  Vossius  ,  qui  en  fut  l'édi- 
teur ,  y  ajouta  une  savante  disser- 
tation, dans  laquelle  il  défend  l'opi- 
ïiion  de  Tillcmont ,  qui  attr.bue  ces 
Homélies  à  Macaire  l'ancien.  On  a 
encore  de  bii  plusieurs  Opuscules 
ascélùfues  ,  imprimés  avec  une  ver- 
sion latine  de  Fr.  Turrian  ,  dans  le 
.Thésaurus  asceticus  du  P.  Possin  , 
et  dans  les  Monument,  eccles.  Gr. 
Âq  Cotelier.  \\' — s. 

MACAIRE  \  Saint  )  ,  \e  jeune  , 
c'tait  né  dans  le  quatrième  siècle  ,  à 
Alexandrie  ,  où  il  exerça  d'abord  la 
profession  de  boulanger  ou  de  con- 
fiseur ;  mais  toucLé  de  la  grâce  ,  il 
renonça  au  monde,  et  se  retira,  vers 
l'an  335  ,  dans  la  solitude  de  jSitrie  , 
où  il  vécut  du  travail  de  ses  mains  , 
jeûnant  ,   priant    et    pratiquant   de 
trrandes  austérités.   Il   fut  ordonné 
prêtre  ,  malgré   lui ,   et    se    trouva 
cbargé  de  la  direction  de  plus   de 
cinq  mille  moines,  dont  ses  vertus  le 
rendirent   l'inimitable    modèle.   Un 
solitaire  de  Nitrie  avant  laissé  à  sa 
mort  cent  écus  ,  fruit  de  son  travail 
fit  de  ses  économies  ,  on  s'assembla 
pour  délibérer  sur  l'emploi  de  cette 
somme.  Les  avis  se  partagèrent  :  les 
nus  voulaient  qu'elle  fût  distribuée 
aux  pauvres ,  et  d'autres  aux  églises  ; 
mais  Macaire  décida  qu'elle  devait 
ctre  enterrée  avec  le  mort,  sur  le- 
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quel  on  prononça  cette  sentence  ter- 
lible  :  Que  ton  argent  /  erisse  avec 
toi.  Macaire  conserva  soigneusement 
le  précieux  dépôt  de  la  fui;  son  zèle 
contre  les  Ariens  le  fil  exiler  jjar  Lu- 
cius, patriarche  d'Alexandrie.  Il  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse,  et  mou- 
rutcn  39  '\  /\ ,.  L'Egliselatine  célJ'brc 
sa  fèto,  le  .1  janvier.  Les  Grecs  hono- 
rent sa  mémoire  et  celle  de  saint  IMa- 
caire  l'ancien,  le  29dii  même  mois.  On 
le  regarde  généralement  comme  l'au- 
teur de  la  Règle  de  saint  Macaire  y 
imprimée  dans  le  Codexregularwn  y 
etc.,  Rome,  1661  ,  'i  vol.  in-4°.  H 
eu  existe  une  autre  sous  le  nom  des 
deux  Macaire,  et  de  plusieurs  autres 
saints  aldjés  ,  dans  la  Concordia 
j'e^ularu77i,  publiée  par  D.  ^lenard  , 
Pans  ,    1(338,  in-40.  W— 6. 

MAC-AN iEUS  (Dominique  della 
Bella  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ), 
littérateur  italien,  prit    ce  dernier 
nom  de  celui  d^i  village  de  Macagno 
dans   le  ^ovarèse ,   où  il  avait  vu 
le   jour    en    i438.   Cet    écrivain  a 
publié  les  \  ies  de  Sextus  Aurelius 
rictor,  qui  furent  im])rimées  pour 
la  première  fois  ta  Turin,  en  i5o8. 
Les  notes  dont  il  enrichit  le  texte 
latin,  furent  insérées  dans  les  édi- 
tions  postérieures ,  et  ont  été  con- 
servées   dans   celle   d'Amsterdam  , 
cum   notis    variorum.    Dominique 
Della  Bella  eut  pour  précepteur  I0 
savant   Colla  IMontauo   de   Milan , 
qui,  ayant  été  l'auteur  de  la  conspi- 
ration tramée  contre  le  prince  Galeas 
Sforza,  fut  tué  en  i47^-  Della  Bella 
excellait  dans  la   connaissance   des 
langues   anciennes  ,    et  acquit    ime 
réputation  distinguée  parmi  les  an- 
tiquaires. De  Alilan  où  il  était  profes- 
seur de  belles-lettres,  il  passa,  vers 

(i"l  Falniciu-:  (  Bihl.  gr.  )  place  la  mort  de  sair.t 
Maciiire  le  jeune  ,  à  rauuée  4^4  )  et  croit  qu'il  ct»it 
«lors  use  de  «eut  ai)$. 
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le  comraencemeul  du  XVI.  siècle,  à  a  rendu  sa  famille  illustre;  et  ses 
ia  chaire  d'cloqueiice  des  écoles  pu-  descendants  ont  occupe  des  places 
Llitjues  de  Turin;  et  nous  trouvons  dans  la  magistrature  et  la  diploma- 
dans  un  ouvrage  sur  la  Gaule  cisal-  tie.  (  Voyez  Sassi ,  Ilist.  tjpo^raph, 
pine,  publie    par  Merula  ,   que   cet     MedioL,  \)0i^.  3i5.)  P — i. 

auteur  ayant  assiste  aux  leçons  pu-         MACAKIUS.   f'^ojez  Lueureux 
bliques  de  Macananis,  avait  eu  lieu     (  XXIV  ,  4^^  )  ^  et  Macaire. 
d'admirerla  profondeur  de  sa  science,         MACARTNEY  (  George  comte 
dans  l'explication  qu'il  faisoit  à  ses     de  )  naquit  le  i,\.  mai  173^,  à  Lis- 
élèves  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline,     sanoure ,  près  de  Belfast  en  Irlande. 
Les  ducs  de  Savoie  rendirent  justice     Après  avoir  pris  le  grade  de  maître 
aux  talents  du  professeur  Macanœus,     ès-arts  à  l'université  de  Dublin  .  il 
en  le  nommant  historiographe  de  la     suivit  l'étude  du  droit  à  Middle-Tem- 
maison  ducale.  Honorédes  bontés  de     pie  ;  ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'amitié 
ces  souverains,  il  passa  le  reste  de  sa     avec  Burke,  et  d'autres  personnages 
vie  à  rassembler  les  matériaux  pourla     depuis  devenus  célèbres.  Ensuite  ,  se 
compilation  d'une  histoire  qu'il  n'eut     conformant  à  l'usage  de  la  plupart 
pas  le  temps  d'achever.  Il  mourut     des  Anglais  distingués  par  leur  nais- 
à  Turin  en   1  Sio.  Outre  les  vies  de     sance  et  leur  fortune,  il  visita  le  con- 
Sexlus  Aweliiis  Victor,  il  a  publié  :     tinent  européen  ;  mais  ce  voyage  qiii 
I.  Une  description  chorographique     ne  fournit  à  la  pluj)art  de  ceux  qui 
du  lac  Majeur  sous  ce  titre  :  De  lacu     le  font ,  que  des  occasions  de  dissi- 
Verbano,  Milan,  Scinzenzeler,  1  490,     palion  ,  fut  mis  à  profit  par  Macart- 
in-4".;  réimprimé  par  les  soins  de     ney  pour  observer  la  force  et  les 
Laz.-Aug-Cotta,ibid. Ghisolfi.,  1699,     ressources  des  différents  états, ainsi 
in-4*^.  de  96  pages,  et  dans  le  The-     que   le  caractère  et  la  politique  de 
saurons  anliquitatiun  Italiœ  ^  tome     leurs  gouvernements.  A  sou  retour 
IX.   (  Voyez  Cotta,   X.   712  ).  II.     il  fut  admis  dans  l'intimité  de  lord 
Qiiœstiunculœ  de  biisii  cinere ,  de     Ilolland,  au  fils  duquel  (  le  frère  de 
jprt£^«m5,elc.,Mdan,  1 490,  à  la  suite     Fox  )  il  avait  eu  pendant  ses  voya- 
dc  l'ouvrage  précédent.  On  a  encore     gcs  l'occasion  de  rendre  nn  service 
de  lui  plusieurs  ouvrages  inédits,  ([ui     essentiel.   Présenté   par  ses  amis  à 
se  trouvent  dans  les  bibliothèques  d'I-     lord  Sandwich  ,  secrétaire-d'état ,  il 
talie:une  dissertation  De  Cancella-     fut  élu  membre  du  parleuieut ,  pour" 
riis,  secret ariis  et  scribis.eonimqiie     IMidhurst ,  que  Fox  représenta  en- 
vocabulis  f  une  autre  intitulée  :  Ob-     suite  ,  et,  peu  de  temps  après ,  noni- 
sarvationes  ad  Tranquillum  et  Va-     mé  envoyé  extraordinaire  en  Russie , 
Zmw/?iMrt.n/?ii!//?i;  neuf  vies  des  priu-     où  il  arriva  en  1765.  Une  alliance 
ces  de  la  maison  de  Savoie ,  pareille-     intime  avec  ce  pays  qui,  suivant  l'ex- 
mentenlatin,  outre  différentes  lettres     pression  de  IMacarlney,   ne   devait 
sur  des  sujets  de  littérature,  et  wn     plus  être  regardé  comme  une  étoile 
Mémoire  sur  les  antiquités  allobro-     éloignée  dont  l'éclat  commençait  à 
ges,  écrit  en  langue  italienne.  Dans     se    manifester,   mais    comme    uîie 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ,  le  pro-     grande   planète    qui .  s'était  rangée 
fesseur  Macanœus  s'intitulait  :  Pu-     d'elle-même   dans    notre   système  ; 
hlicus  taurinensis  orator,  et  morum     dont  la  place  n'était  pas  encore  dé- 
musarumque  projessor.  Sa  célébrité    terminée^  mais  dont  les  mouvements 
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ne  pouvaient  manquor  cl'inflner  piils- 
lamment  sur  ceux,  de  tous  les  autres 
corps;  une  telle  alliance  devait  être 
naturellement  l'objet  des  vœux  de 
TAnglcterre  ,   sous   plusieurs    rap- 
ports y   notamment  sous    celui    du 
commerce.  Les  cnvoyc's  anglais  qui 
avaient  précédé  Macarlney  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  avaient  essayé  infruc- 
tueusement de  conclure  un  nouveau 
traité  sur  ce  point  si  important  pour 
leur  pays.  Macartney  fut  plus  heu- 
reux :  les  termes  du  traité  étaient  mê- 
me beaucoup  plus  avantageux  pour 
la  Grande-Bretagne,  que  son  minis- 
tère n'avait  pu  l'espérer.  Réfléchis- 
sant aux  difficultés  qu'il  avait  eu  à 
surmonter,  et  à  l'état  politique  d'un 
pays  où  un  changement  soudain  pou- 
vait tout  d'un  coup  détruire  son  ou- 
vrage ,  Macartney  n'avait  pas  voulu 
laisser   échapper  une  occasion  que 
peut-être  il  n'eut  jamais  retrouvée  ; 
<ît  il  avait  signé  le  traité ,  ne  doutant 
pas  d'être  approuvé  par  les  minis- 
tres. Son  attente  fut  trompée.  Une 
clause  que  l'on  regarde  comme  une 
infraction  de  l'acte  de  navigation  de 
la  Grande-Bretagne,  auquel  pourtant 
elle  ne  portait  aucun  prcpidice  ,  et 
que  la  Russie  avait  exigée  comme 
condition  indispensable,  lui  attira 
des    expressions    de     mécontente- 
ment ,  fondées  sur  ce  qu'il  avait  , 
contre    ses   instructions,    signé  un 
traité  de  commerce  avant  de  l'avoir 
soumis  à  l'approbation  du  roi.  Le 
comte  de  Panin,  ministre  russe,  écri- 
vit aux  Anglais  établis  à  Saint-Pé- 
tersbourg, une  lettre  qui  expliquait 
de  la  manière  la  plus  favorable  la 
clause  qui  inquiétait  le  ministère  de 
Londres.  Celui-ci  voulait  une  déclara- 
tion expresse,  signée  des  plénipoten- 
tiaires russes  ,  munis  à  cet  effet  de 
pouvoirs  spéciaux  de  leur  cour.  A 
ii.etlQ  demande  ;  Pauiii;  indigné^  dit  à 
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Macartney,  que  si  la  Grande-Brct.i- 
gne  n'était  pas  contente  du  traité  el 
de  sa   lettre  explicative,  elle  pou- 
vait le  regarder  comme  non-avenu  ; 
mais  que,   si  les   signatures  étaient 
unfc  fois  annulées,  la  factorerie  an- 
glaise serait  mise  sur  le  même  pied 
que  les  commerçants  des  autres  na- 
tions.   Des   démarches    auprès    de 
l'impératrice,  n'eurent  pas  plus  de 
succès.  Une  nouvelle  rédaction ,  pro- 
posée par  la  Russie,  fut  acceptée. 
Le  traité  reçut  la  ratification  du  roi 
d'Angleterre  :  mais ,  en  même  temps , 
Macartney  fut  prévenu  qu'un  am- 
bassadeur extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire allait  partirde  Londres  pour 
Saint-Pétersbourg;  et,  en  1767,  il 
revint  en  Angleterre  ,  emportant  des 
témoignages  de  la  l)ienveillance  de 
l'impératrice.  Durant  son  séjour  en 
Russie ,  il  rendit  des  services  essen- 
tiels à  Stanislas  ,  roi  de  Pologne , 
qui ,  pour  lui  marquer  sa  reconnais- 
sance ,  lui  envoya  l'ordre  de  l'Aigle- 
blanc.  Le  successeur   désigné  pour 
remplacer  Macartney  ayant  donnés* 
démission,  ce  dernier  fut  appelé  de 
nouveau  au  même  poste  :  des  rai- 
sons particulières  le  forcèrent  à  ne 
pas  accepter.  En  1 768,  il  fut  élu,  par 
Cockermouth ,  membre  du  parlement 
de  la  Grande-Bretagne  :  mais  pen- 
sant qu'il  servirait  mieux  son  pays 
natal  dans  le  parlement  d'Llande , 
il  réussit  à  se  faire  nommer  par  le 
bourg  d'Armagh.  A  cette  époque  ,  on 
songeait  à  changer  le  système  suivi 
jusqu'alors    pour    le   gouvernement 
de  l'Irlande.   Le  vice-roi  n'y  allait 
qu'une  fois  en  deux  ans,  et,  durant 
son  séjour,  ne  s'y  occupait  guère  des 
affaires  publiques.  Pendant  son  ab- 
sence ,  l'autorité  résidait  dans  una 
commission  composée  de  cinq  per- 
sonnages du  pays  ,  revêtus  de  di- 
gnités. Us  avaient  le  titre  de  lordi^ 


MAC 

justices;  mais,  en  Irlande,  ils  étaient 
plus  connus  sous  le  nom  d'entre- 
preneurs {  underta^ers).  Le  degré 
de  puissance ,  de  crédit ,  d'influence 
que  leur  donnaient  leurs  places  ,  les 
rendait  maîtres  absolus  du  gou- 
vernement de  celte  île  ;  ils  dictaient 
les  conditions  au  ministère  anglais. 
La  nouvelle  du  cliaugement  propose 
remplit  de  joie  les  Irlandais. Les  e/ite- 
preneu  s,  au  contraire,  prirent  l'a- 
larme, et  résol  iront  d'employer  tous 
leurs  elForts  pour  renverser  les  pro- 
jets du  minist  re.  Ils  espéraient  las- 
ser la  patience  du  nouveau  vice-ioi. 
Lord  Tovviishend  ,  qui  avait  été' 
revêtu  de  cette  dignité,  déjoua  leurs 
intrigues  :  ai  ie  p;ir  Macaitney,  qu'on 
lui  avait  doiiue  pour  piemier  secré- 
taire ,  il  vint  a  bout  de  délivrer  ce 
pays  de  la  domination  ruineuse  des 
entrepreneurs  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  II  combattit  pendant 
trois  ans  ,  dans  le  p  irlemcnt  d'Ir- 
lande ,  le  parti  des  entrepreneurs 
qui  s'étaient  unis  aux  })itriutes  contre 
le  miius'.ère  :  il  acquit  Tolime  mèine 
de  ses  antagonistes  ,  monira  beau- 
coap  ie  (ic'siuiéressement,  et  fil  ré- 
copjp'iisé  par  ia  décoration  de  l'or- 
dre d'i  Bain.  En  i  «j-ya  ,  il  fut  nommé 
capiLaiue-génér<d  et  gouverncLir  en 
clii'f  de  la  Grenale  ,  des  Grenadines 
et  de  Ta  ago  ,  et  en  mêjne  temps 
e'Ievé  au  r -nri  de  baron  en  Irlan  e.  Il 
rél  lijlit ,  dans  les  coiouie^  q'Ti:  ad- 
mini'trait ,  la  paix,  troublée  par  des 
dissensions  intestines  ,  et ,  en  «779, 
déien 'it  vaillajnm'^al  la  Grenade  at- 
taquée par  le  comte  d'Estaing.  Forcé 
de  se  rendre  ,  i:  emporta  les  regrets 
des  habitai.ts.  Il  tut  envoyé  comme 
priso.mier  de  g-erre  a  Limoges, 
ou  it  ne  lesia  que  peu  de  temps  : 
Louis  XVI  lui  a  .cor  ia  1 1  permis- 
sion (le  re'.ouiirr  en  Angleterre,  et 
il  fut  aussitôt  échangé.  En  1780, 
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la  compagnie  des  Indes  , .  voulant 
mettre  fin  aux  abus  qui  se  com- 
mettaient dans  la  présidence  de 
Madras  ,  jeta  les  yeux  sur  lord 
Macartney  ,  et  le  nomma  chef  de 
cette  administration.  Il  arriva  dans 
riude  ,  le  21  juin  1781.  L'Angle- 
terre était  alors  en  guerre  avec  la 
France  et  la  Hollande.  Les  armes 
britanniques  avaient  essuyé  des  é- 
checs  dans  l'Inde.  Ha'ider-Ali  avait 
pénétré  jusqu'aux  portes  de  Ma- 
dras ;  les  nababs  amis  des  An- 
glais, ne  leur  avaient  fourni  que  de 
faibles  secours  en  hommes,  et  au- 
cun en  argent  ;  les  caisses  étaient 
piesque  vides  :  sans  les  secours  re- 
çus du  Bengale  ,  il  eût  fallu  licencier 
l'armée;  alors  la  ruine  du  Carnatic 
eût  été  inévitable.  Les  dispositions 
des  princes  indous  étaient  hostdes. 
lis  supposaient  à  l'Angleterre  des 
vues  ambitieuses ,  suspectaient  sa 
bonne -foi,  n'avaient  aucune  con- 
fiance dans  ses  desseins  incohérents 
et  mal  dirigés.  Une  confédération  se 
formait  pour  l'expulser  de  l'Indous- 
tan.  Ij,e  conseil  suprême  du  Ben- 
gale annonçait  que  peut-être  il  ne 
pourr.it  plus  continuer  à  aider 
la  présidence  de  Madras;  enfin,  on 
était  instruit  de  la  prochaine  arri- 
vée d'une  armée  navale  française. 
Macaitney  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger. Il  fit  paver  aux  troupes  tout  ce 
qu'on  leur  devait  ,  et  assura  leur 
subsistance  ;  il  emprunta  de  l'ar- 
gent ,  et  sut  inspirer  la  confiance  par 
l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Se 
mettant  à  la  tête  de  la  milice ,  il  ani- 
ma l'armée  d'une  ardeur  nouvelle. 
La  prise  de  quelques  postes  fut  le 
prix  de  ses  efforts.  EyreCoote  l'aida 
puissamment  par  ses  succès  contre 
Haider-Ali.  Des  tentatives  pour  ga- 
gner l'ami  lié  de  ce  chef  furent  vaines  : 
clics  eurent  plus  de  succès  auprès  dfe 
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divers  radjas;  ce  qui  mit  IlasUngs  , 
gouverncur-geiufral  du  Bengale  ,  eu 
mesure  de  conc  lure  de  son  eôte  di- 
vers traites  de  paix.  Les  c'tablissc- 
mcnls  hollandais ,  à  la  cote  de  Coro- 
Tuaudel ,  furent  pris;  Triinpiemale', 
dans  lîle  de  Ceylan  ,  tomba  aussi  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  nabab d' A r- 
cale  conclut  lui  arrangement ,  par 
lequel  les  re^  enus  du  Carnalic  étaient 
dévolus  à  la  compagnie;  arrangement 
de  la  plus  haute  importance,  qui  fut 
uniquement  dû  à  la  réputation  d'in- 
tégrité de  Macartney.  Cependant , 
l'arrive'e  de  Suffren ,  dans  les  mers 
de  l'Lîde,  vint  mettre  un  terme  aux 
succès  des  Anglais  ;  une  armée  fran- 
çaise, unie  à  celle  de  Typou-Saheb  , 
successeur  de  Haïder-AIi ,  s'empara 
de  Goudelour;  Trinquemalé  fut  re- 
pris; la  famine  se  manifesta  dans 
Madras.  Pour  ajouter  aux  embarras 
de  Macartney ,  le  conseil  suprême  du 
Bengale  semblait  chercher  à  lui  sus- 
citer des  difficultés;  les  généraux 
des  troupes  élevaient  sans  cesse  des 
discussions  avec  le  conseil,  au  lieu 
d'agir  vigoureusement  contre  l'enne- 
mi ,  surtout  à  l'époque  de  la  mort  de 
Haïder-Ali.  Mais  des  diversions,  heu- 
reusement opérées ,  forcèrent  Typou 
à  évacuer  le  Carnatic  :  toutefois  une 
attaque  dirigée  contre  Goudelour, 
échoua  complètement-  et  Macartney 
se  trouvait  de  nouveau  dans  une  si- 
tuation inquiétante  ^  lorsque  la  nou- 
Tclle  de  la  paix  conclue  eu  Europe 
vint  mettre  un  terme  à  la  guerre 
avec  les  Français  et  les  Hollandais. 
La  paix  fut  cie  même  signée  un  peu 
plus  tard  avec  ïypou,  qui  n'avait 
pas  été  le  premier  à  la  demander. 
Xes  choses  restèrent  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient  avant  les  hostili- 
tés. Leur  cessation  totale  ne  délivra 
pourtant  pas  Macartney  des  embar- 
ras qui  l'avaient  assailli  depuis  son 
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«•rivécâ  Madras,  l^e  gouvernement 
du  Bengale ,  au  lieu  d'agir  de  concert 
avec  la  présidence,  continuait  à  la 
contrarier  dans  tous  ses  plans.  On  a 
supposé  qu'Hastings  avait  conçu  de 
la  jalousie  contre  lord  Macartney, 
auquel  il  prêtait  le  projet  de  le  sup- 
planter. Celui-ci  essaya  vainement 
de  le  dissuader.  Il  ])arvint  à  conser- 
ver à  la  compagnie ,  la  ])ossessiou 
des  Circars  du  Nord ,  que  le  premier 
voulait  restituer  au  Nizara.  Les  désa- 
gréments que  lord  Macartney  éprou- 
vait ,  furent  suspendus  par  le  rappel 
soudain  d'Hastings.  Il  put  prendre 
tranquillement  les  mesures  les  plus 
propres  à  garantir  la  prospérité  future 
de  la  présidence  :  elles  ne  furent  néan- 
moins suivies  d'aucun  effet;  car  après 
avoir  vu  son  arrangement  relatif  aux 
revenus  du  Carnatic,  cassé  par  les  di- 
recteurs de  la  compagnie,  qui  fut 
plus  tard  obligée  d'y  revenir  par  la 
violence ,  il  fut  rappelé  en  juin  i  -y 85. 
Il  partit  ,  laissant  le  trésor  en  bon 
état,  et  signa  préalablement,  sur  les 
registres  du  conseil,  une  déclaration 
portant  qu'il  n'avait  reçu  aucune  es- 
pèce de  présent  ,  à  l'exception  de 
quelques  provisions  ;  qu'il  s'était 
borné  à  toucher  les  émoluments  de 
sa  place  ;  qu'il  n'avait  employé  , 
pour  son  usage  ,  rien  qui  appartînt  à 
la  compagnie,  et  qu'il  n'avait  été 
intéressé  d*ns  aucun  genre  de  com- 
merce ou  d'entreprise.  Il  souscri- 
vit aussi  une  autre  déclaration  , 
constatant  le  montant  de  la  somme 
qui  lui  appartenait  à  son  départ  de 
rinde,  quoique  l'acte  du  parlement , 
qui  exigeait  une  telle  formalité ,  né 
dût  commencer  à  recevoir  son  exé- 
cution qu'au  i^^'.  janvier  1787.  Il 
prit  sa  route  par  le  Bengale  ,  afin  de 
faire  connaître  au  conseil  suprême  le 
véritable  état  de  la  présidence  de 
Madras.  Etant  à  Calcutta,  il  reçut  ^ 
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HDrainatîon  à  la  place  de  goiivemcur- 
gcneïal.   Quelque  lioiioiable  que  fût 
pour  lui  cette  marque  de  confiance 
qu'il  n'avait  pas  sollicitée  ,  sa  santé 
mince  par  le  climat  et  les  contrarié- 
te's,  la  composition  du  conseil  su- 
prême ,  et  la  situation   des  alTaires 
dans  l'Inde  ,  le  décidèrent  à  ne  pas 
accepter   cette   ])lace  a^ant  d'avoir 
conféré  en  Angleterre  avec  les  direc- 
teurs de  la  compagnie   et  avec    le 
ministère.   A   son   arrivée  à    Lon- 
dres,  eu    i-jSfJ  ,   il    fit   agréer    ses 
excuses    pour   pouvoir   prendre  un 
peu  de  repos  ,  puis  mit  à  son  accep- 
tation   des  conditions  qui  ne  con- 
vinrent point ,  de   sorte    qu'on  lui 
nomma  un  successeur.  La  compagnie 
donna  des  éloges  à  sa  conduite,  et 
lui  accorda  une  pension  de  quinze 
cents  livres  sterling  ;  mais  le  minis- 
tère parut  l'oublier  juscprcn   179^. 
A  cette  époque  ,  on  conçut  le  prujet 
d'envoyer  une  ambassade  à  la  Chine, 
afin  d'établir   des   communications 
avec  son  gouvernement,  de  lui  ins- 
pirer une  idée  avantageuse  de  la  na- 
tion  anglaise,   et   de   procurer  aux 
commerçants  anglais  élal^lis  à  Can- 
ton,  des  favcuisetune  protection 
particulières  assurées  par  un  traité. 
Lord  Macartnev  fut  choisi  comme 
le  personnage   le    plus  capable    de 
remplir  cq^venabiement  une   mis- 
sion si  importante.  On  lui  laissa  le 
soin  de  nommer  les  personnes  qui 
devaient  raccompagner.il  prit  pour 
secrétaire    sir    George    Staunton  , 
qui,  depuis  son  séjour  a  la  Grenade, 
l'avait    constamment    suivi.    {^'Eu- 
rope  entière    sait   avec    quelle   ar- 
deur l'Angleterre   s'occupa  de  tout 
ce  qui  pouvait  garantir  le  succès  de 
cetle  mission  ,  à  laquelle  sa  politique 
attachait  tant  d'intérêt.  Rien  ne  fut 
épargné.  Lord  Macartnev  s'embarqua 
le  21  août  1 79a  ,  à  bord  du  vaisseau 
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k  Lion,  et  attc'rit ,  le  5  août  1 793  ,  à 
l'embouchure  du  Péi-Ho.  Des  barques 
chinoises   le   conduisirent   avec   $a 
suite  jusqu'à  Pékin.  Elles  portaient , 
suivant  l'usage  ,  des  bannières,  avec 
l'inscription  accoutumée  :  «  ambas- 
sadeur anglais  portant  le  tribut  à 
V empereur  de  la  Chine.  »    La  cour 
était  à  Ji-ho,  en  iSlandchourie  ,  au- 
delà  de  la  gran.de   muraille.    Lord 
ÎNÎacartncv  s'v  rendit  avec  une  partie 
de  sa  suite  ;  et ,  le  1 4  septembre  ,  ait 
point  du   joi'r  ,  il  eut  audience  de 
l'empereur   Khian-lourg.   Le  céré- 
monial de  la  Chine  exige  que  toute 
personne  admise  devant  l'empereur 
tombe  à  genoux  ,  appuie  les  mains 
à  terre,  la  frappe  trois  fois  avec  le^ 
front ,  se  relève,   puis  recommence 
encore  deux  fois  ce  salut,   nommé 
Keou-tecu.  Quelque  humiliant  qu'il 
paraisse  aux  yeux  d'un   Européen, 
les  plus  grands  personnages  de  l'Em- 
pire ,  et  les  envoyés  étrangers ,  s'y 
soumettent ,   non-seulement  devant 
l'empereur  lui-même  ,  mais  encore 
devant    tout   ce  qui   le  représente. 
Les   mandarins   avaient   sondé    les 
dispositions  de  lord    INIacarlney    à 
cet    égard.    Il    avait  répondu  qu'il 
consentait  à  se  conformer  au  keou- 
teou ,    pourvu   qu'un  mandarin  du 
même  rang  que  lui,   accomplît  ce 
salut   devant  le   portrait  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne.    Cet  expédient 
ne  fut  pas  adopté;  et  lord  iMacart- 
ney  ,'  dans  cette  occasion ,  de  même 
que  toutes  les  fois  qu'il  fut  admi>  eu 
présence   de  Khian-loung,  fjcchit 
simplement  un  genou  en  terre,  sui- 
vant le  cérémonial  usité  en  Angle- 
terre ,  pour  le  souverain.  On  ajou- 
tait en  Europe  une  foi  implicite  à  ce 
récit  de  l'historien  de  l'ainlassade  j 
mais  l'on  a  conçu  des  doutes  sur  sa 
fidélité,  depuis  cpie  l'on  a  su  ce  qui 
s'était  passé,  quaud  lord  Amherst 
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fui  envoyé  à  la  Chine,  en  i8f6.  Les 
mandarins  dcnian'ItTcnl  qu'avant 
d'être  présente  à  l'c?nperenr,  lord 
Anihersl  prcimît  de  remplir  la  cë- 
remonie  d..  keou-teuii.  11  s'v  refusa: 
on  lui  cita  l'exemple  de  lord  Ma- 
carluey,  comme  s'y  étant  soumis; 
et  cette  assertion  fut  confirmée  par 
le  témoi{;nagc  deKia-kin,  empereur 
régnant.  Le  (ils  de  sir  George  Staun- 
ton,  qui  ren)[)lis^ait ,  en  cette  occa- 
sion ,  les  fonctions  de  secrétaire 
d'ambassade,  et  qui  avait  accompa- 
gné la  pr!.-mière,  fut  intcrpele.  Jl  ré- 
pon.lit,  qu'étant  Ircs-jcune  a  l'époque 
dont  il  s'agissait ,  il  avait  ouLlie  ce 
q:ii  s'était  pasî>é.  Quoi  q  'il  en  pr.is^c 
être,  lord  Macartnev  n'eut  person- 
nellement qu'à  se  louer  de  Kliian- 
loung:  il  assista  avec  sa  suite  à  la 
fête  de  Tannivcrsairede  la  naissance 
du  monarque:  mais  il  é<  îioua  com- 
plttemenl  dans  l'oLjet  de  sa  négo- 
ciation. Tout  en  protestant  de  sa 
profonde  estime  pour  le  roi  d'Angle- 
terre et  son  peuple,  Kliiaulonng 
refusa  de  se  lier  par  un  traité ,  pour 
assurer  la  continuation  des  avan- 
tages dont  les  Augluis  avaient  joui 
dans  ses  étals.  L'ambassadeurdeman- 
dail  pour  les  négociants  de  sa  nation, 
la  faculté  de  commercer  a  Tcbûu-san, 
à  Liampo  età  ']  in-sing;d'avoir,  à  Pé- 
kin, un  magasin  d'entrepôt  pour  la 
veutedeleursmarcbandisesjdepossé- 
der  une  petite  île  isolée  et  non  forti- 
fiée ,  dans  le  voisinage  de  Tcbousan, 
pour  servir  de  magasin  à  leurs  mar- 
cliaudisesnou  vendues,  et  de  résiden- 
ce à  ceuxqui  en  prendraient  soin;  d'en 
posséder  une  semblable  près  de  Can- 
ton, et  de  jouir  d'autres  faveurs  peu 
importantes  ;  d'obtenir  l'abolition 
des  droits  de  transit  entie  Macao  et 
Canton ,  ou  du  moins  leur  réduction 
au  taux  de  i  -jH^;  eniju,  il  demandait 
]'exempiioft   des  di'oiis  autres  que 
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ceux  qui  étaient  fixés  parlesdiplôme* 
de  l'empereur,  dont  ii  ser.it  ''oimé 
copie  à  CCS  négociants,  car  ils  n'a- 
vaient  jamais  ])u  voir  ce  dorument. 
On  a  au>>i  prétendu  qu'il  avait  de- 
mande le  j)ri\i!ege  exclusif  du  com^ 
raerce  de  l'Ei'jptre,  avec  la  permis- 
sion déformer  un  établissement  per- 
manent à  Pei-bo .  dans  le  golfe  de 
Petcbely,  à  la  charge  «le  purger  de 
pirates  les  cotes  de  ia  Chine  ,  et  d'y 
erivoyer  autaiit  de  bâtiments  que 
tous  les  Européens  Jcuuis.  Suivant 
la  relation  oiîicieîîe  oe  l'anibas^a  le  , 
l'empereur  montrait  des  dispositions 
favorables  pour  les  Anglais  :  mais  le 
colao  ou  premier  ministre  les  détes- 
tait et  le  leur  lit  Lien  sentir.  Ils  avaient 
aussi  été  desservis  par  le  principal 
missionnaire  portugais  ,  tandis  que 
les  autres  ,  et  notamment  les  Fran- 
çais ,  leur,  avaient  rendu  tous  les  ser- 
vices qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Le 
pcre  Araiot  surtout, retenu  chez  lui 
par  ses  infirmités  ,  avait  donné  par 
écrit  des  avis  utiles.  Lorrl  Ma^art- 
nev  espérait  ,  en  séjournant  quelque 
temps  a  Pckin  ,  vei'.ir  a  bout  de  sur- 
monter les  préventions  du  colao,  et 
d'obtenir  pour  l'Angleterre  1^  per- 
mission d'envoyer  dans  la  capitale 
de  l'empire chinoib,uneou  p!n.-ie;îrs 
personnes  comme  ambassadeurs  , 
aûnde  cimenter  la  bonne  i.Litedigjiice 
entre  les  deux  pays:  il  faisait  même 
ses  préparatifs  pour  passer  une  par» 
tie  de  Ihivcr  a  Pékin,  et  annoir-iit 
qu'il  eu  partirait  après  le  comir.en»  €« 
ment  de  l.i  nouvelle  année  cbiuoi-«e, 
c'est-à-dire  en  février,  lor-^qiie  ir  5 
octobre  on  lui  notifia  ,  de  la  part  «le 
l'empereur  ,  l'ordre  de  pariir  ic -j. 
Ses  représentations,  pour  obif-îiir 
un  délai,  furent  vaines:  il  fallut  o- 
béir.  Ce  qui  morLiiia  le  plus  les  Aîn 
glais  dans  celte  circonstance  ,  fut 
que   l'ambassadem-    eut  l'aiv  d'êtve 
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chasse  àc  la  capiialc  d'un  empire  où  ministres ,  et  adresse  au  secrëtaire- 
il  avait  représente  son  souverain,  d'etal  pour  le  département  du  nord, 
«  Vm  trois  mots,  a  dit  Andersen,  fut  impiimé  à  un  très-petit  nombre 
qui  a  écrit  une  rclaiion  de  l'amhas-  d'exemplaires;  l'auteur  disait,  avec 
sade,  »  voici  notre  histoire  :  nous  trop  de  modestie,  que  son  ouvrage 
M  entrâmes  à  Pékin  comme  des  nien-  ne  méritait  pas  de  titre  plus  relevé 
»  diants,  nous  y  séjournâmes  comme  que  celui  d' Almanach  de  Russie  pour 
»  des  prisonniers,  nous  ei>sor:îmes  Tannée  17G7  Ouy  trouve  un  ta. 'leau 
»  comme  des  voleurs.  «L'ambassade  exact  de  cet  empire.  II.  Etat  de 
s'embarqua  le  7  octobre,  et,  na-  V Irlande,  en  1773:  imprimé, com- 
viguant  sur  des  rivières  et  des  ca-  me  le  précédent, pour qi-.elquesamis, 
naux ,  débarqua  ,  le  19  décembre  L'auteur  trace  avec  concision  et  im- 
suivant  ,  à  Canlon;  sans  qu'on  lui  partialité  le  tableau  de  l'histoire, de 
permît  de  s'arrêter  en  aucnn  en-  la  forme  de  gouvernement,  du  com- 
droit,  tant  le  go'?vcrncmenl  chinois  merce  et  des  revenus  de  cette  i  e.IlL 
avait  de  défiance  pour  les  Anglais.  Jou-nal  de  V amba  sade  erwojé^ 
Le  3  septembre  1794  >  ^'le  arriva  parle  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
eu  Anglele  re.  Cette  expédition  ne  à  V empereur  de  la  Chine  y  en  i79'2„ 
fut  pas  entièrement  inutile  pour  les  1793  et  1794.  Cet  ouvrage,  qui  ne 
intérêts  commerciaux  de  la  Grande-  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  à 
Bretagne,  dit  sir  George  Staunton.  la  suite  de  sa  Vie,  offre  la  relation  de 
Les  négociants  établis  a  Canton,  ob-  l'ambassude,  écrite  jour  par  jour, 
liureni  le  redressement  de  plusieurs  sans  détails  étrangers,  maisentremc- 
griei's.  L'usage  A^s  draps  anglais  de-  lée d'observations pleinesde sagacité, 
vint  plus  commun, et  Ton  put  raison-  On  la  lit  avec  plaisir  à  cause  des  no- 
nablemeut  espérer  d'autres  avanta-  tiens  instructives  et  curieuses  qu'elle 
ges.  Enfin,  les  Aaglais  connurent  par  contient,  et  du  ton  de  candeur  et  de 
eux-mêmes  un  empire  sur  lequel  modestie  que  Ton  y  remarqiie.  Le 
ils  n'avî^ient  aupar:;vsnt  des  notions  paragraphe  qui  la  termine  ,  donne 
que  p.'iriff  canal  des  étrangers.  Lord  une  idée  exacte  de  Tobjctque  s'était 
IMacartney,  élevé  au  rang  de  comte,  proposé  îord  Macartney.  «  J'ai  no- 
f Lit  charge' ,  en  1 795  ,  d'une  mission  »  té ,  dit-il ,  dans  ce  journal,  les  évé- 
délicâte  et  conduentielleen  Italie.  A  »  nements  de  mon  ambassade,  tels 
son  retour ,  ii  fut  créé  pair  de  la  »  qu'ils  se  sont  passés  au  moment; 
Grande-Bretagne,  et  nommé gouver-  »  où  ils  m'ont  frappé.  Mon  seul  but 
neur  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  »  a  été  de  représenter  les  choses  sui- 
Après  un  an  et  demi  de  séjour  dans  d  vaut  l'impression  qu'elles  produi- 
cet*c  colo»]ie,  ses  infirmités  le  for-  »  saient  sur  moi....  Avant  de  partir 
çèreni  de  la  quittera  la  fui  :1e  Ï798.  »  pour  mon  ambassade,  je  lus  tout 
11  refusa  ,  par  la  même  raison  ,  plu-  »  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Chine, 
sieurs  emplois  qui  lui  furent  ofïerts ,  »  dans  les  langues  que  je  comprends. 
cl  ^lioural,  le  3ï  mars  1806,  dans  »  Je  m'entretins  avec  toutes  les  per- 
le coiJté  de  Surrey.  Il  ne  laissa  pas  »  sonnes  desquelles  je  pouvais  es- 
d'eijfants  de  sa  fen.ime,filleda  comte  »  pérer  d'apprendre  quelque  chose  : 
de  Buie.  On  a  de  lui:  I.  EtJt  delà  »  quand  ce  fut  impossible,  je  leur 
riir,:ie,  en  17O7.  Çc^t  ouvrage,  des-  v  écrivis.  Ayant  ainsi  recueilli  dans 
tmé  aux  amis  de  Macartuey  et  aux  »  mon  esprit  tous  les  matériaux  que 
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)>  j\iV.'>is  pu  me  prociirnr  ,  je  fcrmni 
V  mes  livres  ,et,  arrive'  dans  la  Mcr- 
»  Jaillir  ,  je  me  mis  à  ('fiidior  (lifïc- 
»  rcminciil  le  même  sujet.  Au  lieu 
»  de  lire  davanlatic  les  relations  des 
»  autres,  je  fixai  mes  rcç;ar.ls  sur 
))  les  objets  mêmes,  et  je  profitai  de 
»  toutes  les  oecasions  de  les  cxa- 
y>  miner.  Mais  les  communications 
»  des  Cliinois  avec  les  étrangers 
n  sont  soumises  à  tant  de  règles  et 
»  de  restrictions,  et  la  difilcultc  de 
•n  se  procurer  des  renseignements 
»  exacts  est  si  grande,  que  mon 
î)  écrit  ne  peut  être  reçu  sans  re'scr- 
w  ve  ,  ni  considéré  autrement  que 
»  comme  le  simple  re'sultat  de  mes 
•a  rccherclies  et  de  mes  re'fiexions. 
»  Il  est ,  je  le  sais ,  défectueux  en 
»  plusieurs  points,  et  de  plus  doit 
n  diiferer  sur  plusieurs  autres  des 
■»  relations  des  voyageurs  qui  m'ont 
»  précède';  mais  je  suis  bien  éloigne' 
»  de  prétendre  au  privilège  d'être 
»  seul  exempt  d'erreur.  »  L'ambas- 
sade de  Lord  Macartney  a  donné 
naissance  aux  ouvrages  suivants,  en 
anglais  :  I.  Relation  authejitique 
d'une  ambassade  envoyée  par  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à  Veni- 
pereur  de  la  Chine ,  etc.  ,  tirée 
principalement  des  papiers  du  com- 
te de  Macariner ,  par  sir  George 
Staunton,  Londres,  179^,  2  vol. 
grand  in-4^.,  avec  un  atlas  in-fol.  ; 
tiaduite  en  français  p:ir  M.  Castera, 
sous  ce  titre  :  Voyage  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine  et  de  la  Tartarie^ 
fait  dans  les  années  179'^^^  ^79'^ 
et  1794?  etc.  ,  Paris,  1798^.4 
volumes  in-B*^. ,  fig.  et  cartes.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  juger  le 
mérite  littéraire  de  ce  livre  (  Foy. 
Staunton  )  :  il  oiïre  le  récit  officiel 
de  l'ambassade  ;  tout  y  est  présenté 
sous  le  beau  coté.  II.  Foyage  en 
Chine ,  etc. ,  par  M-^  J.  Barrow  , 
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Londres,    i8o4;  trad.  en  français 
par  M.  Castera,  Paris,  iBo5,  3  vol. 
in-8".  ,  avec  un  atlas.  L'auleur  a  eu 
recours  aux  papiers  de  lord  Macart- 
ney :  il  était  resté  à  Pékin  ,  lorsque 
l'ambassade   alla   en  Mandebourie. 
On  trouve  dans  son  livre  peu  de  dé- 
tails sur  l'ambassade;  il  a  suivi  De 
Païuv  dans  ses  idées  sur  la  Chine  , 
et ,  ainsi  que  lui ,  n'aime  pas  les  mis- 
sionnaires :  cependant ,   sans    leurs 
Mémoires,  sans  les  Lettres  édifian- 
tes et  la  Description  de  la  Chine , 
par  Duhalde,  il  eiit  eu  beaucoup  de 
peine  à  composer  son  ouvrage.  Ou 
y  trouve  un  grand  nombre  d'erreurs, 
relevées  par  M.  Deguignes,  dans  des 
Observations  imprimées   en  1807. 
lïl.  Eécit  de  Vamhassade  de  lord 
Macartney  à  la  Chine,  dans  les  an- 
nées 1  792  ,  1 793,   1 794  ,  contenant 
les  diverses  particularités  de  cette 
ambassade,  avec  la  descriplion  des 
mœurs  des  Chinois ,  et  celle  de  l'in- 
térieur du  pays  y  des  villes,  etc. ,  par 
iEaeas  Andersen,  Londres  ,  1796,  i 
vol.  in-8°.  :  l'auteur  était  attaché  à  la 
personne  de  lord   Macartuej^  Il  a 
donné  l'histoire   secrète  et    satiri- 
quederambassaderillautdonclalire- 
avec  précaution,  tout  en  convenant 
qu'elle  contient   des  faits  que  l'on 
cherche  vainement  dans  la  relation 
oûlcielle,  et  qui  expliquent  plusieurs 
points  obscurs  de  celle-ci.  Elle  fut 
le  sujet  de  beaucoup  de  critiques  ;  et 
la   seconde  édition  éprouva  des  re- 
tranchements. L'ouvrage  a  été  tra- 
duit  en   français  (  sur   la  première 
édition  )  par  M.  Lallemant,  Paris  , 
1796,  '1  vol.  in-8''.  IV.  Journal.  d0 
M.  Samuel  If  aimes ,  sergent-ma- 
jor du  w^.  régiment  de  dragons  , 
pendant  rpiil  accompagnait ,  com- 
me membre  de  la  garde  ^  l'ambas- 
sade de  lord  Ma'  artney  en  Chine 
et  en  Tartarie^  imprima  sans  ad- 
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■âhion  ,  retranchement  ni  correc- 
tion; d'après  la  yninute  originale 
tenue  pendant  cette  expédition  , 
Londres,  i-jqS  ,  i  vol.  iii-8°.  Ce 
livre ,  destine'  uniquement  aux  bi- 
bliothèques des  curieux  ,  ne  fut  tire 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  : 
on  prit  toutes  les  mesures  possibles 
pour  empêcher  la  contrefaçon,  et  il 
se  vendit  une  guinée.  La  traduction 
française  est  intitulée  :  Forage  en 
Chine  et  en  Tartane ,  a  la  suite  de 
V ambassade  de  lord  Macartney , 
par- M.  Holmes^  sergent-major  de 
la  garde ,  Paris  ,  i8o5,  i  vol.  in-S^. 
fig.  M.  Langlès ,  qui  revit  et  publia 
cette  traduction j  y  joignit,  i^.  les 
Vues,  costumes^  mœurs  et  usages 
lie  la  Chine,  joli  ouvrage  de  3L  Y. 
Alexandre  ,  dessinateur  attache  à 
l'ambassade;  ce  recueil,  coniposë 
de  24  planches  ,  est  accompagne  de 
48  pages  d'explication;  —  'x'^.  une 
partie  des  planches  omises  par  l'édi- 
teur qui  avait  fait  paraître  la  tra- 
duction française  de  Staunton.  La 
relation  de  Holmes  renferme  trop  de 
détails  nautiques  :  elle  n'est  pourtant 
pas  dépourvue  d'intérêt.  Y.  Rela- 
tion du  voyage  de  Vamhassade 
anglaise  en  Chine  et  dans  une 
partie  de  la  Tartarie ,  par  J.  C. 
Hiittner,  Berlin^  '707'  '  vol.  in-8<^. 
(  en  allemand  )  :  Huttner  était  pré- 
cepteur du  (ils  de  Staunton  ,  et  atta- 
ché à  l'ambassade.  Sa  relation  fut  pu- 
bliée par  M.  Boettiger,puis  traduite 
en  français,  et  donnée  d'abord  sépa- 
j'ément ,  sous  ce  titre  :  Forage  à  la 
Chine ,  avec  une  carte  de  la  Chine  ^ 
et  de  la  musique  chinoise,  Paris, 
an  vu  ,  i  vol.  in- 18,  et  ensuite  en 
I  vol.  in-8'^. ,  formant  le  5<^.  de  la 
traduction  de  Staunton.  L'auteur  est 
bon  observateur  ;  on  ne  peut  lui  re- 
procher que  son  exirêrae  brièveté. 
\L   Recherchas  délicates  sur  les 
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ambassades  à  la  Chine ,  et  conclu- 
sion naturelle  tirée  des  prémisses  , 
Londres  ,  1 8 1 8  ,  in-8^.  C'est  un 
pamphlet  de  3i  pages  ,  avec  cette 
e'pigraphe  : 

Improhus  extrcinos  ciirrit  mercator  ad  Tndos, 
Paiiperifm  fugUn»  ;  niulthin  vapulandus  in  aulA 
Tariareà 

L'auteur  blâme  les  ambassades  à  la 
Chine,  comme  ayant  coîité  des  som- 
mes considérables  sans  avoir  pro- 
duit aucun  avantage  réel.  Il  reproche 
à  lord  Macartuev  d'avoir  propose' 
de  se  soumettre  au  keou-teou,  et 
cherche  à  prouver,  d'après  un  pas- 
sage de  la  première  édition  d'An- 
derson  ,  qu'on  l'a  mie  fois  contraint 
par  la  force  à  s'y  conformer.  C'est 
aussi  l'opinion  de  plusieurs  person- 
nes ,  qui  ont  été  à  même  de  savoir  à 
Pékin  ce  qui  s'était  passé  durant 
l'ambassade  anglaise.  Barrow  ,  qui 
l'avait  accompagnée  comme  sa- 
vant, a  puMiéla  Fie  du  comte  Ma- 
cartner ,  Londres,  1807,  1  vol. 
iii-4'^. ,  avec  son  portrait.  Elle  con- 
tient beaucoup  de  faits  curieux  ; 
l'auteur  y  a  joint  un  choix  des  écrits 
de  lord  Macartney ,  les  uns  en  entier, 
un  seul  en  extrait.  On  doit  regretter 
qu'à  la  prise  de  la  Grenade ,  ses  pa- 
piers aient  e'té  perdus;  car  c'était 
un  homme  qui ,  à  un  esprit  fin  et 
pénétrant,  unissait  de  grandes  con- 
naissances :  son  désintéressement 
e'tait  extrême;  étranger  à  tout  esprit 
de  parti,  doux  et  poli;,  il  fut  uni- 
versellement estimé  et  chéri.  Bar- 
row  laisse  trop  percer  ,  dans  cet 
ouvrage,  un  esprit  d'injustice  pour 
quelques  personnes  :  les  triomphes 
de  Sulfren  l'offusquent;  néanmoins  , 
tout  en  les  niant, il  convient  de  leur 
résultat.  E — s. 

INI  AC  AUL  AY-  GRAHAM  (Cathe- 
rine \  Anglaise  célèbre, née  en  1 733, 
à  OUaiitigh  d;tns  le  comté  de  Keut^ 
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était  fille  tViin  riclie  p;enlilhomme , 
nommé  Sawl)ridf;c.  Elle  reçut  riiez 
une  pareille  une  éducation  solitaire, 
qui  disposa  de  bonne  heurcson  esprit 
à  l'cnlnousiasme.  Elle  épousa  ,   en 
1 7(>o,  le  docteur  Macanlay,  médecin 
distingué  de  Londres.  Nourrie  de  la 
lecture  des  historiens  grecs  et  latins, 
elle  forma  le  projet  d'écrire,  dans  le 
même  esprit  cpii  les  avait  animés , 
les  annales  de  son  pays, et  publia,  dès 
l'année  17O3,  le  premier  volume  de 
son    Histoire     d  ^ïnglelerre.     Une 
femme  qui  écrit  l'histoire ,  et  dans 
de   pareils    principes ,    ne   poîivait 
manquer  d'attirer  l'attenlion  surelle. 
Son  ouvrage  tut  l'objet  d'une  foule 
de  critiques  ;    et   sa    personne   fut 
en  butte  à  des  injures  grossières  qui 
ne  prouvaient  que  la  méchanceté  de 
leurs  auteurs.  Ses  adversaires  furent 
réduits  d'abord  à  dire  qu'elle  était 
horriblement  laide ,  et  que  déses- 
pérant  de  se  faire  remarquer  et 
admirer  comme  femme ,  elle  avait 
essayé  d'empiéter  sur  le  domaine 
4e  Vkomme.  Il  paraît  cependant  que, 
sans  être  une  beauté  accomplie,  elle 
avait  une  figure  aimable  et  intéres- 
sante. Elle  fit ,  en  1777,  un  voyage 
en  France,  et  connut  à  Paris,  entre 
autres  personnes  célèbres,  Franklin, 
Turgot  ,    Marmontel    et    madame 
Dubocage.  Lors  d'un  voyage  qu'elle 
fit  en  Amérique  en  1785,  elle  vécut 
pendant  trois  semaines  dans  la  mai- 
son de  Washington  à  Mount-Vernon 
€'n  Virginie.  Elle  épousa  en  secon- 
des noces,  en   1778,  M.  Graham, 
frère  d'un  fameux  empirique.  Ce  ma- 
riage avec  un  très-jeune  homme  lui 
donna  beaucoup  de  ridicule  dans  le 
monde,  et  la  brouilla  même  avec 
son  admirateur  ,  le  docteur  Wilson, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Elle 
mourut  le  'ià  juin  1791.  Ses  princi- 
paux   ouvrages  saut  ;    I,   Histoire 
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d' Jnç^leterre  depuis  V avènement  de 
Jacques  \*^^.  jusqu'à  l'élévation  de  la 
maison  d'Hanovre,  8  vol.  in-4°.  pu- 
bliés de  17(33  à  1783.  On  en  avait 
commencé  une  traduction  française, 
dont  il  n'a  paru  que  deux  volumes 
sous  le  nom  de  Mirabeau  (  F.  Gui- 
baudet,  t.  XIX,  p.  180),  1791, 
in-8".  1/ouvrage,  quoi  que  pro- 
mette le  titre,  finit  avec  le  règne 
de  Jacques  IL  On  peut  le  regarder 
comme  une  violente  attaque  contre 
la  dynastie  des  Stuarts.  On  y  sent 
partout  la  passion  de  la  liberté.  Il 
excita, lorsqu'il  parut, autant  d'éloges 
que  de  critiques;  mais  il  est  peu  lu 
aujourd'hui.  IL  Remarques  sur  les 
Eléments  du  gouvernement  et  de  la, 
société,  par  Hohbes ,  1767,  in-8**. 
III.  Remarques  détachées  sur  quel- 
ques assertions  de  Hohbes,  in-4*^. , 
1 76$.  IV.  Réflexions  sur  les  causes 
des  mécontentements  actuels,  1770. 
V.  Histoire  d' Angleterre  depuis  1% 
révolution  jusqu'au  temps  présent, 
dans  une  suite  de  lettres  à  un  ami 
(  le  docteur  fVilson ,  prébendier  de 
Westminster)^  1778,1  vol.  in-4^. 
Ce  volume  peut  servir  de  suite  au 
principal  ouvrage  de  mistriss  Ma- 
caulay.  VI.  Traité  sur  Vimmuabilité 
de  la  vérité  morale  ^  in-8°. ,  1773. 
VIL  Lettres  sur  l'éducation,in-S^, 
1790.  Le  docteur  Lîarris  n'a  pas  hé- 
sité à  placer  M'"*^.  Macaulay,  comme 
historien ,  fort  au-dessus  de  Glaren- 
don ,  et  même  de  Hume  :  mais  le 
docteur  Wilson  se  montra  le  plus  ar- 
dent des  admirateurs  de  cette  répu- 
blicaine :  il  lui  éleva,  de  son  vivant, 
une  statue,  comme  à  la  déesse  de  la 
1  iberté,  dans  s  on  égl  ise  même  de  Wal  - 
brook;  extravagance  dont  il  n'y  a 
peut  -  être  pas  d'exemple  hors  un 
temps  de  révolution.  Apres  la  mort 
du  docteur  Wilson,  sonsuccesseur  eut 
le  bon  esprit  de  faire  retirer  cette  sla- 
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tiif.  On  n'est  pas  étonne  ,  après  cela,  tniire  toutes  les  pages  du  manuscrit 
derenlhousiasmeque  A["^'-.  Macau-  cfui  renfennaieni  ijuelque  pajsage 
lav  avait  inspiré  a  jnadame  Roland,  défavorable  à  sonparliou  enj'aveur 
Ceilc-ci  dit  dans  ses  Mémoires  qu'elle  des  Stuaris.  Cet  abus  de  coidiance 
eût  ambitionné  d'être  la  Macaulay  fut  enfin  aperçu  ,  et  la  coupable  fut 
de  son  pays.  Le  docteur  Johnson  surveillée.  «  Le  manusi'rit  73'J9  de 
riait  beaucoup  de  l'égalité  que  prè-  »  la  bibliothèque  Harleienue,  ajoute 
chait  mistriss  Macaulay.  Un  jour,  »  d'Lsraèli, sera  pour  la  postérité  uu 
dit  il,  que  j'étais  chez-elle  ,  je  pris  un  »  témcigiiage  éternel  de  son  iuipar- 
air  très-grave,  et  je  lui  dis  :  «  Ma-  »  tialité  historique.  C'est  unecollec- 
»  dame ,  je  suis  maintenant  converti  »  tion  de  lettres  politiques.  Trois 
»  à  votre  façon  de  penser:  je  suis  »  pages  de  ce  manuscrit  sont  entiè- 
»  convaincu  que  tous  les  hommes  ^^  reinent  arrachées  j  ti  Von  y  itoiyç 
»)  sont  égaux  ;  et  pour  vous  donner  »  nne  note  signée  par  le  pViucipal 
«  une  preuve  indubitable  que  je  parle  »  bibliothécaire,  qui  constate  que  tel 
V  sérieusement ,  voici  un  très-seusi-  »  jour  le  manuscrit  a  été  prêté  a 
w  ble,  uu  très-honncte  et  très-excel-  »  mistiiss  Macaulay,  etquelemèm« 
))  lent  concitoyen  ,  votre  valet  de  »  jour  on  a  reniarq;ié  que  les  trois 
»  chambre,  Madame  •  je  désire  qu'il  »  pages  avaient  été  détruites.  »  L. 
»  lui  soit  permis  de  s'asseoir  la,  et  MACAULAY  (Hugues).  Foyez 
»  de  dîner  avec  nous.  »  C'est  ainsi,  Boyd  (  t.  V,  p.  419.  ) 
ajoute  t-d,  que  je  fis  voir  l'absurdité  MACAULT  (Antoine),  de  Niort 
de  la  doctrine  de  l'égalisation  {levA-  en  Poitou ,  notaire,  secrét«ire  et  valet 
ling  ).  Vos  niveleurs  veulent  bien  de  chambre  de -F/a^'coi^I'^'".,  fut  l'un 
vous  niveler  :iussi  bas  qu'eux-mêmes;  de  ceux  qui  s'appli  |uèrent  les  pre- 
mais  ils  ne  peuvent  souii'rir  que  vous  miers  à  faire  connaître  les  anciens 
vous  éleviez  aussi  haut  qu'eux;  Lors-  dans  notre  langue.  (  Forez  Laigue.) 
qu'on  demanda  au  D^  Johnson  s'il  Nous  avons  de  lui  des  .^/;o;?/i!^ègm^5 
avait  lu  le  •2'"«^.  volume  de  Touvrage  de  plusieurs  rois ^  chefs  d'à  niée ^ 
de  madame  Macaulav;  non,  répondit-  philosophes  et  autres  grande  person- 
il,  pas  plus  que  le  premier.  On  rap-  nages,  translatés  du  latin  en  fran- 
pelle  à  cette  occasion  qu'il  ne  voulut  cois,  Paris,  î54j,  i55i  ,  iu-iO.  Le 
pas  voir  l'abbé  Raynaî  quan  l  celui-  traducteur  y  joint  ses  propres  ré- 
ci  vint  en  Angleterre.  Nous  vou-  flexions.  Il  a  encore  irad.iit  les  trois 
drions  pouvoir  nous  dispenser  de  premiers  livres  de  Diodore  de  SicUe, 
rapporter  un  fait  qui  fait  le  plus  Paris,  1 535,  in-4°.;  l'Oraison  d'/^o- 
grand  tort  au  caractère  de  madame  craie  k  JMcocles,c\\czW'eke\,  '544; 
Macaulay,  surtout  comme  histo-  celle  de  Cicéron  pour  Marcellus , 
rien,  et  qui  prouve  jusqu'à  quel  Paris,  1 534  ,  etc.  ijon  style  est  assez 
point  l'esprit  de  pirti  peut  corrom-  pur  pour  le  temps,  et  plus  poli  que 
prc  le  cœur.  On  lit  dans  uue  Disser-  celui  de  la  plupart  de  ses  couiempo- 
talion  sur  les  anecdotes^  par  d'Is-  rains.  ï — d. 
raeli  (édition  de  1793,  p.  69),  MACBETH,  roi  d'Ecosse,  était 
que  lorsqu'elle  était  occupée  à  cou-  fils  de  Sinel,  thane  royal  de  Glamis, 
sulter  les  manuscrits  du  Muséum  et  de  Doada ,  fille  de  IMalcolmlI; 
britannique,  elle  avait  coutume,  dans  par  conséquent  cousin-germain  de 
sei  recherches  historiques,  de  dé-  DoualdYHouDuncauL  Labravouie 
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tle  Marbelh,  sa  fcrincli',  sa  scvcrijc, 
qui  allait  jusipi'à  la  l)a»I)arie,  for- 
uiaiciil  un  coiitrasI(!  jjail'ail  avec  la 
douceur  cllaraiblcs.se  <lu  iiioMan|ue. 
Il  en  donna  des  preuves  ,  lorsque  de 
concert  avec  l^'UKiuo,  liiane  de  Loch- 
qulial>ir,  il  alla  soumettre Macduald, 
lord  des  îles,  qui  avait  levé  Tcten- 
dard  de  la  révolte,  et  fait  soulever 
les  vassaux  de  Banquo.  Les  Danois, 
ayant  ensuite  attaque  deux  fois  le 
royaume  ,  furent  complètement  de- 
faits  par  les  deux  guerriers  écossais 
(  Voyez  Banquo,  t.  Ill ,  p.  817  ). 
Leurs  exploits  les  avaient  rendus  les 
idoles  du  peuple  ;  alors  ,  Macljcth  , 
que  sa  naissance  approchait  du  trô- 
ne ,  conçut  l'idée  d'y  monter,  à  la 
jjlacc  d'un  prince  qui ,  par  sa  molle 
indulgence  ,  s'en  montrait  peu  digne. 
Il  paraît  que  ce  guerrier,  d'ailleurs 
si  courageux  ,  avait ,  comme  beau- 
coup de  ses  contemporains  ,  la  fai- 
blesse de  croire  aux  pre'dictions  des 
devins;  qu'il  les  consultait  sans  cesse, 
et  leur  racontait  ses  songes.  Occupe' 
de  son  coupable  dessein  ,  ses  pensées 
devaient  s'y  rapporter  le  jour  et  la 
nuit;  et  les  confidences  qu'il  faisait  à 
ces  imposteurs,  donnaient  sans  donte 
à  ceux-ci  les  moyens  de  lui  pre'dire  ce 
qui  le  flattait  le  plus.  Vodà  l'explica- 
tion la  plus  plausiljlc  du  fait  que 
nous  allons  retracer  d'après  les  cliro- 
niques.  Macbeth  et  Banquo  traver- 
saient seuls  rine  bruyère,  en  se  diri- 
geant vers  Fores ,  où  était  le  roi ,  lors- 
que trois  femmes  ,  d'une  apparence 
surnaturelle,  se  présentent  subitement 
à  eux ,  et  saluent  successivement  Mac- 
beth, l'une  comme  thane  de  Glamis, 
la  seconde  comme  thane  de  Cawdor, 
la  troisième  comme  futur  roi  d'E- 
cosse :  elles  ajoutent  que  sa  postérité 
ne  re'gnera  pas ,  mais  que  de  celle  de 
Banquo  descendra  une  longue  suite 
de  fois.  Elles  disparaissent.  Les  deux 
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guerriers  pensèrent  que  c'étaient  le» 
trois  sœuis  déesses  de  la  destinée. 
Cependant  ils  sendjiaient  peu  dis- 
poses à  croire  à  leurs  ])rèdictions  , 
puisquele  thane  de  Cavsdor  jouissait 
])aisiblenicnt  de  sa  dignité.  Ils  arri- 
vent près  de  Duncan  ;  et  ce  prince  an- 
nonce à  Macbeth ,  qu'il  le  nomme 
thane  de  Cawdor  à  la  place  du  pos- 
sesseur prcce'dent,  qui  s'était  ren- 
du coupable  de  félonie.  Macbeth  , 
voyant  cette  première  partie  de  la 
prédiction  accomplie,  pensa  que  le 
reste  s'effectuerait  aussi.  Le  cours 
ordinaire  des  choses  pouvait  amener 
cet  événement ,  puisque,  suivant  les 
lois  du  pays,  le  plus  proche  parent 
du  roi  lui  succédait  ,  lorsqu'à  la 
mort  de  ce  dernier,  ses  enfants  n'é- 
taient pas  en  âge  de  régner.  Toute- 
fois Duncan  vécut  trop  long-temps 
pour  l'ambition  de  Macbeth ,  et  lui 
ravit  même  l'espoir  d'occuper  un 
jour  le  trône;  car^  en  créant  prince 
de  Cumberland,  son  fds  aîné  Mal- 
colm,  à  pciue  parvenu  à  l'adoles- 
cence ,  il  assurait  à  ce  dernier  la  suc- 
cession immédiate  à  la  couronne. 
Alors  Macbeth  résolut  d'acquérir  par 
la  violence  le  bien  auquel  il  aspirait , 
et  qu'il  voyait  près  de  lui  échap- 
per. Sa  femme  ,  non  moins  ambi- 
tieuse, le  confirma  dans  ses  coupables 
projets.  Il  en  instruisit  ses  amis  ,  et 
entre  autres  Banquo.  Aucun  d'eux  ne 
les  désapprouva  ;  tous  lui  gardèrent 
le  secret.  11  consomma  son  crime,  en 
1 040,  dans  son  château  d'Inverness , 
oîi  il  avait  reçu  Duncan.  Appelé  au 
trône  par  sa  naissance  et  par  la  fa- 
veur populaire,  Macbeth  fut  cou- 
ronné sans  opposition  ,  à  Scone. 
Malcolm  et  Donald ,  lils  de  Duncan, 
redoutant  avec  raison  la  cruauté  de 
Macbeth ,  excitée  encore  par  les 
craintes  qu'ils  lui  inspiraient ,  se  sau- 
vèrent, le  premier  en  Cumberland  ^^ 
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le  second  dans  les  Hcbudcs.  L'usur- 
pateur sut  consolider  son  autorite' 
mal  acquise,  en  ccniblaut  les  granris 
de  bienfaits  ,  et  en  maintenant  la 
stricte  execulion  des  lois  dont  la 
mollesse  de  Diuiran  avait  encourage 
l'inlVaclion.  Il  régna  ainsi ,  pendant 
les  dix  premières  années ,  avec  jus- 
tice et  modération  ;  mais  enfin  ,  tour- 
menté par  les  remords  de  son  par- 
ricide, et  par  les  alarmes  que  lui 
causaient  les  fils  de  Du^can ,  il  donua 
un  libre  cours  à  son  humeur  farouche 
et  sanguinaire  ,  sacrifiant  tous  les 
objets  de  ses  soupçons.  Banquo  fut 
sa  ])remière  victime  ;  il  le  fit  assassi- 
ner. 11  dressa  des  embûches  aux  fils 
de  Duncan  ;  mais  elles  e'chouèrent. 
Le  meurtre  de  Banquo  avait  attiré  à 
Macbeth  la  haine  générale  ;  il  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés  : 
mais  il  était  lui-même  en  proie  à  la 
terreur  qu'il  inspirait.  11  se  fit  donc 
construire  sur  le  sommet  de  la  col- 
line de  Dunsinane  ,  située  près  de 
Perth,  un  chàteau-fort ,  d'où  la  vue 
s'étendait  de  tous  côtés;  et  il  se  crut 
en  sûreté  dans  cet  asile,  parce  qu'une 
sorcière  lui  avait  assmé  qu'il  ne  pé- 
rirait que  lorsque  la  forêt  de  Biruam 
serait  a]>portéc  à  Dunsinane,  et  qu'il 
ne  recevrait  la  mort  que  de  la  main 
d'un  homme  qui  ne  serait  pas  né  d'une 
femme.  Du  fond  de  son  repaire  ,  il 
voulut  immoler  à  ses  défiances  Mac- 
d-uiF,  comte  de  Fife ,  homme  puissant, 
considéré,  et  connu  par  son  dévoû- 
mcnt  au  prince  Malcolin.  MacduiF, 
instruit  du  danger ,  s'enfuit  en  An- 
gleterre. Sa  femme  et  ses  enfants  fu- 
rent mis  à  mort  par  ordre  du  tyran, 
et  leurs  biens  furent  confisqués.  Ar- 
rivé auprès  d'Edouard  le  confes- 
seur ,  à  la  cour  duquel  était  Malcolm , 
Macdulîengagca  ce  monarque  à  four- 
nir à  ce  prince  les  moyens  de  remon- 
tel"  siU'  le  U'ôue.  Edouard  lui  donna 
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une  armée,  commandée  par  Sward  , 
comte  de  INorthumbcrland,  beau- 
père  de  Malcolm.  Macbeth  ,  instruit 
de  ces  préparatifs ,  leva  des  troupes , 
et  tâcha  de  s'assurer  de  tous  ceux 
c[u'il  regardait  comme  ses  ennemis. 
Macduli",  de  son.jcôté,  revint,  rallia 
ses  partisans  ,  et  rejoignit  l'armée 
auxiliaire,  qui  fut  bientôt  renforcée 
d'une  foule  de  déserteurs.  Retiré 
dans  son  château  de  Dimsinane  , 
Macbeth  se  croyait  à  l'abri  du  dan- 
ger ,  lorsque  l'on  vint  lui  annoncer 
que  la  forêt  de  Birnam  s'avançait 
vers  le  fort.  Les  soldats  de  Malcolm 
avaient,  en  signe  de  victoire,  orné 
leurs  casques  de  branches  d'arbres. 
Cet  incident  frappa  Macbeth  de  stu- 
peur et  d'effroi  :  il  vit  que  son  sort 
allait  se  décider  ,  puisque  déjà  une 
partie  de  la  prédiction  de  la  sorcière 
était  accomplie.  INéanmoins  il  réso- 
lut de  tenter  la  fortune  des  armes , 
sortit ,  et  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille. Mais  les  tourments  de  sa 
conscience  bouieversaient  tontes  ses 
idées  ;  il  perdit  la  tête  :  à  peine  en 
ctait-on  venu  aux  mains,  qu'il  s'en- 
fuit j  ses  troupes  mirent  bas  les  ar- 
mes. H  fut  poursuivi  par  Macduff^ 
qui  acheva  de  le  décourager ,  en  lui 
disant  :  «  Je  ne  suis  pas  né  d'une 
»  femme  ;  on  m'a  tiré  par  violence 
»  du  ventre  de  ma  mère.  »  x\tterré 
])ar  ces  mots ,  IMacbeth  reçut  le  coup 
fatal  de  la  main  de  MacdulF.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  en  loo-y,  près  d& 
Meigle ,  village  dePertshire,  dans  un 
endroit  appelé  Bcly-Duff,  où  l'on 
voit  encore,  ditMaitland,  un  petit 
espace  circulaire  planté  d'arbres , 
que  l'on  conserve  en  mémoire  de  la 
chute  du  tyran.  Shakspeare  a  im- 
mortalisé le  nom  et  les  forfaits  de 
Macbeth ,  dans  la  tragédie  à  la(}'ielle 
il  a  donné  le  nom  de  cet  usurpateur. 
Il  a  suivi  le  récit  des  chroui([ues  ; 
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presque  mot  à  raot.  En  enlevant  'les 

déconibres  qui  couvr.iient  !'e:ii- 
2)laremcnt  du  château  de  Duiisinaue, 
prrs  de  Perlh,  on  découvrit,  en 
1819  ,  une  voûte  qui  rciifcrnuit 
diverses  curiosités.  E — s. 

MACBKIDE  (  David  ) ,  célèbre 
cliirurj^ien   anglais,  naquit  à  Bally- 
luoiii,  dans  le  coralë  d'Autrim  en 
Irlande,  le  26  avril   t'j>6.  Après 
avoir   appris  les  premiers  éléments 
des  langues  grecque  et  laliiie  dans 
celte  ville,  il  alla  finir  ses  huma:  i- 
tés  a  l'université  de  Glascovs'.  11  se 
rei'dit   ensuite  en  Angleterre,  où  il 
se  livra,  pendant  plusieurs  années  , 
à   l'élude  de  la  cliinirgie.  Nommé 
chirurgien  du  Boy  al  Narj ,  IMac- 
bride    donna  ,    pendant    la    courte 
campagne   qu'il   fit   à   bord  de    ce 
Taihseau  ,   des   preuves  de  courage 
en  se  mêlant  avec  les  combattants  , 
et  d'habileté  en  soignant  les  blessés. 
La  paix  fut  conclue;  et  il  s'empressa 
de  quitter  le  service  miliiaire,  pour 
étudier  l'art  des  accouchemeiits  ,  au- 
quel il  se  destinait  plus  particuliè- 
rement :    ce  fut   a   DuLlin   qu'il  se 
fixa  ,  en  1749-  I^  s'occupa  beaucoup 
d'analomie  ,  et  surtout  de  chimie. 
Les  cliilérentes  substances  ,  qui  peu- 
vent retarder  ou  accélérer  les  pro- 
grès de  la   putréfaction  ,   devinrent 
l'objet  de  ses  recherc  lies,  ainsi  que 
la  nature  et  la  combinaison  des  va- 
peurs qui  s'en  élèvei.t  ;  et  on  lui  doit 
d'avoir  co  seillé  lemploi  de  la  drè- 
che ,   pour   prévenir   ou   guérir  le 
scorbut  des  gens  de  mer:  ses  utiles 
travaux  lui  vjilurent,  sans  qu'il  l'eût 
demandé,  le  litre  de  docteur  en  mé- 
d'ciiie  ,  que  lui  conféra  la  faculté  de 
Glascow.  Il  mourut  des  suites  d'une 
fièvre    catarrhale,  le  28  décembre 
1778.  On  a  de  lui:  L  Expérimental 
essays  on  medicai  and philosophical 
subjects f   ia8<*.  ;,  Londres,   1764? 
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l'auteur  m  a  donné  une  seconde  édi- 
tioj)  ,  a  laquelle-  il  a  ajoule  beaucoup 
d'ubservjiioîis  ,  Londres  ,  17^57; 
traduit  en  ailemand  par  Rahn  ,  Zu- 
rich, 17^^)5;  et  en  français  par  Ab- 
badie,  P.iiis ,  17(10.  in-i-i.  La  diges- 
tion a  Siirtoiit  été  l'objet  des  "om- 
brei  X  essais  de  l'auteur,  qui  a  re- 
produit rhypothèsede  Van  Helniont, 
en  considérant  cette  fonction  comme 
une  espère  de  fermentation,  dont  le 
chyle  est  le  produit.  II.  Account  of 
a  new  method  of  tannin^ ,  Lon- 
di'es ,  I7<^>9.  Cet  ouvrage  a  été  suivi 
d'une  Instruction  aux  tamieurs,  sur  la 
nouvelle  méthode  de  tanner  les  cuirs, 
Londres  ,  1 777  ;  il  y  préconise  l'em- 
ploi de  l'acide  suLTuiiviue,  et  prétend 
que  celni-ci  donne  aux  cuirs  une  qua 
lité  supérikeure.  On  sait  que  cette  mé- 
thode, qui  valut  à  l'auteur  une  mé- 
daille en  argent, de  la  société  de  Du- 
blin, en  1768;,  et  une  en  or,  de  la 
société  des  arts  et  du  commerce  (  de 
Londres  ),  a  été  suivie  et  perfection- 
née eu  France  par  M.  Seguin.  lïL 
y4ji  account  of  ten  exlraordinary 
cases  artes  delivery  ;  inséré  dans  le 
tome  v*'.  du  Médical  obse/v.  inqui- 
ries.  IV.  An  account  of  the  revi- 
viscence of  sorae  mails,  preserved 
manj-  jears  in  M  Simon  s  cabinet. 
Ce  mémoire  est  inséré  dans  le  tome 
LXiv  des  Transactions  philosophi- 
ques, année  i774«  V,  Methodical 
introduction  to  the  iheory  andprac- 
tice  of  the  art  of  medicine  ,  o.  vol. 
i:^-8°. ,  Londres,  177-»  ;  2^.  édition, 
1777;  traduit  en  latin  ,  et  en  hol- 
landais, par  Closs,  Uirecht,  1774* 
2  vol.  iu-8^.;  en  français,  par  Petit- 
Radel,  Paris  ,  1 78-7  ,  2  vol.  in  -  8**. 
Cet  ouvrage  ,  écrii  avec  méthode 
et  pureté,  prouve  que  l  auteur  elait 
bien  au  niveau  de  la  science  à 
l'époque  où  il  le  publia.  Plusieurs 
odes  el  élégies  ont  été  composées  ^ 
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pour  honoi'cr  la  mémoire  cle  Mac- 
hnàe.  (  Fojez  son  Éloge  ,  par  Vicq 
d'Azlr.  )  P.  et  L. 

MACGABÉE.    Foyez  Judas 
(  XXII ,  q6  )  ,  ot  Simon. 

MAC-CURTÏN   (  HuduEs),  sa- 
vant irlandais  ,  était  principalement 
yerse'  clans   la    connaissance    de  la 
langue  et  de  la  littérature  de  sa  pa- 
irie. Il  a  public  à  Paris,  en  173*2  , 
in-4'^.  ,  uii  Dictionnaire  anglais  et 
irlandais  ,  auquel  il  joignit  une  gram- 
maire irlandaise ,  expliquée  en  an- 
glais ,  pour  t'acilitet"  à  ses  compa- 
triotes l'étude  de  cette  langue  ,  dont 
là  plupart  ignorent  les  principes  ; 
l'angbiis  étant  la  seule  langue  ensei- 
gnée dans  les  écoles  ,  et  employée 
dëins  les  actes  pnlDlics.  Ce  Diction- 
naire est  le  premier  livre  imprimé 
en  France  ,  dans  lequel  on  ail  em- 
ployé des  types  irlandais  ,  qui  3»'  sont 
même  long-temjjs   après    demeurés 
rares ,  puisque  dans  le  Dictionnaire 
(FocaZôf'r), irlandais-latin, d'0-brien, 
publié  chez  Valcyre^  en  1768,  in -4*^., 
on  n'a  fait  usage  que  des  types  laiins. 
La  grammaire  irlandaise  de   Mac- 
Curtin  (  The  Eléments  of  tlie  irish 
lan^uaige ,  ^raminatically  explàined 
ïn  (?«g^Zis7t),avaitdcja  paruà  Louvain, 
17^28,  i:i-8^  W— s. 

MAGE  (  Thomas  ) ,  musirien  an- 
glais ,  né  en  iOi3,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Monument  de  la 
musique  ,  ou  Mémorial  (  Bemem- 
hrancer  )  de  la  meilleure  musique- 
pratique  j  tant  sacrée  que  profane  , 
qui  ait  jamais  existé,  1G76  ,  in-f^.; 
ouvrage  bizarre  pour  le  style  ,  mais 
précieux  pour  le  fond,  et  qui  prouve 
qu'on  peut  être  uii  bon  juge  et  un 
excellent  maître  dans  un  art,  sans  y 
posséder  un  talent  distingué  ;  car 
Muce  .  qui  était  joueur  de  lutli  de 
profession  ,  n'est  célèbre  ni  comme 
èxdrutant ,  ni  comme  compositeur. 
xkvii 
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C'était  un  homme  d'un  caractère 
original  et  plaisant,  comme  on  peut 
en  juger ,  par  ce  qu'il  dit  de  lui  dans 
son  livre  mcme.  L. 

MAGE  (  Fraînçois  )  ,  conseiller 
et   aumônier   du  roi,   né  à   Paris, 
vers  1640  ,  entra  de  bonne  heure 
dans  les    ordres.  Ayant  été   pour- 
vu d'une  charge  de  secrétaire  des 
finances  de  la  reine  ,  il  resta  long- 
temps diacre;  mais  à  l'âge  de  qua- 
rànle-cinq  ahs  ^  nomme  chanoine- 
chevecier  et  cure  de  Sainte  -  Oppor- 
tune ,  il  reçut  le  sacerdoce,  et  de- 
vint  aumônier    du   roi.    11    exerça 
les  fonctions  de  sa  cure  ,   jusqu'en 
février  17121  ,  qu'il  la  résigna  ;  et  il 
mourut  quelques  jours  après.  On  a 
principalement  de  lui  des  traductions 
de  livres   saints  et    d'ouvrages   de 
piete  :  I.  Psaumes  et  cantiques  de 
VEglise  ,  avec  une  paraphrase  tra- 
duite du  latin  de   Louis  Férrand  , 
Paris  ,  1686  ,  in-S*^.  ;  1706,  in- 12. 
II.   Traduction    de  V Imitation   dû 
Jésus-Christ,  avec  une  épître  dédi- 
catoire  ^  anonyme  ,  à  la  duchesse  de 
Bourgogne;  l'auteUr  y  raf3pelle  ses 
services  anciens  auprès  de  la  reine  , 
Paris,  Gv)ignard,  1698,  in-12  ;  ibid. 
Rbuîland,   1700,  in  -  8''.  ,  avec  de 
belles  gravures;  ibid.  1718^  in-24^ 
Celte  traduction  avait  eii  dix  éditions 
en  1734  :  moins  littérale  que  la  ver- 
sion publiée  sous  le  nom  de  Gonne- 
lieu  ,  elle  ne  manque  pas  d'élégance; 
mais  elle  a  le  défaut  opposé  à  celle 
de  Sacy,  en  resserrant  assez  souvent 
le  sens  des  expressions,  liien  loin  de 
le  do'veîopper  par  la  paraphrase.  III. 
Ll^s  Méditations  du  P.  Basée  sût  les 
Ei^angiles  ,   Paris  ,    i684^  iu- 12  ; 
plusieurs  fois  réimprimées  :  l'édition 
de  1 720  contient  des  augmentations, 
et  une  vie  du   P.  Busée.   IV.  Les 
douze  Testaments  des  patriarches  ^ 
traduits  du  latia  de  Robert,  évêquc 
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de  Lincoln  ,  avec  une  clissrrtnlioii , 
des  ijrmiîiimts  et  des  notes  ,  Piuis  , 
17 ï3,  in-  19..  L'aLbe  Macc  a  ete 
aussi  abre'viateur  et  liisloricn  ;  il  a 
donne  ,  1".  nn  Abrégé  hisLoriiiue  de 
V ancien  et  du  nouveau  Testament  , 
ï^aris,  1704,  2  vol.  in- 12;  —  2°.  la 
Science  de  V  Ecriture  s  ai  ni  e^  rcdnitc 
en  labiés    générales  ,   ibid.    1708  , 
in-4°.  :  il  avait  achève   un  extrait 
analytique  des  œuvres  de  saint  Au- 
gustin ,  et  laisse'  les  matciiaux  d'une 
Histoire  critique  des  papes  ,  jusqu'à 
Alexandre  YII.  A  l'ërudilion  ecclé- 
siastique, il  joignait  encore  des  talents 
pour  l'art  oratoire  ,  et  des  connais- 
sances de  la  littérature  et  des  mœurs  : 
il  avait  prononcé  ,  en   cliaire  ,   un 
Bloge  du  Roi;  publié  une  Histoire 
des  quatre   Cicérons  ,  intéressante 
par  les  recherches,  Paris,    1714? 
la  Haye  ,   1713  ,  et  composé  une 
iiistoire  morale  qui  eut  du  succcg  : 
Mélanie  ou  la  veuve  charitable ,  ou- 
vrage posthume  ,  attribué  ,  dans  le 
temps  ,  à  l'abbé  de  Choisi ,  Paris  , 
î  7  29  ,  in- 1 2.  —  M  ACE  (  René  ) ,  bé- 
ïîédictin  de  Vendôme  dans  le  sei- 
ticme  siècle ,  succéda  en  qualité  d'his- 
toriographe et  poète  de  François  I*^'"., 
à  Guillaume  Grestin  :  il  reçut  l'ordre 
de    reprendre  la    Chronique  fran- 
çoise  ol\  l'avait  laissée  son  prédéces- 
;Seur  ,  dont  le  travail  comprenait,  en 
vers  héroïques ,  non  douze  livres  de 
chronique  ,  comme  on  l'a  dit  (  Voj, 
Crestin  ) ,  mais  cinq  livres  jusqu'au 
couronnement  de  Hugues  Capet  ;  et 
Kené  Macé  a  donné  le  sixième  et  le 
septième  des  douze  livres  projetés. 
ïl  avait  aussi<lécriten  vers  le  Foja- 
ge  de  Charles-  Quint  par  la  France  , 
en  i539,  resté  inédit.  Antoine  du 
Saix ,  à  la  suite  du  poème  de  VEspe- 
roji  de  discipline ,  trace,  en  beau^ 
termes  ,  l'éloge  de  ce  poète ,  (ju'il 
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.  .  L'crrivain  de  royale  chroDtqut 
Du  lys  friiiiçois 

Le  com])ilatenr  de  la  Biblothèque 
générale  des  éciivains  de  V ordre  de 
Saint  -  Benoît  a  fait  deux  articles 
sur  ce  chroni{]ueur  ,  l'un  sous  le  nom 
de  Macé  ^  et  l'autre  sous  celui  de 
Bcné.  —  Un  autre  René  Macé  a  pu- 
blié :  Les  trois  jusVau  corps  ,  conta 
bleu  ,  tiré  de  Van^lais  de  Swift  j^ 
Dublin  ,  17*21  ,  in-B"^.         G — ce. 

MACEDO  (François  de),  fameux 
cordclier  portugais  ,  né  à  Coimbre 
en  1596,  entra  chez  les  jésuites  à 
l'âge  de  quatorze  ans_,  et,  après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études  ,  fut 
chargé  successivement  d'enseigner  la 
rhétorique ,  la  philosophie  et  la 
chronologie  dans  différents  collèges 
de  la  société.  Il  y  avait  près  de  vingt- 
cinq  ans  qu'il  était  revêtu  de  l'habit 
de  S.  Ignace  j  et  depuis  quelque  temps , 
il  avait  prononcé  les  vœux  qui  de- 
vaient l'attacher  irrévocablement  à 
la  société  ,  lorsqu'il  en  sortit  (  i  )  de. 
l'autorisation  de  ses  supérieiu's ,  avec 
lesquels  il  ne  cessa  pas  néanmoins 
d'entretenir  des  rapports  d'amitié, 
H  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l'ordre  des  cordelicrs  ,  et  prit  alors 
le  nom  de  François  de  St. -Augustin, 
sous  lequel  il  a  publié  la  plus  grande- 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  P.  Macedo 
se  prononça  fortement  en  faveur  de 
la  révolution  qui  mit  le  duc  deBra- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal  (  Foj\ 
Jean  IV  ) ,  et  il  servit  ce  prince  de 
tout  son  pouvoir  :  il  accompagna  en. 
France  les  ambassadeurs  que  le  roi 
Jean  y  envoya  pour  se  faire  recon- 
naître; et  il  paraît  que,  pendant  son. 
séjour  à  Paris  ,  il  eut  l'honneur  de?. 


(i)  On  ne  connaît  pas  les  motifs  qui  déterniinrrent 
Macedo  à  quitter  des  coufrères  dout  il  était  aimé. 
JoH'  (  Rûnicin/.  sur  le  Dicl.  de  Bayle  )  prétend  que 
le  désir  de  Tépiscopat ,  auquel  la  robe  fie  j(  suite  ne 
lui  pernicllait  pas  d'aspirer  ,  fut  la  raùou  ipi  i'ewga» 
^ca  ù  ^açîicr  4>>»s  uu  autre  ardce. 
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pi  êclicr  devant  Louis  XIIT ,  puisfpi'il 
ajouta  dès-lors  à  ses  autres  titres 
celui  de  prédicateur  de  sa  Majesté 
très-clire'lienne  (  i  ).  Macedo  prit  parti 
dans  les  querelles  du  jansénisme  nais- 
sant ,  et  écrivit  pour  soutenir  l'or- 
thodoxie des  fameuses  propositions 
de  l'evêque  d'Ypres  :  mais  dès  qu'elles 
curent  ete'  condamnées  par  Innocent 
X  ,  il  lit  l'apologie  de  la  conduite  de 
ce  pontife ,  dans  un  ouvrage  qui  plut 
si  fort  à  la  cour  de  Rome,  que  son  au- 
teur fut  appelé  parle  pape  pour  pro- 
fesser la  tbcolop;ie  au  collège  de  laPro- 
pagande  ,  et  l'histoire  ecclésiastique 
au  collège  de  la  Sapience.  Sa  vanité 
excessive  Tempêcha  de  conserver  la 
faveur  dont  il  jouissait  ;  mais  avant 
de  quitter  Rome  ,  où  son  humeur  lui 
avait  fait  beaucoup  d'ennemis  ,  il 
annonça  (  c'était  en  i6j'j  )  qu'il  ré- 
pondrait pendant  trois  jours  à  toutes 
les  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées :  De  omni  re  scihili  ;  et  si  on 
l'en  croit ,  il  se  tira  de  cette  épreuve 
avec  honneur.  Il  passa  à  Venise  ,  où 
il  répéta  ,  quelques  années  après  ,  le 
même  acte  de  vanité,  et  avec  le  même 
succès.  Il  termina  la  dernière  séance 
par  deux  mille  vers  latins  qu'il  im- 
]»rovisa  ,  ainsi  qn'une  épi^^ramme  en 
l'honneur  de  Venise,  qu'il  ne  balance 
pas  à  comparer  à  celle  de  Sannazar , 
Viderai  Adriacis ,  etc.  ,  l'une  des 
meilleures  pièces  de  ce  poète  céièbre. 
Macedo  fut  nommé  ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1667  1  pi'ofessenr  de  philo- 
lophie  morale  à  l'université  de  Pa- 
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doue;  et  il  remplit  celte  chaire  avec 
tant  de  distinction,  que  son  traite- 
ment fut  élevé  de  5oo  jusqu'à  800 
ducats.  Il  rao'irut  en  cette  ville  (  i)  , 
le  i^»".  mai  1681 ,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Cordeliers  ,  où  l'on  voit 
son  tombeau  surmonté  de  son  buste 
en  bronze  ,  et  décoré  d'mic  épitaphe 
très-honorable.  Macedo  avait  de  l'é- 
rudition ,  une  mémoire  heureuse  et 
une  assurance  imperturbable  ;  de 
sorte  qu'il  imposait  facilement  dans 
la  discussion  à  des  savants  plus  mo- 
destes. Il  engagea  une  guerre  de 
plume  avec  le  fam.eux  P.  Noris  , 
depuis  cardinal ,  au  sujet  du  véritable 
titre  des  livres  de  St.-Augustin  de  la 
grâce  de  Jésus  -  Christ  ;  et  l'inquisi- 
tion leur  ayant  fait  défense  de  con- 
tinuer d'écrire  sur  la  même  matière , 
Macedo  ,  dans  la  crainte  de  passer 
pour  vaincu  ,  adressa  à  son  adver- 
saire un  cartel  rédigé  dans  la  forme 
de  ceux  des  anciens  chevaliers ,  où  il 
lui  assigne  Bologne  pour  y  vider  leur 
dilFérend  en  champ  clos  ou  ouvert. 
Cette  pièce,  très-singulière  ,  qu'il  fît 
imprimer  m-^^.  ,  a  été  insérée  par 
Leti ,  dans  le  quatrième  volume  de 
V Italia  régnante;  dans  les  Mémoires 
de  Niccron  ,  tome  3i  ,  et  dans  le 
/.  urnal  étranger ,  1757.  INFacedo  a 
publié  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  aucun  ne  lui  a  survécu. 
Niccron  rapporte  les  titres  de  69  , 
dans  ses  Mémoires ,  tome  xxxi 
p.  317-39  ;  mais  cette  liste  est  loin 
d'être    complète   (2).    Ce  sont  des 


(i>  Ravie  prétend  qu'il  accompagna  aussi  les  am- 
bassadeors  portugais  en  Angleterre  ;  mais  il  parait 
qu'il  conf.md  notre  cordelier  avec  Antoine  de  Sonsa 
«e  Macedo  ,  chevalier  de  l'ordre  do  Christ ,  sénateur 
au  conseil  de  Porto,  et  secrétaire  intime  du  roi  Al- 
phonse VI.  qui  avait,  en  eliet ,  été  secrétaire  dani- 
hassade  de  la  légation  portugaise  eu  Angleterre.  Ce 
dernier  ,  né  eu  itjn  ,  mort  en  itiS^i ,  composa  aussi 
plusieurs  ouvrages  pour  la  cause  du  roi  Jean.  Ses  Flo- 
res fie  Espana  ,  qu'il  publia  en  i6.U,à^<i  de  vin;;  t 
ans  ,  lui  ont  valu  uue  place  dans  la  BibUotheca  vrudi- 
toruin  prctcoclum ,  de  KIeffek«r. 


(i"»  On  lit  dans  le  Dictionn.  ttni\-er>el ,  que  Mace- 
do, s'ét  :iit  mêlé  de  quelque  affaire  du  gomernement, 
fut  mis  eu  prison  à  Venise ,  et  v  mourut  ;  mais  cett» 
anecdote  est  entièrement  fausse." 

{■%)  Macedo  dit  lui-même  ,  à  la  fin  de  son  Mvrothe- 
citiiu  morale  ,  Padoue ,  1G7Ô  ,  iu- ','^.  ,  qu'il  avait  com- 
posé alors  53  Pauégyriqncs  ,  .')o  Disco.'rs  latins,  3i 
<.)raisons  funèbres  ,  19.3  Llegies  ,  1 15  Epilaohes  ,  9.1* 
r.j  îtres  dcdicatoires  ,  --oo  Epîtres  l'amilières  ,  9.600 
Poèmes  épiques  ,  .ïoo  Élégies  ,110  Odes  ,  .Hooo  Epi- 
gramuies,  4  Comédies  latines  ,  •>.  Tragédies  ,  1  Satire 
«u  «spa^i-ol  ,   et  eu  tout   i5o,ooo   vers,  ;ans   pailv 
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Poèmcshi'ins,  des  Thèses  de  rhe'to- 
riqiie  [i)  y  des  f^'ies  de  quelques  per- 
sonnages remarquables  ])ar  leur  picle', 
xin  Abrégé cïiwnolo^'ujiic  de  l'histoire 
uncienne ,  des  Eloges ,  des  Panégy- 
riques ,  des  Traités  de  controverse  , 
des  écrits  polémiques  ,  un  Parait  le 
de  la  doctrine  de  S.  Thomas  et  de  celle 
de  Scot,  etc.  On  doit  se  borner  à  in- 
diquer ceux  de  ses  ouvrages  qui  méri- 
tent encore  quelque  attention  par  leur 
kiiigularile'  :  I.  Proj  ugnacuhnn  lusi- 
ta.'io  -  gallicum  ,  contra  calnmnias 
hispano-helgicas ,  etc. ,  Paris ,  1 647  , 
in-fo!io.  C'est  une  défense  des  droits 
du  duc  de  Bragance  à  la  couronne  dé 
Portugal ,  et  en  même  temps  une  ré- 
futation des  Vindicice  Idspanicœ  de 
J.  J.  Ghiffict ,  écrivain  passionne'  et 
grand  ennemi  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Macedo  y  fait  descendre  les 
Français  d'une  colonie  troyenne  ,  et 
prétend  qu'ils  furent  appelés  Francs, 
à  cause  de  leur  caractère.  11.  Ency- 
clopœdia  in  agoîiem  litteratorum 
■producta  ,  Rome  ,  1657  ,  in-folio  : 
c'est  la  fameuse  tlièsc  qu'il  soutint  à 
Rome  ,  et  dont  on  a  parlé.  L'édition 
de  1677  ,  citée  dans  le  Dictionnaire 
univcisel ,  ne  doit  son  existence  qu'à 
ime  faute  d'impression.  III.  De  cla~ 
uibus  Pétri ,  opiis  in  quatuor  libres 
divisum ,  Rome,  1660,  in-fol.  Ce 
titre  est  bien  bizarre.  La  première 
clef  est  une  apologie  de  la  dignité,  du 
pouvoir  et  de  la  juridiction  du  pape: 
fa  seconde  ou  le  ii*-.  livre  traite  de  l'ex- 
plication des  Ecritures;  la  troisième  , 
de  la  foi  ;  et  la  quatrième ,  des  sa- 
crements. IV.  Schéma  congrega- 
tionis  S.  OJfîcii  romani  cum  elogiis 
JE.  Cardinalium  ,  et  corollarium  de 


(l'uu  graud   nuiuhre  de  consnllatloussiu'  la  thioiogie  , 
sur  le  droit  cl  sur  d'autres  matières. 

(ï)  Sa  vanité  perce  daus  les  titres  qu'il  donnait  à 
ces  thèses  :  Thcstririf!  crutlltionis  pro  sole  zndiactiia 
fjerctii/enle.  —  Pamussi  jici/ius  /Jocluis  uiLoribus 
êunsitiim.  — f^ùida/iuin  «lo<]uetiUat ,  «te. 
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infalVbili  auctoritale  summi  ponti- 
ficis  in  mjsteriis  Jidei  proponendis , 
etc.,  Padoue  ,  1O7G,  iii-40.  Macedo 
y  prétend  que  l'infjuisiiion  fut  établie 
par  Dieu  lui-même  ,  dans  le  Paradis 
terrestre,  et  qu'il  exerça  roHice  d'in* 
quisileur  contre  Adam  ,  Gain,  et  les 
ouvriers  de  la  tour  de  Babel  :  il 
ajoute  que  S.  Pierre  procéda  ,  en  la 
même  qualité  ,  contre  Ananie  et  Sa- 
phire  ,  et  qu'il  transmit  cette  au- 
torité auK:  papes  ,  qui  en  ont  investi 
S.  Dominique  et  ses  successeurs. 

W— s. 
MACEDO  y  Antoine  de  ) ,  jésuite, 
frère  du  précédent ,  né  à  Coirabreeu 
161 2,  entra  fort  jeune  dans  la  So- 
ciété, et,  après  y  avoir  professé  quel- 
que temps  les  humanités  et  la  théo- 
logie, s'appliqua  à  la  prédication.  Il 
fut  envoyé  dans  les  missions  d'Afri- 
que, où  il  demeura  deux  ans;  à  son 
retour  en  Portugal ,  il  fut  attaché  à 
l'ambassade  que  le  roi  Jean  envoyait 
en  Suède.  11  gagna  la  confiance  de  la 
reine  Christine,  qui  lui  fit  part  d« 
son  dessein  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  ,  et  le  dépêcha  à  Rome, 
chargé  de  lettres  pour  le  supérieur- 
général  j  à  qui  elle  demandait  deux 
religicuxdela  Société  pour  l'instruire 
dans  la  foi.  Le  P.  Macedo  fut  retenu 
à  Rome  ;  il  y  remplit  pendant  vingt 
ans  les  fonctions  de  pénitencier  .ipos- 
tolique  de  l'église  du  Vatican.  Il  re- 
tourna ensuite  en  Portugal,  fut  fjit 
recteur  du  collège  d'Évora  ,  puis  de 
Lisbonne,  et  mourut  en  cette  ville  le 
i5  juillet  1693.  On  a  de  lui ,  outre 
quelques  Z'/^r?.,ej  de  rhétorique  :  LUne 
Fie  du  P.  Abneida,  missioimaireau 
Brésil  (  en  latin  ) ,  Padoue,  166g  ; 
nouvelle  édition  augmentée  ,  R.ome  , 
1G71 ,  in-i'ji.  II.  Lusitania  infuLita 
etpurpwata,  Paris  1 663  et  1673, 
in-4'^.  C'est  l'histoire  des  papes  et 
des  cardinaux  portugais,  lli.  Elo^ict 
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nonmilla,ct  Descriptio  coronaiionls 
Christinœ  Eeç^inœ  Sueciœ  ,  Slock- 
liolm  ,  tGjo.  Cet  ouvra;^e  est  mêlé 
de  vers.  IV.  Divi  tutelares  orbls 
Chistiani ,  Lisbonne,  iGS";  ,  in-fol. 
C'est  un   recueil  de  Vies  des  Saints. 

W— s. 
MACEDOMUS  T,  patriarche  de 
Constantinople  ,  et  chef  d'une  secte 
à  laquelle  il  donna  son  nom  ,  vivait 
au  iv«.  siècle.  Saint  Je'romc  dit, 
qu'il  avait  e'té  brodeur ,  arlis  pîunia- 
riœ  (i).  C'était  un  homme  adroit, 
intrigant,  et  d'un  esprit  ambitieux: 
du  reste,  il  était  entendu  dans  les  af- 
fciires,  et  savait  s'insinuer  dans  l'es- 
prit des  grands.  Lorsque  St.  Alexan- 
dre, patriarche  de  Constantinople, 
mourut.  Macedonius  était  déjà  âgé, 
et  depuis  long-temps  diacre  de  cette 
église .  peut-être  même  piètre.  Il 
ambitionn  lit  ce  siège.  Attaché  au 
parti  des  demi-ariens  ,  il  aurait  eu 
leurs  sulfrages  ;  mais  les  catholiques 
prévalurent  dans  l'élection.  Paul, 
ecclésiastique  d'une  vie  sainte,  quoi- 
que jeune  encore,  lui  fut  préféré. 
Cette  élection  ayant  déplu  à  Cons- 
tantin ,  Paul  fjt  chassé,  et  relégué 
dans  !e  Pont.  Il  est  vraisemblable 
que  M  icedonius  ne  fut  point  étran- 
ger à  l'intrigue  qui  causa  cet  exil , 
ayant  intenté  une  accusation  contre 
Paul.  Cependant  ils  se  réconcilièrent, 
lorsque  Paul ,  après  la  mort  de  Cons- 
tantin ,  en  336,  fut  rappelé  avec  les 
autres  évè  pies  exilés.  Saint  Athaiiase 
rapporte  que,  passant  par  Constan- 
tinople ,  pour  s'en  retourner  en 
Egypte ,  il  trouva  Paul  en  posses- 
sion de  son  église  ,  et  Macedonius 
qui  Vavcùt  accusé ,  faisant  sous  lui 
les  fonctions  de  prêtre.  Paul  éprouva 
bientôt  après  une  uo'uvelle  disgrâce. 

(i~;  Scaliger  prélcod  que  saint  Ji  rùme  a  été  iuduit 
fn  erreur  par  le  seoi  qu'il  a  doii.ieà  un  mot  grec  qui, 
au  li«u  de  brodeur,  signifie  rusé,  lirtificUujk, 
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Constance,  qui  favorisai  le  parti 
ar  en  ,  étant  venu  à  Constaiilinople, 
le  chassa  de  nouveau,  et  fit  installer 
à  sa  place  Eusèbe  de  Nicomcdie  ; 
mais  celui-ci  étant  mort ,  vers  34 1 , 
les  évêques  ariens  ordouuèrent  Ma- 
cedonius ,  quoique  les  catholiques 
eussent  rappelé  Paul.  Il  en  résulta 
entre  les  catholiques  elles  ariens  une 
rixe  sanglante,  dans  laquelle  périt 
un  grand  nombre  de  personnes.  La 
consécration  de  jNLicedonius  ne  le 
mit  pas  sur-le-champ  en  possession 
du  siège  patriarcal.  Burné  à  une  seul» 
église  qu'il  avait  1-âlie ,  il  y  rassem- 
blait tous  ses  partisans,  et  if  n'y  avait 
qu'eux.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  35  r , 
que  l'empereur  Constance  donna  or- 
dre à  Philippe,  préfet  du  prétoire, 
de  l'installer.  Ce  magistrat  qui  con- 
naissait l'éloignemenldu  peuple  pour 
Macedonius  ,  craignit  d'éprouver  de 
l'opposition.  Il  usa  de  ruse,  et  fit  si 
bien  qu'il  parvint  à  conduire  Mace- 
donius à  l'église  patriarcale  :  mais  le 
peuple,  dès  qu'il  s'en  aperçut,  s'y 
porta  ;  et  comme  les  soldats  vou- 
laient l'écarter,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent. On  se  battit,  et  plus  de  trois 
mille  personnes  périrent.  Intronisé 
contre  le  vœu  public  ,  et  surtout 
contre  celui  des  catholiques,  Mace-. 
d  oui  us  ne  tarda  pas  à  chercher  les 
movens  de  se  venger  de  ceux-ci.  Il 
obtint  de  l'empereur  un  édit  qui  ex- 
pulsait, njn-seulemenl  des  églises, 
mais  encore  des  villes ,  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  la  foi  de  Micée. 
L'ordre  fut  exécuté  avec  rigueur  ,  et 
l'on  exerça  contre  eux  des  cruautés 
horribles:  les  choses  furent  portées 
si  loin,  que  Constance  lui-même 
en  fut  mécontent.  Un  autre  événe- 
ment acheva  de  l'irriter.  L'église  des 
Apôtres  à  Constantinople  ,  où  Cons- 
tantin avait  été  inhumé,  menaçant 
ruine,  Macedonius   entreprit  d'en 
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faire  enlever  le  corps  de  ce  prince  ,  les,ctsurlouLt;onor,gaj5naicnlljcau- 

])our  le  transporter  dans  nnc  autre  conp  de  partisans  à  la  scclc  nouvelle, 

o'glisc.  Le  peuple,  (pii  ne  crut  voir  Maccdoniuseutà  peinclc  tenips  d'en 

en  cela  qu'un  outrage  fait  à  d'augus-  voir  les  progrès.  On  ne  peut  reculer 

tes  dépouilles,  s'y  opposa.  On  m  A'int  sa    mon.  au-delà    de   1  année    3()i. 

aux  mains,  et  le  massacre  fut  tel,  Après  lui,  Elcusius  de  Cy/,i(pie  devint 

quedcs  ruisseaux  de  sang  inondèrent  lecliefdela  nouvelle  liëresie;  et  ceux 

l'église,  nu   portique   adjacent,    et  qui  la   suivaient,    furent    nommes 

même  la  place  voisine.  Tant  de  meur-  macédoniens  ou  pncumaloniafjues  , 

tresydont  Macedonius  avait  e'te  Tau-  c'est-à-dire,  ennemis  du  St.-Esprit.  Ils 

teur  ou  l'occasion,  le  perdirent  en-  se  re'pandirent  principalement  dans 

ticremcnt  dans  l'esprit  du  prince.  On  la  Thracc,  dans  la  Bithynie  ,  dans 

voit  ce  patriarche  intrus,  assister^  en  l'Asie,  et  furent   réfutes  par  saint 

559,  à  un  concile  de  Sèleucie,  cora-  Alhanase,  Didyme  l'aveugle,  saint 

pose'  de  beaucoup    d'ariens   et   de  Grégoire  de  Nazianze,   saint  Am- 

quelques  catholiques,  et,  en  36o  ,  à  broise,   etc.    X^e  concile  gene'ral  de 

un  concile   de  Constantinople  ,   oîi  Constantinople,  en  38i ,  sous  Thc'o- 

lui   et    beaucoup  d'autres  evéqucs  dose,   les  condamna,   et  ajouta  au 

furent  déposes  par  les  purs  ariens,  symbole  de   Nice'e  des  paroles  ex- 

Jusqu'à  sa  déposition,  il  n'avait,  au  plicatives,  qui  confondent  cette  er- 

moins  publiquement,  professe  que  le  reur.  Un  deuxième  concile  de  Cons- 

demi-arianisme  ;  c'est-à-dire,  qu'ad-  tantinople,  en  383,  établit  la  même 

mettant  que  le  fils  e'tait  semblable  au  doctrine.  La  secte  s'aflaiblil  insensi- 

père  en  substance,  il  rejetait  le  mot  b!enient  :  en  4iOj  plusieurs   de   ses 

de  consuhstaniialitc ,   qu'il    aurait  partisans  se   re'unirent  aux  catholi- 

même  admis  avec  quelque  atténua-  ques;  d'autres  suivirent  cet  exemple 

lion.  Retire' dans  une  Icrre  voisine  de  en   ^x^,  e\.  celle  hérésie  s'éteignit 

Constantinople,  après  qu'il  eut  e'te'  tout  à-fait  peu  de  temps  après. —  Il 

de'posé,  il  devint  le  père  d'une  he're'-  ne  faut  pas  confondre  Macedonius  I 

sie  nouvelle.  Il  nia  la  divinité  du  avec  Macedonius  II,  aussi  patriar- 

Saint-Esprit,  et  soutint  qu'il  n'éî  it  che  de  Constantinople  .-celui-ci,  avant 

qu'une- simple  créature,  semblable  d'être  évêque,  avait  sig.  é  l'i^e/iofi- 

aux  anges  ,  quoique  d'une  nature  su-  que  de  Zenon.  L'empereur  Anastase 

périeure.  Plusieurs  évêques  embras-  le  fit  élire  en  494  •  Macedoi.ius  ré- 

sèrent  celte  erreur;  mais  deux  sur-  tracta  sa  signature,  et  défendit  avec 

tout   contribuèrent  à  la  propager,  courage  le  concile  de  Ciialcédoine. 

L'un  était  Eleusius  de  Cyziquc,  l'an-  L'empereur,  qui  le  croyait  favorable 

tre  Marathonius  de  Nicomédie,  tous  aux  hérétiques ,  le  déposa,  et  envoya 

deux  ordonnés  par  Mp-edonius.  Le  même  des  émissaires   pour  le  tuer, 

dernier  s'était  eniichi  dans  la  place  Cette  entreprise  n'ayant  ])oiut  réussi, 

de  numéraire  ,  ou  payeur  des  ôiS-  Anastase  exila  Macedonius  à  Chalce- 

ciers  du  prétoire.  H  avait  ensuite  drille.  Ce  prélat  mourut  à  Gangres 

embrassé  la  vie  ascétique,  fondé  un  en  5 16,  et  son  nom  fut  inscrit  dans 

monastère,  et  faisait  profession  d'une  les  dyptiques  :  les  Grecs  célèbrent 

grande  austérité  de  mœurs,  et  d'une  sa  fête  le  2,5  d'avril.  L — y. 

grande  charité  envers  les  hôpitaux         MAC-ENCROE  (DEMETRius),mc- 

€t  les  pauvres.  Ses  vertus  apparen-  dçcin  irlandais^  vivait  à  Paris  dan*i 
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la  première  moitié  Juxviti^.  siècîCy 
et  s'y  fit  connaître  par  le  joli  poème 
latin  De  connubiis  floruui ,  dont  la 
première  e'dilion  parut  à  la  tète  du 
Botanicon  Parisiense  de  Vaillant 
(  Leyde,  1727  ,  in-t'ol.  )  Le  titre  qu'il 
V  porte  est:  Fratris  ad  fratrem ,  de 
connuhiis  jloiwn,  Epistola  prima. 
Le  dernier  vers  promettait  eUcctive- 
ment  une  dcuxicjne  cpître:  à  la  suite 
sont  deux  petites  pièces  de  vers  iatins 
signées  DeinetriusDela  Croix  doctor 
inediciis.  Le  même  poème  fut  réim- 
prime en  1 728  avec  jjcaucoup  d'aug- 
mentations ,  Paris ,  Tlîibousl ,  iu-S*^. 
de  39  pages  avec  ligures.  Le  nom  de 
l'auteur  est  indique  sur  le  titre  par 
ces  mots  ;  auctore  D.  De  la  Croix , 
D.  M.  L'ouvrage  reparut  en  1749, 
avec  quelques  retranchements,  dans 
le  tome  i*^^".  des  Fu'émata  didasca- 
V.ca ,  et,  l'on  ne  sait  pourquoi,  il  y 
est  attribue'  à  un  médecin  nomme' 
Patrice  ïraute;attnijutionccnseive'e 
dans  l'e'dition  de  181 3  du  même 
recueil  où  il  est  au  tome  i ,  page  3 1 5  : 
la  plnsbelle  édition  est  celle  de  Batb , 
1791 ,  in-8''.  de  i38  pages,  donnée 
par  Rich.  Glayton,  qui  a  laissé  au 
poète  le  nom  de  De  la  Croix ,  nom 
qui  paraît  n'être  que  la  traduction 
française  des  mots  irlandais  Mac- 
Encroe  (  Voyez  le  Journa!  des  sa- 
vants de  l'an  v  (1797)  page  34 1  ). 
Ce  poème,  d'environ  cinq-cents  vers 
hexamètres ,  renferme  des  passages 
fort  agréables  ,  que  la  traduction 
française  jointe  à  l'cdiliou  de  1 7^8, 
ne  rend  pas  toujours  fort  heureuse- 
ment. M.  Barbier  en  a  donné  en 
1798,  in-iu,  une  édition  avec  la 
traduction  française  et  des  notes. 
Il  a  été  traduit  aussi  en  allemand, 
dans  les  Amusements  physiques  de 
^Tylius  (  Physikalische  Belusîi^uii- 
fen,  Berlin,  i75ï-53,  3  vol.  iu-8^). 
Ou  coniiaîl  encore  de  Mac-Encroc 
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les  deux  petits  poèmes  suivants  :  I» 
Calanius  Inbernicus,  sive  lauj  Ili~ 
bemiœ  litteraria  hreviter  aduia- 
hrata.  IL  Peiro  Ddsmaretz  ahhail 
Carmen,  in-S'^.,  imprimés  vers 
17.28.  Voyez  le  Catalog,  de  Cour- 
tois {V^xïs  y  1819  j  in-8*'.  )  ,  n». 
1G98.  C.  M.  P. 

MAC^R  (Luctus-Clodius).  Fcj, 
Clodius,  tome  iX,  p.  11 4. 

MAGER  (  uEmilius  ),  poète  de 
Vérone,  contemporain  de  Virgile  et 
d'Ovide,  avait  écrit  en  vers  latins 
i^ur  les  propriétés  des  plantes  vé- 
néneuses. Il  paraît  constant  que  sou 
ouvrage  est  perdu,  qI  que  ceux  qui 
ont  été  publiés  sous  son  nom  doivent 
être  attribués  à  un  autre  Macer,  mé- 
decin comme  lui  et  postérieur  à 
Galien.  On  en  a  fait  beaucoup  plus 
d'éditions  nue  ne  semblait  l'exlQ-er 
im  écrit  raissi  peu  important.  La 
première  est  celle  de  INaples,  im- 
primée par  Aniold  de  Bruxelles, 
1477  •>  ^^  '^  meilleure  a  été  donnée 
par  H.  Ranzov,  Hambourg,  1390, 
in^*^.  On  en  connaît  une  iraducîion 
française,  sous  ce  titre  :  Lesjleurs 
du  livre  des  vertus  des  herbes,  com- 
posé par  Macer  Floride,  trad.  par 
Lucas  Tremblay  j  Rouen,  10887 
in-8^.  i^i%.  D — p — s. 

MaGER  (Jean),  professeur  en 
droit  canon  à  la  faculté  de  Pa ris, na- 
quit à  San  ligny  dans  l'Auxois^  Yonne) 
vers  le  commencement  du  xvi®. 
siècle.  Ses  ouvrages  respirent  l'amour 
le  plus  pur  pour  sa  patrie  et  pour  la 
gloire  du  nom  français.  Ges  senti- 
ments lui  méritèrent  l'esfime  géne'- 
rale:  il  laissait  percer  son  impatience, 
quand  on  disait  devant  lui  du  mal  de 
la  France  et  de  ses  habitants.  Nous 
avons  de  lui  :  I.  Deprosperis  Gallo- 
rumsuccessibus  libellas,  Paris,  t  555, 
in-8*'.  Get  ouvraîre  traite  aussi  delà 
levée   des  impôts*  des   droits   de*' 
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Français  sur  ccrlainc},  provinces,  etc.  siasle  d'O.ssian ,  ii  ai:la  MacphersQ» 

II.  Pancgyricu.^  delaiidihusMandu-  dans  son  travail,  et  ent:  cjjril  de  tra- 

hionim,  quo  etiam  retiiudunfurcx-  duire  en  vers  latins  les   poésies  at- 

trancnruin  in  Gallos  cali.nwiœ^Va-  tribuecs    à   ce  barde    écossais.    Eii 

ris,  i55t),  in-8'\  Jean  IcBlund,  cpn-  conséquence,  il  mit  au  jour  en  1796, 

scilbu-  an  parlement  de  Dijon,  son  Temo,a,    qu'il    donna   comme    un 

clève,  a  joint  des  notes  latines  à  ces  essaij  mais,  n'ayant  pu  se  procurer 

deux  ouvrages.  III.  Indicarum  his-  9ssez  de  souscri')tcurs,  il  abandonna 

toriarum,  ex  oculalis etfuielissimis  son  entreprise.  ÏI  s'occupait  ccpen- 

testibus  percep' arum  ,    libi  très  ,  dant  encore  de  cet  ouvrage  dans  les 

i555,in-8*'.   \N .  Philippupie  con-  dernières   anne'es  de  sa  vie,  qui   se 

tre  les  poétastres  et  les  rimailleurs  termina    d'une     mania-e    tragique. 

de  notre  temps.^  Paris,  i55^,  in-B".  Ayant  voulu  être  témoin  du  triom- 

î) — c.  pbe  d'une  immense  populace,  qui 
MACFARLANE  (Robert  ),écri-  venait   coo})crer  aux   éleclions  du 
vain  politique,  néen  Ecosse  en  1 784,  pomté  de  Middlesex  ,  il  tomba  sous 
l'ut  élevé  à  l'uuiversité d'Edimbourg,  les  roues  d'une  voiture,   et  mourut 
Il  vint  fort  jenne  à  Londres,  et  di-  une  demi-heure  après  ,   le  8  août 
rigea,  pendant  quelques  années,  à  1804.  Il  avait,    à   celte  époque, 
Walthamstow  ;,  une  académie  ,  qui  sous  presse,  un  Essai  sur  Vauiheii- 
jonit   d'une   grande  réputation.    Il  tieité  d' Ossian  et  de  ses  poèmes. 
s'engagea  dans  une  controverse  po-  Macfarlane  publia,  en   1797,  nn 
litique  très-animée   au   çoTiimcnce-  pamphlet  intitulé  :  Adresse  au  peu- 
Bient  du  règne  de  George  HT,  et  P^^  anglais  sur  Vélat  présent  et 
réunit   ensuite   ses  différentes  opi-  Va\tenir  présumé  des   afj dires  pu- 
nioni  dans  un  ouvrage  qu'il  publia,  hliques  ,   où   il  parut   avoir   aLan- 
en  1770  ,  sous  le  ti Ire  d^^iifo/re  ^M  donné  la  plupart  de  ses  anciennes 
règne  de  George  III ,  i  vol.  in-8**.  opinions    politiques.   II  désavoua  , 
Ayant  eu  quelques  discussions  avec  d'une  manière  formelle ,  les  'i^.  et 
son  imprimeur,  celui-ci  chargea  une  3*^.  volum.  de  VHistoiie  de  George 
autre   personne  de   continuer  cette  ///,  et  dit  même  que  le  i^'".  avait  été 
histoire,  dont  le  'î^,  volume  parut  tellement  défiguré  dans   une    Iroi- 
en  1782,  et  le  3®.  en  1794.  Macfar-  sième  édition,  qu'd  ne  le  regardait 
lane,  s'étant  réconcilié  avec  l'éditeur  plus  comme  son  ouArage.  En  1801, 
en  question,  publia  un  4®.  volume  il  publia  le  Dialogue  de   George 
depuis.    Cet  ouvrage    n'est   qu'une  i)«c/iâ!n^n,  sur  les  droits  delà  cou- 
compilalion   peu  soignée.   INLjcfar-  ronne  d'Ecosse,  traduit  en  anglais, 
lane  a  été  aussi,   pendant  quelques  avec  deux  Dissertations  :   l'une  ar- 
années,  éditeur  du  Morning  Chro-  chéologique  sur  la  prétendue  identité 
nicle  et  du   London  F acket ,  dans  des  Gètesel  des  Scythes,  des  Gèles  et 
lesquels  il    rendait  compte  des  dé-  des  Goths,  des  Goths  et  des  Ecos- 
bats  du  parlement,  avec  autant  de  sais  ;  et  l'autre  historique  ,  pour  dé- 
détail que  d'exactitude  :  il  a  égale-  fendre   le    caractère    de    Buchanaii 
ment  fait  insérer  dans  les  journaux,  comme  historien,  in-8^.  D — z — s. 
sous  des  noms  empruntés,  plusieurs         MACHA  -  ALLAH   ou    MESSA- 
lettres   et   articles  dans  le   sens  de  HALA  ,    astronome    et    astrologue 
l'opposition.   Admirateur    enthou-  arabe,  juif  de  religion,  vivait  sou* 
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le  règne  de  Mansoùr  cl  de  Maraoïm ,  Son  père  ,  tout-jmissant  auprès  d'É- 
kalyfes  Abbassides ,  c'est-à-dire ,  vers  douard  III ,  ojjliiit  l'ordre  de  faire  ar- 
ia fin  duliuilièmc  sirclc  de  notre  ère.  rcter  Macliam,  !e  retint  deux  années 
Il  obtint  une  grande  lepiitationdueà  en  prison,  et  profita  de  sa  captivité 
sa  science  et  à  son  habileté' ,  ou  plu-  pour  forcer  sa  fille  à  se  marier  à  un 
lot  à  l'adresse  avec  laquelle  il  exer-  autre.  Sitôt  que  Macliam  fut  libre,  il 
çait  l'astrologie.  On  a  de  lui  plusieurs  trouva  moyen  de  voir  sa  maîtresse,  et 
ouvrages  dont  ou  trouve  la  liste  dans  la  décida  à  le  suivre  en  France.  Tous 
Càsivi  {Bibl.  .Jrab.hisjj.^lom.  i^''. ,  deux  s'embarquèrent  furlivemeut  : 
pag.  434  ).  Voici  les  principaux:  mais  soit  qu'ils  fussent  contrariés  par 
I.  Traités  djs  thhncs  ^enelhm-  le  vent,  ou  que  leur  équi|}age  man- 
ques.  II.  Des  conjoncti  ns  des  pla~  quât  d'habileté ,  il  devint  impossible 
nètes.  III.  Des  dijjérentes secles  des  d'atteindre  la  cote,  et  le  vaisseau  fut 
nations.  IV.  Deux  Traités  ,  Van  de  jetéen  pleine  mer. L'art  de  la  naviga- 
V Astrolabe  et  Vautra  ae  la  Sphère  tion  était  encore  si  imparfait,  à  celto 
arniillaire.  V.  Traité  de  la  p'ojec-  époque ,  que  le  î);Uiment  erra  douze 
tion  des  rajons.YJ.  Traité  des  plfues  jours  dans  un  Océan  inconnu:  le 
et  des  vents.eic.  M.  àc^ossi]:)Osséd3iit  matin  du  treizième  on  aperçut  uno 
une  traduction  hébraïque  du  Traité  brume  épaisse  au  bout  de  l'horizon. 
des  éclipses  de  lune  et  de  soleil^  et  Ce  point  incertain  s'étant  éclairci , 
une  traduction  latine  de  son  ouvrage  on  découvrit  enfin  la  terre.  Ce  fut  lo 
Sur  les  signes  et  les  indices  des  pla~  8  mars  1 344  T^^c  ^^^^  reconnue  cette 
7i6^fe^.  Mcssahala  a  joui  d'une  grande  île,  alors  entièrement  déserte,  et 
réputation  en  Europe  ,  vers  le  qua-  que  les  Portugais  nommèrent  depuis 
torzièrne  siècle  ,  temps  où  la  science  Madeira/siCiMise  de  la  grande  quan- 
divinatoire  était  en  v^ogue.  Quatre  de  tité  de  bois  qui  s'y  trouve.  Cette 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin^  terre  de  refuge  fut  saluée  avec  de 
et  publiés  a  Nuremberg  ,  en  1 549  •  "v^ives  acclamations  de  joie  ,  par  des 
I.  De  Elementis  et  Oibibns  cœlesti-  malheureux  qui  s'étaient  crus  destinés 
hus.  II.  Liber  de  revolutione  anno-  à  périr  de  faim  et  de  misère.  On  y 
rum  mund'.  ITI.  Liber  de  signijica-  descendit,  après  avoir  laissé  quelques 
tioue  Planetarum  in  nativilatibus.  hommes  à  la  garde  du  vaisseau.  Mais 
IV.  Liber  de  receptione.  La  biblio-  une  tempête  violente  s'étant  déclarée 
tlièqucBodléicnnea  parmi  ses manus-  dans  la  nuit ,  le  vaisseau  fut  arraché 
çrits  une  traduction  hébra"i(]ue  de  ses  de  son  amarr.ige  ,  et  rejeté  en  pleine 
Problèmes  astrologiques ,  faite  par  mer.  Cet  é'^énement  fut  un  coup  de 
le  célèbre  Aben  Ezra.           J — w.  foudre   pour  Macham  et  pour  son 

MACHADO  (  DiÈGUE  Barbosa  ).  amie  5  il  leur  était  tout  espoir  de  ïq.- 

Voyez  Barbosa  ,  III ,  352.  tour:  la  triste  Anna;,  déjà  découragée 

MACHAM  (Robert), gentilhomme  par  les  souffrances  des  jours  précé- 

angiais,  se  rendit   célèbre  au  qua-  dents,   en   fut   si  frappée,   qu'elle 

torzièrne  siècle ,  par  la  découverte  de  mourut  au  bout  de  six  jours,  Ma- 

l'île  de   Madère.    Peu  favorisé  des  cham  la  suivit  bientôt,  et  demanda, 

biens  de  la  fortune, il  conçut  unepas-  en  expirant,  à  ses  compagnons,  que 

sion  violente  pour  la  fille  unique  d'un  son  corps  fût  déposé  dans  la  même 

duc  Dorset.  Celte  passion   blessait  fosse  que  celui  de  sa  maîtresse.  Ils 

roigucildelafamiiledela  belle  Anna,  obéirent  •  et ,  après  avoir   fixé  uii« 
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grande  croix  ilc  bois  sur  le  lombciu  TnrNCOURT  ) ,  (jui  ne  prc'ce'da  que  de 
lies  deux  ainauls  ,  ils  ciselèrent  ^rus-  .soix.inle-Mciifans  le  voyage  dcGliris- 
sièierncnl sur  celte  croix  rin.scrij)tion  tophc  Calonib.  iyi  relation  de  la  de- 
que  Macham  lui-mèine  avait  coin-  couverte  de  Madère,  écrite  en  Por- 
j»oscc  pour  perpétuer  le  souvenir  de  liigais    ])ar   François    Alcaforado  , 
^es   tristes  aventures.   Après    avoir  ccuyer  du  prince  Henri ,  et  publiée 
rempli   ce   devoir  ,  ils  se  remirent  par  Dom Francisco  Manoel,  fut  tra- 
<le    nouveau   à   la  merci  des   flots,  duilc  en  français  sous  ce  titre: /?<?/rt- 
et    conçurent    le   Iiardi   projet    de  tion  historique  de  la  Découverte  de 
regagner   l'Angleterre ,    sans    autre  Vile  de  Madère ,  Paris ,  i  G-j  i ,  in- 1  x. 
embarcation  qu'une  petite  chaloupe  L'auteur  donne  au  gentilhomme  an- 
tj[ui  était  restée  dans  la  baie.  Mais  le  glais  le  nom  de  Macliin;  mais  Gai- 
sort  trahit  leur  courage.  Jetés  sur  la  vano    et  Hakluyt   l'appelent    Ma- 
côte  de  Maroc  ,  ils  subirent  la  plus  chant.  La  rade  où  il  avait  débarque', 
dure  captivité'.  Ces  infortune's  tiou-  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
vèrent  à  Maroc  un  pilote  castillan  ,  Machin.  B — y. 
nomme  Juan  Morales,  esclavecomme         MACHAU   (Guillaume   de), 
cux,etluifirentla  description  de  celle  ancien  poète  français,  e'tait  né  vers 
terre  inconnue  oii  ils  avaient  abor-  1282  ou  12,84?  ^^^^^  ^^  Champa- 
dè.  Il  se  trouva  que  Don  Sanche,  fî!s  gne  (i) ,  de  parents  d'une  conditiou 
tlu  roi  d'Aragon,  mourut  pre'cise'-  médiocre  r  il  e'tait  attaché  ,  en  i3oi , 
ment  à   cette  époque ,  laissant  par  au   service  de  la  reine  Jeanne   de 
son  testament  une  somme  considé-  Navarre ,  épouse  de  Pliilippe-le-Bel  ; 
rable  pour  le  rachat  des  chrétiens  et,  sept  ans  après,  il  devint  valet  de 
esclaves  à  Maroc.  Le  brigantin  qui  chambre    de    ce    prince.    Jean    de 
ramenait  ces  malheureux  dans  leur  Luxembourg  ,   roi   de  Bohème  ,  le 
patrie  ,  fut  pris  par  une  petite  flotte  choisit ,  en  i3i6  ,  pour  clerc  ou  se- 
castillane  qui  croisait  dans  le  détroit  crétaire  ,  charge  qui  l'obligea  de  sui- 
de Ceuta.  L*ardeur  pour  les  décou-  vre  son  maître  dans  ses  différentes 
vertes  était  alors  dans  toute  sa  force:  expéditions  ,  et  d'y  faire  le  service 
le  commandant  de  la  flotte^  ajant  desimpie  écuyer  :  il  fut  fait  prison- 
entendu  le  récit  de  Morales ,  conçut  nier  dans  plusieurs  combats  ,  et  em- 
le  dessein  d'aller  à  la  recherche  de  mené  en  captivité  dans  le  fond  de  la 
cette  île.  Il  présenta  ce  pilote  au  roi,  Pologne,  oij  il  éprouva  des  privations 
et  fit  adopter  son  plan  d'expédition  de  toute  espèce.  Le  roi  de  Bohème 
Ou  eut  beaucoup  de  peine  à  retrou-  essaya  de  l'en  dédommager  par  de 
ver   cette    terre    enveloppée    d'une  bons  traitements;  et  le  poète,  dans 
brume  épaisse:  les  uns  disaient  que  plusieurs  pièces  de  vers,  se  loue  de 
c'était  la  bouche  de  l'enfer; d'autres,  la  libéralité  de  ce  prince.  Après  la 
que  Dieu  ne  permettrait  pas  que  l'on  mort  de  son  maître,  il  passa  au  service 
perçât   cette  obscurité  mystérieuse,  de  Bonne  de  Luxembourg  ,  sa  fille  , 
Zarco  y  aborda  néanmoins  en  1 4^  ï  ,  épouse  de  Jean  duc  de  Normandie  y 
et  y  retrouva  le  simple  monument  ,  ■ 
cleve parles  compagnons  de  Macham        ''i'  L'aobé  Lcbcuf coujecture .  mais  sur  un  foode- 

/     T/-^  rj    .  \       T   •       1  '  1        J  meut  tres-frivolc  ,   que  Guill.  de  Machau   était  u<î   à 

\yOJ.    AARCO   }.     La    découverte    de  Saiut-Qu  nlin  :  le  comte  de  Cavlas  qui  a  bien  remar- 

l'île  de  Madère  fut  un  acheminement  rx^""  «^t^'' /  *>^T^^°'u' ->*f  *=^  ^"^  P'^."T  "î^u 

,,      j        ^-  était  compatriote  de  Guili.  a«  Lorru  ;  «a»  1>   vtfi» 

ii  celle  des  il  es  Canaries  [f  o/.  Bt-  deLoni«»»t«Unii«GaiiiMtt». 
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et  depuis  roi  de.Frauce.  Guillaume 
nous  apprend  qu'il  e'tait  déjà  fort 
à^c  ,  lorsqu'il  inspira  une  vive  pas- 
sion à  Agnes  de  Navarre  ,  femme  de 
PhœLus  ,  comte  de  Foix.  Ce  fut  par 
ordre  ex|Très  de  celîe  dame ,  qu'il 
composa  le  Lîi>re  doaveoir  dit,  qui 
contient  le  récit  délaille'  de  leurs 
amours.  Cette  pièce  est  for!  curieuse , 
en  ce  qu'elle  fait  Lien  connaître  les 
mœurs  du  temps.  Cayius  en  a  donne 
une  analyse  intéressante ,  dont  on  ne 
citera  qu'un  seul  trait  pour  sa  sin- 
gularité :  une  brouillerie  étant  sur- 
venue entre  les  deux  amants  ,  et  la 
dame  voulant  à  tout  prix  se  raccom- 
moder ,  elle  envoya  à  Guillaume  un 
prêtre  auquel  elle  s'était  confessée  , 
et  qui  certifia  qu'elle  n'avait  ja- 
mais cessé  d'avoir  pour  lui  la  plus 
vive  tendresse.  Guillaume  continua 
d'être  attaché  à  la  cour,  sous  le  règne 
de  Charles  V^  et  on  a  la  preuve  qu'il 
vivait  encore  en  iS-jo  :  mais  comme 
il  était  alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  ou  peut  conjecturer  ,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance ,  qu'il  ne 
poussa  guère  au-delà  sa  carrière.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  du  Roi  , 
un  précieux  manuscrit  des  Poésies 
françaises  et  latines  de  Guillaume 
de  Macliau,  en  i  vol.  in  -fol.  ;  ce 
manuscrit  p>assa  de  la  bibliothèque 
des  Carmes- déchaux  de  Paris  ,  dans 
celle  de  GaiG;nat,ct  ensuite  dans  celle 
du  duc  de  la  Vallière  ,  et  on  en  trouve 
la  description  dans  les  Catalogues  de 
ces  deux  magnifiques  collections.  Ma- 
chaua  composé  plus  de  quatre-vingt 
mille  vers,  que  Cayius  juge  fort  infé- 
rieurs à  ceux  des  trouvères  ,  ses  fle- 
vanciers:  on  peut  diviser  ses  ouvrages 
en  dits ,  jugements ,  remèdes  ou  con- 
solations ,  amours  ,  histoires,  louan- 
ges ,  complaintes  ,  lays  ,  motels  , 
ballades  ,  rondeaux  et  chansons  , 
dont  les   premières  strophes   sont 
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notées.  Le  manuscrit  dont  on  a  par- 
lé, les  présente  dans  l'ordre  suivant: 
nouveau  dit  amoureux  •  le  dit  du 
vergier  ;  le  jugement  du  bon  roi 
de  Beliaingne  (Bohême)  ;  le  jugement 
du  roi  de  Navarre  ;  remède  de  for- 
lanc;  le  dit  du  lyon;le  dit  de  l'alé- 
rion  ;  le  confort  d'ami  (  i  )  ;  le  dit 
de  la  fontaine  amoureuse;  le  dit  de 
la  harpe;  le  livre  du  veoir  dil  ;  le 
dit  de  la  marguerite  ;  le  dit  de  la 
rose  ;  et  enfin  ,  une  petite  pièce  de 
soixante-  cinq  vers  ;,  qui  commence 
par  celui-ci  : 

Vesci  les  biens  que  Madame  me  fait. 

Tome  second  :  la  prise  de  la  ville 
d'Alexandrie,  par  Pierre,  roi  de  Jé- 
rusalem et  de  Cypre  (  ce  poème  his- 
torique est  le  dernier  ouvrage  qu'ait 
composé  Guillaume  de  Machau  ;  il 
y  raconte  l'assassinat  de  Pierre  ,  qui 
n'arriva  que  vers  la  fin  de  1 869  )  ;  la 
louange  des  dames;  les  complaintes; 
le  dit  de  la  fleur  de  lys  et  delà  mar- 
guerite ;  les  lays;  le  paradis  d'amour  ; 
autres  lays  ;  les  motets;  les  balades 
notées  ;  les  rondeaux  et  les  chansons 
baladées  et  notées.  L'abbé  Lebeuf  a 
publié  un  Mémoire swy  Guillaume  de 
Machau  ;  et  le  comte  de  Cayius  en  a 
donné  deux  au'res  sur  le  même  écri- 
vain dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ,  tom.  xx.  L'abbé 
Rive  a  publié  la  notice  du  manuscrit 
des  poésies  de  Guillaume  de  Blachau, 
déjà  cité,  et  a  relevé  dans  les  notes, 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  du- 
reté, les  erreurs  échappées  aux  deux 
académiciens.  Cet  opuscule  de  vingt- 
sept  pages  in-4". ,  n'a  été  imprimé  sé- 
parément qu'à  vingt-quatre  exem- 
plaires, sur  papier  de  Hollande  ; 
mais  on  le  trouve  à  la  fin  du  4*^.  vo- 


(1^  L'alibe  Rive  a  démontré,  coiilie  le  sentiment  de 
l';)!ibp  Lebeuf,  que  telle  pièce  est  adressée  ,  non  jv.is  à 
Cliarles  V,  mais  à  (Ibarles  II ,  rei  de  Navarre  ,  dit  U 
Mauvais ,  tou  keau-fr«re. 
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liinic  (i)  (le  riî^ssai  sur  la  musique, 
par  Lnborflc.  W — s. 

M  ACM, VU  LT  (Jean  de),  jésuite, 
ne   à  Paris,  m   i50i  ,  fut   admis 
dans  la  Àocicle  à  l'àgo  de  dix  -  liiiit 
ans ,  et  professa  la  rhétorique  ])en- 
dant    ])lnsirius  années  ,  au    celèhrc 
Collcpjedc  Clennont ,  qu'il  avait  con- 
tribue à  faire  acliever.  Nomme  en- 
suite reclcur  à  Rouen,  il  fut  coinpris 
dans  le  nombre  des  jésuites  baïuiis 
de  France  ,  pour  avoir  soutenu  des 
principes  contraires  à  rnulorite  roya- 
le ;  et  il  se  relira  dans  les  Pays-Bas  , 
où  il  se  fit  connaître  par  son  talent 
pour  la  chaire  :   il  prêcha  plusieurs 
fois  en  })rëseuce  des  archiducs  Al- 
bert et  Isabelle ,   dont  il  reçut  des 
marques  de  satisfaction  ,  et  fut  en- 
voyé' en  Lorraine  avec   le  titre   de 
reclenr  du  collëp;c  de  Pont-à-Mous- 
Sou.  Il  obtint  enfin  la  permission  de 
retourner  à  Paris;  et  il  venait  d'être 
désigne'  provincial  de   la   Champa- 
gne ,  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  , 
AU  collège  de  Clermont ,  le  20  mars 
l6iif).  Le  P.  Machault  a  publie'  sous 
le  nom  de  /.  B.  GaV.us  J,  C.  une  cri- 
tique trcs-violenle  de  l'ouvrage  du 
pre'sident  de  Thou  :  In  Jac.  Au§. 
Thuani   historiaruin   libros    nota- 
tiones  ,  Ingolstadt  ,    1614  ,  in  -  4**. 
M.  Barbier  croit  que  le  fameux  sati- 
rique Gasp.  Scioppins    a   eu    part  à 
cet  ouvrage  (  Voyez  le  Dictionnaire 
des  anonymes  ,   n^.    116G1  );    et 
quelques  bibliographes  conjecturent 
que  le  jc'snite  Gretser  en  fut  l'éditeur. 
D.ins  les   premières  e'dilions   de  la 
Biblioth.  scriptor,  soc.  Jes. ,  ce  livre 
est  attribue'  à  J.  B.    de   Machault , 
dont  l'article  suit  ;  et  cette  erreur  , 
quia  puprovep.ir  des  initiales  dutitre. 


(l")Ccne  Notice  devrait  se  trouver  ^  la  fin  du  tome 
II,  el  uoii  pas  du  tome  m  ,  comme  le  dit  M.  Pcignot, 
iws  sou  Bcf)ciloire  de  Bibliographie  spéciale  ;  mais 
l'iuatteotiou  des  i  elluuis  Ta  vc}etcc  ù  la  fin  du  t.  lY. 
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bien  qtî'eUe  ait  ctc  co'rrigcc  par  Sut- 
vcl  ,  n'en  a  pas  moins  passe  dans  la 
dernière  e'dilion  de  la  Bibliothèque 
histori(/ue  de  France,  Cet  ou \  rage 
fut  proscrit  aussitôt  qu'il  parut, 
«  comme  séditieux  ,  tendant  à  Irou- 
»  bler  la  trancpiiliite  pu'  lique,  per- 
))  nicieux  ,  plein  d'impostures  el  de 
»  calomnies  contre  les  magistrats 
))  établis  par  le  Roi  ,  et  conlriire 
»  aux  cdits  de  pacification  ;  »  ce 
sont  les  termes  de  la  sentence  rendue 
par  Hen'i  de  Mcsines  ,  alors  iiciite- 
nant-civil  de  Paris.  L'e' îilion  origi- 
nale est  deveaue  fort  rare  ;  mais  le 
livre  a  e'ie'  réimprime'  avec  îa  con- 
daiunalion  ,  dans  i'e'dition  de  V  His- 
toire de  De  Thou  ,  Londres^  ^^^j 
in-fol.  ,  -y  vol.  W     s. 

MACHAULT  (  Jean-Baptiste  ) , 
je'suite  ,  ne  à  Paris,  en  iSgi  ,  d'une 
ancienne  famille  de  magistrature,  fut 
admis  dans  la  Société',  à  l'âge  de  18 
ans  ,  et  envoyé  à  Rome  ,  où  il  fit  son 
noviciat.  De  retour  en  France,  il 
professa  quelques  années  la  rhéto- 
rique a  Paris  ,  et  fut  ensuite  nomme 
successivement  reclenr  des  collèges 
de  Nevers  et  de  Rouen.  Il  mourut  à 
Pontoise  ,  le  22  mai  1640.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Eloges  et  Discours  sur  la 
triomphante  réception  du  Roi  en  sa 
ville  de  Paris  ,  après  la  réduction 
de  la  Rochelle,  Paris,  1O19,  iur 
folio  ,  figures  d'Abraham  Bosse.  II» 
Ludoifici  XIII  expeditio  in  Ita- 
liam  pro  Carolo  duce  Mantuœ , 
ibid.  ,  i63o  ,  in-4«.  III.  La  rie  de 
B.  Jean  de  Montniirel ,  moine  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  ibid.,  1641 ,  in- 
8^.  Cette  histoire  contient  des  re- 
cherches intéressantes  sur  l'origine 
et  l'accroissement  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux. Il  a  traduit  de  l'italien  :  His- 
toire de  ce  qui  s'est  .passé  aux 
royaumes  de  la  Chine  et  du  Japon , 
tirée  des  lettres  écrites  par  les  mis- 
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«ionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus, 
etc. ,  Paris  ,  1627  '  i»-8''.  ;  enfin  , 
il  a  laisse'  en  manuscrit  une  Histoire 
des  évc^ques  iV Evreiix  ,  et  une  His- 
toire de  la  Normandie ^  en  1  vol.  in- 
folio. —  Jacques  de  Machault  , 
jésuite  ,  ne'  à  Paris  ,  en  i6oo,  de  la 
mêiiie  famille  que  le  précedciU ,  entra 
dans  la  Société  ,  à  Tàge  de  dix-sept 
ans  ,  enseigna  les  lui  inanités  et  la 
philosophie  dans  dilTcreuts  collèges, 
fut  ensuite  recteur  à  Alençon ,  Orléans 
et  Caen ,  s'appliqua  sur  la  fin  de  sa  vie 
à  la  direction  des  âmes,  et  mourut  à 
Paris ,  eu  1680.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  ascétiques  ;  et  il  a  publié  les 
Relaiions  des  Missions  du  Paraguay, 
Paris  ,  i636  ;  —  du  Japon,  ibid.  , 
1646  ;  —  de  Goa  et  de  la  cote  de 
Malabar  ,  ibid.  ,  i6ji  ;  —  de  la 
Cochinchine,  ibid.,  i65'2  ;  —  de 
l'Inde,  ibid. ,  1639  ;  —  de  la  Perse, 
ibid. ,  1639  ;  —  et  enfin  de  Maduré 
et  Tanjaor  ,  i663  ,  in-S*^.  Cette  col- 
lection intéressante  a  été  entièrement 
effacée  par  le  Recueil  des  lettres  édi- 
tantes et  curieuses  (  Voyez  Dtr- 
UALDE  et  Legobie^  ).         W — s. 

ÎNIACHAULf  D'ARNOUVILLE 
(  Jean-Baptiste),  couîroleur-géné- 
ral  des  finances  et  garde-dcs-sceaux , 
d'une  famille  ancienne  et  fort  esti- 
mée dans  la  magistrature ,  était  fils 
de  Louis-Charles  de  Machault,  con- 
seiller-d'état (  I }  ;  il  naquit  le  1 3  dé- 
cembre 1701.  Nommé  niaître  des 
requêtes  en  l'-SS  ('2),  Machault ,  né 


(ji\  Luuis-Ctarles  de  31acbaii;i-d'Aruouville  ,  père 
•11  gaitle-Jf  s-sceauT ,  après  avoir  exerce  avec  beau- 
cou|)  •ûiuléjji-ite  et  de  taleut  (  1718  )  les  foiiclious  da 
conseiller- Tetat,  de  lieutcuant-g'^ueral  de  police  de 
Paris  ,  (  i-ao  )  ,  et  de  préside  t  du  grand-conseil, 
mourut  le  10  mai  ijjo  ,  à  l'àye  de  84  aus. 

(7.)  Suivant  le  )Ournal  de  Vcrduu  ,  J.  B.  de  Ma- 
eliaiJt ,  conseiller  au  j^arieiacut ,  dc.s  le  20  iu?îi  \-ii  , 
•uj.iit  ete  ti  ■iu!ne  luailre  des  r  rjui^t  s  ,  le  i5  juillet 
\'^7.%  ,  it  ce  s  rail  lui,  et  non  sou  [)crp,  qui  aurait  ete 
fait  I  resiJeut  du  ioaud-cou.seil ,  le  lî  iaii\ier  i-38  , 
«e  que  coa'iiui-  "d.  Vilaa  de  iJl.Aliaii  ,  do..',  sa 
Fmiici  mlni.ténîlU ,  l,  275. 
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sans  ambition  et  d'un  caractère  en- 
nemi de  l'intrigue,  avait  le  projet  de 
se  borner  à  rapporter  les  aifairns  du 
conseil ,  sans  s'éloigner  de  Paris  et 
de   sa  terre  d'Arnouville.  Mais   le 
comte  d'Argenson,  ministre  de  la 
guerre  ,  alors  son  ami,  lui  persuada 
destiivre la  carrière  des  intendances, 
et  lui  fît  donner  en  i  ■^43  celle  (Ui  Hai- 
naut.  Eu  décembre  174'j  ,  Philibert 
Orry,  controleur-généial  des  finan- 
ces ,  ayant  déplu  à  la  marquise  de 
Pompadour  par  ses  manières  brus- 
ques et    surtout  par   ses   principes 
d'économie,  le  roi  nomma    à    sa 
place ,    î\ïachault   (  i  ) ,   qu'il   avait 
personnellement   connu  à  son  pas- 
sage à  Valenciennes.  A  cette  époque, 
des  réductions  considérables  faites 
sur  la  dette  de  l'état ,  et  l'augmenta- 
tion du  prix  de  toutes  choses,  ren- 
daient plus  facile  le   recouvrement 
des  impots  ;  mais  aussi  de  grands 
moyens  étaient  indispensables  pour 
soutenir  la  guerre  dans  laquelle  la 
France  s'était  imprudemment  enga- 
gée. Machault ,  doué  d'un  discerne- 
ment juste  ,  d'un  caractère  ferme,  et 
capable  de  former  un  plan  vaste  et 
de  le  soutenir,  arriva   au  ministère 
des  finances  saùs  avoir  jamais  fait 
une  étude  suivie  de  cette  partie  d'ad- 
ministration. Mais  il  succédait  à  un 
administrateur  qui ,  sans   avoir  les 
grandes  vues  d'un  homme  d'état  su- 
périeur, avait  le  talent  spécial  de  sa 


(1}  M.  Lacieleile  dd.is  son  flis'uite  lin  fiance  c ■* 
18e.  siicU  ,  attribue  la  uoiuinatiou  de  Machault  ♦ 
J'influence  de  iMudame  de  Pompad<ur;  taïuiis  qi  9 
M.  de  Monthion  ,  dans  ses  Pu/  tirnlnrit:'-'  'tir  les  rii'- 
rislres  djs  finances  ,  assure  qu'il  lut  Doinm*^  d'apri  9 
la  deaiando  du  comte  d'Argeiisou.  Une  î(  Itro  e'cri/a 
j)ar  Louis  XV,  à  Machault .  le  8  ocrobre  i-.',  > ,  établit 
d'.nie  inanii-re  incontestable  qu'il  i;ut  a:i  pro.irc  luon- 
veillent  du  Roi  ,  1  ■  iniuislèr;-  des  '.iiianrrs ,  rpril  ava  t 
d'aJiord  refusé  ,  puisque  1-  R'ii  termine  sa  iiçltre  ptr 
CCS  mois  ;  «  Vos  représeutatious  augmeutcnl  i'estiinii 
«que  j'avais  pour  vous ,  et  me  proiiveii  que  vois 
>■>  êtes  un  dc.s  plus  bounètcs.boiiinics  d"  mon  rovaurat, 
»  et  le  plus  ca^ah!e  de  me  bien  ser.  ir  drius  cette  -Ja- 
»  ce;  ai...-,i  t  lut  me  c  )'.!finne  di'is  mon  cboix,  et  i'aV» 
•  tcuùjt  de  TOUS  u.  Ùe  i«Mr(ju«  da  dovuue.i.«uii,  « 
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place,  cl  qui ,  secondo  par  la  pai^ 
dans  les  dk  premières  anuces  de 
son  niinislère,  y  avait  j)orlc  ce  ([u'on 
pouvait  alors  regarder  comuie  une 
création  eu  fiuauces  ;  la  persévé- 
rance tic  l'ordre.  Maelinult  ne  négli- 
gea pas  cette  partie  de  l'iicritage  de 
son  prcdeccsscnr;  à  défaut  de  connais- 
sances personnelles,  il  eut  le  talent 
de  découvrir  les  gens  les  plus  ins- 
truits, et  le  bon  esprit  de  s'entourer 
de  leurs  lumières.  Ce  fut  ainsi  cpi'il 
putsoutenir  avec  succès  trois  années 
de  guerre,  tantôt  par  quelques  em- 
prunts, tantôt  par  quelques  amélio- 
rations dans  diverses  parties  du  re- 
venu de  l'ëtat.  Après  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  (  1 748 ) ,  Machault,  mi- 
nistre alors  depuis  trois  ans  ,  sentit 
que  quelques  améliorations  intro- 
duites arant  lui  dans  les  méthodes  , 
n'avaient  pas  corrige'  toutes  les  im- 
perfections d'un  régime  fiscal  qui 
conservait  encore  quelques  traces 
des  désordres  de  la  régence  et  des 
crises  antérieures.  Il  crut  pouvoir 
entreprendre  de  donner  enfin  des 
points  d'appui  plus  solides  aux  deux 
leviers  delà  finance,  l'impôt  et  le 
crédit  ;  à  l'un  ,  une  répartition  ]){us 
équitable;  à  l'autre,  la  foi  des  con- 
trats ;  à  tous  deux  ,  cette  morale  pu- 
blique devant  laquelle  la  propriété 
ne  conserve  l'égalité  des  droits  que 
par  l'égalité  des  devoirs.  Il  avait 
bien  jugé  son  siècle;  il  avait  obsx:rvé 
l'esprit  pliilosopliique  du  temps  ; 
il  voulait  concilier  les  progrès  des 
lumières  avec  l'afFermissement  de 
l'autorité  royale.  Résolu  d'attaquer 
les  privilèges  du  clergé ,  et  ceux 
des  autres  corps  privilégiés,  il  avait, 

{)0ur  soutenir  une  lutte  si  périlleuse, 
)esoin  d'un  appui  auprès  du  trône; 
ce  fut  ainsi  qu'il  mit  dans  l'intérêt 
de  ses  places  la  favorite  alors  toute 
puissante.  L'édit  demain-mortequ'ii 
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fit  rendre  en  17.47   fut  le  premier 
coup  qu'il  porta  au  clergé  :  par  cet 
édit  (c  ou  défendait  tout  nouvel  éta- 
»  blisscment  de  chapitre,  collège, 
»  séminaire  ,   maison  religieuse  ou 
»  hôpital ,  sans  une  permission  ex- 
))  presse  du  Roi ,  et  lettres-patentes 
M  expédiées  et  enregistrées  dans  les 
))  cours   souveraines.  On   révoquait 
»  tous  les  établissements  de  ce  genre 
»  faits  sans  cette  autorisation  juri- 
)>  dique  ;   on  interdisait  à  tous  les 
»  gens  de   main-morte  d'acquérir, 
w  recevoir  ou  posséder  aucun  fonds, 
»  maison  ou  rente  sans  une  autori- 
))  sation  légale.  »  Machault  fut  se- 
condé dans  la  formation  de  cette  loi 
par  le  chancelier  d'Aguesseau,  qui 
ne  crut  pas  offenser  la  religion  en 
ôtant  au  clergé  une  faculté  illimitée 
d'accroître  ses  richesses.  Peu  après 
cet  édit ,  d'Aguesseau  donna  sa  dé- 
mission; et  dans  le  partage  de  ses 
fonctions ,  Machault  obtint  les  sceaux 
(9  décemî)re  1730)  en  conservant 
le  contrôle-général.  Quelque  temps 
auparavant  il  avait  été  nommé  com- 
mandeur et  grand-trésorier  des  or- 
dres du  Roi  (  16  novembre  1747)  et 
ministre-d'état  (1749).   Il    n'avait 
point  abandonné  son  projet  favori 
de  faire  concourir  tous  les  citoyens 
dans  une  égale  proportion  aux  char- 
ges de  l'état.La  cour,  qui  avait  besoin 
cie  nouvelles  ressources  approuvait 
cette  doctrine ,   et  croyait  surtout 
qu'il  était  temps  d'im])Oser  les  biens 
du  clergé.  Machault  ne  se  serait  pas 
fait  scrupule  d'aller  plus  loin  ;  et  la 
suppression  de  quelques  ordres  mo- 
nasliijues  lui  paraissait  le  moyen  le 
plus  facile  d'alléger  le  fardeau  de 
la   dette  publique  :    mais    il    n'osa 
l'entreprendre,  dans  la   crainte   de 
ne  pas  être  soutenu  par  la  cour.  On 
avait    créé  un  impôt    d'un   dixiè- 
me pendant  la  dures  de  la  guerre  :  ;* 
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la  p.iis.  Machauit  le  supprima,  et  le  sa  ruine  ,  irrite  des  attaques  qu'on  lui 
remplaça  par  un  vingtième  gradue  portait,  résolut,  pour  mieux  se  dëfcu^ 
sur  le  prix  de  ferme  des  terres,  illi-  dre,  d'attaquer  a  son  tour,  et  com- 
mite  dans  sa  durée,  universel  dans  mença  par  semer  la  discorde  parmi 
son  extension,  et  portant  sur  tout  ses ennemis.Le comte d'Argensoji, qui 
genre  de  revenu,  excepte  les  rentes  avait  hérite  de  toute  la  haine  de  soa 
sur  Te'tat,  dont  l'immunité'  avait  e'të  père  contre  les  parlements,  dëtrui- 
assurée  lors  de  leur  constitution. Pcr-  sait  auprès  du  roi  et  auprès  de  la  mar- 
sonne  n'était  exempt  de  cet  impôt ,  quisedcPompadourreliet  des  conseils 
dont  le  produit  fut  destine  à  foîuler  vigoureux  de  Machault,  qu'il  regar- 
unecaissed'amortissementqui devait,  dait  comme  sou  rival.  Ces  deux  rai' 
par  un  remboursement  continuel,  bistres  se  faisaient  la  guerre,  suivant 
arrêter  l'augmentation  de  la  dette  l'expression  du  temps ,  à  coups  da 
nationale.  Dès  son  apparition ,  cette  parlements  et  de  clergé;  et  de  cette 
loi  excita  les  plus  vives  réclamations  lulterésultailune  anarchie  complète, 
de  la  part  des  parlements  ,  des  pavs  Le  parlement  de  Paris  ,  fatigué  de 
d'états  et  du  clergé  ;  après  un  long  lancer  d'inutiles  arrêts  contre  les  eu- 
refus  d'enregistrer  cet  édit ,  les  par-  l'ës  qui  refusaient  les  sacrements 
lements  cédèrent ,  parce  qu'ils  virent  faute  de  billets  de  confession,  aux  ap- 
que  la  loi  était  principalement  diri-  pelants  de  la  Bulle  Unigenitus ,  mit 
gée  contre  le  clergé  avec  lequel  il  était  l'archevêque  de  Paris  en  cause  ( /^* 
en  rivalité.  Un  commencement  de  ré-  BEAU>io>T,tom.III,pag.  045),  sai- 
volte  en  Bretagne  fut  aussi  apaisé  au  sit  son  temporel ,  convoqua  les  pairs, 
moyen  de  quelques  transactions.  Il  ne  et  oubliant  qu'il  n'était  qu'une  créa- 
resta  donc  plus  qu'à  vaincre  la  résis-  tion  du  souverain  dont  il  avait  reçu 
tance  du  clergé.  Ce  corps  avait  senti  toutes  les  attributions ,  refusa  de  se 
l'étendue  de  ses  dangers ,  et  ne  s'occu-  départir  de  ses  poursuites  malgré  les 
pa  d'abord  qu'à  gagner  du  temps.  Eu  ordres  formels  du  roi  ,  qui  fut  très* 
protestant  toujours  contre  le  ving-  irrité  de  cette  conduite.  Le  comtô 
tième  ,  il  oAVait  des  dons  gratuits,  d'Argenson  enflamma  encore  sa  co- 
ressource  précaire ,  mais  il  avait  des  1ère-  et  les  chambres  des  enquêtes  et 
partisans  dans  une  cour  dont  l'in-  des  requêtes  furent  exilées,  sans  quô 
doleuce  redoutait  le  renouvellement  Machauit  osât  parler  en  leur  faveur. 
des  troubles  religieux  ;  et  le  gouver-  H  reprit  cependant  courage  :  prétex- 
nement  lui-même  n'était  pas  unaui-  tant  l'impossibilité  de  rembourser  les 
me,  puisque,  sur  une  telle  question ,  charges  parlementaires  ,  et  profitant 
un  évêque,  celui  de  Marseille,  osait  habilement  des  clameurs  du  peuple^ 
écrire  :  «  Ne  me  mettez  pas  dans  la  il  saisit  l'occasion  de  la  naissance  du 
»  nécessité  d'obéir  à  Dieu  ou  au  Roi,  duc  de  Berri,  depuis  l'infortuné 
»  vous  savez  lequel  des  deux  aurait  la  Louis  XVI ,  et  se  fit  charger  de  né- 
»  préférence.  »  Enetlet,  le  roi  et  la  gocier  les  conditions  du  retour  du 
favorite  négociaient  déjà;  et  Ma-  parlement.  IMais  au  moment  où,  fier 
thault,  voulant  leur  rendre  delà  fer-  de  ramener  ce  corps  dans  la  ca- 
raetéparun  coup  de  vigueur,  deman-  pitale  ,  il  se  croyait  assez  fort  pour 
daunétaldétailléde  tous  les  biens  ec-  exécuter  ses  grands  projets  de  fi- 
clésiastiques.  Le  clergé  qui  regardait  uances  ,  la  cour  venait  de  faire  sa: 
l'édit  de  17-jg  comme  le  prélude  de  paix  avec  le  clei"gé  eii  wUct  le  goiif 
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trôlc-go'ncral  à  ^Machaiilt ,  et  eu  le 
faisant  passer  au  rainislcrc  de  la  ma- 
rine (  juillet  I  7,54  )  (  0*  I-^'exemptiou 
d'imj)6ts  accordée  aux  ecclc'siasliques 
et  les  abonnements  olitciuis  par  les 

i)ays  d'étals;  dénaturèrent  les  contri- 
)iilious ,  ce  qui  réduisit  à  peu  de 
cli'Ose  le  p'.oduitdu  vinp;liènic  qui  ne 
fut  employé  que  partiellement  à  des 
remboursements ,  ou  même  ne  ser- 
vit qu'à  l'acquit   des  dépenses  an- 
nuelles. Avantdc  quitter  le  controle- 
gcneral,  Macliault  avait  fait  rendre, 
en  i';53,le  fameux  arrêt   pour  la 
liberle  du  commerce  des  grains  dans 
l'intérieur  de  la  France  ,  disposition 
qui  devait  donner  une  nouvelle  vie  à 
l'agriculture.  Pendautles  trois  années 
que  le  de'parlcment  de  la  marine  lui 
fut  confie,  il  montra  beaucoup  d'ha- 
biletc.  Au  moment  de  son  entrée  à 
ce  ministère ,  la  France  avait  seule- 
ment   quarante-cinq    vaisscaiix    en 
e'tat  d'èlre  équipés,  et  il  eut  le  ta- 
lent de  les  distribuer  de  telle  sorte  , 
qji'il  tint  en  échec  toute  la  marine 
anglaise.  Il  arma  dans  le  port  de 
Toulon  une  escadre  commandée  par 
M.  de  la   Galissonière ,   qui  battit 
l'amiral   Bing,   et   débarqua   douze 
mille  bommes  à  Minorque,  dont  le 
duc  de  Pvicheiieu  s'empara;  il  en  fit 
préparer  en  même  temps  à  Brest  un 
aulrc  ,  qui  barra  aux  Anglais  le  clie- 
min  du  Canada.   Ces  deux  mesures 
font  (îe  son  ministère   une  époque 
glorieuse  pour  la  marine  française. 
Lors  de  l'assassinat  de  Louis  XV 
par  Daraiens  (janvier   1757),  on 
craignit  pour  la  vie  du  roi:  le  dau- 
phin fut  appelé  au  conseil  ;  et  la  fa- 
vorite ,  délaissée  de  tous  les  courli- 


fi)  Il  j-.aiait  <{i'.p  "^îat'liniiU ,  m  <jiii  !a  p!ace  ae  con- 
tl'0jcur-i;c  lu-ral  el.iil  de-  t'iiiie  |M'iiii(!<>  di.-|>u!s  que  son 
plan  pour  If  clergé  avait  ele  reins»-,  d<^iiianda  an  r'>i 
de  ri'iU'.Ure  'a  {ilaci:  de  co'.trolcnr-'.iiiieial .  et  d» 
»-,i%pr  N  la  n;arine. 
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sans,  fut  éloignée.  Machaull,  con- 
vaincu que  ses  ennemis  allaient  em- 
ployer t<jus  les  moyens  possibles  pour 
le  perdre  ,  si  le  roi  venait  à  mourir , 
se  dérida  à  si?;:.ificr  à  la  marquise 
l'ordre  de  quitter  le  château.  Aussi;, 
dès  que  le  roi  fut  guéri  des  craintes 
qu'il  avait  conçues,  rappela  t-il  la  fa- 
vorite qui  se  vengea  du  comte  d'Ar- 
gcnson  et  de  Machault  en  les  faisant 
destituer  et  exiler  (  i  ).  Le  roi  montra 
une  excessive  sévérité  en  congédiant 
le  premier  ;  mais  il  écrivit  au  con- 
traire a  Machault  de  sa  propre  main, 
le  3i  janvier  17^7  ,  une  lettre  dont 
ISi.  de  S.ùnt-Florentinfui  le  porteur, 
pour  lui  faire  connaître  que,  quelque 
persuadé  qu'il  fût  de  sa  probité  et  de 
la  pureté  de  ses  intentions  ,  les  cir- 
constances présentes  l'obligeaient  à 
lui  redemander  les  sceaux,  et  la  démis- 
sion de  sa  charge  de  secrétaire-d'état, 
et  exigeaient  qu'il  se  retirât  quelque 
temps  à  Arnouville.  «  Si  vous  avez' 
»  quelques   grâces  à  me  demander 
w  pour  vos  enfants  ,  disait  le  roi ,  je 
»  serais  bien  aise  de  pouvoir  vous 
»  les  accorder  (2),  et  de  vous  prou- 
w  ver  que  vous  ne  perdez  pas  mon 
î)  amitié.  »  Il  ajoutait  par  postcrip- 
tum  :  «  Je  vous  laisse  les  honneurs 
«  dont  vous  avez  joui.  »  M.  de  Ma- 
chault resta  dans  sa  terre  jusqu'au 
moment  de  la  prise  de  la  Bastdle;  à 
cette   époque  il    se  retira  chez  sa 
belle-fdle,  à  Thoiri.  On  prétend  que 
l'emploi  de  principal   ministre  que 
Louis  XVI  donna  au  comte  de  Mau- 
repasen  montant  surle  trône  (  1774) 
ne  lui  fut  accordé  que  par  une  intrigue 


(i^  On  jirtlepd  que  ce  fut  à  cause  de  Topposition 
de  jMM.  3Iaciiauit  cl  d'Argenson  ^  là  conclusion  dn 
traîle  de  Vienne,  qise  le  Koi  leur  demanda  leur  dé- 
mission. 

(?/*)  Au  ïnois  de  ïnnvî^i-  i^ôf) ,  le  Boi  noroma  un 
des  lils  de  31.  de  M^cùault ,  qui  vit  encore  eu  ce  mo- 
ment ^i8ir)\  colouel  au\  grenadiers  de  France,  et 
tu  i-(j7..  colonel  de  Laii°uedoc-Dragous. 
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ilo  cour,  et  que  le  roi ,  sur  cleS  notes  dans  là  suite  d'y  introduire  le  pou- 
qu'il  avait  trouvées  daus  les  papiers  voir  arliitrairc,  il  e'clioua  dans  ses 
de  sou  père  ,  l'avait  destine'  à  M.  de  desseins,  et  fut  puni  de  mort,  vers  l'an 
MacliauU  ,   homme  habile  ,  austère  53o  avant  l'èie  chrétienne.    B — p. 
et  même  religieux.,  malgré  ses  entre-         MACHIAVEL    (Nicolas),  la- 
priscs  contre  le  cierge';  mais  (pie  sa  mcux  pulilicisle,  naquit  à  Florence 
leriiicte  ,  qui  eirrayail  les  courtisaus,  le  3  mai  i  4%  ,  d'une  familîe  dont 
fit  éeonduirc.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  Ma-  l'origiue  remontait  aux  anciens  mar- 
chault  vint  en  1 79*2  s'etahlii  à  Rouen,  quis  de  Toscane ,  et  particulièrement 
qui  passait  pour  une  ville  tranquille;  au  marquis  Hugues,  qui  vivait  vers 
en  1794,  des  agents  du  gouverne-  85o.   Les  Macchiavelli  étaient  sei^ 
ment  révolutionnaire  s'y  rendirent  gnenrs    de   Monte  -  Spertoli  ;    mais 
de  Paris  pour  l'enlever  comme  sus-  ])reTérant  !e  droit  de  bourgeoisie  de 
pect,   et  le   conduire    a    la    prison  Florence  à  l'iuuiile  conservation  de 
des  Ma  lelonettes,  où  il  s'éteignit  le  quelques  prérogatives  que  larépubli- 
ï'2  juillet  de  la  même  année,  à  Fàgc  que  naissante  leur  contestait  tous  les 
de  près  de  gS  aus  ,  sans  avoir  pu  jours,  ils  se  soumirent  à  ses  lois  pour 
obtenir  aucun  secours  de  ses  impi-  accepter  des  emplois  dans  les  pre- 
toyables  geôliers  ,  qui  ne  lui  permi-  mièrcs  magistratures.   Cette  famille 
rent  même  pas  de  voir  un  médecin,  fut  une  des  maisons  du  parti  Guelfe 
<7est  par  erreur  que  le  Dictionnaire  qui  abandonnèrent  Florence  en  1 260, 
historique  fait  mourir  le  contrôleur-  après  la  déroute  de  Monte-Aperti. 
général    Machault,   peu   après   son  Plus  tard,  rentrée  dans  sa  patrie,  elle 
éloignement  du  ministère  (Je  la  ma-  compta  jusqu'à   treize  gonfaloniers 
riue  (  17^7  ).  11  Fa   confondu  avec  de  justice  et  cinquante-trois  prieurs , 
\\n  autre  M aciiault  (Jean-Baptiste) ,  dignités  qui  étaient  considérées  com- 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  me  les  plus  importantes  de  la  repu- 
l'un  des  rédacteurs   des   belles   or-  blique.  Le  père  de  Machiavel  était  ju- 
donnances  de  Louis  ^IV,  mort  ef-  risconsulte ,  et  vivait  dans  un  état  de 
fectivement  à  cette  époque.     D-z-s.  fortune  malaise.  Sa  mère  aimait  la 
MACHEE,   célèbre    général   des  poésie,  et  composait  des  vers  avec 
Carthaginois,  recula  leurs  frontières  facilité.  On  croit  qu'il  fut  rdacé,  vers 
en  Afrique,  et  réduisit  une  partie  de  i494?  auprès  du  savant  Marcello  dî 
]  a  Sicile  sous  leur  obéissance,  vers-Fan  Virgilio  ,  professeur  de  littérature 
537  avant  J.  C,  Moins  heureux  en  grecque  et  latine ,  et  traducteur  de 
Sardaigne ,  son  armée  y  fut  taillée  eu  Dioscoricle.  Cinq  ans  plus  tard ,  à  pei- 
pièces  par  les  insulaires.  Les  Car-  ne  âgé  de '29  ans,  il  fut  préféré,  entre 
thaginois  irrités  le  bannirent  avec  le  quatre  concurrents,   pour  Feiuploi 
reste  de  l'armée   sous   ses   ordres,  cle  chancelier  de  la  seconde  chaucel- 
Machée,  indigné  de  Fingratitude  de  lerie^e'5io^«o."i,Lei  4  juillet  suivant, 
ses  concitoyens,  marcha  sur  Carthage  il  fut  nommé  par  les  Sigjiori  et  les  Col- 
avec  les  troupes  enveloppées  dans  léges,  secrétaire  àeV  Office  des  dix 
sa  disgrâce,  s'en  rendit  maître,  fît     magistrats  de  liberté  et  jjaix  .oi^ce 
mourir  dix  sénaleu' s  et  son  propre  qui  constituait  le  gouvernement  géné- 
fils  Carthalon,  sans  oser  néanmoins     rai  de  la  république),  et  (îcmeura  re- 
rien changer  d'abord  à  la  forme  du  vêtu  de  cet  emploi  pendant  qtiatorze 
gouvernement.  Mais  ayaut  entrepris     aus  et  cinq  mois.  Ses  occupations  or- 
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dlnairrs,  quand  il  rcsùiait  à  Floren- 
ce, comprenaient  la  correspondance 
pour  la  poliliiiue  inle'ricurc  et  exlc'- 
ricurc,  l'enregistrement  des  délibé- 
rations, la  rédaction  des  traités  avec 
les  étrangers.  Le  gouvernement  flo- 
rentin ,  appréciani  les  talents  de  Ma- 
chiavel ,  ne  tarda  pas  à  étendre  ses 
attributions  ;  et  il  le  chargea  successi- 
vement de  vingt-trois  légations  au- 
dehors,  et  de  fréquentes  commissions 
auprès  des  villes  dépendantes  de  la 
république.  Sa  première  mission  le 
conduisit  en  France  en  i  joo,  après 
la  levée  du  siège  de  Pise.  Louis 
XII ,  dit  Gingueué  ,  qui  explique 
très-clairement  ce  point  de  Ihis- 
toire ,  <c  avait  prêté  aux  Floren- 
»  tins  des  troupes  et  de  l'artillerie 
»  pour  former  ce  siège  ;  et  la  répu- 
»  blique  avait  envoyé  au  camp  deux 
»  commissaires  et  son  secrétaire  Ma- 
»  chiavel ,  qui  tenait  la  currespon- 
»  dauce.  Les  Pisans  négocièrent  avec 
»  le  roi ,  et  gagnèrent  les  principaux 
î>  officiers  des  troupes  :  celiCS-ci  de- 
»  vaient  être  payées  par  les  Floren- 
»  tins;  un  retard  de  la  solde  leur 
»  servit  de  prétexte  :  elles  se  dé- 
»  bandèrent ,  et  le  siège  fut  levé.  Le 
»  roi  s'en  prit  aux  Florentins  de  cette 
»  espèce  d'alïront  fait  à  ses  armes. 
»  Ce  fut  pour  l'apaiser,  et  pour 
»  obtenir,  s'il  était  possible,  de  nou- 
»  veaux,  secours,  qu'ils  députèrent  en 
»  France  Machiavel  et  François  délia 
»  Casa,  l'un  des  commissaires  au 
»  camp  de  Pise.  Pendant  cette  négo- 
»  ciation,  qui  dura  cinq  mois,  les 
î)  députés  suivirent  la  cour  à  Saint- 
»  Pierre-le-Moûtier,  à  Montargis  , 
»  à  Melun,  à  Blois,  à  Nantes  et  à 
»  Tours.  Ils  eurent  plusieurs  audien- 
)>  ces  du  roi  et  de  son  ministre  le  car- 
»  dinald'Amboise;  mais  ils  obtinrent 
»  peu.  On  leur  fit ,  jusqu'à  la  (in,  les 
»  niêiiies  reproches;  et  la  cour  ce 
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))  s'apaisa  que  par  le  rembourse- 
))  ment  des  sommes  que  le  roi  avait 
»  avancées  à  ses  troupes.  »F^n  i5o'2, 
Machiavel  lut  envoyé  à  Iniola  au- 
près du  duc  de  Valeulinois,  César 
Borgia,puis  à  Rome;  une  autre  fois 
en  France^  et  ensuite  à  Sienne,  a 
Piombino,  et  à  Pérouse.  En  i5o'y, 
il  alla  par  Genève  à  Constance  et  jus- 
qu'à Bolzano,  où  résidait  l'empereur 
Maximihen ,  avec  lequel  il  traita 
d'importantes  alFaires.  Le  rapport 
de  ce  voyage  est  imprimé  dans  ses 
oeuvres  complètes ,  sous  le  titre  de 
Baj>jjorto  di  cose  dclla  Magna , 
fatto  questodi  l'j  giugno  i5o8.  En 
i5io,  il  reparut  en  France  :  après 
deux  mois  passés  à  Blois,  il  vit  s'ou- 
vrir le  concile  national  de  Tours. 
C'est  à  iDi  I  que  l'on  rapporte  une 
quatrième  légation  auprès  de  Louis 
XII.  S'il  ne  put  assurer  entièrement 
l'indépendance  de  sa  patrie  ,  il  ne  lui 
manqua  que  plus  de  confiance  de  la 
partde  ses  concitoyens,  plusd'accord 
entre  les  différentes  opinions  qui  se 
partageaient  la  ville,  et  des  temps 
moins  âpres  et  moins  turbidents. 
Toutefois,  ou  ne  peut  lui  contester 
la  gloire  d'avoir  tenté  cette  noble 
entreprise,  et  d'y  avoir  consacré 
tout  son  génie  et  toute  Tinflucnce 
qu'on  lui  laissait  dans  les  affaires. 
Effrayé  des  malheurs  qui  mena- 
çaient la  répujjlique ,  il  rechercha 
les  causes  de  destruction  qui  en  at- 
taquaient l'existence  :  il  reconnut 
qu'un  des  plus  grands  embarras  des 
circonstances  était  cette  nécessite' 
d'abandonner  le  salut  de  l'état  à  des 
mains  mercenaires  qui  inspiraient 
plus  de  crainte  qu'elles  n'assuraient  i 
de  protection,  et  qui  étaient  desti-  f 
nées  à  servir  la  cause  de  Florence  sans 
y  comprendre  les  intérêts  du  peu- 
ple. Ce  fut  alors  qu'il  imagina  de  subs- 
tituer à  ces  armées  vénale^s ,  dcsmiii- 
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ces  tirées  an  sriii  de  la  nation  ;  mesr.re 
alors  neuve  et  gciiereuse  ,  qu'ii  con- 
seilla et  exécuta  lui-même.  Mais  les 
fureurs  des  partis  allaient  croissant* 
l'empereur  et  le  pape  voulaient  réta- 
blir les  Mëdicis  :  le  moment  e'tait 
favorable.  Florence  se  voyait  gou- 
vernée par  le  gonfalonicr  Soderini, 
homme  présomptueux  et  sans  carac- 
tère :  il  s'était  donné  obstinément  à 
la  France,  sans  prévoir  que  cetle 
puissance  ne  pouvait  plus  le  secourir. 
Machiavel  disait,  en  faisant  allusion 
à  celte  politique  inconsidérée  :  «  La 
»  bonne  fortune  des  Français  nous 
»  a  fait  perdre  la  moitié  de  l'état  : 
»  leur  mauvaise  fortune  nous  fera 
))  perdj-e  notre  liberté.  »  La  prédic- 
tion ne  tarda  pas  à  se  vérifier.  Des 
que  les  armées  françaises  eurent 
perdu  leur  supériorité  en  Italie  , 
tontes  les  tempêtes  se  déchaînèrent 
sur  Florence.  En  i5i2,  le  pape  et 
l'empereur  se  réunirent  contre  leur 
ennemi  commun  ,  et  lui  imposèrent, 
contre  la  foi  des  traités,  une  contri- 
bution de  cent  mille  florins.  Machia- 
vel parcourut  le  territoire  de  la  répu- 
blique, pour  reconnaître  l'état  des  for- 
tifications et  organiser  une  vigoureuse 
résistance;  mais  bientôt  Florence  di- 
visée ouvrit  ses  portes  aux  Mcdicis, 
qui  reconquirent  ainsi  leurs  biens  et 
leur  ancienne  autorité.  Cette  révolu- 
tion, qui  fut  la  cause  de  la  ruine  du 
gonfalonier,  fut  aussi  le  signal  de  la 
chute  du  secrétaire.  La  nouvelle 
seigneurie  lança  contre  lui  deux  dé- 
crets, le  Set  le  lo  novembre  iSi'i. 
Le  premier  porte  que  Nicolas  Ma- 
chiavel est  cassé ,  j)rivé  et  absolu- 
ment dépouillé  de  ses  offices  de  se- 
crétaive  de  la  chancelle,  ie  des  dix 
magistrais  de  liberté  et  paix.  Le 
second  décret  du  lo,  signifié  le  17, 
porte  que  Nicolas  Machiavel ,  olim 
(^ci-dcvant)  secrétaire,  est  exilé  pour 
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un  an,  sur  le  territoire  florentin  ,  et 
qu'il  n'en  peut  et  doitsortir  sous  peine 
de  l'indignation  de  la  seigneurie.  Un 
troisième  décret,  du  17,  lui  défend 
d'entrer  dans  le  palais  des  hauts  et 
magnifiques  seigneurs.  A  ce  sujet 
Gingiicné  a  oublié  quelques  faits;  il 
dit  :  (c  Machiavel,  après  quatorze 
»  ans  de  services  utiles  à  sa  patrie, 
M  fut d'al^ord  destitué  de  son  emploi, 
»  et  confiné,  ensuite,  pour  un  an  , 
»  dans  l'étendue  du  terri toiiC  de  la 
»  république,  avec  défense  de  mettre 
))  le  pied  dans  le  palais  de  la  sei- 
»  gncurie.  Ce  ne  fut  pas  la  le  terme* 
))  ce  ne  fut  même  que  le  coinmence- 
))  ment  de  ses  malheurs.  »  Il  ajoute 
en  note  :  «  Son  soit  fut  décidé  par 
»  trois  décrets  des  8,  10  et  17  uo- 
»  vembre.  »  Il  faut  s'expliquer 
mieux.  On  porta  le  1 7  im  décret  (qui 
fut  évidemment  un  adoucissement  de 
la  peine  prononcée  par  celui  du  10  ). 
Ce  dernier  exilait  le  secrétaire  pour 
un  an ,  et  lui  intimait  de  ne  pas 
sortir  du  territoire  de  la  république , 
c'est-à-dire,  lui  prescrivait  de  quitter 
Florence  pour  lubiter  le  territoire  et 
domaine  florentin,  qu'il  faut  distin- 
guer de  la  ville  proprement  dite.  Le 
troisième  décret,  en  date  du  17,  lui 
défen  lait  seulement  d'entrer  dans  le 
palais  de  la  seigneurie  sans  lui  or- 
donner de  partir;  mais  on  en  publia 
un  autre  de  la  même  date ,  qui  lui 
permit  d'entrer  dans  le  palais  pen- 
dant toute  la  journée  du  17.  La  même 
autorisation  lui  fut  accordée  le  4  dé- 
cembre i5i'i,  le  21  mars  et  le  9 
juillet  i5i3.  Du  reste  Ginguéné  est 
rentré  dans  l'exacte  vérité  eu  réfu- 
tant ,  plus  bas,  une  assertion  publiée 
relativement  aux  traitements  qu'es- 
suya Machiavel ,  après  cette  rentrée 
des  Médicis  :  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  modifications  et  ces 
autorisations   partielles    prouvaient 
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ijiron  cloignaiL  le  secrétaire  en  le 
incïiagcant.  Il  ne  tarda  pas  à  courir 
de  grands  dangers.   On  l'accusa  de 
coniplicilc  dans  la  conjuration  for- 
mec  par  G:ipponi  et  Boscoli  contre 
le  cardinal  de  Mcdicis ,  depuis  Léon 
X.  Il  fut  emjîrisonne  etapplicpie  à  la 
torture;  il  dit  lui-même  :  «  Et  j'ai  ëlë 
»  près  de  perdre  la  vie,  que  Dieu  et 
»  mon  innocence  m'ont  sauvée  :  j'ai 
)>  supporte  tous  les  autres  maux  et  de 
D  prison  et  d'autres ,  etc.  »  A  l'avé- 
nenicnt  de  Léon  X,  il  fut  compris 
dans  une  amnistie,  et  il  dut  sa  déli- 
vrance à  la  gcnërositë  de  ce  pontife. 
Ces  terribles  épreuves ,  auxquelles  on 
lit  résiste  que  par  un  courage  extraor- 
dinaire, font  connaître  la  force  d'amc 
de  Macliiavei.  Au  lieu  de  se  laisser 
abattre,  il  cliercha  un  adoucissement 
à  son  sort  dans  l'étude  et  dans  les 
lettres.  Nous  devons  à  ses  infortunes 
ses  ouvrages  les   plus   connus  :    Le 
Prince -fits  Disco''sidellAite  délia 
guerra;  ses  Histoires;  ses  Comédies , 
qu'il  composa  dans  ses  temps  de  re- 

Î)0s  et  de  loisir,  et  qui  forment ,  avec 
e  recueil  de  ses  lellres  politiques  ,  un 
des  principaux  monuments  de  la  lit- 
térature moderne.  Retiré  à  San-Cas- 
ciano ,  il  écrivait  aux  amis  qu'il  avait 
conserve's  ,  et  iaisail  des  vœux  pour 
rentrer  dans  les  affaires.  Après  la 
mort  de  Laurent  de  Me'dicis,  Lëon  X, 
qui  conseivait  une  grande  influence 
sur  le  gouvernement  de  Florence,  se 
rappela  Machiavel,  et  lui  demanda 
les  moyens  d'y  reformer  l'a  iminis- 
tration.  Eu  i5-2i ,  on  lui  confia  une 
mission  auprès  des  frères  mineurs  à 
Carpi.  Il  eut  ordre  ensuite  de  forti- 
fier de  nouveau  la  vil  e,  et  de  traiter 
quelques  affaires  avec  François  Guic- 
ciardini,  alors  gouverneur  de  la  Ro- 
magne.  Eniin  il  fut  employé' dauï)  l'ar- 
mée de  la  iigue  contre  Charles-Quint. 
Cette  commissioufut  la  dernière  oc- 
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c\ipation'  remarquable  de  sa  vie.  Rc-» 
venu  à  Florenceverslesderniersjour» 
de  mai  iJi-y,  il  voulut  prendre  uii 
médicament  dans  lequel  il  avait  une 
grande  confiance  pour  scsincommo- 
dilés  d'estomac;  maisbientôt  surpris 
par  de  violentes  coliques,  il  expira 
le   l'i  juin,  âge  de  58  ans,  après 
avoir  vécu  les  derniers  sacrements. 
La  lettre  suivante  de  son  fiis  Pierre, 
à  François  Nelli,  professeur  a  Pise^ 
détruit  toutes   les    fables  inventées 
sur  sa  mort   :    «   Je  ne  puis,  sans 
»  pleurer,  vous  dire  que  le  '21  de  ce 
))  mois,  JSicolas  noire  père  est  mort 
»  de  douleurs  d'entrailles  ,  causées 
»  par   un   médicament  qu'il  a  pris 
»  le  2o  de'ce  mois.  Il  s'est  fait  con- 
»  fesser  ses  péchés  par  le  frère  Ma- 
)>  thieu,  qui  lui  a  tenu  compagnie 
»  jusqu'à  la  mort.  Notre  père  nous 
)>  a  laissés  en  grande  pauvreté,  com- 
)>  me  vous  savez,  w  De  Mariette,  fille 
de  Louis  Corsini,  Machiavel  avait 
eu    cinq    enfans  :  Bernard  ;  Louis  ; 
Pierre,  chevalier  de  Saint  Jean  de  Jé- 
rusalem; Gui,  qui  se  fit  prêtre,  et 
Baccia  ,  mariée  à  Jean  de  Ricci.  Il 
était  dune  taille  ordinaire  :  son  teint 
avait  une  couleur  olivâtre;  sa  phy- 
sionouiie  vive  annonçait  la  hauteur 
de  son   esj)rit  :  dans   les  conversa- 
tions il  était  gai  et  simple;  sa  répar- 
tie était  prompte  et  piquante.  Causant 
un  jour  avec  Claude  Tolomée,  celui- 
ci  lui  dit  :  «  A  Florence  les  hommes 
»  ont   moins    de   science  ,   et    sont 
»  moins    érudits    qu'à    Sienne  ,   en 
»  vous  excejjtant  cependant.  »  Ma- 
chiavel  répondit  :   «  A  Sienne   les 
»  hommes  sont  plus  fous,  sans  vous 
»  excepter.   »  Quelqu'un  lui  faisant 
remarquer  qu'il  avait  enseigné  aux 
princes  à  être  tyrans  ,  il  répondit  : 
(c  J'ai  enseigné  aux  princes  à  tire  des 
)>  tyrans  ;  mais  j'ai  aussi  enseigné 
»  aux  peuples  à  détruire  les  tyrans.  » 
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Il  fut  enterre  dans  l'église  de  Santa-  gc'nlc  ine'pnisaLlc  ,  on  trouve  ses  Ict- 
Croce,  dans  le  tombeau  de  sa  famil-  très  ^ous  le  litre  de  Legaziojii^  Nous 
le ,  où  il  resta  plus  de  deux  siècles  ne  partageons  pas  l'avis  de  Gin- 
saus  aucune  distinction.  Ce  fut  lord  guene',  relativement  à  ces  lettres:  il 
Nassau-Clavering  ,  comte  Cowper,  dit  qu'on  ne  relirait  pas  volontiers 
<pii  re'veilla  ses  cendres  refroidies,  cette  collection  un  peu  diffuse,  mais 
et  qui,  protégeant  l'idée  du  monu-  qu'on  la  consulte  avec  fruit,  sur  le 
ment  qui  lui  fut  cleve  ,  rappela  à  caractère,  sur  la  vie  Au  secre'îaire, 
Florence  qu'elle  avait  eu  la  gloire  de  et  Thistoire  de  son  temps.  Elle  est 
produire  un  homme  qui  aurait  excite  dans  le  goût  du  siècle  ;  et  même  les 
i'envie  de  la  Grèce  savante  ,  et  celle  diplomates  italiens  écrivent  souvent 
de  Rome  politique.  Ce  monument ,  aujourd'luii  en  s'entonrant  de  sem- 
placé  dans  l'ëgUse  de  Santa-Croce,  blables  détails,  et  en  s'appuyant  de 
en  1-^87,  est  du  ciseau  d'iimocent  ces  arguments  j^ropres  à  soutenir 
Spinazzi  ;  il  porte  pour  incription  :  leurs  observations,  à  faire  juger  favo- 
2'anto  nomini  nullum  par  elogiiim,  rablement  de  leur  zèle;  et  ce  qu'ils 
jViciilaus  Macchiai'elli  ohiit  A.  P.  V .  écrivent  ainsi ,  on  le  lit  avec  fruit  (  i  ). 
M  DXXYIÏ.  Une  ligure,  reprèsen-  Les  Les^azioni  QiYvQwt  quelques  mi- 
tant à-la-fois  la  Politique  et  THis-  nuties  .-mais  on  lit  l'ensemble  avec  in  - 
toire ,  avec  les  attributs  de  ces  deux  tèrêt;  et  les  Français  ,  en  souriant  de 
sciences  ,  tient ,  de  la  main  droite  ,  quelques  injusticesà  leursujct,  voient 
im  bas-relief,  qui  offre  le  buste  de  avec  plaisir  la  France  jngèe  par  un 
i^racliiivel.  Plusieurs  écrits  du secrc-  Macliiavel.  Par  exemple,  dans  un 
taire  florentin,  sont  regardés  com-  portrait  des  Français  qui,  ta  la  vérité, 
me  des  productions  estimables  d'un  ne  fait  jioint  partie  des  lettres  des  Le- 
esprit  supérieur;  ci'aulres  sont  con-  gazioni ^  mais  qui  est  évidemment 
sidérés  comme  pernicieux  ,  et  ren-  nne  opinion  de  l'auteur  formée  dans 
fermant  d'abominables  doctrines.  Au  ses  voyages  de  France,  il  dit  que 
nombre  de  ces  derniers,  on  place  :  i^ous  slyous  la  fo' du  vainqueur  :  nous 
Il  modo  tenuto  da  Falentino^  etc.,  devons  considérer  cette  expression 
npologiede  la  conduite  du  ducde  Va-  comme  un  large  coup  de  pinceau 
lentinois,  quand  il  fît  massacrer  Vi-  qui  peint  malignement  les  vainqueurs 
tellozo-Yitelli; — le  Traité  du  Prin-  de  tous  les  temps.  N'y  a-t-i[  pas  eu 
ce ,  et  quelques  opinions  détachées  des  Français  qui  ont  peint  ainsi  les 
appartenant  aux  Discours  sur  Tite-  vainqueurs  de  181 5?  Les  sept  Livres 
Live.  Ces  dernières  opinions,  qui  de  l'art  de  la  guerre,  supposent 
font  partie  d'un  écrit  postérieur  à  dans  Machiavel  une  connaissance  ap- 
\a.  com])osilion  au  Traité  duPrince,  profondie  de  la  science  militaire, 
se  trouveront  expliquées  ,  autant  Un  écrivain  italien  trouve  cette  con- 
qu'il  sera  possible  d'y  parvenir,  dans  naissance,  non-seulement  merveii- 
l'cxposition  plus  détaillée  que  nous  leuse,dansun  homme  voué  aux  oc- 
ferons  du  but  et  des  intentions  de  oupaîions   civiles;  mais  extraordi- 

Fauleur .  lorsqu'il  comnosa ce  Traité.      — — — 

hn  tête  des  ouvrages  généralement  re-  (O  Xous  réfutons  nvcc  libn-te  Gingue:.?,  parce 

connus  rammo  a^^nrnnt  cane  ro-,i1  rr>  ^''^  d'ailleurs  nous  ne  faisons  pas  clirlicultc  do  cîcfîa- 

<_l.)nUUS  COmm^  aS.^UI  ant  sans  COnt  re-  ,,-p  ,j,„.  sa   Xolice  sur  I^JaclnaAl  (  nhtohe  Intrn.i.e 

dit  lagloircde  Machiavel,  en  qualité  ^'^''j^'^,  tonu-  vm  ),  est  un  morceau  dn  plus  granfi 

J^,,„ /            ,        c        3       ,  [        '  !•      '     ij  m-rilc ,   aufiiiel  les  Httrraleurs  d'Italie  out   accui«i« 

<ic pcnscurproiond, etde poliqued  i;a  dhonorai.ies do^rs. 
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iiairc  dans  un  vieux  «rfî^tral.  Suivant 
l'auteur  ur  !a  prcïace  de  l'édition  de 
i8i3,  Mtchiavel  aurait  acquis  cette 
habileté'  .à  la  suite  de  méditations 
profondes  sur  les  ouvrages  des  an- 
ciens Romains  qui ,  sans  aucune  op- 
position ,  sont  regardes  comme  les 
premiers  niaîtrcsde  l'artdc  la  guerre. 
En  effet  les  combinaisons  du  secré- 
taire se  rapportent  à  celles  de  Ve'- 
gèce.  Son  princip  il  objet  est  de  faire 
valoir  les  avantages  de  l'infanterie 
dans  un  teiops  où  ce  service  était  j,'é- 
ne'r.iienent  ea  discrédit;  et  ses  tbeo- 
rii^s  ont  olitenu  un  si  heureux  suc- 
cès ,  qu'on  pourrait  lui  altiibuer 
le  retour  de  la  bonne  tactique,  et  la 
perfection  que  cet  art  a  pu  atteindre 
de  nos  jours.  Algarotti  rend,  à  ce 
sujet ,  une  exacte  justice  à  Machia- 
vel ,  lorsque  ,  dans  son  quatrième 
Discours  sur  les  études  de  Palladio, 
il  veut  faire  entendre  que  ce  ce'iè- 
bre  architecte  apprit  l'art  militaire 
dans  les  écrits  du  secrétaire  Jloren- 
tin.  Frëdei'ic  II  a  décrit,  en  vers 
agréables ,  queîques-uns  de  ces  pré- 
ceptes militaires  ;  et  en  France,  nous 
avons  un  ouvrage  intitulé  :  Instruc- 
tions su'^  le  fait  delà,  guerre,  ex- 
traites des  liifrcs  de  Poljbe ,  Fron- 
tin  ,  f^égèce  ,  Machlavello  et  plu- 
sieurs autres  bons  autf'urs^  Paris  , 
i553.  Les  Discours  sur  Tite-Lii'e, 
e'crits  vers  i5iG  ,  à  l'époque  de  sa 
disgrâce,  prouvent  que  les  priacipes 
del'autc^ur  étaient  uniformes  et  cons- 
tants ,  et  que  ses  vues ,  ses  observa- 
tions ,  ont  toujours  un  caractère  de 
justesse ,  de  profondeur  et  de  gra- 
vité. «  La  république  romaine  pré- 
)>  sentait,  dit  Ginguené  (  tom.  viii, 
»  p.  laS  ),  dans  sa  constitution  et 
»  dans  ses  institutions ,  les  germes 
»  de  sa  grandeur  ;  et  les  atteintes 
»  qu'on  y  porta ,  furent  les  causes  de 
»  sa  décadence.  Machiavel  suivit;,  au- 
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»  delà  de  l'histoire  de  Titc-Live,  ce 
»  funoste  progrès:  il  le  vit;  il  le  mé- 
»  dita  dans  les  Annales  et  dans 
»  V  Histoire  de  Tacite.  Il  n'y  vit  pas 
))  seulement  des  faits  et  des  résultats; 
»  il  y  vit  une  manière,  un  style  «pi'il 
))  prit  pour  modèles.  Tacite  devint 
))  son  maître  dans  l'art  d'observer 
»  et  dans  l'art  d'écrire  :  il  reporta 
M  daiis  l'étude  du  ])rcmicr  de  ces 
»  deux  grands  historiens,  ce  qu'il 
1)  avait  acquis  à  l'école  du  second  ; 
»  et  l'on  pourrait  dire  qu'il  apprit  de 
»  Tacite  à  lire  Tite-Live ,  et  à  l'ex- 
))  pliquer.  »  Plus  loin  ,  Ginguené 
ajoute  :  «  Après  avoir  posé  les  bases 
"  de  son  travail  sur  l'histoire  de  Ro- 
»  me,  Machiavel  s'engage  dans  la 
»  lecturede  cette  histoire,  en  suivant 
»  Tite-Live  pas  à  pas  ;  il  s'arrête 
»  sur  tout  ce  qui  lui  fournit  une  ré- 
)>  flexion  ,  ime  application  ou  un 
»  principe.  Le  texte  de  l'historien 
»  disparaît,  ou  n'est  que  rarement 
»  cité.  Les  actions ,  les  institutions 
»  et  les  lois  paraissent  seules.  Les  ob- 
»  jets  de  comparaison  ,  tant  anciens 
•>^  i\uç,  modernes,  jaillissent,  pour 
»  ainsi  dire,  à  chaque  instant  :  des 
»  résultats  lumineux  en  sortent  na- 
»  lurellcineut  ;  et  une  variété  de 
»  faits  inépuisable  appuie  sans  cesse 
»  l'évidence  des  raisonnements  ,  et 
M  la  solidité  des  maximes.  On  recon- 
»  naît  partout  un  esprithabituéà  des 
y>  méditations  profondes  ,  et  une  fer- 
»  meté  d'ame  exercée  par  les  orages 
»  de  la  liberté.  Voyez,  par  exemple, 
»  à  quoi  il  réduit  tout  le  bruit  que 
»  l'on  fait  des  querelles  entre  le  se- 
rt nat  et  le  peuple  romain  (  chap. 
»  IV  ).  Il  ne  balance  pas  à  les  re- 
»  garder  comme  la  première  cause 
))  de  la  liberté  de  Rome.  Voyez,  sur  * 
))  quelles  fortes  raisons  il  fonde  l'uti- 
»  lité,  la  nécessité  des  accusations  j 
»  publiques    (  cb.ip.    vii',   et  avec 
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»  quelle  justesse  il  distingue  les  ef- 
»  fets  de  l'accusalion,  ceux,  de  l'a- 
M  dulation  et  de  la  calomnie  (cliap. 
))  VIII  ).  »  hcs  Storie  florentine  ,  ou- 
vrage dans  Icqncl  l'auteur  a  d'abord 
décrit  les  eve'nementsquide'truisirent 
l'ejupirc  romain  ,   sont  une  impo- 
sante composition ,  qui  me'rite  à  Ma- 
chiavel un  rang  à  part  parmi  les  liis- 
toriens  ,  puisque  les  anciens  mêmes 
n'avaient  pas  laisse'  de  modèle  dans 
ce  genre.  Le  premier  livre  fait  con- 
naître la  science,  la  pene'tratiou  de 
cet  e'crivain.    On  peut    croire   que 
Bussuet    s'était    rempli    d'admira- 
tion pour  cette    manière  franche , 
hardie  ,   rapide    et   indépendante  , 
lorsqu'il  conçut  le  plan  de  son  Dis- 
cours sur  rhistoire  universelle.  La 
narration  dans  les  sept  autres  livres 
marche  avec  la  même  vivacité'.  Cet 
ouvrage   fut  sans  doute  le  dernier 
de  l'auteur.   On  croit  qu'il  le  ter- 
mina en  \5i5  :  il  voulait,  dit-on, 
le  continuer;  et  les  fragments  qu'on 
a  recueillis  ,  après  sa  mort ,  don- 
nent du  poids   à  cette  opinion.  Le 
caractère  du   style  de  Machiavel  ^ 
surtout  dans  les  Storie ,  et  dans  la 
Vie  de  Castruccio ,  est  rële'gance  et 
la  simplicité'.  On  le  trouve  toujours 
plein  de  grâces  sans  artifice  ,  et  de 
charmes  sans  insipidité' ,  clair  sans 
être  verbeux  ,  concis  sans  obscurité' 
et  sans  pre'tention  au   mystérieux. 
Voilà  le  jugement  qu'en  portent  les 
Italiens,  premiers  juges  de  cette  ques- 
tion. Quoique  le  principal  me'rite  du 
secrétaire  florentin  consiste  dans  la 
science  du  gouvernement ,  science 
dans  laquelle  il  n'a  e'té  surpasse'  ni 
chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes, 
il  a  droit  aussi  k  une  place  honorable 
parmi  les  auteurs  comiques.  La  iJ/«w- 
dragola  ,   suivant  Voltaire  ,   l'em- 
porte sur  toutes  les  comédies  d'Aris- 
tophane. Machiavel  a  compose'  en 
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outre  la  Clida,  le  Maschere,  VA?i- 
dria ,  etc. ,  la  charmante  nouvelle  de 
Belphégor.  VAsino  d'oro  et  i  Capi- 
ioli  rappellent  la  manière  du  Dante; 
et  l'on  est  encore  à  concevoir  com- 
ment un  homme ,  si  profondement 
verse'  dans  les  calculs  politiques ,  a 
pu  s'entretenir  si  agre'ablement  avec 
les  Muses ,   et  acquérir  des  succès 
dans  le  genre  lyrique,  dans  le  genre 
épique  ;  prendre  tour-à-tour  le  ton 
sérieux  ,  le  ton  gai ,  quand  il  semble 
que  chacun  de  ces  genres  demande 
une  étude  et  une  disposition  parti- 
culières. Sans  entrer  dans  de  plus 
grands  délails  sur  les  autres  compo- 
sitions de  Machiavel ,  nous  nous  ar- 
rêterons un  instant  sur  celui  de  ses 
écrits  qui  a  excité  le  plus  d'atten- 
tion ;  le     Traité    du   Prince.    Cet 
ouvrage,  où  le  féroce  Borgia   est, 
suivant  la  supposition  de  plusieurs 
écrivains,   présenté  comme  un  mo- 
dèle  aux    souverains    qui    veulent 
gouverner  eux-mêmes ,  a  acquis  en 
Europe   une    déplorable   célébrité. 
La   première    édition    connue    est 
celle  qu'Antoine  Blado  d'Asola  mit 
au  jour  à  Rome  le  4  janvier  i532  : 
elle  est  accompagnée  d'un  privilège 
du  pape  Clément  VII ,  et  dédiée  à 
Philippe  Slrozzi.  Bayle  parle  d'une 
édition  de  1 5 1 5  que  personne  n'a  vue. 
Les  Giunta  réimprimèrent  le  Prince 
la  même  année  1 532  et  en  1 54o.  Les 
fils  d'Aide  le  publièrent  aussi  l'an 
i54o,  à  Venise.  Gabriel  Giolito  en 
donna  une  édition  en  i55o.  Il  fut 
successivement  traduit  en  allemand 
(  iG'iô,  Montbcliard  ) ,  deux   fois 
en  latin  ,  puis  en  français  par  Ame- 
lot  de  la   Houssaye  (  Amsterdam  , 
i683  ,  et  la  Haye  ,  1743  ),  enfin  en 
1799  par  Guiraudet  avec  les  œu- 
vres complètes.  Jamais  livre  ne  fut 
plus  combattu.  On  interpréta  de  di- 
verses manières  les  intentions   d« 
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IVlaclliavcl.  Tifs  uns  voii^ffliit  y  voir 
un   svslèjiic    rouiplct    d  incligicii , 
trinipiclc  et  (ic  t>raniiie,   criaient 
nu  loup  (Prcf.  de  l'edit.  de  i8i3  ), 
et  cliercliaionl  à  exciter  une  indi- 
gnation universelle.  D'aulrcs  deman- 
daient que,   selon   les   règles  d'une 
juste  critique  ,  on  jug(;al  cet  ouvrage 
clans  sa  totalité  sans  en  détacher  des 
inorccnix  deiigurcs,  et  que  surtout 
on  ne  dissimulât  pas  cette  dcsappro- 
Lation    dont   l'auteur    accomp  igne 
toujours  l'expose  des  principes  per- 
vers  qu'il    a    développes.    Voltaire 
écrivait  au  prince  royal  de  Prusse, 
le  '2o  mai  i  --SiS :  a  La  premicre  chose 
»  dont  je  suis  force  de  parler,  est  la 
»  manière  dont  vous  pensez  surMa- 
»  chiavel  :  comment  ne  seriez-vous 
»  pas  ému  de  celte  colère  vertueuse 
»  où  vous  êtes  presque  contre  moi 
î)  de  ce  que  j'ai  loue  le  style  d'unraé- 
ï)  chant  homme.''  C'était  aux  Borgia, 
»  père  et  fils  ,  et  à  tous   les  petits 
»  princes  qui  avaient  besoin  de  cri- 
V  mes  pour  s'élever ,  à  étudier  cette 
»  politique   infernale.    Il    est   d'un 
))  prince  tel  que  vous  de  la  détester. 
»  Cet  art ,  que  l'on  doit  mettre  à  coté 
))  de  celui  des  Locuste  et  des  Brin- 
•)■)  villiers  ,  a  pu  donner  à  quelques 
î)  tyrans  une  })uissance  passagère , 
»  comme  le  poison  peut  procurer  un 
«  héritage  ;  mais  il  n'a  jamais  fait 
»  ni   de   grands    hommes,  ni   des 
»  hommes  heureux  :  cela  est  bien 
»  certain.  A  quoi  peut-on  donc  par- 
»  venir  par  cette  politique  affreuse? 
î)  Au  malheur  des  autres  et  au  sien 
î>  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont 
î)  le  catéchisme  de  votre  belle.ame.» 
Le  26  juin  1739,  le  prince  répon- 
dait à  un  hommage  si  flatteur  par 
une  phrase  éminemment  française  et 
faite  pour  exciter  la  plus  vive  satis- 
faction dans  le  cœur  de  Voltaire, 
a  Ce  que  je  médite  contre  le  machia- 
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»  véli.-.me  est  proprement  une  suite 
»  de  la  llenriade,  (î'e.st  sur  les  grands 
»  sentiments  de  Henni  IVqueje  forge 
»  la  foudre  qui  écrasera  César  Bor- 
»  gia.  ))  Le  '.l'j  décembre  i']?*{) ,  Vol- 
taire rendait  hommage  pour  hom- 
mage. «  Enfin  voici  un  livre  digne 
»  d'un  priure;  et  je  ne  doute  pas 
»  qu'une  édition  de  Machiavel  avec 
«  ce  contre  ])oisou  à  la  fin  de  cha- 
»  que  cha])itre,  ne  soit  un  des  plus 
»  précieux  monuments  de  la  littéra- 

»  tnre "i/ yhili-Machiavel  doit 

»  cire  le  catéchisme  des  rois  et  de 
»  leurs  ministres.  »  Nous  ne  rappor- 
terons ])as  Tuie  foule  ('e  critiques, 
d'apologies,  d'accusations  etd'éloges 
dont  Machiavel  a  été  l'objet  dans 
toutes  les  langues.  Nous  allons  cn- 
tcîidre  un  juge  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
réfuter.  Ce  juge  est  le  sécrétai le  flo- 
rculiu  lui-même  :  avant  de  f'mir  son 
Traité  du  Prince,  il  écrivait  à  un 
de  ses  amis,  François  Vettori ,  la 
lettre  suirante,  qui  ,  trouvée  dans 
la  bibliothèque  Barberini  à  Bo- 
me  ,  fut  imjirimée  pour  la  pre- 
mière fois  ,  par  M.  Ange  Ri'.iolfi 
(Milan,  1810), dans  un  ouvrage  in- 
titulé : /*r7i5f6ri  intorno  allô  scopo 
di  JSicolb  Macchiavello  nel  lih'o,  Il 
Principe.  Ginguené  la  cite  dans 
son  Histoire  littéraire  ;  mais  on  ne 
sait  pas  pourquoi  il  l'a  coupée  en 
deux:  il  en  rapporte  une  moitié  dans 
le  texte,  et  l'autre  moitié  dans  une 
note.  La  première  partie  contient  des 
détails  peut  être  ignobles ,  mais  qui 
font  connaître  la  tournure  du  ca- 
ractère et  la  patience  de  l'auteur  ;  la 
seconde  le  montre  dans  toute  la  di- 
gnité de  son  talent.  Nous  avons  col- 
lationné  nous-mêmes  le  texte  qui  est 
traduit  dans  cet  article,  sur  le  manus- 
crit original  de  labibliothèqueBaibe- 
rini.  Celte  lettre  est  donc  ici  insérée 
en  entier  ;  parce  que  ,  si  nous  osons 
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fmpninler  l'expression  de  BiiHon  , 
elle  est,  sel  on  \\o\\?i^  Machiavel  même. 
On  a  vil  plus  haut  qu'après  sa  dis- 
grâce il  fut  ol)lip;e  de  se  retirer  à 
8an-Gasciano.  C'est  de  cette  rési- 
dence obscure  qu'il  écrit  à  son  ami  : 
«  Mafijnifique  seigneur  ,  les  g  'dces 
V  divines  ne  furent  jamais  tarli- 
»  ves  (  I  ).  Je  dis  cela  parce  qu'il  me 
»  paraissait  que  j'eiLsse,  nonpasper- 
w  du,  mais  égare  vos  bonnes  grâces. 
«  Vous  avez  très-long-tcmpsgardéle 
«silence,  et  je  cbercliais  quelle  en 
î)  était  la  cause.  Je  faisais  peu  de 
:»  compte  de  toutes  les  raisons  qui 
»  me  venaient  à  l'esprit.  Seulement 
y>  j'imaginais  que  la  disposition  à 
»  m  écrire  s'était  éloignée  de  vous  , 
w  parce  qu'on  vous  avait  mandé  que 
»  je  n'étais  pas  bon  gardien  de  vos 
»  lettres  ;  et  je  savais  qu'excepté  Plii- 
î>  lippe  et  Paul ,  aucun  autre  ne  les 
»  avait  vues  de  mon  consentement. 
■»  J'ai  été  consolé  par  votre  dernière 
■»  du  '23  du  mois  passé;  et  je  suis 
y>  très-content  de  voir  avec  quel  or- 
«  dreetqnel  calme  vous  exercez  vo- 
»  Ire  oiiice.  Jevous  encourage  à  con- 
w  tinner  ainsi  ,  parce  que  cehii  qui 
»  abandonne  ses  aises  pour  les  aises 
»  d'autrui,  perd  les  siennes ,  tandis 
»  qu'on  ne  lui  sait  pas  gré  de  celles 
»  des  autres  ;  et  puisque  la  Fortune 
5>  veut  faire  toute  cliose  ,  il  faut  la 
î)  laisser  agir ,  se  tenir  tran(juille  , 
«  ne  pas  la  fatiguer ,  et  attendre  le 
w  temps  oii  elle  laisse  quelque  cbose 
«  à  faire  aux  hommes.  Alors  il  sera 
"  bien  à  vous  de  vous  livrer  à  plus 
«  de  soins,  de  veiller  davantage  aux 
•»  affaires,  et  à  moi  f^e  partir  de  ma 
•»  campagne,  et  d'aller  vous  dire  :  7ne 
w  vnilà.  Je  ne  puis  cependant,  vou- 
»  lant  vous  rendre  de  pareilles  grâ- 


(i)  Pétrarque,  Tiiomphe  de  la  Dh'inilê  ,  vers  i?. 
H*  tyid  j  HOU  fur'  mai  grazic  divluc. 
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»  ces,  vous  diredans  cette  lettre  autre 
»  chose,  sinon  quelle  est  ma  viersi 
»  vous  jugez  qu'elle  soit  à  échanger 
))  contre  la  votre,  je  serai  content  de 
)>  suivre  la  mienne.  Je  me  tiens  dans 

V  ma  campagne;  et,  depuis  raesder- 
«  niersévonenicnts,je  n'ai  pas  été,  ea 
»  les  cousant  tous  ensemble,  '20  jours 
»  à  Florence.  Jusipi'ici ,  j'ai  chassé 
))  auxgrivesde  ma  propre  main. Leva' 
»  avant  le  jour,  j'ajustais  les  gluaux  : 
»  je  partais  en  outre  avec  un  paquet 
»  de  cages  sur  le  dos,  ressemblant 
»  à  Géta  (  I  )  quand  il  revient  du 
))  port  avec  les  livres  d'Aniphi- 
»  trion.  Je  prenais  au  moins  deux , 
1)  au  plus  sept  grives.  J'ai  passé 
»  ainsi  tout  septembre.  Cependant 
»  ce  divertissement ,  quoique  peu 
»  agréable  et  bizarre ,  iii'a  manque* 
w  à  mon  grand  déplaisir;  et  je  vous 
))  dirai  quelle  est  ma  vie  actuelle. 
»  Je  me  lève  avant  le  soleil ,  et  je 
»  m'en  vais  dans  un  bois ,  à  moi , 
»  que  je  fais  couper  :  j'y  passe  deux 
))  heures  à  revoir  l'ouvrage  du  jour 
»  précédent,  et  à  couler  mon  temps 
»  avec  ces  bûcherons ,  qui  ont  tou- 
»  j  ours  quelque  nouvelle  dispute  dans 
))  les  mains,  ou  entre  eux ,  ou  avec 
»  leurs  voisins.  Sur  ce  bois ,  j'au- 
»  rais  à  vous  dire  mille  belles  cho- 
»  ses  qui  me  sont  arrivées  ,  et  avec 
))  Frosino  de  Panzauo ,  et  avec  d'au- 
M  très  qui  voulaient  de  ce  bois.  Fro- 
»  sino, par  exemple,  en  envoya  pren- 
»  dre  une  certaine  quantité  de  cordes, 

V  sans  me  rien  dire  ;  et  au  paiement, 
«  il  voulut  me  retenir  dix  livres  qu'il 
»  prétend  que  je  lui  dois  depuis 
))  quatre  ans ,  parce  qu'il  me  les  a 
»  gagnées  à  cricca  {'i) ,  dans  la  mai- 
>)  son    d'Antoine    Guicciardini.    Je 

(i)  Personnage  de  comédie  dans  Te'rence. 

{y    Jeu  qui  s'appelle  en  français  Tricon  ,  espcct  d» 
bieiaii. 
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»  ccrainciiçai  à  faire  le  diable.  Je 
D  voulais  accuser  le  voiliirin  ,  qui 
»  y  avait  cle  envoyé,  coimrie  voloiirj 
»  mais  Jean  Macchiavclli  s'iiilcr- 
»  posa,  (t  nous  mit  d'accord.  Bap- 
»  tislc  Guicciardini  ,  Pliilij)pe  Gi- 
»  nori,  Thomas  (Ici  Benc  et  certains 
»  autres  citoyens  ,  quand  cette  tra- 
»  montancsouftlait,  m'en  ontdeman- 
»  de'chacun  une  corde.  J'en  promis  à 
»  tous  ^  et  j'en  envoyai  une  à  Tho- 
»  mas  :  la  moitié  de  celle-là  retourna 
V.  à  tlorence,  parce  que,  pour  la  re- 
»  tirer,  il  y  avait  lui  ,  la  femme,  la 

V  sci'vante  et  les  fils  :  cela  ressem- 
»  Liait  au  Gabuna  (  i  ) ,  quand  ,  le 
»  îeudi  avec  ses  garçons  ,  il  bâ tonne 
»  son  bœuf  j  de  manière  que  voyant 
»  qu'il  n'y  avait  pas  de  gain  ,  j'ai 
»  dit  aux  autics  :  «  Je  n'ai  plus  de 
»  Jbois.  »  Ils  en  ont  fait  la  moue  ,  et 
»  particulièrement  Baptiste  qui  e'nu- 
-ù  mère  ce  chagrin  avec  les  scènes  de 
»  Prato  ('.t).  Sorti  du  bois  ,  je  m'en 
»  vais  à  une  fontaine,  et  de  là  à  mon 
»  paretaio  (  appareil  pour  attirer 
»  des  oiseaux  )  im  livre  sous  le  bras  , 
»  ou  Dante,  ou  Pétrarque,  ou  l'un 
»  de  ces  poètes  moins  célèbres ,  c'est- 
»  à-dire,  Tibulle,  Ovide  ou  sembla- 
yt  bîes.  Je  lis  leurs  amours  et  leurs 
»  tendresses  passionnées.  Jemerap- 
»  pelle  les  miennes, et  je  me  complais 
»  quelque  temps  dans  cette  pensée. 

V  Je  me  rends  ensuite  sur  le  chemin, 
»  à  l'hôtellerie  :  je  cause  avec  ceux 
i)  qui  passent  ;  je  leur  demande  des 
»  nouvelles  de  leur  pays.  J'entends 

V  diiférentes  choses  :  je  remarque 
»  différents  goûts  et  diverses  inia- 

(i)  CVtait  probablement  le  nom  d'uu  b<iucbcr  qui 
St- vendait  le  je.uli  s  )ir  .1  San-l',;jsciani),  on  il  y  a  de- 
puis très-lo!»g-teuips  un  uiarcbc  le  vendredi. 

(2)  Les  autres  e'iiitioiis  disent  s  Lato ,  (t  Gin- 
gucné  traduit  ce  passnge  par  ies  niesaveutures  d'iioiu- 
ikied'e'lat.  Je  crois  tju'il  s'est  trompé.  Du  reste  ,  Te 
11. ot  nato  devait  ualureUemcul  l'induire  eu  erreur. 
Ou  lit  daus  le  laauustril  Barberiui,  li-ès  clairtmcut, 
Prato. 
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»  ginalions  des  hommes.  Cependant 
»  arrive  l'heure  du  dîner  ;  avec  ma 
»  brigade  je  mange  des  aliments  que 
»  ma  pauvre  campagne  et  mon  ché- 
»  tif  patrimoine  me  fournissent. 
»  Après  avoir  mangé,  je  retourne  à 
»  l'hôtellerie.  Là  ,  pour  l'ordinaire, 
»  je  trouve  l'aubergiste  ,  unbouchcr, 
M  un  meunier  et  deux  chaufourniers  : 
»  avec  eux  je  m'encanadle  tout  le 
-»  jour  à  cricca y  a  trictrac  (i)j  et 
w  puis  naissent  mille  disputes,  mille 
»  dépits  accompagnés  de  paroles  in- 
»  jurieuscs,  et  le  plus  souvent  c'est 
»  pour  mi  quattrin  >  et  néanmoins 
»  on  nous  entend  crier  de  San-Cas- 
»  ciano.  Vautré  dans  cette  vilenie , 
»  j'cmpêcîie  mon  cerveau  de  se  moi- 
»  sir  :  je  développe  la  malignité  de 
»  ma  fortune  ,  satisfait  qu'elle  me 
»  foule  aux  pieds  de  cette  manière  , 
»  pour  voir  si  elle  n'en  aura  pas  de 
»  honte.  Le  soir  venu  ,  je  retourne 
»  à  la  maison  ,  j'entre  dans  mon  ca- 
»  binet  ;  à  la  porte  je  me  dépouille 
»  de  cet  habit  de  paysan,  plein  de 
»  boue  et  de  saleté  :  je  me  revêts 
»  d'habillements  propres  et  d'éti- 
»  quotte,  et  ainsi  décemment  vêtu, 
»  j'entre  dans  les  anciennes  cours 
»  des  hommes  antiques.  Accueilli  par 
»  eux  avec  amour  ,  je  me  remplis 
»  de  cette  nourriture ,  la  seule  qui 
»  me  convienue,  et  pour  laquelle  je 
»  suis  né  :  je  ne  crains  pas  de  m'en- 
»  tretenir  avec  eux,  et  de  leur  de- 
»  mander  raison  de  leurs  actions. 
»  Ceux-là,  pleins  d'humanité,  me  ré- 
»  pondent.  Je  n'éprouve  pendant 
»  quatre  heures  aucun  ennui  :  j'ou- 
))  blie  toute  peine  j  je  ne  redoute  pas 
<c  la  pauvreté  ,  et  la  mort  ne  ra'é- 
»  pouvante  plus  :  je  me  transporte 
»  tout  entier  en  eux  j  et  comme 
»  Dante  dit  qu'iZ  nf  aura  pas  de 

(1)  Ce  u'cst  pas  uotr«  trictrac. 
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»  science  si  on  n'a  retenu  ce  qucn  a 
»  entendu ,   j'ai  noté  ce   dont   j'ai 
M  fait  un  capital  dans  leur  conversa - 
M  tien  ,  et  composé  un  ouvrage  des 
»  Principautés ,  où  je  m'enfonce  le 
»  plus  t|ue  je  peux,  pour  la  profonde 
»  connaissance  de  ce  sujet.   J'exa- 
»  mine  ce  que  c'est  qu'une  princi- 
»  pauté  ;  combien  il  y  en  a  d'espèces  ; 
»  comment  on  les  acquiert,  comment 
))  ou   les    gardjî  ,  couiment   on  les 
»  perd  ;   et  si  jamais  quelqu'un  de 
w  mes  caprices  vous  a  plu  ,  celui-là 
M  ne  devr.'.it  pas  vous  déplaire  :  il 
»  devrait  être  agréable  à  un  prince  , 
»  et  surtout  à  un  prince  nouveau. 
»  Aussi  je  l'adresse  à  la  magnificence 
»  de  Julien.  Philippe  Casavecchia  a 
»  vu    mon  traité  ,   et  pourra  vous 
»  instruire  en  détail ,  et  de  la  cliose 
»  en  soi  ,  et  des  raisonnemeuls  que 
»  j'ai  tenus  avec  lui  ;  et  moi ,  toute- 
»  fois ,  je  l'élends  et  je  le    corrige. 
»  Vous  voudriez,  magnilique  ambas- 
»  sadeur ,   que  je    laissasse  ma  vie 
»  actuelle  ,  et  que  j'allasse  jouir  de 
»  la  votre  :  je  le  ferai  de  toute  fa- 
))  çon  ;  mais  ce  qui  me  relient  main- 
»  tenant  ,  ce  sont  certaines  choses 
»  que  j'aurai  unies  dans  six  semaines. 
»  Ce  ([ui  me  rend  incertain,  c'est  que 
»  près  de  vous  ,  sous  ces  S  jderini , 
»  je  serais  forcé  ,  cîi  arrivant ,  de  les 
»  vi:>iter  et  de  leur  p  irlcr.  Je  crain- 
»  drais  qu'à  mou  retour,  en  croyant 
))  descendre  a  ma  maison  ,  on  ne  me 
»  fît  descendre  cbe/,  le  barigel  (  en 
))  prison),  parce  que,   quoique  cet 
»  Etat  ait  de    soli  les   fondements, 
»  et  une  grande  sûreté,   cependant 
»  il  est  no  1  veau  et  par  suite  soup- 
»  çonneux  :  et  il  ne  nous  manque  pas 
»  de  saccenti  (  i  )   qui ,  pour  faire 
»  comme  Paul  Bertuu  ,    mettraient 


(i)  Les   inti'igàuls  cjui  vtule;;t  sayoïr  les  aftuircs  des 
iintrcï. 
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w  d'autres  à  un  bon  écot ,  et  me  lais- 
))  seraient  le  payer.  Je  vous  prie  de 
»  me  sauvercette  peur,  et  je  viendrai, 
))  dans  le  temps  dit ,  vous  trouver 
»  de  toute  manière.  J'ai  parlé  avec 
»  Philippe  de  mon  opuscule  (  Le 
»  Prince)  :\e  lui  ai  demandé  s'il  était 

V  bien  de  le  donner ,  ou  de  ne  pas  !e 
»  donner  j  et  dans  le  cas  où  il  serait 
»  bien  de  le  donner,  s'il  conviendrait 
»  que  je  le  portasse,  ou  que  je  vous 

V  l'envoyasse  (  i  )  ?  Ne  pas  le  donnei-, 
»  me  faisait  penser  naturellement 
»  que  Julien  ne  le  lirait  pas  ,  et  que 
»  cet  Ardiughelli  (  2  )  se  ferait 
»  honneur  de  ce  dernier  de  mes 
•>y  travaux.  La  nécessité  qui  me 
»  poursuit ,  me  pousse  à  le  donner  , 
»  parce  que  je  me  consume  ;  et 
1)  je  ne  puis  pas  demeurer  long- 
»  temps  ainsisansque  la  pauvreté  me 
»  rende  méprisable.  Je  désirerais 
»  que  ces  seigneurs  Médicis  (  3  ) 
1)  commençassent  à  m'employer  , 
»  quand  ils  ne  devraient  d'abord  que 
»  me  faire  rouler  une  pierre.  Si  je  ne 
•»  gagnais  pas  leur  bienveillance  ,  je 
»  me  plaindrais  de  moi  ;  et  par  cette 
))  production,  si  elle  était  lue,  on  ver- 
»  rail  que  des  quinze  ans  que  j'aipas- 
»  ses  àétudierl'art  du  gouvernement, 
))  je  n'en  ai  rien  perdu  à  dormir,  nia 
))  jouer;  et  chacun  mettrait  du  prix 
»  à  se  servir  de  celui  qui  aurait  ac- 
))  qnis  de  l'expérience  aux  dépens 
»  d'aiitrui.  On  ne  devrait  pas  douter 
»  de  ma  foi ,  parce  que  l'ayant  toii- 
»  jours  gardée  ,  je  ne  dois  pas  ap- 


(1)  Julien  était  alors  à  Rome.  Ici  le  maunscrit  Bar- 
bcrini  pr^î^cnte  des  diftereiicps  uotablcs,  que  Giii- 
^ucué  u'a  i)as  connues  :  le  texte  e^l  plus  eteuùti  d'u>ie 
ligne  eulicre  cl  11  Strie  d'inteiro-ations  csl  jjius  U.- 
taiflee.  iVlHchiavel  et  son  aiui  Casavecchia  oat  exa- 
miné les  questions  sous  toutes  les  faces. 

(2)  Ardinghelli  (  ÏSicolas  )  ,  savant  dans  If  s  leltr  -s 
grecques  et  latines ,  mourut  cardinal  h  Rome,  en  i-'j. 

(?,;  On  lit  ii^::on  Medlci  ,  qui  o-;H»i  i>  ici  U  .  i^tt 
iiTmicjne'iiPnl. 
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»  prendre  à  la  rompre.  Celui  (fui  a 
»  e'ie  (idèic  cl  bon  quarante  -  trois 
»  ans  (  c'est  mon  âge  )  ,  ne  doit  pas 
»  clianger  de  nature.  INlon  indij^ence 
»  atteste  ma  fidélité'  et  ma  honte.  Je 
»  désirerais  donc  ([ue  vous  ni'ecri- 
»  vissiez  ce  que  vous  pensez  sur  cette 
»  matière  ,  cl  je  me  recommande  à 
V  vous.  Soyez  heureux.:  lo  octobre 
»  1 5 1 3. Signé y^icoLAS  Machiavel , 
»  à  Florence  (  i  ).  «Cette  lettre  n'a 
besoin  ni  d'explication,  ni  de  com- 
mentaire. Machiavel  y  peint  son 
«tme  toute  entière,  ses  dépits  ,  sa 
rrainle  de  la  misère,  sa  honte  de 
Tefat  presque  dép;oiitant  auquel  il 
était  réduit ,  son  désir  de  rentrer  à 
tout  prix,  dans  les  aiïaircs  :  l'obser- 
vateur  attenlif,  qui  la  lira  avec 
soin ,  Y  trouvera  la  clef  du  Traite 
âa Prince.  Les  littérateurs  italiens 
ïie  ju£;ent  plus  cet  ouvrage  sans  sa 
rappeler  la  lettre  à  Vcttori.  Ou 
peut  consulter  d'ailleurs  ,  sur  cet- 
te question,  et  sur  d'autres  points 
importants  ,  relatifs  à  Machiavel  , 
reKcellenle  dissertation  du  chevalier 
Baldelli.  Il  ne  faut  pas  oubUer  aussi, 
dans  ces  observations ,  que  le  Prince 
fut  imprimé  avec  un  privilège  du 
pape  Clément  VII,  en  date  du  iS 
aoiit  1 53 1 .  L'effet  que  la  première  pu- 
blication |)roduisit,  ne  fut  pas  celui 
que  les  publications  suivantes  obtin- 
rent ensuite.  L'Italie  était  alors  Ji- 
yrée  à  de  tels  désordres  ,  que  quel- 
ques souverains  crurent  trouver  des 
conseils  utiles ,  là  où ,  en  bonne 
morale,  on  ne  devait  voir  que  des 
préceptes  odieux.  Si  l'on  sépare  l'au- 
teur d'avec  les  préceptes,  qu'il  faut  à 
jamais  éloigner  de  sa  pensée,  on  re- 
marquera aussi  que  l'écrivain  n'a  pas 

(0  LVdilion  de  Florence  prirlc  1.1  d^tlc  dsi  lo  dii- 
cernhro  i.>i;<.  L'aiiteurn  parie  de;  se^/tetubre  :  il  est 
proSnblc  que  celle  date  d'oclol.ie,  qui  est  dans  lu 
uwuustrit  Ikiberiui ,  est  la  vt-i ituble. 
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pu  ."savoir  que  son  ouvrage  serait 
j)ublié.  Il  l'a  comj)osé  en  l'orme  do 
mémoire  pour  Laurent  de  Médicis. 
Il  lui  dit  dans  sa  dédicace  :  «  On  pré- 
w  sente  ordinairement  à  un  princo 
»  des  chevaux,  des  armes,  des  draps 
»  d'or,  des  pierres  précieuses  ;  mais 
»  moi ,  je  n'ai  trouvé  à  vous  offrir 
»  que  la  connaissance  des  actions 
»  des  grands  hommes  ,  que  j'ai  ac- 
»  quise  par  une  longue  expérience 
»  des  affaires  modernes.  »  Le  secré- 
taire ajoute  à  la  fin  :  «  Si,  de  son  élé- 
»  vation,  votre  MagniQcence  jette  les 
»  yeux  sur  ces  basses  contrées  ,  elle 
))  connaîtra  que  je  souffre  injusle- 
»  ment  une  grande  et  continuelle 
»  malignité  de  fortune  ».  D'ailleurs, 
tout  n'est  pas  également  répréhen- 
sible  dans  ce  livre.  En  parcourant 
le  chapitre  ii  ,  on  voit  que  l'auteur 
avance  les  propositions  les  plus  con- 
solantes ,  sur  les  états  gouvernes 
par  des  princes  dont  la  dynastie 
possède  le  pouvoir  depuis  long- 
temps. Le  ciiapitreiv  n'offre  aucun 
de  ces  poisons  que  l'on  a  signalés  dans 
plusieui's  écrits  contre  Machiavel.  Le 
chapitre  v  finit  par  un  avis  sévère, 
mais  utile.  11  établit  que  quand  on 
a  conquis  les  possessions  d'une  répu- 
blique ,  il  faut  ou  les  détruire  ou  al- 
ler les  habiter,  autrement  il  j  a 
des  haines  plus  villes ,  un  désir  de 
'vengeance  :  la  mémoire  de  V antique 
liberté  ne  laisse  pas  de  repos  aux 
souverains.  Il  sera  éternellement 
constant  que  posséder  les  états  d'une 
•république  estunembarras  bien  alar- 
mant ,  au  moins  pendant  quelques 
années.  Le  cliapitre  vi  contient  des 
doctrines  très  saines  de  religion. 
Quoiqu'on  ne  doiwepas  citer  Moïse , 
car  il  a  été  un  pur  exécuteur  des 
choses  que  Dieului avait  ordonnées., 
il  mérite  d'éire  admiré  pour  la  fa- 
i>eur  qui  Va  rendu  di^ne  de  parlet 
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à  Dieu.  Viennent  ensuite  une  foule  reflexion  est  peut-être  plutôt  une  le- 
dc  citations  Lisloriques  d'un  mérite  Ç^ïi  de  politique,   que  d'humanité, 
littéraire  du  premier  ordre;  manière  Dans  le  chapitre  xviii ,  qui  tr«ite  de 
que  Montaigne   imita  depuis  avec  la  foi  des  souverains,  et  que  nous  re- 
tant  de  succès.  On  revoit ,  il  est  vrai ,  gardons  Jion-seulement  comme  une 
au  chapitre  vu  ,  l'abominable  Bor-  proposition  immorale,  mais  comme 
gia,  oifert  pour  modèle  *  mais  on  de-  ^m  conseil  perfide  et  dangereux ,  ou 
tourne  la  vue  avec  d'autant  plus  d'em-  retrouve  toutefois  une  coniormiré  de 
pressement  que  l'on  ne  conçoit  pas  ces  principes  avec  ceux  que  Mon- 
mème,  dans  ce  passage,  la  marche  taigne  exprime  dans  son  livre  m, 
du  raisonnement  de  Machiavel  :  la  chap.  i.  Le  chapitre  xix  renferme 
flatterie  l'entraîne.  Qu'il  serait  donc  "ii   admirable    morceau   contre  les 
heureux  que  toutes  les  fois  qu'un  au-  conspirations.  Préleudra-t-on ,  com- 
teur,  même  un  sublime  génie,  devient  ^^  quelques-uns  des  détractf-urs  du 
im  précepteur  pervers, il  fût ccndam-  secrétaire,  qu'il  avait  conspiré,  et 
né  à  être  abandonné  par  les  facultés  qu'il  n'avait  pas  réussi?  Ne  cher- 
de  sa  raison  I  Le  secrétaire  ,  effrayé  chons  pas  à  fouiller  dans  le  fond  de 
peut-être  des  images  que  retracent  les  son  cœur  :  il  le  montre  assez  souvoit 
coupes  ,  les  nœuds-coulants  et  les  à  découvert.  D'ailleurs  on  a  sulii- 
poignards  du  prince  assassin,  rap-  samment  prouvé  qu'il  ne  conspira 
pelle  cependant  plus  bas  la  férocité  jamais  :  tant  d'habileté  devait  Teu- 
qu'il  déployait  à  Gésène.  La  fin  du  tourer  de  défiances;  et  sans  nous  fier 
chapitre  ne  s'adresse  qu'à  un  souve-  trop  à  sa  connaissance  des  hommes,, 
rain  nouveau.  Les   nations  confiées  après   l'avoir   jugé    si    sévèreraene 
aux  soins  des  anciens   princes ,  ne  quand  nous  avons  pu  le  convaincre 
doivent  pas  craindre  l'application  d'avoir  redouté  la  misère  et  l'ennui 
des  conseils  du  solitaire  de  San-Cas-  au  point  de  se  déclarer  heureux  si 
ciano  (i).  Chapitre  viii  :  on  respire,  on  lui  faisait  seulement  rouler  uno 
c(  Fous  ne  pointez  pas  appeler  vertu  pierre,  nous  devons  le  croire  quand 
»  égorger  ses  concitoyens ,  trahir  il  dit  à  un  Médicis,  qu'il  a  été  {idèle 
»  ses  amis  ^  %iv7e  sans  foi,  sans  pi-  et  bon  pendant  quarante-trois  ans. 
w  lié ,  sans  religion;  cela  peut  faire  On  lit  plus  loin  des  éloges  donnés  à 
»  acquérir  V empire ,   mais  non  de  la   constitution  qu'il  avait  trouvée 
»  la  gloire.  »  Chapitre  xii.  Les  trou-  établie  en  France,  pendant  ses  léga- 
pes  mercenaires  sont  vouées  au  dé-  lions.  Ce  passage  est  très  curieux^ 
dain.  PJachiavel  se  montre   auteur  Le  chapitre  xxiii  est  un  modèle  d© 
militaire  ,  plein  de  vues  sages ,  et  de  générosité  et  de  bon  goût.  Macliiavel 
sentiments    vraiment    patriotiques,  poursuit  les   flatteurs  :   cependant  ^ 
Chapitre  xvii.  Quelle  vigueur  dans  chapitre  xxvi ,  il  flattera  lui-mêmo 
cette  sortie  contre  les  confiscations  I  Laurent ,  d'abord  avec  circonspec- 
Il  faut  s^ abstenir  de  la  possession  tion ,  puis  sans  détour.  Ne  l'en  blâ- 
duhien  des  autres.  Les  hommes  ou-  nions  pas,  et  à  cause  des  belles  qua- 
hlient  plutôt  la  mort  de  leur  père ,  litésdu  prince  qu'il  admire,  et  parce 
{jue  la  perte  de  leur  patrimoine.  La  quenousaurionsété  privés,sans  cela^ 
de  quekjues  pages  d'une  éloquence  ir- 

(OCrlte  maison,  où  Miicbiavel  rédigeai!  sou  Trai  î'ésistible       ((    Alif»7  HoilP        bii     rlit  l'I 

.:■-  ,  appart.e.it  auiou.d'bui  à  ia  famille  Ranguui  ;  elle  iCMbllUlL.     ((   AUCZ  GOUC  ,     lUl     QH-li  , 

Wt  «u  ce  luojuent  ù  louer  pour  dix  sequJMîi  par  moi» .  »   gOUVCmeX'  l'Italie  :  VOUS  CtCS  faVOrîf 
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»  scde  Dieuetdc  i'Iv^lisc  (\)',^\  e^iis- 
»  te  une  <:,raiulci)rcparation,ct  1;»  où 
»  il  y  a  grande  disposition,  il  n'y  a 
»  pas  grande  diiïiculle.  On  voit  ici 
»  des  miracles  ordonnes  par  la  Pro- 
»  vidence  :  la  mer  s'est  ouverte;  une 
»  nucc  a  raccourci  cl  éclaire  le  che- 
»  min;  le  rocher  a  lance  l'eau;  la 
»  manne  est  tombée  en  pluie;  tout 
»  a  servi  votre  grandeur.  Vous  devez 
»  faire  le  reste.  «  Pline  n'a  pas  plus 
flnementflatlé  Trajan.  Te!  estdouc  ce 
ïrailé  du  Prince  qu'il  faut  détester 
et  louer  en  prirîie.  Si  l'on  permettait 
d'ajouter  ici  une  autre  considération 
tirée  de  l'état  de  notre  Europe ,  con- 
sidération   que    Gingucné,   et    son 
continuateur  M.  Salii,  ont  fait  va- 
loir avec  habileté  ,  on  remarquerait 
encore  que  les  principes  de  Machia- 
vel ne  seraient  peut-être  plus  les  mê- 
mes, s'il  vivait  aujourd'hui:  i  s  of- 
frent moins  de  danger,  parce  qu'ils 
sont  impraticables.  Appliqués  a  nos 
mœurs ,  ils  deviendraient  l'objet  d'une 
aniraadversion    et    d'une    dérision 
générales.  Un  diplomate    qui    sui- 
vrait (ie  telles  maximes  ,  serait   le 
jouet  de  son  pays  et  des  autres  na- 
tions. L'homme  en  place,  qui  passe- 
rait pour  manquer  a  sa  parole,   qd 
se  complairait  dans  cette  po'iliq  ie 
d'une  si  petite  échelle,  comparai- 
trait   devant   un   tribunal  qui  rend 
aussi  ses  arrêts  :  mille  journaux  pro- 
ciaraeraient,   tous    les   malins,  les 
nouvelles  perfidies.  On  ne  trompe- 
rait pas  trois  fois ,  sans  être  démas- 
qué.  Aujourd'hui  les  principaux  di- 
plomates des  cabinets  de  l'Europe 
sont  des  hommes   aussi  distingués 
par  la  droiture  de  leur  esprit ,  que 
par    leurs   talents  :  et  la  société  ne 
rv;çoit-elle  pas  tous  les   jours   dans 
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son  M'in  des  ministres  qui ,  souvent, 
ont ,  le  matin  même  ,  discuté  les  af- 
faires de  l'état  ?   Là  ,  les   femmes  , 
les  gens  de  lettres,  les  hommes  d'une 
fortune  indépendante,  les  bons  es- 
prits ,  mille  puissances  diverses,  fe- 
raient justice  du  menteur  et  de  l'im- 
pie. On  a  vu  de  nos  jours  une  ef- 
froyable iniquité,  qu'on  peut  appeler 
machiavélique  (  i  )    :   c'est   l'inva- 
sion de  l'Espagne  ;  mais  elle  n'a  pas 
été  moins  dangereuse  pour  son  au- 
teur ,  qu'«'lîc  n'était  immorale.  11  ne 
s'est  pas  levé  en  Europe  un  seul  dé- 
fenseur de   cette    jiiiquité.  Quant  à 
nous,  interrogeons  le  secrétaire  flo- 
rentin comme  il  doit  être  interrogé. 
ïiaiiSpo2tons-nous  i  l'époq-ie  où  il 
vivait,  et  dans   les   icVoliitio'ns  de 
malheurs  et  de  disgrâces  qci  l'ont 
accablé  Habitons  quelques  instants 
Sau-Casciano,  ses  bois  ,  soii  hôtelle- 
rie, et  fréq  iciiîonslemeîujicr,  le  chau- 
fournier et  Gaburra.  Ne  craignons 
pas  que  j'on  puisse  appliquer  aux  cir- 
constances actuelles  ceuxdeses  détes- 
tables principes  que  la  misère  sem- 
ble l'avoir  forcé  d'accumuler  pour 
plaire  à  un   souverain   puissant  et 
prévenu  ;  et  en  nous  rappelant  tous 
ses   tiîres  à  la  réputation  immense 
dont  il  jouit  en  Italie,  en  voyant  en 
lui  le  commentateur  profond  d'Aris- 
tote,  de  Platon  et  de  Tile  -  Live,  le 
régénérateur  des  règles  de  la  saine 
comédie  ,  le  conteur  joyeux ,  ie  poli- 
tique défenseur  infatigable  des  droits 
de  son  pays ,  l'historien  sublime,  l'un 
des  modèles  de  notre  Montesquieu  ; 
joignons  nous  à  ceux  qui  admirent 
celte    belle  Toscane ,  mère  illustre 
d'un  Dante,  d'un  Michel-Ange,  d'un 
Galilée  et  d'un  Machiavel.  L'édition 


(i)  Cette  déiioniinatiou  est  rester.   A  ce  sujet,  M. 
(i)  Jean  Je  Médîcis  ,  50«<  le   nom  de   I.eon   X,        Galcaui-Napio-.ie  a  dit  spintufllemeut  :  Le  nidchiave  ■ 
•ccui-ail,  depiùbclnq  ujois  ,  la  chaire  de  saiul  Pierre.       IJsme  était  antérieur  à  Macliiavel. 


MAC  MAC  6Z 

la  plus  ample  et  la  plus  eslimre  de  les   registres  de  la  Socicîc  royaî?  , 

ses  œuvres,  est  celle  de  i8i3,  Italia  du  lO  mars  1731  ,  une  observation 

(Florence,  Piatti  ),  8  vol.  iu-80.  La  sur  une   maladie   singulière   de    !a 

meilleure  des  traductions  françaises  peau  (  Journal  des  savants  ,  1-^4^  » 

est  celle  de  Guiraudct  (  et  Hochet  ) ,  page    696  ).    Macliin    avait    aus.si 

Paris,  au  vu  (  1799),  9  vol.  in-8".  fait  des   remarques  sur  les   obser- 

(  A^.GuiRAUDET,XIX.,  184.)  Celles  vations   de  Jolin   Clark  ,  relatives 

de  Gohorry*,  Paris,    1571  ,  in-8\,  aux  oiseaux  de  passage  ;  et  son  ma- 

iG35  ,in-4**-;  dusicur  de  Briencour,  nuscrit  existait ,  eu  1777  ,  dans  les 

Rouen,  (Paris)  1664,  2  vol.  in-i 2;  mains   de  George  Allan  (Nicho!s, 

de  Têtard  ,  la  Haie,  1691-96,  reira-  Literaij  anecdotes, X.ww ,  p.  784  ). 

primée  en  1743, 6  vol.  in-i 2,  étaient  On  trouve  la  \ie  de  ce  professeur  , 

fort  incomplètes.  Les  i?^Zea70/25  5wr  dans   le  Recueil    publié   par    Jobn 

ZVfe-ZiV^  avaient  déjà  été  traduites  Ward,  sous  ce  titre:   The  Iwes  of 

par  de  Mène,  Paris,  1782  ,  2  vol.  the  prof  essors  of  G  reshani  collège, 

in  -  8^.  La  Fie  de  Castruccio  Cas-  Londres,  1740,  in-fol.      W — s. 
trucani  avait  aussi  été  traduite  deux  MACHY.   (  F.   Djlmachy  ,  XI , 

fois  eu  français  (  V.  Castruccio  ,  23.  ) 

VII ,  357  ).  L'abbé  Sallier  a  lu  à         MACINE  (  George  le  )   ou  El 

l'académie  des  inscriptions ,  un  Exa-  Macin.  (  F.  Elmaci>^  ,  XIII ,  92.  ) 
men  critique  de  cet  ouvrage  ,  (  vu  ,         MACKENSJE   (  Sir  George  )  , 

Hist.  320.)  On  a  publié,  récemment,  écrivain  et  jurisconsulte   écossais, 

Machiavel  commenté  par  Buona-  issu  d'une  famille  noble  et  ancienne, 

paite ,  Paris,  1816,  in-8^.,  attribué  naquit  en  i636  ,  à  Dimdée  dans  le 

à  M.  A.  Guillon.  D.  M.  0.  comté  d'Angus  :  à  dix  ans  ,  il  avait 

MACHIN  (  Jean  ) ,  astronome  an.  achevé  ses  études  classiques ,  et  avait 

glais ,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  a  terminé ,  à  seize  ,  toutes  ses  études 

joui  d'une  réputation  assez  étendue  ,  académiques.  Destiné  à  suivre  la  car- 

qu'il  devait  surtout  à  l'exactitude  et  rière  du  barreau  ,  il  alla  étudier  la 

à  l'utilité  de  ses  observations:  il  ob-  jurisprudence  à  l'université  de  Bour- 

tint  ,   par  son    mérite  ,   la    chaire  ges,  et,  de  retour  dans  sa  patrie  ,  se 

d'astronomie  du   collège  de  Gre  -  distingua  tellement  parmi  les  avo- 

sham  y  et  la  place   très-honorable  cats  ,  qu'il   fut  choisi  ,  en    1661  , 

de  secrétaire  de  la  société  royale  de  comme  défenseur  du  marquis  d'Ar- 

Londres. On  connaît  de  lui:  Les  Z0/5  gyle  ,  accusé  de  haute  trahison.  Il 

du  mouvement  de  la  lune  ,  jointes  déploya  dans  cette  cause  ,  non-seu- 

aux  Principes  mathématiques  de  la  lement  mi  talent  très  remarqaa])le  , 

p'nilosophie  naturelle  de  Newton,  mais  un  zèle  en  faveur  de  sou  clieiit, 

1729,   '2    vol.   in  -  8^.  ;   —   dans  qui  l'emporta  hors  des  bornes  de  la 

les  Transactions  philosophiques  de  prudence  :  ayant  été  réprimandé  à  ce 

1 7 18  (u<*.  358  ,  t.  I  ) ,  un  Mémoire  sujet,  il  se  justifia  en  disant  qu'il  était 

latin,   sur   la    courbe    de   la   plus  impossible  de  plaider  pour  un  traître 

prompte  descente  dans  un  cas  donné;  sansjdaiderpour  la  trahison  (  wilh- 

—  dans  le  vol.  de  1738  ,  (p.  2o5  )  out  speaking  treason).  On  sait  que  le 

la  solution  d'un  problème  de  Kep-  marquis  d'Argyie  eut  la  tête  tranchée 

pler  sur  le  mouvement   des  corj)s  la  même  année.  Cela  n'empêcha  pas 

dius  un  orbite  elliptique  5  — et  dans  que  Mackensie,  créé  chevalier  ,  ne 
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fut  c'îcvé,  prr.  de  temps  après,  à  une 
place  de  jup;c  dans  une  cour  crimi- 
nelle ,  nomme  avocat  du  roi ,  en 
l6';'4  »  P^  ^'""  <1^^  lords  du  conseil- 
privé  en  Ecosse  ,  places  dangereuses 
dans  un  temps  si  fécond  en  troubles 
civils.  Lors(jue  Jacques  H  ,  mal 
conseillé,  abrogea  les  lois  pénales, 
Mackensie  résigna  volontairement 
des  fonctions  où  il  crovait  ne  plus 
pouvoir  satisfaire  le  roi  et  sa  jiropre 
conscience.  Sir  John  Dalrvmple  fut 
choisi  pour  lui  succéder  ;  mais  le 
malheureux  monarque  ,  désabusé 
trop  tard ,  rappela  bientôt  le  premier 
auprès  de  lui.  Après  la  révolution  , 
sir  George  se  retira  en  Andcterre  ,  et 
résolu  de  passer  la  fin  de  sa  vie  loin 
du  tumulte  des  affaires ,  se  fit  rece- 
voir, en  1690  ,  par  une  grâce  spé- 
ciale, étudiant  dans  l'université  d'Ox- 
ford. Il  mourut  à  Londres,  le  2  mai 
1691  :  son  corps  fut  transporté  en 
Ecosse  ,  où  il  reçut  les  derniers  de- 
voirs ,  avec  un  éclat  extraord  naire. 
Ces  honneurs,  qui  lui  furent  rendus 
volontaii'ement  sous  un  résine  où  il 
avait  perdu  toute  influence  politi- 
que ,  font  assez  sou  éloge,  et  sem- 
blent justifier  sa  mémoire  de  l'accu- 
sation d'avoir,  comme  avocat  roval. 
outre-passé  la  sévérité  des  lois  ,  clans 
la  punition  des  rebelles  et  des  fana- 
tiques. ^^  ood  et  Granger  parlent  de 
lui  comme  d'un  homme  accompli  : 
mais  Burnet  ,  tout  en  lui  accordant 
beaucoup  d'esprit  et  de  connaissance 
du  monde  ,  finit  par  dire  qu'il  n'étdit 
qu'un  homme  léger  et  superficiel. 
On  a  de  ^lackensie  des  ouvrages  de 
jurisprudence ,  de  théologie ,  de  mo- 
rale ,  etc.  \  oici  la  liste  des"pn"<^i- 
paux  :  I.  Aretino  ou  Roman  sé- 
rieux ,  iCîGo  ,  où  l'on  trouve  une 
imagination  vive  et  brillante.  II. 
Jîeligio  stoïci ,  ou  court  traité  sur 
divers  sujets  théologicjues   et  mo- 
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raux  ,  avec  une  adr.sse  araicaîc 
aux  fanatiques  de  toutes  les  se«^[e* 
et  de  toutes  les  espèces  ,  i{i63.  IIL 
Essai  moral  y  i(jG5  :  cet  essai  o\x 
il  peint  les  avantages  de  la  soli- 
tude sur  la  vie  active  ,  donna  lieu 
à  une  i-éponsc  de  Jean  Evclyn  ,  où 
la  vie  active  est  préféra  à  la  soli- 
tude. IV.  Le  Cou  a^e  nioral  (  mo- 
ral gall.inlrv  )  ;  essai  (|ui  tend  à  prou- 
ver qiie  le  point  d'honneur,  abstrac- 
tion faite  (.e  tous  les  autres  liens  , 
oblige  les  hommes  à  être  vertueux. 
^  .  iliUoire  morale  de  la  frugalité, 
^  I.  La  liaison ,  essai  :  tous  les  ou- 
vrages précédents,  excepté. 7/Y?fi.  o, 
ont  été  reimprimes  ensemljle  à  Lon- 
dres ,  1713  ,  in-8". ,  sous  le  titre 
d'Essais  sur  dii'crs  sujets  moraux. 
\  11.  Discours  sur  le^  lois  et  coutu- 
mes d' Ecosse  ,  en  matières  crimi- 
nelles  ,  1674  ,  in-40.  VIII.  Idea  elo- 
quenliœ  jorensis  holieniœ ,  unà  cuui 
actione  forensi  ex  undqudque  juris 
pa-ie ,  Edimbourg,  1681 ,  in -8".  IX. 
Obser^'ations  sur  le,  a:te  du  parle- 
ment, 168G  ,  iii-fol.  X.  Jus  re^ium  , 
etc. ,  contre  Euohanan ,  Milton  ,  etc., 
Londres  ,  1684  ,  in-8^.  XL  Obser- 
vations sur  les  lois  et  couiumes  des 
nations  ,  relativ'eineni  à  la  p  é- 
séance  ,  a.ec  la  science  du  blason  , 
traitée  comme  faisant  partie  du 
droit  civil  des  nations  ,  i(i8o  ,  in- 
fol.XIÏ.  Dehumanœ  ratiocinationis 
imbecillitate  y  ea  unde  proveniat  et 
illi  quomodb  possimus  mederi  , 
léna  ,  1691  ,  in  -  8*^.  Les  œuvres 
complètes  de  Mackensie  ont  été  im- 
primées à  Edimbourc;  ,  en  1716, 
2  vol.  in-ful.  C'est  à  lui  que  cette 
ville  dut ,  en  1689  '  '^  fondation  de 
la  biblioihèque  des  avocats.       L. 

iVHCKE^SIE  (  Sir  George  }, 
biogrnplie  écossais  ,  né  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  pratiqua  la  méde- 
ciye  à  Edimbourg ,  avec  beaucoup 
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de  succès  ,  et  fut  agrège  au  collège  uu  de  ses  camarades  d'un  coup  de 
des  médecins  de  cette  ville.  Il   est  bâton,  dans  une  dispute.  Après  s'être 
principalement  connu  par  l'ouvrage  cache  pendant  plusieurs  mois  ,  il  se 
qu'il  a  publie  en  anglais  sur  les  écri-  rendit  lui-même  à  la  prison   d'Old- 
vains  écossais  les  plus  célèbres  (  Lwes  Biiley  ,  et  fut  mis  cii  jugement  ;  mais 
and  characters  ofthe  most  eminent  grâce  aux  témoignages  cpie  donnè- 
writej s  of  the  Picots  Jialion ^  etc.)  ,  rcnt   de   lui   ses  camarades,  il  fut 
Edimbourg,   1708,  171 1  ,   i;  ^'2  ,  renvoyé  comme  ayant  été  entraîné 
3  vol.  in-fol.  ;  rare  et  curieux.  L'an-  au  meurtre  par  un  mouvement  in- 
Icur  nous  apprend,  dans  la  préface,  volontaire.    Cependant    cet    événe- 
qu'il  avait  d'abord  eu  le  projet  de  ment  fit,  dans  le  public,  une  im- 
publior  un  cataîogue  des  ouvrages  pression  fâcheuse  pour  lui  ,  et  qui 
des  écrivains  écossais  ,  dans  le  genre  lie  s'effaça  point,  La  faveur  de  ses 
de   celui  de  Dempstcr  j  mais   que ,  camarades   l'abandonna    dans    une 
s'étant  a])erçu  que  cette  aride  no-  autre  affaire ,  à  la  vérité ,  moins  sé- 
menclaturen'ofï'iirait  aucun  intérêt  à  rieuse.  Croyant  avoir  à  se  plaindre 
la   plupart    des  lecteurs,   il   avait  de  leur  directeur ,  ils  se  liguèrent  en 
agrandi  son  plan  et  composé  un  li-  174^  ,  i^ésolns d'en  demander  justice, 
vre  enlièrement  neuf  :  les  notices  bio-  Garrick  et  Macklin  étaient  les  chefs 
graphiques  y  sont  assez  étendues;  elles  de  celte  ligue  ;  ils  étaient  convenus 
sont  suivies  du  catalogue  des  ouvra-  de  se  soutenir  l'un  l'autre ,  et  de  n'en- 
ges  de  chaque  auteur ,  dont  on  indi-  lier  séparément  dans  aucun   traité 
que  les  différentes  éditions  et  les  ju-  avec  le  directeur  :  ils  adressèrent,  en 
gements  qui  en  ont  été  portés  par  conséquence,  aii  lord   chambellan, 
les   savants.   Mackensie   se   permet  uiie  pétition  pour  obtenir  la  permis- 
beaucoup  de  digressions;  mais  com-  sion  de  jouer  sur  un  autre  théâtre^ 
me  elles  sont  instructives  ,   on  est  mais  ce  fut  sans  succès  ;  ce  qui  en- 
plus  porté  à  les  excuser.     W — s,  gagea  la  majorité  a  accéder  aux  con- 
MACKLIN  (  Charles  ),  comédien  dilions  du  directeur  :  le  ressentiment 
irlandais ,  dont  le  véritable  nom  était  de  ce  dernier  se  porta  sur  Macklin 
Maclauchlin  ,  naquit  d'une  famille  représenté  comme  le  moteur  de  cette 
pauvre,danslecomtédeWest-Meath  révolte  ,  et  il  fut  exclu  de  la  troupe 
en  Irlande,  le  i^^.  mai  1690.11  resta  ainsi  que  sa  femme.   Macklin  s'en 
quelque  temps  à  l'université  de  Du-  vengea  sur  Garrick ,  qui  l'avait  trahi, 
blin ,  gagnant  son  pain  à  faire  les  Lorsque    celui-ci   jouait  le  rôle  de 
commissions    des   écoliers.    Il    erra  Bayes  ,  une    cal;>cdc     s'empara    du 
ensuite  sans  dessein  et  sans  profit ,  théâtre  ,  ef ,  ayant  trouvé  de  Toppo- 
s'engagea  comme  acteur  en  province,  sition,fit  tant  de  bruit  qii'd  n'y  eut 
où  il  joua  jusqu'en  i7'25  ,  qu'il  vint  point  de  rcprésentalion  ce  jour-là. 
à  Londres  :  il  débuta  dans  la  tra-  Plusieurs  autres  représentations  fu- 
gédie  ,   mais    sans    succès.    Il    re-  rent  de  même  interrompues  jjar  des 
tourna  en  province,  revint  à  Lon-  rixes  entre  les  deux  ])artis,  jusqu'à  ce 
dres  un  peu  plus  exercé ,  et  fut  assez  qu'enfin  celui  de  Macklin  fut  obligé 
goûté  dans  certains  rôles.   Il  parta-  de  céder.  Les  pamphlets   les  plus 
geait ,  vers   1735,  la  direction  du  violents    plurent   à  cette   occasion, 
théâtre  de  Drury-Lane  avec  Fleet-  Voyant  le  théâtre  de  Drury-Lane 
ifvood.  C'est  à  cette  époque  qii*il  tua  fermé  pour  lui,  il  ouvrit  en  1744 
XXVI.  5 
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celui  de  ïïay-lMaiket ,  où  il  joua  fesseur  sur  son  terrain,  et  parodia 
dans  une  troupe  qu'il  avait  instruite  ensuite  sa  personne  et  sa  manière 
à  la  déclaîiiation  et  dans  laquelle  se  dans  une  pièce  qui  fut  joue'e  à  Hay- 
Irouvait  Foote  :  mais  il  fit  sa  paix  la  Markcl.  Le  pauvre  Macklin  se  vit 
même  année  avec  son  ancien  direc-  oblige  de  fermer  son  oratoire  pour 
leur  de  Drury-Lane,  où  Barry  avait  ne  pas  prêcher  dans  le  désert,  mais 
succède  à  Garrick  ,  qui  était  alors  au  non  sans  avoir  répandu  beaucoup 
théâtre  de  Covent-Garden.  Macklin  d'encre  et  beaucoup  d'injures  contre 
s'attacha  à  la  fortune  do  Barry,  l'ai-  Foote,  qu'il  accusa  d'avoir  volé  la 
da  de  ses  conseils ,  et  en  fit  son  élève  malle  d'un  de  ses  amis.  Mncklin  prit 
favori:  il  passait  pour  un  bon  maître  le  parti  de  rentrer  au  théâtre.  Il  y 
de  déclamation.  Cependant  Garrick  avait  donné  jusque-là  plusieurs  pièces 
ayant  pris  avec  Lacy  la  direction  de  de  sa  composition  qui  avaient  eu 
Drui  y-Lauc,  Macklin  y  contracta  un  peu  de  succès  ;  mais  une  farce  popu- 
cngagement  pour  l'année  17  4^;  après  laire  intitulée  Y  Amour  à  la  mode  , 
quoi  il  alla  jouer  à  Dublin,  où  le  qu'il  donna  eu  1709,  fut  fort  applau- 
directeur  Sheridan  lui  offrait  des  die  à  Londres  et  à  Dublin  ,  et  réta- 
conditioRS  très-avantageuses  :  mais  à  blit  ses  finances  délabrées.  Il  avait 
peine  un  mois  s'était  écoulé  que  la  dé-  soixante-treize  ans  j  et  il  eût  été  temps 
suuion  éclata  entre  eux  avec  une  ex-  de  jouir  du  repos  ;  mais  le  besoin 
trême  violence  et  une  insolence  into-  d'exercer  une  activité  qui  le  tour- 
lérable  de  la  part  de  Macklin  ,  sur-  menta  toute  sa  vie, le  porta  à  ouvjir 
tout  lorsqu'il  était  ivre,  ce  qui  ne  un  nouveau  cours  de  déclamation  sur 
lui  arrivait  que  trop  souvent.  Il  se  les  rôles  de  Macbeth  et  d'Othello , 
mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  corné-  dans  lesquels  Garrick  enlevait  tous 
diens  à  Chester*  entra,  en  1750,  à  les  suffrages.  Cette  prétention  lui  sus- 
Covent-Garden  ,  où  il  fit  déLuter  sa  cita  quelques  ennemis  qui  se  permi- 
fille  ;  mais  âgé  d'environ  cinquante-  rent  de  le  sifïîer  ,  de  le  maltraiîer  et 
quatre  ans  ,  il  quitta  la  scène  pour  de  l'insulter  dans  les  journaux  :  à  la 
ouvrir  une  espèce  de  taverne  ,  l'éta-  quatrième  séance  la  salle  devint  une 
Llissemeut  de  ce  genre  le  plus  vaste  espèce  d'arène  de  gladiateurs,  et  ce 
et  le  mieux  décoré  de  l'Europe ,  où  fut  l'auditoire  qui  donna  le  specta- 
il  devait  faire  des  lectures  sur  la  de.  ÎSIacklin  s'étant  présenté  peu 
comédie  des  anciens ,  sur  le  théâtre  de  jours  après  sur  la  scène  pour 
moderne,  Shakspeare,  etc.  Ces  lec-  y  jouer  un  de  ses  rôles  favoris ,  le 
turcs  devaient  être  suivies  de  disons-  parterre  refusa  de  l'écouter ,  et  vou- 
sions  sur  une  question  proposée,  lut  même  l'obliger  à  demander  par- 
notamment  celle-ci,  qui  devait  être  don  à  genoux.  Les  clameurs  ne  ces- 
agitée  dans  la  première  séance  :  Le  sèrent  que  par  la  promesse  des  di- 
peuple  anglais  a-t-il  gagné  par  ses  recteurs,  que  l'acteur  ne  jouerait  plus 
relations  aveclanationj'rancaise ou  jusqu'à  ce  qu'il  eut  donné  satisfac- 
par  V imitation  qu'il  en  a  faite.  La  tion  au  public.  Macklin  préféra  de 
curiositéyattira huit  cents  personnes  s'adresser  aux  tribunaux  ,  qui  cou- 
le premier  jour;  mais  Foote,  crai-  damnèrent,  en  effet,  les  chefs  de  la 
gnant  que  ce  nouveau  spectacle  ne  cabale  à  lui  payer  des  dédommage- 
Cbisîtau  sien,  contribua  beaucoup  à  ments  pour  le  tort  qu'il  avait  souf- 
le  faire  tomber  :  il  se  moqua  du  pro-  fert  Ce  fut  en  1781  qu'il  fit  reprc- 
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»enlcr  h  Covent-Garden  sa  comédie 
de  V Homme  du  monde,  qui  réussit, 
et  où  il  joua  le  rôle  le  plus  difiicile 
avec  une  vivacité  remarquable  ,  étant 
âge  de  ])lns  de  quatre  -  vingts  ans. 
Sa  mémoire  seule  était  altérée  ;  elle 
lui  manqua  absolumenl  au  milieu  de 
])lusicurs  représentations  :  il  parut 
pour  la  dernière  fois  au  théâtre  eu 
1789.  La  misère  qu'il  n'avait  point 
prévue  l'aurait  assailli  dans  sa  vieil- 
lesse ,  si  quelques-uns  de  ses  amis 
n'eussent  formé  une  souscription  pour 
l'impression  de  ses  deux  comédies. 
Devenu  totalement  sourd  et  presque 
étranger  à  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui  ,  il  continua  de  fréquenter  le 
théâtre  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
lï  juillet  1797,  dans  sa  cent 
huitième  année.  Excepté  dans  cinq 
ou  six  rôles  ,  tels  que  celui  de 
Shilock  dans  le  Négociant  de  Ve- 
nise ^  c'était  uu  comédien  assez  mé- 
diocre :  il  manquait  de  dignité ,  et 
son  débit  était  pénible.  Il  était  d'une 
laideur  remarquable  j  mais  il  avait 
d'ailleurs  beaucoup  d'intelligence  , 
de  vivacité  ,  et  une  instruction  qui 
manque  trop  souvent  aux  hommes 
de  sa  profession.  On  a  publié,  en 
1 804 ,  les  Mémoires  de  Charles  Ma- 
cklin  f  avec  les  caractères  et  les 
mœurs  dramatiques  du  siècle  où  il 
a  vécu  ,  un  gros  vol.  in-S**.      L. 

MACLAINE  (  Arciiibald  ) ,  théo- 
logien écossais  ,  fut,  pendant  cin- 
quante ans ,  ministre  de  l'église  an- 
glicane à  la  Haye  ,  qu'il  quitta  vers 
1796,  par  suite  des  troubles  du  con- 
tinent ,  pour  venir  résider  à  Bath  , 
où  il  mourut  le  25  novembre  180,4, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a 
de  lui ,  entre  autres  ouvrages  ,  des 
Lettres  à  Soame  Jenyns,  1777  , 
in- 17.  ;  des  Sermons,  et  la  traduction 
en  ang!ai«;  dp  V Histoire  ecclésiasti- 
que de  Mosheim  :  cette  traduction , 
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très-estiraée,  parut  d'abord  en  1765, 
en  '2.  vol.  in-4"^.  ,  fut  réimprimée  en 
1 758  ,  en  6  vol.  in-8". ,  el  plusieurs 
fois  depuis  dans  ce  même  format, 
et  traduite  en  tVançais  (  par  Eidous  ) , 
Maestiicht,  177(3 ,  6  vol.  in  -  8^*.  : 
les  additions  de  l'édition  in-4°.  ont 
aussi  été  publiées  séparément  ,  en 
17^8.  Ce  respectable  ecclésiastique 
avait  un  frère ,  qui  après  avoir  été 
épicier  à  Londres,  se  laissa  entraîner 
au  crime  ,  fut  quelque  temps  redouté 
sur  les  grands  chemins ,  et  enfin  pris, 
et  exéculé  a  Tyburn  en  i75'2.  L. 

MAC-L AURIN  (  Coltn  ) ,  célèbre 
mathématicien,  né  en  1O98  ,  à  Kil- 
moddan  en  Ecosse ,  d'une  famille 
noble  ,  dut  en  partie  au  hasard  son 
goût  pour  une  science  dont  il  était 
destinéà  reculerles  limites:  il  n'avait 
que  douze  ans ,  lorsqu'il  trouva  chez 
un  de  ses  amis  les  Eléments  d'Eu- 
clide  ;  ayant  emporté  ce  volume  , 
il  le  lut  avec  tant  d'application  , 
qu'au  bout  de  quelques  jours  ,  et 
sans  aucun  maître ,  il  fut  en  état 
d'expliquer  les  six  premiers  livres  de 
ce  père  de  l'ancienne  géométrie.  En 
1717  ,  après  un  concours  de  dix 
jours,  avec  des  compétiteurs  fort 
liabilcs  ,  il  obtint  la  chaire  de  ma- 
thématiques au  collège  Maréchal ,  à 
Aberdeen.  A  vingt-deux  ans ,  il  publia 
un  traité  sur  les  courbes,  qui  étonna 
le  grand  Newton  lui-même.  En  1 7*22 , 
il  accompagna,  dans  ses  voyages,  le 
fils  aîné  de  lord  Polwarth  ,  pléni- 
potentiaire du  roi  d'Angleterre  au 
congrès  de  Cambrai , visita  Paris,  et 
séjourna  quelque  temps  en  Lorraine  : 
son  élève  étant  mort  à  Montpellier , 
il  se  hâta  de  revenir  à  sa  chaire 
d' Aberdeen.  Les  curateurs  de  l'uni- 
versité d'Edimbourg  désirèrent  le 
donner  pour  adjoint  à  Gregory  , 
que  son  âge  et  ses  infirmités  empc- 
chaieul  défaille  son  cours  ayec  assi- 
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Juiîc.   Gregory   s'y   oppO!*a    par   la 
ciaîulc  d'clre   oblige  d'ahaiiJonner 
une  partie  de  sou  traitement  à  son 
bupplc'aiît  ;  mais  Newton  leva  tous 
les  obstacles  en  oflrant  de  se  charger 
des  honoraires  du  jeune  professeur. 
Mac-T.aurin  partagea, en  i-j^Ojavec 
Daniel  Bernoulli  et  Euler  ,  le  prix 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris, 
pour  un  mc'raoire  sur  le  jJux  et  re- 
jlux  de  la  mer  ^^  i  ).  Il  fut  charge  ,  en 
1-^4^  ■>  ^6  fortifier  à  la  hâte  la  ville 
d'Edimbourg  ,  menacée  par  les  re- 
belles.   Les    fatigues   qui   furent   la 
iuite  de  cette  opération  ,  et  de  la 
nécessité  où  il  se  trouva  de  prendre 
la  fuite  à  l'arrivée  des  insurges  ,  al- 
térèrent sa  sauté  :  û  se  retii'a  auprès 
de  l'archevêque   d'York  ;    et   il    y 
mourut  le  i4  juin  174^  :.  ^^^^  l'^ge 
de  la  force  et  dans  la  maturité  de 
son  talent.  On  a  de  lui  :  I.  Geome- 
tria  organica  seu  descripiio  linea- 
rumciuvarum  unwersalis  ^  Londres, 
1720  ,  in-4°.  Quelques  propositions 
de  Ne\vton  furent  pour  Mac-Laurin 
le  germe  de  l'immense  et  belle  théorie 
qu'il  élabbt  dans  ce  livre  :  non-seu- 
lement il  y  démontre  les  théorèmes 
de  Ne^\ton  ;  mais  il  y  en  ajoute  \m 
grand  nombre ,  tous  plus  curieux  les 
uns  que  les  autres.  En  prenant  plus 
de  pôles ,  ou  en  faisant  mouvoir  les 
points  de  rencontre  des  côtés  des  an- 
gles donnés  ,  sur  diverses  courbes  , 
il  en  résulte  la  description  de  courbes 
d'ordres   de  plus  en  plus  relevés  : 
il  y  résoud  aussi   généralement  \\n 
problème,  que  Nev.tou  jugeait  lui- 
même  de  la  plus  grande  difîiculté  , 
celui  de  décrire,  par  un  procédé  sem- 
blable,une  ligue  d'un  ordre  supérieur, 
n'ayant  aucun  point  doidjle.  Mac- 
Lauiin  ajouta  ,  dans  la  suite  ,  à  ce 


(^ij  Le  Mimoire  de  Alac-L.aurin  est  imprimé  dans 
1«  Uiat  tV  des  Prix  de  VAcad.  det  sciencu. 
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Traite,  im  Sumûémcnt ,  où  il  simpli- 
fiait et  portait  beaucoup  plus  loin 
cette  théorie  :  il  n'a  pas  vu  le  jour  ; 
mais  on  en  trouve  un  précis  dans  les 
Tramact.   philosophiques    (  Mon  - 
tucla  ,  JJist.  des  mathémat.  ,  t.  m, 
p.  85  et  86  ).  Mac-Laurin  eut  quel- 
ques   cuntcstc.tions   avec   Braiken  -    j 
ridge.  géomètre  écossais,  sur  la  prio- 
rité de  la  découverte  de  cette  théo- 
rie ;  et  il  y  eut  ,  de  part  et  d'autre , 
quelques  écrits  qui  sont  aujourd'hui 
sans  intérêt.  11.  Traité  des  Fluxions 
{  eu  angl.  ),  Edimbourg  ,  174'^  ,  in- 
4".  ;  celle  théorie  du  calcul  différen- 
tiel ,   ouvrage    très  -  estimé  ,  a  été 
traduite  en  français  par  le  P.  Peze- 
nas  ,  Paris,  1749 ,  ^^  vol.  in^''-  HL 
Traité  d^aîgehre  et  de  la  manière  m 
de  V aipUijucr,  ete.;  ouvrage  posthu- 
me, impunie  plusieurs  fois  à  Londres, 
traduit  en  français  ,  par  Lecozic  , 
Paris,   1753,  in -4^.  :  cet  ouvrage 
est  suivi  d'un  Traité  des  principales 
j^ropnétés  des  lignes  géométriques. 
On  ne  j)cut ,  dit  Montucla ,  rien  ajou- 
ter à  sa  clarté ,  à  son  élégance  et  à 
sa  précision;  et  l'on  y  trouve  d'ailleurs 
un  grand  nombre  de  propriétés  par- 
ticulières, qui  n'avaient  été  énoncées, 
avant  lui ,  par  aucun  géomètre  {Hist. 
des  maîk.  t.  m  ,  p.  10  et  71  }.  IV. 
Exposition  des  découveites  philo- 
sophicjues  de  KewtOTi  (  en  angl.  )  , 
Londres,  1748,  in-8°.  ;  pubhée  par 
Patrice  Murdoch  ,  qui  y  a  joint  une 
notice  détaillée  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  l'auteur  :  cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit  en   français  ,    par   Lavirottc  , 
Paris  ,  1740?  in  -  4*^*  >  ^^  en  latm  , 
par  le  P.  Faîck  ,  jésuite  ,   Vienne  , 
17(31  ,  in-4''.  V.  IS eui  Mémoires  in- 
téressants ,  dans  les    Transactions 
phiÏLSoph'ujues  ,  sur  la  construction 
des  courbes,  sur  la  forme  des  alvéoles 
des  abeilles  ,  etc.  Mac-Laurin  s'était 
long  -  temps   occupé  de  la  questioH 
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relative   à   un    passage    au     grand  glonnaire.  Saint  Bremlan  avait,  ainsi 
Océan  ,  par  la  mer  glaciale  :  on  le  qu'on  Fa  vu  (  t.  V,  p.  534) ,  f'^il  '»'i 
consulla  souvent  dans  les  discussions  voyage  à  une  île  de  l'Océan  ,  (jue  la 
éleve'cs  à  ce  sujet  j  et  ce  fut  contre  tradition  représentait  comme  un  së-- 
son  avis  (pie,  dans  l'acte  du  parle-  jour  délicieux.  Maclou,  son disci])le, 
ment ,  passe  en   \')'\\  ,  on  limita  le  brûlait  de  suivre  son  exemple  ,afin 
])rix  à  la  découverte  d'un  passage  de  porter  la   lumière  du  christia- 
j)ar  le  nord-ouest ,  car  il  était  per-  nisme  chez  les  païens.  Il  quitta  sa 
suadéque  le  passage  devait  se  trou-  patrie,  vers  l'an  5'2o  ,  et  attérit  à  la 
ver  par  le  nord  et  très  -  près   du  cote  septentrionale  de  l'Armorique  , 
j>ole  (  I  ).  On  l'a  plus  d'une  fois  en-  près  de  la  ville  d'Aleth  ,  sur  un  îlot, 
tendu  dire  que  si  son  âge  et  sa  posi-  où  vivait  un  saint  ermite  ,  nommé 
tion  le  lui  eussent  permis ,  il  aurait  Aaron  ,  qui  était  aussi  venu  de  Bre- 
lui-mcme  entrepris  l'expédition  à  ses  tagne.    Maclou  prêcha    la  foi  aux 
frais. — Son  fils ,  John  Mac-Laurijv,  païens  ,  et  au  petit  nombre  de  chré- 
lord  Dreghorn  ,  né  à  Edimbourg  ;,  en  tiens  du  pays.  Jj  eut  d'abord  beau- 
décembrCj  1734  ,  avocat  distingué  ,  coup  à  souîiiij-  du  roi  lioucl.Mais  il 
et  l'un  des  fondateurs  de  la  société'  parvint  bientôt  à  dissiper  les  pré*- 
royale  établie  à  Edim])ourg  en  178!^,  ventions  que  l'on  avait  inspirées  ii 
mourut  en  1 796.  On  a  de  lui  :  Essai  ce  prince  contre  lui ,  et  même  éproii- 
sur  la  propriété  littéraire  ,  et  d'au-  va  sa  protection  dans  la  pieuse  en- 
tres ouvrages  de  jurisprudence,  trois  treprise  dont  il  s'était  chargé.  Tou- 
pièces  dramatiques  ,   etc.  j  il  avait  jours  pénétré  de  l'idée  d'aller  à  la 
tenu  un  journal  des  principaux  évé-  découverte  de  terres  nouvelles    où 
nements  arrivés  en  Europe  de  179?  à  il  se  trouvait  des  infidèles  à  conver- 
179^  :  on  n'en  a  publié  qu'un  extrait  tir,  Maclou,  qui  était  habile  dans  la 
2  vol.  m-S'\                         W — s.  navigation ,  partit  d'Aleth ,  avec  qua- 
MACLOU  (Saint  )  ou  MALO  ou  tre-vingt-dix   de   ses  compagnons, 
MAllOUr,  naquit  au  pays  de  Galles,  disciples   de  saint  Brendan.    Il   fit 
dans  la  vallée  de  Llan-Carvan ,  où  voile  vers  les   Orcades,  ensuite  au 
sa  mère  qui  habitait  une  autre  partie  nord -ouest.   Les  légendes  rappor- 
de  cette  contrée  était  venue  faire  un  tent  qu'il  navigua  pendant  plusieurs 
voyage.  G went,  son  père  ,  tenait  un  années;   ce  qui  doit   probablement 
rang  considérable  parmi  les  Bretons,  signifier  qu'il    renouvela   la   même 
Maclou  fut  baptisé  par  saint  Bren-  tentative  à  plusieurs  reprises  :  mais 
dan,  abbé  du  monastère  de  Llan-  son  zèle  ne  fut   pas   couronné   du 
Cirvan,une  des  écoles  célèbres  de  succès  j  il    ne   découvrit  rien.    Ces 
ce  temps.   Saint  Brendan  le  forma  traditions  informes  ont  porté  quel- 
aux  sciences  et  à  la  piété  ,   et  lui  .q^ics  auteurs  à  supposer  qu'avant  la 
conféra  les   ordres   sacrés.   On  dit  décadence  de  la   marine  des   Gau- 
rnême  que  Maclou,  annonçant  un  lois  ,  sous  César  et  sous  Auguste,  c«^ 
zèle  ardent  pour  aller  prêcher  la  foi  peuple  voyageait  d'Europe  en  Amé- 
aux  infidèles,  fut  sacré  évêque  ré-  rique,   et   que  le   souvenir  de   ces 

.  courses  lointaines  donna  lieu  à  tou- 

(i)  rorei.  Vavt.  Bougainvit.le,  v.  ,.qs ,  ,iot.  tcs  Ics  entrcDrises  dont  il  est  ques- 

•u  ,A  la    Jo.   ligne,  après  ces  mots  «   le    c mto  <1#>         i*  1-  !  '      ■        •  i 

'^^'•■><-rno.,.  ii°f,^t^ioater,  iou^jL  ICJ.      ^^^'^  ^'^^^   ^^s  ccrivams   du  moven 
^  "^^^  ^"'"J •  ^  '     ^ge ,  lorsqu'ils  parlent  de  la  rocher- 
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clie  (l'une  île  immense,  sifurc  nnx 
CKtrc'mitcs  du  momie  ,  et  dc'si'^nce 
par  les  noms  de  grande  île  ,  île  In- 
ca ,  île  iiiconiHie  ou  perdue ,  île  Bran- 
din,Brandan,  Borrhondonetc.;  mais 
les  lumières  maiifpicnt  pour  c'clairer 
suffisamment  ce! te  question.  T^Taclou 
f^ouverna  pendant  longtemps  l'e'glise 
d'Alelli ,  instruisant  le  peuple   par 
ses  discours  et  ses  exemples.  Apres 
lï  mort  de  saint  Aaron  ,  il  se  char- 
};ea  de  la  conduite  de  son  monastère. 
Bientôt  la  tranquillité  dont  il  avait 
joui  jusqu'alors  ,  lui  fut  ravie  :  il  fut 
tellement  tourmenté  par  des  hommes 
pervers,  que,  pour  leur  échapper,  il 
s'embarqua  sur  un   navire   destiné 
pour  l'Aquitaine.  11  gagna  ensuite  la 
ville  de  Saintes,  oi^i  Léonce  ,  qui  en 
était  évéque,  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  respect.   Rappelé   peu 
de  temps   après ,  Maclou  se  démit 
de  l'évêché  d'Aleth ,  en  désignant 
Gudwal    pour   son   successeur ,  et 
retourna  près  de  Léonce.  Il  mourut 
à  Saintes,  le  i5  novembre  565.  Ses 
reliques,  longtemps  conservées  dans 
ime  église  de  son  nom,  siluée  hors 
des  murs  de-cette  ville,  furent  trans- 
férées à  Aleth ,  d'où  la  crainte  des 
T^ormands  les  fît  porter  à  Paris;  puis 
elles   furent  partagées  entre  dille- 
rentes  églises.  L'évêché  d'Aleth  fut 
transféré,  en  1 144  >  clans  l'île  d'Aa- 
ron ,  oii  se  transportèrent  aussi  les 
habitants  ,  et   l'ancienne    ville  de- 
meura déserte;  ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  faubourg  nommé  Saint- 
Seivan.  Le  nom  d' Aaron  fit  place  à 
celui  de  Saint-Mal o,  pour  désigner 
l'île,  et  ne  s'appliqua  plus  qu'à  la 
langue  de  terre ,  qui  la  joint  au  con- 
tinent. E — s. 
MAÇOUDT.  Voyez  Masoudi. 
MACOULA  (  Abu-Nasser-Ben  ), 
fils  du  visir  Aboul  -  Kasem-Hcba- 
talla  ,  mourut  assassiné  par  ses  do- 
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mcstiqucs  ,  dans  un  voyage  qu'il 
faisait  dans  le  Kirman,  l'an  475  de 
l'hég.  (  io8.i  de  J. -C.  ) ,  âgé  de  5(> 
ans  ;  il  est  auteur  d'un  bon  DiC' 
tionnaire  Justorifjue  des  auteurs 
fjWTijmes  ,  intitulé  :  Solution  des 
doutes  sur  les  noms  ambigus.  On  le 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial  (  Mss  cotés  i64'-i-44}'  ^^'^  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  parties  , 
qui  traitent  par  ordre  al])habclique  , 
1^.  des  'ivres  connus  seulement  par 
leurs  titres  ;  '2^.  des  écrivains  dont 
on  ne  connaît  que  le  surnom  ;  3*^.  de 
ceux  qui  ne  sont  désignés  que  par  les 
noms  de  leurs  pères  ou  de  leurs  fils  ; 
4^.  de  ceux  enfin  qui  ne  sont  désignés 
que  par  leur  profession  ou  par  toute 
autre  q  lalité.  Dans  une  note  qui  se 
trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  ,  l'auteur 
annonce  qu'il  l'a  commencé  en  464 
de  l'hég.  (  1071  ),  et  fini  en  467. 
(  Voyez  Gsishi^  t.  11,  p.  28.  )  Z. 

MACPHERSON  (  Jacques  ) ,  écri- 
vain  anglais  ,  devenu  à  jamais  célè- 
bre par  la  publication  des  poèmes 
d'Ossian  ,  naquit  vers  la  fin  de  1738  , 
dans  la  paroisse  de  Kingcusie,  en 
Ecosse.  Son  père  était  un  fermier 
peu  riche,  mais  issu  d'une  des  plus 
anciennes     familles    du     royaume. 
Après  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments d'éducation  dans  les  écoles  du 
district  de  Badenoch ,  le  jeune  Mac- 
pherson  entra,  en   175*2,  au   col- 
lège royal  d'Aberdecn.  Il  s'y  montra 
moins  studieux  que  spirituel  :  son 
goût  pour  la  poésie  se  manifesta  par 
quelques  petites  pièces  de  vers  dont 
il  amusait  ses  camarades.  En  sortant 
du  collège,  il  se  vit  réduit  à  tenit 
une  petite  école  à  Ruthven,  dans  sa 
province.  Ce  fut  là ,  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans,  il  publia  son  premier  ou- 
vrage ,  The  Highlajider  (  le  Mon- 
tagnard ),  poème  en  six  chants.  L'au- 
teur sentit  si  bien ,  par  la  suite  ,  U 
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faiblesse  de  cette  composition ,  qu'il  qnes  provinces  de  l'Amérique  scpten- 
eii  relira  tous  les   exemplaires  qui  trionale ,  et  revint  en  Angleterre,  en 
restaient  chez  le  libraire.  Il  eut ,  un  1766.  Il  y  reprit  le  cours  de  ses  élu- 
moment,  le  désir  d'entrer  dans  l'état  des  ;  et,  en  1771,1!  donna  son  Intro* 
ecclésiastique  ;    mais    l'offre    d'une  duction  à  Vhistoire  de  la  Grande-^ 
place  de  précepteur  dans  une  maison  Bretagne  et  de  V Irlande.  Cet  ou- 
riche  ,  vint  l'en  détourner.  Il  y  fît  vrage  ,  écrit  avec  élégance,  fut  néan- 
connaissance  avec  le  célèbre  Hume,  moins  violemment  attaqué  par  des 
qui  ,  dans  une  de  ses  lettres ,  parle  critiques   qiu  lui  reprochèreut   ses 
avec  estime  de  son  caractère  et  de  livpotlièses  sur  l'origine  celtioue  des 
ses   talents.  Ce  fut  à   cette  époque  premiers  habitants  des  îles  Britan- 
(  1760  ) ,  qu'il  surprit  le  monde  lit-  niques.  Mais   cette  querelle   scien- 
téraire  par  la   publication   de  ses  tifique  ne  peut  être  comparée  aux 
Fras^ments  de  poésie  ancienne,  re-  dégoûts  malheureusement  trop  mé- 
cueillis  dans  les  montagnes  d'Ecos-  rites ,  que  lui  attira  une  autre  entre- 
se,et  traduits  de  la  langue  erse  ou  prise  littéraire.  Il  imagina  de  tra- 
gallique.  Ces  morceaux  eurent  un  duire  V Iliade  en  prose  poétique  ,  et 
succès  prodigieux;  le  poète  Gray,  ne  produisit  qu'un  honteux  traves- 
entre  autres,  en  lit  un  pompeux  élo-  tissement  d'Homère.   L'indignation 
ge.  Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  du  monde  savant  fut  générale;  et 
était  possible  de  découvrir  d'autres  l'imprudent  traducteur  eut  à  dévo- 
poèmes  de  ce  genre ,  on  ouvrit  aus-  rer  les    plus   cruelles  humiliations» 
sitôt  une  souscription  pour  mettre  C'était  en   1773;  et  c'est  aussi  de 
le  jeune  éditeur  à  même  d'entrepren-  cette   année   que  datent  les  raorti- 
dre  un  voyage  dans  le  nord  de  l'E-  fications  auxquelles  il  fut  si  long- 
cosse.  Il  quitta  son  emploi  de  pré-  temps  en  butte.  Le  célèbre  docteur 
cepteur,  et  ne  tarda  pas  à  publier,  Johnson  fit  un  voyage  aux  îles  Hé- 
comme  le  fruit  de  ses  recherches  ,  brides,  et  il  en  profita  pour  se  livrer 
les  ouvrages  dont  l'authenticité  don-  à  des  recherches  sur  l'authenticité 
na  lieu  par  la  suite  à  tant  d,c  discus-  des  poèmes  d'Ossian.  A  son  retour , 
sions.  Plusieurs  critiques,  à  la  tête  il  publia  sou  opinion  à  cet  égard, 
desquels  il  faut  nommer  le  docteur  Elle  ne  pouvait  être  plusMéfavora- 
Blair,  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  ces  ble  ,  ni  même  plus  injurieuse  pour 
poèmes  réellement  composés  par  les  Macpherson.    Is^on  -  seulement ,    le 
anciens  bardes  écossais. D'autres  éru-  docteur  n'admettait  pas  l'existence 
dits  émirent,  à  ce  sujet ,  une  opinion  d'anciens  manuscrits  qui  eussent  ser- 
beaucoup  moins  favorable  aux  as-  vi  de  base  à  son  travail  ;  il  alla  jus- 
sortions  de  Macpherson  ;  mais  ce  fut  qu'à  émettre  le  soupçon  que  cet  édi- 
de  cette  époque ,  que  la  fortune  com-  leur  avait  pu  faire  traduire  ses  pro- 
mença  de  lai  sourire.  Il  avait  retiré  près  compositions  en  ancien  langage, 
pbis  de  1200  livres  sterling  de  son  pour  mieux  en  imposer  à  la  crédulité 
entreprise  ;  et  le  gouverneur  de  la  du  lecteur.  Macpherson  ,  furieux , 
Floride  orientale  lui  proposa  de  le  écrivit  une  lettre  menaçante  à  son 
suivre  à  Pensacola,  en  qualité  de  se-  antagoniste.  La  réponse  du  docteur 
crétaire.  Quelques  difficultés  l'ayant     fut  terrible  :  «  Les  menaces  d'unbri- 
dégoiité  de  ce  nouvel  état ,  il  visita  la     »  gand  (  ruffian  ) ,  manda-t-il  à  Mac- 
plupart  des  Antilles ,  parcourut  quel-     »  pherson,  ne  sauraient  m'empêcber 
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»  de  dévoiler  une  irapostuie.  »  Ja-  perbe  château.  Ce  fut  dans  celte  de- 
mais  scandale  littéraire  ne  fut  porté  licieusc  retraite  ([u'il  espéra  trouver 
])lus  loin.  Les  amis  de  Macplvrson  le  le  rclal)lisseinent  de  sa  saule  (pii  dë- 
dcterniinèrent  à  garder  le  silence;  et  périssait  avant  l'âge.  Mais  il  ne  fit 
bientôt  il  mit  au  jour  son  Hisloire  (jue  languir,  et  nioiuMit  le  17  février 
Uc  la  Grande-Breia^ne ,  depuis  la  17<)(>,  dans    les    senlimcîits    d'une 
restauration  jusqn  ai' a\^éneinent de  grande  piété.  Son  corps, d'après  ses 
la  maison  dJ{a7W^r(\LQ^à.r\\\^\\\^  dernières    volontés,   fut  transporté 
s'éleva  contre  cet  ouvrage  ,  comme  d'Ecosse  à  Londres,  etinliumé  dans 
trop  favorable  aux   Stuarts.  L'au-  l'abbaye  de  Westminster.   Par  son 
teiir   ne    répondit    à    ses    attaques  testament ,  iUaisst  luille  livres  sler- 
qiie   par  deux,  volumes   de  Pièces  ling  à  John   Mickcnsie  ,   de    Lon- 
jastijicatives ,    parmi   lesquelles   se  dres  ,  pour  le  mettre  en  état  de  pu- 
trouvent  des  extraits  d'nue  Vie  de  ])Iicr  le  texte    original  des    poésies 
Jacques  II,   écrite   par  bii-mème.  d'Ossian.  Le  lecteur  regarderait  avec 
(  Fojez  Jacques  II,  t.  XXI,  p.  raison    cette    notice    biographique 
359.    )  Après    tant   d'orages,  des  comme  incomplète  ,  si  on  iic  le  met- 
jours  de  bouheur  recommencèrent  tait  à  même  de  se  former  une  opi- 
à  luire  pour  le  littérateur  écossais,  nionsiu' l'authenticité  de  ces  poèmes 
La  querelle  dos  colonies  américaines  fameux,  aux({uels  le  nom  de  Mac- 
avec  la  métropole,  avait  fait  naître  pherson  se  trouve  associé  pour  tou- 
plusicurs  pamphlets  politiques,  très-  jours.  Nous  avons  cité  une  autorité 
hardis.  Le   gouvernement  voulut  y  imposante  contre  l'éditeur  d' 055/^71, 
faire  répondre  par  nue  plume  exercée;  celle  du  savant  Johnson  ;  mais  nous 
et  il  jeta  les  yeux  sur  jMacpherson.  n'avons  pas  dissimulé  que  des  hom- 
Cclui  -  ci  écrivit  plusieurs  ouvrages  mes  tels  que  le  docteur  Blair  ,  et  le 
si  forts  de  pensées  et  de  style,  qu'on  poète  Gray ,  pensaient  fort  difïérem- 
les  attribua   d'abord  à  Gib{)on.   Il  ment  sur  ce  point.  Nous  aurions  pu 
fut  largement  récompensé  par  le  mi-  ajouter  que  la  prévention  de  John- 
nistère  ;  mais  bientôt  un  emploi  plus  sou  contre  tout  ce  qui  n'était   pas 
lucratif  encore  s'offrit  à  lui.  Le  na-  anglais  ,  et  particulièrement  contre 
bab  d'Arcate  cherchait ,  à  Londres ,  l'Irlande  et  l'Ecosse ,  était  telle ,  qu'il 
un   agent  qui  sut  défendre  ses  iiitc-  eût  suiii  de  l'origine  écossaise   des 
rets  auprès  de  la  compagnie  des  In-  poésies  d' Ossian,  et  de  leur  éditeur, 
des.  Macpherson  s'acquitta  de  celte  pour  qu'il  se  déclarât  leur  implaca- 
fonction  avec  tant  d'éclat  et  de  suc-  ble  antagoniste.  Ce  trait  du  carac- 
cès,  qu'il  attira  les  regards  au  mo-  tère  d'un  homme   d'ailleurs    si  re- 
ment  des  élections  parlementaires,  commaudable    n'a   point  été   omis 
Il  fut  nommé,  en  1780,  député  de  dans  l'article  de  ce  dictionnaire  qui 
Camelfoid;  mais  il  garda  ,  dans  la  lui  est  consacré. .( /^.Johnson,  XXI, 
chambre  des  communes,  un  silence  588.)  Mais  ce  n'est  point  assez  de 
qui  surprit  généralement.  Il  fut  réé-  cette  présomption  ;  et  l'équité  ne  per- 
lu,  ncansnoins,  en  1784  et  1790.  Il  met  pas  que  nous  laissions  ignorer 
avait  acquis,  dans   l'intervalle,  la  les  réponses  qui  lui  ont  été  adressées 
terre  de  B>^lz,  dans  son  pays  natal  ;  par  des   hommes  dont  le  nom   est 
et  changeant  ce  nom   en   celui  de  aussi  d'une  grande  autorité.  Il  faut 
Bclviile,  il  y  fit  bâtir  un  vaste  et  su-     citer  au  premier  rang  Gesarotti  : 
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ce  brillant  traducteur  d'Ossiau  n'é- 
tait pas  seulement  un  grand  poète , 
mais  un  e'rudit  profond,  et  un  excel- 
lent critique  :  «  Un  poète  ,  dit-il,  qui 
»  sous  le  masque  d'un  barde  antique , 
»  a  su  se  faire  admirer  comme  un 
»  homme  de  génie  ,  ne  devrait-il  pas 
»  avoir  donné  précédemment,  dans 
»  sa  lancçue  maternelle  ,  des  essais 
»  éclatants  de  son  mérite  poétique?  » 
Or  ,  il  est  certain  que  les  essais 
mis  au  jour  par  Macplierson,  sont 
d'une  excessive  médiocrité.  Mais 
ces  rapprochements  n'établissent  en- 
core que  des  présomptions  ;  et  aux 
défis  formels  de  Jonhson  ,  et  autres 
incrédules  ,  il  faut  opposer  quel- 
ques faits  positifs.  C'est  ce  (pie  nous 
allons  tenter.  Le  docteur  Blatr  joi- 
gnit à  la  dissertation  qu'il  impri- 
ma, l'année  même  de  la  publication 
d'Ossian  (  l'jô'i  ),  de  nombreux 
témoignages  en  faveur  de  Macpher- 
son  ;  témoignages  tels ,  qu'il  fau- 
drait croire  qu'une  foule  d'honnêtes 
cens  d'un  caractère  ffrave,  et  d'un 
esprit  éclairé,  avaient  renoncé  à  leur 
probité  et  à  leurs  lujuières ,  ainsi 
que  le  docteur  Blair  lui-même,  pour 
soutenir ,  sans  aucun  intérêt ,  un 
grossier  mensonge.  Dix  -  huit  ans 
après  ,  loin  que  des  attaques  sans 
cesse  renouvelées  eussent  ébranlé  la 
confiance  des  admirateurs  du  vieux 
barde,  M.  John  Smith,  ministre  de 
Kilbrandon,  ne  se  contenta  point 
d'ajouter  de  nouveaux  témoignages 
à  ceux  qu'avait  recueillis  le  docteur 
Blair  :  il  produisit  quatorze  poèmes 
gallics  ,  parmi  lesquels  onze  étaient 
d'Ossian.  Pour  le  fond  et  pour  la 
forme ,  ils  sont  tellement  sembla- 
bles à  ceux  de  Macpherson  ,  que , 
pour  imiter  ainsi  Ossian  ,  dit  Ccsa- 
rotti,il  faut  être  un  autre  lui-même. 
Mais  nous  n'avons  entendu  jusqu'ici 
que  les  individus  j  nous  allons  voir 
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entrer  en  lice  une  académie  en- 
tière, celle  qui  est  comme  eu  Ecosse , 
sous  le  nom  de  Highland  societjy 
dont  les  travaux  ont  pour  objet 
spécial  les  antiquités  écossaises.  Elle 
chargea  une  conniiission  de  faire, 
dans  le  pays  mcme,  les  recherches 
les  plus  exactes  sur  l'authenticité  des 
poèmes  d'Ossian.  Cv"ltc  commission 
publia,  en  i8o5  ,  le  rés'dtat  de  ses 
travaux,  que  l'on  pourrait  qualifier 
d'enquêtes  juridiques  ,  tant  les  for- 
mes légales  y  furent  scrupuleusement 
observées.  Voici  quelles  sont  ses  con- 
clusions :  «  1°.  il  est  hors  de  doute 
»  que  la  poésie  ossi unique  a  existé , 
))  qu'elle  a  été  généralement  répan- 
w  due  en  Ecosse  ;  1^.  Dans  les  poè- 
))  mes  ou  fragments  que  la  commis- 
))  mission  a  pu  se  procurer ,  elle  a 
»  trouvé  la  substaii^e,  et  quelque- 
»  fois  même  l'expression  littérale  des 
»  poèmes  traduits  ])ar  Macpherson. 
w  Elle  est  donc  portée  à  croire  que 
»  cet  écrivain ,  étant  dans  l'usage  de 
»  remplir  les  lacunes  par  des  passa- 
»  ges  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le 
»  texte, changeait  cequiluiparaissait 
»  trop  simple  ou  trop  dur  pour  des 
»  oreilles  modernes.  La  commission 
»  ne  peut,  toutefois  ,  déterminer  jns- 
w  qu'à  quel  point  il  a  usé  de  ces  li- 
»  bertés.  »  Ces  dernières  paroles 
sont  d'autant  plus  remarquables  que 
M.  Smith  ,  dont  il  est  parlé  plus 
haut  ,  a  confessé  ingonûinent  que 
c'est  ainsi  qu'il  avait  opéré  dans 
la  publication  des  poèmes  galiics  , 
dont  il  est  l'éditeur,  ajoutant  qu'il 
était  cà  sa  connaissance  que  tel  avait 
été  aussi  le  procédé  de  Macpherson. 
Deux  ans  après  (  1807  ),  la  société 
écossaise  de  Londres  a  complété 
les  travaux  de  celle  d'Fd'mboiirg. 
Des  îiDtes  ,  trouvées  dans  les  ])apiers 
de  Macpherson  ,  ayant  indiqué  en 
ouc'Ies  mains  il  avait  fait  le  dépôt 
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des  originaux,  cette  savante  société'  scnle  oLjection  qui dem^nrle réponse. 

.1  clevc  à  Ossi.in  un  monuineut  so-  Si  Macpliersou  traA^iilla  réellement 

lenncl.  C'est  luie  magnifique  édition  sur  des  pièces  originales,  qui  l'em- 

cîu  texte  gallic  ,  accompagne  d'une  péchait  de  les  puiilier,  et  fh  fermer 

version  latine   littérale,  et  précède'  ainsi  la  bouclie  à  ses  détracteurs? 

d'une  nouvelle  dissertation  sur  Vaii-  Ses  amis  ont  cite  comme  des  obsta- 

tJienilcité  des  poésies  d' Ossian  (  i  ).  clés  à  i'accom])lisscment  de  sa  bon- 

] /auteur,  sir  John  Sinclair,  y  rap-  ne  volonté  à  cet  e'gard,  ses  longs 

porte  dans  le  plus  grand  détail  un  voyages  outre-mer,  et  les  frais  im- 

fait  qui  jette  une  vive  lumière  sur  ce  menses  qu'eût  entraines  cette  e'dition 

singulier  procès.  Il  apprit  que  M.  dans  ime  langue  à-peu-près   incon- 

Camcron,évequecalholiqued'Edim-  nue.  Il  nous  semble  qu'à  ces  motifs 

bourg,  avait  en  connaissance  d'na  purement  matériels,  il  serait  pos- 

mamiscrit    gallic   qui   se  trouvait  ,  siblo    d'ajouter  des   considérations 

avant  la  révolution  de  France,  dans  morales,  beaucoup  plus  puissantes. 

\\  bibliothèque  du  collège  ëcoss.iis  Toutes  les  personnes  qui  ont  connu 

de  Douai.  Sir  John  pria  ce  prélat  Macphcrson,  le  repre'sentent  cora- 

dc  lui  fournir,  à  ce  sujet ,  des  ren-  me  singulièrement  vaniteux,  et  par 

scigncmenls  précis.  L'ëvèque  le  sa-  consc([uent   très  -  irritable.    Sa  re'- 

tîsfit  complètement  dans  des  lettres  ponse  à  la  première  interpellation 

qui  existent  encore;  il  lui  affirma  de  Johnson  ,  en  est  vne  preuve e'cla- 

q;;e  les  chefs  et  les  professeurs  du  tante.  Que  l'on  juge  donc  de  ce  qu'il 

roîle'ge  cité  avaient  vu  cent  fois  ce  en  eut  coûte' a  son  orgueil,  de  venir 

recueil  manuscrit  de  poésies  galli-  humblement  exposer  aux  yeux  des 

ques,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  juges   prévenus  les  fragments  ,  et, 

presque  toutes  celles  qui,  depuis,  quelquefois    même,    les    lambeaux 

furent  traduites  en  anglais  par  Mac-  dont,  à  l'aide  d'iutercalations  plus 

pherson.  Le  pre'lat  ajoutait  même  ou  moins  heureuses,  il  construisaitles 

que  tous  les  savants  qui  e'taient  en  poèmes  qu'il  annonçait  comme  en- 

ëtU  de  lire  le  texte  original ,  peu-  tièrement  originaux?  Quelque  inno- 

saient  que  Macpherson  lui  faisait  cents  que  pussent  être  les  artifices  de 

perdre   souvent  une    partie   de   sa  sa  composition ,  ne  lui  était-il  pas 

force  et  de  sa  béante'.  «  Il  n'y  a  donc  permis  de  croire  qu'en  les  dévoilant 

»  point  dans  l'histoire,  dit  sir  John  à  tous  les  regards,  il  s'interdisait  à 

«Sinclair,  de  fait  plus  avéré  que  l'avenir  les  moyens  et  même  ledroit 

•ù  celui  de  l'existence  du  manuscrit  d'être  cru,  quand  il  publierait  un  ou- 

»  ossianique  de  Douai ,  antérieure-  vrage  réellement  original  et  authen- 

■»  v^ent  a  la  traduction  de  Macphcr-  tique?  Il  est,  enfin,  un  dernier  ar- 

î>  son  ,  ni  rien  qui  prouve  mieux  que  gument  en  faveur  de  Macpherson; 

»  les  poèmes  qu'il  a  donnés  pour  et  nous  le  puisons  dans  le  défaut 

»  authentiques j  le  sont  en  effet.  »  même   de   son  caractère  que  nous 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'une  venons  de  rappeler.  Quelle  que  soit 

. aujourd'hui    l'opinion    d'un   grand 

[.T.)Thcpoem-;ofO:!f!aninthcori^Jnal^'dlic,etc.  nOmbrC  clc  gCUS  dc  goÛt    SUT    Ic    mc- 
tv;th  nole^    and    olitervcuions  hv   John  jWAillnir,  •.           'il                 '    •          T/^„„.'^„      -i-»^,,» 
Londres,  Nicol,  180-,  ?,  vol.   ul-^o.  On  trouve  en-  fltC  rccl  deS  ])ncSieS  d    OsSlUn ,  peut- 
tore,  da.is  cette  cdiiion.  une   traduchon  libre  des  qj|  jjjgj.  q^'à  l'épOqUe  OU  cllcS  virCUt 

^iiMiw"  du  u»c«tto.re  de  Cciaroui.  ic  jour ,  clies  ne  jclcreut  un  éclat  ex- 
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trioraiuaire  ?  De  no.nbreux  enlhoii-  PouilK*  lui  fournit  les  moyens  d'arhc- 
siastes ,  cl  Gcsarolti  à  leur  iétc ,  ii'al-  ver  ses  eliidesjct.  par  reconnaissance, 
Icreut-ils  pas  jusqu'à  donner  haute-  Macqiiart  se    chargea   de   l'ëduca- 
mrnl  la  préférence  au  fils  de  Fingal ,  tion  du  fils  de  son  bienfaiteur.  Il  vint 
s^ir  le  chantre  de  V Iliade  lai-meine  ?  ensuite  a  Paris  ,fut  nomme  médecin 
Quel  scrupule  eût  donc  empêché  ce  de  la  Charité,  et  remplit  cette  place 
Macphersou  ^  si  vaniteux,  si  avide  avec  un  zcle  et  une  activité'  dip;nes 
de  renommée,  de  revendiquer  à  la  des  plus  grands  éloges.  11  succéda  , 
face  du  monde  littéraire,  les   bon-  eu  17G0 ,  au  docteur  B.irthez.  com- 
neurs  du  triomphe  que  l'on  décernait  me   rédacteur   du  Join-nal  des  sa- 
À  ce  barde  mystérieux,  dont  il  se  vanls;  el  il  y  inséra  un  grand  nom- 
donnait  modestement  pour  le  simple  brc  d'extraits  et  d'analvscs,  qui  don- 
inlcrprcte?  Il  a  survécu  3G  ans  a  la  nent   une   idée  avantageuse  de  ses 
première    publication   des   poèmes  talents.  Macquart  fut  tour-à-tour  le 
gdliques  ;   et    ni  Tenivremcnt    des  partisan  et   l'adversaire  de  la  mé- 
louanges  les  plus  pompeuses,  ni  le  thode  de  l'inoculation;  et  comme  il 
ressentiment  des  critiques  les  plus  recherchait   la  vérité  de  bonne-foi, 
réhéraentes  ,  n'ont  pu,  dans  ce  long  il  mécontenta  tous  ses   confrères, 
espace  de  temps,  lui  arracher  un  qui  s'étaient  déclarés  les  apologiste^ 
seul  mot  qui  permît  de  douter  de  sa  ou  les  détracteurs  de  cette  pratique, 
bonne  foi.  Letourneur  a  donné  (  en  Ce  savant  médecin  mourut  à  Paris , 
prose  )  Ossian  ,fils  de  Fingal,  bar-  le  «)  avril  i  -jôS  ,  à  l'âge  de  quarante- 
de  du  3®.  siècle  ,  poésies  galliques  ,  deux  aus.  François  de  Neufchàtean  a 
traduites  sw  V anglais  de  Macpher-  publié  sur  lui  une  Notice  dans  le  Né- 
son ,  Paris,  1777,  1  vol.  in-S*^.  ou  6V'o/oiJ:epour l'année  1770. Macquart 
in-4".  ;   ibid.    1799;   ibid.  édition  a  traduit  eu   français ,  et  abrégé  la 
augmentée  et  précédée  d'une  notice  Collection   des  thèses  médico-chi- 
sur  Tétat  actuel  de  la  question  rela-  rwgicales   sur  les  points  les  plus 
tive  à  l'authenticité  des  poèmes  d'Os-  importants  de  la  chirurgie,  publiée 
siau  ,  par  Ginguen^  ,  1810  ,  1  vol.  par  Plaller  ,  Paris,  1737-60  ,  5  vol. 
in-8^.  M.  Baour-Lormian  a  publié  in-r2(  /^o).  Haller  )  :  les  Table» 
une  imitation  de  ces  poésies  envers  qu'il  y  a  jointes  ,  sont  citées  comme 
fraLç.iis,  Paris,  i8oi;4®.  édit.  1818,  un   modèle  d'analvse,  de  clarté  et 
in-i8.  Avant  la  version  de  Letour-  d'exactitude.  —  Macquart  (  Louis- 
neur,  plusieurs  de  ces  poèmes  avaient  Charles-Henri  ) ,  fils  du  précédent  , 
déjà  paru  en  français  dans  divers  re-  né  à  Reims  le  5  décembre    1745, 
cueils  :  le  premier  qui  ait  été  irapri-  vint  fort  jeime  avec  son  père  a  Pâ- 
mé séparément,  est  Carthon  traduit  ris ,  où  il  fit  des  études  brillantes;  il 
de  l'anglais  ,  par  Madame  **  (  la  prit  ses  grades  en  médecine  en  1770, 
duchesse   d'Aiguillon  )  ,    Londres  ,  et  fut  chargé  quelque   temps  après 
176^^,  in-i^.  Marin  eut  aussi  part  à  par  le  gouvernement ,   de  visiter  le 
cette  traduction.   (  F»  Denis  ,  XI ,  nord  de  l'Europe,  pour  en  explorer 
87.  )                                     S-v-s.  et  analyser  les  produits  minéralo- 
MACQUART  (  Jacques-Hez^ri),  giqnes.  Il  rapporta  de  ce  vovage  un 
médecin,  naquit  à  Reims  ,  en  1726  ,  grand  nombre   de  beaux  échantil- 
de  parents   assez  mal  partagés  des  Ions,  dont  il  enrichit  le  cabinet  du 
Liens  dé  la  fortune  :  Levesque  de  roi,  et  obtint  une  pension  qu'il  pcrd>^ 
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à  la  rovolulloM.  Lors  de  rct;ii>îi,^  i^- 
mcut  des  écoles  cculralcs ,  il  fut 
noiQine  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  du  département  de 
Seinc-et-.Marne,  et  charge'  de  la  con- 
servation du  ca])iîiet  de  Fontaine- 
bleau. MiC'[aart  uiaurut  à  Paris,  le 
i'2  juillet  1S08:  il  était  'iieuhre  de 
la  société'  royale  de  nie'decine,  et  de 
plusieurs    antres   socie'te's  savanles. 

Oa  cite  da  lui  ;  I.  Disscrialio :  er<io 

...  ^ 

inter  oss.^  capitis  varii  nisus  absu- 

m  uitur  coni  ïiwiicat'iona y  vib ratio- 
ne  y  oppositlone y  Paris,  1770;  c'est 
la  thèse  qu'il  soutint  pour  le  docto- 
rat. ÏI.  Manuel  sur  les  propriétés 
de  Veau  y  particiilie.'e  nient  d  ins 
Vart  de  guérir,  Paris,  1783,  in-y*^.; 
ouvrage  estimé.  III.  Essais,  ou  Re- 
cueil de  Mé  noires  su^  olusieurs 
points  de  minéralogie  ,  ibid. ,  1 781), 
grand  in-8<*.  :  l'auteur  y  a  joint  la 
Description  des  echantdlon?  qu'il 
avait  rapporte's  de  Sibérie,  et  la 
topographie  de  M  iscou ,  déjà  i:n- 
pi"i;aée  se'piré.ne  it.  G^t  oavrage  a 
eLé  traduit  en  allemand,  Francfort  , 
1793,  iu-8^.  IV.  Dictionnaire  de 
lu  conservation  de  l'homme  ,  et 
d'hygiène,  Paris,  1799,  2  vol.  in- 
8\  ;  1-.  édition  sous  ce  titre  :  JYou- 
veau  Dictionn  lire  de  santé  et  d'é- 
dujitijn  vhysique  et  morale  ,  gu- 
s^rage  élé  nentaire  ,  ibid.  i8oo  ,  2 
vol.  in-8'\  V.  Des  Mé  noires  et  des 
articles  intéressants  dans  le  Recueil 
delà  société  de  médecine  ,  et  dans  les 
Journaux,  de  physique,  de  médecine 
et  des  mines.  C'est  Micqiart  qui  a 
rédigé  la  partie  de  V hygiène  dans  le 
Diction  luire  dj  médecine  de  VEii- 
cjclopéli.'-  méthod'que.     W — 5. 

M.VGQUER  (  Pierre-Joseph  )  , 
liabile  chimiste,  médecin  et  profes- 
se ir  de  pharmacie,  à  Paris,  naquit 
dans  cette  ville, en  17 18,  d'une  fa- 
mille noble ,  originaire  d'Ecosse^  qui 
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avaâ  sacri.ié  ses  biciis  et  sa  patrie 
à  son  attachement  pour  la  foi  catlio- 
li  {'le  et  pour  la  miisonde  ses  anciens 
rois.  Il  ciioisit  l'état  de  médecin, 
co  lime  le  plus  conforme  à  son  goût 
naissant  pour  les  sciences  physiques. 
L'acalcmiî  royale  des  sciences  le 
nomma  adjoint  dans  la  classe  de 
chimie  en  17  ^  > ,  associé  en  i7f)G  , 
et  pensionnaire  en  I77'2.  La  chi- 
mie avait  tant  d'attrait  pour  lui  , 
qu'il  pratiqua  fort  peu  la  méde- 
decine.  Il  ne  vit  que  l'aurore  de  la 
chimie  pneumatique;  mais  sentant 
dès -lors  la  nécessité  de  changer  la 
théorie  générale  de  la  science ,  il  ima- 
gina de  substituer  la  lumière  auphlo- 
gistiquc,  de  la  regarder  comme  préci- 
pitant de  l'air  ,  et  de  lier  ainsi  les 
nouvelles  découvertes  avec  les  an- 
ciennes et  avec  la  doctrine  de  Stakl. 
Macquer  a  vu  le  premier,  en  1771  , 
le  diamant  se  ironder,  et  brûler  avec 
une  auréole  lumineuse  ou  une  flamme 
très-sensible.  Ce  fut  seulement  après 
lui ,  que  Pvouelle  ,  Cadet  et  Mitouart 
constatèrent  par  beaucoup  d'expé- 
riences la  volatilisation  et  la  com- 
bustion du  diamant.  Macquer  fit 
connaître  ,  en  1758  et  1762,  dans 
plusieurs  Mémoires  insérés  parmi 
ceux  de  l'académie  des  sciences,  la 
plupart  des  propriétés  distinctives 
de  l'alumine.  Il  constata  l'infusibilité 
de  la  magnésie  pure  :  il  développa 
h  composition  du  sulfate  de  chaux j 
et  ses  travaux  joints  à  ceux  de  Berg- 
iuann  sur  ce  sel,  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer sur  ses  attractions,  ses  phéno- 
mènes chimiques  et  sou  analyse.  Il  a 
décrit  les  principales  propriétés  du 
sulfate  d'amaoniaque,  mal  connu 
avant  lui  :  il  a  complété  les  recher- 
ches de  Black  sur  le  sel  d'epsom.  En 
1746,  Macquer  fit  voir  que  l'arsenic 
était  un  véritable  métal ,  qui  avait 
des  propriétés  caractéristiques  très 
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différentes  de  tous  les  autres,  et  qu'on 
avait  eu  tort  de  le  regarder  jusque- 
là  comme  un  simple  niincralisateur. 
En  1750,  il  fut  charge'  par  la  cour 
d'examiner  desremèdes  qu'on  voulait 
vendre  au  gouvernement ,  et  qu'on 
donnait  pour  de  nouvelles  inveni  ions. 
Macquer  trouva  que  le  plus  remar- 
quable de  tous  n'e'tait  qu'une  dis- 
solution de  sublime'  coriosif.  Il  re- 
connut le  ])remier  les  combinaisons 
de  l'acide  arscnique  ;  et  l'arsëniate 
acidulé    de   potasse   porta   quelque 
temps  le  nom  de  sel  arse'nical   de 
Macquer.  Il  a  donne'  diflcrenis  pro- 
ce'de's  pour  pre'parer  d es  mec  icam en is 
antimoniaux  précieux  :  ses  recher- 
ches sur  le  zinc  ont  prouvé  que  ce 
métal  décomposait    même  à   froid 
le  muriate  d'ammoniaque.  Il  a  fort 
bien  décrit  les  phénomènes  de  l'oxi- 
dation    de    l'étain    par  la    chaleur 
avec  le  contact  de  l'air,  et  a  constate 
son  irréductibilité.  lia  prouvé  que  le 
plomb  pouvait  servir   d'intermède 
pour  séparer  le  ter  des  autres  métaux 
auxquels  le  plomb  peut  s'unir  de  pré- 
férence. Il  a  déterminé  les  propor- 
tions de  l'alliage  de  cuivre  et  de  zinc 
propre  à  faire  le  meilleur  laiton  :  il 
a  fait  connaître  l'oxidation  de  l'ar- 
gent et  la  facile  combinaison  de  ce 
métal  avec  le  soufre;  la  volatilisation 
de  l'or  exposé  au  foyer  de  la  lentille 
ardente  de  l'académie.  Macquer  est 
un  des  premiers  chimistes  qui  aient 
examiné  le  platine;  mais  il  ne  fut  pas 
assez  heureux  pour  le  dégager  des 
métaux  auxquels  il  est  uni  :  il  a  seule- 
ment constaté  la  difficulté  de  le  fon- 
dre ,  et  son  oxidabilité.  En  1 768  il 
annonça  qu'il  avait  trouvé  le  moyen 
de   dissoudre   la    gomme   élastique 
(  caoutchouc  ).  Il  s'occupa  ensuite 
de  la  solution  des  matières  salines 
dans  l'alcohol;  et  le  premier  il  re- 
connut que  les  sulfates  ne  s'y  dissol- 
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vaient  que  difficilement,  que  les  ni- 
trates et  les  rauriates  s'y  unissaient 
beaucoup  mieux,  et  qu'en  général  l'al- 
cohol  dissolvait  d'autant  plus  les  subs- 
tances sabnes  que  leur  acide  y  était 
moins  adhérent.  En  i^S'j  ,  Macquer 
décor.vrit  la  décoloration  du  bleu  de 
Prusse  par  les  alcalis.  Il  a  fait  une 
belle  analyse  du  lait ,  et  il  a  eu  le  cou- 
rage de  tenter  celle  des  excréments, 
l.es  ]  rincipaux  ouvrages  qii'il  a  pu- 
bliés ,  sont  :  I.  Des  Eléments  de  Chi- 
mie théorique  ,  Paris,  i']/{i  ,  1749? 
m-i'i.  II.  Elén  ents  de  chimie  pra- 
tiaue ,  Paris,  1751  ,  2  vol.  in  -  i'2  ; 
reimprimés  en  175(3  ,  avec  les  Elé- 
ments de  chimie  iliéoriqve  ,  3  vol. 
in-i2.  III.  Dictionnaire  de  Chimie , 
Paris,  T7G6,  2  vol.  in-8o.;id.  1776; 
id.  2  vol.  in-4^.,  ©u  4  vol.  in-8<».  , 
1778.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand. Les  faits  nom- 
breux qu'il  contient,  l'elégance  et  la 
clarté  du  style  l'ont  rendu  très-pré- 
cieux ;  et  quoique  la  chimie  ait  changé 
de  face  depuis  la  puLiicaticn  de  ce 
dictionnaire,  il  est  encore  très-bon  à 
consulter.  IV.  Macquer  a  rédige^  la 
partie  du  Journal  des  Savants ,  cor- 
cernant  la  physique,  h  médecine,  la 
chirurgie  ,  la  pharmacie,  la  chimie, 
l'anatomie,  l'histoire  nariirclle,  de- 
puis 1768  jusqu'à  177O.  V.  On  a  de 
lui  une  quinzaine  de  Mémoires  ou 
d'observations  importantes  dans  le 
Becueilde  l'académie  des  sciences,  et 
VAjt  du  teinturier  en  soie,  1 768 ,  in- 
fol.  ,  dans  la  Collection  des  arts  et 
métiers  publiée  par  la  même  société 
savante.  P'eu  de  temps  avai;t  de  mou- 
rir ,  il  avertit  sa  femme  de  sa  f  n  pro- 
chaine, lui  en  parla  avec  sensililité, 
lui  recommanda  de  le  faire  ouvrir 
après  sa  moil,  afin  que  la  cause  de 
sa  maladie  fût  connue  :  on  ne  dit  pai 
s'il  a  été  ouvert  en  effet.  Il  succomba 
à  ses  longues  douleurs  le  i5  février 
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i-yS^,  sans  avoir  perdu  un  seul  ins- 
tant ,  ni  sa  présence  d'esprit ,  ni  sa 

scnsiljilité,  ui  sa  douceur,  ni  sa  tian- 
quillité  ordinaire.  Vu)ez  son  Eloge 
par  Vicq  d'Azyr.  C  G. 

iMA(^(^UER  ;  PuiLipPL  ) ,  conipi- 
laleur   estimable  ,  IVère   du   prece'- 
dcnt ,  né  à  Paris  en  1720,  fit  d'ex- 
ccîlentcà  e'tudes.  et.  aprèf?  avoir  ache- 
vé' ses  cours  ,  l'ut  reçu  avocat  au  par- 
lement. Il  se  serait  acquis  au  barreau 
une  célébrité  durable  :  mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l  obligea  bientôt 
de  se  borner  au  travail  de  cabinet.  Il 
publia .  sous  le  voile  de  l'anonyme  , 
les  Abrèges  chronologiques  de  l'His- 
toire ecclésiastique  et  de  THistoire  ro- 
maine ,  genre  d'ouvrage  dont  le  pré- 
sident liénault  avait  don'jcle modèle, 
et  qui  reçurent  ilu  public  un  accueil 
favorable.  Hénault  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  continuer  l'Abrégé  de  lliis- 
toii"e  d'Espagne  qu'il  avait  commen- 
ce'; et  I^lacquer  ,  toujours  souffrant , 
s'associa, pour  ce  travail,  Lacombe, 
son  ami  [i].  Forcé  de  renoncer  a 
toute  application  ,  il  s'en  consola  , 
en  communiquant  le  résultat  de  son 
expérience  et  de  ses  études  à   des 
jeunes  gens  chez  lesquels  il  avait  re- 
connu des  talents.  Il  mourut  d'une 
affection  nerveuse  ,    le   27    janvier 
i'"TO.  On  a  de  lui  :  I.  abrégé  chro- 
nologique de  V Histoire  ecclésiasti- 
que ,  jusqu'en  1700  ,  Paris  ,  17JI  , 
2  vol.  m-8<*.  ;   avec  des  additions  , 
i-a-^.   Cet   o'jvrac;e   est   écrit  avec 
sagesse  et  modération  ;  mais  on  ne 
porte   pas    le    même   jugement    de 
l'édition  de  1 768 ,  revue  et  augmen- 
_lée  pir  l'abbé  Dinouait ,  en  3  vol. 
■,îctit  in-8^.  Aussi  a-l-elle  été  mise 


i^i'  Le  rédacteur  de  l'art.  Hcnauli  A\i  qn'oii  oe 
tait  par  sur  qnelle  autoritr  tons  le5  faîscnrsdc  dictioi:- 
i^ires  asTirtut  qne  le  pix-sidect  Henaull  a  tra'^aiHé  Ji 
V  Airezè  chrrnol-osiq'f  '/'Z;  s/JOscne.  Brrt ,  a'nî  inti- 
BK*  de  Mocnuer  .  doune  '  c»!  pjard  ces  détails  qu'il 
i/esl  guère  possible  de  révoqi»or  en  doîrte. 
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à  V Index  à  Rome.  II.  Jnnales  ro- 
maines,    Paris  ,    1736;  la  Haye, 
1757  ,  in-8<*.  ;  abrégé  bien  fait ,  et 
dans  lequel  l'auteur  a  fondu  les  ré- 
flexions de  Saint-Evremond ,  Mon- 
tesquieu, Mably,  etc.,  sur  les  Ro- 
manis.  III.   .abrégé  chronologique 
de  r Histoire  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, Paris,  i7-)9,  1765,  1  vol. 
in-8'^.  Macqucr  a  eu  part  à  la  pre- 
mière édition   du  Dictionnaire  des 
Ait 9  et  Métiers,  Paris,    17^)6,  •! 
vol.  in  S'^. ,  ouvrage  revu  et  augmenté 
par  l'abbé  Jaubert,  Paris  ,  1778  ,  5 
vol.  in-8*^. ,  et  à  la  Traduction  de  la 
Syphilis  de  Fracastor,  ibid. ,  1753, 
in-i*2,  1796.  in- 18.  Bret  a  publié 
l'Eloge  de  Macquer  dans  le  IVécro- 
looe  des  hommes  célèbres  de  France, 
tome  VI,  pag.  197.  «  Pourmecon- 
»  former,  dit-il,   à  sa  manière  de 
»  penser ,  je  ne  nommerai  aucun  des 
M  ouvrages  dont  le  public  jouit   et 
r>  dont  il  jouira  bientôt  ,  auxquels 
»  il  a  eu  une  très  grande  part ,   ou 
»  même  dont  il  a  conçu  l'idée  ,  tracé 
»  le  plan  ,  et  qu'il  a  fait  exécuter  sous 
»  ses  yeux.  »  (  f^.  pag.  201.  )  Cette 
réticence  de  Bret  nous  prive  du  plai- 
sir de  compléter  la  liste  des  produc- 
tions de  cet  écrivain  .  moins  estima- 
ble encore  par  ses  talents  que  par  les 
qualités  de  son  cœur.  W — s. 

MACRIEN  (  Marais  -  Fulvius- 
Macrianus  -  Augustus  )  .  l'un  des 
trente  tyrans  ,  était  né ,  dit-on ,  en 
Egvpte .  de  parents  obscurs.  Il  em- 
brassa fort  jeune  le  parti  des  armes , 
et  s'éleva,  par  son  mérite  ,  aux  pre- 
miers emplois.  On  apprend  d'une 
harangue  de  Valérien ,  qui  nous  a  été 
conservée  par  Trebellius  PoJlion , 
qne  Macrien  avait  servi  successive- 
ment dan?  l'Italie ,  la  Gaule .  la 
Thrace  ,  l'Afrique,  l'Ulyrie  et  la 
Dalraatic.  et  que  partout  il  avait 
doiiné  des  preuves  éclatantes  de  sa 
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bravoure.  Valericii ,  dont  il   avait 
obtenu  la  coufiance  ,  avant  d'entre- 

fu'endre  la  guerre  contre  les  Perses , 
ni  remit  l'administration  de  l'Em- 
pire ,  comme  à  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  maintenir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline parmi  les  soldats.   Ce  prince 
ayant  etc  fait  prisonnier ,  Gallien  que 
son  père  avait  associe'  à  l'Empire  , 
loin  de  s'occuper  des  moyens  de  le 
délivrer,  s'abandonna  aux  plaisirs 
les  plus  honteux.  Plusieurs  généraux, 
indignés  de  sa  conduite,  se  révoltè- 
rent. Macrien ,  qui  se  trouvait  alors 
en  Syrie,  jugea  l'occasion  favorable 
pour  s'emparer  de  l'Empire  et  l'as- 
isnrer  à  ses  fils  ;  car  il  était  lui-même 
d'un  âge  à  ne  plus  désirer  que  le 
repos.  Il  fit  part  de  son  projet  à  Bal- 
liste,  préfet  du  prétoire ,  (/^qy-.  Bal- 
liste  ,  III  ,  '288  );  et  celui-ci  ayant 
réuni  les  principaux  officiers  ,  les 
harangua  sur  la  nécessité  d'élire  un 
prince  coimu  par  ses  talents  et  sa 
valeur  :  tous  les  suffrages  se  portèrent 
sur  Macrien  j  mais   il  s'excusa  sur 
sou  âge  avancé  ,  et  pria  qu'on  jetât 
les  yeux  sur  des  jeunes  gens ,  plus 
capables  que  lui  de  réparer  les  maux 
qu'avaient  causés  à  l'Empire  et  les 
revers  de  Valérieu  et  la  mollesse  de 
Gallien.  Son  élection  fut  cependant 
confirmée;  mais  on  lui  associa  ses 
deux  fils  ,  Macrien  (  Titus  Fuh'us 
Junius  Macriaiius  )  el  Quiétus  ,  déjà 
tribuns.  Macrien  acheva  de  gagner 
l'affection  des  soldais  en  doublant 
leur  paye ,  et  celle  dos  peuples  en 
réduisant  les  impots;  il  laissa  le  gou- 
vernement de  l'Orient  à   Balliste  , 
lui  confia  le  plus  jeune  de  ses  fils  , 
et  partit  avec  l'aîné ,  suivi  d'une  ar- 
mée de  quarante-cinq  mille  hommes. 
Il  rencontra  sur  les  frontières  de  la 
Thrace  et  de  l'Ulyrie,  Domitien,  l'un 
des  lieutenants  d'Auréole ,  qui  s'avan- 
çait au-devant  de  lui.  Les  deux  ar- 


MAG  79 

mées  en  vinrent  aux  mains  ;  mais 
pendant  l'action,  une  partie  de  ses 
soldats  ayant  baissé  leurs   armes , 
Macrien  se  crut  trahi,  et,  pour  éviter 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  son  ennemi ,  il  pria  les  officiers 
qui  l'entouraient  de  lui  donner  la 
mort ,  ainsi  qu'à  son  fils.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  dans  les   premiers 
jours  du  mois  de  mars  de  l'an  iQà, 
Il  avait  régne  environ  un  an.  On  dit 
que  Macrien  fut  le  principal  auteur 
de  la  persécution  suscitée  par  Vaié- 
rien  contre  les  chrétiens  :  il  est  dif- 
ficile ,  par  conséquent ,  que  les  his- 
toriens ecclésiasliqucs  en  aient  parlé 
d'une  manière  bien  impartiale.  Ou 
s'accorde  assez  généralement  à  re- 
connaître que  son  fiis  Macrien  ,  jcuue 
homme  plein  de  valeur,  était  digne 
d'un  meilleur  sort.  On  a  des  mé- 
dailles de  ces  deux  princes  en  diffé- 
rents métaux.  Tre])eliii}s  Pollion  a 
écrit  leur   Vie  et   celle  de  Quiétus 
dans  son  Histoire  des  trente  Tj- 
rans.  C'est  un  morceau   précieux, 
rniiis  beaucoup  trop  succinct.  W-s, 
M  ACRIN  (  Marcus  -  Opelius  (  i  ) 
MaC/'mw5),  empereur  romain  ,  était 
né   à  Césarée  en  ISumidie  ,  d'ime 
famille  obscure,  l'an    164  de  J.  C. 
Des  historiens  passionnés  et  vendus 
à  Héliogabale  ont  écrit  ({ue ,  né  dans 
l'esclavage ,  il  avait  exercé  le  mé- 
tier de  gladiateur  :  il  est  plus  cons- 
tant qu'il  avait  été  employé  dans  \x 
maison  de  Plautien ,  beau-père  de 
Caracalla ,   et  qu'il   se  forma   aux 
affaires  sou^  sa  direction.  Son  habi- 
leté le  fit  à  sou  tour  parvenir  à  ia 
dignité   de  préfet   du   prétoire.   Il 
exerçait  cette  fonction  en  Orient,  et 
se  chargeait  de  la  partie  civile ,  tan  - 

— ■ -■ n — inimif-ii.   w  ■  w  ■iiiiwiiHi.  Il  M—       .  g 

(i)  C'est  par  erreur  que  son  no:ii  est  écrit  Opitins  , 
par  quelques  !iist('riens.  Les  moniiinents  coii»c!npo- 
rai'is  l'e'ciivCiit  Opelius  (_  Voy.  Juikhei ,  Doctr.  nvLrz, 
vet.  ) 
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dis  qu'A-dventus,  son  collcgiio ,  di- 
rigeait la  parlio  militaire,  f.a  faveur 
dont  il  jouissait  ,  dcpondait  du  ca- 
price  d'un   tyran   soujxoiuieux  ;  et 
la  circonstance  la  plus  légère  en  ap- 
parence ,    l'exposa    lout-à-coup    au 
danger  le  plus  imminent.  Un  aven- 
turier africain,  très-verse,  disait-on, 
dans  la  science  de  l'avenir,  annonça 
que  Macrin  et  son  fils  parviendraient 
à  l'empire;  cette  prédiction  se  re- 
pandit dans  les  provinces  :  le  devin 
fut  charge  de  fers,  conduit  à  Rome, 
et  interroge  par  le  préfet  de  la  ville, 
qui,  ayant  reçu  des  ordres  précis  de 
reclierclier  les  successeurs  de  Cara- 
calla  ,  se  hâta  d'envoyer  le  procès- 
verbal  de  cet  interrogatoire  à  l'em- 
pereur ,  qui   résidait  à  Antioche.  A 
l'arrivée    du   ])aquct  ,    ce    prince  , 
alors  occupé   des   jeux  du   cirque  , 
donna  les  dépêches  ,  sans  les    ou- 
vrir ,  au  préfet  du  prétoire.  Macrin  , 
voyant  ainsi  le  danger  dont  il  était 
mei-acé,  ne  perdit  pas   un   instant , 
enflamma    le    mécontentement    de 
quelques  ofliriers  subalternes ,  s'as- 
sura de  Martial,  l'un  des  capitaines 
des  gardes  ,  et  Garacalla  fut  massa- 
cré par  ce  dernier,  le  8  avril  217. 
L'armée,  sans  recourir  à  l'autorité 
d'un  sénat  faible  et  éloigné,  s'occupa 
seule  du  soin  de  donner  un  succes- 
seur à  l'empire  ;  et  Adventus  ayant 
montré  peu  d'empressement  à  bri- 
guer ce  daufrereux  honneur,  Macrin 
fut  éiusans  opposition.  11  avait  sé- 
duit les  troupes  par  les  promesses 
d'une  libéralité  excessive  ,  et  d'une 
indulgence  sans  î^ornes.  Le  sénat  et 
les  provinces  applaudirent  d'abord 
au  choix  de  l'armée ,  et  s'empressè- 
rent de  le  ratiiier  ;  mais  ce  premier 
mouveTtC'it  ne  ('evail  pas  être  de  lon- 
gue durée.  On  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation  revêtu  de   la   pourpre  un 
homme  sans  naissance ,  qui  n'était 
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pas    seulement  sénateur  ,    et   cher, 
lequel  ce  défaut   n'était    pas  mcn)c 
racheté  par  le  courage   personnel  ; 
en  cllct  ,  son    règne   ne  fut  signaié 
que    ])ar   \u\    traité    honteux    con- 
clu avec   les   Par  thés  (  Voyez  Ar- 
TABAN  ,  tom.  II ,  p.  540  )  ,  et  par 
une  trêve  accordée  au  roi  d'Armé- 
nie. Le  choix  de  ses  ministres  lui 
attira   aussi  plus  d'une  fois  des  re- 
proches ;  et   le  peuple  se   plaignit 
tantôt   de   la    douceur    indolente  , 
tantôt   de     l'excessive    sévérité    du 
souverain.   On  regrettait  de  toutes 
parts  le  règne  des  Antonins  :  on  en 
vint  à  soujiçonner,  et  l'on  dit  bien- 
tôt ouvcrleracnt ,  que  Macrin  avait 
conspiré  contre  son   prédécesseur , 
et  l'avait  fait  assassiner.  Jidia-Dom- 
na  ,  mère  de  Cariicalla ,  conçut  des 
projets  ambitieux,  et  résolut  de  pro- 
fiter   du    mécontentement    général 
pour  marcher  sur  les  traces  de  Se- 
miramis  et  de  Nitocris  :  Macrin  la 
prévint,  et  lui   ordonna  de  s'exiler 
d' Antioche.   Julia-Domna  se  laissa 
"mourir  de  faim  ;  mais  sa  sœur  Ju- 
lia-Mœsa ,  exilée  pareillement  de  la 
cour  ,  fixa  son  séjour  à  Emèse  ,  oii 
ses  richesses  lui  fournirent  le  moyen 
de  procurer  à  son  pelit-llls  Bassianus 
le  litre  et"  le  rang  de  grand-prêtre  du 
scicil.   Elle  en   vint  à  dire  que  ce 
jeune  pontife  était  un  fils  de   Gara- 
calla ,  un  rejeton  de  cette  famille 
des  Antonins  ,  si  regrettée  dans  tout 
l'empire.  (    Voyez   Heliogabale  , 
XX,  G.  )  Les  largesses  de  Mœsa,  et 
ses  intrigues ,  achevèrent  de  lui  ga- 
gner de  nombreux  partisans  ;  et  les 
soulèvements  particuliers  contre  Ma- 
crin se  changèrent  bientôt  en  révolte 
générale.  L'irrésolution  de  cet  em- 
pereur le  retint  long-temps  dans  son 
palais:  il  en  sortit  enfin  à  la  tête  des 
prétoriens  et  du  peu  de  troupes  qui 
lui  étaient  demeurées  fidèles,  et  U- 
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vra  halaille  à   Bassianiis ,  près   du  une  gloire ,  dont  la  beauté  est  re- 
village d'Imraa^ ,  à  -l'i  milles  d'An-  marquablc.  Ces   deux  derniers   ou- 
tiocIie,le  •]  juin  218.  La  mêlée  lut  vrages  portent  simplement  le  nom 
sanglante  ;  mais  Macriu  ayant  bon-  de  Macriims  et  la  date.  On  ignore  le 
teiiscment  pris  la  fuite,  son  arme'c  motifqui  a  porte' quebpies  historiens, 
l'abandonna ,  et  il  fut  massacre  avec  et  même  Lanzi ,  à  dire  que  le  nom 
son  (Ils  (  /^o/ez  DiADUMEMEN,  XI,  de  cet  artiste  était  Jcau  Jacques  Fa- 
^^7  ) ,  en   clierchant  à  se  réfugier  va.  Quoi  qu'il  en  soit,  Maciino  fut  ua 
chez  les  Parthes,  ou,  selon  d'autres,  des  artistes  les  plus  habiles  de  son 
eu  Italie;   ce  qui  paraît  plus  vrai-  temps,  et  le  plus  distingué  de  son 
semblable,  puisqu'il  fut  attcintet  tué  pays.  Il  fut  un  des  premiers  à  subs- 
près  d'Archélaïdc,  en  Cappadoce.  Il  tituer  le  style  moderne  à    l'ancien, 
avait  régué  quatorze  mois ,  moins  Ses  têtes   et   ses  expressions    sont 
trois  jours.  Les  médailles  de  Macriu  pleines  de  vérité;  son  faire  est  soi- 
sont  rares  eu  or  :  on   n'en  connaît  gué  et  étudié  ,  quoiqu'il  y  ait  de  la 
point  en  petit  bronze,  ou,  si  l'on  en  sécheresse  ;  sa  couleur  et  son  clair- 
ciîe  ,  elles  ont  été  moulées  sur  celles  obscur  sont  bien  entendus.  Asti,  Tu- 
d'argent,  et  sont  l'ouvrage  de  faus-  rin  ,  Alba  ,  conservent  avec  soin  les 
saires  modernes.              C.  M.  P.  ouvrages  de  ce  maître.  La  dernière 
M ACRINO-D' ALBA, peintre,  na-  de  ces   villes  en  possède  un  assez 
quit  a  xAlba  ,  près  de   Turin,  vers  grand  nombre  ,  tous  remarquables 
14^0,  de  la  famille  Alladia,  consi-  par  leur  mérite.   IMillin    cite   sur- 
dérée  dans  le  pays.  Quoique  son  stvle  tout  une  Sainte-Anne  ,  dont  la  tête 
rappelle  les  maîtres  de  l'école  mila-  a   beaucoup  de  grâce  ,  un  Saint - 
naise ,  il  parait  certain  qu'il  étudia  Franco' s   stigmatisé^   où    ou   lit: 
pendant  plusieurs  années  à  Rome,  Macrinusde  Alladio.lly  ena.  deux 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  dans   l'église  ])aroissiale  de    Saint- 
son  tableau  de  Saiîit  François  rece-  Jean   des   xiugustius  ,  et  un  divisé 
vant  les  stigmates  ,  où  ,  parmi  les  en  trois  compartiments ,  dans  l'an- 
fabriques  qui  ornent  le  paysage,  il  a  cienne   église  de  Saint  -  François, 
représenté  le  Colisée  de  Rome.  Son  remplis    de    beautés     du    premier 
talent  se  découvre  dans  les  tableaux  ordre.    Enfin  les   magistrats  de  la 
qu'il  a  exécutés  pour  les  deux  char-  ville  d'Alba  ont  fait  transporter  dans 
treuscs  de  Pavie  et  d'Asti.  Dans  la  une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville  ,  un 
première  il  a  peint  en  six  comparti-  des  plus  beaux  ouvrages  de  Macrino, 
ments  la  Résurrection  de  /.  C.  et  la  représentant  la  Vierge  et  V Enfant 
Tierge  dans  une  gloire  ^  ayant  à  Jésus ,  placés  sous  un  pavillon  sou- 
SCS  côtés  saint   Hugues    et    saint  tenu  par  des  anges ,  et  ajant  à  leur 
-f^/i^eZme.  Ces  tableaux  portent  riV/ri-  côté  sainte  Anne  et  saint  Joseph» 
crinus  d'Albaj'aciehat  1496.  Dans  Ce  tableau,  entouré  de  '^4  autres  pe- 
la chartreuse  d'Asti,  il  a  représenté  tits  tableaux  représentant  des  Mys- 
le  Christ  mort,  soutenu  par  la  Yier-     tères  ,  ornait  autrefois  la  cathédrale, 
^e,  saint  Jean,  un  religieux  et  un     Toutes  ces  peintures  sont  sur  bois, 
laie   chartreux  ;    et    une   Mère  de     parfaitement  conservées,  et  de  demi- 
douleurs  ,  entourée  de  sept  autres     grandeur.  L'éclat  du  coloris,  la  fer- 
personnages.  Enfin,  à  l'autel  de  St.     meté   des  chairs,  la  vie  qui  anime 
Bruno,  il  a  peint  une  Vierge  dans     toutes  les  figures ,  en  font  un  ouvrage 
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veritahleinont     (listiiij;ii('.    JNTacrino  jjaiusnip,  cl  que  c'est  j^nr  ('ii^ard  poiii* 
jouissait  d'une  juste  réputation;  et  l'empereur,   son    jjienj'aileur  ,    qr.»; 
dans  un  paiier^yriquc  delà  ville  d'AI-  dans   ses  Saturnales  il  ne  fait  pas 
ba,  prononce  en   i6:k)  ,   par  le  P.  mention  de  la  religion  chrétienne, 
Ferragatta,  angustin,  il  est  fait  men-  quoique   son  sujet  en  amenât  assez 
lion  de   cet  artiste  que  l'on  qualifie  natuiellcment  la  discussion.  On  a  de 
tl'Apelle  de  son  siècle,  et  de  Zeuxis  lui  :  1.  In  Somniiini  Scipinnis  expo-    4 
de   son  pays.  Quelque   exagération  sitiu.W.Saturnaliorumlihriwi.Ces    ■ 
qu'on    puisse  voir   dans    un   pareil  deux  ouvrages  parurent  ensemLle  à 
éloge,  il  prouve  du  moins   l'estime  Venise  ,  Jcnson  ,    \f\y^  ,  in-fol. ,  et 
qu'on  faisait  de  ce  peintre.  Macrino  souvent  depuis,  ibid.  ;  Aide,  lO'iB, 
vécut  jusque  vers  i5'2o.       P — s.  in-8^.  ;  B;île  ,  Hervag  ,    i535,  in- 
MACRIZI.  Fojr.  Makrtzi.  fol.  ,  etc.  111.  De  dijf'erentiis  et  so-   | 
M  ACKOBF^  ,  philosophe  ])latoni-  cieiatibus   grœci   lalinufue   verbis^  * 
Clin  et   grammairien  latin  du  com-  Paris  ,  Henii  Estienne ,  i583,  in- 
inencement  du  cinquième  siècle, uous  8^\  ;  ibid.  ,  Duval ,   i588  ,   in-8°.  ; 
est  plus  connu  par  ses  écrits  que  par  et  dans  les  Grammatici  veteres  de 
les  circonstances  de  sa  vie  ,  sur  la-  Putsch  ,  Hanau  ,  iGoj  ,  in-4".  On  le 
quelle  les  historiens  ne  nous  ont  laissé  retrouve  dans  toutes  les  éditions  sub- 
aucun détail.  Ses  noms  même  ne  sont  séquenlcs   des  œuvres  de  Macrobe  , 
pas  donnés   avec   certitude  •:   on  le  dont  les  ])lus  estimées  sont  celles  de 
trouve  appelé  Aurelius  Macrohiiis  Leyde,  iSg^,  et  1670,  in-B^'.,  cwnt 
Ainbrosius    Theodosius  ;    mais    de  notis  variai iim  ;  Leipzig  ,    1774  7 
bons  auteurs  pensent  que  le  mot  de  in-8'*.  ,  idem  ;  Deux-Ponts  ,   1  788  , 
Macrobius  (  du  grec  Mazpôêtoç  ,  de  2  vol.  in-8°.  Dans  le  jiremier  de  ces 
longue  vie  )  n'était  chez  lui  qu'un  ouvrages  ,   Macrobe  ,  prenant  pour 
surnom.  Il  nous  apprend  lui-même  texte  le  Songe  de  Scipion  ,  fragment 
que  le  latin  n'était  pas  sa  langue  ma-  du  vi*^.  livre  de  la  République  de 
ternelle  :  il  n'était   donc   né  ,   ni    à  Cicéron  (  dans  lequel  Se  ijùon  Emi- 
Parme  ,   ni  à  Vérone",  comme  l'ont  lien  voit  son  aieul  l'Africain,  qui  lu» 
supposé  quelques  modernes.  I?n  ma-  montre  les  récompenses  des  gens  de 
nuscrit  qui  lui  donne  l'épithète  de  bien  dans  l'autre  vie  ) ,  expose  les 
*Sice/tir2W5,  pourrait  faire  croire  qu'il  sentiments  des  anciens,  concernant 
était  natif  de  Sicca,  en  Numidie,  ou  le  système  du  monde:  il  y  repîoduit 
plus  vraisemblablement  de  1  île  de  la  célèbre   Trinité  de  Platon  ,  son- 
Sicenus  ,  l'une  des  Sporades,  dans  lient  l'indestructibilité   de   la     ma- 
la  mer  Egée  ;  car  son  style  offre  de  ticre  ,  et  ne  voit  dans  les  divinités 
fréquents  héllénismes.  11  paraît,  par  du  paganisme  que  des  allégories  des 
une  loi  du  Gode  théodosien  ,  qu'en  phénomènes  physiques.  Une  version 
Pan  4^^  il  était  revêtu  de  la  dignité  grecque  de  cet  ouvrage  ,   par  Ma- 
de   grand-maître   de    la  garde-robe  xime  Planudes  ,  existe  en  manuscrit 
(  prœfectus   sacri  culiculi  )    à  la  dans  la  bibliothèque  du  roi.  Les  Sa- 
cour  de  Théodose  le  jeune  ,  et  que  turnales  ,  le  plus  iinportant  des  on- 
ce fut  en  sa  faveur  qu'on  joignit  à  vrages  de  Macrobe ,  porte  ce  litre  , 
cet  emploi  d'autres  distinctions  ho-  parce  que  l'auteur  y  rend  compte  à 
iiori(iques  (  Cad.  Tlieod.  vi,  8  ).  Il  son  bis  de  conversations  qu'il  sup- 
paraît  aussi  qu'il  professait  le  pa-  pose  avoir  eu  lieu  dans  des  réunicns 
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et  dans  des  fcslins,  pendant  les  fctes 
de  ce  nom  ,  qui  duraient  alors  liuit 
jours  :  mais  l'ouvrage  ,  tel  que  nous 
l'avons  ,  ne  renferme  re'ellenient  que 
deuxjourne'es ,  quoique  divise  en  sept 
livres.  On  voit  que  l'an  leur  a  voulu 
imiler  la  forme  d'un   dialogue   de 
Platon  ,   ou  du  Banquet  des  Sept- 
Sages  de  PUitarque.  Parmi  les  douze 
ou  treize  interlocuteurs  qu'il  met  en 
scène ,  on  remarque  Prétextât  (  dans 
la  biljliollîèque  duquel  a  lieu  la  re'u- 
nion  ) ,  Symmaque  ,  le  grammairien 
Servius  ,  et  autres  personnaf!;es  les 
plus  distingues  de  cette  époque.   Le 
premier  entretien  roule  sur  les  Sa- 
turnales, sur  les  diverses  fêtes  des 
Romains  et  sur  leur  calendrier.    Le 
deuxième  est  Irès-vaiie  :  c'est  une 
espèce   à'^na  ;  et   il    est   d'autant 
plus  curieux  que  la  plupart  des  par- 
ticularités qu'il  renferme  sur  la  vie 
privée  des  Romains  ,  ne  se   trou- 
vent  dans  aucun   autre   auteur  de 
l'antiquité.    Les    quatre  livres  sui- 
vants  offrent   un  examen  raisonne' 
des  poe'sies  de  Virgile ,  et  des  em- 
prunts qu'il  a  faits  ,  tant  à  Homère 
qu'aux  écrivains  de  sa  nation..  Dans 
le  septièuie ,  on  discute  diverses  ques- 
tions de  physique  et  de  physiologie  , 
et  même  de  litte'rature.  Chomprë  (  i  ) 
et  Cou])e'  (2)  en  ont  traduit  quelques 
fragments.  Couture  ,   professeur  au 
collège  de  France  (  f^oj\  Couture, 
X  ,  1  38  ) ,  en  avait  fait  une  version 
complète  ,  qui  n'a  pas  vu  le  jour  : 
M.  Mahul  nous  en  promet  une,  avec 
des  notes  très-étendues.  Le  Traité 
des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins  ne  nous  est 
pas  parvenu  tel  que  Macrobe  l'avait 
composé:  ce  qui  nous  en  reste,  n'est 
qu'un   abrégé  fait  par  un  nommé 


(1)  MotlMei  de  latinilc  ,  lom.  ni. 
^■i)  Sgiiee*  liltéiaire»  ,  toin.  iv. 
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Jean  ,  ^que  Pilliou   croit  être   Jean 
Scot  Erigène.  La  latinité   de  Ma- 
crobe se  ressent  de  la  décadence  de 
son  siècle.  Cependant  il  faut  convenir 
qu'Erasme  et  les  critiques  contem- 
porains ont  exagéré  les  défauts  de 
son  style  ,  parce  que  les  premières 
éditions  n'olfraient  qu'un  texte  mu- 
tilé  et   tctalemeut  défiguré.  Quant 
aux  plagiais  et   au  défaut  d'ordre 
qu'on  lui  reproche ,  ils  tiennent  prin- 
cipalement au  cadre  qu'il  a  choisi  : 
il  nous  eût  élé  plus  utile ,  s'il  eût  in- 
diqué les  auteurs  des  passages  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  ses  divers 
interlocuteurs.    Voyez  la  Disserta- 
tion historique ,  littéraire  et  biblio- 
graphique sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Macrobe ,  par  Alphonse  Mahul , 
Paris  ,  181 7  ,  in-8".  de  58  pag.  (  et 
dans  les  Annal,  ejicjcl.  V,  21.  )  — 
Un  autre  Macrobe,  prêtre  africain, 
et  évêque  des  donalistes  à  Rome  ,  en 
l'an   344  7  avait  composé  un  écrit 
Ad    confessoies  et   virgines  ,    et 
une  Lettre  au  peuple  de  Carthage  , 
sur  le  marljre  des  donatistes  Ma- 
ximien et  Isaac.  Mabillon  a  publié 
un  fragment  de  cette  dernière  pièce  , 
dans  la  «seconde  édition  de  ses  Ana- 
Icctes  j  tom.  iv,  p.  i85.    C.  M.  P. 
MACROPEDIUS  (  George)  ,  eu 
hollandais  Lange>'eld ,  né  à  Gemert 
dans  la  mairie  de  Bois-le-Duc  ,  em- 
brassa l'état  religieux,  et  vécut  dans 
la    communauté   des   Hiéronyrailes 
selon  les  uns,  selon  d'autres  dans  la 
congrégation  des   frères   de  la   vie 
commune  ,  établie  par  Gérard -le- 
Grand  ,   ou    peut-être  successive- 
ment dans  l'une  et  dans  l'autre.  Il  se 
signala  par  la  connaissance  des  lan- 
gues savantes,  même  par    celle  de 
l'hébreu  et  du  chaldaique,  assez  peu 
cultivées  de  son  temps;  et  il  se  con- 
sacra surtout  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse studieuse.  Les  qualités  de  soa 
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caractère  secondaient  l)icnson  talent; 
et  la  plupart  des  hommes  de  mérite 
qui  ont  lionorc  la  Hollande  à  cette 
époque  ,  sont  sortis  de  son  école.  Les 
sciences  exactes  ne  lui  e'taient  pas 
e'trangères.  Bois  -  le  -  Duc  ,  Liège  , 
Utrecht  ,  furent  successivement  le 
théâtre  de  ses  travaux.  Avancé  en 
âge ,  il  retourna  dans  la  prcmicre 
de  ces  villes,  et  y  termina  sa  carrière 
au  mois  de  juillet  i558.  Il  a  laissé 
des  écrits  assez  nombreux  ,  mais 
peu  considérables,  tous  dans  le  genre 
litile  des  livres  élémentaires  ,  sur  la 
î^ranimaire  ,  la  syntaxe  ,  la  prosodie, 
la  logique ,  la  chronologie;  de  courtes 
scholies  sur  les  Evangiles  et  lesépî- 
Ires.  On  cite  de  lui  treize  pièces  de 
théâtre  en  vers  latins  ,  la  plupart 
sur  des  sujets  sacrés,  telles  qu'on 
en  représentait  alors  dans  les  collèges. 
Elles  ont  paru  réunies  à  Utrecht,  en 
i552,  '2  vol.  in-8^.  Deux  de  ces 
comédies  (Joseph,  et  V  Enfant  pro- 
digue ) ,  ont  été  traduites  en  fran- 
çais ,  par  Ant.  Tiron ,  Anvers ,  1 564  > 
in-8**.  M — ON. 

MAC-WILLIAM,  autrement  ap- 
pelé Edouard  de  Burgho  ,  de 
BuRGn ,  BuRRE  ,  Bourre  ,  etc. ,  fut, 
au  quatorzième  siècle ,  parmi  les 
descendants  des  premières  colonies 
anglaises  établies  en  Irlande,  le  pre- 
mier qui  adopta  les  lois  ,  les  mœurs 
et  les  usages  des  Irlandais  indigènes , 
en  s'éîablissant  chef  souverain  de  son 
Clan  ;  en  abjurant  non-seulement  les 
lois  et  les  coutumes  anglaises ,  mais 
jusqu'à  la  suzeraineté  des  rois  d'An- 
gleterre ,  et  jusqu'à  son  propre  nom 
de  famille.  On  sait  que  l'Irlande  a 
combattu  près  de  cinq  siècles  pour 
son  indépendance ,  depuis  l'année 
I  i-jo  ,  où  un  de  ses  rois  provinciaux, 
puni  de  sa  tyrannie  par  la  rébellion 
de  ses  sujets,  appella  des  aventuriers 
anglais  à  son  secours  ^  jusqu'à  l'an 
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i6o4  ,  où  elle  se  soumit  volontaire- 
ment toute  entière  au  successeur  pa- 
cifique de  la  terrible  Elisabeth  ,  à 
Jacques  I'^'".  d'Angleterre ,  qui  était 
Jacques  VI  d'Ecosse  ,  et  qui  se  van- 
tait de  devoir  son  origine  aux  mo- 
narques  milésiens  des  Scots-Hibcr- 
nois.  Pendant  cet  intervalle  les  An- 
glais ne  possédèrent  en  réalité  i\\]e 
les  plus  petites  provinces  ,  la  La- 
génie,  partie  des  deux  Midies  et  des 
deux  Momonies ,  avec  des  cantons 
dans  les  deux  grandes  provinces 
dXltonie  et  de  Conacie ,  qui  non- 
seulement  avaient  chacune  son  roi 
provincial ,  mais  qui  étaient  encore 
partagées  entre  plusieurs  rois  de  dis-  J| 
tricts.  Les  monarques  anglais  affcc-  " 
taient  de  comprendre  dans  leur  do- 
mination et  leurs  concessions  la  tota- 
lité des  familles  et  du  territoire  de 
l'île.  Ainsi  Henri  II  et  Henri  III  don- 
nèrent à  Hugues  de  Lascy  toute  la 
Midie ,  à  Jean  de  Courcv  toute  l'Ul- 
tonie  ,  à  Richard  de  Burgho  toute  la 
Conacie,  à  Milo  de  Cogan  tout  le 
royaimie  de  Cork  ,  etc.  Il  résultait  de 
là  que, sur  les  deux  tiers  du  territoire, 
il  y  avait  partout  deux  chefs  ou  pos- 
sesseurs ,  l'un  réel  et  l'autre*  titulaire; 
et ,  suivant  le  sort  des  armes  ,  la  réa- 
lité passait  et  repassait  de  l'un  à  l'au- 
tre. Dans  rUltonie  étaient  à-la-fois  un 
0'  Neill  ,  roi  irlandais  hœreditario 
jure  vêtus  hœres ,  et  un  comte  an- 
glais prœsenti  chartd  ,  lequel  fut 
successivement  un  Courcy  ,  puis  nn 
Lascy  ,  puis  un  Burgho  marié  à  l'u- 
nique fille  et  héritière  de  Hugues  de 
Lascy.  Dans  la  Conacie  étaient  un 
O'Connor,  roi  irlandais, et  un  Burgho 
seigneur  anglais.  Enfin  ,  lorsqu'cn 
Il 85  Henri  II  créa  son  fils  Jean 
seigneur d' Irlande,  V^(ià<in(\  0'  (^on- 
nor  joignait  encore  à  son  titre  de  roi 
de  Conacie,  celui  de  monarque  d'Ir- 
lande ,  dont  les  premiers  conque- 
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rauts  anglais  l'avaient  trouve  investi. 
En  i3i6,  William   II  de  B'ji'|:!;ho  , 
marie'  à  une  Plantagenet  ,  arrière- 
pctite-fille  du  roi  d'Angleterre  Henri 
m  ,  était  l'aîné  de  sa  maison,  et  le 
troisième  de  son  nom  ,  reunissant 
en  sa  personne  les  titres  de  seigneur 
deConacie  et  de  comte  d'Ultonie.  Il 
possédait   réellement  ,  au  premier 
titre  ,  la  plus  grande  partie  de  la 
principauté   de     iMaonmbuigbe    ou 
oMaënmoye,  enlevée  par  ses  ancêtres 
à  leurs  dvnastes  milésiens  (  0'  Mul- 
Lally  et  0'  >"acliteu  )  ;  et  au  second 
titre  ,  partie  de  la  principauté  desO' 
Donuel  dansle  Tyr-Contel,  des  0'  Car- 
rois  dans  rOrgial ,  même  des  0'  Neill 
dans  le  Tyr-Zogan.  Maître  de  plu- 
sieurs places-fortes  que  ses  auteurs 
avaient  fait  construire  dans  ces  dif- 
férentes contrées  pour  contenir  les 
naturels  du  pays,  il  venait  de  visiter 
celle  de  Carrick-Fergus ,  et  se  ren- 
dait à  Dublin  pour  le  parlement  de 
i333  ,  lorsque  sur  la   route  il   fut 
assassiné  par  ses  procbes  et  ses  ser- 
viteurs (  Ployez  BuRGno,  tom.  YI, 
pag.  3i2  ).  Suivant  les  lois  anglaises 
sou  vaste  bérilage  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'à  la  fdle  unique  qu'il  lais- 
sait au  berceau  ,  que  sa  mcre  courut 
mettre  en  sûreté  à  la  cour  d'Angle- 
terre, et  qui  bientôt  fut  fîancéeà  Lvo- 
nel ,  duc  de  Clarence  ,  troisième  fils 
d'Edouard  III.   Ce  fut  alors  qu'E- 
douard de  Burgbo  ,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  ,  ne  pouvant  supporter  de 
voir    sortir    de   sa    famille    un    si 
riche  patrimoine ,  imagina  de  déna- 
turer ,  pour  ainsi  dire  ,  la  famille  , 
afin  déposséder  la  succession  suivant 
la  loi  hréhonm  ou  la  loi  de  tanistry, 
qui  étaient  celles  des  Irlandais  na- 
turels: la  souveraineté  dans  tous  ses 
degrés,  et  les  terres  dans  toutes  leurs 
divisions,  depuis  la  monarchie  su- 
prême jusqu'à  la   plus  simple  sei- 
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gneurie,  étaient  héréditaires  dans  les 
familles,  mais  électives  dans  les  in- 
dividus ,  et  conférées  par  les  tribus 
à  celui  de  la  race  qui  était  jugé  le  plus 
vaillant  pour  les  défendre  ,  et  le  plus 
sage  pour  les  gouverner.  Celui  qui 
était  élu  s'appelait  VO'IVeil  ou  le 
Mac-Carihj  par  ex.cellence  sans  au- 
cun prénom,  tandis  que  les  autres 
membres  de  la  même  famille  étaient 
appelés  Jean  0'  Neil,   Justin  Mac- 
Cuthv,  etc.  Edouard  de  Burgbo, 
quittant  ces  deux  noms,  se  fit  élire 
le  Mac-Jf'ilUain  de  sa  nombreuse 
famille,  métamorphosée  en  tribu  ir- 
landaise.  Obligé   de  rappeler  dans 
l'acte  qui  le  proclama  ,  au  moins  ses 
quatre  ancêtres  immédiats,  il  changea 
leurs  noms,  comme  il  changeait  le 
sien.  Ce  ne  furent  plus  Fitz-Adelin 
de  Burgho  the  conque r or ,  Richard 
de  Burgho  the  great,  etc.  Ce  furent 
Mac-William  cearnoir,  Mac-W'il- 
LiAii  more,   Mac -William  oge , 
Mac-William  hjegh;  c'est-à-dire, 
Mic-Wdliamle  conquérant,  le  grand, 
le  jeune,  le  pâle.   Uu  oncle  du  feu 
comted'Ultouie ,  Edmondde  Burgbo 
voulut  se  porter  pour  défenseur  des 
droits  de  la  jeune  Elisabeth,  dont  il 
était  le  grand  oncle,  et  de  la  paix 
publique  dont  il  était  gardien  pour  le 
roi  :  Mac-William  se  saisit  de  lui  , 
attacha  de  ses  mains  une  pierre  au 
cou  de  son  cousin,  et  le  jeta  dans 
un  lac.  C'était  cependant  pour  adou- 
cir les  mœurs  barbares  des  Irlandais 
qu'Henri  II  s'était  fait  donner  l'Ir- 
lande par  le  pape  Adrien  IV.  De  cet 
ensemble  d'usurpations  et  de  cruautés 
sortit  un  état  de  désordre  habituel 
et  une  suite  de  guerres  interminables 
pendant  près  de  trois  siècles.  A  peine 
proclamés,  les  Mac- William  eurent 
à  se  défendre  à-la-fois  contre  la  cou- 
ronne  d'Angleterre,  qui  fut  long- 
temps à  triompher  d'eux-  contre  les 
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Hy-Nialldii  iiorrt,  qni,  sous  la  con- 
duite de  lliij^iic- Boy  0'  >\ill,  recon- 
quirent presque  entièrement  toutes 
leurs  places,  dans  l'Ultonie;  contre 
les  Hy-Mainiens  Hc  l'ouest ,  qui ,  sous 
la  conduite  d'O'  Kellv  l'aine  de  leurs 
chefs, d'0'Mul-LailvZ/^n« du  Gad- 
hoiron le  reciipéraienr,  recouvrèrent 
plus  du  tiers  de  leurs  possessions  en 
Conacie.  Ils  se  battirent  entre  eux, 
nuis  pour  dépouiller,  divises  pour 
partager  la  dépouille.  Il  y  eut  deux 
Mac-fFilliam,  chefs  de  deux  tribus, 
et  distingués  par  les  surnoms  à' Ei- 
ghter  [  le  plus  proche  ) ,  et  d'  Oughter 
(  le  plus  éloigné  ),  soit  que  celte 
proximité  fût  celle  du  san^;,  soit 
qu'elle  fût  celle  des  lieux.  Bientôt 
une  troisième  branche  prit  le  noni 
de  Mac  ~  Dûi'id ;  une  quatrième, 
celui  de  Mac  -  JFuhard.  Enfin  la 
plupart  des  familles  anglaises  datant 
en  Irlande  de  la  première  invasion 
de  Strongbow  ,  suivirent  l'exemple 
que  venaient  de  donner  les  Burgho. 
Les  Bermingham  s'appelèrent  Mac- 
Vorris;  les  d'Exeter  ^  Mac- Jordan; 
les  Naugles  ou  de  Angido  ,  31'ac- 
Costelloë;  les  0  Butles  deDunbovne, 
Mac-Phéris  :  dans  plusieurs  bran- 
ches même  des  Fitz-Gcrald  établies 
en  Momonie  ,  les  Fitz  -Patrick  pri- 
rent iciîom  de  Mac-Padniigh ,  et  les 
Fitz-Maurice  celui  de  Mac-Morres. 
Le  vice-roi  d'Irlande  et  le  ministère 
anglais  ne  savaient  plus  à  qui  enten- 
dre, ni  quel  moyen  employer,  lors- 
que les  vassaux  de  la  couronne  d'Ac- 
gleterre,  au  lieu  deia  faire  triompher 
des  chefs  irlandais  ,  se  rang.caicnt 
parmi  ceux-ci  pour  la  méconnaître 
rt  la  combattre.  Eu  vain  le  duc  de 
riarence,  époux  d'Elisabeth  de  Bnr- 
gho,  vint  deux  fois  se  montrer  à  l'Ir- 
lande ,  et  la  seconde  fois  en  qualité 
de  gouverneur;  en  vain  le  fameux 
parlement  de  Kilkenny,  assemblé  eu 
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i3r>7,  proscrivit  les  Mac-Willi.im  , 
et  enjoignit  à  tous  les  Anirlais  dégé- 
nérés, qui  a\  aient  suivi  leur  exemple, 
de  reprendre  les  noms,  habits  et 
usages  anglais  ,  sous  peine  de  subir 
la  même  proscription;  en  vain  même 
le  gouvejnement  du  roi  Saxon  (  ainsi 
(jue  les  IiJandais  appelaient  le  roi 
d'Angleterre  )  parvint  quelquefois 
à  regagner  quelques-uns  de  ces  chefs 
apostats,  qui,  le  lendemain  du  jour 
où  ils  étaient  rentrés  sousl'allégeance 
anglaise,  voyaient  s'élever  contre 
eux  tous  leurs  collatéraux,  et  plu- 
sieurs fois  leurs  propres  enfants.  Ce  j 
ne  fut  pas  avant  l'année  1 538  ,  qu'on  ^j 
put  espérer  de  mettre  un  terme  aux 
rebellions  qu'avait  vues  naître  l'an- 
née i333;  et  la  victoire  était  en- 
core douteuse  en  i5S5.  Celui  qui 
avait  ouvert  toutes  ces  scènes  de 
carnage,  ce  Mac-William  ,  premier 
du  nom  ,  meurtrier  de  ses  parents  , 
déloyal  envers  son  roi,  apostat  en- 
vers son  pays  et  ses  ancêtres  ,  trouva 
sa  fin  au  milieu  des  troubles  qu'il 
avait  excités,  sans  qu'on  puisse  fixer 
l'époque  ni  le  genre  de  sa  mort.  L'his- 
toire n'a  transmis  de  positif  que  son 
nom,  son  crime,  et  les  calamités  qui 
eu  ont  été  la  suite.        L — T — l. 

MADAILLAN.  Voyez  Lassay. 

MADAN  (  Martin  ) ,  théologien 
anglais,  né  vers  17*26,  se  fit  une 
grande  réputation  comme  prédica- 
teur ,  au  point  qu'étant  chapelain 
d'un  hôpital  de  malades,  la  foule  de 
moiîde  qui  se  pressait  à  ses  sermons, 
ejigagea  a  lui  faire  bâtir,  en  17G1  , 
une  chapelle  particulière  :  il  mourut 
à  Epsom  ,  en  mai  i  ngo.  On  a  de  lui , 
entre  autres  ouvrages  :  I.  Un  petit 
Traité  sur  la  foi  chrétienne ,  in- 1  \i , 
1761.  IL  Commentaire  sur  les 
trente  -  neuf  articles,  in-8**.  177'-*. 
III.  Thelyphthora  ,  en  1  vol.  in-8^., 
1780;  cet  ouvrage  où  il  justifie  la 
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polygamie,  fondé  sur  ce  que  la  pre-  vingtième  siècle,  ou  Lettres  d'éiat 

micrc  cohabitation  avec  une  feinme  authentiques  écrites. wus  George  FI, 

est  un  mariage  virtuel ,  fit  beaucoup  relatives  aux  événements  les  plus 

de  bruit  ,  et  tut  Tobjet  de  criliijucs  importants  en  Angleterre  et  dans 

très-sévères  :  l'auleur  ,  loin  d'eu  èlre  V Europe  ,  etc. ,  depuis  le  milieu  du 

décoiM'agé  ,    publia    un     troisième  dix-huitième  siècle  jusqu^  à  la  fin  du. 

volume.    IV.    Lettres    au    docteur  vingtit-me ,  et  du  monde  ;  reçues  et 

F  rie  si  le  V  ,  in-i'2,    1787.    V.  Une  révélées  en  1 728  ,  Londres  ,  1783, 

traduction  de  Juvenal  et  de  Perse  ,  un  vol.  in-S*'. ,  qui  devait  être  suivi 

avec  des  notes,  1789,  'i  vol.  in-8''.  de  cinq  autres.  Cet  ouvrage  fut  saisi 

Z.  en  partie ,  quelques  jours  après  sa  pu- 
MADDEN  (  Samuel  ) ,  ecclésias-  blication  ;  de  sorte  qu'il  est  aujour- 
liq'îe irlandais,  né  en  1G87  ,  fut  élevé  d'hui  très  rare.    TI.   Le  Monument 
au  collée;e  de  Dublin ,  où  il  proposa,  de  Boulier ,  poème,  revu  par  le  doc- 
en  \'j3i  ,  un  plan  pour  l'encourage-  teur  Jonlison  ,  et  publié  en  1743  ou 
ment  des  études  ,  par  le  moyen  de  l'^^^.lll.UncEpitre  à' environ  àenx 
récompenses  publiques  :  il   étendit  cents  vers  ,  ijnprimée  en  tête  de  la 
ensuite  ce  plan  à  d'autres  objets  ,  et,  Fie   de   Philippe  de    Macédoine, 
voulant  le  mettre  lui-même  à  exccu-  par  Leland,  deu:dème  édition.  L. 
tion  dès  1740,  retrancha  annuelle-   '      MADEG  ,   colonel  français,  né  à 
ment  cent  livres  sur  sa  dépense  pcr-  Quimper,  en  1706,  de  parents  pau- 
sounelle  ,  pour  être  distribuées,  en  vres  ,  s'embarqua  en  1748  ,  comme 
forme  de  prix,  aux  habilausde  l'Ir-  élève  de  la  compagnie  des  Indes.  A 
lande,  savoir:    cinquante   livres   à  cette  époque,  la  France  et  l'Angle- 
l'auteur   de  la   meilleure    invention  terre  en   paix  en   Europe ,  se   fai  • 
pour  perfectionner  un  art  utile  ou  saient  la  guerre   dans   l'Indoustan  , 
une  manufacture  quelconque;  vingt-  sous  le  nom  de  dilTérents  princes  du 
cinq  livres  à  celui  qui  exécuterait  la  pays,  auxquels  chacune  fournissait 
*neillcure  statue  ou  autre  ouvra<ie  de  des  secours.  Blessé  à   l'escalade  de 
sculpture;  vingt-cinq  livres  a  Tartiste  Trichenapalv  ,   Madec  ,  voyant  que 
qui  produirait  le  meilleur   ouvrage  son   grade    subalterne    lui    offrirait 
(le  peinture,  soit  histoire,  soit  pav-  peu  d'occasions  de  se  signaler,  se 
sage.  Ces  prix  devaient  être  décernés  jeta  à  la  mer  ,  pendant  la  nuit  ,  et 
d'après  le  jugement  d'une  société  que  après  avoir  nagé  pendant  quatre  heu- 
Madden  avait  instituée  à  Dublin,  et  res,  atteignit  le  rivage  près  de  Poii- 
qui  a  été  le  modèle  de  la  société  éta-  dichéri.  Il  s'enrôla  dans  les  troupes 
blie  à  Londres  pour  l'encouragement  françaises,  obtint  bientôt  le  com- 
des  sciences  et  des  arts.  Il  mourut  mandement  d'un  corps  de  cipayes  , 
le3odéc.  i-GS.L'Irlande,  dit  John-  et  ,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
son,  doit  à  jamais  honorer  son  nom.  valeur,   fut   pris  par  les   Anglais  à 
Grosley  prétend  (  Xont^re^ ,  177*^  ,  Djinji.    La    guerre   était  déclarée  : 
t.  II  ,  p.  100  ),  qu'il  était  d'origine  ceux-ci  tourmentaient  leurs  prison- 
française,  qu'il  s'appelait  Madain  ,  niers  pour  les  contraindre  de  passer 
et  alla  s'établir  à  Dublin,  où  il  acquit  à  leur  service  contre  les  princes  in- 
r.ne  fortune  considérable ,  dont   il  dons.  Madec  et  quelques  autres  fei- 
th  le  plus  noble  usage.  On  a  de  lui  gnirent  d?  prendre  ce  parti,  et  s'éva- 
jaelques  ouvrages  :  I.  Mémoires  du  dèrent  à  la  première  occasion.  Ses 


88  MAC  ]MAC 

deux,  cent  vingt-fleu\  compApjnons  le  ramp.  Sa  rnarclic  prf'ci})it(fc  l'avait 
nomment  leur  chef;  et , à  leur  tcle,  il  force'  d'ahandonncr  la  plus  giande 
va  olïïir  ses  services  à  Soudja-ed-  partie  de  son  bagage.  Bientôt  il  eut 
doulah ,  nabab  du  Bengale.  La  trou-  près  de  cent  mille  hommes  à  ses 
pe  de  Madecne  tarda  pas  à  se  monter  trousses.  Ils  ne  purent  l'enfoncer  j  et, 
à  quinze  cents  hommes,  au  milieu  après  r2  jours  déroute,  il  établit  son 
desquels  il  fit  flotter  le  drapeau  fran-  camp  à  trois  lieues  de  Dehly.  L'em- 
çais.  Soudja-eddoulah ,  vaincu  deux  pcreur  lui  accorda  le  titre  de  nabab 
fois  par  les  Anglais  ,  ayant  été  de  première  classe ,  et  le  ceignit  lui 
force'  de  leur  abandonner  le  Ben-  même  de  son  sabre.  «Ces  deux  jours, 
gale,  Madcc  passa  chez  les  Djats,  et ,  »  dit  Madec  dans  ses  Mémoires ,  fu- 
par  ses  hauts  faits  d'armes  ,  acquit  »  rcnt  les  plus  beaux  de  ma  vie...  Je 
mie  grande  réputation.  Il  ne  fut  pas  »  me  disais:  Tout  ceci  est-il  un  songe? 
toujours  heureux;  mais  après  avoir  »  Hélas,  ce  n'en  était  qu'un  eiïective- 
éprouvé  des  revers  ,  on  le  voyait  »  ment.  •»  Les  Maralles  craignant 
toujours  reparaître  à  la  tête  de  par-  que  la  jonction  de  Madec  au  Mogoi 
tis  ])lus  forts  et  plus  nombreux.  Ce  ne  rendît  ce  prince  trop  redoutable, 
fut  ainsi  qu'après  un  échec  considé-  s'allièrent  aux  Djats  ses  ennemis  ,  et 
rableil  employa  les  bienfaitsdu  radja  vinrent  aveceux  assiéger  Dehly.  Leur 
à  faire  fondre  douze  pièces  de  ca-  armée  réunie  était  de  deux  cent  raille 
nons  de  quatre,  et  un  mortier.  Vers  horaînes.  Celle  du  IMogol,  bien  plus 
177  I,  il  songeait  à  retourner  en  faible,  prit  la  fuile  au  premier  choc. 
Europe  ,  et  cà  y  mettre  en  sûreté  Madec  resta  seul  sur  le  champ  de 
une  fortune  considérable,  lorsqu'une  bataille  avec  ses  troupes  et  deux  ba- 
lettre  du  commandant  de  Ghauder-  taillons  de  cipayes  ,  combattant  pen- 
nagor  ,  qui  l'invitait  à  servir  les  in-  dant  neuf  heures  sans  être  entamé, 
térêts  de  la  France  auprès  des  prin-  Les  Marattes  se  vengèrent  en  pillant 
ces  de  l'Indoustan,  lui  fît  changer  son  camp  ,  et  ils  forcèrent  ensuite 
de  projet.  11  allait  ,  en  177*2  ,  quit-  l'erapereurà  capituler.  Ce  prince  n'a- 
ter  les  Djats  ,  pour  l'empereur  du  vait  j^lus  le  moyen  de  payer  Madec  , 
Mogol ,  lorsque  celui-ci  entra  dans  le  qui  alla  chez,  Scindiah  ,  et  qui ,  ruiné 
pays  pour  le  soumettre.  Les  raisons  par  ses  trois  derniers  combats  ,  réso- 
ne  manquaient  pas  à  Madec  pour  ne  lut  d'aller  enfin  chercher  le  repos 
plus  servir  chez  les  Djats  :  ils  liii  de-  dans  sa  patrie.  Ce  fut  avec  des 
vaient  deux  cent  mille  roupiesct  ue  le  peines  infinies  qu'il  traversa  le  terri- 
payaient  pas.  Cependant  il  prévoyait  toire  des  Djats  pour  rejoindre  sa  fa- 
qu'ils  seraient  furieux  de  sa  retraite,  mille.  L'empereur  l'ayant  appelé  de 
malgré  l'abandon  de  sa  créance.  C'est  nouveau  ,  il  leva  une  troupe  assez 
ce  qui  arriva  :  il  avait  un  corps  de  nombreuse  ;  mais  après  une  guerre 
trois  mille  hommes;  il  les  laissa  dans  assez  longue  ,  où  il  eut  des  alterna- 
son  camp,  et  ne  prit  que  cinquante  tives  de  succès  et  de  revers  ,  voyant 
hommes  de  cavalerie  pour  aller  cher-  que  le  souverain  qu'il  servait ,  était 
cher  sa  famille  et  ses  elTets.  Un  gros  dans  l'impossibilité  de  résister  aux 
détachement  viiit  l'attaquer  à  son  Marattes  lorsque  ceux  -  ci  se  join- 
retour:  il  se  battit  depuis  huit  heures  draient  aux  Djats  ,  il  lui  conseilla 
dumatin  jusqu'à  trois  heures  du  soir,  de  se  mettre  sous  la  protection  de 
repoussa  l'enuerai,  et  regagna  son  la  France,  et,  pour  se  l'acquérir, 
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3c  cëdcr  une  province  à  cette  puis-  croix  parmi  les  autres  Maries  qui 
sauce.  Des  circonstances  imprévues  avaient  constamment  suivi  Jesus- 
[îrent  manquer  l'affaire.  Madcc  com-  Christ  :  elle  assista  avec  elles  à  son 
battit  encore  les  Marattcs  avec  le  ensevelissement, observa  exactement 
radja  de  Gliod  ,  puis  licencia  ses  comment  son  corps  e'tait  placé  ,  et , 
troupes,  et,  le  i^''.  mai  1777,  se  mit  s'en  éfant  retournée,  elle  prépara  des 
en  route  avec  une  escorte  pour  Pon-  aromates  pour  venir  l'embaumer, 
iiclicri,  où  il  n^arriva  qu'après  neuf  Cependant  elle  resta  en  repos  le  jour 
mois  de  marche. Il  atlcndaitrarrivce  du  sabbat ,  selon  la  loi.  Mais  le  pie- 
ies  vaisseaux  d'Europe  pour  partir,  micr  jour  de  la  semaine,  elle  alla  au 
lorsque  la  place  fut  investie  par  les  sépulcre  de  grand  matin  (  lorsquil 
Angiais.  Il  contribua  beaucoup  à  sa  faisait  encore  obscur) ,  portant  les 
belle  défense,  fut  compris  dans  laça-  parfums  qu'elle  avait  préparés  pro- 
pitulation  ,  et  s'embarqua  ;  un  cor-  bablcment  de  concert  avec  lessainieâ 
saire  s'empara  du  bâtiment;  enfin  femmes  qui  éîaient  de  sa  compagnie. 
Madec  allérit  à  Loricnt  en  177g.  I^^^  pierre  qui  fermait  le  sépulcre  a- 
Un  brevet  de  colonel  lui  avait  déjà  vail  été  ôtée  :  elle  put  donc  aperce- 
été  expédié;  il  obtint  la  croix  de  voir  que  le  corps  de  Jésus  n'y  était 
Snnt-Louis,  et  des  lettres  de  noblesse,  point.  Aussitôt  elle  courut  annoncer 
Il  demandait  à  retourner  dans  l'Inde;  à  Pierre  et  à  Jean  qu'on  avait  enle- 
une  maladie  grave  arrêta  son  élan  :  vé  le  Seigneur  et  quelle  ne  savait  où 
la  paix  était  faite  quand  il  recouvra  il  avait  été  déposé.  Les  deux  apôtres 
la  sanlé.  Epuisé  par  les  fatigues,  il  se  hâtèrent  d'aller  s'informer  de  cet 
mourut  en  1784,  laissant  mie  bien  événement;  et  comme  ils  ne  compre- 
mince  fortune  pour  un  homme  qui  naicnt  point  encore  qn  il  fallait  que 
avait  joui  delà  faveur  des  princes  de  Jésus  ressuscitât  d'entre  les  morts  ^ 
rindoustan.  Il  avait  composé  des  et  que  son  corps  d'ailleurs  ne  se  trou- 
Mémoires  sur  les  affaires  de  ce  pays  :  vait  point  dans  le  lieu  où  il  avait  été 
on  peut  croire  que  d'après  sa  longue  mis,  ils  en  conclurent  qu'on  l'avait 
résidence,  et  le  rôle  qu'il  y  avait  joué,  enlevé  et  ils  se  retirèrent.  Madelène 
ils  conîenaient  des  particularités  in-  ne  se  retira  point  :  elle  continua  ses 
téressanlcs  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  gémissements  et  ses  pleurs.  Jésus 
publiés.  ^  E — s.  lui  apparut  enfin:  elle  ne  le  reconnut 
MADELÈNE  (  Sainte  Marie  )  pas  d'abord;  mais  quand  il  l'eut  ap- 
ctait  galiiéenne  de  naissance.  Il  pa-  pelée  par  son  nom  ,  elle  s'écria  : 
rail  qu'elle  a  pris  son  nom  du  châ-  0  mon  maître!  Elle  voulut  aus- 
teaudeMagdalum,situésurles  bords  sitôt  se  jeter  à  ses  pieds  pour  les 
du  lac  de  Génésareth  ,  ou  mer  de  baiser.  Ne  m'approchez  pas  ,  lui 
Galilée.  Délivrée  par  Jésus-Christ,  dit  Jésus  ,  ]e  ne  iuis  pas  encore 
au  commencement  de  sa  mission,  de  monté  vers  mon  père  ;  mais  allez 
sept  démons  dont  elle  était  possédée,  trouver  mes  frères ,  et  diles-leur  de 
elle  s'attaclia  aux  pas  de  ce  divin  ma  part  :  Je  monte  vers  mon  père 
sauveur ,  ne  cessa  de  se  nourrir  des  et  votre  père  ,  vers  mon  Dieu  et 
paroles  de  vie  qui  sortaient  de  sa  votre  Dieu.  Marie  Madelène  vint 
bouche,  et  de  le  servir  de  ses  biens,  donc  dire  aux  disciples  :  J'ai  vu  le 
Elle  ne  l'abandonna  pas  durant  sa  Seigneur,  et  voilà  ce  quil  rna  dit. 
Fassioii  :  elle    se  liât  auprès  de  la  Dcpsiis  crîtc  éi-oque,  rivaui-i'o  ne 
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|wilo  plus  de  Madci'Tic;  et  l'on  ne 
froiive  j)ie.s(jiic  rien  dans  les  monu- 
ments authentiques  de  riusioirc  cc- 
rle.siasfi(|ue  ,(pii  nous  a  j>])ieiine  d'elle 
qucKjue  cliose  de  certain.  Onlitdans 
♦juelqnes  auteurs  grecs  du  septième 
siècle  et  des  siècles  postérieurs,  qu'a- 
P«x\s   l'Asccn.sion  de  Jésus  -  (îhiist , 
MaJcl  ne   accompagna    la    Sainte- 
Vierge    et    saint    Jean   à   Eplièse, 
qu'elle  mourut  dans  cette  ville  ,  et 
qu'elle  y  fut  enterrée  vers  l'an  90. 
L'empereur  Leon-le-Pliilosophe   fit 
ti'ansterei"  ses  reliques  à  Gonstanli- 
nople,  et  les  déposa  dans  l'église  de 
Saint-Lazare.  Exi  r^iG,  le  pape  Ho- 
norius  ITT  ,  qui  les  tenait  vraisem- 
blablement des  croises  ,  les  fit  enfer- 
mer à  Saint-Jean  de  Latran  sous  un 
aulcl    dèdië   à   la    Sainte.    L'Eirlise 
d'orient  et  l'Eglise  d'occident  célè- 
brent sa  fête  le  i'2  juillet.  Le  cardi- 
nal de  Be'nille  a  compose'  en  son  hon- 
neur des  discours  pleins  de  la  plus 
douce  onction.  Celui  que  lui  a  con- 
sacré le  fameux  Michel  Menot ,  est 
remarquable  par  ses  quolibets  et  ses 
singularités  macaroniques.   Mainte- 
nant se  présente  la  question  de  savoir 
SI  Marie  Madelcne  est  la  même  que 
Marie  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare, 
et  la  fameuse  pécheresse  de  l'Evan- 
gile ,  ou  si  clie  est  un  personnage 
distinct?  Nous  traiterons  celte  ques- 
tion à  l'article  Marie  ,  sœur  de  Mar  - 
the.  Ici ,  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  si  Madelène  ])araît  être  la 
même   que  la  fameuse  pécheresse, 
on  doit  la  distinguer  d«j  Marie  de 
Béthanie;  c'est  l'opinion  dominante 
parmi  les  savants.  L — b — e. 

MADELÈNE  de  PAZZI  (  Ste.  ), 
née  à  Florence,  en  i566,  de  l'illus- 
tre maison  des  Pazzi ,  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Catherine,  en  l'hon- 
neur de  Sainte-Catherine  de  Sienne. 
Elle  ne  prit  celui  de  Marie  Madc- 
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irnc  qu'à   sa  profession  rcligieusp, 
(pi'elle  fit  eu  ij84,   chez  les  Car- 
mélites de  Saint-  Fridien  ,  dans  un 
des    faubourgs    de    Florence.    Elle 
poussi  les   austérités  et  les   macé- 
rations aussi  loin  qu'elles  pouvaient 
aller.  Aliligée  de  douleurs  et  de  ma- 
ladies graves,  elle  les  souffrait  avec 
une  résignation  héroïque  ;  et  quand 
on  lui  demandait  d'oLi  pouvait  lui  ve- 
nir tant  de  patience,  elle  répondait  eu     . 
montrant  le  crucifix  :  a  Voyez  ce  quc^  ^ 
»  l'amour  infini  de  Dieu  a  fait  poi.r 
»  mon  salut.  Ce  même  amour  voit 
1)  ma  faib'esse;  et  il  donne  du  cou- 
»  rage  à  ceux  qui  se  ra):pcllent  les 
»  soiiiFranccs  de  Jésus-Christ.  »  Aux 
peines  extérieures  se  joignirent  les 
tentations  ,   les   découragements   et 
tout  ce  qui  peutaflbger  une  ame  pure. 
Elle  mourut  le   -i^   mai   iGo-j  ,  fut 
béatifiée  par  Urbain  VITI  en  iGiG, 
et  canonisée  par  Alexandre  VII  eu 
i6()().  Sa  Vie  ,  écrile  en  italien  par 
le  père  Puccini,  son  confesseur  ,  a 
été  traduite  en  français  par  IJrochaud, 
Paris,  1670;  en  latin,  par   un  des 
Bollandistes;  en  anglais,  Londres  , 
1687  '  bi-4^.  Cette  dernière  traduc- 
tion est  suivie  d'un   Traité  curieux 
sur  les  extases  et  les  révélations  dont 
sainte  Madelène  fut  honorée  ,   sui- 
vant l'auteur  de  sa   Vie ,  et  que  le 
traducteur  attribue  au  tempérament 
mélancolique  de  la  sainte,  à  son  ima- 
gii.-ation   et   à   ses  jeûnes.   Le   père 
Salvi ,  Carme  de   Bologne  ,    a   re- 
cueilli  les    OEuvres    spirituelles  de 
sainte  Madelène  de  Pazzi ^  Venise, 
1739.  Il  a  donné  aussi  les  relations 
des  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession ,  Milan  ,  \'^i\-'i^.  L-B-E. 

MADELENET,  et  non  pasMAG- 
DELENET  (Gabriel),  bon  poète 
lyrique  latin  ,  était  né  vers  1587  ■>  ^ 
St.-Martin-de-Puy,  village  de l'Auxer- 
rois  j  de  parents  honnêtes  ,  mais  ai- 
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sez  mal  partages  des  biens  de  la  for- 
tune. Il  lit  ses  premières  études  au 
collcj^edes  Jésuites  à  Nevers,  et  alla 
ensuite  ët!idier  le  droit  à  Bjurges. 
Ses  cours  t(;rminés  ,  il  vint  à  Paris 
en  iGi  o  ,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
lasser  d'une  profession  presque  in- 
compati!)le  avec  son  goût  pour  la 
littérature.  Ses  talents  l'ayant  fait 
connaître  du  cardinal  Duperron ,  ce 
prc'lat  lui  offrit  un  logement  et  sa 
î.ible,  et  lui  fit  cusuile  obtenir  une 
place  de  secrétaire  du  cabinet  ;  mais 
Madelenet  ne  profita  point  de  cette 
circonstance  pour  assurer  sa  fortune. 
Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  , 
auquel  il  présenta  une  ode  sur  la  prise 
de  la  Rochelle ,  lui  accorda  une  pen- 
sion, et  le  fit  nommer  conseiller-in- 
terprète du  roi  pour  la  langue  la- 
tine (i);  dans  la  suite  il  dut  aussi 
quel  mes  avantages  a  la  protection  du 
cardinal  Mazarin.  INIadelenct  avait 
des  connaissances  de  plus  d'un  genre; 
il  jugeait,  en  homme  de  goût ,  du  me'- 
lite  d'une  statue  ou  d'un  tableau:  re- 
cherche des  littérateurs  ,  des  artistes 
et  des  grands  ,  il  sut  jouir  des  aore'- 
jnents  de  sa  position  ,  sans  y  atta- 
cher trop  de  prix,  et  dut  à  cette  sage 
indifférence  une  vie  tranquille.  Dans 
SOS  dernières  années  il  fut  tourmente 
de  la  gravellc  :  dans  les  intervalles 
que  lui  laissèrent  ses  souffrances,  il 
composa  sur  sa  maladie,  une  pièce  de 
vers,  que  P.  Petit  regardait  comme 
son  chef-d'œuvre ,  mais  qui  n'a  point 
été  imprimée.  Il  tomba  malade  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Auxerre  ,  et  y 
mourut  le  10  novembre  t66i.  Sou 
Mcveu,  lieutenant  au  prësidial  ,  le  fit 
i  nhumer  avec  une  e'pitaphe  rapporf  ëe 


(i)pfo..s  les  biopiaplif  s  qui  ont  parle  de  ?kTr.delc- 
•pI  ,  s'accordi'ut  à  dire  que  celte  OcL-  riait  française; 
\iiAit  da-Ls  <  e  las  il  est  assez  singalirr  qnrle  rardirMl 
l'eu  ail  rpioioiwns»»  nar  luip  plp^e  d'àiterjzrèlc  Utlin. 
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dans  la  Bihlintiicque  de  Bourgogne, 
Celait  un  homme  de  mœurs  pures  , 
d'une  conversation  agréable  :  il  se 
montra  observateur  scrupuleux  des 
convenances  ,  et  n'eut  aucun  des 
travers  qu'on  attribue  aux  poètes. 
A}ant  néglige  de  recueillir  ses  vers, 
il  chargea  de  ce  soin  Louis  Henri 
de  Lomënie  ,  comte  de  Brienne  , 
qui  remplit  ses  intentions  en  pu- 
bliant :  Gahr.  Madeleneîi  carmi- 
nuni  libellas,  Paris,  i66ci ,  in- ri  :  la 
réimpression  de  Paris, Barbon,  1 720, 
in-i'i  ,  passe  pour  peu  correcte.  Ce 
recueil  est  précédé  d'un  avertisse- 
ment de  l'illustre  éditeur  ;  d'une  pré- 
face de  Jean  Madelenct,  neveu  de  l'au- 
teur ;  de  son  éloge  pai'  P.  Pe[it  ,boii 
poètelatin  lui-même  (/"'^o/^c  Petit), 
et  d'une  ode  de  Duperrier  au  comte 
do  Brienne  :  il  renferme  des  odes  , 
des  é])itres ,  etc. ,  adressées  aux  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  son 
temps.  On  fait  cas  surtout  de  ses 
odes,  écrites  dans  le  genre  d'Horace 
qu'il  avait  pris  pour  modèle.  La  cor- 
rection et  l'élégance  sont  ie  caractère 
disîinctif  de  ces  pièces , qui  manquent 
de  chaleur  et  d'élévation.  Madelencî; 
avait  composé  dans  sa  jeunesse  des 
vers  français ,  qui  sont  restés  inédits; 
mais  on  ne  doit  pas  les  regretter,  si , 
comme  l'assure  Balzac  ,  ils  ne  va- 
laient pas  mieux  que  ceux  de  Du- 
monin.  On  trouve  une  Notice  sur 
ce  poète  dans  les  3lémoires  de  Ni- 
ceron ,  tom.  xxv,  et  une  autre  daiis 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne:  mais 
on  ne  doit  les  lire  qu'avec  précaulioji. 

W— s. 
MADER  (  JoACH[M-jEA>f  ) ,  sa- 
vant bibliograplie  et  philolog'.ie  alle- 
mand, né  à  Hmovre  en  iviiG,  fut 
chargé ,  par  le  duc  de  Brunswick  , 
de  visiter  les  archives  des  couvents 
et  des  aljbayes,  et  d'en  extraire  les 
manuscrits  les  plus  iuLéressaiits  pour 
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les  ajouter  à  la  Libliollirqnc  que  ce 
prince  avait  établie  à  Wolfcnbuttcl. 
Il   fut  récompense  de  ses  soins  par 
une  chaire  d'Iiisloire  à  racadémie  de 
Ilelmstadt;  il  devint  ensuite  recteur  à 
Schœningen  ,  et   mourut  le  i -j  août 
1680.  On  cite  de  lui  :  I.  DisputaLio 
de  conriîiis  ,  i()3o.  II.  Dissertatio 
de  S.   Lanrcntio  y    iGj6.  III.    Fe- 
tustas,  sanctimonia,  potentiel  atque 
incijestas  celsissimœ  doinûs  Bruns- 
wicensis  ac  Luneburs^en^is ,  Helms- 
tadl,  1G61  ,  in-4'^.  IV.  De  Biblio- 
ikecis  atque  arcliivis  wrontm  cla- 
rissimoruin    libelli   et   comment  a - 
tiones  ,  cum  prœfatione  de  scriptis 
el  bibliothecis  antedihtvianis  ,  iljïd. 
166G,  in-4".  On  trouvera  la  liste 
des  pièces  intc'ressantes  ,  contenues 
ca    ce   volume  ,  dans  la   Biblioth. 
Jiistor.  Utterar.  de  Strnvius(  tom.  i, 
p.  123  }.  J.  André  Schniidt  en  donna 
une    seconde  e'dition  ,    Hcbnstadt  , 
1 70a  ,  et  la  fit  suivre  de   deux  nou- 
Teaux  recueils  de  pièces  du   même 
genre  (  sous  le  litre  de  yovj.  accessio 
et  ii' accessio  altéra  i7o3).Maderra 
fait  pre'ce'der  d'une  lettre  De  sc-iptis 
et  bibliothecis  ante-dilmnanis  ,  dans 
laquelle  il  chercbe  à  prouver   qu'a- 
vant le  déluge,  les  Lomraes  avaient 
la  connaissance  de  l'alpliabet  et  de 
re'criture  graphique  ;  qu'ils  savaient 
tracer  des  caractères  sur  li  pierre, 
le  bois  ,  et  les  peaux   préparées  ,  et 
enfin,  qu'ils  possédaient  des  biblio- 
thèq'ies  :  i!  cite  à  l'appui  de  ses  as- 
sertions ,  l'imposition  des  noms  aux 
animaux  par   Adam  ,  les  colonnes 
sculptées  par  Scth  ,  et  le  fameux  li- 
vre d'Enoch.  Il  y  a  beaucoup  d'éru- 
dition dans  cette  petite  pièce,  mais 
peu  de  critique.  V.  Epistola  de  scho- 
lanim  antiquitate  ,  ibid.  1G-4.  VI. 
Ds    Coronis  ,    nuntUirira    prœser- 
iini  ,   saoris   et  profanis.  Grœvins 
a  inséré   ce'îc  dissert. ilion   dans  le 
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tom.  viii  du  Thcsaur.  antiq.  roma- 
nanim.  On  doit  encore  à  Mader 
des  éditions  du  Iraitcd'OnuphrcPan- 
vinio  De  triiimphis ,  avec  des  notes 
et  des  additions,  Hclmstadt ,  1^62; 
Padoue  ,  i(j8i  ,  in-fol.  ;  de  la  Chro- 
nique du  INIonlserein  (  Mons  sere- 
jius  )  ou  de  Lauterberg  ,  ibid.  i  G65  , 
in-4^.  ;  de  celle  du  monastère  de 
Pagau  ,  ibid.  iGG5  ;  de  la  Chro- 
nique de  Dithmar  ,  ibid.  1G67  ;  de 
V if is taire  ecclésiastique  d'Adam  de 
Brème  ,  ibid.  1G70  j  de  la  Chronique 
de  Théod.  Engelhus  ,  ibid.  1671  , 
in-4*^.  ;  de  celle  de  Gervais  de  Til- 
bury: Deiniperio  romano  et  Gotho- 
nim ,  Longobardoruin  ,  Britonum  , 
Franconmi  ,  Anglorumque  reonis  , 
etc.,  ibid.  iG73,in-4'^.  Enfin,  Mader  a 
publié  quelques  ouvrages  des  Pères 
grecs  et  latins  ;  mais  ses  éditions  ont 
été  de  beaucoup  surpassées  par  les 
philologues  plus  récents.  (  Forez 
Ballenstedt,  Fita  Maderi ,  Helms- 
tadt  ,  17G0.  )  W— s. 

MADERNO  (  Charles  ),  archi- 
tecte, naquit  en  i556,  à  Bissonna  , 
dans  le  diocèse  de  Gôme  en  Lombar- 
die.  Il  vint  à  Rome ,  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte-Quint  ,  attiré  dans  cette 
ville  par  son  oncle  maternel  Domi- 
nique Fontana.  Il  étudia  d'abord  la 
sculpture ,  et  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages en  stuc.  Mais  les  conseils  et 
l'exemple  de  son  oncle  le  détermi- 
nèrent en  faveur  de  l'architecture. 
Il  aida  tous  les  Fontana  dans  leurs 
travaux  ,  et  fut  ensuite  chargé  de 
l'exécution  de  quelques  édifices  par- 
ticuliers. Il  termina  l'église  de  iS(.- 
Jacques  des  Incurables  ,  que  Fran- 
çois Volterra  avait  laissée  impar- 
faite ;  il  en  éleva  la  façade  telle  qu'on 
la  voit  encore  aujourd'hui.  Dans 
l'église  de  Saint-Jean  des  Floren- 
tins ,  il  construisit  le  dôme  et  le 
chœur j  mais  il  fut  gêné  par  la  dis- 
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osilion  du  terrain, et  l'cnscinble  (le  su  mettre  ses  constructions  sur  le 

'é(ii(ice  s'en  est  ressenti.  Les  cons-  mcine  axe  que  les  autres  parties  de 

tructions  sont  trop  pointues;  l'en-  la  basilique:  aussi  le  dôme  n'est-il 

semble  est  plein  de  sécheresse,  et  le  plus  place'  au  milieu  de  l'édilice  ;  et 

tout  a  l'aspect  d'un  monument  go-  maigre  l'étendue  de  la  place  Saint- 

thique.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fa-  Pierre  ,  il  est  impossible  de  l'aperce- 

çade  de  Saint  e- Sus  aune ,  près   les  voir  eu  entier.  Non-seulement  les  ad- 

Thermes  de  Dioclëtien,  église  que  ditions  de  Maderno  sont  defectueu- 

fil  bâtir  le  cardinal  Rusticucci.  Ces  ses,  mais  les  constructions  en  furent 

travaux,  et  plusieurs  autres  qu'il  se-  faites  avec  tant  de  négligence,  que 

rait  trop  long  de  détailler,  lui  avaient  même   avant   d'être  achevées,  elles 

ac^quis  la  plus  grande    réputation  ,  menaçaient  déjà  de  s'écrouler.   Les 

lorsque  la  mort  de  Jean  Fontana,  qui  défauts  que  l'on  reproche  encore  à 

suivit  de  près  celle  de  Jacques  de  la  cet  artiste  concernant  le   dessin  du 

Porta ,  lui  fit  obtenir  le  titie  d'ar-  portique  et  de  la  façade  de  la  même 

t'hilecte  de  Saint-Pierre  ,  qu'avaient  église  ,  sont  tellement  frappants ,  que 

eu  ces  deux  artistes.  Par  ordre  du  les  Italiens  eux  mêmes  ont  été  les 

pape  Paul  V,  il  fut  chargé  d'achever  premiers  à  les  signaler  ;  et  Milizia, 

cette  célèbre  basilique.  La  tache  qui  dans   ses  Memorie  degli  archltetli 

lui  était  imposée,  se  trouva  au-dessus  anlichie  77i'3fZt^r«i',  va  jusqu'à  dire  que 

de  ses  forces ,  si  l'on  en  juge  par  ce  Maderno  peut  être  regardé  comme 

qu'il  a  fait  faire.  Il  ne  restait  plus  le  plus  grand  coupable  de  lèsearcld- 

qu'à  terminer  la  partie  antérieure  fecfMre.  Ce]>endant,  à  cette  époque, 

du  temple.  Au   lieu   de   suivre    les  Xc  goiit  était  tellement  corrompu, 

plans  de  Bramante  ,  de  Peruzzi  et  de  que  l'achèvement  de  Saint-Pierre  lui 

Michel-Ange,  qui  avaient  donné  à  acquit  la  plus  grande  célébrité,  et 

l'édifice  la  forme  d'une  croix  grec-  lui  mérita  d'être  chargé  d'une  foule 

que  ,   dont    trois   branches   étaient  de  travaux ,  tels  que  Y  église  de  la 

déjà  élevées,  Maderno  voulut   lui  /^iVfoire ,  édidce  assez  insignifiant  • 

donner  celle  d'une  croix  latine;  et  il  celle  de  Sainte-Lucie  en  Selce  ,  et 

résulta   de  ce  changement  une  dis-  celle  de  Sainte  -  Cdaire.  11  finit  le 

f)roportion  qui  a  détruit  la  belle  palais  de  Mont e-Ca^> allô  ,  ainsi  que 
larmonie  du  plan  primitif.  Ce  dé-  celui  du  prince  Borghcse,  à Ripetta. 
faut  provient  surtout  du  peu  de  rap-  Enfui,  il  lit  transporter  du  Campo- 
port  qui  existe  entre  la  grande  nef  Vaccino,  sur  la  place  de  Sainte- 
faite  en  partie  sur  le  plan  de  Mi-  Marie  Majeure,  une  énorme  colonne 
chel-Ange  ,  et  les  deux  nefs  laté-  cannelée  qui  ornait  le  temple  antique 
raies  imaginées  par  Maderno  (  i  ).  Il  de  la  Paix,  bâti  par  Vespasien.  Il  la 
semble  que  l'architecte  n'ait  point  fit  élever  sur  un  piédestal  de  mar- 
— bre  ,  orné  d'aigles  et  de  dragons , 

(0  II  est  resuite  en  oatre  de  Talongeiuent  de   la  et   plaça    aU    SOmmct    UnC    StatUC     QU. 

l'î.uiclie  priiiciitale  ,  que  les  piliers  de  la  nef,  vue  de  i  ^     J         -     1        i        ir- 

l'cntiée,  en  se  couviauthsuus  les  autres,  masquent  l->'-0n7.e    ClOrC    ClC    la      VlCrge,     tCliant 

{■ouveilurc  des  arcades  :  on  n'aperçoit  i.i  les  n.fs  de  l'EufaUt    JésUS   daUS    SCS  ÊraS.  NoUS 
U  croiscu  ,  ui  1  lieiuicyck  du  dôme.  Ce  u  est  qu  api  es  -  ,   . 

•voir  pa.<sé  les  deux  premières  arcades  où  s'ai-rèlait  le  llC  pOUVOUS  clésigncr   tOUt  CC  qu'eXC- 

plau  de  Michel-Ange  ,   que  les  intervalles  s'ouvrent  ,  o„t..     AForl  <^,..,,«        Tl      ^^t-     -^^.^      ^'  '  i: 

.jue   les  parties  de  l'é-llfice  se   développent  ,  laissent  ^Uta     MaClcmO.      Jl     CSt     pCU      d  cdl- 

voir  entre  les  inas>ifs  de  grands  espaces  ,  et  en  fout  ficeS    PubHcS     à     RomC      OÙ     il     n'aJt 
imaginer  de  plus  gia  id»  eticoie.   Voyez  Je  Journal  i       ^     ,  ,  /^    i     •    i 

^fji/é>jdua8aviiii8i».  0~cE.  onloujie  qucIqucs  travaux,  Cclui  QC 


94 


MAI) 


ses  ouviM^es  qui  lui  f.iit  le  jiliis 
d'honneur,  est  le  palais  Maltei,  édi- 
fice inajcstucux  ,  Lieu  disposé  ,  et 
dont  les  prulils  des  portes  el  des 
fenêtres  sont  d'un  excellent  ^(^i\t. 
Le  pape  Paul  V  l'avait  chargé  d'ins- 
pecter les  ports  des  Etats  de  IM^i^lise, 
et  de  tracer  le  plan  de  la  citadelle  de 
Ferrare.  Il  le  nomma  chevalier  de 
l'e'peron  d'or.  Maderno  ,  parvenu  à 
J'àge  de  soixante-treize  ans  ,  mourut 
à  Rome,  en  i6:>.c) .  des  suites  de  la 
pierre.  Il  fut  enterré  à  Saint-Jean 
des  Florentins.  — Etienne  Ma der- 
■vo  ,  né  en  iS-jô,  dans  la  Lombar- 
rlie ,  s'adonna  à  la  sculpture.  Il 
copia  d'abord  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité;  et  plusieurs  de  ses  mo- 
dèles furent  exécutes  en  bronze. 
Parmi  les  ouvrages  de  son  invention, 
tin  distingue  un  bas-i  clief  en  marbre 
représentant  une  bataille,  qu'il  exé- 
ruta  dans  la  chapelle  Pauline ,  à 
kSainle-Marie  Majeure,  ainsi  que  le 
modèle  'du  bas-relief  en  bronze  qui 
représente  V Histoire  de  la  jonda- 
lion  de  celte  basilique.  Après  un 
grand  nombre  d'autres  travaux  qui 
lous  attestent  le  talent  de  Maderno, 
le  comte  Gaspard  Rivaldi ,  fermier 
des  gabelles  de  Rome  ,  pour  lequel 
il  avait  exécuté  un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages ,  voulut  le  récompenser 
en  lui  donnant  dans  les  gabelles  de 
Ripetta  une  place  qui  le  mît  au-dessus 
du  besoin  ;  mais  cet  emploi  occupa 
tellement  tous  ses  loisirs,  qu'il  cessa 
de  se  livrer  à  son  art.  Maderno  mou- 
rut à  Rome  ,  en  i636.         P — s. 

MADJD-EDDAULAH(Aboutaleb 
RousTEM  )  ,  quatrième  et  dernier 
prince  Bowa'ide  de  la  branche  de 
cette  famille  qui  régna  dans  la  Perse 
centrale  ,  n'avait  que  quatre  ans  , 
lorsqu'il  succéda  ,  sous  la  tutèle  de 
sa  mère  Séidah  ,  à  son  père  Fakhr- 
«ddaulah,  l'an  de  i'hég.  38;  (  de  J.-C 
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<)97  ).  Les  talents  de  celle  princesse 
ne  purent  em])êcher  que  les  provinces 
de  Djcidjan  et  de  ïabaristan  ne  re- 
tombassciit ,  dès  l'année  suivante, 
au  pouvoir  de  Cabous ,  qui  en  avait 
été  dépouillé  ])ar  les  oncles  et  par  le 
pire  de  IMadjd -eddaulah.  {  Koyez 
Cabous  au  Supplément.  )  Le  génie 
suj)érieur  de  la  régente,  elles  indi- 
gnes qualités  de  son  fils,  prolongèrent 
le  gouvernement  de  l'une  et  la  mi- 
norité de  l'autre.  Cependant ,  ])lu- 
sieurs  années  après,  Madjd- eddau- 
lah ,  ayant  pris  pour  vezyr  le  fameux 
Ibn  Siua  (  Voye  Aviceîvne,  tom. 
III ,  pag.  1 1 5j ,  dépouilla  sa  mère  de 
toute  l'autorilé.  Elle  revint  avec  des 
troupes  ,  battit  son  fils  près  deReï, 
le  fit  prisonnier  a\ec  son  vezyr  ,  et 
reprit  les  rênes  de  l'Etat ,  à  la  satis- 
faction de  tous  ses  sujets.  Cachée 
derrière  un  rideau  ,  elle  présidait  à 
tous  les  conseils  ;  mais  elle  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  à  visage 
découvert.  Se'idah  pardonna  bientôt 
à  son  fds  ,  le  rétablit  sur  le  trône  , 
et  se  contenta  de  le  diriger  par  ses 
avis  dans  l'art  de  régner.  Elle  ne 
lui  laissa  néanmoins  qu'une  partie 
du  royaume  dont  Réi  était  la  capi- 
tale ,  et  donna  le  reste  à  son  second 
iils  Codbanawyah  Schems-eddaulah, 
qui  choisit  Hamadan  pour  sa  rési- 
dence. Plusieurs  années  auparavant, 
elle  avait  confié  le  gouvernement 
d'Ispahan  à  son  cousin  Abou  Djâ- 
far  Schehriar,  surnommé  Ibn  Ka- 
cowyah  (fils  de  l'oncle),  qui  possé- 
dant déjà  celui  de  Yezd ,  devint 
bientôt  ,  par  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses ,  le  second  personnage  de 
l'état.  Schems-eddaulah  étant  mort 
l'an  409  (  1018-19  ) ,  son  fils  Aboul 
Haçan  Sama-eddaulah  ,  encore  en 
bas  âge,  fut  détrôné  en  4' 4  (  loaS  ) 
par  Abou  Djâfar  qui  s'empara  d'Ha- 
madau  et  de  Dainawer,  et  prit  le  litre 
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dWla-  cdflaulali.  Scidali  mourut  aussi 
l'anuce  suivante  ;  cl  IMacljd  -  eddau- 
lah  conliuuant  a  se  rendre  mépri- 
sable par  sa  faiblesse  el  ses  dël^au- 
<l)es  et  parce  qu'il  pre'fcrail  l'élude 
.-îui  soins  du  ^onvernenient,  diverses 
i'actions  se  formÎTCut  à  la  cour  de 
Reï.  Depuis  long-temps  ,  le  célèbre 
Malinioud,  sultan  de  Gliaznah  ,  con- 
voitait les  domaines  des  Bovva'ides, 
<|ii  vivant  même  de  Seïdah  (  Foyez 
Mahmoud  );  il' avait  fait  demander 
à  ce. te  princesse  ,  par  un  ambassa- 
deur, qu'on  lui  p-ayàt  tribut ,  et  que 
son  nom  fût  prociamë  le  premier 
dans  les  prières  publiques  et  grayë 
sur  les  monnaies  :  par  une  réponse 
pleine  d'esprit  et  de  raison ,  la  ré- 
gente e'tait  parvenue  à  lui  inspi- 
rer des  sentiments  plus  généreux; 
mais  la  mort  de  celte  princesse  re'- 
veilla  l'ambition  du  conqr.ërant.  Ap- 
pelé en  même  temps  par  l'indolent 
Madjd-cdrlaulali  contre  les  factieux  , 
et  par  ceux-ci  contre  leur  souverain, 
il  entra  dans  l'Irak  Adjeni,  et  parut 
devant  Re'ien  ^lo  (  1029).  î'dadjd- 
oùdaulah  vient  se  rendre  a  lui,  a  Sa- 
ve z-a)Gus  jouer  aux  échecs?  lui  de- 
mande Mahmoud.  Oui,  répond  le 
pniice.  —  Avez -vous  lu  le  Chah- 
iiaméh  ?  (i)  —  Oui ,  dit  encore  le 
stupide  Bowaïde.  —  Par  conséquent 
vous  n'ignore?  pas  que  deux  rois  ne 
peuvent  se  trouver  sur  la  même  case. 
Pourquoi  donc  m'avez  -  vous  rendu 
maître  à -la-fois  de  votre  destinée  et 
de  vos  états  ?  »  Après  celte  cruelle 
leçon ,  Malimoud  fît  arrêter  Madjd- 
cdtlaulali  avec  son  fils ,  les  envoya 
sous  bonne  escorte  à  Ghaznah ,  ainsi 
que  la  riche  bibliothèque  qui  était 
à  Reï,  et  s'empara  de  cette  ville  , 
de  Caswyn  ,  d'Ispahan ,  etc.  Relégué 
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(1}  C'est  le  poème  <lu  fameux  Ferdoucz  ,  «ur  Its 

rois  tle  Perse.  {Vojez  Jr'ERDOL'CY  ,  XIV  .  i\^.  ) 


dans  un  château  de  l'IndoustcOi  , 
Madjd  -  eddaulah  fut  rendu  a  3a 
liberté  l'année  suivante  ;  rappeie 
à  la  cour  de  IVIasoud  ,  lils  de  Mah- 
moud, ily  vécut  dans  une  vobptueuse 
obscurité. et  l'on  ignorerépoque  desa 
mort.  Son  parent  Ala-eddaulah  ,  re- 
couvra bientôt  l'Irak-Adjera  ,  et  avec 
ses  deux  lils  y  forma  une  dynasti« 
qui  fui  tlétruite,  vingt  ans  plus  tard, 
par  les  Scldjoukides  (  Foj.  Ïhogei:i. 
Begu  ).  A — T. 

MADOG,  second  fils  d'Ovven 
Guynnedd,  prince  de  Galles,  a  éxi 
considéré  par  quelques  jcrsonne^i 
comme  ayant  découvert  TAmériquc 
long-temps  avant  Christophe  Co- 
lomb. Les  chroniques  du  pays  ra}>- 
porlent  qu'en  l'an  i  l'jo  il  y  eiit  mi<* 
guerre  civile  pour  la  succession  aa 
trône  ,  et  qu'un  bltard  enleva  Thé- 
rilage  aux  enfants  légitimes  do 
prince.  Alors  Madoc  quitta  sa  patrie 
avec  une  petite  flotte.  Après  quel- 
ques semaines  de  navi station  ver> 
l'ouest,  il  découvrit  une  terre  où  iS 
trouva  toutes  sortes  de  choses  néc^^ 
saires  à  la  vie ,  et  de  l'or.  L'air  y  étaif 
frais  et  pur.  Les  habitants  difièraient 
totalement  des  Européens.  Après  un 
assez  long  séjour,  Madoc  y  laissa 
cent  vingt  hommes,  el  revint  heureu- 
sement dans  son  pays  ,  où  il  équipa 
une  flotte  de  dix  vaisseaux  mouler 
par  un  nombreux  équipage  ,  et  char- 
gés de  toutes  sortes  de  provisions. 
11  retourna  dans  le  pays  qu'il  avait 
découvert,  promettant  de  revenir  on 
de  donner  de  ses  nouvelles  ;  oiaîs 
depuis  l'on  n'en  entendit  plus  parler. 
Ceux  qui  adoptent  ce  récit  ,  croient 
que  Madoc  avait  abordé  sur  les  côtes 
cie  la  Virginie  ou  de  la  Caroline ,  et 
ciLeut  à  lappuideleur  opinion  l'his- 
toire d'un  Gallois  ,  qui ,  voyageant 
(Tans  l'intérieur  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, rencontra,  ejUreTOhi» 
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cl  la  mer,  une  peapîadc  indienne  qui 
parlait  la  langue  galloise  (  Pojcz 
Filson  ,  Ifist.  du  Kenliiche ,  trad. 
par  Parraud  ,  p.  \i'x  ,  et  les  Ephé- 
inérid.  géograph.  de  Bertucli,  sep- 
tembre 1819  ).  Hakluyt  qui  a  in- 
se'rc,  dans  le  tome  m  de  son  re- 
cueil ,  l'aventure  de  Madoc  extraite 
de  l'histoire  du  pays  de  Galles  ,  par 
Powell  ,  rapporte  quatre  vers  d'un 
poète  gallois  dont  voici  le  sens:  «  Je 
»  suis  ce  Madoc  fds  d'O'.ven  Gwyn- 
»  nedd  ,  que  sa  patrie  et  ses  biens 
»  ne  purent  fixer,  mais  qui  pritplai- 
»  sir  à  aller  cherclier  de  nouvelles 
»  terres.  »  On  trouve  encore  quel- 
ques détails  sur  cet  objet  dans  le 
British  Remains  (  de  N.  Owen  ) , 
Londres,  1777  ,  in-8*^.),  oîi  le  doc- 
teur Plott  a  insère',  pag.  101-120  : 
^n  account  of  the  discoverj  of 
America  hj  Madoc ,  etc.  E — s. 

MADOX  (  Thomas  ) ,  antiquaire 
anglais  du  dix  -  huitième  siècle  ,  a 
beaucoup  conlribnc  par  ses  travaux 
à  e'claircir   l'histoire   des  premiers 
temps  de  l'Angleterre.   Ses  ouvra- 
ges  sont  ;   I.   Recueil  de  chartes  et 
titres   anciens    de  divers    gewes , 
extraits  des  originaux  ,  placés  sous 
différents  tit,  es  et  continués  {  dans 
u?ie  suite  conjorme   a  l  ordre   d:'S 
temps  )  depuis  la  conquête  par  les 
Normands   jusquà   la   fin   du   rè- 
gne de  Hemi  FUI,  1702  ,  i   vol. 
in-fol.  de  44 1  pages.  Ce  recueil, qui 
manquait  a  son  pavs  ,  est  connu  sous 
le  nom  de  Formulare  aji^Jicamim. 
lî.  Histoire  et  antiquité  de  l'échi- 
quier dei    rois    d'Angleterre ,   en 
deux  périodes ,   savoir  ;  depuis   la 
conque ie  par  les  Normands  jusqu'à 
la  fin  du  règne  du  roi  Jean,  et  de  là 
jusquà  la  fin  du  règne  d' Edouard 
II;  suivie  d'un  ancien  Dialogue  con- 
cernant  V échiquier ,   ge'néralement 
attribue'  à  Gervais  de  Tilbury  .  etc.. 
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I  7  I  I  ,  iii-fol. ,  et  I  7()9  ,  in-4".  :  ou- 
vrage c'galemcnt    utile  ,   et    encore 
plus  important  que  le  précédent,  111. 
Firma  Rnrç^i^  ou  Essai  hidoriijue 
concernant  les  cités,  villes  et  bourgs 
de  Vu^ngleterre.  IV.   Histoire  des 
haronies,   en   trois  livres,   ouvrage 
posthume,  publié  en   1735.  On  ne 
connaît  presque  aucune  particularité 
de  la  vie  de  cet  antiquaire  ,  qui  pa- 
raît avoir  été* absorbée  par  un  travail 
continuel  :  il  mourut  probablement 
en  1 7'2G  ,  année  où  Pvobert  Stephcns 
fut  nommé  historiographe  royal  à 
sa  place  (  Nichols  Bowjers  anec- 
dotes^ 2  ,  5i  ).  On  voit  par  quelques 
passages  de  ses  écrits,  que  c'était  un 
homme  modeste  et  que  son  vaste  sa- 
voir n'avait  pas  enorgueilli.  Quatre- 
vingt-quatre  volumes  in-fol.  et  in-4°. 
de  copies  écrites  de  sa  main  pendant 
un  espace  de  trente  ans ,  sont  con- 
servés  au   r>Iuséum  britannique.  Il 
disait  souvent  que  ,  si ,  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  pu  se  procurer  ,  à  prix 
d'argent ,  une  pareille  collection  ,  il 
en  aurait  domié  iDooguinées.  L. 

MADOX  (IsAAc),évêque  anglais  , 
né  à  Londres  le  27  juillet  1697  '  ^^'^^^ 
apprenti  chez  un  rôtisseur,  lorsque 
quelcpics  personnes,  voyant  son  goût 
pour  l'élude,  se  chargèrent  de  son 
éducation.  Ses  progrès  répondirent  à 
ses  dispositions  ;  et ,  étant  entré  dans 
les  ordres,  il  obtint  un  avancement 
rapide,  fut  nommé  éveque  de  Saint- 
Asaph,  eu  1736,  et  transféré  à  l'é- 
vcchédeWorccster  en  1743.  Excel- 
lent prédicateur,  plein  de  charité, 
l'infirmerie  de  Worccsteret  l'hôpi'al 
pour  l'inoculationdc  la  petite  vérole  , 
à  Londres,  furent  particulièrement 
les  objets  de  sa  lienfaisance.  Il  mou- 
rut le  27  septembre  1759.  On  a  de 
lui  une  Défense  de  la  doctrine  et 
de  la  discipline  de  l'église  d' Angle- 
terre en  réponse  à  l'histoire  des  pu- 
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ritalns  [  de  Ncale;)  et  quelques  ser-  de  Laucîi  mirent  lin  à  cette  entre- 

mons,  un,  entre  autres,  qu'il  prech.i,  prise.  Les  planches  qu'il  avait  ter- 

ki\  1 7.52,  en  faveur  de  l'inoculation ,  mine'es  ,  ont  été  publiées  ,  mais  sans 

et  qui  contribua  beaucoup  à  en  e'ten-  offrir  une  suite  complète.  Elles  sont 

dre  la  pratique.                           L.  extrêmement  rares ,  et    composent 

MjEGI  anus  (  Lucius- VoLU-  trente-une  pièces  ,  y  compris  le  por- 
sius  )  ,  jurisconsulte  romain,  du  trait  de  Charles  VI.  Hcinerke  ( /rice 
deuxième  siècle  ,  mérita  l'estime  d'une  collection  complele  d'estain- 
d'Anlouin  le  Pieux,  qui  le  con-  /:»e^,  pag.  r>o\endonnelecatal(  j^ue. 
sultait  souvent;  et  il  devint,  dans  La  rareté  de  ces  estampes  vient 
la  suite,  le  précepteur  de  Marc-Au-  de  ce  que  les  héri fiers  de  Maennl  ,  à 
rèle.  Mœcianus  est  rarement  cité  dans  qui  la  cour  de  Vienne  avait  refusé 
le' Digeste;  cependant  il  avait  com-  des  secours,  brisèrent  les  planches 
posé  plusieurs  ouvrages  importants  de  dépit ,  et  en  vendirent  les  débris, 
sur  les  différentes  parties  du  droit:  P — s. 
De Jideicommissis  lib.xvi;Depu~  MAERLAND  Jacques  Van), 
hlicls  lib.  xTv;  De  qaœstionibus  II-  Flamand,  vraisemblablement  ainsi 
her  singularis.  Gravina  le  croit  au-  nommé  du  lieu  de  sa  naissance  ,  est 
leur  du  sénatus- consulte  Volusien.  surtout  connu  comme  poète  chroni- 
On  lui  attribue  encore  un  ouvrage  queur.  Il  florissait  au  treizième 
De  asse ;  mais  il  est  plus  probable  siècle,  et  il  a  écrit  dans  sa  langue 
que  ce  traité  est  d'un  autre  juriscon-  maternelle.  Maerland  était  un  homme 
suite  du  même  nom,  disciple  de  Pa-  d'une  rare  instruction  pour  l'époque 
pinien,  et  qui  futtrès-aimé  de  l'em-  à  laquelle  il  a  vécu  ,  et  de  la  classe 
pcreur  Alexandre.  Le  traité  De  asse  des  laies  ,  alors  très-inférieure  au 
a  été  publié  avec  quelques  autres  écrits  clergé  sous  ce  rapport.  Le  désir  d'ac- 
sur  les  monnaies  des  anciens,  par  Elie  quérir  des  connaissances  le  con- 
Vinet  :  J.  Fred.  Gronovius  l'a  repro-  duisit  en  Italie  ;  transalpinavlt ,  dit 
duit  à  la  suite  de  son  traité  De  ses-  une  épitaplie  en  vers  léonins  ,  pla- 
cer/à\y  ,  Ley  de  ,  1691  ,  in-4^.  ;  et  il  cée  sur  sa  tombe.  Son  mérite  le 
a  été  inséré  par  Graevius  dans  le  fît  nommer  secrétaire  ou  greffier 
Thesaur.  antiquit.  Romanar.  tome  de  la  petite  ville  de  Damme,  près 
XI.                                        W^ — s.  Bruges,  que  l'on  donne  assez  com- 

MAENNL  (Jacques),  graveur  en  munément  pour  son  lieu  natal.  Flo- 

manière  noire ,  naquit  à  Vienne  ,  en  rent  V  ,  comte  de  Hollande ,  le  dis- 

169.5  ,  et   mourut    dans  la    même  tingua  parmi  ses  contemporains  ;  et 

ville,  peu  avancé  en  âge.  Il  avait  été  regrettant  qu'il  n'y  eût  point  d'his- 

chargé,vers   172S4,  de  la  gravure  toire  universelle  dans  l'idiome   de 

de  tous  les  tableaux  de   la  galerie  son  pays ,  il  chargea  Maerland  du 

impériale  de  Vienne,  dont  Ghrislo-  soin   de  remplir  cette  lacune.    Ce- 

phe  Lauch  était  inspecteur.  Cette  lui-ci  crut  ne   pas  pouvoir  mieux 

galerie  venait   d'être    enrichie    de  faire  que  de  traduire  en  rimes  fla- 

tout    ce   que   renfermait  celle  que  mandes  le  Spculum  historiale  de 

Tarchiduc  Léopold  avait  formée  à  Vincent  de  Beauvais  ,  composé  vers 

Bruxelles.  Maennl  se  mit  à  l'ouvra-  1^45  II  serait  à  l'ouvrage  en  \i^3y 

ge  ;  et  il  avait  déjà  gravé  trente  ta-  et  son  entreprise  fut  terminée  avant 

hleaux,  lorsque  sa  mort   et  celle  jagô.  Il  dédia  sou  livre  au  comte 

XXVI,  ^ 
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Florent,    son   Mcrcnc.   M.iciland  a 
tle  nonnne  a  bon  droit  le  Père  des 
poètes  flamands ,  VEnnius  hollan- 
dais. i\  ouvre  l'histoire  de  la  poésie 
hollandaise,   dans   l'ouvrage  de  ce 
nom  de  M.  de  Vries ,  t.  i ,  p.  8-7 
(2  vol.  in-8".,  Amsterdam,  1808), 
et  dans  la  quatrième  section  de  V His- 
toire de  la  langue  hollandaise,  e'crite 
parM.Ypey,  i  vol.  in-8*'.,Utrecht, 
181 '2.   Des  quatre  parties  qui  com- 
posent la  Chronique  rimée  de  Maer- 
land  ^  il  n'y  a  encore  que  la  première 
(pii  ait  vu  le  jour  :  elle  a  été  publiée 
à  Leyde  en  2  vol.  in-S'*. ,  t  780  et 
1785,  par  MM.  Clignet  et  Steen- 
winkel,  avec  une  savante  préface  et 
de  bonnes  observations  critiques  et 
philologiques.  Le  reste  est  attendu 
avec  une  juste  impatience  :  de'jà  l'im- 
pression  du  troisième  volume   est 
achevée  depuis  quelque  temps.  Tout 
l'ouvrage  pourra  former  six  volu- 
mes. Ce  n'est  pas  de  cette  produc- 
tion seule  que  Maerland  occupa  ses 
loisirs  poétiques.  Il  composa    en- 
core :  I.  Rjmhjhel,  ou  Bible  ri- 
mée, «crite  vers   1270.  C'est   une 
traduction  de  V  Historia  scholastica 
de  Pierre  Comestor.  II.  Bestiaire , 
ou  Fleurs  de  la  Nature.  C'est  une 
traduction  du  Liber  rerum  d'Albert 
dit  le  Grand.  III.  T^ie  de  saint  Finan- 
çais,  traduite  du  latin  de  saint  Bo- 
naventure ,  général  de  l'ordre.   IV. 
Fleurs  ou  Sentences  d\4ristote  ,  ou 
le  Mystère  des  Mystères,  Ce  sont 
des  leçons  d'Aristote  à  Alexandre , 
son  élève,  sur  l'art  de  gouverner  et 
sur  celui  de  se  bien  porter,  également 
traduites  du  latin.  \\  La  Guerre  de 
Troie ,  ou  Prophéties Jlamandes  :  il 
en  fait  mention  dans  son  Miroir  his- 
torique ;  mais  l'ouvrage  ,  qui  était 
aussi  traduit  du  latin  ,  paraît  perdu. 
VI.  fVapen  Martjn,  ainsi  nommé 
des  premières  paroles  de  l'ouvrage  : 
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c'est  mi  dialogue  entre  l'auteur  et 
Martin.  Le  poète  y  prend  un  essor 
j)lus  élevé  que  dans  ses  autres  pro- 
ductions y  il  y  fait  preuve  d'un  esprit 
libéral  et  cultivé ,  fort  au-dessus  de 
la  commune  portée  de  son  siècle. Dif- 
férent en  cela  des  ouvrages  précé- 
dents qu'on  ne  connaît  qu'en  manus- 
crit, celui-ci  a  été  imprimé  à  An- 
vers en  1496;  niais  il  est  excessive- 
ment rare.  VU.  On  a  encore  imp'i- 
mé  de  notre  auteur  ,  à  Anvers  ,   en 
1480,  et  réimprimé  vers  i55o,  les 
Drie  gaerden,  ou  les  Trois  jardins; 
également  rare.  Maerland  mourut  à 
Damme  en  1 3oo,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans  ;  et  il   fut   enterré  sous  le 
clocher  de  l'église  paroissiale.  Une 
solive  de  l'hôtel-de-ville  de  Damme 
représentait  naguère    la   figure    d« 
Maerland  en  habit  de  philosophe , 
la  plume  à  la  main,  avec  un  livre 
ouvert   devant   lui  sur  un  pupitre. 
Les  continuateurs  delà  Flandria  il- 
lustrât a  de  Sanderus  ,  et  Foppens, 
dans  la  Bibliotheca  belgica  ,  cher- 
chent à  rendre  probable  l'identité  de 
Maerland  avec  le  facétieux  person- 
nage  de  Tyl  Udespieglc;,  dont  le 
nom  a  donné  naissance  au  mot  es- 
piègle y  et  dont  la  Vie  ,  ancienne- 
ment imprimée  en  français  sous  le 
titre  àî! Histoire  joj  euse  et  récréa- 
tive de  Tiel  Ulespiègle  ,  lequel  par 
aucunes  fallaces  ne  se  laissa  surpren- 
prendreni  tromper ,  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  bleue.  Voyez  aussi  Pa- 
quot ,  Mémoires  pour  servir  à  V His- 
toire littéraire  des  Pays-Bas,  1. 11 
de  l'édition  in-fol.  pag.  99,  et  Mé- 
nage ,  Dictionn.   et  y  mol.    au    mot 
espiègle.  Outre  les  sources  que  nous 
avons  indiquées,  nous  avons  consulté 
pour  cet  article  les  Soirées  histori- 
ques et  littéraires  de  M.  Van-Wyn, 
écrites  eu  hollandais  (  i  vol.  in-8^., 
Amsterdam^  1800.)        M — oif. 
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MAESTERTIUS  (  Jacques  ) ,  né 
en  1 6 1  o  ,à  Dendreinondc  eu  Flandre, 
mais  originaire  d'une  bonne  famille 
anglaise,  du  nom  de  Malstertun,  tut 
distingué  parmi  les  jurisconsultes  de 
son  temps  ;  et  il  professa  le  droit  à 
l'université  de  Leyde depuis  iG!3o  jus- 
qu'à 1657,  époque  de  sa  mort.  Il 
avait  couronné,  par  des  voyages  en 
France  ,  en  Angleterre  et  en  Italie  , 
de  bonnes  études  faites  à  Bruxelles , 
à  Louvain  et   à   Sedan.   Ses   prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Tractatus 
de    senatus  -  consulta    Velleiano  , 
Leyde,  t63o,  in-8«.  II.  De  emp- 
tioneetvenditione  y  ibid.  III.  Trac- 
tatus très  de  lege  commissorid  in 
pignoribus  ;   de  compensationihus , 
et  de  secundis  nuptiis ,  ibid. ,  itJSg, 
in-S"*.  IV.  De  justitid  Romanarum 
legum  libri  11,  ibid.,  i634  et  1647  ? 
in-i  2.  —  Devi  acpotestate  quainju- 
ris  gentiuni  conventiones  hahent  ad 
ohligandum ,  jure  populi  romani, 
ibid. ,  1640, in-4^.  L'opinion  énon- 
cée  dans    ces   deux  ouvrages  ,  fut 
combattue  par  Cyprien Régnier  d'Of- 
terga.  Maesterlius  avait  abandonné 
la  religion  catholique  pour  se  faire 
protestant.  M — on. 

MAFFEI  (  Raphaël  )  ,  savant 
littérateur ,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Raphaël  Volaterranus  ou  F  citer- 
ran ,  était  né  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  (  I  ) ,  à  Volterra ,  dans 
la  Toscane ,  d'une  famille  patri- 
cienne. Il  consacra  sa  vie  en- 
tière à  l'étude ,  et  mourut  dans  sa 
ville  natale ,  le  25  janvier  i522  ,  à 
l'âge  de  soixante  -  dix  ans.  Mario 
MafTei  ,  son   frère ,  évêque   de  Ga- 


(i)  Tiraboschi  dit  que  Volaterranus  naquit  en  \!\^i\-, 
et  mourut  en  i5';i2  ;  mais  sou  epilaplie  porte  qu'il 
mourut  le  Vlll  des  kal.  de  février  i5v>.i  ,  jour  qui  ré- 
pond au  -iâ  janvier  ,  et  non  pas  au  23  ,  conuue  on  lo 
dit  daiuile  Tiictlonn.  de  Moreri.  L'année  comuiençaut 
«lois  à  Hâ(iues  ,  1«  moi*  de  jauviw  ylwt  censé  uppai- 
Uuir  \  l'aa  lôai. 
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vaillon ,   lui  fît  élever  un  tombeau 
de   marbre  ,   avec   une   inscription 
honorable.   C'était  un  homme  alFa- 
ble,   d'un  caractère   doux  et   mo- 
deste, et  d'une  rare  piété.  Son  por- 
trait, gravé  par  Th.   de  Bry ,  fait 
partie   de  la  Riblioth.  calcograph, 
de  J.  J.  Boissard.  Les  OEuvres  de 
Volterran  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées à  Rome  en  i5of3,  in-fol.  De 
tous  ses  ouvrages  le  plus   connu  est 
intitulé  :  Commentarii  reruni  arba- 
narum  libri  xxxviiij;  il  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé ,  Paris ,  1 526  ; 
Baie,   i53o,  i544î  Lyon,  i552; 
Francfort ,  Cl.  Marnius  ,    i6o3  ,  in- 
fol.    Volterran    le    nomma    Com- 
mentarii   urbani  ,    parce    qu'il    le 
composa  étant  à  Rome.  Les  douze 
premiers  livres   traitent  de  la  géo- 
graphie ,    et  des   découvertes    des 
Portugais  et  des  Espagnols  dans  les 
Indes  :  les  onze  suivants  contiennent 
des  notices  abrégées  sur  les  hommes 
les  plus  illustres ,   anciens   et  mo- 
dernes J  et  les  derniers ,  un  sommaire 
de  toutes  les  sciences  alors  cultivées  , 
de  manière  qu'on  peut  regarder  cette 
compilation  comme   un  abrégé  de 
toutes  les  connaissances  les  plus  ré- 
pandues à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
On  en  a  extrait  différents  morceaux- 
par  exemple  :    Libellus  de  grain- 
maticd ,  Paris  ,  i5i5  ,  in-4*'.;  —  la. 
Fie  d'Esope ,  imprimée  au-devant 
de  la  traduction  latine  de  ses  fables  , 
par  Laurent  Valla ,  ibid.  1 522 ,  in-4^. 
—  Commentaria  de  magistratibus 
et  sacerdotiis  Romanoruni ,  insérés 
par  Sallcngre ,  avec  les  notes  de  P. 
Scriverius ,  dans  le  tom.  m  du  The- 
sauras  anticpiitat.  Ronianar.,eic.  On 
cite  encore  de  Volterran  :  1.  De  Fide 
christ iand  libri  X ,  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres.  II.  Fitœsummor.pon- 
tijicuni  Sixti  IF ^  Innocenta  F 111  y 
Jlexandri  FI  et  Fil  III ,  Venise, 
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t5i8,  in-fol.  Paul  Jovc  dit  qu*on 
ne  doit  pas  chercher  la  vérité  dans 
les  ouvrages  historiques  de  VoUer- 
ran  ,  esprit  timide  et  toujours  prêt 
à  tomber  dans  l'adulation  ,  par  la 
crainte  de  déplaire  au  pouvoir.  III. 
Metaphrasis  Odjsseœ  Jlomeri,  Co- 
logne ,  i5'23;  Lyon,  i54i  ,  iii-8°. 
IV.  De  principis  ducisque  officlo; 
imprime'  à  la  suite  de  quelques 
éditions  de  ses  Commentaires  ,  et 
avec  les  OEuvres  d'Onosander  , 
Baie ,  i558,  in-8«.  V.  Fita  B.  Ja- 
cohi  de  Certaldo,  publiée  avec  les 
corrections  et  additions  d'Augustin 
Fortunio,  dans  les  Acta  sanctorum , 
avril ,  tom.  ii ,  p.  i53.  VI.  Fita  S. 
Fictoris ,  martyris,  cum  transla- 
tione  reliquiarum  ejus  Folaterrœ  ; 
dans  Vltalia  sacra,  d'Ughelli ,  tom. 
i^i". ,  pag.  1439.  Volterrau  a  traduit 
en  latin ,  avec  plus  de  fidélité  que 
d'e'le'gance ,  l' OEconomiqueAc  Xe'no- 
phon  ,  la  Guerre  de  Perse  et  celle 
des  Fandales  de  Procope,  et  plu- 
sieurs morceaux  de  St.  Basile  ;,  de 
St.  Epiphaue,  et  de  St.  Grégoire  de 
Nazianze.  La  Fie  de  Raph.  Maffei , 
surnomme  Volaterranus  ,  a  e'të  pu- 
bliée a  Rome  en  1722,  par  Bene- 
detto  Falconciui^  évêque  d'Ai'ezzo, 
qui  s'attache  surtout  à  faire  ressortir 
ks  vertus  et  la  haute  pic  te  de  ce 
personnage.  Il  y  a  joint  l'empreinte 
des  deux  médailles  frappées  en  son 
honneur  ,  et  qu'on  voit  dans  le  Mu- 
sée Mazzuchelli  y  tom.  i^^. ,  p.  1 19. 

W— s. 
MAFFEI  (  Jean  Pierre  ) ,  l'un 
des  meilleurs  écrivains  dont  s'hono- 
rent les  jésuites  j  naquit  à  Bergame 
en  i535,  d'une  famille  noble  mais 
pauvre  ,  et  fut  instruit  par  Basile  et 
Chrysostome  Zanchi ,  ses  deux  on- 
cles maternels ,  dans  la  connaissance 
de  la  littératui'e  et  des  langues  an- 
ciemaes  et  modernes.  Il  accompagna 
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son  oncle  Basile  à  Rome ,  où  il  re- 
chercha la  société  des  hommes  les 
plus  inslniils  ,  tels  qu'Aunibal  Caro, 
les  deux  Manuccs  et  Silv.  Anloniano, 
dont  il  mit  à  profit  les  sages  con~ 
seils.  La  mort  de  son  oncle  détruisit 
bientôt  toutes  les  espérances  de  for- 
tune qu'il  avait  fondées  sur  son  cré- 
dit ;  il  accepta  ,  en   1 563,  la  chaire 
d'éloquence  qu'on  lui  offrait  à  Gènes 
avec  un  traitement  assez  avantageux. 
Il  joignit  l'année  suivante  ,  à  cette 
place  ,  celle  de  secrétaire  de  la  ré- 
publique; et  il  avait  lieu  d'espérer  uu 
avancement  rapide,  lorsque  tout-à- 
coup  il  revint  à  Rome,  et  entra  chez 
les  jésuites  le  ^5  août  i565.  Il  fut 
aussitôt   designé   pour   succéder   à 
Pcrpiniano  dans  la  chaire  d'éloquence 
du  Collège  romain;  et  il  la  reraj)!it  ^ 
pendant  six  ans,  avec  un  grand  suc- 
cès. En  1 570 ,  il  publia  la  traduction 
latine  de  V Histoire  des  Indes  Orien- 
tales^ par  le  P.  Acosta;  et  le  cardi- 
nal Henri  de  Portugal,  charmé  de 
la  beauté  de  son  style ,  l'appela  à 
Lisbonne,  pour  y  travailler  a  {'His- 
toire ^éné^ale  des  Indes ,  sur   les 
documents  conservés  dans  les  archi- 
ves publiques.  Le  jésuite  se  rendit  à 
l'invitation  du  prince  ,  qui  l'accueil- 
lit avec  distinction,  et   lui  fournit 
tous  les  secours  nécessaires  pour  ce 
travail.  Après  la  mort  de  Henri,  en 
i58i ,  Malfei  revint  en  Italie ,  et  ha- 
bita ,  à  diverses  reprises  ,  Rome  et 
Sienne,  toujours  occupé  de  revoir  et 
de  polir  ses  ouvrages.  Le  pape  Clé- 
ment \  ÏII  lui  accorda  un  logement 
au  Vatican,  et  l'invita  de  continuer 
en  latin  les  Annales  de  Grégoire 
Jr///qu'il  avait  composées  en  italien; 
mais  il  tomba  malade  peu  de  temps 
après,  et  fut  transporté,  par  le  con- 
seil des  médecins  , à  Tivoli,  où  il  de- 
vait respirer  un  air  plus  pur.  Mal- 
gré tous  les  soins  qm  lui  furent  pro- 


dijiîues  ,  il  y  mourut ,  le  20  octobre 
i(io3.  Tous  les  ouvrages  de  Malfci 
sont  écrits  avec  une  simplicité  et  un 
naturel  très  -  remarrjuables.  Il  tra- 
vaillait néanmoins  péniblement*  et 
l'on  assure  qu'il  passait  des  journées 
entières  à  poiir  quelques  phrases.  Il 
était  très-dëlicat  surleclioix  et  l'em- 
ploi des  mots  ;  mais  on  peut  regar- 
der comme  une  fable  ce  qu'on  a  dit, 
qu'il  avait  obtenu  du  pape  la  per- 
mission de  re'citer  le  bréviaire  en 
j^rec,  parce  qu'il  était  choqué  du 
mauvais  style  du  bréviaire  romain. 
Il  avait  entrepris  un  prodigieux  ou- 
vrage sur  la  matière  grammaticale, 
OLi  il  voulait  fixer  le  temps  de  l'ori- 
gine de  chaque  mot  latin,  et  celui  ou 
il  avait  été  en  usage ,  en  indiquant  les 
orateurs,  les  poètes,  les  historiens  et 
les  philosophes  qui  les  avaient  em- 
ployés (  Mélan^.  de  Michault ,  t.  11, 
pag.  8  ).  Le  plus  célèbre  ouvrage  de 
Martei  est  Historiarum  Indicaium 
llbri  XVI,  Florence,  i588;  Colo- 
gne, 1589;  ibid.,  1693,  in-fol. :  cette 
édition  est  la  meilleure.  Cette  his- 
toire a  été  mal  traduite  en  français 
par  Arnaud  de  la  Borie  ,  et  par 
l'abbé  de  Pure  :  elle  l'a  été  beaucoup 
plus  heureusement  en  italien  par 
Fr.  Scrdonati ,  Florence  ou  Venise, 
Giunti  ,  1 589  ,  in  -  4^.  •  Bergame  , 
2  V.  1749?  in-4*'., bonne  édition.  Le 
style  fait  le  principal  mérite  de  cet 
ouvrage.  L'auteur  s'y  montre  d^ail- 
leurs  très-crédule  ,  et  fort  mauvais 

Ï>olitique.  On  trouve  à  la  suite  quatre 
ivres  de  Lettres  écrites  des  Indes 
par  les  missionnaires  ,  et  traduites 
en  latin  par  Maffei.  On  a  encore  de 
lui  :  De  vitd  et  morihus  S.  Ignatii 
Loyolœ  lihri  très ,  Venise  ,  1 585  , 
ia-8*'.  ;  livre  souvent  réimprimé ,  et 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Padoue  ,  Comino  ,  17^7,  petit  in- 
S^.  ;  traduit  en  français ,  par  Michel 
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d^Esnc  ,  1594  ,  in -8".  — Ze  Fit^ 
de  XVII  SS.  conj'essori,  Rome,  160T, 
in-4°.  —  Gli  Annali  di  Gre^orio 
XIII.  Maffei  laissa  imparfait  cet 
ouvrage  dont  les  matériaux  furent 
remis  à  Paul  Teggia  ,  qui  mou- 
rut en  16.20,  avant  de  l'avoir  ter- 
miné :  il  fut  enfin  publié  à  Rome  en 
1742  ,  '1  vol.  in-4''. ,  par  Charles 
Coquelhies,  qui  y  ajouta  une  savante 
Préface  et  un  Recueil  des  actions 
mémorables  de  ce  pontife.  Les  Om- 
i>rages  de  Maffei  écrits  en  latin  ,  ont 
été  recueillis  à  Bergame ,  1 746 ,  2  v» 
m-^^.y  par  les  soins  de  l'abbé  Pierre- 
Antoine  Serassi ,  qui  a  fait  précéder 
cette  édition ,  d'une  ^f<2  de  l'auteur, 
dont  Tiraboschi  a  donné  l'analyse 
dans  la  Storia  délia  letterat.  ita- 
liana y  tom.  vu,  pag.  i023.  W — s. 
MAFFEI  (  Paul-Alexandre  ) , 
savant  antiquaire,  naquit  le  11  jan- 
vier 1 653,  à  Volterra ,  d'une  famille 
illustre,  originaire  de  Vérone,  et 
dont  diverses  branches  se  sont  éta- 
blies sur  différents  points  de  l'Ita- 
lie. Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études ,  il  fut  envoyé  à  Rome , 
près  de  Hugues  MafTei ,  son  oncle, 
chargé  des  affaires  de  France;  et  au 
bout  de  quelque  temps,  il  obtint  par 
son  crédit  une  compagnie  dans  les 
gardes  du  pape.  Il  continua  cepen- 
dant de  s'appliquer  à  l'étude  des  an- 
ciens ;  et  il  profita  de  l'accès  qu'il 
avait  dans  les  musées  et  les  cabinets , 
pour  acquérir  une  connaissance  par- 
faite des  monuments  de  l'antiquité. 
Modeste  autant  qu'éclairé  ,  MafTei 
résista  long- temps  aux  sollicitations 
de  ses  amis  ;  et  il  avait  plus  de 
cinquante  ans  quand  il  se  déter- 
mina enfm  à  mettre  au  jour  le  pre- 
mier fruit  de  ses  recherches.  Il  était 
en  correspondance  depuis  plusieurs 
années  avec  la  plupart  des  savants  de 
l'Italie  et  de  la  France ,  qui  rendaient 
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justice  à  sa  pénétration  et  à  sa  poli- 
tesse. Il  mourut  à  Kome,  en  1716. 
IMaflTei  était  chevalier  de  St.-Etienne. 
On  a  de  lui  :  I.  Raccolta  di  statue 
ajitiche  e  moderne ,  colle  sposizioni, 
etc. ,  Rome,  1704,  in-fol.  Ce  volu- 
me précieux  contient  i63  planches, 
lion  compris  les  frontispices ,  repré- 
sentant autant  de  statues  antiques 
tirées  des  palais  ,  des  jardins  et  des 
musées  les  plus  célibrcs  de  la  ville  de 
Borne ,  avec  des  explications  par 
JMafloi  ;  viennent  ensuite  quatre  dis- 
sertations du  même  auteur  sur  un 
tombeau  découvert  près  de  la  voie 
Ostia,  sur  les  thermes  de  Titus ,  et  les 
luarbres  du  musée  Aibaui.  II.  Gem- 
me anliche  figurale  colle  sjmsizio- 
ni.  ibid.  1 707,  4  vol.  p;r.  in-4«.  Cette 
édition  des  pierres  antiques  gravées 
est  la  plus  complète ,  et  les  notes  de 
JMaffei  lui  donnent  un  nouveau  prix. 
Cependant  les  amateurs  préfèrent  la 
première  édiîion  de  ce  recueil,  pu- 
bliée par  Lionardo  Agostiui ,  à  cause 
de  la  beauté  des  planches  ,  dont  ils 
recherchent  les  premières  épreuves. 
(  Forez  Agosttm,  I,  3oj.  )  III. 
^pologia  del  Diario  italico  del  P, 
Bernard,  Montfaucoii  contra  le  os- 
seivazioni  di  Fr.  de'  Ficorofii ,  Ve- 
nise ,  1 7  1 0 ,  in-4°.  Mallci  publia  cet 
ouvrage  sous  le  nom  supposé  de 
Miccobaldi  Romualdo ,  bénédictin. 
I^  .  La  rit  a  di  S.  Pio  F,  papa  , 
Rome ,  1 7 1 2,  in-4°.  :  elle  est  estimée. 
\.  Vimmagine  del  vescovo  rap- 
preseîitaia  nelle  virtu  di  Bossuet  , 
ibid.  1703,  in-fol.  Maffei  avait 
laissé  imparfaite  une  /"Ve  de  la  prin- 
cesse Cimille  Orsiui  Borghèse^  qui 
a  été  terminée  et  publiée  par  Fouta- 
lûni.  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent encore  l'édition  des  Satires 
de  Q.  Seclanus ,  Amsterd.  (  Rome  ) 
T700,  1  vol.  in-8°.  (  Forez  Louis 
StRGARDi  )  :  elle  parut  sous  le  uom 
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supposé  de  P.  Anlonianus  ;  mais 
M.  Barbier  croit  que  ce  masque  ca- 
che le  P.  Eman.  ISIartinez.  (  Voyez 
\c  Dict.  des  Anonymes ,  u».  i'j>o3'2.) 

W— s. 
MAFFEI  (  Le  marquis  Alexan- 
dre ) ,  frère  aîné  de  l'illustre  auteur 
de  la  Mérope  italienne ,  naquit  à 
Vérone,  le  3  octobre  1662  ,  eut 
poHr  parrain  l'électeur  de  Bavière  , 
et  fut  admis  à  l'âge  de  neuf  ans  dans 
ses  pages.  Il  obtint,  en  i683,  une 
cornette  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, fit  la  camjvjgne  de  Hongrie,  et 
se  trouva  au  siège  de  Strigonie.  Il 
reçut,  trois  ans  après,  le  brevet  de 
capitaine ,  fut  blessé  au  siège  de 
Mongatz,  où  il  avait  fait  preuve  de 
valeur,  et  fut  nommé  major.  Il  ser- 
vit en  cette  qualité  pendant  deux 
campagnes,  fut  promu,  en  1689, 
au  grade  de  lieutenant-colonel ,  et  , 
avant  été  fait  prisonnier  à  Bruchsal , 
fut  conduit  en  France,  où  il  resta 
dix-huit  mois.  Dès  qu'il  eut  recou- 
vré sa  liberté,  il  se  hâta  de  rejoindre 
son  régiment  en  Hongrie  ,  et  reçut 
une  blessure  au  genou  à  la  bataille 
de  Salaukemen  :  il  fut  nommé  colo- 
nel ,  en  1696,  et  fait  une  seconde 
fois  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
millies  ,  en  1-06.  L'électeur  de  Ba- 
vière  récompensa  par  le  grade  de 
feld-maréchal ,  les  longs  services  de 
ÎMaffei ,  qui  obtint  en  même  temps  la 
place  de  gouverneur  de  Namur.  Il 
fut  char2;é,  en  r-i"  ,  du  comman- 
dément  du  corps  de  Bavarois  envoyé 
en  Hongrie ,  et  il  contribua  beaucoup 
par  l'habileté  de  ses  manœuvres  à  la 
victoire  que  l'empereur  remporta 
sur  les  Turcs,  le  16  août,  devant 
Belgrade.  Ce  prince  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  par  un  brevet  de 
leld  -  maréchal  de  ses  armées.  La 
guerre  étant  terminée  ,  le  marquis 
Maffei  revint  a  Munich  )  et  il  mourut 
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dans  cette  ville,  en  janvier  1730, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il  n'a- 
vait point  eu  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  baron  Zint , 
conseiller-d'etat.  On  a  pnblic  les 
Mémoires  du  marquis  de  Maiïei , 
trad.  de  l'italien,  la  Haye,  174^7 
1  vol.  in-i2.  L'original  italien  (  Vé- 
rone ,  1737  ,  in  -  12  )  est  l'ouvrage 
du  marquis  Scipion  Maffei ,  et  l'on 
s'en  aperçoit  aisément  par  les  détails 
minutieux  qu'il  donne  sur  la  généa- 
logie de  sa  famille.  M.  Barbier  at- 
tribue la  traduction  à  J.  Fr.  Seguier , 
si  connu  par  sa  Bibliotheca  hotanica 
(  Voy.  le  Dict.  des  Anonymes , 
no.  436*2  )  :  elle  a  ,  dit-on  ,  le  mé- 
rite de  l'élégance  et  de  la  fidélité.  A 
la  suite  de  l'ouvrage ,  l'éditeur  a 
joint  une  vie  du  général  Alexandre 
da  Monte  ,  grand  oncle  de  MafTci  ^ 
mort  en  i653.  W — &. 

MAFFEI  (Le marquis  François- 
SciPiON  ) ,  célèbre  littérateur,  frère 
du  précédent  ,  naquit  à  Vérone  le 
T*''.  juin  1670.  Après  ses  premières 
études  faites  sous   les  yeux  de  ses 
il    fut    envoyé    au    col- 
,  à  Parme ,  et   y 
cinq  années,    partageant 
son  temps  entre  la  culture  des  scien- 
ces et  les  exercices  du  corps.  Il  dé- 
buta dans  le   monde  avec  tous  les 
avantages  qui  doivent  y  faire  réus- 
sir ,  se  vit  recherché  des  hommes 
et  des  femmes  les  plus  aimables,  et 
parut  entraîné  un  moment  par  le  tour- 
billon des  plaisirs  j  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  ses  études  pour  ne 
plus  les  quitter.  Il  fit  un  voyage  à. 
Rome  en  1699,  pour  en  visiter  les 
monuments  :  il  profita  de  son  sé- 
jour dans  cette  ville  ,  pour  se  lier 
avec  les  littérateurs  les  plus  instruits  ; 
et  un  poème  qu'il  publia  ,  quelque 
temps   après,   sur   la   naissance  du 
prince  de  Piémont,  lui   ouvrit  les 
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portes  de  l'académie  des  Arcadiens. 
Passionné  pour  toutes  les  sortes  de 
gloire,  il  joignit  son  frère,  lieute- 
nant-général au  service  de  Bavière , 
fit  la  campagne  de  1704,  comme 
volontaire,  et  se  distingua  particu- 
lièrement à  la  bataille  de  Donawert. 
Les  preuves  de  courage  qu'il  venait 
de  donner,   lui  avaient   acquis    le 
droit  de  dire  en  quoi  consiste  la 
vraie  bravoure.  Son  frère  était  enga- 
gé dans  mie  querelle  malheureuse;  et 
les  juges  du  point  d'honneur  déci- 
daient qu'elle  ne  pouvait   être  ter- 
minée que  par  la  mort  de  l'un  des 
deux  adversaires.  Se.  Maffei  démon- 
tra que  le  duel  est  également  opposé 
à  la  religion,  au  bon  sens  et  à  l'inté- 
rêt de  la  société;  et  son  ouvrage,  qui 
eut  le  plus  brillant  succès  ,  servit 
à    diminuer    en    Italie    la    fureur 
des   combats   singuliers.   Affligé  de 
voir  la  littérature  italienne  déchue 
du  rang  qu'elle  avait  occupé ,  il  en- 
treprit ,  de  concert  avec  Apostolo 
Zeno  et  Vallisnieri  ,  un  journal  qui 
avait  le  double  but  d'éclairer  les  au- 
teurs sur  les  défauts  de  leurs  produc- 
tions, et  de  leur  faire  connaître  les 
meilleurs  ouvrages  qui  paraissaient 
dans   le  reste   de  l'Europe.  Maffei 
s'occupa  en  même-temps  de  la  ré- 
forme du  théâtre,  presque  entière- 
ment  abandonné  aux  bouffons:   il 
composa,  et  fit  représenter,  avec  la 
pompe  convenable ,  la  tragédie  d« 
Mërope^  pièce  long-temps  applau- 
die, et  qui  ne  le  cède  qu'au  chef- 
d'œuvre   de  Voltaire  (i).  Il  donna 

(1)  Voltaire  dëflia  sa  Mérope  à  Maftèi ,  par  une  épî- 
Ire  qui  coiiticiit  nue  critique  polie  et  judicieuse  de  la 
pièce  italienne,  à  laquelle  il  convient  qu'il  a  de  gran- 
des obligations.  Le  public  se  plut  à  les  exagérer  ;  e 
ce  fut  ce  qui  Jétcrinina  Voltaire  à  publier  sous  lenoirv 
de  LalindeLle  ,  une  nouvelle  lettre  où  les  défauts  de 
la  Mérope  de  Maftei  sont  relevés  sans  aucun  niéuage- 
meut.  Ce  procédé  ,  dit  Labarpe  ,  n V tait  pas  trcs- 
l'iyal  ;  mais  les  critiques  étaient  justes  (  Cuttis  du 
littéral.  ,  X  ,  p.  3  ).  Au  surplus  Voltaire  a  toujours 
rendu  justice  à  Maffei  ,  qu'il  nomme  le  Sophocle  et  le 
VajTou  Véronais. 
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ensuite  une  comédie  {le  Cérémonie)^ 
où  il  tourna  en  ridicule  un  des  tra- 
vers les  plus  communs  en  Italie,  cl 
eut  le  courage  de  prendre  la  défense 
du  théâtre  épure  ,  contre  les  rigoris- 
tes qui  n'y  voient  qu'un  amusement 
criminel.  Persuadé  que  l'étude  des 
anciens  est  une  source  inépuisable 
de  beautés  nouvelles,  il  s'clïbrra  de 
ranimer,   parmi  ses  compatriotes, 
l'étude  de  la   langue  grecque ,  trop 
négligée,  et  appela  des  maîtres  ha- 
biles ,  q  l'il  entretint  à  ses  frais  à  V^é- 
rone.  La  découverte  des  manuscrits 
de    la   cathéilraie    de    cette    ville  , 
échappés  aux  recherches  de  Mabil- 
jou  et  de  Montfaucon,  vint  détour- 
ner  Maflfei    de  ses   travaux    litté- 
raires; et  il  s'appliqua  entièrement  à 
la  diplomatique ,   science   dans   la- 
quelle il  fit  de  rapides  progrès.  Tou- 
jours animé  de  l'amour  de  sa  jDatrie, 
il   employa  les  connaissances  qu'il 
venait  d'acquérir ,  à  l'élude  des  an- 
tiquités  du   moyen   âge,   et  publia 
V Histoire  de  Vérone,  ouvrage  éga- 
lement remarquable  par  la  sage  dis- 
position  du   plan  ,    la   profondeur 
des    recherches     et    l'élégance    du 
style.  La  réputation  de  MafTei  était 
f'tendue  dans  toute  l'Europe  ,  lors- 
qu'il  vint  à   Paris,    en    i-jS^  :   il 
y  fut  accueilli  avec  distinction  ;   et 
l'académie   des   inscriptions   s'em- 
pressa de  lui  décerner  le  titre  d'as- 
socié   surnuméraire.     Il     employa 
quatre  ans  à  visiter  les  diiTérentes 
provinces  de  France  qui  offrent  les 
plus  beaux   restes   d'antiquités,  et 
passa  en  Angleterre,   où   il   reçut 
également    l'accueil    le    plus    flat- 
teur (  I  ).  11  se  rendit  ensuite  en  Hol- 
lande, traversa  l'Allemagne ,  et  eut 
partout  à  se  louer  des  soins  et  des 


(  i)  INLiSci ,  en  passant  à  Oiford ,  fui  rpçu  docteur 
eu  droit. 
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attentions  dont  il  fut  l'objet.  Ses 
concitoyens  ne  l'avaient  point  ou- 
blié pendant  son  absence:  à  son  re- 
tour, il  trouva  son  buste  placé  à  l'en- 
trée d'une  des  salles  de  l'académie, 
avec  cette  belle  inscription  :  Au  mar- 
quis SciPioN  Maitei  vivant;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à 
faire  disparaître  un  monument  qui 
blessait  sa  modestie.  Maffei  s'occu- 
pa de  réaliser  alors  u«  projet  qu'il 
avait  conçu  depuis  long-temps  :  il 
possédait  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions antiques,  rassemblées  à 
grands  frais  et  avec  des  recherches 
infinies  ;  il  les  disposa  avec  goût 
dans  un  local  où  les  savants  pussent 
les  examiner,  et  en  publia  des  co- 
pies exactes  dans  le  Muséum  Vero- 
nense,  l'un  des  recueils  les  plus  pré- 
cieux de  ce  genre.  L'étude  de  l'anti- 
quité ne  sufilsait  pas  pour  remplir 
tous  les  moments  d'une  vie  si  ac- 
tive ;  Mafîci  s'appliquait  en  même 
temps  à  la  physique  et  à  l'examen  de 
différentes  ([uestions.  L'opinion  q'.i'il 
publia  sur  l'usure  (Dell^  impiego  del 
denarOy  174^  ?  in-4°.  )^  ne  s^^ccor- 
dant  pas  avec  celle  des  théologiens, 
fut  censurée  par  la  congrégation  de 
V Index  y  mais  avec  les  ménagements 
dus  à  un  srrand  homme,  même  lors- 
qu'il  est  dans  l'erreur.  Maffei  par- 
vint à  une  vieillesse  heureuse;  il 
moiirut  des  suites  d'un  asthme ,  le 
1 1  février  1755,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Ses  obsèques  furent  faites 
aux  frais  des  magistrats  de  Vérone; 
et  le  marquis  Pindemonti ,  son  cou- 
sin, V  prononça  son  oraison  funèbre. 
L'académie  fit  frapper  une  médaille 
en  son  honneur;  et  la  ville  de  Vé- 
.vone  lui  a  e'rigé  une  statue  près  de 
celle  de  Fracastor.  Maffei  était 
doyen  de  l'académie  de  la  Crusca , 
«t  membre  de  la  plupart  des  sociétés 
littéraires  de  l'Italie,  et  des  sociétés 
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royales  àe  Londres  et  de  Berlin.  Son 
Eloge,  prononcé  par  Le  Beau,  dans 
une  des  séances  de  l'académie  des 
inscriptions,  est  imprimé  dans  le 
tom.  xxviii  du  Recueil  de  cette  com- 
pagnie. Les  ouvrages  de  Malïei 
peuvent  être  distribués  en  deux  clas- 
ses ,  les  uns  étant  purement  litté 
raires ,  et  les  autres  historiques.  On 
se  contentera  d'indiquer  ici  les  prin- 
cipaux:. —  Ouvrages  littéraires  :  L 
La  Scienza  cavalleresca  ,  libri  tre  , 
Rome,  17 lo,  ia-4^.  C'est  le  traité 
contre  les  duels  dont  on  a  parlé  •  il 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  :  le 
P.  Paoli ,  de  Lucques,  y  a  joint  un 
commentaire.  IL  Rime  e  prose, 
pa^'te  raccoUe  da  varj  libri,  e  parte 
non  più  stampate  ;  ag^i^iunto  an- 
che un  saggio  di  noesia  latina,  Ve- 
nise, 17  19,  in-4°.  On  trouve  dans 
ce  recueil  le  discours  que  Maffei 
prononça  ,  lors  de  l'ouverture  de 
l'académie  des  Arcadiens ,  de  Vé- 
rone ,  sur  le  caractère  distinctif  des 
principaux  poètes  italiens  :  ce  dis- 
cours a  été  traduit  en  français  ,  et 
inséré  dans  la  Bibliothèque  italique. 
On  y  remarque  aussi,  (  pag.  199- 
214  )  une  curieuse  description  de 
la  bibliothèque  publique  de  Turin. 
IIL  \jà3ferope  y  tragedia,  Modène, 
1713  ,  in  -  4^^-  ;  Londres,  17 'il  , 
in-8**.  :  cette  édition  est  la  huitième; 
elle  est  précédée  d'un  discours,  et  ac- 
comp'gnée  de  notes  du  P.  Paoli , 
qui  s'est  déguisé  sous  le  nom  de 
Tedalgo,  poeta  arcade.  L'édition 
de  Vérone,  i73o,in-4''.,  contient  Le 
Cérémonie,  comédie,  et  la  Fida  nim- 
pha  ,  opéra  :  celle  de  1745  ,  in-4°. , 
remit  la  traduction  française  de  la 
Merope,  par  Freret,  et  la  traduction 
anolaise  par  Ayre.  Voltaire  avait 
d'abord  eu  le  projet  de  traduire 
cette  pièce  ;  il  y  renonça ,  dans  la 
crainte  que  le  public  n'accueillit  mal 
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les  récits  d'un  genre  simple  et  naif , 
dont  elle  est  semée  :  mais  il  en  a 
imité  plusieurs  morceaux,  et  no- 
tamment le  beau  récit  d'Ismenie 
dans  le  cinquième  acte.  (  Voy,  Vol- 
taire. )  IV.  Traduttori  ilaliani ,  o 
noti  ie  de*  volgarizzamenti  d'an- 
tichi  scrittori  latini  e  g^/eci ,  Venise, 
1720,  in  8^.  Cet  ouvrage  est  devenu 
inutile,  depuis  qu'on  a  les  savantes 
Bibliothèques  d'Argelati  et  de  Pai- 
toni  (  Foj.  ces  deux  noms  ).  V.  Os~ 
servazioni  litterarie  che  servono 
di  continuazione  al  Giornale  d'I~ 
talia,  Vérone,  1737-40  ,  6  vol. 
in-i'i,  fig.  VI.  Poésie  latine ,  parte 
non  più  raccolte  ,  e  parte  non  piiï 
stampate,  Vérone,  1702  ,2  vol.  in- 
8°.  ;  recueil  fort  estimé.  —  Ouvrages 
historiques  :  L  Commentatio  de  fa- 
bula equestris  ordinis  Coiistanti- 
niani  ,  etc.  ,  Zurich ,  1712;  Paris  , 
I7'24,  in-4^.  :  cette  dissertation  fut 
supprimée  avec  beaucoup  de  soin  , 
et  elle  est  devenue  rare.  Maffei  y 
démontre  que  cet  ordre  de  cheva- 
lerie n'a  point  été  institué  par  Cons- 
tantin -  le  -  Grand ,  mais  bien  par 
l'empereur  Comnène ,  l'an  1290. 
IL  DelV  antica  condizione  di  Ve- 
rona  ,  ricerca  istorica  ,  Venise  , 
1719,  in-8'^.  L'auteur  se  propose, 
dans  cette  dissertation  ,  de  prouver 
que  la  ville  de  Vérone  n'a  jamais 
reconnu  la  juridiction  de  Brescia  , 
capitale  des  Cenomani.  III.  Degll 
anjiteatri  e  singolarmente  del  ve- 
ronese  libri  duo,  Vérone,  17^8, 
in-i  2  ;  il  a  été  traduit  en  anglais  (  /^. 
Gordon  ,  XVIII  ,  127  ).  IV.  Fe- 
rona  illustrât  a ,  etc. ,  Vérone  ,1731- 
32,  in-fol.  ou  4  vol.  pet.  in-4".  ; 
Venise,  1792-93,  8  part.  in-4^. 
Maffei  y  traite  de  l'origine  de  la 
ville  de  Vérone  ,  et  de  celle  de 
Venise  ;  des  écrivains  que  Vérone* 
produits  ,  des  choses  remarquables 
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qu'elle  renferme,  et  enfin  tle  son 
ainpliitheàlre, qu'il  compare  à  ceux 
de  France:  cetlc  dernirrc  partie  a  ëtc 
insérée  par  Poleui ,  dans  le  tome  v 
des  Supplemeuta  nova  utriiisque 
Thesauri  aiitujuitatwn  romunar, 
grœcarumque.  \  .  Galliœ  antûjui- 
tates qiiœdam  ^eZecfœ, Paris,  1733, 
^-4*^.  ;  c'est  le  recueil  des  inscrip 
tions  et  monuments  que  iMafici  avait 
observés  dans  son  voyage  en  France. 
Malgré  les  fautes  que  D.  Martin  et 
d'autres  critiques  ont  relevées  dans 
cet  ouvrage  ,  on  y  reconnaît  un  sa- 
vant laborieux ,  et  exercé  dans  la 
science  de  l'antiquité.  La  seconde 
édition ,  Vérone ,  1 734  ,  in-4^. ,  est 
augmentée  de  deux  Lettres  '  Altéra 
sorhoTÙconnn  doctonnn  ad  aucto- 
rejji  ;  altéra  ,  march.  J.  Polem  ). 
VL  Isloria  diplomatica  che  sen'e 
d^  introduzione  alV  arte  critica  in 
tal  materia  ,  etc.,  Mantoue,  1727  , 
in-4".  fig.  ;  ouvrage  savant  et  estimé  : 
Malléi  v  contredit  quelques-unes  des 
opinions  du  P.  MaLiilou.  On  trouve 
à  la  suite  :  Ragionamejito  sopra  gV 
Italiprimilm,  in  cuisi  scuopre  l'ori- 
gijie  de  gli  Etnisci  e  de  Latini.  Cette 
savante  dissertation  a  été  traduite 
en  latin  ,  par  J.  G.  Lotter  ,  sous  ce 
titre  :  Origines  etruscœ  et  latinœ  , 
Leipzig ,  1 73 1 ,  in-4^.  C'est  un  com- 
mentaire des  fameuses  tables  Eugu- 
biues  ,  dont  on  v  trouve  une  double 
copie  ,  l'une  dans  la  langue  et  avec 
les  caractères  étrusques  ,  et  l'autre 
dans  la  laugue  et  avec  les  caractères 
des  Pelasges  ou  anciens  Latins.  ^  II, 
Grœconim  siglœ  lapidaiiœ  ^  col- 
lectœ  et  expUcatœ ,  ^  éroue,  1746  , 
in-8*'.  ;  recueil  très-utile  pour  la 
connaissance  des  sigles  ou  abrévia- 
tions ,  employés  dans  les  monu- 
ments grecs.  VIIL  Muséum  Vero- 
nense ,  hoc  est ,  anliquariim  inscrip- 
ticniim  atque   anagljphoriwi  col- 


lectio  ,  etc.  ,  \érone,  17Î9,  in-foi. 
fig.  ;  collection  intéressante ,  qui  ren- 
ferme plusieurs  mommicnts  inédits 
d'it.die,  de  France  et  d'Allemagne. 
IX.  Dittico  Quiriniano  puhlicato  e 
consideralo  _,  ibid.  1754  .  in  -  4"- 
fjg.  ;  l'auteur  v  décrit  un  beau  dv})ti- 
que  du  cardinal  Quiriui ,  et  termine 
par  l'explication  de  quelques  ins- 
criptions découvertes  depuis  la  pu- 
blication du  Muséum  f'eroneîise. 
Les  OEuvres  de  INIafTei  ont  été  re- 
cueillies ,  Venise,  1790,  28  vol. 
in-8°.  (  F.  DuREV  d'Harnoncourt, 
Fabretti,  Garet  ,  saint  Hilaire^ 
XX,3'-ju)  W— 5. 

MAFFEQ  -  VEGIO  ,  (  Maphœus 
Vegiiis  ) ,  l'un  des  poètes  latins  les 
plus  distingués  dn  quinzième  siècle, 
néà  Lodi  eu  i4o6  ,  alla  faire  ses  étu- 
des à  Milan  ,  et  eut  le  bonheur  d'y 
trouver  d'babiles  maîtres^  sous  les- 
quels il  fît  de  rapides  progrès.  La 
poésie  eut  pour  lui  un  attrait  parti- 
culier; et ,  avant  l'âge  de  seize  ans,  il 
composait  des  vers  latins  fort  agréa- 
bles. Cependant  son  père  l'obligea 
d'étudier  la  logique  ,  et  ensuite  la 
jurisprudence  ;  mais  il  ne  put  le  dé- 
terminer à  prendre  ses  grades  ,  ni 
à  fréquenter  le  barreau.  On  a  dit  que 
^  egio  fut  honoré  de  la  charge  de 
dataire,  par  le  pape  Martin  \  :  mais 
on  voit  ,  par  deux  de  ses  lettres , 
qu'eu  1433  ,  deux  ans  après  la  mort 
de  ce  pontife,  il  était  encore  à  Pavie; 
et  Tiraboschi  conjecture,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  ,  qu'après 
avoir  enseigné  les  belles-lettres  dans 
cette  ville  ,  il  y  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  jurisprudence.  MafTeo  - 
Vegio  fut  appelé  a  Rome ,  par  Eu- 
i;èneIV,qui  le  nomma  secrétaire 
des  brefs  ,  puis  dataire  ;  place  à 
laquelle  ou  joignit  un  canonicat  de 
l'église  Saint  -  Pierre.  Vegio  avoue 
qu'il  avait  eu  jusqu'alors  beaucoup 
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le  repignancc  pour  l'ctal  eccle?»!;)?;- 
iqiie  ;  mais  ;,  une  fois  dccitlé  ,  il  en 
•emplit  les  devoirs  avec  zèle,  obtint 
outc  la  confiance  d'Eugène  ,  et  lut 
gaiement  honore'  de  celle  de  Ni- 
;olas  V,  son  successeur.  Une  mort 
)rémature'e  l'enleva  à  Rome  en  1 458: 
es  restes  furent  déposes  dans  la  cha- 
)elle  de  l'e'glise  Saint  -  Augustin  , 
[u'il  avait   e'rigée  en  l'honneur  de 
ainlc  Monique.  On  a  de  lui  :  I.  De 
'ducationc  liberorum  et  eorinn  da- 
is moribus  libri  sex ,  Milan ,  t  49^  ? 
n-4^.;  Paris  ,  i5i  i  ,  même  format  ; 
;t,  avec  quelques  autres  traite's  de  dif- 
"erents  auteurs  sur  le  même  sujet, 
Sale,  i54i ,  in-8<*.: c'est, suivant  Du- 
m\ ,  un  traite  complet  d'éducation , 
ilein  d'excellents  avis.  II.  De  Perse- 
verantid  religiojiis  libri  vi  ,  Paris  , 
i5i  I ,  in-4°.  'y  cet  ouvrage  fut  revu  , 
[corrige'  et  publie'  par  un  moine  »de 
Olervaux,  nomme  JeanButrius  ou  de 
Butrio.  Le  7e.  livre  forme  un  traite' 
particulier ,   intitule'  ;   De  quatuor 
hominis  novissimis ,  morte  ^judicio, 
Inferno  et  paradiso  médit ationes. 
[II.  Dialogus  inter  Alithiam  et  Phi- 
îaZef/ie«,in-4".; opuscule  de  quatorze 
Peuillets  ,  que  l'on  croit  sorti  des 
presses  d'Ulrich  de  Zell  ,  de  1467- 
70  (CrtfrtZ.dc  M.  d'Ourche,no,  1 1 5o). 
il  a  été  re'imprime'  sous  ce   titre  : 
Dialogus  oui  nomen  Philaletes,  mo- 
res vitamrjiie  liominum  perversam 
complcctens ,  Strasboiu-g ,  1 5 1 5 ,  in- 
4^.  jà  la  suite  de  l'édition  des  Dia- 
logues de  Lucien ,  publiée  parOthon 
Luscinius  ;  à  Vienne,  i5i6,  in-4*^. , 
avec  une  préface  d'Udalric  Faber.Gc 
jDialogue  a  été  traduit  sous  ce  titre  : 
\X,e  Martjre  de  vérité ,  dialogue  de 
\Lucian ,  Lyon,  Franc.  Juste,  in- 16. 
|Le  traducteur  ne  s'est  désigne  que 
*]iar  les  initiales  D.  V.  Z.  j   et   l'ou- 
ivrage  a  été  paraphrasé  en  vers  fran- 
çais ,   par  lui  écrivain   protestant , 
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dans  un  livre  intitulé:  Le  Triomphe 
de  vérité ,  où  sont  montrés  infinis 
maux  commis  sous  la  tyrannie  de 
V ylnteclirist  ,fds  de  perdition,  etc. , 
iSj'i  ,  in  -  8'-*.  (  i)  IV.  Disceplatio 
terrœ,  soliset  auri  :  liberque  Phila- 
lethis  et  veritatis ,  necnon  defelici' 
tate  et  miserid ,  etc. ,  Milan ,  1 497  , 
in-fol.,  rare  ;  Paris,  i5i  i ,  in-4*^.  V. 
Antoniados,  sive  devitdet  laudibus 
S.  Antonii  libri  ly ,  poèma  heroï- 
cum  y  Deventer  ,    1 490  ,   in  -  4^.  ; 
rare.  VI.  Astyanax ,  siue  de  morte 
AstyanactiSj  opus  jucundum  et  mi- 
rabile  ,  imprimé   à   Cagli   dans    !c 
duché  d'Urbin  ,  i475  ,  in-4". ,  édit. 
extrêmement  rare ,  et  le  premier  ou- 
vrage imprimé  dans  celte  ville  :  ce 
poème  a  été  réimprimé  par  les  soins 
de  Laurent  Abstemius  ,  à  la  suite  du 
Pyndari  Bellum  trojanum  ,  etc.  , 
Fane ,  i5o5  ,  in  -  8«.  j  et  François 
Polyardus    reproduisit    ce   recueil  , 
augmenté  de  quelques  pièces  de  vers, 
ibid.    i5i5  ,  in-80.  ;  deux  éditions 
fort  rares.  VIL  Fellus  aureum ,  li- 
bri IV.  C'est  un  poème  sur  l'expédi- 
tion des  Argonautes  :  Franc.  Modius 
de  Bruges  le  publia  (  Cologne ,  1 589 , 
in-i2  ,  )  à  la  suite  de  V  Jstyanax , 
et  avec  une  préface  dans  laquelle  il 
se  flatte  d'être  le  premier  éditeur  de 
ces  deux  pièces  ;  ce  qui  n'est  vrai , 
comme  on  voit,  que  du  poème  de  la 
Toison-d'Or.  VÏIL  Libri  xii  jEnéi- 
dos  Supplementum.C/  estVoiwra^ede 
Vegio ,  le  plus  connu,  et  celui  qui  a  le 
plus  contribué  à  sa  réputation.  Il  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  Virgile  de   i^Ji  , 
qu'on  croit  sortie  des  presses  d'A- 

(t)  Trompe  par  la  ressciiiljlance  de  nom  ,  on  a  at- 
tiil>iic  ceite  Paniphnne  ;i  Pierre  Diival  ,  ëvèque  de 
Seez,  (tom.  Xll  ,  j).  4"*^)  J  '"^'■''  P^'ceron  conjfictnre 
avec  plus  do  vraisemblance  qu'elle  est  de  Pierre 
Duval  ,  l'auteur  du  Puy  du  souverain  amour,  etc. 
C'est  ce  qu'où  ne  peut  décider  d'une  manière  aftr- 
niative,  n'ayant  pas  vu  le  ))remier  ouvrage  qu'on  cnei- 
clierail  mutilcmcnl  dans  k>s  meillcvies  bibliotbèqnes. 
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dam  de  Uolwcil ,  impiiincur  à  Ve- 
nise ;  il  a  ete  reproduit  dans  un  grand 
lioinLred'editlonsdc  Vir;;ile  du  (juin- 
zième ,  du  stizièmc  et  du  coinmen- 
cement  du  dix-septième  siècle  ;   et 
Pierre  de  Moucliaiilt  l'a  traduit  en 
vers  français  ,  Cologne  ,  iGiG,  in- 
16.  Vegio  n'entreprit  pas  ce  travail , 
comme  on  l'a  souvent  rëpc'tè  ,  parce 
(pril    croyait  le  poème  de  Virgile 
impartait  :   mais  ,  à  l'exemple   de 
Ouintus  de  Smyrnc  cpii  avait  bien 
ose'  ajouter  une  suite  à  V Iliade ,  il 
voulut  s'exercer  à  la  poésie ,  sous 
les  yeux,  pour  ainsi  dire,  d'un  grand 
maître, 'et  sur  un  sujet  déjà  traité 
par  lui  ;   et    en    cela    on    ne   peut 
])as  l'accuser   d'un  excès  d'amour- 
propre  ,  puisqu'il  n'avait  pas  pu  pré- 
voir que  les  copies  de  son  essai  se 
multiplieraient ,  ni  surtout  qu'on  le 
joindrait  à  l'ouvrage   immortel    de 
Virgile,  comme  un  supplément  né- 
cessaire. Vegio  avait  de  l'imagina- 
tion et  de  la  facilité  ;   et  l'on  peut 
croire  que  s'il  se  fut  livré  entière- 
ment à  la  culture  de  la  poésie  ,  il 
aurait  conservé  sur  le  Parnasse  le 
ring  honorable  que  lui  avaient  assi- 
gné  ses    contemporains.    Tous   les 
articles   qu'on    vient    de   citer   ont 
été  revus  par  le  pèreScbott,  et  in- 
sérés dans  la  Magna  biblioth.  Pa- 
trum,  édition  de  Cologne,  tom.  xv  , 
et  dans  la  Maxima  Bibl,^  édition  de 
Lyon  ,  tom.  xxvi ,  pag.  632-787. 
Les  autres  ouvrages  de  Vegio  sont  : 
IX.   Pompeana  y  epigrammata  in 
Husticos  ,  conviviwn  deoriim ,  Car- 
men ad  Salvatoreiri  nostrum  in  se- 
pulcro  positum  ,  etc. ,  Mdan ,  1 52 1 , 
iii-4°.  C'est  le  Recueil  des  premiers 
vers  de  notre  auteur  ;  et  cette  édition 
la  seule  qu'on  en  connaisse  ne  peut 
qu'être  fort  rare  :  on  la  doit  à  Fr. 
Gaforio,  fameux  musicien ,  son  com- 
patriote. X,  Une  Fie  do  saint  Ber- 
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nardin  de  Sienne  dans  les  Add 
sanclontm  au  uo  mai.  Vegio  avait 
entendu  ])récher  ce  saint  dans  soit 
eidance.  XL  De  rébus  aniiquis  me- 
morabilibiis  Basilicœ  S.  Pétri  Bomc^ 
libri  {piatuor  ;  dans  V Appendix  ad 
ylcta  sanctorum  mensis  junii ,  t.  11 , 
p.  61  ,  précédé  de  la  Fie  de  Vegio, 
])ar  le  père  Conrad  Janning,  jésuite. 
XII. Plusieurs  morceaux  encore  iné- 
dits, sur  lesquels  on  peut  consulter 
Fabricius  Bibl.  med.  et  infim.  laii- 
nitatis ,  tom.  v  ,  pag.  i5  ;  Bandini  , 
Catalogue  des  Manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque laurcntienne y  et  enfin  la 
Fie  de  Vegio  qu'on  vient  de  citer. 
Cette  Vie  a  été  reproduite  par  Sassi 
dans  r^t.y for.  tjpograph.  Mediala- 
nensis  ,  pag.  SiiQ.  W — s. 

MAGALHAÈNS.  T.MAGELLAif. 
MAG  ALH  AENS  (  Gabriel  ) ,  mis- 
sionnaire jésuite ,  de  la  même  fa- 
mille que  l'illustre  navigateur  Ma- 
gellan, était  né  en  1609,  près  de 
Coïmbrc.  Il  entra  dans  la  Société  à 
l'âge  de  seixe  ans,  et,  sur  sa  demande, 
fut  envoyé  à  Goa  en  i634.  Il  témoi- 
gna ensuite  le  désir  d'aller  au  Japon  ; 
mais  ayant  été  retenu  à  Macao  par 
ses  supérieurs ,  il  profita  d'une  oc- 
casion favorable  pour  pénétrer  à  la 
Chine,  en  1640.  Il  exerça  les  fonc- 
tions de  missionnaire  dans  la  j3ro- 
vincc  de  Sse-tchuen  ,  avec  d'autant 
plus  de  fruit  ,  qu'une  application 
soutenue  lui  donna  une  connaissance 
profondede  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture chinoise.  Les  succès  des  mission- 
naires irritèrent  les  bonzes,  qui  sou- 
levèrent contre  eux  la  populace.  La 
protection  du  gouverneur  les  mit  à 
l'abri  du  danger.  Ils  en  coururent 
bientôt  un  plus  grand  :  le  chef  d'une 
troupe  de  révoltés  s'empara  du  Sse- 
tchuen  et  voulut  les  faire  massacrer. 
Les  rebelles  furent  dispersés.  Ma- 
galhacns  eut  le  bras  droit  percé  d'une 
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pche.  Après  avoir  suivi  pendant  un     qui  le  traduisit  en  français  sous  ce 
n  rarraée  impériale  qui  délivra  la     titre:  Nouvelle  relaiionde  la  Chine  y 
irovince  ,  les  missionnaires  arrive-     contenant  la  description  des  parti- 
cnt  à  Peking  ,  en  i(348.  Magalhaens     cidarités  les  plus  remarquables  de 
esta  quelques  années  dans  celte  ca-     ce  grand  empire ,  Paris  ,1688;,  i  vol. 
ntale  sans  cire  connu.  Enfin  il  fut     in-4'^.  avecun  plan  de  Pekinp,  ;  tra- 
)res(mtë    à    l'empereur  Chun-tchi,     duit en  anglais, Londres,  1688,  in- 
lont  il  gagna  les  bonnes  grâces  par     S'^.Bernout  changea  le  titre  au  livré 
;on  talent  ponr  la  mécanique,  et  en     de  Magalhaens,  qui  était  trop  afTccté 
)blint  une  maison  ,  une  église  et  des     et  peu  convenable  ;  il  y  fit  aussi  des 
-avenus  pour  la  mission.  Par  recon-     coupures  ;  enfin  il  l'enrichit  de  notes 
laissauce ,  il  exe'cuta  plusieurs  ou-     contenant  des  éclaircissements  sur 
crages  curieux  pour  ce  prince.  Après     les  objets  qui  en  avaient  besoin  ,  de 
la  mort  de  l'empereur,  il  fut  accuse'     la  vie  de  l'auteur  parle  père  Buglio, 
l'avoir  essaye  de  corrompre  un  juge     et  d'un  plan  de  Peking  composé  d'a- 
par  des  présents.   Après   avoir  été     près  les  renseignements  fournis  par 
mis  deux  fois  à  la  torture ,  quoi-     Magalhaens  ,  dont  il  écrit  le   nom 
qu'il  protestât  de  son  innocence  ,  il     Ma^aillans  pour  se  conformer  à  la 
fut  condamné  à  être  étranglé.  Mais     prononciation  française.  Ce  plan,  au- 
les  quatre  régents  qui  gouvernaient     quel  Magalhaens  n'a  eu  aucune  part, 
pendant  la  minorité  de  Khang-hi,     diffère  beaucoup  de  ceux  de  Gaubil 
reconnurent  qu'il  n'était  pas  coupa-     et  de  Diihalde.  Le  livre  de  Magal- 
ble ,  et  lui  rendirent  la  liberté.  Trois     haens  traite  par  ordre  de  la  descrip- 
ans  après,  dans  la  grande  persécu-     lion  des  antiquités ,  de  la  littérature, 
tion  qui  enveloppa  tous  les  mission-     des  mœurs,  des  édifices  publics  ,  du 
naires,  il  fut  arrêté  avec  eux,  chargé     commerce,  des    manufactures,  d.e 
de  chaînes  pendant  quatre  mois ,  en-     la  navigation  et  du  gouvernement  de 
fin  condamné  à  recevoir  quarante     la  Chine. Unlong  chapitre, consacré 
coups  de  fouet ,  et  à  subir  un  bannis-     aux  palais  de  l'empereur  ,  contient 
sèment  perpétuel  dans  la  Tartarie  :     les  détails  concernant  les  officiers  de 
mais  un  grand  tremblement  de  terre,     l'empire  ,  de  divers  grades.  Le  long 
qui  survint  dans  le   même   temps,     séjour  de  ce  missionnaire  à  la  Chine, 
procura  la  liberté  aux  missionnaires,      sa  connaissance  de  la  langue,  et  la 
Pendant  le  reste  de  sa  vie  il  s'occupa     fréquentation  des  personnes  les  plus 
tranquillement  de  ses  travaux,  et  sut     considérables  de  l'état,  le  mirent  à 
si  bien  se  maintenir  dans  les  bonnes     portée  d'insérer  dans  son  ouvrage 
grâces  de  Khang-hi  ,  qu'à  sa  mort ,     des  renseignements  exacts.  Il  ne  fait 
arrivée  le  6  mai  1677,  ce  monarque     pas  difficulté  de  corriger  les  erreurs 
composa  lui-même  son  épitaphc;,  et     qu'il  aperçoit  dans  le  père  Martini , 
luifitdécernerdesfnnérailleshonora-     et  s'explique  avec  beaucoup  de  re - 
blés.  Magalhaens  laissa  en  mourant     tenue  sur  plusieurs  points  où  d'au- 
un    manuscrit    portugais  ,    intitulé     très  missionnaires  s'étaient  livrés  a 
les  Douze  Excellences  de  la  Chine,     l'exagération.  En  un  mot,  son  livro 
:  Cet  ouvrage  était   divisé  en  douze     est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
!  chapitres,  mais  incomplet.  Le  père     sur  la  Chine,  et  fait  honneur  à  son 
I  Couplet  l'apporta  de  Chine  àRome  et     jugement. — Antoine  Magalhaens, 
j  eii  doima  communication  à  Bernout     aussi  missionnaire  à  la  Chine  ,  fut 
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nomme  par  rempcrcur  Kliaiig-lii,  accompagner  le  ])rincc  son  fils  ,  dans 
en  i-y'-ti  ,  pour  acconij)agner  jusqu'à  ses  voyages  en  France  et  en  Angle- 
Rome  le  légat  MezzabaAa.  lire-  terre.  Magalolli  fil  aussi  un  voyage  , 
vint  en  i-^aO  avecMenezès ,  arnbas-  avec  Ottavio  Falconieri,  dans  les 
sadeurdcPortugal.Yong-lching  qui ,  Pays-Bas  j  et  il  sut  mettre  à  profit 
pendant  son  absence,  était  monte  toutes  ces  courses,  pour  augjnenter 
sur  le  trône,  le  reçut  Irès-gracieu-  ses  connaissances,  et  pour  former 
sèment,  et  le  recompensa  pour  s'être  des  liaisons  avec  les  savants  les  plus 
bien  acquitté  de  la  mission  dont  célèbres  de  l'Europe.  Le  grand-duc 
Favait  chargé  son  prédécesseur.  le  récompensa  de  ses  services ,  en  le 

E — s.  nommant,  en    1689,   l'un   de  ses 
MAGALOTTI  (  Le  comte  Lau-  cojiseillers-d'état;  mais  bientôt  dé- 
BENT  )  ,  savant  littérateur ,  naquit  a  goûté  des  intrigues  de  la  cour,  Maga- 
Romc  (  I  )  j  '^   "  ^  décembre  1 687  ,  lotti  se  démit  de  cette  charge ,  et  ob- 
de  parents  originaires  de  Florence ,  tint  de  son  souverain  la  permission 
d'une  très-ancienne  noblesse.  A  l'âge  d'entrer  dans  la  congrégation  de  l'O- 
de treize  ans,  il  fut  envoyé  au  se-  ratoire  ,  où  il  espérait  jouir  enfin  du 
minaire  romain,  dirigé  alors  par  les  repos  dont  il  avait  besoin.  Trompé 
jésuites ,   et   où  il  fit  d'excellentes  dans   son   attente ,  il  en  sortit  au 
études.  Il  passa  ensuite  à  l'univer-  bout  de  quelques  mois;  mais^crai- 
sité  de  Pise  ;  et  il   y  demeura  trois  gnant  que  son   inconstance  ne   lui 
ans,   pendant  lesquels  il  étudia  la  attirâtiles  railleries  des  courtisans , 
jurisprudence  ,    l'anatomie  ,    mais  il  alla  se  retirer  à  la  campagne  ,  où  il 
principalement  la  philosophie  et  les  passa  plusieurs  années  dans  une  so- 
mathématiques,  sous  le  célèbre  Vi-  litude  absolue  :  il  finit  cependant 
"viani,  qui  a  fait  un  magnifique  éloge  par  céder  aux  instances  du  grand- 
de  son  élève,  dans  la  préface  de  son  duc,  et  reparut  à  la  cour.  Les  der- 
Traité  De  maxirais  et  minimis.  Vi-  nières  années  de  sa  vie,  il  fut  pres- 
viani  le  proposa' au  grand-duc  de  que  constamment  malade,  et  il  mou- 
Toscane  pour  la  place  de  secrétaire  rut  à  Florence,  le  2  mars   l'ji'i.  Il 
de    l'académie   Del   cimento  ;  et ,  était  membre  de  l'académie   de  la 
quoique  jeune,  Magalotti  se  montra  Crusca  et  des  Arcadiens  ,  et  de  la 
digne  d'en  remplir  les  fonctions  ,  en  société   royale  iie  Londres.  Maga- 
publiant  le  recueil  des  expériences  lotti  possédait  les  langues  anciennes 
de  physique  faites  par  ses  confrères,  et  modernes  ;  et  il  avait  profité  du 
Le   grand-duc  le  nomma  ,  quelque  séjour  de  D'Herbelot  à  Florence , 
temps  après  ,  l'un  des  gentils-hom-  pour  aj)prendre  le  turc  et  l'arabe, 
mes  de  sa  chambre ,  et  l'envoya  en  Ses   connaissances   étaient  très-va- 
ambassadeprès  du  duc  dcMantoue,  liées,  et  il  écrivait  en  vers   et   en 
et   ensuite   à  Vienne,  où  il  résida  prose  avec  autant    de  pureté  que 
quatre  ans:  il  le  désigna  ensuite  pour  d'élégance.    Il   faut    convenir,   dit 
'  Tiraboschi, qu'on  n'a  aucun  ouvrage 
,  V  V       1      1              j   Tvi    1  f.-       -i  capital    de  Macalotti ,  et  qui  soit 

(^i)    ^egrl  place  la  naissance  de  Magalotti   arn  ii  1                             ^    o         .".,,' 

octobre    16^7.  C'est  une  erreur   copiél  par    Niceron  digUC  dc  Sa  répUtatlOU,    SI     1  OU     CX- 

f  Mémoires  ,   tome  111  V   uui  v    a  ajouté   telle   de  le  .                   t     .^                     »         1           »1     ' 

feire   na.tre  >.  Florence.    Cet  article  de   Niceron   est  CCptC    SCS    LCttrCS  COUtrC  ICS  athCCS  : 

plein  de  fautes  graves  et  d'inexactitudes    sur  Ksquel-  jj^^-^^s     qq    déCOUVrC  ,  daUS   IcS     moin- 

les  ont  encors  eachcn  le»  auteur»  du  Dtclionnair»  •      i                 1 

uni^cftei  dics  morccaux  sortis  dc  sa  plume, 
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■un  rare  savoir ,  et  une  aptitiule  parti-  de  Montauhan,  etc. ,  ibiJ. ,  i(x)3. 
ailière    aux    luatièies    pliilosoplii-  On  aussi   de  lui    //  Sidro  ,  poème 
ques;  et  l'on  doit  regretter  que,  de  trad.  de  l'anglais,  Florence,  1702, 
tant  d'e'crits  qu'il  avait  commences,  deuxième  édition  ,  in  -  8'\  11  a  rë- 
n  n'en  ait  terminé  aucun ,  ou  qu'ils  digè  ,  sur  les   notes  et   d'après  les 
soient  restés  inédits.  On  connaît  de  conversations  du  P.    Grueber  ,  la 
\m:l.Sa^gi  di  naturali  esperienze,  Relazione  délia  Cluna,  etc.,  indi- 
etc,  Florence,  1667,  in-foK,  fig.  j  quéc  à  la  fin  de  l'article  Grueber 
fbid. ,   1691 ,  in-fol.  11.  Lettere  fa-  (t.  X\  111,  p.  56o},etdont  le  savant 
migliari  ,   Venise  ,    1719  ,    1732  ,  P.  Oudin  n'avait  pu  découvrir  l'au- 
1741 ,  in-4**.  Ce  ne  sont  point  des  leur.  Il  a  corrigé  le  ^tyle  de  la  Rela- 
lettres  écrites  à  des  amis,  comme  le  tioîi  des  voy  âges  dans  les  Indes  de 
titre  semble  l'annoncer;  c'est  plutôt  Franc.  Carletti ,  florentin,  Florence, 
un  véritable  traité  de   controverse  1701  ,  in-4*^.  Enfin  il  a  laissé  plu- 
contre  les  athées,  dont   toutes  les  sieurs  ouvrages  encore  inédits,  dont 
objections    sont  réfutées   avec  une  on  trouvera  la   lis.te  dans   Vhtor, 
force  extraordinaire.    111.   Lettere  degli  scrittorijiorentmi, -paiY'^^e^ii^ 
scientifiche  ed  erudite ^  Florence  ,  et  à  la  suite  de  sa  Vie,  par  Fabroni. 
172.1  ,in-4^.  j  Venise,  1740,  même  Les  plus  importants  paraissent  être 
format  :  ces  Lettres  roulent  sur  dif-  un  Commentaire  sur  le  poème  du 
férents  points  de  physique.  Les  deux  Dante  ,  et  ses  Tarages  en  Suède  «£ 
premières  ,  sur  un  effet  de  la  neige  en  Angleterre  ,  conservés  dans  les 
et  sur  le   venin  de  la  vipère ,  ont  cabinets  du  chevalier   Cosimo  Veu- 
e'té  traduites  en  français  ,  et  insérées  turi  et  du  sénateur  >clli  a  Florence, 
àdiUsXe  Conservateur,  mars  1760.  L'abbé  Salvini  a  piJjlié  un   Eloge 
IV.  Lettere,  etc. ,  Florence,  1786 ,  de  ]\ragalotti ,  imprimé  dans  les  T'ite, 
iu-4°.  V.  Lettere  f ami gliari  di.Ma-  degli  Arcadi,  et  dans  le  Journal  de 
galotti  e   di  altri  insigni  uomini,  Venise,  t.  xiii;  mais  l'un  des  meil- 
ibid. ,   1 769  ,  2  vol.  iu-8^.  Ce  re-  leurs  écrits  qui  aient  été  donnés  sur 
cueil  est  dû  aux   soins   du  savant  ce  savant,  est  son  £"/oc[e,  par  Pom- 
Aug.  Fabroni,  qui  l'a  fait  j^'écéder  pilio  Pozzetti ,  clerc  des  Ecoles  pies, 
d'une  excellente  Notice  sur  la  vie  Florence,  1787.                  W — s. 
de  Magalotti ,  qu'il  a  traduite  depuis  MAGANZA    (  Jea^î-Baptiste  ) , 
enlatin,  et  insérée  dans  les /^iYrt?/^a-  surnommé  il  Magagnb,i)Qijitre  et 
lonwi  doctrind  excellentium.  VI.  poète,  naquit  à  Vicence ,  eu  1309, 
Canzonette    anacreonliche  ,    Flo-  et  fut  la  tige  d'une  famille  de  peiu- 
reuce,  1723,  in-4°.  Elles  ont  paru  très  qui,  pendant  une  longue  suite 
sous  le  nom  de  Lindoro  Elateo ,  que  d'années ,  ont  fait  honneur  à  leur  pa- 
Magalotti  avait  adopté  lors  de  son  trie.  Jean-Baptiste  fut  élève  du  Ti- 
admission  à  l'académie  des  Arca-  tien ,  et  ses  ouvrages  obtinrent  du 
diens.  VIL   La  Donna  immagina-  succès.  Ses  portraits  ,  surtout ,  sont 
ria  canzoniere ,   Lucques  ,    J76'2,  excellents.  Les  nombreux  tableaux 
iu-8^.  Magalotti  a  traduit  en  italien  d'histoire  qu'il  a  laissés  à  Vicence, 
plusieurs  chapitres  du  Voyage  de  dénotent  un  génie  plein  de  fécondité, 
Jér.  Lobo  en  Abissinie,  d'après  la  Outre  la  peinture,  IMaganza  cultiva 
version  anglaise,  Florence,  1C93  ;  la  poésie.  Sous  le  nom  de  Maga- 
et  la  Mendicité  abolie  dans  la  vilU  ë^io,  il  écrivit  en  dialecte  padouau; 
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et  SCS  vers  ohlimciil  le  stifTiagc  de 
Spcrouc  -  Spcroiii  ,  du  ïiissiii ,  et 
luêine  (lu  Tasse.  Ses  Bime  ont  été' 
publiées  à  Venise,  i;')70  et  i6'2o  , 
in-8''.  11  mourut  en  ijHq. — Alexan- 
dre Maganza  ,  son  fils,  né  en  i555, 
fut  élève  du  Fasolo,  qui  lui  enseigna 
sa  manière  ,  où  l'on  reconnaît  un 
lieurcux  imitateur  du  Zelolti  et  de 
Paul  Veronèse.  On  cile,  entre  autres, 
V Epiphanie  _,  qu'Alexandre  peignit 
dans  l'église  de  Sainl-Dominique  ,  et 
le  Martyre  de  Sainte- Justine  ,  dans 
«!elle  de  Saint  -  Pierre.  Il  entendait 
Hen  l'archilecture  ;  ses  compositions 
étaient  pleines  de  jugement ,  et  ses 
figures  ne  sont  pas  dépourvues  de 
beau  idéal  :  mais  son  coloris  n'est 
point  empâté  comme  celui  de  ses 
maîtres  ;  ses  chairs  tirent  sur  le 
jaune  ;  les  plis  de  ses  draperies  sont 
luiiforraes,  parfois  durs  ;  et  il  man- 
ffue  d'expression.  La  ville  de  Viccnce 
possède  de  lui  un  si  grand  nombre 
de  tableaux,  que  sa  longue  vie  et 
son  extrême  facilité  peuvent  à  peine 
l'expliquer.  Les  airs  de  tête  et  la 
pose  de  ses  figures  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Chargé  d'une  nom- 
breuse famille ,  la  nécessité  de  pour- 
voir à  sa  subsistance  ,  excuse  la 
négligence  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages ;  car  un  grand  nombre  prouve 
que  ce  n'était  point  le  talent  qui 
lui  manquait.  —  Jean  -  Baptiste  , 
l'aîné  de  ses  fils,  qui  déjà  rivalisait 
avec  lui ,  dans  son  art ,  et  le  sur- 
passait même  ])our  la  finesse  du 
pinceau,  comme  le  démontre  son  ta- 
bleau de  Saint- Benoit ,  qu'on  voit 
dans  l'église  de  Sainte- Justine  de 
Padoue,  lui  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  laissant  à  sa  charge  un 
grand  nombre  d'enfants  en  bas  âge. 
—  Jérôme,  le  second  de  ses  fils, 
également  chargé  d'enfants,  et  Marc- 
Antoine  ,  le  troisième  ,  comraen- 
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calent  à  l'aider  dans  ses  nondjrcuv 
travaux,  et  à  se  faire  eux-mêmes  mx 
nom  ,  lorsqu'il  ies  vit  mouiir  tous 
deux  de  la  pesie  qui  alHigca  Vicencc , 
en  i(>3o.  Ses  petits  -  fils  moururent 
successivement  :  Alexandre  ne  put 
résister  à  tant  de  pertes  ,  et  il  ter- 
mina sa  vie  dans  la  même  année  , 
âgé  de  74  ^"s.  En  lui  finit  cette  fé- 
lèbre  école  de  Vicence  ,  que  Paul 
Veronèse  et  Zclotti  avaient  fondée , 
et  que  son  père,  et  lui-même,  avaient 
maintenue  long -temps  en  honneur. 

P— s. 
MAGATI  (Gésar),  chirurgien* 
italien  ,  naquit  à  Scandiano  (  dans  le 
Modenèse)  en  1579  :  après  s'être  fait 
recevoir  docteurà  l'université  de  Bo- 
logne ,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se 
livra  à  des  travaux  anatomiques,  et 
suivit  avec  assiduité  la  pratique  des 
chirurgiens  les  plus  distingués.  Il  re- 
vint de  là  dans  sa  patrie,  où  il  exerça 
quelque  temps  son  art,  et  accompa- 
gna ensuite  à  Ferrare  le  marquis  de 
Bentivoglio.  Les  cures  heureuses  que 
Magati  obtint  par  une  méthode  en- 
tièrement opposée  à  celle  que  sui- 
vaient les  vieux  praticiens  de  celte 
ville  ,  excitèrent  d'aijord  leur  jalou- 
sie, et  bientôt  leur  haine.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  les  désarmer,  en  faisant 
preuve  du  savoir  le  plus  profond 
dans  les  examens  qu'ils  exigèrent  de 
lui ,  et  auxquels  il  se  soumit  volon- 
tiers. Nommé  professeur  en  i6i3, 
Magati  se  vit  bientôt  entouré  de 
nombreux  élèves.  Une  maladiegrave 
à  laquelle  il  avait  failli  succomber , 
ayant  affaibli  sa  santé,  il  voulut  re- 
noncer à  l'exercice  de  son  art ,  et 
clij^rcha  le  repos  dans  la  vie  monas- 
tique. Entré  dans  l'ordre  des  capu- 
cins, où  on  lui  donna  le  nom  de  Père 
Libérât  de  Scandiano ^  il  ne  put  réus- 
sir à  y  ensevelir  ses  talents  et  sa  répu- 
tation :  réclamé  de  toutes  parts  ,  il 
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céda  enfin  aui.  instances  de  ses  conci- 
toyens ,  et  reçut  de  son  ordre  une 
obédience  qui  lui  permit  de  porter 
les  secours  de  son  art  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie.  Atteint  de  la 
pierre ,  Magati  se  rendit  à  Bologne, 
pour  y  sidDÏr  l'opération  de  la  taille  , 
aux  suites  de  laquelle  il  succomba 
en  1647.  ^ous  avons  de  lui  :  I.  De 
Tard  medicutione  vulnerum  seu  de 
vulneribus   raid  tract andis ,   lihri 
duo,  Venise,  161O  ,  in-fol.  ;  ibid.  , 
1676;  traduit  en  allemand, Leipzig, 
1733  ,  1  vol.  in-4**.  L'auteur,  après 
avoir  reconnu  dans  la  pratique  que 
l'air  est  souvent  nuisible  aux  plaies, 
s'élève  avec  force  contre  l'abus  des 
pansements  trop  fréquents,  et  con- 
damne en  même  temps  l'usage  des 
tentes  et  des  plumasseaux  dont  on 
avait  l'habitude  de  JDOurrer  les  plaies. 
Il  a  contribué  aussi  à  détruire  l'opi- 
nion alors  presque  généralement  ac- 
créditée de  la  vénénosité  des  plaies 
d'armes  à  feu.    IL    Tractatus  quo 
Tara  vulnerum  curatio  dej'enditur 
contra  Sennertum  ,  Bologne,  1637, 
in-4^.;trad.  en  allemand,  17 33. Cette 
apologie ,  qui  parut  sous  le  nom  de 
Jean-Baptiste  Magati  (  frère  de  Cé- 
sar), dans  son  ouvrage  intitulé  Con~ 
siderationes  medicœ  tjuihus  potières 
dijjicultates  in  praxi  contingentes 
cxpenuuntur ,  Venise  ,  i636 ,  in-f<^. 
et  Bologne  ,  1737  ,  in-4°. ,  est  attri- 
buée par  Denis  Sancass.mo  à  César 
lui-même  ,  qui ,  ayant  embrassé  la 
vie  monastique  ,  n'osait  pas  s'enga- 
ger ouvertement  dans  la  polémique. 
On  la  trouve  dans  l'édition  de  Venise 
de  1676.  — Jean-Baptiste  Magati  , 
dont  on  vient  de  citer  les  Consi- 
derationes  medicœ  ,  exerça  la  mé- 
decine avec  distinction  à  Scandiano 
et  à  Reggio  ,  et  mourut  dans   celle 
dernière  ville  le  3i  décembre  i658. 
—  Son  fils,  Prospcr  Magati  ,  né 
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à  Reggio  en  1642  ,  et  mort  le  4 
févriei"  i']2^,  écrivit  la  Vie  de  sou 
oncle  ,  insérée  dans  la  Bibliotheca 
de  Manget,  et  divers  ouvrages  con- 
servés en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque ducale  de  IModène ,  à  laquelle 
ils  furent  donnés  par  Ant.  Vallis- 
nieri  ,  neveu  de  César  Magati  On 
peut  voir  ,  pour  plus  de  détails  , 
la  Biblioteca  Modenese  de  Tira- 
boschi.  P.  et  L. 

MAGDELETNE.  F.  MxBELiyE. 

MAGDELE_\ET.  F.  Madele^et. 

MAGELLAN  (  Fernand  ) ,  célè- 
bre navigateur,  est  le  premier  qui 
ait  pénétré  dans  la  mer  Pacifique  ou 
Grand-Océan  ,  en  passant  au  sud  de 
rextrémité  méridionale  de  l'Améri- 
que. Vasco  de  Gama  s'était  ouvert, 
21  ans  auparavant,  un  chemin  dans 
la  mer  des  Indes ,  en  doublant  le  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Magellan ,  ainsi 
que  Gama,  était  Portugais  de  nation, 
et  d'une  famille  noble  (i).  Les  his- 
toriens ne  nous  ont  fait  connaître  ni 
le  lieu  de  sa  naissance,  ni  les  parti- 
cularités de  sa  vie  privée.  Il  paraît 
qu'il  s'adonna  de  bonne  heure  à  la 
navigation  ,  se  livrant  à  l'étude  de  la 
cosmographie  et  de  l'astronomie  , 
comme  tous  les  hommes  de  sou 
temps  qui  se  sont  illustrés.  Les  rela- 
tions qu'il  eut  avec  MarlinBéhaim,et 
avec  Ruy  Falero,si  grand  astrologue 
que  le  vulgaire  le  croyait  sorcier,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  La 
force  de  caractère  et  le  courage  qui 
le  rendirent  si  propre  aux  grandes 
entreprises  ,  se  manifestèrent  avec 
éclat  pendant  ses  premiers  vovasjes. 
Herrera  en  cite  un  trait  qui  mérite 
d'être  connu.  Un  bâtiment  qui  le  ra- 
menait de  l'Inde,  se  perdit  sur  uu 


(ij  Son   nom   s'écrit  Mi  i^aliiaens  .■  les  Escaguo  • 
l'on*  chan;;c  en  lilugallancs  ,  pour  conserver  la  pro-- 
nonciaiiuD.    On    devrait  Vop  eier    Jiai^ailLines  eii 
fi  aiit  Jis  ;  niais  ïe  nota  d«  M'i^elLin  »  prtvalui. 
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ccucil  isolé  ail  milieu  de  la  mer;  il  tlécidèrent  à  quitter  le  Portugal ,  pour 
ne  restait  plus  de   ressource  cpie  de  se  rendre  auprès  de  Charles  -  Quint, 
se  sauver  sur  une  petite  île  voisine:  Accompagne   de  Ruy  Falero  ,  dont 
mais  quand  il  fut  question  de  s'era-  on  a  dcjà  parle',  il  arriva,  en  iSiy, 
Larquer  dans  des   canots  pour  s'y  à  Valladolid,  où  ce  jîrince  faisait  sa 
rendre,  de   violentes   contestations  résidence. Magellan,  qui, sans  doute, 
s'élevèrent.  Les  chefs  et  les  officiers  avait  instruit  Charles -Quint  de  la 
voulurent,  à  la  faveur  de  leur  rang  ,  position  dcsMoluques,  et  de  la  ri- 
ctre  du  premier  voyage:  les  mate-  chessedeleursproduclions,  n'eut  pas 
lots  et  les  soldats  s'y  opposèrent.  Ma-  de  peine  à  lui  prouver  que  l'Espagne 
gellan  voyant  que  de  pareils  débats,  avait  des  droits  sur  ces  îles;  et  la  pro- 
dans une  situation  si  périlleuse,  pou-  position  de  les  faire  valoir,  fut  ac- 
vaient  causer  la  perle  de  tous  ,  dit  cueillie  avec  empressement.  On  doit 
à  l'équipage  •  «  Mes  enfants  ,   lais-  convenir  que  les  motifs  sur  lesquels 
1)  sez  -  les  partir  ;  je   resterai  avec  cette  prétention  était  fondée ,  paraî- 
»  vous  :  mais  qu'ils   nous  donnent  Iront  très-plausibles  ,  si  toutefois  on 
•>>  leur  parole  de  nous  envoyer  cher-  se  reporte  au  temps  où  la  question 
»  cher ,  dès  qu'ils  auront  mis  pied  à  fut  agitée.  Le  pape  Alexandre  VI 
»  terre.  »  Le  trouble  s'apaisa ,  et  sa  avait   partagé   le    monde   en  deux 
présence  suffit  pour  les  tranquilliser,  parties  égales,  par  un  grand  cercle 
Magellan  assista  au  siège  de  Malaca,  qui  passait  de  notre  côté  à   l'ouest 
qui  fut  pris,  en  i5i  i,  par  Albuquer-  des  Canaries   et  des  Açorcs,  et  al- 
que.  Argensola  dit  qu'il  commandait  lait  marquer  au  -  dessous  du  globe 
un  des  trois  vaisseaux  envoyés  ,  par  tous  les  lieux  qiii  en  étaient   éloi- 
ce  général ,  à  la  découverte  des  Mo-  gnés  de  iSo*'  en  longitude.  Les  Es- 
luques  ,  et  qu'il  partit  avec  Antonio  pagnols  devaient  avoir  la  possession 
Abreu  et  Francisco  Serrano  :  mais  de  tous  les  pays  qu'ils  pourraient 
aucun  autre  historien  n'en  fait  men-  découvrir  à  l'ouest  de  cette  ligne  de 
tion.  Au  reste ,  sil  n'a  pas  eu  con-  démarcation  ,   et  les  Portugais    de 
naissance   des   Moluques    par   lui-  ceux  qu'ils  découvriraient  à  l'est.  La 
même,  il  doit  avoir  appris  les  succès  partie  inférieure  de  ce  cercle  imagi- 
de  ceux  qui  étaient  allés  chercher  ces  naire  marquait  le  terme  où  devaient 
îles,  par  Serrano,  avec  qui,  selontous  s'arrêter  de  part  et  d'autre  toutes  les 
les  historiens,  il  conserva  toujours  prétentions  :  or  ,  comme  on  ignorait 
d'étroites  relations.  Son  ame  ardente  les   lieux  où  elle  devait  passer,  et 
ne  put  supporter  un  avancement  trop  que  l'on  manquait  des  moyens  de  les 
lent ,  et  ne  lui  permit  pas  d'attendre  connaître  ,  il  s'ensuivit    des  contes- 
patiemment  la  récompense  de  ses  talions ,  dont  celle-ci  est  la  plus  re- 
services. Les   premiers  refus   qu'il  marquable.  Tous  les  cosmographes 
éprouva  dans  l'Inde,  le  déterminé-  croyaient  alors  ,  d'après  Ptolémée, 
rent  à  venir  lui-même  demander  ,  en  que  les  côtes  de  Siam  et  de  Cochiu- 
Portugal,  ce  qu'il  croyait  lui  être  dû:  chine  étaient  à  iSo^  de  longitude, 
mais  n'ayant  pas  été  plus  heureux  ,  comptés  du  méridien  des  îles  Cana- 
il  en  conçut  mi  tel  dépit ,  qu'd  ré-  ries  ;  il  pouvait  en  conséquence  y 
sol  ut  de  s'expatrier.  Des  correspon-  avoir,  selon  cette  opinion  ,  des  dif- 
dauces  secrètes  l'instruisirent  des  dis-  ficultés  entre  le  Portugal  et  l'Espa- 
positions  de  la  cour  d'Espagne,  elle  gue,  sur  la  possession  de  quelques 
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points  de  ces  côtes:  mais  les  Molii- 
ques,  siluëes  à  une  grande  dislance 
;<  l'est ,  semblaient  se  trouver  dans 
la  moitié'  du  ç;iobe  concédée  à  l'Es- 
pagne. Cette  dernière  puissance  crut 
qu'elle  donnerait  plus  de  poids  à  ses 
prétentions,  si  elle  envoyait  chercher 
ces  îles  du  côte  de  l'ouest  ;  mais  il 
fallait,  pour  cela  .  que  l'on  pût  con- 
tourner la  barrière  que  le  coulineiit 
d'Amérique  semblait  opposer  de  ce 
côté.  Magellan  s'y  engagea;  et  pour 
en  prouver  la  possibilité,  il  montra 
une  carte  ou  un  globe  que  l'on  s'ac- 
corde assez,  généralement  à  attribuer 
â  Martin  Béhaira,  où  l'on  voyait  un 
détroit  immédiatement  à  la  suite  des 
terres  les  plus  au  sud  de  l'Amérique. 
L'indication  de  ce  détroit  fut  le  ré- 
sultat de  l'esprit  de  svstème  :  rien 
ne  paraît  plus  certain.  Néanmoins 
Magellan  était  tellement  convaincu 
de  son  existence ,  qu'il  parvint  à 
persuader  le  conseil  d'Espagne  ;  et 
cette  conviction  ne  l'a  jamais  aban- 
donné dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles  de^on  entreprise.  Sa  flotte 
fut  composée  de  cinq  navires  ;  deux 
de  cent  trente  tonneaux,  deux  de 
quatre-vingt-dix  ,  un  de  soixante , 
avec  deux  cent  trente  hommes  d'é- 
quipage en  tout.  Ruy  Falcro,qui  de- 
vait faire  le  voyage  en  qualité  de 
cosmographe ,  ne  put  partir  pour 
cause  de  maladie  ,  et  fut  remplacé. 
Herrera  nomme  les  principaux  of- 
ficiers :  nous  ne  parlerons  que  des 
capitaines  dont  il  sera  question  par 
la  suite.  Magellan  était  sur  la  Trini- 
dad;  Juan  de  Carthagena  comman- 
dait le  Sant-Antonio,  Louis  de  Men- 
doza  la  Vittoria ,  Gaspar  de  Qucsada 
la  Conception  ,  où  se  trouvait  Sebas- 
tien del  Cano ,  en  qualité  de  second; 
ce  fut  lui  qui  ramena  le  vaisseau  la 
Victoire  ,  après  avoir  fait  le  tour 
du  globe  :  enfin  Rodriguez  Serrauo 
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commandait  le  Sant-Iag^.  La  flotte 
mit  à  la  voile  le '20  septembre  i5if): 
ayant  relâché  à  Ténériffe,  elle  se  di- 
rigea sur  Rio  de  Janeiro  ,  où  elle 
renouvela  ses  provisions.  Après 
avoir  prolongé  la  côte  orientale  d'A- 
mérique, elle  entra  dans  la  baie  de 
Saint-Julien  ,  située  près  de  l'extré- 
niiié  sud  de  ce  continent ,  et  y  passa 
l'hiver  de  ij^o:  on  sait  que  dans  ces 
contrées  australes,  cette  saison  a  lieu 
depuis  mai  jusqu'en  septembre ,  pré- 
cisément dans  le  temps  qui  corres- 
pond aux  plus  grandes  chaleurs  de 
nos  climats.  Magellan  éprouva  com- 
bien il  est  difficile  de  réussir  dans  un 
pays  où  l'on  est  étranger.  Los  capi- 
taines montrèrent  d'abordde la  répu- 
gnance à  se  soumettre  à  ses  ordres; 
quelques-uns  se  mirent  ensuite'en  op- 
position ouverte  contre  lui.  Il  fut 
obligé  d'ôter  le  Sant-Antonio,  à  Juan 
de  Carthagena,  qu'il  remplaça  par 
un  de  ses  parents  nommé  Mcsquita. 
Quoiqu'il  nommât  bientôt  après  ce 
même  Juan  de  Carthagena,  capitaine 
de  la  Conception  ,  il  ne  put  apaiser 
sa  haine.  Louis  de  ^Icndoza  et  Quc- 
sada partagèrent  les  mêmes  senti- 
ments. Les  équipages ,  excités  par  les 
mécontents,  se  plaignirent  des  ri- 
gueurs du  froid  et  des  privations 
qu'ils  avaient  à  endurer  dans  un 
pays  si  stérile  :  enfin  tous  demandè- 
rent à  retourner  eu  Espagne.  Ma- 
gellan les  apaisa  pendant  quelque 
temps  ;  mais  la  sédition  ne  tarda  pas 
à  éclater.  Ln  jour  qu'il  avait  euvove 
un  de  ses  canots  au  Sant-Antonio  , 
pour  y  prendre  quatre  hommes,  et 
les  conduire  à  l'aiguade  ,  l'équipage 
de  ce  canot  fut  averti  par  une  autre 
embarcation  du  Sant-Antonio  ^  de 
ne  pas  aborder.  On  leur  dit  que 
Oueseda  s'en  était  emparé,  et  que 
Mesquita  ,  cousin  de  Magellan  ,  qui 
avait  remplacé   Carthaséna  ,    était 

"a. 
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détenu  pmonnier.  Au  récit  de  cette 
rébellion  ,  Magellan  envoya  deman- 
der à  tons  les  capitaines  ,   s'ils   lui 
gardaient  fidélité.  Qneseda  ,   Louis 
Mendoza  et  Jnau   Carthagena,   ré- 
pondirent   qu'ils    ne    connaissaient 
d'autre  autorité  que  celle  du  roi.  Ser- 
rano ,  le  seul  qui  n'eût  pas  trempé 
dans  le  complot,  dit  qu'il  était  fidèle 
au  roi  et  a  Mage'.lan.  C'est  dans  celte 
circonstance  qne  ce  vaillant  homme 
de  mer  développa  toute  la  force  de 
son  caractère  ,  et  fit  un  coup  d'auto- 
rité qui  lui  réussit ,  mais  qne  l'hu- 
manité désapprouvera  touiours.  Sa- 
chant que  les  matelots  ne  partap;eaicnt 
pas  la  haine  dont  leurs  capitaines 
étaient  animés ,  et  qu'un  grand  nom- 
bre était  dans  ses  intérêts,  il  envoya 
poignarder  Loiûs  de  Mendoza,  sur 
son  propre  vaisseau  ,  par  un  de  ses 
aflides  ;  et  f  équipage  rentra  aussitôt 
dans  l'obéissance  (  i  ).  Il  vint  ensuite 
canonner  la  Victoire  ;  mais  n'aper- 
cevant sur  le  tillac  que  Qneseda,  ar- 
mé de  toutes  pièces,  qui  marchait 
comme   un   furienx,   il  aborda    ce 
vaisseau ,  et  s'empara  de  la  personne 
du  rebelle  sans  éprouver  la  moindre 
résistance.  Les  gens  de  la  Concep- 
tion lui  livrèrent  ,  bientôt   après  , 
Juan  de  Carthagena.  Le  lendemain, 
le  cadavre  de  Louis  de  Mendoza  fnt 
écartelé  publiquement  par  ses  or- 
dres. Un  conseil  de  guerre  condamna 
Queseda  au  même  supplice  :  quant 
à  Carthagena  ,  son  rang  ne  permet- 
tait pas  de  le  mettre  à  mort,  et  il  fut 
laissé  à  terre  dans  la  baie  de  Saint- 
Julien  ,  avec  un  aumônier  qui  avait 
pris  part  à  la  révolte.  Ces  malheurs 
furent  suivis  de  la  perte  du  Sant- 
iago ,  qui  avait  été  envové  en   dé- 
couverte ,  mais  dont  l'équipage   se 
sauva,  et  fut  réparti  sur  les  autres 

^— ^— ^—i ^  I  II— — ^M 

(i;  Herrcra,  Dccad*  II ,  livre  9  ,  clir.pl.'it  \ii. 
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vaisseaux.  La  flotte  sortit  de  la  baie 
de  Saint-Julien  vers  la  ini-octobre  , 
et  parvint ,  en  sniv;int  la  côte  de  lics- 
prcs  ,  au  détroit  par  lequel  Magell.iii 
s'est  ouvert  le  j)remicr  un  passage 
jusqu'au  Grand-Océan ,  et  qui  a  juste 
tilre  porte  son  nom.  Il  v  entra  le  21 
octobre  ,  jour  de  Sjinte-Ursule  ,  ce 
qui  fit  nommer  le  cap  au  nord  du 
détroit  du  côté  de  l'Océan  atlantique, 
cap  des  Fiertés  :  le  Saut-Antonio 
l'abandonna  au  milieu  du  détroit,  et 
regagna  la  baie  de  Saint-Julien  ,  pour 
sauver  Juan  de  Carthagena  ;  de  Jà  , 
il  fit  route  pour  l'Espagne.  Magell.iU 
n'avait  donc  plus  que  trois  navires , 
lorsque  ,  le  28  novembre  ,  douldant 
le  Ccip  de  la  Victoire ,  ainsi  nommé 
d'après  un  de  ses  vaisseaux ,  il  entra 
dans  la  vaste  mer  Pacifique.  Il  mit 
trois  mois  et  vingt   jours  à  la  tra- 
verser ,   depuis    le   détroit    de    sou 
nom  jusqu'aux  iles  Philippines  ,  où 
il   aborda   le    16   mars    i5>.  i.   Ce 
qu'il  y   a  de  surprenant  ,  c'est  que 
pendant  un  trajet  aussi  long,  et  dans 
une  mer  oii  depuis  l'oij^a  découvert 
une  si  crrande  multitude  d'îles  très- 
peuplées  ,  il  n'ait  rencontré  que  deux 
petites  îles  désertes  ,  que  l'on  nom- 
ma par  cette  raison  Vesventwadas 
ou  hifortunées.   Aucun  renseigne- 
ment positif  ne  nous  fait  connaître 
la  route  de  Magellan.  La  relation  de 
Pigafcita  place  ces  deux  îles  à  i.j^ 
et  a  9*^  de  latitude  sud;  mais  ,  quel- 
ques lignes  plus  bas ,  il  leur  donne 
une  position  ditférente,  et  dit  qu'elles 
sont  par  \5^  et  par  'lo"^  de  latitude 
sud.  Selon  les  premières  positions , 
l'une  de  ces  îles  devrait  être  celle  des 
Chiens,  que  Le  Maire  a  vue   après 
Magellan,  et  l'autre,  une  des  Mar- 
quises de  Mendoza.  Sans  entrer  ici 
dans  des  détails  que  cet  article  ne  com- 
porte pis  ,  on  doit  dire  que  ,  selon 
toute  probabilité,  les  deux  îles ,  vues 
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par  Magellan,  sont  d'une  part  l'île  du   mcme  nom.  La  bonne   intelli- 

JHtcairn  (\e  Cavicvet ,  et  de  l'autre  genre  s'établit  si  facilement  entre  les 

l'île  des  Chiens  de  Le  Maire  :  elles  habitants  de  l'île  et  les  Espagnols  , 

sont  efTectivemcnt  inhabitées.  Quoi  par  l'entremise  du  prince  qui  avait 

qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que  introduit  ces  étrangers  ,  que  le  roi  de 

Magellan  a   passé  entre  l'Archipel  Zebu  se  déclara  sans  peine  vassal  de 

dangereux.de  Bougainville ,  et  les  la  couronne  d'Espagne,  et  consentit 

Marquises  de  Mendoza  ;  qu'il  a  fait  à  se  faire  chrétien,  dès  la  première 

route  ensuite  à-peu-près   au  nord-  exhortation  qui  lui  en  fut  faire.  Ma- 

ouest ,  jusqu'à  l'hémisphère  septen-  gellan  le  fît  baptiser  avecia  majeure 

trional,  et  qu'après   avoir  relâché  partie  de  son  peuple  ,  à  l'issue  d'une 

aux  îles Mulgrave,  ou  dans  quelques-  messe  qui  fut  célébrée  à   terre  en 

unes  de  celles  qui  sont  au  nord ,  il  est  grande  solennité.  Le  génie  ardent  de 

arrivé  aux  îles  Mariannes.  C'est,  à  ce  cet  illustre  navigateur  ne  lui  permit 

que  l'on  croit ,  par  erreur  ,  que  ces  pas  de  négliger  les  avantages  que  lui 

dernières  ont  été  appelées  îles  des  promettait  un  début  si  favorable  :  il 

Larrons ,  par  la  plupart  des  géogra-  proposa  au  nouveau  roi  chrétien  de 

plies.  Ce  nom  doit  appartenir  à  des  le  protéger  contre  ses  ennemis  ;  et 

îles  situées  plus  à  l'est ,   que   nous  voulant  lui  donner  une  haute  idée  de 

croyons  être  les  îles  Mulgrave,  ou  la  force  des  Espagnols,  il  promit 

celles  des  environs. Magellan  les  avait  inconsidérément  d'aller  attaquer  un 

ainsi  nommées  parce  qu'il  n'avait  pu  de  ses  voisins  dans  son  propre  do- 

arrèter  les   vols  de  leurs  habitants,  maine ,  avec  55  hommes  choisis  : 

Il  fut  au  contraire  très-bien  accueilli  mais  à  peine  fut-il  engagé  dans  le 

par  le  roi  des  îles  Mariannes,  et  ses  pays  ,  qu'une  multitude  l'entoura  et 

.sujets  s'empressèrent  de  lui  apporter  î'accabîa  de  pierres.  Les  Espagnols 

des  vivres.  Le  même  prince,  accom-  se  défendirent  pendant  presque  toute 

pagne  de  plusieurs  de  ses  gens  ,  con-  la  journée.   Magellan  tint  ferme  au 

duisit  lui-même  Magellan  aux  Philip-  milieu  des  siens,  avec  une  opiniâ- 

pines  ,  et  l'introduisit  chez  le  roi  de  treté  inconcevable  ;  mais  la  poudre 

ces  dernières  îles  ,  qui  était  son  pa-  étant  venue  à  lui  manquer,  il  songea 

rcnt.  Toutes  les  relations  de  Pigafetta  enfin  à  se  retirer.  Les  ennemis  voyant 

que  nous  avons,  dont  aucune  n'est  qu'il  reculait,  et  que  l'on   ne  tirait 

originale ,  confondent  les  deux  relâ-  plus  sur  eux ,  redoublèrent  d'efforts , 

ches  que  Magellan  a  faites   avant  et  le  serrèrent  de  plus  près.  Une  pre- 

d'arriver  aux  Philippines  j  mais  on  raière  pierre  dirigée  sur  lui  abattit 

doit  s'en  rapporter  à  Herrera,  his-  son   casque;  une  seconde  le  frappa 

torien  exact ,  qui  a  écrit  d'après  les  à  la  cuisse,  et  le  fit  chanceler  j  enfia 

diverses  relations  que  nous  savons  deux  autres  pierres  le  couchèrent  par 

avoir  été  remises  à  Charles-Quint ,  terre,  et  on  le  tua  à  coups  de  lance, 

par  ceux   qui   revinrent  en    Espa-  Ainsi  périt  ce  grand  capitaine,  vic- 

gne  avec  Sebastien  del  Cano.  Celle  time d'une  valeur  téméraire.  Herrera 

de  Pigafetta  était  probablement  du  nous  apprend  que  Magellan,  quoique 

nombre  ;  mais  elle  nous  est  parvenue  d'une  taille  extrêmement  petite^savait 

tronquée.  Le  premier  lieu  des  Phi-  prendre  un  grand  ascendant  sur  les 

lippiues  où  Magellan  s'arrêta,  est  autres  hommes  :  on  a  vu  sa  fermeté 

la  vdlc  de  Zebu  ,  située  dans  l'île  dans  les  périls  de  toute    espèce  , 
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qu'il  surmonta  par  son  audace,  fois  le  Graiid-Occ'an  ,  et  de  revenir 
lise  comporla  dans  certaines  cir-  en  Améiiquc  ;  mais  n'ayant  ëpron- 
constanccs  avec  une  rigueur  qui  lient  vé  que  des  vents  contraires,  elle 
presque  delà  férocité:  il  faut cepen-  fut  oblige'e  de  revenir  aux  Molu- 
dant  avouer  qu'il  sut  se  concilier  ques ,  où  elle  arriva  délabrée.  Les 
les  esprits  ,  puisque  ses  propres  équi-  Portugais  qui  avaient  reçu  des  ren- 
pages ,  et  une  partie  de  ceux  des  au-  forts,  s'en  emparèrent,  et  tout  l'e'qui- 
tres  vaisseaux,  se  déclarèrent  pour  page  fut  fait  prisonnier. Sebastien  del 
lui,  et  soutinrent  son  autorité.  Les  Cano  ,  qui  avait  quitté  les  Moluques 
dispositions  que  le  roi  de  Zebu  avait  quelque  temps  auparavant ,  revint 
montrées  en  faveur  des  Espagnols,  avec  la  Viltoria  par  le  cap  de  Bonne- 
cbangèrent  aussitôt  après  la  mort  de  Espérance,  et  arriva  à  San  -  Lucar  , 
Magellan.  Sous  prétexte  de  resser-  le  six  septembre  i5'2'2  ,  exce'dé  de 
rer  l'alliance  qu'il  avait  contractée  fatigues  ,  après  un  voyage  de  trois 
avec  eux  ,  il  leur  donna  un  festin  ,  ans  et  quatorze  jours  :  ce  fut  lui  qui 
oîi  tous  les  Espagnols  furent  e'gor-  eut  la  gloire  de  ramener  en  Europe 
g^.  Rodriguez  Scrrano  ,  homme  le  premier  vaisseau  qui  eût  achevé  le 
d'une  grande  bravoure,  qui  avait  tour  du  monde.  Comme  leur  route 
voulu  détourner  Magellan  de  l'en-  avait  été  de  l'est  à  l'ouest ,  dans  le 
treprise  où  il  succomba  ,  périt  dans  sens  du  mouvement  diurne  du  soleil , 
cette  circonstance  :  c'était  le  seul  cet  astre  régulateur  du  temps  avait 
Espagnol  que  les  habitants  de  Zebu  fait,  par  rapport  à  eux  ,  un  tour  de 
eussent  épargné  ;  mais  voyant  que  moins  que  par  rapport  à  ceux  qui 
ceux  qui  étaient  sur  les  vaisseaux  ,  étaient  restés  dans  le  même  lieu  :  ils 
refusaient  de  payer  sa  rançon ,  ils  s'aperçurent  donc  en  arrivant  qu'ils 
regorgèrent  sur  le  rivage,  et  ses  der-  avaient  perdu  un  jour,  et  ne  comp-»^ 
niers  cris  se  firent  entendre  à  ceux  taient  alors  que  le  5  septembre  ,  au 
qui  l'avaient  ainsi  abandonné.  Les  lieu  du  6  que  tout  le  monde  comptait 
gens  qui  n'avaient  pu  venir  à  terre  ,  en  Europe.  Cette  particularité  ,  si  fa- 
ne se  trouvant  plus  ,  après  un  tel  cile  à  expliquer,  exerça  tous  les  sa- 
désastre  ,  en  nombre  suffisant  pour  vantsdu  temps,  et  donna  lieu  à  bien 
manœuvrer  trois  vaisseaux  ,  brûlé  de  faux  raisonneraeus.  Au  reste  ,  il 
reut  la  Conception,  et  allèrent  à  la  paraît  ,  d'après  les  relations  de  ce 
recherche  des  Moluques  avec  la  Tri-  voyage  ,  que  l'art  de  la  navigation 
nidad  et  la  Vittoria.  Ils  abordèrent  n'avait  point  fait  de  progrès  depuis 
plusieurs  points  de  la  côte  orientale  Christophe  Colomb.  Une  lettre  de 
de  Bornéo  ;  ils  revinrent  ensuite  dans  Maximilien  Transilvano  ,  secrétaire 
l'est ,  en  passant  au  nord  de  Celebes  ,  de  Charles  -  Quint  ,  au  cardinal  de 
et  arrivèrent  enfin  à  Tidor  ,  dont  le  Saltzbourg,  datée  de  iSi'i,  et  qui  se 
roi  les  reçut  avec  joie  ,  dans  Tcspé-  trouve  dans  les  recueils  de  Grynaeus 
rance  de  s'en  faire  un  appui  contre  et  de  Ramusio  ,  nous  apprend  que 
les  Portugais  qui  avaient  jusqu'alors  tous  les  pilotes  remirent  les  jour- 
favorisé  le  roi  de  Ternate ,  son  en-  uaux  qu'ils  avaient  tenus  pendant 
nemi.  La  Trinidad  fut  retenue  à  ce  long  voyage,  à  l'empereur  Char- 
Tidor  ,  pour  réparer  une  voie  d'eau  les-Qiànt  ,  et  que  tous  les  hommes 
qui  se  déclara  au  moment  du  départ,  de  l'équipage  furent  consultés  sur 
Elle  tenta  de  traverser  une  seconde  les  principaux  événements  qui  leur 
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étaient  survenus.  Herrcra  confirme  sique  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
ces  faits  ;  et  c'est  d'après  les  tëmoi-  huitième  siècle.  Ne'  avec  le  goût  de 
gnages  ou  les  dépositions  dont  il  a  l'observation  et  avec  des  dispositions 
eu  connaissance  ,  qu'il  a  écrit  la  peu  communes  pour  la  physique  et 
partie  de  son  histoire  qui  con-  la  mécanique,  il  visita  ,  dans  chaque 
cerne  le  voyage  de  Magellan.  Le  pays  ^  les  savants  les  pins  distingués, 
journal  de  Pigafelta  est  le  seul  qui  et  se  servit  des  avantages  que  lui 
ait  été  rendu  public  ;  et  dans  cette  donnait  sa  position  pour  leur  pro- 
circonstance ,  comme  dans  toutes  les  curer  des  encouragements.  Il  se  fixa 
autres ,  ce  sont  encore  les  Italiens  qui  ensuite  à  Londres,  d'où  il  entretenait 
ont  répandu  la  renommée  de  cette  une  correspondance  très-active  avec 
belle  et  grande  navigation.  Une  copie  les  physiciens  français,  italiens  et 
en  fut  adressée ,  long-temps  après ,  à  allemands  ,  cherchant  à  établir  des 
Catherine  de  Médicis  ,  qui  la  fit  tra-  rapports  entre  ceux  qui ,  tendant  au 
duire  en  français ,  par  Jacques  Fabre.  mcme  but,  pouvaient  s'entr'aidcr  par 
Cette  traduction  a  servi  d'original  à  une  communication  réciproque  du 
toutes  les  éditions  de  Pigafetta  qui  résultat  de  leurs  travaux.  Il  con- 
sent connues  enquelquelangueque  ce  sacrait  le  reste  de  ses  loisirs  à  répé- 
ce  soit.  Le  malheur  a  voulu  que  Jac-  ter  de  nouvelles  expériences,  ou  à 
ques  Fabre  ait  beaucoup  abrégé  ,  et  faire  exécuter  sous  ses  yeux,  parles 
avec  peu  discernement  ,  l'original  meilleurs  artistes  ,  différents  instru- 
qui  lui  avait  été  confié.  Herrera  ments  qui  lui  durent  d'utiles  perfec- 
donne  plus  de  détails  ;  et  comme  lionnements  ,  lorsqu'il  mourut  à  Is- 
il  est  à  supposer  qu'il  a  eu  sous  lington  ,  près  de  Londres,  le  7  fê- 
les yeux  la  plupart  des  relations  du  vrier  1790.  Il  était  membre  de  la 
temps ,  c'est  l'auteur  auquel  nous  société  royale  de  cette  ville  depuis 
nous  sommes  attachés  de  préférence.  1774  ,  et  correspondant  des  acadé- 

R — L.  mies  des  sciences  de  Paris  ,  de  Ma- 

MAGELLAN  ouMAGALHAENS  drid,  de  Saint-Pétersbourg ,  etc.  Ou 

(  Jean-Hyacinthe  ) ,  gentilhomme  cite  de  lui  :  L  Description  des  oc- 

portugais ,  de  la  même  famille  que  le  tants  et  sextants  anglais  ou  quarts- 

précédent ,  et  le  comptant  même  au  de-cercle  à  ré  flexion  avec  la  manière 

nombre  de  ses  aïeux,  naquit  à  Lis-  de  s" en  servir  et  de  les  construire , 

bonne  en  1723  ,  et  prit  l'habit  mo-  Paris ,  1775 ,  in-4^.  Cet  ouvrage  est 

naslique  dans  l'ordre  de  Saint-Au-  un  des  plus  étendus  et  des  plus  com- 

guslin  :  mais  sa  passion   pour  les  plets  qu'on  eût  alors  sur  cette  ma- 

sciences  physiques  et  pour  les  voyages  tière.  (  Lalande,  Bibliogr.  astron.  ) 

ne  pouvant  s'accommoder  de  latran-  II.  Descriptions  et  usages  des  nou- 

quillité  du  cloître,  il  passa,  vers  1 764,  veaux  baromètres  pour  mesurer  la 

en  Angleterre,  où  la  perfection  avec  hauteur  des  montagnes  et  la  pro- 

laquelle  il  parlait  le  latin  et  les  prin-  fondeur  des  mines  (  appartenant  aux 

cipales  langues  du  midi  de  l'Europe,  collections  d'instruments  d'astrono- 

le  lit  choisir  plusieurs  fois  pour  ac-  mie  et  de  physique ,  exécutés  à  Lon- 

compagner  de^unes  seigiieurs  dans  dres  pour  la  cour  d'Espagne  ) ,  Lon- 

leurs  voyages.  On  peut  le  regarder  dres,  1779,  in-4^.  Magellan  avait 

comme  l'un  des  hommes  qui  ont  le  reçu  la  commission  de  surveiller  la 

iplus  contribué  aux  progrès  delà  phy-  fabrique  de  ces  instruments  :  cet  ou- 
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vrage  contientbeaucoupd'idecs  noti- 
vollcs  cl  de  réflexions  curieuses  pour 
celle  partie  de  la  physique  (  Journ. 
des  Savants ,  novembre  1780).  III. 
Collée  lion  de  dijjerents  Traités  sur 
des  instruments  d' astronomie  et  de 
phjsique ^Londres ,  i78o,in-4".  fig.  ; 
traduite  en  anglais  ,  ibid. ,  1785,  in- 
4°. IV.  Une  addition  à  la  brochure  de 
Lcbègue  de  Presle ,  intitulée  :  Bêla- 
tion  des  derniers  jours  de  Jean-Jac- 
ques   Rousseau,  Londres  et  Paris  , 
1 7  79,in-8°.  \' .  Un  grand  noraljre  d'ar- 
ticles dans  le  Journal  de  phjsique, 
de  l'abbe'  Rozier  depuis  l'année  1778 
jusqu'en  1788;  les  plus  remarquaijles 
sont  :  JuR  Description  d\ine  Pendule 
de  son  invention  ,  que  Magellan  avait 
lait  exécuter  pour  le   duc  d'Arem- 
berg  ,  affligé  depuis  peu  de  la  perte 
de  la  vue,  et  qui  indiquait  par  des 
coups  sur    difléreuts   timbres  ,  les 
heures  ,  demi-heures  ,  quarts  et  mi- 
nutes /le  jour  de  la  semaine,  lequan- 
tièmedumois,  le  cours  delà  lune,  etc. 
—  Un  Essai  sur  la  nouvelle  théo- 
rie du  feu  élémentaire  et  de  la  cha- 
leur des  corps.  —  La  Description 
du  baromètre  nouveau  portatifs  avec 
la  méthode  pour  mesurer  la    hau- 
teur des  montagnes  ,  etc.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  eu  anglais, 
nous  citerons  seulement  sa  Descrip- 
tion dun  appareil  en  verre  pour 
composer  des  eaux  minérales  aHi- 
fcielles,  et  de  deux  nouveaux  eudio- 
mètres,  Londres,  1777,  in-8°.,fig.; 
traduite  en  allemand  par  G.  T.  Wen- 
zel,  Dresde,  1780,  in-8°.  :  id.  troi- 
sième édition  ,  très -augmentée,  avec 
la  Réponse  aux  Observations  critiques 
de  Tib.  Cavallo,  1783,  in-8^  Ma- 
gellan fut  l'éditeur  de  la  il/m(?VviZo- 
gie  de  Cronsledt,  traduite  en  anglais 
par  G.  d'Eiigestrom,  Londres,  1 788, 
2  vol.  in-8'^.  ;  il  y  fit  des  additions 
considérables  ^  et  il  prend  ,  sur  le 
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fronlispice  ,  le  litre  de  Talahrico- 
Lusitanus  ;  ce  qui  f.iil  penser  qu'il 
était  né  a  Talavcra.  Il  a  aussi  public 
les  Foyages  de  Bcniowski  (  f^.  ce 
nom,iY,  iG5.  )  W— s. 

MAGEOGHEGAN  (  Jacques  ), 
historien  irlandais,  né,  en  1709.,  de 
parents  catholiques,  fut  envoyé  fort 
jeune  en  France,  où  il  lit  de  bonnes 
études  et  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que :  il  fut  attaché  sur  la  fin  de  sa 
vie  à  l'église  Saint-Méry  (  à  Paris  )  , 
cl   mourut  dans  cette  ville  ,  le  3o 
mars    1764  ,   à   l'âge  de   63   ans. 
On  a   de   lui  ,   V Histoire  de  Vlr- 
lande  aîicienne  et  moderne,   tirée 
des  monuments  les  plus  authenti- 
ques ,V  avis  ,    1758,   62  et  63,    1 
tomes,  en  3  vol.  iu-4'^. ,  avec  des 
cartes.  Le  savant  auteur  traite,  dans 
la  première  partie ,  de  la  situation  et 
du  climat  de  l'Irlande,  des  produc- 
tions naturelles  de  ce  pays  et  des 
mœurs  de  ses   habitants  ;  il    parle 
ensuite  des  Scoto-Milésiens  qui  ha- 
bitèrent l'Hibernie  ou  l'Irlande,  et 
donne  des  détails  très-curieux  sur  la 
langue,  la  religion,  les  mœurs,  le 
gouvernement  elles  lois  decepeuple, 
trop  peu  connu;  il  rapporte  les  dif- 
férents noms  qu'a  eus  l'Irlande,  dont 
il  donne  l'étymologie  ,  et  fait  connaî- 
tre les  différentes  divisions  de  son 
territoire.  La  seconde  partie ,  qu'il  a 
intitulée  Y  Irlande  chrétienne ,  con- 
tient l'histoire  de  ce  royaume  depuis 
la  conversion  de  ses  habitants  à  la  foi 
catholique  par  S.  Pallade  ,  vers  l'an- 
née 43 1  jusqu'à  la  fin  du  xi^.  siècle. 
Dans  la  troisième  ,  il  traite  des  dif- 
férentes irruptions  que  les  Anglais 
ont  faites  en  friande  et  des  mesures 
qu'ils  ont  prises  pour  y  affermir  leur 
autorité,  fouvrage^ist  terminé  par 
un  Précis  de  Vhistoire  des  quatre 
Sluarts  sur  le  trône  britannique.  Il 
y  a  beaucoup  de  recherches  et  d  éru- 
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dilitHi  dans  cet  ouvrage;  cl  maigre  zèle  qu'il  avait  montre  en  soignant 

la  diffusion  du  style  ,  la  lecture  en  les   blesses    français  ;     et   le    pape 

est  intéressante  :  l'auteur.  Irlandais  Jules  III  le  fit  venir  à   Rome,  et 

zr'lc  ,  n'est  guère  favorable  à  ceux  l'honora  de  toute  sa  confiance.  L'air 

qu'il  regarde  comme  les  oppresseurs  dccettevilleétaut  contraire  à  sa  santé, 

de  son  pavs.                        W — s.  il  obtint  la  permission  de  revenir  à 

MAGGI  ,  famille  gibeline  de  Bologne,  où  i!  mourut  le  16  mars 
Brescia,  exerça  la  souveraineté  dans  i55'2,  à  l'âge  de  75  ans.  Il  fut  iu- 
rette  ville  au  commencement  du  livmié  dans  l'e'glise  de  St.-François, 
quatorzième  siècle.  Be'rard  de  Maggi,  où  l'on  voit  encore  son  e'pitaphe. 
évéque de  Brescia ,  avait  éle'  choisi  en  Maggi  e'iait  oucle  d'Acantius,  fameux 
l'.ègS,  par  ses  compatriotes,  pour  anatomiste.  On  a  de  lui:  I.  De  sclo- 
ètre  arbitre  entre  les  factions ,  et  chef  petoriim  et  bombardarum  viilnernm 
Hu  gouvernement  pendant  cinq  ans;  curatione^  Bologne,  i552,  in -4^.,; 
mais  en  i3o3,  lorsque  l'autorité  qui  Venise  ,  i  566  in-8**. ,  et  dans  le  re- 
lui avait  été  déléguée  devait  expirer ,  cueil  de  Gesner  :  De  Chmirgid  scrip- 
il  s'empara  de  la  souveraineté,  et  il  tores  optimi  quinque ,  Deteres  et  re- 
ch.tssa  de  Brescia  Tebaldo  Brusati ,  centiores ,  elc. Zurich,  i555,in-fol. 
chef  des  Guelfes,  avec  tous  ses  par-  Maggi  y  traite  particulièrement  de 
tisans.  Bérard  sut  exercer,  avec  au-  l'amputation  des  membres  dans  les 
tant  de  vigueur  que  de  sagesse  ,  la  cas  de  gangrène  ou  de  carie;  et  M.  Por- 
seigncurie  qu'il  avait  usurpée,  jus-  tal  a  jugé  sa  méthode  assez  remar- 
qii'au  mois  d'octobre  i3o8  qu'il  quable  pour  en  faire  la  comparaison 
mourut.  Le  peuple  lui  donna  pour  avec  celle  dont  il  a  introduit  l'usage 
successeur  dans  le  gouvernement  sou  dans  la  chirurgie  moderne.  «  On  trou- 
frère  Maffeo  de  Maggi,  et  dans  l'epis-  »  ve  dans  l'ouvrage  de  Mae;gi ,  ajoute 
copat  Frédéric  de  Maggi  soii  parent:  «cet  illustre  praticien,  plusieurs 
maisMaffeone  conserva  la  seigneurie  »  maximes  intéressantes  pour  le 
deBresciaque  jusqu'à  l'année  i3ii.  »  traitement  des  plaies.  Le  lecteur 
L'empereur  Henri  VII ,  ayant  voulu,  »  ne  se  repentira  pas  de  la  peine  qu'il 
pour  rendre  la  paix  à  cette  ville,  y  »  prendra  de  les  consulter.  »  (  His- 
faire rentrer  Tebaldo  Brusa'tiavecles  toire  ch  V anatomie ^  par  M.  Portai, 
Guelfes ,  Maggi  renonça  de  lui-même  i ,  5o'i.  )  II.  Commentaiia  super  li- 
à  la  souveraineté.            S.  S — i.  hros  metheororwn.  Cet  ouvrage  est 

MAGGI  (  Barthelemi  )  (i),  ce-  cité  sans  autre  indication  par  Orlandi 
lèbre   chirurgien  du    xvi^.    s\qc\c^^  àsîaslQS,  Notifie  de gUscriltori  Bolo- 

était  né  à  Bologne  en  i477  •  ^^  s'ap-  gnesi.                                   W — s. 

pUqua  à  l'étude  avec  beaucoup  de  MAGGI   (  Lucillo-Filalteo  ) 

succès,  et  fut  nommé  professeur  de  (i) ,  l'u^n  des  hommes  les  plus  sa- 

chirurgie.  Henri  II  lui  donna  des ^ 

marques  de  sa  satisfaction  pour  le 

•^  (1)  Suivant  l'opinion   commune  ,  Ftlaltco  était   c!e 

i.M  ril]u.<ti-e   FHuiiile   des  Maggi  de  Brescia;   mais  Tira- 

Loschi  coujertiiie  ,   d'après  des  notes  qui  lui   avaient 

(1)  Il  était  peut-être  de   la  même  famille  que  Je-  été  comuinniquées  parle  chanoiiie  Buttori,  qu'il  était 

rôme  Maggi ,  mort  jeune  en  1577,  ;  mais  il  est  évident  de  la  famille  Salviuni.   Les  lettres    dicauvcrtcs  par 

qu'il  ne  peut  pas  être  son  frère,  comme  l'ont  dit  plu-  M.  Buttori  ,  écrites  par  la  mère  de  FiJalteo  ,  sont  ef- 

sieurs  biographes ,  fondes  sur  ce  que    Jci-ème  Ma^^i  fectivement   signées  Salvioni  :  mais  qu'en  conclure  ? 

avait   un  frère  nommé  Rart'élemi  ;  on  sait  d'ailleurs  La  mère  de  Filalteo   n'a-t-ello  pas  pu  quitter  le  nom 

que  celui-ci  n'etvidia  point  la  mr-lecine  ni  la  «liirur-  de  son  inari,  après  sa  coudamiialion  ,  pour  reprend -e 

fie  ,  et  qu'il  j'itppli'jua  seulemeut  à  la  lilleratuie.  le  sieo  ?  et  l'on  sait  qu'elle  ttait  de  L  fo,mi''.e  S-Wio.L 
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vants   du    xvi*^.    siî-c!^ ,   ndqnit    à 
Urescia,  vers   l'an    ir>io,  d'une  il- 
lustre famille  de  cette  ville.  Il  était 
encore  enfant  lorsque  son   père  fut 
condamne  à  mort  pour   crime   de 
félonie.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  s'oc- 
cupa de  venger  la  memoii-e  de  l'au- 
teur de  SCS  jours,  et  poursuivit  l'a- 
bolition d'un   jugement  rendu  sans 
que  l'accuse'  eut  été'  entendu  dans  sa 
défense.  Il  demanda  en  même  temps 
à    rentrer  dans   la   possession   des 
biens  de  son  père  ,  injustement  con- 
lîsquës;  mais  il  paraît  que  ce  fut  en 
vain.  Filalteo  avait  e'te  envoyé  fort 
jeune  à  Venise ,  et  il   y  fréquenta 
Técole   de   Baptiste   Egnazio  ,    qui 
prédit  les  succès  que  son  élève  ob- 
tiendrait un  jour  dans  les  lettres.  II 
alla  ensuite  à  Padoue,  suivre  les  cours 
de  Tuniversité  :   il   était  dans  cette 
ville  en  1527  ,  et,  à  cette  époque,  il 
avait  déjà  terminé  la  traduction  du 
commentaire  de  Simplicius  sur  la 
physique  d'Aristote  ,  et  commencé 
ceile  de  Démosthène.  Une  querelle 
très  -  vive   s'étant  élevée  entre  les 
ieunes   gens  de  Brescia  et  ceux  de 
Vicence  qui  fréquentaient  l'univer- 
sité ,   Filalteo    s'y    trouva    engagé 
malgré  lui  ;   et  comme  il  était  d'un 
naturel  tranquille  et  pacifique  ,  il  se 
disposait  à  quitter  Padoue  ,  lorsque 
le  sénat  rendit  un  arrêt  qui  le  ban- 
nissait de  cette  ville ,  comme  pertur- 
bateur du  repos  public.  Il  se  relira 
pour  lors  à  Bologne ,  d'où  il  écrivit 
au  sénat  une  lettre,   afm  de  se  jus- 
tifier des  reproches  qu'on  lui  fai- 
sait j  et  il  eut  le  bonheur  de  démon- 
trer pleinement   son  innocence.  Il 
continuait  à  s'appliquer ,   avec   une 
ardeur  infatifrable ,  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  il  trouvait  encore  des 
loisirs  pour  terminer  ou  retoucher 
ses  traductions.  Il  reçut ,  en  î535, 
le  laurier  doctoral  ^  et  fut  agrégé  au 
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rollcge  des  médecins  de    Bologne. 
Peu  de  temps  après,  Lazare  Buona- 
mici  l'invita  de   venir  à  Rome ,   ou 
il  lui  promettait  un  emploi  honora- 
ble ;  mais  Maggi  n'accepta  pas  ,  et  il 
paraît  qu'il   ne  quitta    Bologne  que 
pour  se  rendre  à  Milan  ,  sur  l'invi- 
tation du  marquis  dcl  Vasto,  qui  le 
nomma  son  médecin  ,  et  qu'il  ac-     — 
cpmpagna  en  cette  qualité,  pendant    ^ 
trois   campagnes.   Il  obtint  ensuite 
la  chaire  de  médecine  à  l'université 
de  Pavie  (  i  ) ,  et  il  prit   possession 
de  celte  place  au  plus  tard  en  i553: 
il   renonça  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  à  cette  chaire  ,  pour  occuper 
celle  de  philosophie  ,  qu'il  remplis- 
sait en  i558.  Fdalteo  n'eut   p^fs   à 
se  louer  des  procédés  de  ses  con- 
frères :  ils  le  dénoncèrent  à  l'inqui- 
sition ,  l'on   ne  sait   sur  quel  pré- 
texte •  mais  il  était ,  en  1 563  ,  dans 
les   prisons   de    ce  redoutable    tri- 
bunal ,  et  il  y  resta  enfermé  près 
d'un  an.  Les  tracasseries  qu'il  avait 
éprouvées ,  le  déterminèrent  à  ac- 
cepter les  offres  du  duc  de  Savoie; 
et  il  suivit  ce  prince  à  Turin ,  pour 
y  remplir  une  chaire  de  professeur 
à  l'université.  Ou  peut  conjecturer 
qu'il  mourut  dans  cette  ville  ,  vers 
1370.  Filalteo  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ;  et  il  n'était  pas  rare 
alors  de    trouver   des   prêtres   qui 
exerçaient  la   médecine.  Outre  ses 
traductions  latines  de  quelques  trai- 
tés d'Aristote  et  de  ses  anciens  com- 
mentateurs ,  on  cite  de  lui  :  I.  De 
hello  in  Turcas  suscipiendo ,  Milan , 
1 542  ,   in  -  4^.    C'est    un   discours 
adressé  aux  princes  d'Allemagne  , 
réunis  à  la  diète  de  Spire.  IL  Epis- 
tolaium  familiarium    libri    très  , 
Pavie ,  i564  ,   in-S^.  :  elles  renfer- 

(i)  Et  non  de  Pise  ,  comme  on  le  dit  dans  le  O/c- 
tionuairc  unù'erscl ,  a\i  mot  Lucille  PHITi^I-TEl'*  , 
article  iaconipkt  et  qui  u'offro  qu'un  ti«»u  d'eneur*. 
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ment  beaucoup  de  détails  inte'res- 
sants  pour  l'histoire  littéraire  de 
l'Italie  au  seizième  siècle.  Quelques 
biographes  pensent  qu'il  en  a  paru 
un  second  volume;  mais  aucun  n'en 
indique  la  date  ,  ni  le  lieu  d'im- 
pression. III.  Methodus  recllandi 
curas  ad  eos  qui  laureani  petunt , 
ibid.,  i565,in-8''.  \S.Consilia  de 
Ç^ravisstmis  morhis,  Bàle,  tom  i^*".  ; 
Pavie,  tom.  2,  i565,  in-S^,  Filalteo 
a  traduit  en  italien  le  Serment  et 
les  six  livres  des  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate,  Pavie,  i552  ,  in-8^.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
î'Argelati,  BibVoth.  Mediol. ,  iom. 
H,  col.  2145,  et  Tiraboschi ,  Stor. 
litterar. ,  vu ,  687.  W — s. 

MAGGI  (  JÉRÔME  ),  autre  savant 
du  seizième  siècle ,  ne'  à  Anghiari  , 
dans  la  Toscane ,  fréquenta  les  uni- 
versités de  Pcrouse ,  de  Pise  ,  et  de 
Bologne,  où  il  eut  pour  maître  le 
fameux  Robertello,  dont  il  reçut  des 
te'raoignages  d'une  bienveillance  par- 
ticulière. Dès  le  temps  qu'il  suivait 
son  cours  de  droit  à  Pise,  il  em- 
ployait ses  loisirs  à  étudier  l'ar- 
chitecture militaire,  et  à  rechercher 
les  antiquités  répandues  dans  les  en- 
virons de  cette  ville  :  il  les  dessinait  ; 
et  lorsque  le  hasard  lui  procurait  la 
découverte  de  quelques  médailles  , 
-il  éprouvait  une  joie  sans  égale.  Il 
s'appliqua  bientôt  4  déchiffrer  les 
inscriptions:  mais  l'attrait  qu'avait 
pour  lui  ce  genre  d'étude,  ne  le  dé- 
tournait pas  de  la  lecture  des  au- 
teurs de  droit;  et  il  nous  apprend 
lui-même  que  s'il  fut  d'abord  tenté 
de  suivre  les  traces  de  Budé  et  d'AU 
ciat,  plus  habiles  antiquaires  ercorc 
que  grands  jurisconsultes ,  il  ne  tarda 
pas  à  sentir  la  nécessité  de  prendre 
pour  modèles  Barthole  et  ses  suc- 
cesseurs. Maggi  était  jeune  encore 
lorsque  ses  compatriotes  le  député- 
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rcnt  vers  les  Florentins.  Jacques 
Vitelli ,  prince  d'Amatricani ,  dans 
le  royaume  de  ^.'aples  ,  lui  donna 
ensuite  la  place  de  juge  ;  et  l'on  voit 
par  uue  de  ses  lettres ,  qu'en  1 56o  , 
il  la  remplissait  depuis  deux  ans. 
Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps-là 
qu'il  s'établit  à  Venise  ,  où  il  publia 
dilTércnts  ouvrages  ,  qui  commencè- 
rent sa  réputation  :  il  fut  nommé 
juge  dans  l'île  de  Cypre,  et  se  trouva 
au  siège  de  Famagouste,  dont  il  re- 
tarda de  plusieurs  mois  la  piise, 
par  des  machines  de  son  invention; 
mais  enfin  cette  ville  étant  tombée 
au  pouvoir  des  Turcs ,  Maggi  fut  fait 
prisonnier  ,  et  vendu  à  un  capitaine 
de  vaisseau ,  qui  l'emmena  à  Gons- 
tantinople.  Il  chercha ,  dans  l'élude, 
des  consolations  à  sa  captivité;  et 
sans  autre  secours  que  celui  de  sa 
mémoire ,  il  composa  dans  sa  pnson 
deux  petits  traités ,  l'un  De  Tintin- 
nahulis  (  des  cloches  ),  l'autre  De 
Equuleo  (  du  chevalet  ) ,  qu'il  dédia 
aux  ambassadeurs  de  l'empereur  et 
du  roi  de  France  ,  alors  à  Constan- 
tinople.  Tous  deux  s'occupèrent  aus- 
sitôt des  moyens  de  délivrer  Maggi. 
Tandis  qu'ils  négociaient  sou  rachat, 
il  trouva  moyen  de  s'évader  ,  et  de 
se  réfugier  a  l'hôtel  de  l'ambassa- 
deur impérial  ;  mais  découvert  dans 
cette  retraite  ,  il  fiit  ramené  en  pri- 
son par  l'ordre  du  grand-vizir  Me- 
hemet  pacha  ,  qui  le  fit  étrangler 
dans  la  niiii  du  'i']  mai  1572.  Ainsi 
périt  dans  un  âge  peu  avancé  un  sa- 
vant très-distir.gné ,  et  digne  d'un 
meilleur  sort.  On  a  de  Maggi  : 
I.  /  cinque  primi  canii  délia  guer- 
ra  di  Fiandra  ,  Venise,  i55i  , 
in  8*^.  Le  fameux  P.  Aretin  est  l'é- 
diteur de  ce  poème ,  qui  n'a  pas  été 
connu  de  Quadrio.  II.  De  mundi 
exustione  et  de  die  judicii,  Bàle, 
i562,  in-fol.  Cette   matière  y  est 
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traitée  suivant  les  principes  des  Stoï- 
ciens. III.  Fariœ  lecliones  seu  Mis- 
cellanea ,  Venise,  1 504  ,  in-8".  ;  re- 
cueil d'excellentes  observations  sur 
un  jjjrand  nombre  de  ])assages  des 
auteurs  grecs  et  latins.  Gruter  les  a 
insérées  dans  le  tome  ii  du  Thésau- 
rus dit; eus.    IV.    Délia    forllfica- 
zipne  délie   città ,    imprimé   à   la 
suite  du  Traité  des  fortifications  de 
Casîriot,  en   i564;  et  sépare'jnent 
avec  des  additions  ,  Venise  ,  1 584  > 
iii-tol.  Cet  ouvrage ,  qui  est  fort  cu- 
rieux,  contient   la    description    de 
beaucoup  de  machines  de  guerre  de 
l'invention  de  Maggi,  et  dont  il  em- 
ploya quelques-unes  avec  succès  à  la 
défense  de  Famagouste.  V.  De  Tin- 
tinnabuUs  ,  Hanau  ,   1608,   in  8*\  ; 
précédé  de  la  vie  de  l'auteur ,  et  ac- 
compagné de  notes,   par  Sweert  , 
Amsterdam ,  1664  ?  in-i  2  ,  fig. ,  jo- 
lie édition.  Sallengre  a  inséré  cette 
petite  dissertation  dans  le  Thesaii- 
ms  novus  antiquitat.   Bonianar.  _, 
tome  iT.  VI.   De  equuleo,   Hanau, 
1609,  in-  8°.,  avec  des  notes  de 
(îodef.  Jungerman;  réimprimé  ])ar 
Rapîi.  Tricliet-Dufresne ,  à  la  suite 
de  l'édition  du  traité  d'Ant.   Gal- 
lonio  :  De  SS.  Marlyrwn  cruci(i- 
tibus y  VarïSf.  1660;  et  Amsterdam, 
1664  y  bi-12,  fig. ,  avec  des  extraits 
d'ouvras:es    sur   la  même  matière. 
Ces  deux  petits  traités   sont  assez 
souvent  réunis  dans  le  même  volume. 
On  cite  encore  de  Maggi ,  des  Com- 
mentaires sur  les  Institutes  de  Justi- 
nien,  Lyon,  in-8^. j  des  Notes  sur 
les  Vies  des   liommes  illustres  de 
Cornélius  INcpos ,  Baie,    i563,  in- 
fo., dont  Lambin  ,  dit-on,  a  beau- 
coup profité  pour  son  travail,  mais 
sans  nommer  Maggi  ;  la  Préface  et 
Vanalfse  du  livre  De  Fato,  par  Ju- 
les Sirenio,  Venise,  i565,  in-fol,* 
et  i;nc  Fie  de  Paul  V^  insérée  par 
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Caracciolo  ,  dans  les  preuves  de 
l'histoire  de  ce  pontife.  Il  a  laissé 
un  grand  nom])re  d'ouvrages  inédits, 
dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suite 
de  la  vie  de  l'aulcnr,  par  Sweert,  et 
dans  les  jÈ^ Zo^j^^îi  de Teissier  (  tom,  11, 
p.  370  );  les  plus  remarquables 
sont  :  un  traité  De  sepulcris  et  se- 
peliendi  rilu  ;  et  un  autre  :  Dei^li 
irii^egni  e  secret i  milita' i.  Tirabos- 
chi  prouve  que  ce  dernier  ouvrage 
est  le  même  que  celui  dont  Morelli 
a  donné  une  notice  dans  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  Nani  à  Ve- 
nise. (  V.  Stor.  letteratur.  itaL  , 
tora.  vu,  557  et  suiv.  )     W — s. 

MAGGI  (  Charles-Marie  ),  en 
latin  Maddius^  littérateur  estiraiblei, 
naquit  à  Milan,  le  8  mai  iG3o,  d'une 
famille  qui  a  produit  plusieurs  hom- 
mes de  mérite.  Il  fit  ses  éludes  au 
collège  des  Jésuites  ,    et  alla    sui- 
vre les  cours  de  l'université  de  Bo- 
logne. Entraîné   par  son  penchant 
pour  les   lettres,   il   visita   Rome, 
Naples  et  les  principales  villes  de 
l'Italie ,  dans  l'unique  but  de  se  lier 
avec  les  personnes  qui  partageaient 
son  goût.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  fut  nommé  secrétaire  du  sénat,  et 
quelque  temps  après  professeur  de 
littérature  grecque  à  l'académie  pala- 
tine. Il  mourut  à  Milan  le  22  a\fi'il 
1 699.  Maggi  était  membre  des  acadé- 
mies délia  Crusca  ,  des  Arcadiens  , 
des  Rie  cv  rat  i  y  etc.  On  conserve  à  la 
bibliothèque  Arabrosiennc,  une  mé- 
daille frappée  en  son  honneur  ;  elle 
porte  au  revers  un  homme  couvert 
d'un  long  manteau,  le  front  ceint  de 
lauriers,  et  tenant  de  la  main  droite 
une  couronne  ,  avec  cette  légende  : 
Corona   sapientiœ   timor  Domini. 
L'abbé  Puricelli ,  Ant.  Gatti  et  L. 
Ant.   Muratori  ont    fait  l'éloge  de 
Maggi  j  et  ces   trois  pièces  ont  été 
publiées  sous  ce  titre  :  Corona  pii- 
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ufl,  seconda  et  terza,  Milan,  1 700,  de  vingt  ans.  Il  s'appliqua  plus  par- 
ii-8<*.  On  a  imprimé  et  retraduit  les  ticulièrement  alors   a  l'étude  de  la 
Rime  varie  de   Maggi ,   à   Turin,  philosophie  et  de  la  théologie;  et 
1688  ,  in- 12.   Ses  œuvres  (  Opère  sollicita   de  ses  supérieurs  la  per- 
varie)  ont  été  recueillies  par  Mura-  mission  de  visiter  les  établissements 
:ori,  qui  les  a  fait  précéder  d'une /^^/e  de  son  ordre  dans  l'Orient.  Il  par- 
ie l'auteur,  Milan,  1700,  5  vol.  in-  tit ,  eu  i636.  pour  la  Géorgie,  avec 
12  ;  Venise,  1 708,  6  vol.  même  fer  quelques-uns  de  ses  confrères;  il  ira- 
mat. On  y  trouve  des  poésies  grecques,  versa  l'Arabie,  la  Syrie,  l'Arménie, 
'alines,  italiennes  et  espagnoles,  des  et,  malgré  tous  les  obstacles  qu'il 
iiscoursacadémiques,  des  lettres,  des  rencontra,  parvint  jusqu'aux  mon- 
comédies  dans  le  dialecte  milanais,  tagnes  du   Caucase.  Le  P.   Maggio 
2tc.  Muratori  donne  de  grands  éloges  apprit  à  fond  les  principaux  dialectes 
k  Maggi,  dans  sa  Perjetta  poësia ;  qui  sont  eu  usage  dans  la  Géorgie, 
cependant  il  convient  que  son  style  s'instruisit  des  mœurs  et  des  coutu- 
mauquede  vivacité,  et  que  la  marche  mes  des  peuples   qui  l'habitent,  et 
de  ses  compositions  est  peu  régulière  :  rendit  par-là  les  plus  grands  services 
quant  à  ses  comédies  milanaises  ,  le  aux  missionnaires.  II  fut  rappelé  au 
dialogue  en  est  naturel  ,  agréable,  bout  de  cinq  ans  à  Cafa  (  l'ancienne 
et  Ton  y  remarque  une  satire  des  Théodosie  ),    pour   y   établir   une 
mœurs  qui  plaît  et  instruit.  (Tira-  maison  de  son  ordre,  et  passa  ensuite 
boschi,  Slcr.  liiterar.,  viii,  4^^-  )  à  Constantincple  dans  le  même  but. 
Jacques  Machio  a  publié  des  poésies  L'ambassadeur  de  Venise,  loin  de 
inéditesdeMaggi (Poc^jzé?7?iijceZZ^7ze)  l'aider  dans  ce  pieux,  dessein ,  s'v  op- 
Milan,   1729,  in-8<*.  On  trouve  des  posa  formellement  ,  et   le  força  ae 
sonnets  de  cet  auteur  dans  les  Rime  s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui  fai- 
de^li  Arcadi  ^  Xam..  \\  ^  et  dans  la  sait  voile  pour  l'Italie  :  peu  de  temps 
Scelta  de  pià  eccelenti  Rimatori ,  après  son  arrivée  à  Messine,  Maggio 
tom.  II.  Ses  Pensieri  de  primavera  fut  invité  par  la  congrégation  de  la 
e  altre  canzoni  se  conservent  en  ma-  Propagande  à  se  rendre  à  Rome  pour 
nuscrit  daus  la  bibliothèque  Riccar-  y   travailler   à   une  grammaire  des 
diana.  Outre  les  auteurs  cités  dans  le  langues  orientales  les  plus  répandues, 
cours  de  cet  article  on  peut  consulter  II  revint  ensuite  à  Naples ,  obtint  la 
pour  plus  de  détails,  Argelati,  Bi-  coidiance  du  vice-roi,  dont  il  devint 
hliuth.  scriptor.  Mediolan.  tom.  11  ,  le  confesseur,  et  profita  de  «on  cré- 
col.  82 1  et  200 1 .                W — s.  dit  pour  procurer  différents  établisse - 
MAGGIO  Fra>çois-iM^rie  ; ,  sa-  mentsde  son  ordre  dans  ce  royaume, 
vant  orientaliste  ,  né  a  Palerme  en  11  fallut  faire  violence  à  la  modestie 
1612  ,  était  fils  de  Bartolo  Maggio  ,  de  ce  bon  père  pour  l'obliger  d'ac- 
,  jurisconsulte  instruit,  qui  consacrait  cepter  la  place  de  visiteur  de  la  pro- 
'  son  temps  et  sa  fortune  à  la  défense  viuce  de  Sicile;  et  ensuite,  celle  de 
jdes  malheureux.  Il  reçut  une  excel-  prieur  de  la  maison  de  son  ordre  à 
lente  éducation,   et  fit  de  rapides  Syracuse:  mais  il  refusa  constamment 
progrès  dans  la  piété  et  les  lettres,  la  dignité  épiscopale.  Sur  la  fin  de  sa 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  ,  il  vie,  s'étant  retiré  à  Palerme^ il  par- 
entra  dans  l'ordre  des  Théatins  ,  et  tagca  son  temps  entre  les  exercices 
piononça  ses  vœux  eu  i632,  a  Tage  de  piété,  la  predicaticn  et  TiDStruc- 
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lion  tics  novices  :  il  y  raoïirul  le  ia 
juin  i()8G,  i'ep;arde'  comme  un  saint. 
Il  avait  comj>osc  cent  quinze  ou- 
vrages, la  plupart  ascétiques  ou  litur- 
giques, dont  (piarante-cinq  sont  de- 
meures manuscrits  :  on  en  trouve 
la  liste  dans  la  Bibliotheca  sicida 
de  Mongitore,  p.  'xi\  et  suiv. ,  et 
Addit.^Y'it)-  40.,  et  plus  exactement 
dans  les  Scrittoride  Clerici  re^olan 
du  P.  Vezzosi,  ir,  4 — '^3.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Syntagmata  lijigua- 
rwn  orient. ali um ,  quœ  in  Georgiœ 
regiojiibus  audiiinlur  :  liber  priniu.s 
complectens  Georgianœ  seii  Ibcricœ 
vulgdî'is  linguœ  insliiutiones  g^'am- 
malicales  :  liber  secnndus^  complec- 
tens Arabum  et  Turcarum  ortho- 
grapluam  et  tu  cicœlingii'e institu- 
tiones ,  Ro;nr,  if)4j  .  in-fol.  de  9.00 
pag,  deuxième  edit.  iLid.  iCi^cQuoi- 
que  fort  incomplète,  cettegrammaire 
géorgienne  est  importante ,  et  int  en- 
core à  peu  -  près  la  seule  que  nous 
ayons  :  la  grammaire  turque  inse're'c 
dans  la  '2.^.  partie,  n'est  pas  non  plus 
sans  mérite,  quoi  pie  elfacée  depuis 
par  celle  de  M^'iiinski.  Le  P.  ?Ja5:e;io 
ne  donne  rien  dans  cet  ouvrage  s  ir 
la  lang  le  arménienne,  parce  que  le  P. 
Galano,  son  confrère  ,  s'était  chargé 
de  ce  travail.  (  F.  Galanus  ,  XVI, 
276.  )  n.  De  sacris  cœremoniis , 
disquisitionesrituales ,  morales,  as- 
ceticre  et  ut  plu-imàm  novœ^  Pa- 
lerme,  i6Gj,  166G,  1  vol.  in-fol. 
in.  Deritibusinculendœ snl'tudinis 
disq  ùsitiones  asceticœ  ,  Naplcs  , 
167  ),  1  vol.  in-fol.  IV.  De  Panli  iv 
inculpatd  vitd  disquisitiones  hislo- 
ricœ,  etc.  tome  i"^»".,  Naj)]es,  1672, 
in-fol.  :  le  i^-.  volume  se  co'uposc  de 
deux  auti'es  ouvrages  sur  le  même 
sujet,  intitules  chacun  ,  Difej-a,  etc. 
et  imprimés  à  Turin,  dans  lesquels 
le  P.  ]Maggio  s'attache  à  réfuter  les 
calomnies  de  Ferrante  Pallayicini. 
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V.Dcs  ^i«5  de  plusieurs  personnages 
illustres  par  leur  piété  et  la  saintclc 
de  leurs  mœurs.  NT  Societas  Jesu 
Marianasive  à  Deipard  Maria  Fir- 
gine  ,  iiisignioribus  aliquot  benefciis 
mirificèprœslitis  illustrata,  Naples, 
1(377  ,  in-8".  VÏI.  Nomina  et  elogia 
quibus  viri  clarissimiex  omni  génère 
societatemjesuhonorificèappellant, 
ibid.,  1O77,  i""^**'  Permises  ouvra- 
ges non  imprimés,  nous  citerons  : 
I  °.  Schola  turcica ,  qua  unusquisque 
facile  Turcanim  sernionem  légère , 
scribere  ,  et  loqui  discere  possit;  cet 
ouvrage  composé  en  1637,  devait 
ÏOï'TnQr[3i3'^. parûedes Sjntagmata  : 
on  en  conserve  le  manuscrit  au  cou- 
ve.itde  Saint- Joseph,  à  Palerme.-2*'. 
Theafincp  perfectionis  idea;  souvent 
consulté  parMazzuchelli.  —  3°. Epi- 
tomeldstoricum  si^'e  Elenchus  claro-^ 
rwn  virorum  omnium  ordinis  cleri- 
co'ii  m  T'c^ularium  y  etc.    W — s. 

MAGI>I  (  Jean  -  Antoine  ) ,  la- 
borieux astronome  ,  ne  à  Padoue  , 
en  i555  ,  s'appliqua,  fort  jeune,  à 
l'étude  des  mathématiques  ,  et  y  fit 
des  progrès  très -remarquables.  Eu 
i588 ,  il  fut  appelé  à  Bologne,  pour 
occuper  la  chaire  de  cette  science  ; 
et  il  la  remplit  pendant  près  de  trente 
ans  ,  avec  beaucoup  de  distinction. 
L'empereur  Rodolphe  lui  fit  des  of- 
fres avantageuses  pour  l'attirer  à 
Vienne;  mais  il  ne  voulut  pas  quitter 
Bologne  ,  où  il  jouissait  d'une  consi- 
dération méritée  ;  et  il  mourut  d'a- 
poplexie en  celte  ville  ,  le  1 1  février 
1617  ,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans: 
ses  restes  furent  déposés  dans  l'église 
des  Dominicains  ,  où  l'on  voit  en- 
core son  épitaphe.  Magini  partagea 
les  opinions  de  son  si(?cle  sur  l'as- 
trologie; et  il  s'était  fait  une  grande 
réputation  d'habileté  dans  l'art  de 
tirer  les  horoscopes  :  mais  il  s''est 
acquis  des  titres  plus  durables ,  par 
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es  services  qu'il  a  rendus  à  l'astro-  Keppler  qui  déplora  sa  mort,  comme 

lomie  ,  à  la  gcograpliie  et  à  l'op-  une  perte  pour  les  sciences  (1).  IV. 

ique.  Il  a  laisse  plusieurs  ouvrages  Primum   mobile  xii   libris  conten- 

")eu  recherchés  aujourd'hui,  et  dont  tum  ,  etc.  ,  Bologne,  1609;  Franc- 

es  curieux,  trouveront  la  liste  dans  fort  ,  iGi3  ,  in-fol.  ;  c'est  un  traité 

es  Elogia  viror.  doctor.  de  Jacq.  de  géométrie ,  remarquable  pour  le 

[omasini ,  et  dans  les  Mémoires  de  temps  où  il  a  été  compose'.  V.  Corn- 

*^iceron  ,   tom.    xxvii.  Nous   nous  menlarius  in  Geographiam  et  tahu- 

)ornerons  à  citer  :  I.  Brève  instru-  las  Ptolcmœi ,  Cologne  ,  i5f)7  ,  in- 

lione  sopra  Vapparenze  e  mirabiU  4°-;Arnheim,  iGi-y,  même  format: 

'Ifeti  dello  spechio  concavo  sj'erico ,  ce  commentaire  renferme  des  choses 

Pologne  ,  161 T  ,  in  -  4^.  ;  trad.  en  uliles  ;  il  a  été' traduit  en  ital,en,par 

rançais  ,  par  J   J.  Boussier  ,  Paris,  Léonard  Cernolti  ,  Venise  ,    i5()8 

[6'2o  ,   in  -  4°.    Magini   nous   ap-  in-fol.  :  cette  édition  est  estimée.  VI, 

)rend    que    les    miroirs    concaves  V Ilalia   descritla   con   lx    tavole 

■taient  alors  fort  rares  ,  et  qu'il  en  geograjiche ^  Bologne  ,  16.10  ,  in-foj. 

abriqua   un  pour   l'empereur  Ro-  Ces  cartes  furent  publiées  par  Fabio 

lolphe  ,  de  deux  pieds  et  demi  de  Magini ,  son  fils  :  c'étaient  les  plus 

liamèlre  ,  et  du   poids  de  quatre-  exactes  qu'on  eîit  vues  jusqu'alors  • 

àngts  livres,  dont  ce  prince  lui  té-  mais  le  texte  qui  devait  les  accom- 

noigna   sa    reconnaissance   par  un  pagner ,  n'a  point  paru.      W — s. 
)résent  magnifique.  II.  Noi^œ  cœles-         MAGIRUS  (Tobie),  savant  philo- 

ium  orbiuni  theoricœ  cojigruentes  logue  ,  né  en  i5H6,  à  Angcrmunde 

'u?n  obserifationibus  JV.  Copernici ,  dans   la  marche  de   Brandebourg 

k'enise,  1589,  in  -  4^.  ;  Maïence  ,  enseigna  la  phdosophie  ,  et  fut  en- 

[608  ,  in-4°.  III.  Des  Ephémérides ,  suite  co-recteur  du  gymnase  de  Joa- 

;alculées  pour  cinquante    ans    (de  chims-Thal  :  il  obtint  enlin  la  chaire 

î58o  à  i63o  )  3  vol.  in-4".  Quoique  de  logique  de  l'académie  de  Franc- 

yjagini  n'eût  pas  adopté  le  système  fort-sur  l'Oder  ,  et  mourut  en  cette 

le    Copernic  ,    vraisemblablement  ville  ,  le  6  janvier  i65'2.  On  cite  de 

)0ur  ne  pas  s'exposer  aux  poursui-  lui  ;  I.  Sabbatum  chnstiaimm  sli'e 

es  de  l'inquisition,  il  se  servit  des  Meditatione.-,  pat  um  orîhodo lovum 

)bservations  de  cet  illustre   astro-  in  evangelia  anniversaria.  II.  Ora- 

lome  pour  corriger  et  analyser  les  toriiim  ckristianum.   lîl.   Décades 

:alculs  de  ses  ephémérides ,  et  pour  vi  prohlematum  metaphysicorum. 

nontrer    le   peu    d'exactitude    des  \N.  Disputationesvariœ.Y.  Poljm- 

ables    alphonsines    qui  jouissaient  nemona  sive   Floiiîegium  locorum 

l'une  grande  célébrité.  Weidler  as-  communiiim,  ordine  alphabelico  di~ 

ure  que  Magini  fut  invité  par  Co-  gestum  ,   Francfort,   1629,   i»ï-fol. 

|)ernic  et  Keppler,  à   se  rendre  en  V  î.     Enonjmologium     criiicum  , 

illeraagne  ,  pour  y   coopérer  avec  Francfort,   i644,  i»-4''-  :   c'est  un 

|ux  à  la  rédaction  des  nouvelles  ta-  recueil  d'éloges  et  de  critiques  des 

i'ies  astronomiques  ,  d'après  les  dé-  '■ _ 

ouvertes  récentes  (  Weidler  ,   Hist.  (O  Après  la  mort  deMagîni ,  run  versité  de  Bolo- 

IStrnn     rh     TTV       nO     IIQ^.o^l■l    «cf  g»e  «rtiit  à  Keppler  la  chaire  qu'il  bissait  vacante  ^ 

,Siron.   en.  XIX  ,   n    .    I  I»  )  ;  et  il   est  Kepj.ler,ens-e;cusanl  d    l'accepter,, wrla  de  Magim 

ertam  que  l  astronome    de    Bologne  *^<^'»"^  d'un  savant  très-profond,  et  d'un  amipani- 

x„;^    !•  '     J)  ».        .  .    .  ,        o  cn\\ci  :  Summum  m  jjrof-fsione  nialhematicâ  vii-um, 

lait  lie  aune  étroite  amitie  avec  '«:%««  amicissimum.  (.Lettr.de Kcp^kr, 414. ) 
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liaiiimes  célèbres  ,  exlr  lith  de  dilTè-  et  ilrs  élablisseinents  des  Jésuites 
rents  autenis  ;  ii  en  avait  donne  une  sur  la  cote   de  Malabar  ,  Rome  , 
première  cdiliou  ,  moins  ample  ,  à  1661  ,  in-8".  ;  elle  a  été  traduite  en 
la  suite  de  l'ouvrage  précédent.  Clir.  français  par  le  P.  Jacques  de  Ma- 
Guil.  Eyben  en  a  publié  une  édition  chault.  (  F.  ce  nom.  )  —  François 
augmentée  de  moitié  ,  ibid,   1687  ,  de  Maoistris  ,  chanoine  de  la  ca- 
in-4".  J.  André  Sclimidt  en  prépa-  tbcdiale  de  Naples  ,  a  ^whWé  Si atus 
rait  une  p  us  complète  :  et  l'on  doit  rcrum  memorabiliuni  civitatis  Nea- 
peu  regretter,  dit   Struve,  qu'elle  /'oZ/f<2«.T ,  avec  un  supplément,  par 
n'ait   pas  été   publiée    :     l'ouvrage  Joseph  de  Magistris  ,  son   neveu  , 
de  Magirus  est  trop  imparfait  pour  Naples,    iGGi  ,    1G78  ,    in-fol. 
être  reproduit   de    nos    jours  ;    on  W — s. 
y  trouve  des   éloges    emphaliipies         MAGISTRIS  (  Simon  ou  SiMtox 
plutôt  que  des  jugements  raisonnes  ,  de),  prèlre  de  l'Oratoire  de  l'Eglise- 
et  il  y  manque  beaucoup  d'articles  Neuve  de  Rome,  né  à  Serra  en  17 28, 
essentiels  ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'assez  se  rendit  très- habile  dans  la   pUi- 
iusigniliants.  jMagirus  avait,  dii-on,  part  des  langues  anciennes  de  l'O- 
laissé  des  notes  pour  une  nouvelle  rient ,  qu'd  parlait  avec  autant   de 
édition   du    Thésaurus    eruditionis  facilité  que  sa  langue  maternelle.  Les 
scholasticus  de  Basil.  Faber.  W — s.  papes  Clément  XIV  et  Pie  YI  l'em- 
MAGISTRIS  (  Hyacinte  de  )  ,  ployèrent  avec  succès  dans  de  sa- 
missionnaire  italien  ,  né  en    i6o5  ,  vantes  recherches  sur  l'antiquité  ec- 
au  diocèse  de  Crémone  ,  fut  admis  clésiastique.  Ce  dernier  le  nomma 
dans  la  société  des  Jésuites  ,  à  l'âge  évèque  de  Cvrène  m  partibus ,  et 
de  vingt-un  ans,  et,  après  y  avoir  le  mit  à  la  tête  de  la   congrégation 
professé  les  humanités  ,  fut  envoyé  chargée  de  corriger  les  livres  et  les 
dans   les    missions   de  l'Orient.   Il  liturgies  des  églises  orientales.  Ma- 
apjjrit  ,    avec    une    rare    facdité  ,  gistris  mourut  à  Rome  le  6  octobre 
toutes  les  langues  qui  sont  en  usrge  iSo'y..Onhùdo'it:l. P.  Josephi Bian- 
sur  la  côte  de  Malabar,  se  signala  chini  Elogium  Jdstoricum  ^  Rome, 
par  son  zèle   pour  la  propagation  1764.1^6  père  de  Magistris  n'en  est 
de  la  foi ,  et  fut   choisi   par  l'ar-  que  l'éditeur.  II.  Daniel  secundàm 
chevéque   de  Cranganor   pour   son  Septuaginta  ex  tetraplis  Origeiiis , 
confesseur.   Le  P.  de  Magistris  re-  nunc  primiun  editus ,  ex  singulaii 
passa  deux  fois  en  Europe  ,  pour  Chisiano   Codice    annoruni   suprà 
exposer  les  besoins  des  missions  et  i3oo,gr.  etlat.,Rome,  j'j'^i^'m-ïol. 
solliciter  des   secours  :   la  seconde  Ce  précieux  volume,  dédiéà  Clément 
fois  ,  il  fut  retenu  à  Rome  ,  par  le  XIV  ,  est  orné  d'une  excellente  pré- 
supérieur-général qui  l'envoya  ensuite  face,  de  cinq  belles  dissertations  et 
visiter  les  établissements  de  la  société  de  quatre  tables  très-correctes.  On  y 
dans  le  Brésil.  De  retour  de  ce  voya-  remarque  un  commentaire  sur  Da- 
ge  ,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  la  nie!  par  saint  Hippolyte  ,  martyr  ;  la 
route  de  ITnde  ,   fut  nommé  préfet  chronologie  de    Daniel  ,   selon   les 
du  noviciat  de  Goa  ,  et  mourut  en  Septante  ;     une    confrontation   de 
cette  ville,  le  11    novembre  1668.  leur   version    avec  celle   de  Théo- 
On  a  de  lui,  une  Relation  (en  italien)  dolion  ;  des  lambeaux  du  livre  d'Es- 
de  l'état  des  Missions  à  I\[aduré  ^     iber  en  chaldéen,en  grec  et  en  latin  > 
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un  fragment  du  canon  des  s.iintes 
Ecritiues,  de  Papias  ;  une  apologie 
de  ce  que  les  Pères  ont  cru  coniniu- 
iie'nient  d'après  le  re'cil  d'Ariste'e,  sur 
r histoire  de  la  version  des  Septante, 
contre  HumiVed  Hody,  Van-Dale  et 
au  1res  criliqnes  modernes.  Le  père 
Fabricy,  qni  ne  connaissait  l'ouvrage 
deMagistris  qu'en  manuscrit,  quand 
il  piiidii  ses  Titres  primitifs  de  la 
Révélation  ^  en  fait  le  plus  grand  é- 
loge  ,  et  le  regarde  comme  un  vrai 
service  rendu  a  la  religion  et  aux. 
lettres  (  toin.  ii ,  pag.  39  ).  III.  Ac- 
ta  Martynim  ad  Ostia  Tiherina , 
ex  manuscripto  Codice  regiœbihlio- 
thecœ   Taurinensis ,  Rome,   lyO^. 

IV.  Sancii  Dionj  sii  Alexandrlni 
episcopi ,  cognomeiito  Magni ,  opé- 
ra quœ  supersunt ,  grec  et  latin , 
Rome,  1796  ,  in-fol.  Cette  magnifi- 
que édition  est  précédée  de  la  Vie 
de  saint  Denys,  et  d'une  préface  sur 
l'autlicnlicité  des  ouvrages  recueillis 
par  les  soins  de  leur  savant  éditeur. 

V.  Gli  atti  di  cinque  mariiri  nella 
Corea ,  c  IV  origine  délia  fede  in 
quel  regnOy  Rome,  1801  ,  in-8^. 

L — B — E. 
MAGÎ.IABECCHI    (  Antoine  )  , 
savant  Libliotliécaire ,   et   l'un   des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de 
son  siècle  ,  était  né  à  Florence,  le  ctS 
^tobre  i633,  de  parents  honnêtes  , 
mais  sans  fortune.  Sa  mère ,  restée 
veuve ,  lui  fit  cependant  apprendre 
les  éléments  de  la  langue  latine  et 
du  dessin  ,   et  le  pi;; ça  en   appren- 
tissage   chez  Compari;ii  ,    fameux 
orfèvre   de   cette  viîle  :    mais   son 
maître  reconnut  bientôt  que  l'élève 
avait   plus    de    goût    pour    la   lit- 
térature que  pour  les  arts  ;  le  jeu- 
I  ne  Magliabecchi  consacrait  ses  cpar- 
i  gnes  à   acheter   des    livres  ,   et    il 
passait  une  partie  de  la  puit  à  dé- 
Yorer  les  ouvrages  qu'il  s'était  pro- 
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curés  (1).  La  mort  de  sa  mère  lui 
laissa  la  liberté  de  se  livrer  tout  en- 
tier à  son  penchant  pour  l'élude  ;  et 
aidé  des  conseils  de  Mich.  Ermini  , 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Mé- 
dicis  ,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  et  dans  la  science  des  an- 
tiquités: il  restait  tout  le  jour  ,  enfer- 
mé dans  son  cabinet ,  un  livre  à  la 
main  ;  et  il  avait  une  mémoire  si 
heureuse  ,  qu'il  n'oubliait  rien  de  ce 
qu'il  avait  lu.  Il  devint  bientôt  l'ora- 
cle des  savants:  il  répondait  à  toutes 
leurs  questions  avec  une  précision  ad- 
mirable, citant  l'auteur  ,  l'édition  et 
la  page  où  l'on  pouvait  voir  la  solu- 
tion des  diiiiculiés  qu'on  lui  propo- 
sait. Aussi  le  père  Angelo  Finardi 
trouva  dans  les  mots  :  Antonius  Ma- 
gliabechius  ^  l'anagramme  Is  unus 
bibliotheca  maçnd.  Le  grand  -  duc 
Cosme  III,  informé  du  mérite  de  ce 
jeune  homme,  le. nomma  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  qu'il  venait 
d'établir  dans  son  palais  ,  et  l'auto- 
risa en  même  temps  à  faire  copier 


(i)  Ces  di  lails  ,  fuuinis  nar  Marmi  cl  Fahroiii  sur 
les  )ireinièios  arinoes  de  ce  .sav^mt,  difFèretit  Ictalc- 
intiit  de  ceux  que  31.  Speure  dll  le.ir  d'un  Floieii- 
lin  qui  avait  c'niî.u  t>"ès-]!articu!iciTinont  fllagliuLec- 
chi  el  sa  l'ajuilic.  Siiivai;t  «rite  relation  ,  né  dans  l;i 
(]er;ii;  re  cla.s.se  du  pcu|  le  ,  il  averit  û'aSord  été  au  ser- 
viced'ua  niarcluuid  de  iruil.s  et  de  K\q':ines.  (Juuicju'il 
ne  sût  '.iaslire,  une  cspèc<:  d'iiisfinet  lui  tcuait  sans 
cesse  les  yeux  fixes  sur  les  majulature.s  cl  les  lénil!(» 
de  vieux  livres  d..stiiiceh  à  cuvelop,  er  la  marcl.andi.^e 
qu'iin  vendait  dans  sou  éthoppc.  l.'n  libraire  du  voisi- 
nage Tav  aul  remarqué  ,  i'isileiro^ea  snr  ce  goût  ex- 
traordinaire. L'eiifaut  lui  avoua  !'«;.. iiui  qu'il  éprou- 
vait dans  son  état,  et  lui  dit  qu'il  se  regarderait 
eounne  le  j>'us  heureux  des  iiouiiues  s'il  pouvait  être 
ù  son  s -rvice  dans  uiie  inai.son  pleine  de  livres.  Il 
obtint  celle  ('a^eur,  et  son  ncn\eau  maître  reconnut 
biiiitdt  coialiitn  il  avait  'ieu  de  s'aoplaudir  de  son 
acjni.'^itiou  ;  (  ar  le  j<  luie  appienli .  par  sa  inén)oir.- 
i;icro\ul)le  ,  fut.  au  bout  de  quelques  ji'urs  ,  en  élat 
de  trouver  tous  les  livres  qu'on  lui  d"uia'.d<>it ,  pîu.s 
prompleujent  tjue  îe  liLi  aire  iui-njèuie.  ('.  fut  là  qu'il 
apprit  à  lire  ,  et  qu'il  fut  conuu  d'iiriuini.  (  V oyez 
Joseph  Spence  ,  .^i'  PuiaUel ,  in  tbe  iiianner  of  Ptii- 
tarrli  belwceu  a  best  cclehiaied  nian  xf  Florence 
and  one  tcarre  ei'.'f  lieaid  oj'in  H-igliw.d ,  Stravy- 
berry  Hill ,   17.18  ,  in-i?.  ;   ouvrage  singulier  dans  le- 

Înel  on  met  en  1  aralîèle  IVia,Jiab<  cch;  avec  Robi  rt 
iill.  tailleur  juif,  fameux  eu  .\' gieterre  ,  à  celte 
époau^■,el  qui  avait  aus^i  appiis  sacs  maître  à  lire 
•u  pluiiieui-â  iuiigues.  ) 
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les  manuscrils  de  la  Laureiitienne  livre  contenait ,   mais    encore   des 

qu'il  croirait  utiles  au  puljlic  (i).  Ma-  sources  où  ratiteur  avait  puise'.  De- 

gliabecchi  se  trouva  là  comme  dans  venu   bibiiotliecairc  ,   Magliabccclii 

son  centre;  mais  l'immense  quantité  ne  clian<;ea  rien  à  ses  habitudes  :  il 

délivres  dont  il  était  entouré  suf-  était  toujours  négligé  dans  ses  habits, 

fisail  à  peine  pour  contenter  son  insa-  et  il  avait  pour  tout  ameublement 

liablc  avidité.  Non-seulement  il  par-  deux  chaises  et  un  grabat  sur  lequel 

vint  à  retenir  la  place  où  était  cliaque  il  passait  le  petit  nombre  d'heures 

livre  dans  ces  deux  vastes  bibliothè-  quM  ne  pouvait  pas  dérober  au  som- 

ques  ,  de  manière  à  pouvoir  le  re-  meil  j  le  plus  souvent  même  il  dor- 

trouver  au  besoin  ,  les  yeux  fermés;  mait  tout  habillé  sur  sa  chaise  ,  oU 

mais  il  voulut  se  rendre  aussi  l'ami-  sur  les  papiers  et  brochures   dont 

licres  les  autres  bibliothèques  princi-  son  lit  était  toujours  couvert  :  il  ne 

pales  de  l'Europe.  Quoiqu'il  ne  se  fût  sortait  de  son  cabinet  que  pour  se  , 

jamais  éloigné  de  Florence  que  de  rendre  à  la  bibliothèque ,  dans  les 

quelques  lieues, il  vint  à  bout,  par  la  moments  où  elle  était  ouverte  ;  et  il 

lecture  des  catalogues  tant  imprimés  venait  aussitôt  après  se  renfermer  au 

qu'inédits^  par  sa  correspondance,  et  milieu  de  ses  livres.  Le  grand-duc 

par  ses  entretiens  avec  les  plus  savants  connaissant  sa  répugnance  pour  le 

voyageurs,  de  connaître  mieux  que  monde,  le  dispensait  de  paraître  à 

personne  tous  les  grands  dépôts  lit-  la  cour  ,  et  lui  transmettait  de  sa 

téraires;  et  sa  mémoire  prodigieuse  propre  main  les  ordres  qu'il  pouvait 

les  lui  rendait  toujours  présents.  Ou  avoir  à  lui  donner.  Une  vie  si  simple 

raconte  à  ce  sujet  qu'un  jour  le  grand-  et  si  retirée  ne  mit  point  ce  savant  à 

duc  lui  ayant  demandé  un  ouvrage  l'abri  des  envieux;  on  publia  contre 

fort  rare,  Magliabecchi  lui  répondit  :  lui  un  libelle  outrageant  :  il  dédaigna 

«  Signor,  il  est  impossible  de  vous  le  de  répondre  (  i  )  ;  mais  il   se  dispo- 

5)  procurer  :  il  n'y   en  a  au  monde  sait  à  quitler  Florence  ,   pour  aller 

î)  qu'un  exemplaire  qui  est  à  Constan-  vivre  dans  quelque  coin  écarté ,  lors- 

i>  tinople   dans   la  liibliothèque  du  que  ses  amis  parvinrent  à  démontrer 

»  Grand-Seignenr  ;  c'est  le  sepliènle  la  fausseté  des  reproches  qu'on  lui 

»  volume  de  la  deuxième  armoire  du  adressait.  Le  pape  et  l'empereur 
»  côtédroitenentrant.))  Il  avait  une  tentèrent  de  l'attirer  à  leur  coui^ 
manière  toute  particulière  de  lire  ou  mais  ni  les  honneurs  ,  ni  la  fortui:^ 
plutôt  de  dévorer  les  livres  :  quand  ne  pouvaient  ébranler  un  homme  de 
im  ouvrage  nouveau  lui  tombait  ce  caractère,  et  il  n'eut  aucune  peine 
sous  la  main  ,  il  examinait  le  titre  ,  a  résister  aux  olfres  les  plus  sédui- 
puis  la  dernière  page  ,  parcourait  santés.  Le  grand-duc ,  qui  appréciait 
les  préfaces,  dédicaces,  tables  ,  je-  de  plus  en  plus  son  mérite  ,  lui  fit 
lait  un  coup-d'œil  sur  chacune  des  préparer  dans  son  palais  un  appar- 
divisions  principales,  et  avait  alors  tement  commode,  afin  de  le  mettre 
assez  vu  pour  être  en  état  de  rendre  plus  à  portée  de  recevoir  les  soins 
compte  ,  non-seulement  de  ce  que  le     qu'exigeait  son  grand  âge;  mais  Ma- 


{ i)  (llVst  à  la  permission  donnée  à  Magliabecchi  de  (  i)  CVst  la  J^ie  de  Magliabecchi  et  de  Cinelll ,  sou 

J'jiic     Iraiisciiie    dis   niaimscriU    à   la    bibliothèque  ami ,  écrite  en  latin  ;  ils  y  sont   peints  tous  les  deux 

J.niireiilieiiiie  ,  qu'où  doit  la  jiublicalion  de   plusieurs  des  couUiirs  les  plus  odieuse*.  MaxiucLelli  atliihu»  ùe 

ou^tayeï  iiitcre»âauls ,  qui  y  claient  tachés.  libtlle  ^  bertoliui  d.»  Bi»rga. 
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gliabecchi  ne  l'occupa  que  quelques 
mois  ,  et  trouva  un  prétexte  pour 
retourner  dans  sa  maison  où  il  était 
plus  libre.  Il  renvoyait  le  soir  son 
domestique  ,  et  passait  une  partie  de 
la  nuit  a  lire  jusqu'à  ce  que  !e  livre  lui 
tombât  des  mains  ,  ou  qu'il  tombât 
lui-même  accablé  de  sommeil.  Il  lui 
arriva  plus  d'une  fois  de  mettre  Le 
feu  à  ses  habits  en  tombant  ainsi  sur 
le  réchaud  de  charbons  qu'il  portait 
toujours  avec  lui  pendant  l'hiver  •  et 
sans  un  prompt  secours  toute  sa 
maison  eût  été  brûlée.  Au  mois  de 
janvier  1 7 1 4 ,  ce  savant  respectable , 
sortant  de  chez  lui,  fut  saisi  d'un 
tremblement  violent  et  d'une  fai- 
blesse qui  l'obligèrent  de  rentrer  : 
dès  ce  moment  ,  il  ne  fit  plus  que 
languir ,  et  il  mourut  le  1  juin  (  i  )  de 
la  même  année ,  à  l'âge  de  quatre- 
vine;t  -  un  ans.  Madiabecchi  lecrua  , 
par  son  testament,  à  la  ville  de  Flo- 
rence sa  riche  bibliothèque ,  avec  un 
fonds  annuel  pour  l'entretenir  (  1  ). 
Marmi  ,  qui  avait  vécu  long-temps 
dans  l'intimité  de  IMaçliabecchi ,  a 
écrit  sa  Fie ,  qu'il  se  proposait  de 
publier  ;  il  en  a  paru  un  Extrait 
ass«z  étendu  dans  le  Giomale  de 
litterati  d'Italia ,  tom.  xxxiii  •  et  il 
A  été  traduit  et  abrégé  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  novembre  i  ^  22 
et  dans  les  Mémoires  de  Niceron 
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(ij  Les  redactfiirs  des  Mémcires  de  Trévoux  pla- 
cent la  mort  de  Maglicibecchi  au   4  juillet  ;    Niceron 
au  i4  juillet;  Tirabosclû  ,  au  aj  juin.  Mais  ou  lit  sur 
son  epitaphe  ,  qu'il  mourut  le  IV  des  noues   de  juiu 
ce  qui  revient  au  3  du  même  mois. 

(5  !  Elle  comprenait  alors  trente  mille  voluraes  tant 
imprimes  que  manuscrits  :  elle  fut  coanée  aui  soiuj 
du  cbeyalier  Marmi  .  qui  eu  dressa  le  catalogue  ,  «rt 
enanite  à  Targioni-Tozzetti.  On  y  6t  depuis  des  aiig- 
lueotatious  conaidérabies.  Eu  1771,  on  v  joiguit  une 
grande  partie  de  la  bibliothèque  appelée  Palatine 
(^  conservée  dans  le  palais  de  3Iédicis  )  ,  dout  le  reste 
fut  réuni  à  la  Lanrentienue  ;  mais  elle  a  toujours  aardé 
U  nom  de  Ma^Uabecchiana.  Ferd.  Fossi  a  publie  le 
Catalogue  des  éditions  du  xvc.  siècle  qu'elle  reatcrme 
(  CauUogui  Codicum  sceculo  XV  impressomm  auL 
m  puhUcd  MagUahecchianâ  Florenùce  adservan^ 
tur  ; ,  Floieace,  1793,  94  et  gS  ,  3  parues  ia-fol. 


tom.  IV  et  X,  seconde  partie.  Maglia- 
becchi  n'a  laissé  aucun  ouvrage  re- 
marquable ;  mais  ii  n'en  a  pas  niuins 
mérité  la  reconnaissance  de  la  répu- 
blique des  lettres,  pour  les  services 
nombreux  qu'il  a  rendus  aux  savants 
les  plus  illustres  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  JeanTargioni,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Maglia- 
hecchi ,  a  pubUé  ,  sur  les  originaux  , 
une  partie  des  lettres  des  savants 
qui  ont  eu  recours  à  ses  lumières  : 
Claromm  Belgamm  ad  Magliabe- 
chium  epistolœ,  Florence  ,  1-45  2 
vol,  pet.  in-80. — Claromm  Feneto- 

rum  epistolœ  ,  ibid.  1-45  ,  2  vol. 

Claror.  Germanorum  epistolœ  _,  ibid. 
1745  ,  in-80.  Cette  collection  est  in- 
téressante pour  l'histoire  littéraire 
de  la  fin  du  dix-septièrae  siècle.  C'est 
à  Magliabecchi  qu'on  doit  la  publica- 
tion de  V Hodoeporicon,  d'Ambroise 
îe  Camaldule  [  F.  Travers ari  )  ;  — 
du  Dialogue  de  Benoît  Accolti  :  De 
prœstantid  virorum  sui  œvi  ;  —  des 
Poésies  latines  de  Henri  de  Setti- 
mello  •  — de  la  Fisiera  alzata,  etc. 
di  P.  G.  Fillani  (  Voy.  Aprosio  )  • 
de  Y Historia  Florentinorum  de  Bar- 
thélemi  Scala,  publiée  par  Oliger  Ja- 
cobson ,  Rome  ,  1677,  in-4**  ;  —  des 
Poématia  d'UgoHno  Veriui ,  publiés 
par  N.  Bartholini,  Lyon  ,  1682  ,  in- 
16  ,  etc.  Il  a  eu  la  plus  grande  part 
aux  Additions  de  Léonard  Nicodc- 
mo  à  la  Bihlioteca  Napoletana  du 
Toppi  ,  et  aux  Notizie  degli  uo- 
mini  illustri  delV  academia  Flo^ 
rentina  ,  publiées  par  Jacq.  Rilli  ; 
mais  on  n'a  sous  son  nom  qu'un  seul 
opuscule  :  le  Catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque 
Médicis ,  inséré  dans  les  Amœnitates 
litterar.  de  Schelhorn  ,  tom.  m  ,  et 
des  Lettres  publiées  dans  les  Prose 
Florentine ,  et  dans  quelques  autres 
recueils.  Ficoroai  a  fait  frapper  en 
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riicnneiir  de  ce  savant  incompara- 
ble ,  nnc  médaille  qui  ,  au  revers  de 
son  buste,  le  représente  assis  dans 
son  pelil  jardin  ,  tenaut  un  livre  ,  et 
recevant  la  visite  de  Diogène  ;  avec 
la  le'acnde  :  Scire  noslruin  reminisci. 

o  .  .  . 

Cette  médaille  ,  que  Bonanni  a  fait 
graver  dans  le  Muséum  Kircheria- 
niim  ,  fut  faite  d'après  une  plus 
p,randc  ,  en  argent ,  execytëe  par 
Jérôme  Ticciati ,  fort  mystérieuse- 
ment ;  car  la  répugnance  de  Maglia- 
Lccchi  pour  se  laisser  peindre ,  était 
telle  qu'il  ne  voulut  pas  même  jeter 
les  yeux  sur  son  portrait^  dessine  se- 
crètement par  Dandini  ,  d'après  les 
ordres  du  grand-duc  ,  auquel  la  reine 
de  Prusse  avait  demande  ce  tableau 
avec  instance  :  il  y  est  représente' 
tenant  un  volume  de  la  Biljle  poly- 


-s. 


glotte  à  la  main.  W 

MAGNAEUS  (  Arne Magnusson, 
plus  connu  sous  le  nom  latin  d'An? 
T^AS  )  ,  bislorien  islandais ,  né  au 
mois  de  novembre  i663,  à  Oven- 
becke  ,  dans  le  district  de  Dale ,  était 
pelil-fils  du  gouverneur  de  cette  pe- 
tite province.  Après  avoir  fait  ses 
études  sous  les  yeux  d'un  maître  lia- 
bile  ,  il  fut  envoyé,  à  l'âge  de  vingt 
ans  ,  à  l'université  de  Copenhague  , 
où  il  se  distingua  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  par  son  application. 
Il  commença  à  rassembler  des  do- 
cuments sur  l'histoire  de  l'Islande  , 
et  résolut  de  s'appliquera  la  recher- 
che des  antiquités ,  principalement 
de  celles  des  peuples  du  Nord. 
Thoin.  Bartholin  favorisa  son  pro- 
jet, et  lui  fit  obtenir  une  mission  en 
Norvège,  pour  y  recueillir  les  livres, 
les  manuscrits  et  les  monuments 
propres  à  jeter  des  lumières  sur 
les  usages  des  anciens  habitants  de 
cette  contrée.  Il  revint ,  vers  1690, 
avec  une  moisson  plus  abondante 
qu'on  ne  l'avait  espéré  j  mais  Bar- 
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tholin  mourut  quelques  mois  après 
son  retour ,  et  Magnaeus  se  vit  oblige 
de  chercher  un  autre  protecteur. 
Mathieu  Moth  ,  conseiller  intime  du 
roi  de  Danemark ,  lui  fit  accepter  sa 
table  et  un  logement,  et  lui  procura 
une  gratification  que  Magnaeus  em- 
ploya à  faire  un  voyage  à  Leipzig,  où 
il  demeura  deux  ans,  dans  la  société 
des  savants  les  plus  distingués  del'Al- 
lejnagne.  De  retour  à  Copenhague  en 
i(k)5  ,  il  continua  déloger  chez  son 
bienfaiteur ,  et  occupa  ses  loisirs  à 
revoir  l'histoire  des  Orcades  ,  par 
ïorfaeus  :  il  dressa  ensuite  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Janus 
Rosencrantz,  qui  renfermait  un  grand 
nombre  de  manuscrits  sur  Thisloirc 
d'Islande  et  de  Norvège,  et  il  finit  par 
emprunter  une  somme  pour  en  faire 
l'acquisition.  Magnaeus  fut  nommé, 
en  I  -j  1 0  ,  assesseur  du  consistoire  et 
conservateur  des  archives  ;  et  l'année 
suivante ,  il  fut  envoyé  par  le  roi  en 
Islande  pour  en  dresser  la  statistique. 
Nommé  pendant  son  absence  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'académie  de 
Copenhague,  il  prit  possession  de 
cette  chaire,  en  i-^^iS.  Quelques  an- 
nées après  ,  on  joignit  à  ses  titres 
celui  d'adjoint  au  bibliothécaire  j 
mais  il  eut  la  douleur  de  voir  la 
collection  ,  confiée  à  ses  soins  ,  de- 
venir la  proie  des  flammes  en  i-yiS; 
et  cet  accident  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  sa  propre  bibliothèque  ,  la 
plus  riche  qu'on  eût  encore  vue  pour 
l'histoire  du  Nord.  Magnaeus  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à  ce  mal- 
heur ;  il  mourut  à  Copenhague  ,  au 
mois  de  janvier  1780.  Par  son  tes- 
tament ,  il  légua  à  l'académie  douze 
cents  volumes  qu'il  était  parvenu  à 
sauver  de  l'incendie ,  et  tous  les  biens 
qu'il  possédait  en  Danemark  ;  sous  la 
condition  d'y  créer  ,  à  perpétuité  , 
deux  places  pour  de  jeunes  Islandais. 
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Macrnaeus  a  laisse  les  morceaux 
suivants  :  I.  Inccrti  auctoris  Chro- 
nica  Danorum  et  prœcipuè  Sia- 
landlœ ,  seu  chronolo^ia  jegujïi  Da- 
norum ab  anno  ioï6  ad  amiwn 
l'iSii,  Leipzig,  1695,  iu-8".  ;  il  y  a 
joint  des  notes  intéressantes.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  clans  les 
Scriptores  reriim  Daiiicarum  (  V. 
LaxNGebeck).  II.  Magni,  régis  Nor- 
vegiœ ,  testamentum  ,  Copenhague  , 
i-yig  ,  in-S*^.  Magnaeus  avait  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  chartes 
et  de  pièces  authentiques  ,  dont  le 
catalogue  a  été  publié  par  Gr.  Jean 
Torkclin,  sous  le  titre  suivant  :  Diplo- 
matarium  Arna-Ma^nœanum  exhi- 
bejis  monumenta  diploniatica  quœ 
collegit  Amas  Magnaeus ,  historiam 
aîque  jura  Daiiiœ ,  Noivegiœ  et 
mcinaruDi  regionum  illustrantia  , 
Copenhague,  1786  ,  '2  tora.  in-4".  , 
fig.  Le  deuxième  volume  renferme 
ce  qui  est  relatif  à  la  Norvège.  III. 
Versio  lalina  juris  ecclesiastici 
Arnœani;  à  la  lin  du  tome  i^^.  des 
Annales  ecclesiœ  Daiiicœàc  Pont- 
oppidau.  IV.  Epistola  ad  Bas- 
sowitzium  ,  de  lingud  Codicis  ar- 
gentei,  à  la  tête  de  l'Ulplulas  de  Bcn- 
zelius,  etc.  Y.  De  appellatione  go- 
thicd  liiiguœ  Islandicœ  :  à  la  fin  des 
Cninnlaug' s  Saga  ,  Copenhague  , 
177.J  ,  in-4*^.  VI.  Explicaiio  ins- 
criptioTiis  cornu  Daniel  ex  museo  à 
Mellen  (  dans  le  Nova  litteraria 
maris  Baltici  ,  i-joi  ).  L'auteur 
avait  laissé  un  fonds  de  mille  ducats 
pour  la  traduction  et  lïmpression 
des  Sac;as  et  autres  manuscrits  an- 
ciens qu'il  avait  légués  à  la  biblio- 
thèque académique.  Le  roi  confirma 
cette  fondation,  en  i-^Go.  Six  sa- 
vants furent  nommés ,  en  1772,  pour 
s'occuper  de  ce  travail  ;  et  ils  mirent 
enfin  au  jour  le  recueil  suivant  : 
Orknejinga-Saga  sive  historia  Or- 
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cadensium  à  prima  Orcadum  per 
Norvegos  occupatione  ad  exitum 
sœculi  XII.  Saga  hins  helga  Magnii- 
san,  sii^e  vita  S.  Magni  insularum 
comitis.  Ex  manuscriptis  legaii 
Arna  -  Magnœani  ,  cum  versio  ne 
latind  ,  varietate  lectionum  et  in- 
dicihus  :  edidit  Jonas  Jonœus  anno 
1780,  sumptibus  P.  F.  Suhm  ,  Co- 
penhague, 1780,  in-4''.     W — s. 

MAGNAN  (  Dominique  ) ,  anti- 
quaire ,  né  en  1 7  3 1 ,  à  Raillane,  bourg 
près  de  Forcalqiiier ,  dans  la  Haute- 
Provence,  entra  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimes ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  à  l'uni- 
versité d'Avignon,  pour  y  terminer 
ses  études.  Il  vint  ensuite  au  couvent 
de  la  Ciotat  ;  et  ce  fut  dans  cette 
solitude  qu'il  sentit  tout -à -coup 
naître  et  se  développer  en  kii  le  goût 
des  antiques.  Il  parvint  à  se  procurer 
des  médailles  et  des  inscriptions; 
obtint  la  permission  de  faire  de  fré- 
quents voyages  à  Aix  et  à  Marseille  , 
pour  visiter  les  cabinets  précieux  que 
renfermaient  ces  deux  villes ,  et  pro- 
fita du  séjour  qu'il  y  fit  pour  former 
des  liaisons  et  établir  des  correspon- 
dances avec  les  savants  qui  parta 
geaieut  ses  goûts.  L'obligation  où  il 
se  trouva  d'aller  professer  îa  théolo- 
gie aux  collèges  d'A\-ignon  et  de  Mar- 
seille ,  ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour  les  antiquités  :  il  augmentait  sa 
collection  ,  autant  que  ses  moyens 
pouvaient  le  lui  permettre  ;  et  il  se 
mit  en  rapport  avec  les  antiquaires 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie.  L'empereur  François  P''. 
désira  l'attacher  au  cabinet  impé- 
rial de  Vienne  ;  mais  le  P.  Magnaii 
refusa  les  0  lires  de  ce  prince  ,  et  se 
rendit  eu  Italie  par  le  Tyrol.  A  son 
arrivée  à  Rome ,  ses  supérieurs  le 
])lacèrent  à  la  tcte  du  couven.*:  de  la 
Trinité  du  Mont  j  et  il  se  vit  euûu 
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libre  de  publier  quelques  e'crits  dont 
le  succès  ctcndit  sa  réputation  dans 
toute  l'Europe.  En  1772,  il  ^ît  uu 
voyage  en  Provence ,  pour  voir  les 
amis  qu'il  y  avait  laisses  :  de  là 
il  se  rendit  à  Paris ,  011  il  séjourna 
quelque  temps  ;  et ,  prenant  sa  route 
par  l'Allemagne  ,  il  revint  à  Rome  , 
après  une  absence  de  deux  ans.  Il  se 
liàta  de  reprendre  ses  travaux ,  et  fit 
paraître  successivement  plusieurs  re- 
cueils de  médailles.  Des  tracasseries 
qu'il  essuya  de  la  part  de  son  gé- 
néral ,  l'obligèrent  de  quitter  Rome 
en  1794. 11  se  retira  à  Florence,  où 
le  chagrin  s'empara  de  son  esprit; 
il  tomba  malade  ,  et  mourut  à  l'hô- 
pital, dans  le  mois  d'août  1796  ,  à 
l'âge  de  soixante  -  cinq  aîis.  Le  P. 
Magna n  était  membre  de  la  plupart 
des  corps  littéraires  de  l'Italie.  On  a 
de  lui  :  \.  Dictionnaire  géogtriphicfue 
■portatif  de  la  France ,  Paris  (  Avi 
^non  ) ,  176.5,  4  "V'"^-  "1-8*^.  II.  La 
n)ille  de  Rome  ,  ou  Description 
abrégée  de  cette  superbe  ville  _, 
Rome,  1763,  2  vol.  in-i-a.  Cet  ou- 
vrage est  orné  de  deux  plans  géné- 
raux ,  et  des  plans  particuliers  des 
quatorze  arrondissements  ou  quar- 
tiers qui  partagent  cette  ville.  Les 
matières  y  sont  disposées  avec  beaiî- 
coup  d'ordre  et  de  méthode  :  les  ju- 
gements sur  les  tableaux,  les  statues, 
sont  exacts  et  pleins  de  goût  ;  et 
Millin  ajoute  que  cet  ouvrage  ne  lais- 
serait rien  à  désirer,  si  l'on  y  eût 
joint  la  description  du  musée  Pio- 
Clémentin  ,  formé  depuis  sa  publi- 
cation. L'auteur  revit  cet  ouvrage, -et 
le  fit  reparaître  en  1778,  4  vol  in- 
fol. ,  avec  4'^'5  gravures  ,  qui  font 
tout  le  prix  de  cette  nouvelle  édition. 
L'ouvrage  olire ,  sur  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  l'avantage  de  pré- 
senter la  description  des  monuments 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  réccm- 
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ment  découverts.  Il  y  a  d'ailleurs 
beaucoup  d'inégalité  dans  les  ])lan- 
ches  :  quelques  -  unes  sont  très- 
soignées  ,  et  d'autres  extrêmement 
négligées.  III.  Prohlema  de  anno 
nativitatis  Clirisli,  uhi  occasioneni 
ojjjerenle  vetere  Herodis  Antipœ 
numnio  qui  in  nummophylacio  dé- 
mentis XIV  F.  M.  asservatur  j  de- 
monstratur  Christum  natum  esse 
anno  viii  antè  œram  vulgarem  _, 
contra  veleres  omnes  et  recentiores 
chronologos  ,  Rome  ,  1 77^* ,  in-8'^.  ; 
ibid.  ,  1774?  i"-4°«  ^dlin  dit  que 
cet  ouvrage  ayant  eu  l'approbation 
des  savants  ,  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  ;  cependant  il  ne  cite  que 
ces  deux  éditions.  IV.  Miscellanea 
numismatica ,  in  quibus  exlnbentur 
populonim ,  insigniumque  virorum, 
numism at a  omnia ,J{om.e ,  i']']'!-']^^ 
4  vol.  in.4°.  C'est  un  Recueil  de  mé- 
dailles ,  tirées  de  difierents  auteurs  , 
mais  sans  explications  et  sans  cri- 
tique :  des  médailles  suspectes  et 
même  d'évidemment  fausses  y  sont 
pêle-mêle  avec  celles  qui  paraissent 
les  plus  authentiques.  Le  livre  ayant 
eu  peu  de  succès ,  des  libraires  ima- 
ginèrent d'en  distribuer  les  planches 
dans  un  ordre  un  peu  différent ,  et 
ils  les  reproduisirent  sous  les  trois 
titres  suivants  :  V.  Bruit ia  numis- 
ii\atica  seu  Bruttiœ  hodie  Calabriœ 
populorwu  numismataomnia,  etc., 
ibid.,  1775,  in-fol.  VI.  Lucania 
numismatica,  etc.,  ibid.,  177^, 
in-4**.  VI.  Japjgia  numismatica ^ 
etc.  ,  ibid. ,  1775,  grand  in-4^.  Les 
deux  derniers  ouvrages  sont  ordinai- 
rement réunis.  Ces  différentes  suites 
de  médailles,  très -bien  gravées, 
manquent  d'explications.  L'auteur 
avait  rassemblé  toutes  ses  notes  à 
cet  égard  ,  et  se  proposait  de  les  pu< 
blier  en  latin  et  en  français,  lorsque 
les  événeuacuts  dont  on  a  parlé  Tobli* 
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Çcrent  ^e  s'eloif^ner  de  Rome.  Lin- 
siuscite-eiicoreduP.  Magnaii  :  Teji- 
tamen  Iconarii  umversalis ,  Rome, 
1776,  quatJ»J)artiesin-fûI.,  oblong, 
contenant  Hs  fi2[ures  de  médailles 
grecques  et  romaines.  Il  avait  aussi 
formé  le  projet  de  donner,  par  sous- 
cription ,    une    espèce   d'Encyclo- 
pédie ,   sous  le  titre  plus  que  sin- 
gulier de  Chose  logiaire  ou  Chose- 
logie  :  il  en  fit  paraître  le  prospectus 
en  1793  j  mais  il  abandonna   cette 
entreprise  ,  qui  ne  devait  pas  être 
fort  avantageuse  à  sa  réputation.  Il 
en  a  seulement  été  publié  un  frag- 
ment intitulé  :  Fennon  paie  des  an- 
cêtres de  S.  A.  R.  Marie-Amélie  , 
duchesse  de  Parnie  ,  extrait  de  la 
Choselogie  du  P.  Domin.  Magnan , 
partie  i  ^^, ,  contenant  ses  ancêtres 
jusquà  ses  huit  aïeuls  inclusif' e- 
ment  ,  Florence  ,  1 796  ,  in-fol.  at- 
lant.  (  Catalog.  Moreau~St.-Mérj , 
11°.  1 165  ,  1819  ,  in-80.  )  :  c£  titre 
ferait  snpposer  que  l'ouvrage  était 
principalement  héraldique  et  généa- 
logique. Le  P.  Magnan  a ,  dit-on  , 
laissé  en    manuscrit  une  partie  de 
V Histoire  des  grands-ducs  de  Tos- 
cane. Millin  a  publié  sur  ce  religieux 
une  Notice  dans  laquelle  on  pourrait 
relever  plus  d'une  inexactitude  (  Ma' 
gasin  encyclopédique  ,  onzième  an- 
née ,  tom.  VI ,  pag.  340-46).  W — s. 
MAGNEN  (  Jean-Curysostome), 
médecin  du  dix-septième  siècle ,  é- 
tait  né  a  Luxcuil  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  l'vmiversilé   de  Dole  ,  il  alla 
en  Italie  ,  et  y  pratiqua  son  art  avec 
tant  de  succès  qu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur en  médecine  à  Pavie  :  il  rem- 
plit cette  chaire  pendant  plusieurs 
années,  et  obtint  ensuite  celle  de  phi- 
losophie.  Le  comte  de  Fuensalda- 
gne,  nommé  ambassadeur extraordi- 
uaivc  à  la  cour  de  France ,  eu  1660^ 
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le  choisit  pour  son  médecin ,  et  l'em- 
mena avec  lui  à  Paris.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Magnen  était  fort 
entêté  de  l'astrologie,  qu'il  nomme 
la  reine  des  sciences ,  et  dont  peu  de 
personnes  suivant  lui  sont  capables 
de   connaître   l'utilité.  La   ressem- 
blance des  noms  l'a  fait  confondre 
quelquefois  avec  le  père  Maignan.On 
a  de  lui  :  I.  Democritus  reviviscens 
siwe  de  atomis  ;  additd   Democriti 
"vitd  et  philosophid ,  Pavie,  1646  , 
in-4^.  ;  Leyde  ,    1648,   in-iiî  ;   la 
Haye  et  Londres,  i658,  1688,  in- 1^. 
Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux.  II. 
De  tabaco  exercitationes  quatuor^- 
decim  ,  Pavie  ,  1648  ,  in-4*'.  ;  ibid. , 
iG58;  la  Haye  ,  même  année;  Ams- 
terdam ,  15G9,  i«-i2-  L'auteur  s'ex- 
cuse d'avair  osé  publier  ce  traité  a- 
près  celui  deNéander;  mais  il  assure 
qu'il  ne  s'y  est  déterminé  que  par 
la  certitude  d'avoir  recueilli  des  ob- 
servations neuves  suri  emploi  du  ta- 
bac en  médecine.  Il  donne  d'abord 
les  différents  noms  de  cette  plante  j 
qu'il  décrit ,  ainsi  que  toutes  ses  va- 
riétés j  il  traite  ensuite  de  sa  culture 
de  ses  propriétés ,  et  examine    les 
tempéraments  auxquels   on  doit  en 
conseiller  ou  seulement  en  permettre 
l'usage  :  il  réfute  quelques  opinions 
de  Néander  ;   et  après  avoir  parlé 
des  différentes  préparations  que  peut 
recevoir  le  tabac ,  il  indique  ses  efïets 
utiles  ou  nuisibles.  III.  De  mannd  , 
liber  singularis,  Pavie,  1 648,  in-8*^.; 
la  Haye,  i658  ,  in-12.  Cet  ouvrage 
a  été   réimprimé  plusieurs  fois  eu 
Hollande ,  a  la  suite  du  précédent. 
M.  Grap])in  lui  attribue  :  De  aère 
Ticinensi  ;  et  un  traité  De  viribus 
imaginationis.  (  Histoire  abrég.  du 
comté  de  Bourgogne ,  pag.  298.  ) 

W— s. 
INIAGNENCE  {Flavîus-Magncn 
tius  '  Auguiius  ) ,  tyrau  ,  éta»t  né 
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\eis  l'an  3o3  ,  dans  la  Grrmaiiie  , 
de  parents  obscurs  (  i  ).  Il  lui  con- 
<luil  tort  jeune,  prisonnier  dans  les 
Gaules  ,  et,  ayant  embrassé  la  pro- 
fession des  armes  ,  il  parvint  rapide- 
jnent  aux  premières  (lij::;nilés  mililai- 
res.  Il  avait  de  la  valeur ,  aimait  les 
lettres,  et  parlait  avec  cKxpicncc  :  il 
était  d'ailieurs  dissimule  ,  cruel  , 
avare  et  ambitieux.  Le  christianisme 
n'avait  point  adouci  ses  mœurs,  ni 
allaiLli  les  idées  suj)erstilieuses  rpic 
lui  avait  inspirées,  dans  son  enfance, 
sa  mère,  dont  le  métier  était  de  pré- 
dire l'avenir.  Magncnce,  promu  au 
rang  de  capitaine  des  gardes  de 
l'empereur  Constant ,  songea  bien- 
tôt à  franchir  l'inlervalle  qui  le  sé- 
parait du  trône  :  il  fit  part  de  son 
projet  au  comte  Marcellin,  inten- 
dant des  liuanccs  ,  et  i'amena  ûicile- 
inent  à  ses  vues.  Marcellin  persuada 
aux  soldats  qu'il  était  de  leur  intérêt 
de  u'oi)éir  qu'à  un  j^rince  actif  et 
vigilant:  lorsqu'il  crut  les  esprits 
bien  préparés  ,  sor.s  le  prétexte  de 
célébrer  i a  naissance  de  son  fils  ,  il 
donna  une  fcle  aux  personnages  les 
plus  distingués  de  la  cour ,  qui  était 
alors  à  Autun.  Le  repas  fut  prolongé 
avec  adresse  jiicn  avant  dans  la  nuit. 
Tout-fà-coup  Magnence  ,  qui  avait 
feint  de  se  retirer,  parut  au  milieu 
des  convives,  revêtu  de  la  pourpre 
et  du  diadème ,  et  accom])agné  de 
ses  gardes  :  anssilôl  mille  cris  le  pro- 
clament empereur  ;  et  tons  ceux  qui 
étaient  présents  ,  eiïrayés  de  ses  me- 
naces ou  séduits  par  ses  promesses  , 
confirment  son  élection.  Mae;nence 
donne  à  l  instant  l'ordre  de  fermer 
les  portes  de  la  ville  ,  et  de  massa- 


(i)  Gil)bon  coiiicctiiie  que  jMagiiencc  avait  rcf-u  le 
jour  au  lii.iicu  d'une  de  c^^  eoloiiics  de  barbares  e'ta- 
lilios  daus  la  Caille  par  Coustaiirc  Chlore.  \Hist,  de  in 
ëécailence  de  l'Empire  ,  toin.  IV,  cL,  ib.  ) 
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rrer  Constant  (  i  )  :  le  malheureux 
prince  ,  averti  a  temps  du  danger, 
fuyait  déjà  vers  l'Espagne;  mais  il 
fut  atteint  avant  d'ag^i  passé  les 
Pyrénées  ,  et  périt  s^b  les  coups 
des  assassins.  (  Voyez  Constant.  ) 
Magnence ,  maître  de  l'Empire,  son- 
ge à  rallérmii'  son  autorité;  il  s'allie 
avec  Vétranicn  ,  gouverneur  de  l'Il- 
lyrie  ,  et  dont  ses  soldats  avaient 
fait  malgré  lui  un  nouveau  César. 
(  rojez  V^KïRAMEN.  )  Il  créc  Mar- 
cellin grand-maître  du  palais  ,  et  lui 
donne  le  commandement  des  trou- 
pes qu'il  envoie  contre  Népotien  , 
qui  s'était  emparé  de  Home  :  il  suit, 
bientôt  après  ,  son  heureux  lieute- 
nant dans  l'ancienne  cajiitale  du 
monde  ,  fait  massacrer  les  princi- 
paux citoyens ,  dont  il  confisque  les 
biens,  et  force  les  autres  à  racheter 
leur  vie ,  en  versant  au  trésor  la 
moilié  ue  leur  fortune;  et  cependant, 
an  milieu  des  massacres  et  des  pros- 
criptions, le  peuple  lui  prodigue  les 
litres  de  libérateur  de  Rome  et  de 
l'Empire  ,  de  restaurateur  de  la  li- 
berté. 11  crée  Césars  ses  deux  frères , 
Décence  et  Desi  ierius,  et  donne  au 
premier  le  commandement  des  lé- 
gions italiennes  dans  les  Gaules. 
(  Voj.  Di'CENCE.  )  Il  pousse  l'audace 
jusqu'à  envoyer  des  ambassadeurs  à 
Constance,  retenu  en  Orient  par  la 
guerre  contre  les  Perses,  et  lui  pro- 
pose une  alliance  avec  le  meurtrier 
de  son  frère.  Constance  rejeta  cette 
proposition  avec  horreur  ;  et  Ma- 
gnence, ne  pouvant  pas  méconnaître 
ses  intentions ,  se  disposa  à  la  guerre. 
11  rassembla  une  armée  considéra- 
ble ,  et  marcha  au-devant  de  Cojjs- 
tance  ,sur  lequel  il  remporta  d'abord 
quelques   avantages.   Les   deux  ar- 


(  I  )  Conslaut  avait  clé  le  bieiilaileiir  de  31at;iipu( c  ; 
et  on  dit  que  ,  dans  une  révolte  ,  ce  [iriure  liii  awi.t 
sduvtt  la  vi«  eu  le  couvTiiiitde  sou  mauUau. 
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mees  en  vinrent  aux  mains  près  de  sont  :  T.  Sjnopsis  historiée  iiniver- 

Miirse  sur  la  Drave,  dans  l'illyrie;  ^rtZ/.s ,  Upsal,  i6'i'2,  in-8^.  IL  Tuba 

la  bataille  fut  lonç;uo  et  sanglante;  angelica ,  ou  explication  de  l'Apo- 

Maguouce  y  fit  des  prodiges  de  va-  calypse,  Upsal  ,  1G37.III.  Seren.  et 

leur;  mais  enfin  la  fortune  se  dc'clara  patent,  principis  D.  Giistmn  Adol- 

contre  lui ,  et  il  fut  oblige  de  se  rcti-  phi ,  debitum  elogium  ,  quo  prœser- 

rer.  On  dit  que  cette  victoirctouta  lim  res  priscfP  Gothorum  conjenin- 

aux  Romains  plus  de  cinquante  mille  tur  cuni  inodernis  régis  Gustavi  in 

hommes  de  leurs  meilleures  troupes,  Borussid  et  Germanid  bellis ,  Up- 

et  que  cette  perte  qu'ils   ne  purent  sal,  t()3'^..                            C — av. 

jamais  reparer, facilita  les  invasions  MAGNIA  -  URBIGA   (  Magnin- 

des  barbares.  Magnence  ayant  ras-  Urhlca-Augusta  )  ,  impc'ratrice  ro- 

semble  les  débris  de  son  arme'e,  pas-  mainc,  n'est  connue  que  jiar  les  mc'- 

Ra  en  Italie;  mais  les  peuples  ayant  dailles  :    on    ignore   le  lieu   de    sa 

pris   parti   contre  lui ,   il  se   retira  naissance  et  la  famille  dont  elle  est 

dans  les  Gaules.  Atteint  par  les  ge-  sortie  ;  enfin  ,  on  n'est  pas  d'accord 

neraux  de  Constance  ,  dans  les  dé-  sur  l'empereur  qu'elle  avait  épouse', 

filés  des  Alpes,  il  y   éprouva   une  Orcone,  Angeioni ,  Tristan  et  Patin 

nouvelle  défaite ,  et  s'enfuit  à  Lyon,  prétendent  qu'elle  élait  belle-fille  de 

Voyant  ses  aflaires  désespérées  ,  et  Maximien-Gaîère  ,  et  par  conséquent 

craignant  que  ses  soldats  ne  le  livras-  femme  de  Maxence.  Génébrier  pu- 

sent  au  vainqueur  avec  sa  famille  ,  il  blia  ,  en  i  704  ,  une  Dissertation  sur 

tua  de  sa  propre  main  son  frère Desi-  une  médaille  de  Magnia-Lrbica  (  V, 

derius  et  sa  mère,  et  se  laissa  ensuite  Geivebrter  ,   X\  II ,  G5  )  ,  qui  re- 

lomber  sur  son  épée,  le  11  du  mois  présente   au  revers  une  femme  as- 

d'aoùt  353.  Il  avait  occupé  le  tronff  sise,  regardant  deux  jeunes  gens  de- 

trois  ans   et  sept  mois.  8a  veuve,  bout  devant  elle  :   cette  femme  ne 

Justine,  épousa  l'empereur  Valen-  pouvait  être  que  l'impératrice  ,  et  les 

tinien.  On  a  de  ce  tvran  des  médail-  deux  jeunes  gens  ses  deux  fils;   il 

les  de  toutes  sortes  de  métaux.  en  conclut .  avec  beaucoup  de  vrai- 

W — s.  sembîance,  que  Magnia-Urbica  élait 

MAGNI  (Jî  an),  cvêque  suédois,  la  femme  de  Carus  ,  et  la  mère   de 

naipiit  en  i583  ,  à  Wexioe;  ce  qui  Carinus  et  de  Nimierien.  Cette  opi- 

fait  qu'on   le  désigiie  aussi  sous  le  nion  fut  adoptée  par  les  plus  célèbres 

nom  de  fVexionensis.  Il  devint  mai-  antiquaires;  mais  le  baron  de  Stosch 

tre    es  -  arts  en  Allemagne  ,  et  fut  ayant  acquis ,  en  1 765  ,  une  médaille 

nommé,  à  son  retour  en  Suède  ,  pro-  de     moven    bron/e  ,    représentant 

fesseur  d'instoire  à  Upsal:  s'étant  d'un  coté  la  tète  de  Carinus ,  et  au 

adonné  aux  études  ihéologiqucs  ,  il  revers  celle  de  Magnia  -  Urbica  ,  il 

fut  créé  docteur  en  théologie,  et  ob-  adressa  à  l'académie  de  Cortoncune 

tint   l'évècbé  de  Skara.  11   mourut  Lettre  dans   laquelle  il  prétend  que 

|en  iG5i.  La  reine  Cliristiue  avait  cette  médaille  sulïit  pour  démontrer 

une  grande  considération  pour  lui;  et  que  ceîte  princesse  était  la  femme 

ce  fut  a  sa  recommandation  qu'elle  .de  Carin.  Ce  sentiment  trouva  des 

fonda  un  collège  dans  la   ville   de  jiarîisans    et    des    contradicteurs  ; 

Skara.  On  a  de  lui  un  grand  nom-  Tabbé  iiclley  ,  qui  se  rangea  parmi 

ibre  d'ouvrages,  dont  les  principaux  les  derniers ,  lut ,  eu  1706  ,  à  l'aca- 
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demie  des  inscriptions,  un  Mémolrs 
|ionr  })r()nvcr  que,  mnlgrë  la  mé- 
daille (lu  baron  de  Slosch  ,  l'opinion 
de  Gëuèbrier  e'tait  la  seule  raison- 
nable :  en  eflrt ,  on  voit  par  la  mé- 
daille de  Génébrier  que  Magnia-Ur- 
bica  avait  deux  fils  ,  et  que  tous 
les  deux  étaient  déjà  revêtus  de  la 
(oge  ou  robe  virile;  elle  n'a  donc 
pas  pu  être  l'ëpouse  de  Cariiius  ou 
Cariu  ,  qui  ,  dans  un  règne  de  trois 
aimées ,  eut  neuf  femmes ,  et  qui  d'ail- 
leurs j)érit  trop  jeune  pour  qu'il  ait  pu 
voir  ses  enfants  a  l'âge  de  la  viri- 
lité. D'un  autre  cote  ,  si  l'on  connaît 
beaucoup  de  médailles  d'empereurs 
portant  au  revers  la  tête  de  leur 
épouse,  il  en  existe  également  un 
grand  nombre  avec  la  tête  de  leur 
mère  :  Livie  et  Tibère,  Agrippine  et 
CL  Caligula,  Mamméc  et  Alexandre 
Sévère  ,  etc.  Ainsi  la  médaille  du 
baron  de  Stosch  ,  loin  de  détruire 
l'opinion  de  Génébrier  ,  ne  ferait 
qiie  la  confirmer  ;  jNIagnia-Urbica  fut 
la  mère  de  Carinus  ,  et  par  consé^ 
quent  la  femme  de  Carus.  Khell  , 
DDze  ans  après,  publia,  sur  le  même 
SJijet  ,  une  dissertation  dans  laquelle 
il  cherche  à  faire  prévaloir  le  svs- 
tème  de  Stosch  ,  sur  celui  de  Bcllcy  : 
Epicrisis  obsen'alionum  Cl.  Belley 
in  numiun  Ma^niœ  Urhicœ  Au§. , 
Vienne  ,  17G7  ,  in-4°.  Eckhel,  après 
avoir  pesé  les  raisons  de  part  et 
d'autre  ,  regarde  ce  singulier  procès 
comme  encore  indécis  ;  mais  il  lient 
pour  plus'  probable  l'opinion  (\\\\ 
fait  Magiiia-Urblca  femme  de  Cari- 
nus :  il  ajoute  qu'un  Iiomme  très- 
versé  dans  l'histoire  de  la  numisma- 
tique ,  lui  a  dit  que  la  médaille  citée 
par  le  baron  de  Stosch  ,  était  l'ou- 
vrage d'un  faussaire  moderne  ,  et 
qu'elle  avait  été  fabriquée  à  Flo- 
rence ,  du  temps  même  de  Stosch. 
{Doclriiia  nuinorum  vGiGrumy  t.  vu. 
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p.  ^19.  )  Les  médailles  de  M^gnia- 
Urbica  les  moins  rares  sont  en 
petit  bronze:  on  n'eu  connaît  pas 
d'authentiques  en  argent.   W — s. 

MAGNIEN,  né  en  i74:''>,  à  Clial- 
loii ,  mort  le  3i  décembre  181 1 ,  de- 
vait à  ses  heureuses  dispositions  ,  à 
sa  constante  passion  pour  l'étude  et 
le  travail,  plutôt  qu'à  une  éducation 
soignée,  ses  connaissances  en  finan- 
ces ,  en  commerce  et  en  économie 
politique.  Il  leur  dut  également  d'a- 
voir surmonté  les  obstacles  qui  sem- 
blaient d'abord  l'éloigner  des  pre- 
mières places  de  l'administration  , 
puisqu'il  débuta  par  être  simple  em- 
ployé de  la  ferme  générale.  Il  avait 
passé  par  tous  les  grades  ,  jusqu'à 
celui  de  contrôleur  aux  entrepôts 
des  sels  à  Riom,  lorsque  M.  de  Sou- 
ligné, directeur  des  fermes  à  Lyon  ,  1 
se  l'attacha  en  qualité  de  premier 
collaborateur.  C'est  là  que  Magnien 
composa  son  Tarif  des  divers  droits 
des  douanes  qui  se  percevaient  alors 
en  France,  1786,  4  vol.  in-8".  Pour 
apprécier  le  mérite  de  cet  ouvrage  , 
il  faut  se  rappeler  que  le  royau-» 
me  était  alors  divisé  en  provinces 
étrangères  les  unes  aux  autres  , 
que  chacune  avait  son  tarif  par- 
ticulier, et  que  d'autres,  telles  que 
le  Languedoc  et  la  Provence,  ne 
présentaient  au  commerce  que  des 
tarifs  d'usage  ,  dont  le  seul  titre 
était  la  vieille  pancarte  qui  les  indi- 
quait. M.  de  Trudaine,  d'après  le 
vœu  émis  par  Magnien  de  voir  dis- 
paraître avec  les  bureaux  qui  entra- 
vaient la  circulation,  tous  ces  tarifs 
divers  ,  pour  les  remplacer  par  des 
droits  uniformes  qui  se  percevraient 
aux  frontières  du  royaume  ,  s'oc- 
cupa de  mettre  ce  j)rojet  à  exécution, 
et  en  chargea  Dupont  de  Nemours 
et  Magnien.  Le  plan  et  les  moyens 
d'exécutioii  étaieut  à  la  veille  d'être 
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présentes  au  conseil  ,  lorsque  les 
états  -  généraux  furent  convoqués. 
Dupont  de  Nemours,  nomme  députe, 
indiqua  aux  comités  d'agriculture  et 
ie  commerce,  son  ancien  collabora- 
teur j  et  la  suite  du  travail  qui  devait 
changer  le  système  des  douanes,  lui 
fut  confiée.  Sur  le  rapport  fait  au 
gouvernement  des  services  qu'avait 
rendus  Magnien,il  fut  nommé  ad- 
Qiinistratcur  des  douanes  ;  et  il  en 
remplit  pendant  vingt  ans  les  fonc- 
tions. On  a  de  lui  :  I.  Ujie  brochure 
îur  le  commerce  de  la  France  avec 
^Amérique ,  les  possessions  au-delà 
iu  Cap  et  le  Levant ^  publiée  en 
l'an  IV  (  1796).  Ce  petit  ouvrage 
îst  digne  de  fixer  l'attention  par  les 
irues  judicieuses  et  l'exactitude  des 
faits.  II.  De  V influence  que  peuvent 
%voir  les  douanes  sur  la  prospérité 
lationale  ^  in-8^.  de  quarante  pages 
sans  date,  mais  de  1 801.  III.  Tarif 
des  droits  de  douane  et  de  naviga- 
lion  maritime  de  V  empire  français , 
;tc. ,  1 808  ,  in  -  8^.  IV.  Diction- 
naire de  la  législation  et  des  droits 
de  douane  j  1806,  in-8<^.,  trois 
éditions.  V.  (  Avec  M.  Deu  )  Dic- 
lionnaire  des  productions  de  la  na- 
lure  et  de  Vart,  3  vol.  in-8°. ,  1809, 
Cet  ouvrage,  d'un  mérite  reconnu , 
est  souvent  consulté.  J — b. 

MAGNOCAVALLI  (  François- 
Octave  ) ,  cointe  de  Varengo  ,  ar- 
rliilecte  et  poète ,  naquit  à  Casai , 
en  1707.  Après  avoir  reçu  les  pre- 
miers principes  des  bclles-lctt^s 
ilans  sa  patrie ,  il  fut  envoyé  par  ses 
parents  au  collège  royal  de  Parme  , 
Et  s'y  fit  distinguer  par  ses  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  poésie. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  con- 
tribua puissamment  par  son  exemple 
à  délivrer  la  littérature  italienne  de 
ces  faux-brillants  que  les  partisans  du 
'^s^^l  des  sçicentisti  avaient  cgalc- 
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ment  introduits  dans  cette  partie  de 
l'Italie.  A  l'agc  de  trente  ans,  il  com- 
mença a  s'appliquer  à  l'architecture , 
et  sut  introduire  dans  sa  patrie  la 
manière  grande  et  simple  des  Ro- 
mains et  de  Palladio.  An  milieu  de 
ces  études  ,  il  ne  négligeait  point  la 
culture  des  lettres  ,  et  surtout  de  la 
poésie.  Plein  de  verve  et  d'énergie , 
doué  des  sentiments  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés  ,  il  obtint  sur  le  Par- 
nasse italien  une  place  distinguée; 
et,  dans  le  genre  de  la  tragédie ,  il  fut, 
sinon  un  émule  ,  du  moins  un  pré- 
curseur d'Alfieri,  et  l'un  des  pre^ 
miers  Italiens  qui ,  avant  ce  grand 
tragique  ,  ont  mérité  de  se  faire  un 
nom  dans  cette  partie  si  difficile  de 
la  littérature.  Sa  tragédie  de  Cor- 
radin  ,  viarquis  de  Monf errât ,  re- 
présentée d'abord  à  Parme  ,  puis 
dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie, 
obtint  un  tel  succès ,  qu'on  la  mit  ea 
pantomime  ,  afin  de  pouvoir  la 
jouer  sur  les  théâtres  mêmes  qui 
manquaient  d'acteurs  capables  de  la 
représenter.  Parvenu  à  l'âge  de  77 
ans  ,  il  se  chargea  d'un  cours  d'ob- 
servations météorologiques ,  qui  fu- 
rent insérées  dans  le  Journal  météo- 
rologique (\m  prit  naissance  à  cette 
époque  à  Turin;  et  il  s'appliqira 
pendant  plusieurs  années  à  ce  tra- 
vail ,  avec  autant  de  savoir  et  de  per- 
sévérance que  s'il  en  eût  fait  1*6% 
tude  constante  de  sa  vie.  Il  avait 
écrit  sur  l'architecture  plusieurs 
traités  qui  font  honneur  à  ses  con- 
naissances ,  mais  qui  sont  restes 
inédits.  Ce  sont  des  dissertations  : 
i*^.  sur  le  théâtre  olympique  de 
Vicence  ,-  1^,  sur  l'harmonie  des 
proportions  moyennes  ;  3<>.  sur  la 
beau  réel  de  l'architecture  ;  4^-  sur 
la  construction  des  voûtes ,  etc.  • 
S*',  enfin  plusieurs  autres  Mémoires 
sur  le  vçnlable  goût  des  ornement  s. 
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On  n'a  puMic  de  ces  ouvraçi;es  que  8".  Magnol  ayant  oLsorvc  dans  le 
sa  Dissartalion  criiifiiie  sur  h  non-  rôi^iie  animal  ,  i".  des  familles  dis- 
i'cau  ihédlTC  ifue  l  on  propose  de  tiiictcs  j '^".  des  espèces  ;  3".  des  iii- 
consiîidre  à  Casai ,  et  ses  tragc-  dividus  qui  n'apparlicnnenl  qu'im- 
dies.  I.  Corradin,  inarquis  de  Mon-  proprement  à  nne  famille  (  ce  sont 
ferrât.  II.  Roxane.  111.  Sophonlshe.  des  monstres  ) ,  trouve  de  l'analogie 
(  P^.  l'cloge  historique  de  cet  au-  entre  ce  règne  et  le  règne  végétal  qui 
teur,  par  le  comte  Ponziglione  ,  ofiic  les  mêmes  caractères  ;  et  c'est 
ÎTurin  ,  I  -jSi)  ).  P — s.  sur  cette  idèe-mère  ,  des  aflinitès  , 
MAGNOL  (Pierre  ),  médecin  et  qu'il  fonde  sa  méthode  naturelle: 
botaniste  français  ,né  à  Montpellier,  mais  comme  il  li;i  parut  imj)Ossil)le 
en  i638,  y  fut  reçu  docteur  eu  de  tirer  de  la  fructification  seule  les 
jG.jq;  mais  il  s'attacha  de  préfé-  signes  caractéristiques  des  familles  , 
rence  à  l'étude  des  plantes  ,  et  y  fit  tout  en  avouant  que  les  ])rincipalcs 
^ssez  de  progrès  pour  mériter  les  diiïéreuces  doivent  être  tirées  de  la 
c'ioges  de  Tournefort.  Celui-  ci  le  fit  fleur  et  de  la  graine  ,  il  s'est  égale- 
connaître  à  Fagon,  par  la  protection  ment  attaché  à  toutes  les  autres  par- 
duquei  Magnol  fut  nommé,  en  i6(j4,  ties  ,  et  a  trouvé,  par  ce  moyen,  des 
professeur  de  botanique  au  jardin  de  affinités  entre  des  plantes  ^  qui  du 
^^ontpellier  :  il  en  remplit  les  fonc-  reste  difterent  par  des  caractères  es- 
tions d'une  manière  distinguée  ,  et  sentiels  ;  il  pense  même  que  les  pre- 
îuourut  dans  la  même  villeen  i-j  i5.  mières  feuilles  qui  sortent  de  la 
On  a  de  lui  :  1.  Bolanicum  Monspe  graine  ,  pourraient  offrir  de  bons 
îiènse ,  swe  plantariiin  circa  Mons-  caractères  de  familles.  On  voit  que 
peiiuni  jiascentiiun  index  ,  Lvon  ,  IVlaguol  avait ,  pour  son  temps  ,  des 
iOy(3  ,  in-8".  ;  cet  ouvrage  est  une  idées  très-saines  ,  et  qui  se  rappro- 
liste  rdphabélique  des  plantes  du  chenl  de  celles  qui  ont  servi  de  nos 
Languedoc,  contenant  un  petit  nom-  jours  à  iis.er  les  principes  de  la  mé- 
bre  de  descriptions  fort  incomplètes,  thode  naturelle  :  elles  ont ,  au  reste  , 
avec  l'indication  des  localités,  et  des  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
propriétés  médicinales:  il  est  accom-  Kai  et  de  ?rlorison  ,  de  même  que  sa 
pagné  de  -23  planches ,  d'une  exécu-  méthode  ,  qui  en  a  aussi  le  principal 
tion  médiocre  sous  tous  les  rapports,  défaut,  celui  de  séparer  les  arbres  et 
11. NortusregiusMonspeliensis, etc.,  arbustes  d'avec  les  plantes;  mais  les 
IMontpellier,  1697  '  i""*^"-  ;  c'est  un  détails  eu  présentent  mie  foule  d'au- 
catalogue  des  plantes  cultivées  dans  très  :  c'est  ainsi  qu'une  affinité  entre 
le  jardin  de  celte  ville,  désignées  par  des  parties  très-accessoires  ,  lui  fait 
les  noms  ou  les  phrases  de  Bauhin  ou  rapprocher  d'une  manière  violente 
d'autresbotanistes:  les  vertus  de  quel-  la  vigne  ,  la  casse  et  le  laurier  ;  le 
ques  plantes  y  sont  indiquées  :  sur  les  spirœact  [aviorne;\es  orchidées  et  ieî 
vingt-quatre  figures  qui  y  sont  join-  ///mr^ee^,  si  bien  distinguées  avant  lui 
tes  ,  quinze  sont  de  Tournefort,  et  yt^v  Cohunnai'j  lu  circée  et  Vépinai'd 
se  distinguent  par  l'exactitude  et  la  Vophioglosse  et  V ortie  ;  le  planîaii 
finesse  des  détails.  \\\.  Prodromus  d'eau  et  les  renoncules ,  etc.  W.Ao 
Idsioriœ  generalis  pluntarum  in  quo  i'u-i  caracter  plant  arum ,  etc..  Mont 
familiœ  plantarum  per  tabulas  dis-  pcllier,  i  -'io,in-4**.; ouvragée  posthu 
ponuntar ,  Montpellier ,   16B9  ;,  iu  •  me  publié  par  son  fils  ^  qui  avait  éti 
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nomme,  en  1706,  son survivaneîer. 
Abandonnant  les  idées  qni  l'avaient 
guide  quelquefois  utilement  dans  son 
premier  travail,  IMagnol  s'attache  ici 
exclusivement  à  une  partie,  le  calice, 
qui  présente  ,  selon  lui,  un  caractère 
tellement  certain  ,  qu'il  i)eut  servir 
de    base  à    une   classification  pour 
toutes  les  plantes  connues  et  à  dé- 
couvrir; et  il  établit  une  triple  divi- 
sion fondamentale  sur  la  présence 
du  calice  extérieur  ou  péiiantlie,  du 
calice  intérieur  ou  péricarpe,  et  des 
deux  calices.  Cette  unité  de  caractère 
a  ,  au  premier  coup-d'œil  ,  quelque 
chose  de  séduisant  :  mais  on  s'aper- 
çoit bientôt  que  Magnol  n'a  pas ,  sur 
cet  organe  ,  des  connaissances  plus 
précises  que  ses  prédécesseurs  ;   et 
l'on  voit ,  dès  les  premiers  chapitres, 
combien  il  rompt  les  rapports  na- 
turels :  c'est  ainsi  que  la  prèle  figure 
avec  le  houblon  et  le  chanvre  ;  la  ra- 
quette avec  la  garance;  le  nénuphar 
avec  la  grenadille ,  le  ciste,  Vama- 
ranthe ,  etc.  Une  de  ses   sections  , 
composée  de  plantes  à  calice  exté- 
rieur et  à  fleurs  polypétales,  se  divise 
en  plantes  flore  non  specioso  ,  com- 
me la  soude  ^  VorlieçX  \qs  joncs  ;  en 
plantes  flore  magis specioso ,  comme 
e  statice;  en  \)\imits  jlore  specioso, 
!ommc    la  jilipendule  ,  les  renon- 
cules ,  le  plantain  d'eau  ,  le  frai- 
ner ,  etc.  On  n'est  point  surpris  de 
^'oir  ici  le  corail  et  les  autres  zoo- 
phytes  rangés  parmi  les   plantes  , 
lout  ils  ne  furent  séparés  que  quel- 
pies  années  plus  tard.  Ce  système 
fit  peu  d'honneur  à  l'auteur  ;  et  il 
îst  tellement  inférieur  à  sa  méthode , 
pi'il  serait  à  désirer  qu'il  n'eût  pas 
;té  publié.   On   a   reproché  ,   avec 
-aison  ,  à  Magnol ,  d'avoir  ,  dans  la 
préface  de  cet  ouvrage  ,  traité  avec 
me    grande    sévérité   ïournefort  , 
lont  la   gloire  est  fondée  sur  des 
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titres  bien  plus  solides  que  sa  mé- 
thode ,  et  que  ]Magnol  n'aurait  pas 
du  passer  sous  silence.  Celte  conduite 
est  d'autant  moins  excusable  que , 
dans  ce  même  ouvrage  ,  on  trouve 
beaucoup  de  traces  de  la  liaison  qui 
paraît  avoir  régné  entre  lui  et 
Tourneforr.  Les  ouvrages  de  Mag- 
nol ,  malgré  ces  défauts  ,  et  quoi- 
qu'ils ne  contiennent  que  des  des- 
criptions fort  imparfaites  et  en  très- 
pelit  nombre ,  contribuèrent  à  ré- 
pandre le  goût  de  la  botanique;  et  il 
partage,  avec  les  botanistes  de  son 
temps  ,  le  mérite  d'avoir  appelé  ^ 
l'attcnlion  des  savants  sur  les  mé- 
thodes naturelles.  Le  genre  Mag- 
nolia  que  Plumier  lui  avait  con- 
sacré ,  et  qui  n'était  composé  que 
d'une  espèce,  est  devenu  le  Talania 
de  Jussicu  ;  et  le  genre  j}fagnolia  a 
été  appliqué  par  Linné  à  des  arbres 
de  l'Amérique,  de  la  Chine  et  du 
Japon  ,  qui  font  un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  jardins.  D — u. 

MAGNON  (Jean)  (  1  ),  poète  fran- 
çais du  dix  -  septième  siècle ,  né  à 
ïûurnus  dans  le  Maçonnais  ,  fit  ses 
études  à  Lyon  ,  et  exerça  dans  celte 
ville,  la  profession  d'avocat.  Il  vint 
ensuite  se  fixer  à  Paris  ,  et  se  mit 
a  travailler  pour  le  théâtre  ;  sa  tra- 
gédie à' Artaxercès  fut  représentée 
eu  1645,  ^diY  V illustre  troupe  :  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  une  société  de 
jeunes  gens  qui  jouaient  la  comédie 
dans  la  salle  du  jeu  de  paume  au  fau- 
bourg St.-Gcrmain.  Molière  en  faisait 
partie ,  et  il  est  probable  que  Magnon 
prit  lui-même  un  rôle  dans  sa  piècc.Il 
renonça  enfin  à  la  carrière  dramati- 
que ,  et  forma  le  dessein  ,  très-sage 
assurément,  «  de  ne  plus  rien  écrire 
»  qui  le  fit  rougir  devant  les  hommes 
»  ou  repentir  devant  Dieu.  »  Ce  fut 

(1)  Papillun  le  nouirue  Ma'^nieiit 
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al  OIS  cfii'il  entreprit  la  Science  uni- 
-wcr.seZ/f/comjjilalion  immense,  mais 
»  si  bien  conçue  et  si  Ijien  expliquée, 
»  dit  -  il,   que  les  bibliothèques  ne 
»  devaient  j)lus  servir  que  d'un  or- 
î)  nemeut  inutile.  »    Il   annonça  ce 
projet  dans  la  préface  de  la  tragédie 
cic  Jeanne  de  JSaples  ;  et  Ton  peut 
juger  ,  par  le  passage  suivant,  com- 
jjien  il  en  était  satisfait  :  «  Que  si 
i>  Lucrèce  ,  dit  -  il ,  pour  avoir  fait 
»  quelques    vers   sur    les    premiers 
»  principes  de  la  nature  ,  s'attribue 
»  une  gloire  comme  divine, quel  ap- 
»  plaudisscment  ne  me  promettrais- 
i>  je  pas  de  mon  travail  ,  s'il  ne  me 
»  sutiisait  de  la  satisfaction  que  j'y 
,y  recevrai  ,  et  de  cette   recompense 
»  éternelle  que  j'en  espère  d'un  Dieu 
D  à  qui  je  serai  redevable  d'un  ou- 
T>  vrage  si  nouveau!  »  11  venait  d'en 
mettre  le  premier  volume  sous  pres- 
se ,  lorsqu'il   fut  assassiné  par  des 
Toleurs  sur  lePont-JN'euf ,  vers  la  fin 
du  mois  d'avril  i6G"2  (  i  ).  On  ne  peut 
nier  que  Magnon  ne  fît  des  vers  avec 
ime  grande  facilité.  Comme  il  tra- 
Taiiiait  à  son  poème,  quelqu'un  lui 
ayant   demandé   s'il   serait    bientôt 
achevé  :  —  Bientôt ,  répondit-il  ;  je 
n'ai  plus  que  cent  mille  vers  à  faire. 
On   a  de  lui  :   I.  Des    Tragédien  : 
dont  Ai^axercès  ;   c'est   la  moins 
mauvaise.    —   Josaphat    et    Ba  - 
laam  ,    i6\6.  —  Séjanus ,   1647. 
' —  Le  Majia^e  d' Orondate  et  de 
Slatira ,    1648.  —  Le  c^rand   Ta- 
merlan  et  Bajazet ,  1 648. — Jeanne 
V'^.  ,  reine  de  Naples  ,    i656.  — 
Zénohle ,  reine  de  Pahnjre  ,  i  C60. 
IL  Les  Ainojits  discrets  ,  comédie  , 

(  i")  L'^>rcl  a  parle  de  cet  accident  dans  la  Gazette  du 

Un  des  forts  auteurs  de  no?  jours, 
Un  des  favoris  du  Parnasse  , 
Oui  j)OViv;iit  égaler  un  Taste  , 
J'!;\f;iion,  espril  t"iilplt'iu  de  i'eUj 
1  ul  Hssassiat"  de^juis  ^eu. 
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1645.  ni.  Les  Heures  du  chrétien  ^ 
divisées  en  trois  journées ,  et  tra- 
duites en  vers   et  en  prose ,  Paris  , 
16.54  7  i"  -  8*^.  ,  avec  des  fig.  de  F» 
Cliauveau  :  l'auteur  y  prend  le  litre 
d'historiographe    du   roi.    IV.    La 
Science  universelle  ,  en  vers  héroï- 
ques ,  ibid.  i663,in-fol.  (i).  W-s. 
MAGNUS,  surnommé  Ladulos y 
roi  de  Suède,  né  en  1*240,  était  le 
second  (ils  de  Birger,  comte  du  pa- 
lais, et  obtint  un  duché  à  la  mort  de 
son  ])ère.  \aldemar  son  frère  aîné, 
fut  élevé  sur  le  trône.  Celui-ci,  prince 
faible  et  mal  conseille,  ayant  entre- 
pris un  pèlerinage  ,  Magnus,  chargé 
de  l'administration  pendant  son  al.>- 
sence,  se  fît  un  parti,  et  conçut  le 
projet  de  s'emparer  de  la  couronne. 
Au  retour  de  Valdemar  ,  la  mésin- 
telligence éclatabientôtentre  les  deux 
frères,  et  ils  levèrent  l'un  et  l'autre 
des  troupes.  Magnus  remporta  une 
victoiredécisive,  fît  le  roi  prisonnier, 
le  remit  ensuite    en  liberté ,  et  lui 
céda  quelques  provinces^  mais  le  fit 
arrêter  peu  après  pour  le  condamnci^ 
à  une  détention  perpétuelle.  Afï'ermi 
sur  le  trône,  le  vainqueur  de  Valde- 
mar  épousa  Hedwige,  fîlle  de  Gé- 
rard comte  de  Holstein  ,  et  fît  venir 
à  sa  cour  un  grand  nombre  d'étran- 
gers ,  qu'il  combla  de  faveurs.  Les 
grandes  familles  de  Suède  éclatèrent 
en  menaces  ;  mais  le  roi  n'y  faisant 
point  attention,  il  se  forma  un  com- 
plot de  mécontents,  qui  massacrèrent 
Ingman, son  favori ,  et  s'emparèrent 
de  Gérard,  père  de  la  reine.  Cette 
princesse  elle-même  fut  sur  le  point 
d'être  arrêtée;  mais  elle  parvint  à  se 
mettre  en  sûreté  dans  un  couvent. 
Magnus  eut  recours  à  la  dissimu- 


(1)  yovez  une  Lettre  de  Franeois-Pliilippe  Mag- 
non, son  arrière-petit  fils  ,  dans  le  JounuiL  cfe  Puiis, 
du  samedi  5  mai  178^  ,  et  une  autre  en  réponse  ,  du 
sieur  de  jMirvs,  dans  celui  dulwudi  suivaut,  j  niai. 
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tion;  il  ne  témoigna  aucune  e'mo- 
311,  eut  l'air  cl'apijlaudir  à  la  con- 
lite  (les  mécontents ,  et  les  invita 
lême  à  un  festin.  La  plupart  s'y  ren- 
trent, persuadés  que  leur  audace 
v^ait  elVrayé  le  monarque,   et  qu'il 
liait  s'humilier  devant  eux.  Mais  à 
eine  arrivés,  ils  furent  arrêtés,  et 
uvovés  à  Stockholm,  où  leur  tête 
jmba  sous   le  glaive  du  bourreau, 
lette  catastrophe  n'abillit  pas  néan- 
aoins  les  prétentions  et  la  jalousie 
es  grands.  Pour  se  ménager  un  ap- 
lui   contre  eus. ,    INIagnus   flatta  le 
ler<ié ,    et   protégea  le   peuple.    11 
tendit  les  prérogatives  des  évêques, 
it  bâtir  des  églises ,  des  couvents  , 
t  observa  scrupuleusement  les  céré- 
nonies  de  la  religion.  Un  concile 
Lssemblé ,  en  i'-i79,  dans  la   ville 
le  Sudortelje  ,  donna  un  décret  qui 
;ondaranait  aux  peines  les  plus  ri- 
goureuses   quiconque   attenterait   à 
a  personne  d'un  roi ,  reconnu  sacré 
aar  l'Eglise  :  il  porta  aussi  des  lois 
>évères  contre  les  voleurs.  Le  peuple 
jui,  par  les  mesures  du  prince,  par- 
k'int  a  jouir  du  calme  et  de  la  sécurité, 
se  dévoua  sincèrement  à  sa  cause, 
et  se  montra  toujours  prêt  à  la  dé- 
fendre :  il  caractéris^radministration 
de  ce  prince,  en  lui  donnant  le  sur- 
nom de  LdduLos ,  qid  veut  dire,  ser- 
''ure  des  g'  arigiis.  ^ïagnus  fut  le  pre- 
mier roi  de  Suède  qui  entretint  des 
relations  suivies  avec  les  puissances 
étrangères ,  et  qui  organisa  des  mili- 
tes. Pour  encourager  les  habitants  à 
juivre  ses  drapeaux,  il  accorda  des 
Immunités  territoriales  à  ceux  qui  se 
présentaient  avec  des  armes  et  des 
Chevaux;  ce  qui  lit  naître    la  dis- 
tinction des  terres  en  exemptes  et  en 
axées  ,  qui  subsiste  encore.  Par  des 
tégociations  habiles  avec  les  états, 
1  parvint  à  se  faire  accorder  un  vaste 
^omaiae  et  la  pvopriçié  des  quatre 
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grands  lacs,  Melar,  Hielmar,  "Wé- 
ner,  et  Wetter.  Les  anciens  revenus 
de  la  couronne  ne  pouvaient  suifire 
à  un  monarque  qui  chcrchaità  relever 
l'éclat  de  la  royauté  par  une  repré- 
sentation imposante,  qui  donnait  des 
tournois,  qui  avait  une  cour  nom- 
breuse ,  qui  recevait  des  ambassades 
et  qui  faisait  élever  des  édifices  con- 
sidérables à  l'usage  de  la  famille 
royale.  Apres  avoir  assuré  la  succes- 
sion à  son  fds  Birger,  Magnus  mou- 
rut en  1 298 ,  dans  l'île  de  Wisingsoc, 
Des  paysans  transportèrent  solemiel- 
lement  son  corps  à  Stockholm,  oii 
il  fut  enterré  dans  l'église  des  Fraiw 
ciscains.  G — au. 

MAGNUS,  surnommé  Smek  (1er 
Leurré  )  ^  roi  de  Suède,  né  en  1 3 16, 
était  fils  du  duc  Eric,  et  succéda  à 
Birger,  en  i3->o,  à  l'âge  de  quatre 
ans.  La  couronne  de  Norvège  bii 
était  également  tombée  en  partage  à 
la  mort  de  Haquin  ,  son  parent ,  quî 
n'avait  point  laissé  de  fds.  Le  sénat 
de  Suède  prit  ce  roi,  encore  enfant, 
sous  sa  tutelle,  et  profita  de  cette 
circonstance  pour  obtenir  un  pou- 
voir auquel  il  avait  aspiré  depuis 
long -temps.  Matthias  Kelhilmuud- 
son,  sénateur,  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration. Il  entreprit  des  guerres 
contre  les  Russes  ,  et  contre  un  chs 
grands  vassaux  nommé  Canut.  P^r 
des  néoiociations  habilement  con- 
duites ,  et  par  l'ascendant  de  sa  rc- 
putation,  il  réunit  k  la  Suède  lc> 
provinces  de  Scanie,  de  Blckingen  et 
de  Halland ,  que  le  Danemark  avait 
long-temps    possédées.   En    iSS^  , 


Magnus  prit  lui  même  les  rênes  du 


mie  les  ren 
gouvernement.  Tour  à  tour  faible  cî 


entreprenant,  décidé  et  irrésolu,  ce 
prince  devint  le  jouet  de  l'ambition 
des  seigneurs  et  du  clergé.  Malheu- 
reux dans  une  guerre  contre  Ks 
Russes  y  réduit  à  toucher  au  dcuitr 
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(le  Saint -Plorrc  pour  .siiiïirrnux  dë- 
pcnscs  ])iil)li(jii(\s,  mis  à  i'iiitcruit 
par  la  cour  de  Uoiiic,  ayant  brave 
cet  arrêt  et  choque  la  multitude  par 
des  propos  ([ui  iiimonçaieiit  j)eii  de 
docilité  pour  TEglise,  il  perdit  la 
confiance  des  états  ,  qui  de'crètcrent 
que  son  fils  Lric  partagerait  le  ]jou- 
voir  avec  lui  :  ce  prince  moui  ut  peu 
après  ;  et  la  femme  de  Magnus  , 
Blanche  de  Namur,  fut  soupçonnée 
de  l'avoir  empoisonné.  Dans  le  mènie 
temps,  Magnus ne'gociait  avec  Valde- 
mar  ,  roi  de  Danemark  ,  au  sujet 
des  trois  provinces  réunies  par  Mat- 
thias Kethilmundson ,  et  se  laissa 
persuader  de  les  céder  k  Valdemar, 
Cet  acte  de  foiblesse  lui  attira  le 
mépris  des  Suédois,  et  lui  valut  le 
surnom  de  Leurré  [Smek).  Les  états 
lui  associèrent  alors  son  filsll.iquin, 
qui ,  depuis  jilusieurs  années  ,  avait 
régné  en  Norvège.  Après  quelques 
débats  entre  les  deux  rois  ,  Haquin 
s'entendit  avec  son  père,  pour  résis- 
ter à  la  faction  des  grands  ;  mais  ceux- 
ci  s'étant  réunis  solennellement  en 
confédération  ,  offrirent  en  1 363 
la  couronne  de  Suède,  au  duc  Albert 
de  Mcklenbourg.  Une  guerre  éclata 
entre  ce  prince  ,  et  les  deux  monar- 
quesdétrônés ,  etla  fortunese  déclara 
contre  ceux-ci.  Magnus,  fait  piison- 
nier,  fut  obligé  pour  recouvrer  la 
liberté  de  donner  une  renonciation 
formelle  ,  et  se  retiia  eu  Norvège , 
oîi  il  se  noya  par  accident, en  iS-j^. 
Haquin  continua  de  régner  sur  les 
Norvégiens  ,  et  parvint  à  se  mainte- 
nir parmi  eux,  avec  le  secours  de 
Yaldemar  roi  de  Danemark,  dont  il 
avait  époi*éla  fille.  C'était  Margue- 
rite surnoiiuuec  la  Sémiramis  du 
Nord,  qui  après  la  mort  de  sou  père, 
de  son  époux  et  de  son  fils,  ceignit 
le  diadème  en  Danemark  et  en  Nor- 
vège, monta  peu  après  sur  le  troue 
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de  Suède,  et  réunit  lestrois  royaumci 
parle  jiacle  signé  à  Cabnar.  C-  au. 
IMAGNi  S  1*^^'.,  (!it  le  L'on  ,  roi 
de  Norvège  et  de  Driueraark ,  était 
fils  de  St.  Ol.iijs,  Il  avait  suivi  sou 
père  en  Russie,  lorsque  celui-ci  s'é- 
tait enfui  dans  ce  pays,  en  1028, 
pour  échapper  à  Canut,  roi  de  Da- 
nemark, qui  avait  conquis  la  Nor- 
vège. Canut  donna  ce  royaume  à  Sué- 
non  ,  son  second  fils,  sous  la  tutelle 
d  Emma  ,  sa  mère,  qui  mécontenla 
le  peuple  par  ses  lois  dures  et  injus- 
tes. Les  grands  oifrirent  la  couronne  à 
Magnus,  réfugié  en  Russie. Il  arriva, 
en  Norvège,  en  io34,  et  Suénon 
se  relira  en  Danemark,  où  il  mou- 
rut avant  son  frère  Canut  II.  Ce  der- 
nier essaya  de  s'emparer  de  la  Nor- 
vège ;  mais  il  préféra  prudemment 
de  renoncer  à  ses  prétentions  ,  et  de 
reconnaître  Magnus  en  qualité  de 
roi  :  il  fut ,  de  plus  ,  stipulé  dans 
le  traité  conclu  entre  eux ,  que  celui 
des  deux  qui  survivrait ,  hériterait 
des  états  de  l'autre ,  supposé  que 
celui-ci  mourut  saiis  enfants  mâles  :  | 
douze  seigneurs  danois  et  norvé-  'l 
giens  garantirent  par  serment  l'exé- 
cution de  ce  traité  singulier.  A  la 
mort  de  Canutf  en  io4ii,  le  cas 
prévu  par  cet  accord  arriva  ,  et 
IMagnus  partit  de  Norvège  avec  une 
flotte  de  soixante -dix  voiles.  Le 
bruit  de  ses  vertus  l'avait  devancé  j 
il  fut  reçu  avec  joie  à  Viborg  en 
Jutland.  Les  habitants  de  Julin , 
ville  située  à  l'embouchure  de  l'O- 
der ,  venaient  de  secouer  le  joug 
que  Canut  I^'".  leur  avait  imposé, 
et  désolaient  la  mer  Balîique  par 
leurs  pirateries.  Magnus  alla  s'em- 
parer de  celte  ville,  la  détruisit  et  re- 
tourna triomphant  en  Norvège. Sué- 
non  ,  fds  d'une  sœur  de  Canut  P^, 
et  le  seul  prince  de  sa  race  qui  exis- 
tât, s'était  tenu  caché  à  la  cour  de 
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Suède,  depuis  la  mort  de  son  pire,  Harald.  Renommé  par  sa  bravoure 
que  C.Jiiut  avait  puni  de  sa  rébellion,  extrême,   Ma^nus   ne   brillait    pr.s 
Plein  de  confiance  dans  la  générosité  moins  par  sa  bonté  et  sa  générosilé» 
de  Magnus  ,  il  accourut  lui  deman-  qui  ne  laissèrent  jamais  ri«mbilion 
der,  non  une  portion  de  l'héritage  de  éclater  dans  son  cœur.  Maître,  cora- 
sa  famille ,  mais  seulement  un  em-  me  Canut-le-Grand  ,  du  Danemark, 
ploi.  Magnus  le  combla  d'honneurs  ,  et  de  la  Norvège,  aussi  entreprenant 
Et  finit  par  le  nommer  vice-roi  deDa-  et  aussi  guerrier  que  ce  conquérant , 
nemark.  Suénon  ne  profita  des  bien-  il  avait  résolu  de  se  prévaloir  de  son 
faits  de  Magnus,  que  pour  soulever  traité  avec  Canut  II  ,  pour  réclamer 
rontre  lui  le  pays  qu'il  administrait.  l'Angleterre  ,  et  il  la  lit  demander  à 
Magnus   arrive   avant   que   Suénon  Edouard  le  confesseur.  La  réponse 
ait  pu  se  mettre  en  état  de  défense  ,  d'Edouard  fut  modérée;  il  exposait 
;t  le  contraint  à  se  retirer  en  Suède,  ses  droits  au  trône  de  ses  ancêtres  ^ 
[1  tourne  ensuite  ses  armes   contre  et  les  disgrâces  qu'il  avait  essuvées 
les  Vendes  ,  qui  ravageaient  le  Jut-  pendant  que  les  rois  danois  l'avaient 
and  méridional  et  le  Holstein ,  et  occupé.  Il  finissait  par  quelques  re- 
remporte sur  eux  une  victoire  com-  proches  adressés  à  Magnus  ,  sur  sou 
plète.  Sur  ces  entrefaites,  Suénon,  ambition,  qui  n'était  pas  satisfaite 
iidé  par  les  Suédois  ,  vint  attaquer  de  la  possession  de  deux  couronnes  , 
leux  fois  Magnus  ,  et  fut  constani-  lui  qui  pendant  long-temps   n'avait 
[nent  battu.  Il  crut  se  rendre  la  for-  pu  prétendj'e  à  aucune. Magnus,  tou- 
!une  plus  favorable  en  unissant  ses  ché  de  celte  lettre  et  du  souvenir 
îfTorts  à  ceux  de  Harald,  oncle  de  qu'elle  lui  rappelait,  répondit  aux 
^lagnus ,  qui ,  après  un  long  séjour  envoyés  d'Edouard  :  «  C'est  assez  , 
lans  les  pavs  étrangers,  venait,  en  »  en  effet ,  d'avoir  deux  rovaum.es  à 
1045,  réclamer  la  moitié  du  trône  «  gouverner,  si  Dieu  m'accorde  as- 
le  Norvège.  (  Vorez  Harald  ÏII  ,  »  sez  de  sagesse  pour  y  réussir.  Je 
.XIX,  p.  596.  )  Magnus  ne  voulut  »  ne  puis  oublier  que  j'ai  moi-mêa,e 
3as  d'abord  y  consentir.  Harald  ne  »  été  long-temps  errant  et  persécuté 
nit  faire  soulever  la  Norvège.  Ce-  »  par  la  mauvaise  fortune.  Dites  à 
jcndant  Magnus  cédant  aux  conseils  »  votre  roi  que  je  ne  songerai  plus 
le  ses  ministres  qui  lui  représenté-  »  à  lui  oler  le  royaume  de  ses  pères , 
cnt  que  les  richesses  prodigieuses  »  et  qu'il  en  peut  jouir  à  l'avenir  en 
le  son  livai  pourraient  finir  par  lui  »  paix  et  en  tranquillité.  »  Magnus 
ssurer  le  succès  de  son  entrepri-;c  réforma  les  lois  de  Norvège  ;  mais 
hez  un   peuple  pauvre  et  ami  du  son  code  u'exisle  plus.         E — s. 
hangement,  othit  à  Harald  la  moi-  MAGNUS  II ,  que  son  père,  Ha- 
ie de  la  Norvège  en  échange  de  la  raid  111,  avait  fait  proclamer  roi  de 
poitié  de  ses  trésors,   et  se  réserva  Norvège  avant  son  départ  pourTAn- 
i   préséance.  Tous  deux  vécurent  gleterre, lui  succéda  en  1066.  Il  régna 
jn  bonne  intelligence ,  malgré  les  ef-  d'abord  seul  ;  mais  l'année  suivante  il 
Jrts  que  l'on  employa  pour  les  di-  partagea  le  rovauiue  avec  son  frère 
iser;  et.  Tannée  suivante  ,  Magnus  Olaiis  ,  se  réservant  la  partie  septen- 
lena  Harald  avec  lui  en  Danemark;  trionale,  et  unit  ses  forces  aux  sien- 
,  y  mourut,  en    1047,  l 'issant  ce  nés  contre  Suénon  II,  roi  de  Dane- 
j)yaume  à  Suénon ,  et  la  Norvège  à  mark  ,    qui  leur  avait   déclaré   U 
XXVI.  10 
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p;uerrc ,  espérant  de  les  dcsiinu'. 
Marnas  moiinil  en  io6(j.  —  IMag- 
Kus  III  ,  (Ut  Barlod  (  aux  Pieds 
nus  )  ,  à  cause  de  la  chaussure  des 
iuoiitaf:;nards  écossais  ,  qu'il  avait 
adoptée  ,  lut  reconnu  roi  de  la  Nor- 
vège méridionale  ,  après  la  mort  de 
sou  père  Olaiis  111,  en  1087.  La 
partie  septeutiionale  éleva  au  troue 
Haquin  II ,  fils  de  Magnus  II.  La 
guerre  entre  ces  deux  princes  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Haquin,  en  1089. 
IMaguus ,  qui  n'avait  pu  battre  les 
troupes  de  son  rival  pendant  sa  vie, 
les  défit  ensuite ,  et  fit  périr  plusieurs 
chefs.  La  terreur  ramena  la  tran- 
quillité ,  qui  ne  fut  plus  troublée  en 
Norvège.  Le  caractère  belliqueux  de 
Magnus  lui  fît  porter  la  guerre  dans 
les  Orcades  ,  les  Hébudes,  et  en  Ir- 
lande. Il  nomma  son  (ils  Sigurd , 
roi  des  Orcades.  Il  ne  fut  pas  si  heu- 
reux contre  Ingon ,  roi  de  Suède. 
Ayant  ensuite  voulu  conquérir  l'Ir- 
lande ,  il  prit  Dublin  ,  mais  fut  tué 
cbins  une  sortie  ,  le  24  août  i  iq3. 
—  Magnus  1Y,  dit  Blinde  (l'Aveu- 
gle),  succéda ,  en  1 1 3o ,  à  son  père  , 
Sigurd  I^^i".  La  dureté  de  sou  carac- 
tère l'avait  rendu  odieux  ;  aussi 
Harald  Gillichrisî  (V)  n'eut  pas  de 
peine  à  lui  arracher  la  moitié  du 
royaume.  Bientôt  la  guerre  éclata  : 
ivla«inus  eut  d'abord  l'avantage;  mais 
Harald  ^  revenu  avec  des  troupes 
danoises,  surprit  Magnus  à  Bergen, 
lui  (ît  crever  les  yeux  ,  le  fit  mu- 
tiler ,  et  enfermer  dans  un  couvent 
près  de  Drontheim  ,  en  1 1 35.  Un 
y)rétendaut  à  la  couronne  ,  nommé 
iSigurd,  ayant  fait  périr  Harald  ,  en 
II 36,  tira  Magnus  de  sa  retraite. 
Les  partisans  de  ce  prince  se  réu- 
nirent à  lui ,  et  la  Norvège  fut  livrée 
aux  troubles  et  au  carnage.  Enfla 
Magnus  fut  tué  le  1 3  nov.  1 1  Sc) , 
«ians  nue  bataille,  —  Magjsvs  \  y 
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fds  de  Harald  IV,  fut  proclame  roif 
])ar  une  faction  mécontente  de  ses 
frères  Ingon  1"^''.  et  Sigurd  II;  mais 
il  mourut  presqu'au  même  moment, 
en  114*^.  —  Magnus  VI,  fils  du 
comte  Erling  ,  époux  de  Christine, 
fille  de  Sigurd  l^»"^  fut  déclaré  roi 
dès  l'âge  de  cinq  ans ,  sous  la  régence 
de  son  père.  Son  armée  vainquit  Ha- 
quin III ,  qui  mourut  en  1  iGi.  Le 
père  de  Magnus  désirant  l'affermir 
sur  le  troue,  le  fit  sacrer  par  l'ar- 
chevêque de  Drontheim  ;  mais  cette 
mesure  ne  lui  assura  pas  la  posses- 
sion paisible  du  sceptre  :  plusieurs 
princes,  issus  du  sang  royal,  formè- 
rent successivement  des  factions  re- 
doutables. Dans  chaque  province 
s'élevèrent  des  corps  de  partisans. 
On  parlait  surtout  des  Birhebernens , 
nommés  ainsi  parce  qu'ils  avaient 
pour  chaussure  des  écorces  de  bou- 
leau. La  vie  dure  et  pénible  qu'ils 
menaient  dans  les  forêts  oii  ils  s'é- 
taient retirés  ,  leur  donna  une  éner- 
gie qui  les  rendit  capables  des  en- 
treprises les  plus  audacieuses.  Ils 
résolurent  de  placer  sur  le  trône 
Sverrcr,  descendant  des  rois  de  Nor- 
vège. Après  divers  combats ,  un  en- 
gagement général  eut  lieu  près  de 
Drontheim,  en  1179:  Erling  fut 
tué;  Magnus  obligé  de  fuir  se  cacha 
quelque  temps  dans  un  monastère , 
puis  se  rendit  à  Bergen,  pour  ras- 
sembler ses  partisans.  Sverrer  lui 
offrit  la  moitié  du  royaume ,  et  eut 
même  une  entrevue  avec  lui.  Magnus 
rejeta  toute  proposition  d'accommo- 
dement ,  comptant  sur  les  efforts  de 
son  parti,  et  alla  demander  des  se- 
cours au  roi  de  Danemark  :  de  re- 
tour en  Norvège ,  il  fut  défait.  De 
nouveaux  secours  des  Danois  lui 
donnèrent  la  facilité  de  joindre  une 
flotte  à  celle  de  ses  partisans;  et  le 
1 5  juin  1 184;  il  attaqua Syen^r dans 
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îeseâux  de  Hugastrand.  Entoura  par 
les  vaisseaux  ciiiiemis ,  et  sur  le 
point  d'clre  pris  ,  il  voulut  se  sau- 
ver à  la  nap;e;  mais  il  se  noya.  — 
Magnls  VII,  Lagebaerer {hé^\s\A- 
teur  ),  fils  de  H;u|uiii  Y,  lui  succéda 
en  126'i,  sans  aucune  contestation. 
Dès  le  commencement  de  son  rigne , 
il  conclut  la  paix  avec  Alexandre 
m,  roi  d'Ecosse,  qui  garda  les  Hc- 
budcs  et  l'île  de  IMan ,  en  promet- 
tant à  la  Norve'ge  1200  marcs  ster- 
ling en  différents  termes  ;  mais  cette 
somme  ne  fut  jamais  payée.  Les  dif- 
ficultés que  Magnus  eut  avec  ses 
voisins  furent  bientôt  aplanies  •  et 
ce  prince  put  donner  tous  ses  soins 
à  l'administration  de  son  royaume, 
et  à  la  réforme  des  lois,  II  fit  sup- 
primer une  convention  signée  par 
Magnus,  en  1164,  qni  donnait  à 
rarclicvêque  et  aux  évêques  le  droit 
d'élire  les  rois  ,  et  il  rendit  ainsi  la 
couronne  héréditaire  :  il  abolit  des  di- 
gnités dont  la  puissance  était  dange- 
reuse pour  l'antorité  du  souverain  , 
et  ordonna  avec  sagesse  tout  ce  qui 
concernait  le  commerce  et  la  défense 
du  royaume.  Il  organisa  des  assem- 
blées générales  ou  grandes  assises  , 
qui  coopéraient  à  la  rédaction  des 
lois  et  a  l'assiette  des  impôts.  Enfin , 
il  mit  un  terme  à  la  confusion  et  à 
l'anarchie  qui  avaient  trop  long- 
temps bouleversé  son  royaume.  Grâ- 
ces à  ses  soins ,  la  Norvège  prit  un 
rang  distingué  parmi  les  nations  civi- 
lisées. La  loi  qui  règle  le  système  ad- 
ministratif et  la  hiérarchie  des  pou- 
voirs, est  un  des  monuments  les 
plus  intéressants  qui  nous  soient  res- 
tés de  cette  époque.  Les  premiers  hô- 
pitaux furent  construits  en  Norvège, 
par  les  soins  de  Magnus  :  ce  fut  au 
milieu  de  ces  travaux  mémorables 
qu'il  fut  enlevé  à  ses  peuples  ,  le  9 
mai  riSo.  —  M-iGiyus  VÏII.  Foj". 
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Magnus-Smek.    (  Pag.   i43  ci-de- 
vant. )  E — s. 

MAGNUS,  roi  de  Livonie  ,  fils 
de  Christian  III ,  roi  de  Danemark, 
était  né  en  i54o.  Son  frère,  Fré- 
déric II,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1559  ,  voulant  éviter  de  partager 
avec  lui  le  Holstein  et  le  Schleswig , 
suivant  l'usage  du  royaume,  termina 
l'achat  de  l'île  d'Oesel,  entamé  par 
son  père ,  et  y  établit  Magnus  avec 
le  titre  d'évéque  :  la  Courlande  et 
l'évêché  de  Reval  furent  bientôt 
joints  à  cette  possession.  Les  Li- 
voniens  ,  pleins  d'horreur  pour  le 
joug  des  Russes  ,  et  fatigués  du 
gouvern«neut  oppressif  des  che- 
valiers teutoniques ,  appelaient  de 
leurs  vœux  tout  prince  en  état  de 
les  protéger.  Ils  reçurent  Mrignus  à 
bras  ouverts,  comme  leur  libérateur: 
mais  dépouillé  par  les  llu  ses  de  ce 
qu'il  possédait  sur  le  continent,  ne 
se  défendant  qu'avec  peine  dans 
l'ile  d'Oesel ,  ce  prince  revint  à  la 
cour  du  roi,  son  frère,  qui  le  reçut 
d'abord  avec  froideur ,  le  renvova 
ensuite  en  Livonie  avec  espoir  de 
secours  ,  et  ménagea  une  trêve  en- 
tre lui  et  le  tzar  Ivan  IV.  Magnus, 
tourmenté  dans  la  jouissance  de  ce 
qu'il  possédait,  et  par  le  désir  d'ac- 
quérir davantage  ,  était  aussi  en 
butte  aux  jalor.sies  secrètes  des  Rus- 
ses ,  des  Polonais,  des  Suédois  ,  et 
du  duc  de  Courlande,  qui  tous  aspi- 
raient à  la  conquête  de  la  Livonie. 
Séduit  par  les  propositions  du  tzar  , 
il  se  îlal-a  de  l'idée  de  voir  toute 
la  province  sous  sa  domination.  Ivan 
déclarait  qu'il  ne  se  réservait  qu'un 
droit  de  protection  ,  et  un  léger  tri- 
but annuel.  Magnus  consentit  donc 
à  se  rendre  à  Moscou,  en  1570  : 
tout  y  répondit  d'abord  à  ses  es- 
pérances ;  Ivan  le  reçut  avec  la 
plus  grande  distiuctiou ,  lui  pro- 
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mit  une  de  ses  nièces  en  mariage,  le 
proclama  roi  de  Livonic,  cl  lui  aban- 
donna   tout    ce    qu'U    y    posse'dait. 
Son  but,  par  ces  concessions,  était 
d'engager   le   roi    de  Danemark  à 
conlimier  la  guerre  contre  la  Suède. 
Toutefois  Frédéric  (it  sa  paix  avec 
cette  ])uissance.  Magnus  ,  qui   était 
obligé  de  conquérir   son  royaume  , 
fut  instruit  de  celte  nouvelle  pendant 
qu'il  assiégeait  Rcval ,  avec  vingt- 
cinq  mille  Russes.  Il  en   conçut  un 
tel  découragement,  elle  inspira  une 
telle  vigueur  aux  Suédois,  qu'il  se 
retira  avec  une  perte  considérable. 
Le   tzar  ne  garda  plus  alors  aucun 
ménagement  avec  Magnus ,  et  le  me- 
naça même  de  la  mort.  Magnus  trem- 
blant, alla  se  jeter  aux  pieds  du  fa- 
roucbeïvan:  celui-ci  le  lit  meltreaux 
fers,  et  ne  le  relâcha  qu'en  exigeant 
une  grosse  somme  et  quelques  places 
pour  sa  rançon.  Voyant  ensuite  les 
disposiîionsdes  Livonicns  pour  Mag- 
nus ,  il  l'assiège  dans  Wenden,  en 
15^8  ,  et  commet  en  sa  présence  les 
cruautés  les  plus  révollantes.  11  le 
traîne  après  lui  comme  un  sujet  cri- 
minel ,   le  fait  comparaître  devant 
lui  à  Dorpat,  le  juge,  et  lui  pardon- 
ne. Magnus,  comptant  pour  rien  sa 
fortune,  son  titre  de  roi ,  et  la  puis- 
sance de  l'enncrni  qu'il  allait  se  fai- 
re ,  s'enfuit  en  Couriande,  et  se  met 
sous  la  protection  du  roi  de  Pologne. 
La  plupart  de  ses  vassaux,  se  voyant 
abandonnés,  se  soumirent  aux  Rus- 
ses. L'île  d'Oesel  et  quelques  autres 
districts  lui  restèrent;  mais  dénué  de 
toute  ressource  ,   sans  appui ,-  sans 
considération ,  accablé  de  dettes  et 
de  chagrins  ,  ce  m.illieureux  prince 
lutta  dès-lors  inuf  i'cmcnl  contre  sa 
mauvaise  fortune;  le  roi ,  son  frère, 
sollicita  sans  suce  s  le  tzar  en  sa  fa- 
veur :  Miipjius  mourut  dans  sa  re- 
traite ,  le  1 7  mars  1 583.      K — s. 
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MAGNUS  ou  MAGNI  (Jean), ar- 
chevêque d'Upsai,  naquit  à   Lind- 
kœping  ,  en   i/|88.  11  rapporte  lui- 
même   qu'il    était    d'une    ancienne 
famille   nommée   Store  (  magnus  , 
grand  ).  Gustave  -  Wasa  ayant  en- 
trepris d'introduire  la  réformatiou 
en  Suède  ,  l'archevêque  lui  suscita 
de  grands  obstacles  ;  mais  ne  pou- 
vant triompher  d'un  monarque  qui 
joignait  la  prudence  k  la  ferineté  ,  il 
se  rendit  à  Rome  ,  où  il  mourut  le 
'12  mars  i544.  Jean  Magnus  acquit 
une  grande  réjuitation  par  un  ou- 
vrage ayant  pour  litre  :  Gothoruni 
Sueunuinque  historia  ex  probatis- 
simis  anliqiioruni  inonumentis  col- 
lecta ,  Rome  ,   1 554  ,  iu-fol.  ;  Baie , 
i558,  in-8^.  :  c'est  une  histoire  de 
Suède  ,   appuyée  ,   selon   l'auteur  , 
sur  le  témoignage  de  Saxon  le  gram- 
mairien, d'Eric  d'Upsal ,  sur  les  mo- 
numents ruuiqucs  ,  et  sur  plusieurs  ^ 
mémoires  contemporains  conservés  | 
par  les  moines;  mais  l'imagination  j 
de   l'historien   n'a    pas    eu    moins  j 
de   part  à  son  travail.  Les   temps  ' 
anciens  jusqu'à   l'établissement    du 
christianisme  dans  le  onzième  siè- 
cle ,  occupent  55^  pages  in-folio;  et 
l'on  y  apprend,  entre  autres  choses 
dilUciles  à  croire  ,  que  la  généalogie 
des   rois  de  Suède  remonte  jusqu'à 
Magog.  Jean  Magnus  donna   aussi 
une  histoire  des  archevêques  d'Up- 
sal :  Historia  metropoUtanœ  eccle- 
siœ  Lpsalensii  à  Johanne  Magno 
gotho. — Collecta  opéra  OldiMagm  \ 
gothi  ejus  f rat  ris  in  lucem  édita  , 
Rome,  i55o  ,  in-fol.        C — au. 

MAGNUS  (  Olaus  )  ,  frère  du 
précédent  ,  était  archidiacre  de  h 
cathédrale  de  Strengnès  ,  lorsque  h; 
réformation  fut  prêchce  en  Suède 
Aussi  attaché  que  Jean  à  l'ancienni 
croyance,  il  résigna  sa  place,  et  suj 
vit  sou  frère  à  Rome.  A  la  mort  d< 
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celui-ci, le  pape  lui  conféra  l'archeTC- 
che'd'Upsal;  mais  ne  pouvant  pren- 
dre possession  de  cette  dignité,  ni  de 
celle  de  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Posen  ,  qui  lui  avait  ëtë  promise  par 
Si{;ismond  ,  roi  de  Pologne  ,  Olaiis 
passa  ses  dernières  années  dans  le 
monastère  de  Sainte-Brigitte  à  Rome, 
subsistant  d'un  petit  revenu  que  le 
pape  lui  avait  assigne.  Il  mourut  en 
1 5(38  ,  et  fut  enterré  à  côté  de  son 
frère  ,  dans  l'église  du  \  atican.  On 
a  de  lui  :  Historia  de  gentibiis  sep- 
tenlrionalibus  ,  eanmique  d.versis 
siatibus  ,  conditionibus ,  moribiis  , 
itidem  superstitionibus ,  disci.  Unis , 
Rome,  i555,  in-fol. ,  etBàle,  1067; 
les  autres  éditions  ne  sont  que  des 
extraits  ,  de  même  que  la  version 
française  ,  Paris  ,  i56i  ,  in-S"*.  ,  et 
l'abrégé  latin  donné  par  Scribonius  , 
Anvers  ,  i56'2.  L'ouvrage  d'Olaus 
Magnus  ,  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, ne  l'a  jamais  été  en  suédois, 
quoiqu'il  y  soit  essentiellement  ques- 
tion de  la  Suède.  Peut-être  la  raison 
en  est-elle  que ,  dans  ce  pays ,  on  a 
pu  juger  mieux  le  travail  de  l'auteur, 
qui  ,  a  quelques  traits  intéressants  et 
tondes  en  joint  un  grand  nombre 
de  minutieux  ,  et  auxquels  une  criti- 
qiie  judicieuse  empêche  d'ajouter  foi. 
On  a  encore  d'Olaiis  Magnus  :  Ta- 
bula terranim  septentrionalium  et 
reniin  mirabiliuin  in  eis  ac  in  Ocea- 
no  vicino.  Venise,  1639. Messenius 
lui  attribue  :  Epitome  revelationum 
S.  Brigittœ  ,  qui  doit  avoir  été  im- 
primé a  Rome.  C — au. 

MAG>'US(  Jacobus)  F.  Grand. 

MAGMSSON.  r.  Magn.ï:us. 

MAGON  ,  amiral  carthaginois, 
s'empara,  702  ans  avant  J.-C.  des  iles 
Baléares  ,  aujourd'hui  Maiorque  , 
Minorque  et  Y  vice,  et  donna  son  nom 
au  fameux  port  de  l'île  de  Minorque , 
aommé  encore  à  présent  Port-Mahou 
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(  Portits-Magonis  }.  —  Magox  , 
suflete  et  général  carthaginois ,  chef 
à\me  famille  qui  resta  en  possession 
des  premières  charges  de  la  répu- 
blique ,  fut  choisi ,  vers  l'an  5*23 
avant  l'ère  chrétienne  ,  pour  rem- 
placer Malée  ,  magistrat  suprême  , 
qu'on  avait  puni  de  mort  pour  avoir 
aspiré  à  la  tyrannie.  (  F.  Malle.  ) 
Magon  signala  son  administration 
par  des  succès  eu  tous  genres  ;  il 
introduisit  la  discipline  militaire 
parmi  les  Carthaginois,  recida  les 
frontières  de  la  république  ;,  étendit 
son  commerce,  et  augmenta  ses  ri- 
chesses. Il  mourut  vers  l'an  ^gS 
avant  J.-C. ,  laissant  Carthage  dans 
un  état  florissant.  Ses  (ils  ,  Amilcar 
et  Asdrubal,  lui  succédèrent  dans 
ses  dignités.  B — p. 

MAGON-BARCÉE,  amiral  car- 
thaginois, envoyé  en  Sicile  avec  une 
flotte,  vers  l'an  SgG  avant  .T.  -  C.^ 
défît  Leptine,  frère  de  Denis  le  tyran, 
dans  un  combat  naval ,  et,  avant  rem- 
placé ensuite  Imilcon  général  de  l'ar- 
mée de  terre ,  traita  tous  les  Siciii  jns 
soumis  à  Carthage  avec  une  extrême 
douceur  :  mais  loin  de  pouvoir  ré- 
parer les  malheurs  précédents  ,  il 
perdit  lui  même,  quatre  ans  après  , 
une  grande  bataille  à  Albacœnum  , 
contre  Denis  en  perso  nue.  11  conserva 
toutefois  le  commandement  en  chef, 
et  entra  en  campagne  l'année  sui- 
vante avec  80  mille  hommes.  Plu- 
sieurs villes  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur; mais  vovant  son  armée  affai- 
blie par  la  contagion  et  parla  famine, 
il  fît  la  paix  avec  Denis  ,  et  revint 
a  Carthage,  où  il  fut  nommé  suftete 
ou  magistrat  suprême.  Magon  fut 
encore  choisi  pour  commander  en 
Sicile  ,  lorsqu'après  une  paix  de 
dix  ans,  Denis  déclara  la  guerre  aux 
Carthaginois.  Attaqué  par  ce  prince 
à  Cabala ,  immédiatement  après  sou 
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(lebarqupnient ,  il  balança  long-lemps 
la  victoire,  et  pëiit  les  armes  à  la 
main,  l'an  3()5i  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  restes  de  i'armcc  carthap;inoise, 

Î)rofitant  d'une  trêve ,  renflircnt  à 
eur  brave  j^cneral,  les  honneurs  fu- 
nèbres ,  et  tirent  éclater  la  plus  vive 
douleur.  —  IMagon  -  Barcee  ,  fils 
du  précédent ,  lui  succéda  ,  jeune 
encore ,  dans  le  commandement  de 
l'armée,  montra  beaucoup  de  va- 
leur et  de  zèle  pour  venger  son  père 
et  sa  patrie  ,  livra  bataille  à  Denis 
le  tyran ,  dès  que  la  trêve  eut  expiré, 
et  le  vainquit  à  Cronion  ,  l'an  38'2 
avant  J.  -  C.  Ce  général  usa  de  la 
victoire  avec  modération,  et  con- 
clut une  paix  honorable,  qui  laissait 
l.es  Carthaginois  en  possession  de  ce 
qu'ils  avaient  conquis  en  Sicile,  et 
leur  assignait  raille  talents  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Les  troubles  sur- 
venus  ensuite  dans  cette  de  sous  Denis- 
Îe-Jeune  ,  ayant  paru  favorables  aux 
Carthaginois,  ils  y  renvoyèrent  Ma- 
gon  avec  de  puissants  renforts.  Ce  gé- 
néral fut  d'abord  introduit  dans  Sy- 
racuse par  Icetas  ,  bloqua  la  citadelle 
occupée  par  les  Corinthiens,  et  mar- 
cha ensuite  à  Catane  pour  combat- 
tre Timoléon,  leur  chef.  Pendant  sa 
marche ,  l'ennemi  lui  enleva  le  quar- 
tier de  Syracuse  appelé  V Acradine. 
Magon  renonçant  aussitôt  à  son  pro- 
jet ,  revint  sur  ses  pas;  mais  il  lui  fut 
impossible  de  déloger  l'ennemi  de 
l'Acradine.  ïimoléon  s'avançait  déjà 
en  bon  ordre,  appelant  à  lui  tous  les 
Grecs  et  les  mercenaires.  Magon  saisi 
de  frayeur ,  ou  ne  cherchant  pelit- 
.  être  qu'un  prétexte  pour  se  retirer, 
feignit  de  craindre  la  défection  de 
ses  troupes,  sertit  du  port  avec  la 
flotte  ,  abandonna  honteusement  la 
§icile,  et  cingla  vers  Carthagc,  où  il 
devint  l'objet  de  l'indignation  pu- 
l/iique.  Traduit  en  jugement^  il  pré- 
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vint  son  supplice,  et  se  tua  de  déses- 
poir, vers  l'an  343  avant  J.-C.  Son 
cadavre,  attaché  à  une  croix,  fut  ex- 
posé à  la  vue  du  peuple,  pour  empê- 
cher à  l'avenir  les  généraux  cai  iha- 
ginois  de  manquer  si  indignement 
à  leurs  devoirs.  B — p. 

MAGON  ,  amiral  carthaginois  ,  ^ 
envové  avec  une  flotte  au  secours  ' 
des  Romains  contre  Pyrrhus  ,  l'an 
380  avant  J.-C. ,  se  présenta  au  sénat 
de  Rome ,  qui  refusa  ses  oflTres  ,  en  lui 
témoisnant  néanmoins  sa  reconnais- 
sance  pour  la  bonne  volonté  des 
Carthaginois.  Magon  se  rendit  ,  de 
Rome  ,  au  camp  de  Pyrrhus  ,  sous 
prétexte  de  lui  proposer  la  m-édialion 
de  Cartilage  ,  mais  en  efïèt  pour  le 
souder  ,  et  pour  découvrir  quelles 
étaient  ses  vues  ,  relativement  à  la 
Sicile.  Magon  attaqua  ensuite,  avec 
sa  flotte  ,  mais  inutilement ,  la  ville 
de  Rhége  ,  et  remit  aussitôt  en  mer 
pour  observer  les  mouvements  de 
Pyrrhus.  —  Magon  ,  de  la  même 
famille  que  les  précédents ,  florissait , 
vers  l'an  1 4o  avant  J.  -  C.  ,  et  ne 
s'illustra  pas  moins  par  ses  écrits 
que  par  ses  exploits  mditaires.  Il 
composa  sur  l'agriculture  vingt-huit 
volumes ,  que  Scipion  préserva  des 
flammes,  et  porta  au  sénat ,  après  la 
prise  de  Carthage.  Cette  auguste  as- 
semblée ordonna  que  l'ouvrage  de 
Magon  serait  traduit  du  punique  en 
latin  ;  et  il  fut  souvent  consulté  , 
quoique  Caton  eût  déjà  amplement 
traité  le  même  sujet.  On  dit  même 
que  les  Romains  en  firent  tant  de  cas> 
qu'ils  lui  rendireait  autant  d'honneur 
qu'aux  livres  Sibvllins.        B — p. 

MAGON,  frère  d'Annibal ,  suivit 
ce  général  en  Espagne  et  ea  Italie  ^ 
se  signala  aux  batailles  d'i  Tesin  et 
de  la  ïrebia  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie  ;  et ,  placé  au  centre  de 
l'armée  avec  sou  frère  ;,  à  la  bataille 
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de  Cannes,  (Tan  216  av.  J.-C.  )  il 
contribua  au  succès  de  cette  journée 
dont  il  porta  la  nouvelle  à  Gartliagc. 
Magon  prononça,  en  cette  occasion, 
un  discours  au  sénat  sur  les  exploits 
de  son  frère  en  Italie  ;  et,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  Aictoire  qu'il  ve- 
nait de  remporter ,  il  fit  répandre 
au  milieu  de  la  salle  un  boisseau 
d'anneaux  d'or,  tirés  des  doigts  des 
chevaliers  romains  qui  y  avaient  été 
tués.  Mais  ^  traversé  par  la  faction 
d'Hannon ,  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qu  il  obtint  de  faibles  renforts  pour 
l'Italie  :  il  reçut  même  l'ordre ,  au 
moment  du  départ,  de  les  con- 
duire en  Espagne,  où  les  Romains 
avaient  alors  l'avantage.  Magon  s'y 
réunit  à  son  autre  frère  Asdrubal , 
commanda  souvent  une  armée  sépa- 
rée ,  et  soutint  pendant  dix  ans  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  courage  la 
fortune  <!;hancelante  de  la  rivale  de 
Rome.  Mais,  afïiùbli  parla  malheu- 
reuse diversion  d' Asdrubal  en  Italie 
et  par  la  défection  des  Espagnols , 
ne  pouvant  plus  rien  opposer  à  la 
fortune  de  Scipion ,  il  s'enferma 
dans  Cadix,  où  il  découvrit  et  dissi- 
pa une  conjuration  tendant  à  livrer 
la  ville  aux  Romains.  Il  reçut  enfin 
1  ordre  de  marcher  lui-même  en 
Italie  au  secours  d'Annibal ,  et  con- 
çut le  dessein  téméraire  de  prendre 
Carthagène  avant  d'abandonner  tout- 
à-fait  l'Espagne.  Magon  échoua  dans 
cette  entreprise,  et  fut  obligé  de 
s'arrêter  aux  îles  Baléares  ,  pour  y 
faire  des  levées.  Repoussé  de  la 
plus  grande  de  ces  îles  par  les  habi- 
tants ,  il  gagna  Minorque ,  s'en  em- 
para ,  et  y  fortifia  le  port  Mahon, 
{Portus  Magoms).Uété  suivant,Ma. 
gon  débarqua  en  Ligurie  avec  douze 
mille  hommes  et  deux  cents  chevaux, 
enleva  par  surprise  la  ville  de  Gè . 
nés  j  s'empara  du  port  et  de  la  ville 
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de  Savone,  et  se  vit  bientôt  à  latête 
d'une  armée  nombreuse  par  la  jonc- 
tion d'un  puissant  corps  de  Gaulois 
et  de  Liguriens.  Tenu  cependant  eu 
échec  par  le  consul  Cethegus ,  qui 
l'empêchait  de  joindre  Annibal ,  il 
se  fit  jour,  et  péuélra  jusqu'en  Insu- 
brie ,  où  il  en  vint  à  une  bataille  géné- 
rale contre  Qnintilius  Yarus.  Ma- 
gon ne  négligea  rien  de  ce  qu'où 
pouvait  attendre  d'un  grand  général  j 
mais ,  grièvement  blessé  dans  l'ac- 
tion, il  regagna  par  une  belle  retraite 
la  Ligurie  ,  où  un  courrier  lui  ap- 
porta l'ordre  de  retourner  directe- 
ment à  Gartliaq;e  ,  alors  menacée 
par  Scipioli  l'Africain.  Le  général 
carthaginois  fit  aussitôt  embarquer 
ses  troupes  ,  et  mit  à  la  voile  :  il 
expira  des  suites  de  sa  blessure ,  à 
la  hauteur  de  l'île  de  Sardaigne  , 
vers  l'an  2o3  avant  Jésus-Christ. 

B— p. 
MAGON  (  Charles  -  René  ) ,  né 
à  Paris  le  l'i  novembre  i-^ôS  ,  en- 
tra dans  la  marine  comme  aspirant , 
à  l'âge  de  quatorze  ans.  INommà- 
garde  de  la  marine  en  1778  ,  il  fut 
embarqué  sur  le  vaisseau  la  Breta- 
gne, monté  par  M.  d'Orvilliers  •  et 
pour  son  début ,  il  participa  au 
combat  d'Ouessant.  Promu  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau  en  1780,11 
passa  sur  le  Solitaire  ,  et  assista 
aux  trois  combats  livrés  par  M.  de 
Guichen.  Embarqué  ensuite  sur  le 
Catoit ,  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de 
Grasse,  il  fut  présent  à  tous  les 
combats  qu'elle  soutint.  Ce  vaisseau 
ayant  été  pris  dans  le  neuvième  com- 
bat ,  Magon  fut  coïKluit  prisonnier 
en  Angleterre.  A  son  retour  il  fut 
embarqué  sur  la  Siuveillante  ,  des- 
tinée pour  l'Inde.  Commandant,  eu 
1  788,  la  frégate  V Amphitrite ,  com- 
me Ueuteiiaut  de  vaisseau ,  il  reçut 
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1.1  mission  craller  reprendre  l'île  de 
Die^o  -  Garcia  ,  dont  les  Anj^lais 
s'étaient  empares.  Magon  remplit 
cette  mission  avec  le  plus  grand 
succès  :  il  de'lrui.sit  les  fortifications 
élevées  par  les  Anglais,  et  les  contrai- 
gnit d'abandonner  l'île.  Pendant  les 
cinq  années  qui  s'écoulèrent  de  i  -^88 
ai'jç)3,  il  navigua  constamment 
dans  les  mers  de  l'Inde  sur  diverses 
frcgaies.  Commandant  la  Minerve  et 
ensuite  la  Cjbèle  ,  il  remplit  plu- 
sieurs missions  difficiles  en  Chine  , 
en  Cocliinchine  et  au  Bengale.  II  e- 
tait  à  l'Ile  de  France  lorsque  des 
troubles  y  éclatèrent  en  1 794.  Mis 
en  prison  par  suite  des  dénonciations 
portées  contre  lui  à  la  Société  popu- 
laire ,  un  jugement  le  rendit  à  ses 
fonctions  ;  et  son  ancienneté  le  porta 
au  commandement  provisoire  des 
forces  navales  ,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à  l'arrivée  du  contre-amiral  Ser- 
cey,  sous  les  ordres  duquel  il  seivit 
ensuite  en  qualité  de  commandant  en 
second.  Nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  1795,  il  prit  successivement 
le  coînmandement  des  frégates  la 
Seine  et  la  Prudente;  et  ce  fut  sur 
cette  dernière  qu'il  participa  au  bril- 
lant combat  que  soutint  la  division 
de  frégates  commandée  par  M.  de 
iSercey  contre  deux  vaisseaux  an- 
glais de  74  ?  tlaiïs  le  détroit  de  Ma- 
lac.  En  1 798 ,  Magon  passa  sur  la 
Vertu.  La  Régénérée  et  la  Seine 
furent  mises  sous  ses  ordres  ,  et  on 
le  chargea  d'escorter  deux  riches 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Phi- 
lippines qu'il  empêcha  de  tomber  an 
pouvoir  des  Anglais  en  soutenant,  un 
rombat  particulier  le  1^  avril  de 
ïa  même  année.  Celte  compagnie  , 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
chargea  M.  Hcrvas  de  lui  oflVir  en 
son  nom  une  armure ,  sur  laq-ielle 
était  gravée  une  inscription  qui  at- 
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testait  sa  bravoure  en  celte  cirrons- 
tance.  A  son  retour  en  France,  Ma- 
gon obtint  la  conviction  qu'il  avait 
été  desservi  auj)rès  du  Directoire. 
Accusé  d'avoir  ])articipé  au  renvoi 
des  agents  Baco  et  Burnel,quiavaicnt 
été  embarqués  de  vive  force  par  les 
ordres  de  l'assemblée  coloniale  de 
l'Ile  de  France,  il  fut  destitué.  Mais 
sa  réintégration  fut  accordée  aux 
sollicitations  de  l'amiral  Bruix,  qui 
avait  beaucoup  d'estime  pour  lui  ; 
et  il  fut  fait  chef  de  division,  et  placé 
le  second  sur  la  liste  de  la  marine. 
Après  avoir  été  chargé  encore  de 
diverses  missions  ,  il  fut  nommé,  au 
mois  d'août  1801  ,  au  commande- 
ment du  vaisseau  le  Mont-Blanc, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  navale 
aux  ordres  de  l'amiral  Villaret ,  des- 
tinée pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  Avec  une  division  de 
quatre  vaisseaux  et  deux  frégates  , 
il  s'empara  du  fort  Dauphin ,  dé- 
fendu par  une  nombreuse  garni- 
son ;  et  cette  action  brillante  lui 
mérita  le  grade  de  contre-amiral. 
Revenu  en  France,  en  i8o4,  Ma- 
gon fut  employé  dans  la  flotille  4e 
Boulogne ,  dont  il  commanda  l'aile 
droite.  Envoyé  à  Rochefort  ,  en 
1 8o5  ,  pour  y  prendre  le  comman- 
denœnt  d'une  division ,  il  porta  son 
pavillon  sur  VAlgésiras.  Ce  vaisseau 
faisait  partie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  de  Villeneuve  ,  lors  du  com- 
bat de  Trafalgar,  le  1 1  octobre  1 8o5, 
où  il  aborda  le  vaisseau  anglais  le 
Tonnant ,  qui  voulait  couper  la  li- 
gne. Cette  manœuvre  ,  toujours  dan- 
gereuse, avait  complètement  réussi  , 
lorsque,  plusieurs  vaisseaux  enne- 
mis étant  venus  au  secours  du  Ton- 
nant ,  V Algésiras  se  trouva  dans 
la  position  la  plus  critique.  Magon 
se  portait  partout,  et  encouiageait 
son  équipage  avec  le  sang  -  froid  le 
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;ivait  coramuuiquee  était  telle  ,  que 
les  Anglais  ue  purent  jamais  mettre 
le  pied  à  bord  de  ce  vaisseau  ,  et 
furent  toujours  repoussés  avec  une 
grande  perte.  Quoique  L-lessé  griève- 
ment, au  bras  et  à  /a  cuisse,  dans 
1.1  première  heure  du  combat,  Ma- 
goii  n'avait  pas  quitté  le  pont,  lors- 
(ju'une  balle  le  frappa  a  la  tète  et 
termina  son  existence.  Ce  combat 
était  le  douzième  auquel  il  avait  pris 
part.  H — N. 

MAGRl  (  Dominique  ) ,  en  latin 
Macer  ,  théologien   et  littérateur  , 
né  eu  i6o4,à  la  Vaîbtle,  dans  l'île 
de  Malte,  après  avoir  terminé  ses 
études ,  reçut  les   ordres  mineurs , 
et  fut  envoyé  près  d'un  de  ses  on- 
cles, professeur  en  droit  à  Palerme; 
mais  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
la  jurisprudence,   il  obtint  de  son 
père  la  permission  d'aller  faire  son 
cours  de  philosophie  à  Rome.  Tau- 
dis qu'il  était  encore  sur  les  bancs  , 
il  fut  envoyé  par  le  cardinal  Orsini, 
près  du  patriarche  des  Maronites  , 
pour  le  désabuser  sur  le  traitement 
rjue  recevaient  les  élèves   de  cette 
nation  ;  et  il  conduisit  cette  affaire 
avec  uue  2)rudence  qu'on  ne  devait 
^uère    attendre    de    son   âge.    Ses 
cours  terminés  ,  il  revint  à  Malte  ; 
mais  il   eu  fut  rappelé,  au  bout  de 
pielque  temps,  pour  travaillera  l'é- 
lition  de  la  Bible  arabe.  Il  obtint  , 
^n  i(ij4  1  1^  théologale  du  chapitre 
le  \iterbe;   et  il  mourut  en   cette 
^ille ,  le  4  mars  iGyi.  C'est  à  jMagri 
ju'ou  doitla  puljlication  des  ouvrages 
le  Latino  Latini;  et  il  les  fit  pré- 
:éder  d'une  Vie  de  l'auteur  (  Voyez 
.ATi>'i ,  XXÏII,  pag.  4  .i3  }.  On  "cite 
le  Magri  :  T.  JSoiizia  de    vocaholi 
xclesiastici  con   la  dichiaiazione 
ielle  cérémonie  et  origine  delli  riti 
acri,  etc.  Mesfine,  iG4} ,  in-4«.  ; 
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Rome,  i65o,  1669,  1^77 ,  in-fol.; 
Bologne  ,    i68'2  ;    Venise  ,    1675  , 
1703,  1717  ,  iu-4°.  Cet  ouvrage  fut 
traduit   en  latin,  et  im])rimé  deux 
fois   eu  Allemagne  ;    mais   Charles 
Magri ,  frère  de  notre  au  leur  ,  mé- 
content de  cette  traduction  ,  en  lit 
une  nouvelle,  el  la  publia  sous  ce  li- 
tre :  Hierolfxicon  sive  -acrum  Die- 
tinariuni ,   Rome  ,    1677  ,  in  -  fol. 
Celte  version  a  été  réimprimée,  Ve- 
nise, ou  Bologne  ,   17GJ  ,  1  vol.  in- 
4^. ,  augmentée  de  plus  de  huit  mille 
mots.  Ce  lexique  est  fort  estimé  ;  et 
l'on  y  trouve   une  foule  de  détails 
curieux  qu'on  chercherail  vainement 
dans  les  ouvrages  du  même  genre.  II. 
Antilo^iœ  seu  contradicl.ones  ap- 
parentes   sacrœ   Se  ipturœ  ,    etc.  , 
Paris  ,  16G6,  iii-'24.  Ce  traité  a  été 
souvent  réimprimé  en  Itahe  ;  mais 
la    meilleure    édition    est    celle    de 
Paris,    1685,   in-i2,   publiée  par 
Jacques  Lefevre,  archidiacre  de  Li- 
sieux,  qui  l'a  igmenla  de  moitié  (  i  )  : 
elle  a  reparu    à  la  fin  du  tome  11 
du  Hierole.iicon.    111.  Brève  raC' 
conta   del   'vias^^io   al    monte  Li- 
hano  y'Komt,  1 055  ;  Viterbe  ,  1664, 
in  4°-  C'est  le  récil  de  la  mission  de 
Magri  près  du  palriarche  des  Maro- 
nites. \W  P^iriù  del  kafè  bei'enda 
introdotta  nuovamente  nelV  Italia  , 
con   alcune   osier^azioni  per  ccn- 
servar  la  sanità  nella  vecchiaja  , 
^  ilerbe,  i665;  avec  des  additions  , 
Rome,    1671  ,   in-4^.  V.  Quelques 
écrits   moins  importants  ,  dont  on 
trouvera    les  titres  dans  Niceron  , 
tome   xLi  ,   et  dans  la   Bihliotheca 
'Volante  de  Cinelli.  W — s. 

MAHARBAL.  F.  Maherbal. 

MAHAUT.  F.  Mathilde. 


(i)  Le  savant  rjittur  dit  que  Majri  e'tail  pr?r« 
de  l'Oratoire  ;  (epcodai.t  Mire  Ar^^oli  i  e  ta;t  aui-uiie 
luciili.ni  de  celle  particularité  da.:s  la  vie  de  Ma^, 
iiiipiiia«;«  'a  b  tcle  du  JiititoUxicon, 
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MATIDY  (Mohammed  Tal)  ,  3""*.  pour  l'annce  entière ,  et  il  leur  fît  dis- 
klîalyfe   ab'oassidc  ,  succéda  à   son  tribuer  en  une  seule  occasion  jusqu'à 
p're  Al  Maiisour  au  mois  deDzoïil-  cent  mille  habits.  Un  tel  excès  de 
Jiadja,  158  de  riicgirc  (octobre  7^5,  profusion  porta  les  frais  d'un  seul 
deJ.-C.)  /^.MANSouR.jÀussi  clément,  de  ces  pèlerinages  à  six  millions  de 
aussi    libéral  que   son  prédécesseur  dinars.  Au  reste  si  Mahdy  s'éloignait 
avait  ète  dur  et  avide,  il   ouvrit  les  de  la modestesimplicite'des premiers 
prisons    où    ge'missaient    de    nom-  kbalyfes  (/^ojj.  Omar)  ,  ses  voyages 
Dreuses  victimes,    et  restitua  tous  fnrentavantageuxauxprovincesqu'il 
les   biens    injustement   confisques  ;  traversa.  Sur  toute  la  route  depuis 
mais  tandis  que  les  grands  de  î'em-  Baglidad  jusqu'à  la  Mekke,  il  fit  creu- 
pire  lui  prêtaient  serment  deridelitc  scr  des  puits,   et  bâtir  des  colonnes 
à  Baghdad,  son  cousin  Issa  se  fai-  railliaires  et  des  hospices:  il  fit  trans- 
sait  proclamer  khalyfe  à  Koufah ,  porter  une  grande  quantité'  de  mar- 
dont  il  était  gouverneur,  et  se  pre'-  bres  pour  agrandir  les  temples  de 
parait  à  soutenir  les  armes  à  la  main ,  Medine  et  de  la  Mekke;  et  il  établit 
les  droits  dont  Mansour  l'avait  de'-  des  relais  de  mulets  et  de  chameaux 
pouille'.  Mahdy ,  plus  avare  du  sang  pour  faciliter  les  communications 
de  ses  sujets  que  de  ses  ti'ésors,  sut  at-  entre  ces  villes  et  avec  l'Yémen.  Pen- 
tirer  Issa  à  sa  cour  j  et  moyennant  i  o  dant  son  absence ,  ses  troupes  avaient 
millions  de  dinars  ,  il  le  détermina  fait  des  courses  sur  les  terres  de 
non-seulement  à  se  soumettre,  mais  l'empire  grec  ,  et  emmené  un  grand 
encoreà  se  désister  de  ses  prétentions  nombre  de   captifs.  Les   chrétiens 
au  trône  en  faveur  des  enfants  du  kha-  avaient  pris  leiu'  revanche ,  et  taillé 
lyfe.  Dans  le  même  temps ,  Youssouf ,  en  pièces  un  corps  de  Musulmans  eu 
gouverneur  duKhoraçan.s'érigeaiten  Syrie.  Pour  réparer  cet  échec,  Haçan, 
prophète  et  levait  l'étendard  de  la  ré-  l'un  des  généraux  du  khalyfe ,  mar- 
YoUe.Mahdy,  qui  s'était  montré  clé-  cha  sur  Dorylée,  l'an  lô'i  (779)  : 
ment  envers  un  prince  de  sa  famille,  mais  la  disette  de  vivres  et  de  four- 
clépîoyaunejustesévéritécontrerim-  rages  le    fit   échouer   contre   cette 
posteur.  Youssouf  vaincu  fut  amenée  place  et  contre  Amorium  ;  et  il  perdit 
pieds  et  poings  liés,  à  Baghdad,  où  beaucoup  de  monde  dans  cette  expé- 
le   khalyie  le  fit  mettre  en  croix,  dilion,  quoique  les  Grecs  n'eussent 
Mahdy  conduisit ,  deux  ou  trois  an-  pas  troublé  sa  retraite.  Mahdy ,  vou- 
nécs  de  suite  ,  la  caravane  sacrée  lant  venger  l'affront  qu'avaient  é- 
à  la  Mekke ,  mais  avec  plus  de  faste  prouvé  les  armes  musulmanes ,  laisse 
que  de  dévotion.  Il  nourrissait  tous  Hady,  son  fils  aîné,  pour  gouverner 
les  pèlerins  et   leurs  chameaux;  il  Baghdad,  et  marche  vers  la  Cilicie 
faisaitportcrunesiprodigieuseqnan-  avec  son  2®.  fils  Haroun  ,  l'an  \63 
tilé  de  neige,   qu'elle  suffisait  pour  (780).  Arrivé  àHalep,  il  apprend 
rafraîchir  les   fruits  et  les  sorbets  que  les  environs  sont  infectés  parles 
qu'il  partageait  avec  sa  nombreuse  Zeudikites  ,  sorte  d'hérétiques  qui , 
suite  ,  tant  au  milieu  des  sables  bru-  sous  prétexte  de  chercher  la  vérité , 
iants  de  l'Arabie,  que  durant  son  ne  suivaient  aucune  religion,  et  pro- 
scjour  à  la  Mekke,  où  la  neige  était  fessaient  une  doctrine  aussi  corrom- 
à  peu  près  inconnue.  Il  fournissait  pue  que  leurs  mœurs.  Il  parvint  à  les 
aux  liabilauts  de  celte  ville  des  Yiyi'es  acculer  presque  tous  sur  un  même 
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point,  les  fît  passer  au  fil  de  l'e'pec, 
et  déchira  ou  dispersa  tous  leurs  li- 
vres. Ensuite  il  s'avança  sur  les 
bords  du  Djihoun  (  le  Pyranie  ) ,  et 
s'y  arrêta  ,  tandis  que  son  fils  Ha- 
roun,  muni  de  ses  iustruclions,  alla 
combattre  les  Grecs  ,  sur  lesquels  il 
i'eraj)orta  plusieurs  avantages  si- 
gnalés .  qui  forcèrent  l'impérarice 
Irène  à  demander  la  paix.  ^'^oj. 
Aaron,  I,  pag.  5,  et  IrÈne,  XXI, 
'i^Çi.  )  Vers  le  même  temps ,  les 
troupes  du  khalyf'e  exterminèrent 
dans  le  Khoraçan  les  partisans  de 
Hakem-ibn- Atha  el  Mocanna,  et 
réduisirent  ce  fameux  imposteur  à  se 
donner  la  mort  (  Voy.  Atha,  II, 
600).  Le  Djordjan  fut  également  dé- 
livré de  la  secte  des  MoLammarah  , 
ou  des  rouges  ,  par  la  mort  d'Abdel 
Calier,  leur  clicf,  et  par  la  dispersion 
de  ses  partisans.  Tous  ces  troidjles 
étaient  des  ramifications  de  la  révoile 
d'Abou  Moslem  (  Foj.  ce  nom,  I  , 
98  ).  Après  un  règne  de  dix  ans  dont 
la  fin  fut  heureuse  et  tranquille , 
IMahdy  mourut  dans  le  district  de 
Masendau,  près  du  Tygre  .  le  q3 
moharrem  169  (  4  août  785),  âgé 
de  43  uns.  Quelques  auteurs  disent 
qu'il  fut  empoisonué  en  mangeant 
une  poire  destinée  par  une  de  ses 
femmes  à  se  défaire  d'une  rivale  ; 
les  autres,  que  ,  dans  une  partie  de 
chasse  ,  son  cheval  l'ayant  emporté 
sous  la  porte  d'une  masure,  il  s'y 
rompit  les  reins.  Il  fut  enterré  au 
piedd'uu  noyer,  sous  lequel  il  avait 
coutume  de  se  reposer.  Ce  prince  , 
occupé  sans  cesse  des  devoirs  de 
souverain,  écoutait  les  plaintes  de 
ses  sujets  et  leur  rendait  lui  -  même 
justice  ;  mais  de  peur  de  s'écarter  de 
la  loi ,  il  se  faisait  assister  par  les  pins 
habiles  jurisconsultes.  Il  changeait 
sauvent  ses  ministres ,  et  les  gouver- 
neurs des  provinces  ^  afin  qu'ils  n'eus- 
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senl  pas  le  tem])s  d'abuser  de  leur 
autorité.  Il  aimait  les  gens  de  lettres  , 
et  les  récompensait  magniîiqucment. 
Ce  khalyfe  si  bon ,  si  généreux,  paya 
néanmoins  le  tribut  à  l'esprit  de  son 
siècle  et  de  sa  nation:  il  fil  rechercher 
ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  soup- 
çonnés de  zendikisme,  et  en  livra 
])!usicurs  aux  sup])lices.  Héritier  de 
la  défiance  de  sa  famille  contre  la 
maison  d'Aly ,  il  déposa  et  fit  in- 
carcérer son  vezyr  ALou  Abdallah 
Yacoub-;bn-ïahman  ,  ministre  ha- 
bile et  fiuèlc ,  pour  avoir  épargné 
ui  prince  alvde  qu'il  lui  avait  or- 
donné de  faire  mourir.  Mahdy  eut 
pour  successeur  son  tils  Hadv. 

A— T. 

MAHDY  {  Mohammed  II  al  )  , 
onzième  khalyfe  omiiivade  d'Espa- 
gne, élait  fils  de  Hescham,  et  pelit- 
lils  u'Abdel  Djelbar,  filsd'Abdcirnh- 
man  111.  Les  troubles  occasionnés 
par  la  faiblesse  du  gouvernenient  de 
Hescham  II,  et  par  la  tvri^nLie  de 
son  ministre  ,  doni.èrent  lieu  a  Mo- 
hammed de  s'emparer  de  Cordoue  , 
au  mois  de  djoumady  'i^.  899  de 
l'hég.  (février  1009  de  J.-C.  ).  Il  fit 
crucifier  l'ambitieux  ministre ,  ren- 
ferma secrètement  le  khalyfe  ;  et 
afin  d'accréditer  le  bruit  de  sa  mort , 
il  tua  un  chrétien  qui  lui  ressemblait 
beaiîcoup  ,  et  dont  il  honora  le  ca- 
davre par  des  funérailles  solennelles. 
Alors  il  se  fit  ])roclamer  khal}-fe  ^ 
cl  prit  le  titre  d.e  Mahdy,  espérant 
s'altirer  par-!à  plus  de  considération 
et  de  respect  ;  mais  il  se  rendit  bien- 
tôt odieux  par  ses  violence^  et  soa 
iinpudicité.  Une  conspiraîît^ii  éclata 
contre  lui;  à  peine  en  eut-il  fait  périr 
les  chefs  ,  que  deux  nouvelles  fac- 
tions se  formèrent  parmi  les  troupes 
africaines  en  faveur  de  deux  autres, 
princes  ommyades.  Souleïraan,  ayant 
prévalu  sur  son  compétiteur  ,  se  for- 


I.^fi 


MAII 


tifia  par  l'alliance dn  Sanclio,  comte 
de  Caslille.  Mahdy ,  vaincu  dans  une 
grande  bataille  ,  cl  voyant  les  enne- 
mis maîtres  d'une  pyrtie  de  la  ca- 
pitale, tira  de  prison  le  malheureux, 
îlcscha^u  fju'on  avait  cru  mort ,  afin 
d'opposer  le  souverain  lej^ilinic  à 
Souleïman  ;  mais  cette  dcmarclie 
tardive  nercmpeclia  pas  d'ctre  obli- 
ge de  s'enfuir  à  Tolède  ,  au  mois  de 
chawal  4oo  (juin  loio  ),  après 
un  règne  de  seize  mois.  Souleïman  , 
proclame'  khalyfe  sous  le  titre  de 
Mostaïn  Bdlali  ,  toléra  la  licence  et 
les  excès  de  ses  soldats  africains  ,  et 
congédia  trop  promptement  les  trou- 
pes castillanes  :  ces  deux  fautes  re- 
levèrent le  parti  de  Mabdy ,  qui  avec 
de  nouvelles  forces  ,  et  le  secours 
des  comtes  d'Urgel  et  de  Barcelone  , 
marcha  sur  Cordoue  ,  vainquit  son 
rival  et  remonta  sur  le  trône.  Sa  dis- 
grâce ne  l'avait  point  corrige  :  com- 
me il  continuait  de  se  rendre  odieux. 
à  ses  sujets  ,  et  qu'd  laissait  aussi 
ravager  l'Andalousie  par  les  Afri- 
cains ,  son  hadjeb  et  le  chef  de  ses 
eunuques  se  saisirent  de  lui  ,  et  ren- 
dirent le  khaîyfat  à  liescbajn  II ,  qui 
commença  son  nouveau  règne  par 
faire  périr  Mahdy ,  après  lui  avoir 
reproché  son  usurpation  et  sa  per- 
lîdie.  La  tête  du  tyran  ,  promenée  sur 
une  pique  ,  fut  envoyée  comme  un 
j;age  de  paix  à  Souleïman  ,  son  en- 
nemi,  qui,  pour  s'attacher  les  par- 
tisans de  Mabdy,  la  fit  porter  à  To- 
lède ,  où  Obcidallah  ,  fils  de  ce 
prince,  s'était  maintenu»; Obcidallah, 
avant  iiiiité  l'ambition  de  son  père  , 
fut  pris  dans  cette  ville ,  par  Hes- 
cbam  ,  qui  lui  fit  éprouver  le  même 
sort.  Les  auteurs  varient  sur  la  durée 
du  second  règne  de  Mahdy ,  et  sur 
l'année  de  sa  mort  qui  eut  lieu  vers 
l'an  ^01  à  4o3  (  loii  ou  1012  de 
J.-G.  )  A~T. 
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MAHDY  (Aboul  -  Cacem-Mo- 
HAMMED  al),  douzièmc  et  dernier 
imam  de  la  race  d'Alv,  n.ufuit  a 
Sermenrey  ou  Samarra  d.uis  l'Irak  , 
l'an  de  l'hégire  9.55  (  809  de  J.-C.  ): 
cinq  ans  après,  il  hérita  de  l'imamat, 
par  la  mort  de  Haçan  Al  Askery  , 
dont  il  était  le  fils  unique.  On  pré- 
tend que  le  khalyfe  Motamed  ayant 
voulu  le  faire  périr,  à  l'âge  de  on/e 
ans  ,  sa  mère  le  cacha  dans  une 
grotte  ,  dont  il  n'est  pli-s  sorti.  On 
croit  néanmoins  qu'il  mourut  l'an 
33o  (  94ï  -  4^  )•  Les  Chyites  font 
différentes  versions  sur  cet  imam. 
Suivant  les  uns  ,  il  est  encore  vivant 
dans  sa  grotte ,  ignoré  du  reste  du 
monde.  Suivant  les  autres  ,  il  fut 
caché  deux  fois  ;  la  première  ,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  soixante-quin- 
zième année  ,et,  dans  cet  interA'alle  , 
pour  éviter  le  sort  de  la  plupart  de 
ses  ancêtres  assassinés  ou  empoison- 
nés par  ordre  des  khalvfes  ,  il  con- 
versa secrètement  avec  ses  disciples  ; 
la  seconde  fois  ,  depuis  que  le  bruit 
de  sa  mort  fut  divulgué  jusqu'au 
temps  où  il  doit  se  manifester.  Son 
retour  est  l'objet  continuel  des  vœux 
des  Chvites  ,  de  même  que  les  Juifs 
attendent  le  Messie;  chaque  jour, 
ils  espèrent  le  voir  apparaître  dans 
un  élat  pompeux,  pour  faire  revi- 
vre les  droits  de  sa  maison ,  et  éta- 
blir un  khaljfat  universel  sur  toute 
la  terre.  C'est  dans  un  château  de  la 
province  d'Ah.^az,  près  d'un  ma- 
rais qtù  se  dégorge  dans  la  mer , 
que  les  Persans  croient  que  doit 
avoir  lieu  l'apparition  du  Mahdy. 
La  vie  de  cet  imam  est  écrite  en 
arabe  ,  sous  le  titre  d'Akhbar  al 
Mahdy  ;  mais  elle  est  remplie  de 
fables,  dont  quelques-unes  ont  été 
rapportées  par  le  judicieux  histo- 
rien Mirkhond.  Outre  le  surnom  de 
Mahdj   (  directeur  des  fidèle.j  ) ,  ou 
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lui  a  donne  ceux,  de  Cdiem ,  (fer-  i-^Gj.  Un  exemplaire  manuscrit  du 
juc  dans   la  lui  ),  Ilodjah  (  celui  te\te  persan  a  été  donne  en  i8ù8, 
qui  prouve  la  véiite  de  la  religion  ) ,  à  la  l)ii)liotlièque  du  roi,  par  Asker 
Monthalar  {Vdllcndu) y  Mothabet-  Khan,   ambassadeur   de   Perse   eu 
than  (  le  cache'  ) ,  et  enfin   Saheb  France.  Mirza  Mohammed  Mahdy 
<xZ  Z6?/imrt/i  (  le  maître  des  I?mps  ).  vivait   encore  l'an   1171  de   l'he'g. 
Les  Musulmans,  sont  persuadés  que  (  17^7  de  J.  -  G.  )  >  époque  où  \\  a 
ce  Mahdy  doit  précéder  iiaciédia-  fini  d'écrire  son  histoire ,  qull  ter* 
temeut  Jésus  -  Christ ,  à  la  fin  du  niine  par  l'éloge  deMohammedHaçan 
monde  ,  pour  appeler  toutes  \^s  na-  Khan,  alors  souverain  du  Mazande- 
tion^  à   la    connaissance   de   l'isla-  ran,  et  aïeul  de  Feth  Aly  Chah,  au- 
misme.  Abusant  de  celte  croyance,  jourd'hui  roi  de  Perse.         A — t. 
des  imposteurs  ont  ,  à  diverses  épo-  MAHÉ  de  la  BOURDONNAIS 
ques,  usurpé  le  nom  de  Mahdy,  et  (  Bernard  François  ).  célèbre  ad- 
formé  des  enîrepiises  d'où  sont  ré-  ministrateur  des  Iles  françaises  dans 
sultées  des  guerres  longues  et  san-  les  mers  de  l'Inde ,  naquit  à  Saint- 
gl  tntes  dans  plusieurs  états  maho-  IMalo  ,  en  1699.  Il  annonça  des  l'en- 
métans.                                  A — t.  fance  un  goût  décidé  pour  la  ma- 
MAHDY.  F.  Obeid  Allah.  rine;  et,  à  peine  âgé  de  dix  ans  , 
MAHDY.  V.  ToMRUT  il  fit  un  voyage  dans  les  mers  du 
MAHDY-KHAN(MiRZA-MoHAM-  Sud.  En  171 3,  il  partit  en  qualité' 
med),  historien  persan ,  né  dans  la  d'enseignede  vaisseau  pour  les  Indes- 
province  de  Mazanderan,  au  com-  Orientales  et  pour  les  Philippines  ; 
menceraent  du  xviii^.  siècle,  est  au-  et  il  fit  cette  route  avec  un  savant 
leur  d'une  Histoire  de  Nadir  Chah  jésuite  qui  eut  la  complaisance  de 
(Tahamas  CouliKhan),  traduite  en  lui  enseigner  les  mathématiques.  Il 
français  par  Wil.  Jones,  par  ordre  consacra  les  années  17  16  et  17  17, 
du  roi  de  Danemark;  Londres,  1770,  à  parcourir  les  mers  du  Nord;  en 
iu-4*^.  C'est  moins  l'histoire  que  l'é-  17^3,  il  visita  les  Échelles  du   Le- 
logeemphalique  du  tyran  de  la  Perse,  vaut.  A  son  retour  ,  il  entra  au  ser- 
Les  faits  n'y  sont  pas  toujours  exacts,  vice  de  la  Compagnie  des  Indes, 
les  dates  encore  moins.  L'ouvrage  avec  le  rang  de  second  lieutenant , 
est  entremêlé  de  vers;  et  l'auteur  ne  et  partit  pour  Surate,  en  1719;  et 
manquejamais  de  commencer  le  récit  en    i7'23  ,   la   même  compagnie  le 
des  événements  de  chaque  année  par  renvoya  dans  l'Inde  ,  avec  le  grade 
une  description   poétique   du  prin-  de  premier  lieutenant.  Ce  fut  pcn- 
temps,  ce  qui  rend  la  lecture  de  cette  dant  cette  traversée  ,  qu'il  composa 
histoire,  d'une  monotonie  insuppor-  un  Traité  de  la  mâture  des  vais- 
table.  Elle  se  termine  au  règne  de  seaux  ,  qui  fut  estimé  des  connais- 
Chah  Rokh,  petit- fils  et  troisième  seurs.  L'auteur  se  trouvait   à  l'île 
successeur  de  Nadir,  l'an  de  l'hég.  Bourbon,  quand  un  vaisseau  de  la 
I  164  (  de  J.-G.  1749  ).  Niebuhr  en  compagnie,  manquant  de  tout ,  fut 
a  publié  une  traduction  allemande  ,  sur  le  point  de  couler  bas  :  il  s'cm- 
Greifswald  ,   1773  ,  in  -  4".  ,  aug-  barqua  sur  une  siiuple  chaloupe,  fit 
meutée    d'un   Abrégé   des    révolu-  ainsi  la  traversée  de  l'île  Bourbon  à 
lions  arrivées  en  Perse,  depuis  la  l'île  de  France,  et  amena  du  secours 
mort  de    ce   conquérant,  jusqu'en  au  bâtiment,  qui  fut  bientôt  en  état 
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de  rcpgncr  la  Fiance.  Lui  -  mcmp 
revint   bientôt   dans   sa    patrie ,   et 
en  repailit  en  i7'a4>  '^'^'^c  le  titre 
de  second  capitaine  :  il  profila  des 
loisirs  de  la  navigation,  et   siirlont 
delà   coîn plaisance  de  M.  Didier, 
inti;ciiioiir  militaire  ,  ponr  apprendre 
la  loilili'ation  et  la  tacticpie.  En  ar- 
rivant à  Pondicheri ,  il  trcmva  M.  de 
Pardaillan  prêt  à  partir,  à  la    tète 
de   quinze  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie ,  pour   aller  faire   le  sicg  ■    de 
Mabe.   JN[.  de  La  Bourdonnais  fut 
charge'   de    la    majeure    parlie   des 
opc'ralions  militaires  et  administra- 
tives ;  il  lit  établir   un    radeau  de 
son  invention ,  par   le   mo^en  du- 
quel les  troupes  purent  débarquer  à 
pied  sec  ,  et  presque  en  ordre  de  ba- 
taille :  enfin,  la  place  fut  prise  et  la 
paix  conclue.  Son  activité  naturelle 
ne  lui  permettant  pas  de  rester  oisif  ^ 
il  abandonna  le  service,  devenu  sté- 
rile ,  de  la   Compagnie ,  pour   une 
carrière  moins  bornée.  De  concert 
avec  M.  Lenoir,  gouverneur  de  Pon- 
diclicri  ,  il  forma  une  société  pour 
armer    un   vaisseau  destiné   à    une 
opération  commerciale  dont  il  avait 
conçu  le  plan  ;  et  se  trouvant  ainsi 
associé  ,  capitaine  ,  et  subrécargue  , 
il  conduisit  ce  bâlimcnt  au  Bengale 
et   à  ]Moka ,   d'oii  il  rapporta  des 
Lénélices  immenses.  Ou  peut  dire 
qu'en  donnant  ce  premier  exemple 
à  la  nation  dans  nos  colonies  orien- 
tales ,  il  y  a  été  le  promoteur  d'un 
grand  nombre  de  fortunes  parLicu- 
lières.   Dans   un    second   voyage  à 
MAa,  il  fut  chargé  par  M.  î^enoir 
de  remettre  au   vice- roi   de    Goa 
des  présents  de  la  part  du  roi  et  de 
la   Compagnie ,  en    reconnaissance 
des  secours  qu'il  nous  avait  fournis 
dans  la   guerre  de  Mahé.  Le  vice- 
1  ji  déjà  instruit  des  services  que  La 
Bourdonuais    y    a^  ait    rendus ,    et 
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frappé  surtout  de  la  générosité' avec 
bupielle  il  était  venu  au  secours  de 
deux    bâtiments    j)ortugais    qui    se 
trouvaient  en  danger  de  périr  ,  lui 
projjosa  d'entrer  au  service  de  Por- 
tugal ,   et  de  prendre   le  comman- 
dement d'une  expédition   projettée 
contre   Mombaze.   Autorisé  par   la 
cour  de  France,  il  accepta  les  offres 
du  vice-roi;  mais  des  tracasseries  et 
des  intrigues  dont  l'effet  se  faisait 
sentir  jusque  dans  l'Inde,  lui  causè- 
rent un  tel  dégoût,  qu'il  se  retira  au 
bout  de  deux  ans  et  revint  en  France, 
où  il  se  maria,  en  i  ^33.  L'année  sui- 
vante, les  ministres  et  les  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  ,  vou- 
lant relever  notre  conimcrce  en  Asie, 
et  surtout  mettre  un  terme  aux  dé- 
sordres de  toute  espèce  dans  les  îles 
de  France  et  de  Bourbon  ,  nommè- 
rent La  Bourdonnais  ^uuveimeur-^é-' 
lierai  de  ces  îles.  Muni  des  pouvoirs 
nécessaires  ,  il  mit  à  la  voile  au  com- 
mencement de  1735  ,  et  parvint  à  sa 
destination   au  mois  de  juin   de   la 
même  année.   Il   serait  difficile  de 
donner  une  idée  de  l'état  de  dénue- 
ment et  d'anarchie  où  il  trouva  l'île 
de  France.  Justice,  police,  imius- 
trie,  commerce  ,  tout  était  a  créer  : 
La  Bourdonnais  créa  ,  organisa  tout  ; 
il  constritisitdes  arsenaux,  des  maQ,a- 
sins,  dcsforliOeations,  des  aqueducs, 
des  quais,  fies  canaux, des  moulins, 
des  hôpitaux  ,  des  casernes ,  des  bou- 
tiques ,  des  chantiers  pour  radouber 
et  construire  des  vaisseaux  :  il  in- 
troduisit la  culture  du  manioc,  du 
sucre  ,  de  l'indigo  et  du  colon ,  eto^ 
La  mort   de    sa   première    femme 
l'ayant  obligé,  en  1^407  c^g  repas'-er 
en  France,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
y   avait    été   desservi    et    calomnié 
par  des  ennemis  secrets  ;  il  fut  assez 
heureux  pour  triompher  de  cette 
prcmicrc  attaque.  Au  moment  de 
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cle'clarer  la  guerre  à  l'Angleterre  ,  le 
ministère,  dirii^e'  par  le  cardinal  de 
Fleury,  eut  le  bon  esprit  de  consul- 
ter La  Bourdonnais  ;  les  me'uioiies 
qu'il  remit  sur  les  aflaires  de  l'Inde 

Î)arurent  si  satisfaisants,  que  le  roi 
c  nomma  commandant  d*une  esca- 
dre qu'on  y  envoyait.  Arrivé  à 
Lorient ,  il  trouva  celte  escadre  re'- 
duite  à  sept  vaisseaux;  et  mit  à  la 
voile  ,  le  5  avril  1741  ,  avec  1200 
marins  et  5oo  soldats  ,  tous  ai?ssi 
peu  expérimentés  les  uns  que  les 
autres.  La  traversée  fut  consacrée 
à  les  insiruire  :  il  relâcha  en  pas- 
sant aux  îles  de  France  cl  de  Bour- 
bon ,  qu'il  trouva  dans  le  meilleur 
état ,  et  débarqua  le  3o  septembre  , 
à  Pondichéri.  Le  comptoir  français 
de  Mahé  était  assiégé  et  bloqué 
par  les  Nairs  ,  nobles  malabars , 
très  -  belliqueux.  l's  furent  bientôt 
contraints  de  lever  le  siège  ;  et  le 
gouverneur  retourna  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  où  sa  pré- 
sence devenait  nécessaire.  La  guerre 
fut  déclarée  en  1"]^^  :  nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  les  fautes  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  prescrivait 
à  ses  vaisseaux  d'observer  la  plus 
parfaite  neutralité  à  l'égard  des 
comptoirs  anglais  situés  au-delà  dn 
Cap  de  Bonne-Espérance  ,  tandis 
que  les  Anglais  attaquaient  nos  éta- 
blissements de  tous  côtés  :  l'orgueil- 
leuxDtipleix ,  jaloux  de  La  Bomdon- 
nais ,  insistait  fortement  pour  que  la 
Compagnie  française  observât  cette 
neutralité  ,  qui  ne  sauva  que  les  pro- 
priétés anglaises.  îMais  bientôt  le 
conseil  de  Pondicliéri,  et  Duplcix, 
lui-même  ,  menacés  dans  cette  ville 
par  une  escadre  anglaise,  furent  con- 
traints d'appeler  La  Bourdonnais  à 
leur  secours.  Celui-ci  se  voyait  dans 
)c  plus  grand  dénuement  à  l'île  de 
France  ,  où  la  récQhe  du  riz  avait 
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manqué.  Le  vaisseau  le  Saint-G-é- 
ran,  chargé  de  provisions  d'Europe, 
avait  péri  sur  l'île  d'Ambre ,  à  la 
vue  de  l'île  de  France  ;  et  ce  naufrage 
cftroyable,  qu'a  décrit  avec  tant  d'é- 
loquence l'auteur  de  Paul  ^t  Firgi- 
nie ,  avait  frappé  les  haljitants  de 
stupeur  et  d'eilioi.  Malgré  toute  l'ac- 
tivité que  La  Bourdonnais  déploya 
pour  mettre  une  escadre  en  état  de 
recevoir  des  ordres  au  mois  de  jnai 
1745,  il  fallut  attendre  les  vais- 
seaux d'Europe  ,  qui  devaient  arri- 
ver en  septembre.  Par  des  circons- 
tances auxquelles  certains  directeurs 
de  la  Compagnie,  et  probablement 
Dupleix  lui-  même,  n^étaient  pas 
étrangers  ,  ces  bâtiments  n'arrivè- 
rent qu'en  janvier  1746,  et  dans 
un  grand  délabrement  :  une  cruelle 
épidémie  avait  enlevé  presque  tous 
les  ouvriers  de  marine  ;  et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  le  génie  créa- 
teur du  gouverneur -général  ,  pour 
remédier  au  défaut  d'outils  ,  de 
matériaux ,  de  vivres  ,  d'ouvriers 
et  de  soldats,  et  surtout  pour  braver 
les  contrariétés  de  toute  espèce  qu'ail 
éprouvait  de  la  part  des  officiers 
de  la  marine  royale.  Le  24  mars,  il 
partit  de  l'île  de  France  .  n'ayant  des 
vivres  que  pour  65  jours,  et  aborda 
le  4  ^^'i'il  ^  Madagascar ,  dans  l.i 
baie  de  Foui-Pointe  :  une  tempête 
des  plus  horrijjles  dispersa  son  esca- 
dre; son  propre  vaisseau,  totalement 
désemparé,  à  demi  submergé,  par- 
vint à  se  réfugier  à  l'île  déserte  de 
Marosse,  où  il  ne  pouvait  espérer 
aucun  secours  :  cependant ,  il  trouva 
le  moyen  d'v  établir  des  ateliers,  d'y 
transporterdes  bois  de  Madagascar  , 
et  de  réparer  ses  avaries.  Quoique  la 
maladie  se  fut  mise  dans  ses  équi- 
pages, et  malgré  la  perte  de  9^  hom- 
mes ,  l'escadre  se  trouva  en  état  de 
reprendre  la  mer^  et  se  dirigea  vci'> 
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Pondiclieri  à  la  leclicrchc  des  An- 
ijlais.  L'amiral  Biinict ,  comman- 
tlant  de  leur  escadre  ,  venait  de 
mourir  au  fort  Saint  David  (avril 
1^4^  ).  Le  nabab  du  C;n-nate  cau- 
sait les  plus  vives  inquiétudes  au  gou- 
vernement de  Madras:  Dji^ltix exer- 
çait la  plus  puissante  ii.fîjence  sur 
les  princes  de  la  Presqu'île  ;  en  un 
mot,  les  Anglais  se  voy.ient  dans 
la  situation  la  plus  criii*{ue.  lorsque 
l'escadre  française  ,  composée  de 
neuf  vaisseaux  ,  avec  33oo  hommes 
de  garnison  ,  parut  à  la  vue  du  fort 
Saint -David.  Les  Anglais  n'avaient 
que  six  vaisseaux  ,  mais  beaucoup 
plus  fortsqne  les  nôtres.  La  Bourdon- 
nais connaissant  Lien  l'état  des  cho- 
ses ,  et  plein  de  confiance  dans  la 
valeur  de  ses  soldats  ,  av.iit  résolu  , 
si  l'action  s'cngngeait .  d'en  venir  à 
l'abordage  ;  mais  le  commandant 
ancilais,  Pevton  ,  l'évita  soiszucuse- 
ment,  et  le  combat  du  '26  juin  n'eut 
lieu  qu'à  coups  de  canon.  La  vic- 
toire demeura  incertaine;  mais  no- 
tre perte  fut  dix  fois  plus  considé- 
rable que  celle  des  Anglais.  Les  deux 
escadres  se  sépar/rent  pour  réparer 
leurs  avaries  ;  et  La  Bourdonnais  se 
rendit  à  Pondiclieri ,  où .  pendant 
une  courte  relâche,  il  eut  avec  Du- 
pleix  des  démêlés  très-vifs  ,  et  que 
l'on  attribua  généralement  au  carac- 
tère hautain  de  celui-ci.  'Miùs  ,  ne 
voulant  pas  que  l'état  soulfrit  de 
pareilles  divisions,  La  Bourdonnais 
ne  perdit  pas  un  instant  de  vue  les 
opérations  militaires  ;  et .  persuadé 
qu'il  ne  pourrait  agir  efficacement 
sur  terre,  tant  que  l'escadre  anglaise 
ne  serait  pas  anéantie  ou  qu'elie 
continuerait  d'inquiéter  la  côte  de 
Coromandcl .  il  se  mit  à  la  recherche 
de  cette  escadre,  qui  évita  le  combat 
et  abandonna  même  ces  parages.  La 

Bourdonnais  re^iacruaPondichén .  et 
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fit  incontinent  ses  dispositions  pour 
le  siège  de  IMadras;  comptoir  anglais 
très  -  florissant  ,  mais  qui  n'avait 
pas  pUis  de  200  Européens  pour  sa 
défense.  L'escadre  française  se  pré- 
senta devant  cette  place,  le  18  août 
l'-lG:  La  Bourdonnais  v  arriva  lui- 
même  le  3  septembre,  amenant  avec 
lui  des  troupes  de  débarquement ,  et 
tout  l'attirail  nécessaire  pour  un  siè- 
ge. Ses  forces  consistaient  en  1 1 00 
Européens,  4oo  Cafres  ,  4 00  Ci- 
paves;  il  laissa  à  bord  1800  marins 
européens  :  l'attaque  fut  dirigée  con- 
tre la  Ville-Noire,  où  les  Anglais  ré- 
sidaient. Le  •-  septembre  le  bombar- 
dement commença;  et  la  flotte  ^^nt 
se  poster  assez  près  de  la  ville,  pour 
pouvoir  la  canonner.  La  capitulation 
fut  signée  le  10  septembre,  aux  ter- 
mes dictés  par  le  vainqueur.-  impa- 
tient dé  voler  au  secours  de  Pondi- 
chéri.qiie  la  flotte  ennemie  menaçait, 
il  promit  de  restituer  la  ville  au! 
Anglais,  movennant  une  rançon  (^\Çi 
Ton  stipulerait  de  gré-à-gré.  On  avait 
enjoint  à  la  Bourdonnais  de  lîe 
garder  aucune  conquête;  et  Dupleix 
avait  approuvé  d'avance  toutes  ses 
dispositions  :  à  l'instant  même  les 
portes  de  la  v411e furent  ouvertes,  et 
les  couleurs  françaises  arborées  ;  l'es- 
cadre s'empara,  sans  éprouver  de  ré- 
sistance ,  des  navires  anglais  qui 
étaient  en  rade.  Cette  victoire  ne 
coùîa  pas  un  homme  aux  vainqueurs. 
Des  commissaires  français  prirent 
possession  des  magasins;  les  habi- 
tants n'éprouvèrent  aucune  violence. 
Toutes  les  propriétés  du  gouverne- 
ment anglais ,  une  partie  des  muni- 
tiens  de  guerre  appartenant  à  la 
Compagnie  anglaise  ,  furent  char- 
gées sur  des  vaisseaux  pour  Pon- 
diclieri :  ces  objets  pouvaient  se 
monter  à  i3o,ooo  liv.  sterl. ,  les 
matières  d"cr  et  d'argent  à  3 1,000 
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iv.  stcrl.,  la  moilie  de  l'artlUd'ie  et 
iii  maléricl  a  '24,000  liv.  slcrl.,pliis 
,100,000  pagodes  ou  44oiOO^  ^i^v. 
terl.  de  conlributions.  Quoiqu'une 
rande  partie  des  eH'cts  de  Madras 
ût  e'ic  aussitôt  trausporlee   à  Pon- 
icheri ,  le  jaloux  Dupleix  refusait 
l'envoyer  la  ratification  du  traite , 
[ue  la  Bourdonnais  attendait  avec 
['autant  plus  d'impatience  qu'eu  ma- 
in expérimenté,  il  connaissait  tout 
e  danger  que   sa  flotte  allait  courir 
lans  ces  parages ,  ayant  la  lui-octo- 
)rc.  En  elïet,  dès  la  nuit  du  9.  au  3 
le  ce  mois  ,  une  tempête  liorribie  la 
lispersa  au  loin,  et  en  détruisit  la 
>lus  grande  partie  :  cette  circonstance 
t  surtout  les  difticultés  élevées  par 
)u])leix,  au  sujet  de  la  ratification 
lu  traité  de  Madras,  obligèrent  la 
3aur;lonnais  à  faire  ses  dispositions 
)0u»'  conserver  sa  conquête  jusqu'au 
nois  de  janvier  :  il   promit  aux  ha- 
ntants d'évacuer   alors   leur  ville, 
aquelie  ne   pourrait  plus  être   in- 
juiétée  tant  que  durerait  la  guerre. 
4.près  avoir  installé  le  gouverneur 
le  M  tdras  ,  envoyé  de  Pondicliéri  , 
1  leva  l'ancre  le  'lo  octobre,  à  la  tête 
le  sept  vaisseaux ,  dont  trois  nou- 
vellement arrivés  d'Europe,  et  un 
jui  n'avait  point  souffert  de  la  tem- 
pête :   voyant  le  mauvais  état  des 
;rois  autres  qui  ne  ])ouvaicnt  tenir 
ong-temps  la  mer ,  il  résolut  de  les 
renvoyer  à  l'ile  de  France.  Ses  bril- 
ants  succès  ne  l'empêchaient  pas  d'ê- 
ire  profondément  affecté  de  la  con- 
iuite  à-la-fois  astucieuse  et  hautaine 
ie  Dupleix  :  il  était  désespéré  de  voir 
la  loyauté  française  compromise  aux 
yeux  des  étrangers  par  !a  non-exé- 
cution de  la  capitulation  de  Madras, 
conclue  en  vertu  des  pleins-pouvoirs 
délégués  directement  par  le  mims- 
tère.  (  Fojez  Dupletx,  XII,  'iS.i.  ) 
EnliQ  il  remit  le  commandement  de 
i^xvi. 
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celte  conquête,  ses  comptes  et  autres 
papiers  à  M.  Dcspréménil,  et  partit 
le  7.4  octobre   17467  pour  Pondi- 
cliéri, Il  serait  impossible  de  déve- 
lopper ici  toutes  les  trames  ourdies 
par  Dupleix,  et  par  les  membres  da 
conseil  de  Pondi chéri ,  ou  d'expli- 
quer   avec   quelle   perspicacité    La 
Bourdonnais  devina  la  perfidie  des 
ordres  qu'ils  lui  donnèrent  d'aller 
chercher,  dans  l'archipel  de  Mergui, 
une   flotte  qu'ils   avaient   expédiée 
pour  Atchin ,  à  plus  de  deux  cents 
lieues  de  cet  archipel.  II  retourna 
comme  simple  particulier  à  l'île  de 
France ,  dont   le  nouveau  gouver- 
neur ,  nommé  par  Dupleix ,   avait 
été  chargé  de  scruter  les  opérations 
administratives  de  son  prédécesseur. 
La  Bourdonnais  s'empressa  en  arri- 
vant de  publier  que  «  quiconque  se 
))  croirait  en  droit  d'exercer  qucl- 
»  que  plainte  ou  quelque  réclama- 
))  tion   contre  lui ,    n'avait  qu'à   se 
»  présenter.  »  Aucune  réclamation 
ne  fut  adressée  à  l'ancien  ni  au  nou- 
veau gouverneur  :  celui-ci  trouva  la 
justification  de  son  prédécesseur  à- 
la-fois  si  claire  et  si  complète ,  qu'il 
n'hésita  pas  à  lui  remettre  l'ordre  du 
roi ,  qui  le  chargeait  de  reconduire 
six   vaisseaux  destinés  pour  l'Eu- 
rope. Chacun  de  ces  vaisseaux  avait 
à  peine  cent  hommes  d'équi])age  :  il 
fallait  traverser  plusieurs  escadres 
anglaises  .   et  La  Bourdonnais   ra- 
menait avec   hii  sa  femme   et    ses 
quatre    enfants  ;   mais    au5t    noms 
sacrés  d'honneur  et  de  patrie  ,  il  ne 
balança  pa5  à  se  charger  de  cette 
périlleuse  mission.    Parvenue   a    fa 
hauteur  du  Cap  do  Bonne-Espérance, 
la   petite  escadre  fut  assaillie  d'une 
teuipête  qui  dispersa  les  six  vais- 
seaux :   trois   vinrent   rejoindre   le 
commandant  à  la  cote  d'Angola,  où 
il  ftvait  ordie  de  relâcher.  Il  envoya 
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sa  femme  et  ses  enfants  en  Europe , 
sur  un  bâtiment  portugais  ,  et  con- 
iluisit  sa  faiLlc  escadre  à  la  Martini- 
que, confonncment  aux  instructions 
qu'il  avait  leçucs.  Voyant  ses  vais- 
seaux en  sùrclë  ,  il  résolut  de  passer 
en  France  ,  sur  un  navire  hollandais, 
qui  fut  visite  en  route  par  les  An- 
glais. Les  passagers  français  voulu- 
rent vainement  se  pre'vaioir  de  la 
neutralité  du  pavillon  sous  lequel 
ils  naviguaient  ;  on  les  emmena  en 
Angleterre  ,  où  La  Bourdonnais  fut 
traite  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Plus  justes  envers  lui  que  ses 
compatriotes,  les  Anglais  ne  lui  im- 
putèrent pas  la  violation  de  la  capi- 
tula!ion  de  jNladras,  ni  les  autres  in- 
famies dont  ils  rendaient  seuls  res- 
ponsables Duplcix  et  les  membres 
du  conseil  de  Pondiclieri  :  il  fut  reçu 
à  la  cour  de  Saint-James ,  comme  un 
guerrier  cpii  n'abuse  point  de  la  vic- 
toire, et  surtout  qui  n'en  trafique 
pas.  Quand  il  demanda  la  permis- 
sion de  retourner  en  France,  un  des 
directeurs  de  la  compagnie  anglaise 
offrit  sa  fortune  toute  entière  pour 
cautionner  le  vainqueur  de  iMadras  ; 
le  gouvernement  anglais  se  contenta 
de  sa  parole  d'honneur.  Trois  jours 
après  son  arrivée  à  Paris ,  dans  la 
nuit  du  1*^1.  au  i  mars  1748 ,  il  fut 
mis  à  la  Bastille,  en  vertu  d'une  let- 
tre de  cachet  :  trois  ans  et  demi  de  la 
j]>ius  dure  captivité  furent  la  re'com- 
pense  décernée  à  quarante  années  de 
services.  Son  secrétaire  fut  enfoncé  j 
ses  papiers  furent  enlevés;  on  força 
même  le  notaire  dépositaire  de. son 
testament ,  de  livrer  cette  pièce  sa- 
crée dont  on  brisa  le  cachet.  Ses  lâ- 
ches persécuteurs  lui  firent  interdire 
pendant  vingt-six  mois  toute  com- 
munication, même  avec  sa  malheu- 
reuse épouse ,  et  avec  ses  quatre 
enfants  encore  en  bas  âge:  ou  le 
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priva  cle  plumes,  d'encre,  de  papier, 
enfin  de  tous  lesinoyens  de  se  justi- 
fier. Ce  ne  fut  qii'à  force  d'industrie 
et  de  patience  qu'il  parvint  à  trom- 
per leurs  précautions:  un  sou  mar- 
que ,  aiguisé  sur  le  pavé  de  son  ca- 
chot lui  servit  de  canif,  pour  tail- 
ler en  forme  de  j)lume  des  branches 
de  buis  :  c'est  au  moyen  de  cette  es- 
pèce de  calame  trempé  dans  de  la 
couleur  jaune  faite  avec  du  <;afé,  et 
de  la  couleur  verte  obtenue  par  des 
liards  verd-de- grisés  ,  qu'il  parvint 
àécrire  età  dessiner  sur  un  mouchoir 
blanc  empesé  dans  le  bouillon  de  riz, 
en  guise  de  papier  ;  il  y  traça  ,  de 
mémoire ,  un  plan  exact  de  Madras  , 
pour  prouver  l'insigne  fausseté  du 
soldat  suborné  par  ses  perse'cuteurs , 
qid  déposait  qu'étant  en  faction ,  il 
avait  vu  transporter  à  bord  du  vais- 
seau de  La  Bourdonnais ,  beaucoup 
de  sacs  d'argent  et  d'objets  précieux. 
I\Iais  ce  qui  était  plus  difficile  encore 
que  de  tracer  cette  j^ièce  importan- 
te ,  c'était  de  la  soustraire  aux  per- 
quisitions de  ses  geôliers,  et  de  lui, 
faire  passer  les  nombreux  guichets 
de  la  prison.  La  Bourdonnais  sur- 
monta toutes  les  difficultés  ;  et  ce 
singulier  mémoire  fut  placé  sous 
les  yeux  de  f indolente  commis- 
sion nommée  par  le  roi ,  depuis  le 
r  mars  174^^  cette  commission, 
qui  aurait  dû  exiger  du  gouverne- 
ment une  commimication  directe 
avec  l'accusé ,  ne  put  se  refuser  en- 
tièrement à  l'évidence  de  la  démons- 
tration; et  elle  voulut  bien,  par  une 
décision  en  date  du  'jj  mai  1700, 
permettre  au  sieur  de  La  Bourdon- 
nais de  «  communiquer  avec  un 
))  conseil.  C'est  à  ce  jugement  si 
))  long-temps  attendu ^  qu*il  doit, 
M  dit-il  dans  ses  Mémoires,  la  sa- 
w  tisfaction  de  pouvoir  se  montrer 
»  tel  qu'il  est.  »  Le  jugement  défi- 
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ïïilif  ne  fut  prononce  que  Tannée 
suivante;  cetto  commission  du  con- 
seil-d'cîat  ,  qu'on  ne  soupçonnera 
p:is  d'un  excès  d'indulgence,  recoii- 
nut ,  ])roclama  l'innocence  de  La 
Bourdonnais,  et  le  rendit  à  sa  fa- 
mille, mais  non  à  sa  patrie;  car  il 
était  liors  d'état  désormais  delà  ser- 
vir. Il  se  ressentait  vivement  des 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie 
éprouvée  pendant  sa  longue  de!en- 
tion.  Il  trouva  sa  fortune  entière- 
ment pillée  et  dispersée.  Naguère 
possesseur  légitime  ,  par  de  grandes 
opérations  commerciales  aussi  avan- 
tageuses pour  la  France  que  pour 
lui-même  ,  d'une  somme  de  deux 
millions  six  cent  mille  livres  ,  il  se 
vit,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants, 
plongé  dans  l'indigence:  le  courage, 
les  forces  lui  manquaient  pour  pour- 
suivre ses  persécuteurs  et  ses  spo- 
liateurs. Son  exis'.ence  pendant  trois 
ans  ne  fut  qu'une  lente  et  doulou- 
reuse agoiiie  ,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée eu  i-^jj.  Nous  terminerons  par 
riionoraljle  témoignage  que  rend  cà 
cet  admiûistrateur  l'èloq-ieiU  Ber- 
nardin de^Saint-Pierre.  Après  l'cnu- 
méraîion  des  travaux  de  La  Bour- 
donnais à  l'île  de  France  ,  il  ajoute  : 
«  Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  île  , 
w  de  plus  utile  et  de  mieux  exécuté , 
•n  était  son  ou'a'age  :  ses  talents  mi- 
■)■>  litaires  n'étaient  pas  moindres  que 
»  ses  vertus  et  ses  talents  adminis- 
5)  Iratifs.  »  Orme  ,  dans  son  Histoire 
de  l'Inde,  a  fait  de  La  Bourdonnais 
mi  portrait  non  moins  flattcui':  «  Ses 
■n  connaissances  en  mécanique ,  en 
»  navigation  et  en  tactique,  le  ren- 
»  daieut  capable  de  construire  un 
»  vaisseau  k  commencer  par  la 
»  quille,  de  le  conduire  dans  qucl- 
))  que  parîie  du  globe  que  ce  fut, 
»  et  de  le  défendre  vaillamment  à 
V  forces  égales.  Ses  plans   étaient 
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»  simples,  ses  ordres  clairs  et  pré- 
»  cis  ;  se  montrant  toi. jours  au  ni- 
»  veau  du  service  qu'on  lui  con- 
»  fiait  ;  doué  d'une  application  infa- 
»  ligable,  les  diflicullés  ne  servaient 
»  qu'à  stimuler  son  activité;  il  ex- 
»  citait  par  son  exemple  le  zèle  de 
»  ceux  qu'il  commandait.  »  Le  gou- 
vernement accorda  une  p.'^nsion  a 
la  veuve  de  La  Bourdonnais,»  mort, 
suivant  les  expressions  du  brevet, 
»  sans  avoir  reçu  aucune  récompen- 
»  se  ,  ni  aucun  dédommagement, 
»  pour  tant  de  persécutioi-s  et  pour 
»  tant  de  services.  »  II  y  a  peu 
d'années  que  les  habitants  de  TUe 
de  France  décernèrent,  de  leur  pro- 
pie  mouvement  ,  une  pension  ,  en 
mémoire  des  services  qu'ils  avaient 
reçus  de  son  père,  à  M"i«.Montlézun- 
Pardiac,  iille  de  leur  bienfaiteur. 
Celte  dame  a  tracé  le  portrait  suivant 
de  son  illustre  père  :  «  Il  avait  de 
»  beaux  yeux  noirs,  ainsi  que  les 
»  sourcils;  son  nez  était  long,  et  sa 

»  boriche  un   peu   grande Il 

»  avait  ])eu  d'embonpoint.  Il  était 
»  de  taille  médiocre,  n'ayant  que 
»  cinq  pieds  et  quelques  lignes  de 
))  haut, d'ailleurs  se  tenant  très-bien. 
»  Son  air  était  vif ,  spirituel  et  très- 
»  gai,  etc.  »  Outre  les  volumineux 
Mémoires  qu'il  a  publiés  pour  sa 
justification ,  en  i'-5o  et  i'j5i,un 
vol.  in-4*^.  ,  fig.  ,  et  'es  intéressants 
détails  que  M.  de  Saint-Pierre  a  con- 
signés dans  la  préface  de  Paul  et 
Firgijiie  (  i8o6,  in-/^*'.  ) ,  les  Fran- 
çais liront  avec  un  vif  intérêt  les 
éloges  que  lui  ontdécernésM.  Orme, 
dans  son  History  of  the  military 
transactions....  in  Inda,  Londres, 
i775,in-4°.  ,etM.  Grant,  dans  sou 
History  of  the  Mauritlus  Idand  , 
Londres,  1801  ,  in-40.        L — s, 

]\LiIIERBAL  ,  général  carjhagi- 
nois  ,   envoyé  par  le  sénat  de  Car- 
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tliagc  an  secours  des  Phéniciens  e'ta- 
Llis  à  (ladix  ,  commanda  la  [)rcrnière 
e\pcdilion  des  Carthaginois  en  Es- 
pagne ,  vers  l'an  5io  avant  J.-C. 
Ayant  aborde  à  Si'lonia  ,  où  les  Phe'- 
iiiciens  s'étaient  réfugies  depuis  qu'ils 
avaient  perdu  C;idix,  Maherbal  bat- 
tit d'abord  les  Turditans  qui  habi- 
taient la  Beticpie;  mais  défait  ensuite 
par  leur  gëne'ral  Baucius  Capelo  ,  il 
se  vit  force'  d'abandonner  son  camp 
vX  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Malgré  sa  défaite  ,  jMaherbal  pro- 
jeta de  subjuguer  l'Espagne  méri- 
dionale ,  et  d'en  chasser  même  les 
Phéniciens.  Il  conclut  d'abord  une 
trêve  avec  les  Turditans  ,  pendant 
laquelle  il  fit  venir  de  nouvelles 
troupes  de  Cartilage.  Dès  qu'elles 
furent  arrivées,  il  rompit  la  trêve  , 
surprit  les  Turditans,  les  chassa  de 
la  Bétique ,  qu'il  soumit  sans  peine.  Il 
fut  remplacé  dans  le  gouvernement 
de  l'Espagne  par  Asdrubal  et  Amil- 
car ,  tous  deux,  fils  de  Magon ,  le  plus 
puissant  des  Carthaginois.  —  Ma- 
HERBAL  ,  capitaine  carthaginois,  fut 
détaché  par  Annibal ,  après  la  prise 
de  Turin  ,  avec  un  corps  de  cava- 
lerie numide,  pour  exciter  les  Gau- 
lois cisalpins  à  se  révolter  contre 
Rome  ;  il  prit  part  ensuite  à  la  ba- 
taille de  Trasimène  ,  et  le  lende- 
main fit  6000  Romains  prisonniers. 
Détaché  de  nouveau  avec  sa  cava- 
lerie et  un  corps  de  fantassins,  il 
remporta,  en  Etrurie,  une  victoire 
complète  sur  8000  légionnaires,  pé- 
nétra en  Campanie,  et  ravagea  le  ter- 
ritoire de  Falerue.  Annibal  lui  donna 
le  commandement  de  l'aile  droite  à 
la  bataille  de  Cannes,  l'anSTG,  avant 
J.  G.  Maherbal  ,  après  avoir  con- 
tribué au  succès  de  cette  journée  mé- 
morable ,  pressa  aussitôt  le  héros 
carthaginois  d'aller  droit  à  Rome  , 
lui  promcltant  de  le  faire  souper  eu 
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cinq  jours  auCapilolc.  ^lais  Annibal 
tout  en  louant  son  ardein-,  lui  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir  sur 
cette  im})ortante  pro|)osilioii.  Ce  fut 
alors  que  Maherbal  lui  dit  ces  pa- 
roles devenues  si  célèbres  :  «  An- 
nibal ,  tu  sais  vaincre;  mais  tu  ne  sais 
pas  profiter  de  la  victoire.  »  On 
ignore  l'époqiie  de  la  mort  de  ÎMa- 
heibal  :  il  ])araît  seulement  qu'il  ne 
survécut  point  à  la  seconde  guerre 
punique.  B — r. 

MAHÏS  (  Des  ).    F.  Desmauis 
et  Grosteste.  à 

MAHLEB  ou  MOHALLEB  ibx 
ABOU    SOFRA  ,  célèbre  capitaine 
arabe ,  était  originaire  de  Doba  ,  ville 
entre  Oman  et  Bahrain  ,  et  naquit 
l'an  9  de   l'hégire  (63o  de  Jésus- 
Christ).  Ses   parents,  qui   avaient 
embrassé  l'islamisme  du  temps  de 
Mahomet  ,  étant  bientôt  après  re- 
tournés à  l'idolâtrie,  le  khalyfe  Abou- 
Bekr  envoya  contre  eux  des  troupes 
qui  les  vainquirent  et  les  forcèrent 
de  se  rendre  à  discrétion.  Cent  des 
principaux  furent  mis  à  mort;  et  les 
autres  ayant  été  conduits  à  Médine , 
chargés  de  fers,  furent  mis  en  liberté 
par  Omar,  qui  venait  de  monter  sur    J 
le  trône.  Quelques-uns,  au  nombre 
desquels  étaient  Abou  Sofra  ,  et  son 
fils  Mahleb  ,   à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ,  allèrent  s'établir  à  Bassorah, 
Mahleb  signala  de  bonne  heure  soii 
courage  en  défendant  sa  nouvelle  pa- 
trie contre  des  brigands  ,  et  il  mérita 
l'honorable  et  singulière  distinction 
que  cette  ville  fût  appelée  Bassorah 
de  Mahleb.  Lorsque  le  fameux  Zéiad, 
gouverneur  de  toute  la  Perse  sous  le 
khalvfat  de  Moa\viah  ,  eut  envové 
Abdel  Ilahraan  ibn  Somarali  ,  pour 
commander  dans  le  Khoraçan  et  le 
Séistan,  IMahleb  servit  sous  les  ordres 
de  ce  général ,  prit  une  part  active  à 
la  conquête  de  Kaboul  et  du  Zabou- 
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listan,  et  fut  le  premier  Musulman 
qui  mit  le  pied  sur  la  frontière  de 
riudoustan ,  l'an  /p  de  l'hegire 
((iG5  de  Jësus-Christ }.  Il  y  ravagea 
le  pays  de  Laraeglian  ,  limitrophe 
du  Moullan,  en  ramena  douze  mille 
captifs  ,  et  y  jeta  les  premières  se- 
mences de  l'islamisme.  11  fiit  ensuite 
l'un  des  principaux  lieutenants  des 
divers  gouverneurs  qui ,  depuis  la 
mort  de  Zeïad,  se  succédèrent  dans 
le  Khoraçan.  Sous  Saul ,  fils  du  klia- 
lyfe  Olhman  ,  l'an  56 ,  il  se  distingua 
particulièrement  à  la  prise  de  Sa- 
marcande,  et  y  perdit  un  œil.  Sous 
Selim  ,  fils  de  Zciad  ,  l'an  6-2 ,  il  pé- 
nétra dans  le  Kharizme,yleva  pour 
5o  millions  de  contributions  ,  et  en 
rapporta  un  butin  prodigieux  :  puis , 
traversant  le  DjiLoun  {VOxas),  il 
ne  craignit  pas  d'attaquer  ,  avec  des 
forces  inférieures  ,  une  arme'e  de 
iio  mille  Turks,  sujets  de  la  reine 
de  Bokhara  et  du  roi  de  Sogd ,  et 
les  battit  complètement.  Ce  prince 
ayant  pe'ri  dans  la  molèe,  la  reine  pri- 
vée d'un  allié  puissant  qui  devait  être 
son  époux,  perdit  sa  capitale.  Le 
Khoraçan  ne  prit  aucune  part  aux 
guerres  civiles  qui  déchirèrent  l'em- 
pire sous  les  règnes  de  Yezid  P''., 
d'Abdallah  Ben  Zobcïr ,  de  Mer- 
Avan  I^'-. ,  et  d'Abdel  IMelek  (  Forez 
HocEiN  et  MoKUTAR  ).  Il  se  déclara 
néanmoins  pour  Abdallah  ;  et  lorsque 
Mossab,  frère  de  ce  khalyfe  ,  fut  ar- 
rivé à  Bassorah  ,  pour  gouverner  les 
provinces  orientales  ,  Mahleb,  solli- 
cité par  lui  ,et  malgré  sa  répugnance 
à  combattre  contre  les  Musulmans , 
ne  put  se  refuser  à  lui  amener  des 
secours,  l'an  67  (  687  ) ,  et  contribua 
puissamment  à  la  défaite  de  Mokh- 
tar ,  chef  des  Motazalites  ,  qui ,  sous 
prétexte  de  venger  les  droits  de  la 
maison  d'Aly ,  s'était  emparé  du 
Koulah  et  de  l'Irak.  En  récompense 
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de  ce  service  ,  Mahleb  reçut  de  Mos- 
sab le  gouvernement  de  Moussoul, 
qui  comprenait  l'Arménie,  la  Méso- 
potamie et  l'Adzerbauljan.  L'année 
suivante,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une 
armée,  pour  s'opposer  aux  Azrakites 
qui  désolaient  la  Perse  et  particuliè- 
rement la  province  d'Ahwaz,  d'où 
ils  avaient  porté  leurs  ravages  jus- 
qu'à Madaïn.  Dérivée  des  Motaza- 
lite^,  cette  secte,  affectant  une  haine 
mortelle  contre  les  Ommyades  ,  ne 
tendait  qu'à  s'aifranchir  de  toute  do- 
mination ,  et  commettait  les  plus 
borribles  cruautés  sur  tous  les  Mu- 
sulmans, sans  distinction  départi, 
d'âge ,  ni  de  sexe.  Mahleb  fit  à  ces  re- 
belles une  guerre  longue  et  opiniâtre 
dont  les  succès  ,  quoique  glorieux  , 
n'eurent  d'abord  aucun  résultat  dé- 
cisif. Son  absence  fut  même  funeste 
à  Mossab ,  qui ,  privé  de  l'appui  d'uu 
si  grand  capitaine,  ne  put  résister  au 
khalyfe  Abdel  Melek  ,  et  périt  dans 
une  bataille,  l'an  7  i  (690).  Kathary, 
chef  des  sectaires,  instruit,  avant 
IMahleb  ,  de  cette  révolution ,  lui  fit 
demander  ce  qu'il  pensait  de  Mos- 
sab et  d'Abdel  IMelek  :  «  Le  premier 
»  est  le  frère  du  prince  des  vrais 
»  croyants,  répondit  Mahleb,  et  l'au- 
w  tre  n'est  qu'un  usurpateur  et  un 
»  tyran.  —  Je  crains  bien  ,  répli- 
»  qua  Kathary  ,  que  demain  vous  ne 
»  changiez  d'opinion.  »  En  effet , 
Mahleb  ayant  appris  la  mort  de  Mos- 
sab, se  soumit  au  khalyfe.  Literrogé 
alors  par  Kathary ,  s'il  persistait 
dans  ses  sentiments  :  «  Point  du  tout, 
»  répondit -il  ,  Abdel  Melek  est  le 
))  seul  et  véritable  prince  des  fidèles.  » 
Peu  de  temps  après,  Klialed,  nou- 
veau gouverneur  de  Bassorah  ,  char- 
gea son  frère  Alxlcl  Aziz  de  la  guerre 
contre  les  Azrakites,  et  choisit  IMah- 
leb pour  surintcndanldes  tributs  dans 
l'Ahwaz.  La  défaite  d'Abdel  Aziz  fut 
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lo  fniil  de  cctlc  faille  impolillqiie.  Le  rcKiîrc    à   l'empire.   La   révolte  de 
klialvfc  iiuinda  aussitôt  à  Klialcd  de  Cliehyb  (  Voyez  ce  nom  ,  t,  VIÏI , 
joiidre  à  Mahleb  le  comniandenient  j».  3i6  )  fournit  à  Malileb  une  uou- 
dc  rarnu'C,  et  de  se  joindre  à  luij  velle  occasion  de  signaler  sa  recon- 
il  c'crivit  à  son  propre  frire Bascliar,  naissance  et  sa  valeur  ,  par  la  prise 
Cjonvernenr  de  Koufab,  de  lui  porter  de  Koufali  sur  ce  rebelle,  l'.ui   77 
aussi  des  secours,  et  leur  enjoignit  à  (  0()G).  L'année  suivante,  lledjadj , 
Ions  les  doux  d'avoir  la  pUis  entière  ayant  obtenu  d'Abdel  Melek  le  gou- 
déference  pour  ce  brave  Musulman,  verncmcnf  de  toute  la  Perse,  donna 
qu'il  appelait  Ze  Fils  et  le  Petit-Fils  celui  du  Kboraçan  à  Malilcb  ,  qui, 
de  la   Guerre.  Avec  ces  renforts  ,  pendant  cinq  ans,  entreprit  diverses 
IVIalileb  tailla  en  pièces  les  Azrakites  expéditions  dans  le  Turkestan ,  pour 
près  d'Ahwaz,  et  les  lit  poursuivre  y  propager  l'islamisme  et  y  lever  des 
jusque   dans  le   cœur  de  la   Perse,  contributions.  H  s'y  trouvait  l'an  8'i, 
Comme  ces  rebelles  se  relevaient  tou-  lorsqu'ayant  appris  la  mort  de  Mog- 
jours  après  chaque  défaite,  et  que  ha'irah,  son  (ils  aînc,  qu'il  avait  laisse' 
la  guerre  traînait  en  longueur  ,  le  fa-  dans  le  Khoracan,  il  envoya  Yezid  , 
meuxHcdjadj  ( /^^oje^cenom,  XIX,  son  second  (ils,    pour   le  rempla- 
554),  gouverneur  de   Bassorah   et  cer  ;  et  s'ë;anl  bientôt  rais  en  roule 
de  l'Irak ,  suspectant  la  fidélité   de  pour  le  suivre ,  il  mourut  dans  un 
Mableb,  envoya  un  émissaire  pour  village  ]>rès  de  Merou  al  Roi.'d,  l'an 
examiner  sa  conduite.    Informé  de  83  de  l'Iiégire  (  juin  ,  'jo'i  de  J.-C.  ) 
l'arrivée  et  des  ordres  secrets  de  cet  Avant  d'expirer  il  rassembla  ses  en- 
officier,  Mahleb,  étouffant  une  juste  fantsautour  deson  lit;  et  voulant  leur 
indignation  ,  le  fait  placer  sur  une  prouver  d'une  manière  sensiljle  que 
éraiiience  ;  et  secondé  par  ses  dix  fils  lapins  étroite  union  pouvait  seule  les 
qui  lui  servaient  de  lieutenants,  il  rendre  invincibles,  il  employa  l'allé- 
fond  sur  les  ennemis ,  se  bat  en  déses-  gorie  célèbre  d'un  faisceau  de  flèches 
pere  )usqu  au  soir,el  remporte  une  qui  résistait  a  tous  leurs  ellorts,  et 
victoire  complète.  Témoin  de  cette  dont  ils  rompaient  aisément  chaque 
action    d'éclat,    l'envoyé  d'Hecljadj  flèche  séparée.  Mahleb  est,  sans  cou- 
donna  de  grands  éloges  à  l'iiitrépi-  tiédit,  un  des  pi.  s  grands  hommes 
dite  de  Mahleb  et  de  ses  enfants  ,  en  qu'ait  produits  l'islamisme  ;  et  l'on 
rendit  compte  à  son  maître  ,  et  fut  rloit  regretter  que  les  auteurs  orien- 
chargé  par  bii  de  remettre  des  pré-  taux  les  plus  connus  en  Europe  aient 
sents  et  des  habits  d'honneur  à  ce  manqué  de  matériaux  pour  raconter 
modeste  et  vaillant  général.  Enfin,  ses  belles  actions,  tandis  qu'ils  ont 
après  huit  ans  de  guerre  ,  IMahleb  pris  plaisir  à  détailler  rainutieuse- 
chassa  les   Azrakites   du  Kerman  et  ment  les  cruautés  d'Hedjadj. Exempt 
du  Farsislan,  et  dissipa  ces  dangereux  d'in'rigue,  d'ambition,  et  compa- 
sectaires  :  leur  chef,  ayant  g'gné,  rable  sous  plusieurs  rapports  à  noire 
avec  les  débris  de  sou  parti, les  mon-  Bavard  ,  Mahleb  ne  joua  qu'un  rôle 
tagnes  du  Talxiriitan,  y  fut  tué  peu  second  ire  par  ses  titres  et  par  ses 
d  années  après.  Le  khalife  réccni-  emplois  ,  quoique  son  mérite  et  ses 
psusa  noblement  les  succès  de  Mali-  services  l'eussent  rendu  dignedu  pre- 
Ic'b ,  en  lui  abandonnant  les  revenus  mier  rang.  Aussi  avare  du  sang  des 
des  deux  provinces  qu'il  venait  de  ennemis  que  de  celui  de  ses  soldats". 
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on  ne  le  voit  point  déployer  cette  fé- 
roce intolérance  qui  caractérise  la 
plupart  des  héros  raiisulinans.  ï.ibc- 
ral  jusqu'à  la  prodigalité,  il  n'aurait 
pu ,  dans  une  occasion  ,  payer  un 
niîlion  de  drachmes  qu'il  devait  à 
Hedjadj ,  sur  les  revenus  de  l'Ah  waz, 
si  sa  femme  et  son  iils  aîné  ne  lui 
eussent  procuré  cette  somme  ,  par 
le  produit  de  la  vente  de  leurs  bi- 
joux. A  un  courage  à  toute  épreuve, 
à  un  désintéressement  sans  bornes  , 
à  une  obéissance  aveugle  pour  son 
souverain,  quel  qu'il  fût^  il  joignait 
une  profonde  expérience  dans  lart 
de  la  guerre  et  de  la  politique,  et 
ime  prudence  consommée  dans  le 
conseil.  Bien  loin  de  prendre  part  à 
la  révolte  du  fameux  Abdel  Rahman, 
il  en  instruisit  Hedjadj  ,  en  le  rassu- 
rant sur  les  suites  qu'elle  pouvait 
avoir.  «  C'est  un  orage  qu'il  faut 
)>  laisser  passer ,  lui  écrivit-il;  reti- 
»  rez-vous  ,  et  ménagez  vos  troupes, 
w  pour  vous  en  servir  quand  vous  le 
»  pourrez  sans  rien  hasarder.  »  Mais 
toujours  partisan  des  mesures  vio- 
lentes ,  Hedjadj  méprisa  cet  avis  sa- 
lutaire ;  et,  par  son  inflexibilité,  il 
mit  l'empire  à  deux  doigts  de  sa 
perte  (  Forez  Addel  Mel^k  ,  1. 1 , 
p.  5),  et  Abdel  Rauman  ibn  el 
Ascuat,  au  Supplément)  (i).Mah- 
leb  laissa  pour  héritier  de  ses  ver- 
tus ,  de  ses  talents  ,  mais  non  pas  de 
sa  prospérité,  son  tlis  Yezid.  (  V, 
ce  nom.  )  A — t. 

MAHMED  (  Aga  ).  F.  Mouam- 

MED. 

MAHMOUD  I-^  ,  fils  de  Musta- 
pha Il ,  fut  ,  a  l'âge  de  trente-quatre 


(i^  On  n'a  rfprorhé  à  ^lalilpb  qu'un  seul  di  faut  ^ 
c'est  d'av.ir  cti.-  menteur:  luais  trop  ligidi.'  observa- 
teur des  devoirs  reli^ieuï  pour  m' ritcf  un  pareil  rn- 
procLc ,  ii  dut  cette  répulali^>u  aux  rebelles  contre 
Jestjueis  il  us^it  du  ructisougc  cuuime  ruse  de  pueiTc  ; 
or  ,  c'e'it  l't  un  des  trois  cas  où  Maboiucl  a  déclare 
que  le  meusuuge  etuit  periuis.  S.  I).  S — Y. 
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ans  ,   placé  sur  le    trône  othoman 
(le  iG  octobre  1780  )  ,  par  le  fa- 
meux Palrona  khalil ,  qui  venait  d'eu 
faire  descendre  Achmet  III ,  oncle 
du   nouveau  sultban.   La  ]/remicre 
année  de  son  règne  fut  marquée  par 
le  châtiment  des   principaux  chefs 
des  rebelles  ;  mais  les  troubles  inté- 
rieurs n'en  continuèrent  pas  moins 
jusqu'en    17 33.   Alors   Mahmoud  , 
qui ,  l'année  précédente  ,  avait  con- 
clu la  paix  avec  le  roi  de  Perse  ,  fut 
obligé  de  recommencer  la  guerre  cou- 
tre  le  célèbre  usurpateur  Tahmasp 
Kouli  -  Khan  ,  qui ,  vaincu  par    le 
visir  Topai-Osman,  si  justement  il- 
lustré par  ses  succès  militaires,  son 
courage,   sa  sagesse  et  ses  vertus  y 
le   délit  à  son   tour,   et  remporta 
plusieurs  avantages  signalés  sur  les 
Othomans.  (  P .  Nadir-Scuah.)  L'an- 
née 1734  fut  marquée  par  la  guerre 
que  les  sulthaus  commencèrent  avec 
les  czars  de  Russie  ,  et  qui  fut  pres- 
que continuée  jusqu'à  nos  jours.  Le 
congrès    de    1737  ,    à   Niemirow  , 
ne  l'interrompit  qu'un  instant.  Les 
Russes  prirent  Oczakof  et  Kiiboum 
la  même  année.  Les  impériaux  se 
joignirent  à  eux  et  entrèrent  dans  la 
Valakie.   La  paix  fut  conclue ,    en 
1 7  36 ,  avec  la  Perse  ;  en  1739,  avec 
les  Allemands  ,  qui  rendirent  Bel- 
grade ,  et  bientôt  après  avec  la  Rus- 
sie ,  qui  accéda  au  traité  ,  mais  ne 
rendit  qu'une  partie  de  ses  conquê- 
tes ,  entre  autres ,  Oczakof ,  après  en 
avoir  démoli  les  fortifications.  Une 
nouvelle  guerre  contre  la  Perse  ,  en 
1743  ,   fut   encore   désavantageuse 
aux  Turcs ,  qui  furent   obligés  de 
faire  la  paix  avec  Nadir- Schah.  Le 
sullhan  ne  prenait  aucune  part  à  ces 
événements  :  il  se  reposait  sur  ses 
ministres  du  soin  de  gouverner  ,  et 
s'en  remettait  à  sa  mère  et  au  kislar^ 
aga  du  choix  de  ses  vizirs.  Mahmoud 
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ne  s'occupait  que  rt'amnsompnts  et 
de  plaisirs  :  les  j)ierrprics  ,  les  porce- 
laines et  les  bijoux  faisiieut  ses  rlëli- 
cos;  il  aiuiail  le  faste,  et  n'eu  était  pas 
moins  enclin  à  l'avidilé  et  à  l'ava- 
rice. Des  niouvcinenls  populaires  an- 
noncèrent le  meVonlentonent  gêne- 
rai :  les  favoris  du  prince ,  qui  abu- 
saient (le  sa  confiance  et  de  sa  fai- 
Llpsse, lurent  sacrifies ,  et  les  plaintes 
ccssv^rent.  Le  caractère  doux  de 
Mahiuoîîd  le  faisait  aimer  person- 
nellement; son  règne  ne  fut  marqué 
par  aucun  grand  ëvë:icnient ,  et  sa 
vie  fut  moins  remarqiial)le  que  sa 
mort.  Ce  prince  était  depuis  long- 
temps attaque  d'une  fislu'c,  qui  l'em- 
pêchait de  monter  à  cheval.  Con- 
traint parla  violencedumal  de  rester 
dans  iC  sérail  ,  on  ne  le  voyait  plus 
aller  à  la  raoscj'îée  le  vendredi,  selon 
l'iLsage  immémorial  des  sulthans.  Le 
penple  commençait  à  murmurer,  et  à 
craindre  qu'on  ne  lui  cachât  la  mort 
de  son  maître.  Mahmoud  fit  un  ef- 
fort pour  se  montrer  ,  et  fut  victime 
de  son  z.èle  religieux  et  de  sa  con- 
descendance politique  à  une  obliga- 
tion d'usage.  Il  se  rendit  à  la  mos- 
quée, le  vendredi  1 3  décembre  t  "^54, 
(  1 168  de  l'hég.  ) ,  et  expira  sur  son 
cheval ,  au  moment  où  il  rentrait 
dans  le  sérail.  Il  avait  régné  vingt- 
quatre  ans,  et  mourut  à  l'âge  de 
cinanant'"-hiiit  ans.  S — y. 

MAHMOUD  (  Aboul  Cacem 
Yemtn  ed  daulah  )  ,  troisième  ou 
quatrième  prince  de  la  dynastie  des 
Ghaznevides  ,  dont  il  fut  en  quelque 
sorte  le  fondateur  ;  le  plus  grand  , 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant  mo- 
narque musidraan  de  son  siècle  ,  et 
l'un  des  plus  fameux  conquérants  de 
l'Asie ,  était  fils  du  Sebekteghyn  et 
d'une  pri'îcesse  de  Zaboulistan.  Il 
naqtiit  à  Ghaznah  ,  dans  la  Perse 
orientale ,  suivant  Aboul -Fcdha  ,  le 
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10  nioharrem  3(>o  (  i4  nov.  970 
de  J.-C.  );  el  il  fil  ses  premières  ar- 
mes sous  son  père  ,  contre  les  In- 
diens idolâtres,  dont  il  devait  être 
un  jour  le  plus  terrible  fléau.  L'an 
384  (  991  )  ■)  il  se  distingua  dans 
la  bataille  où  Sebekteghyn  et  son 
souverain  l'émyr  Samanide  Nouh 
II ,  vainquirent  les  rebelles  du  Kho- 
raçan  ;  et  il  reçut  de  ce  prince , 
en  récompense  de  sa  bravoure,  le 
gouvernement  de  ]Nischal)Our  et  le 
titre  de  Saïf  ed  daulah  (  l'épée  de 
l'état  ).  A  la  mort  de  son  père  ,  en 
887  (997),  Mahmoud,  privé  du 
trône  de  Ghaznah  par  son  frère  puî- 
né Lsmaèl  ,  employa  vainement  les 
voies  delà  négociation  pour  revendi- 
quer ses  droits  :  forcé  de  recourir 
aux  armes,  il  vainquit  Ismaël,  l'obli- 
gea de  se  rendre  à  discrétion  ,  et  lui 
pardonna  généreusement  ;  mais  dans 
la  suite  ayant  demandé  à  son  frère 
quel  traitement  il  lui  aurait  fait  su- 
bir, si  la  victoire  l'eiit  favorisé,  ce 
prince  répondit  ingénument  qu'il 
l'aurait  tenu  renfermé  dans  une  pri- 
son ,  où  il  ne  l'aurait  laissé  manquer 
de  rien.  Sur  ce  propos  indiscret, 
Î^Lihmoud  envoya  Ismaél  dans  un 
château  duDjouzdjan,  où  il  pourvut 
splendidement  à  tous  ses  besoins 
jusqu'à  sa  mort.  Mansour  II,  fils  et 
successeur  de  Nouh  II  au  trône  du 
Mawar-el-nahr,  ayant  privé  Mah- 
moud du  gouvernement  de  Nischa-, 
bour,  par  la  crainte  d'une  faction 
puissante;  celui-ci,  après  s'être  plaint 
inutilen^ent  de  cette  injustice,  rentra 
de  vive  force  dans  son  çouverne- 
ment.  Attaqué  par  Mansour  ,  il  évi- 
ta une  bataille,  par  respect  pour  l'é- 
mir samanide  ,  et  se  retira  sur  Morg- 
hab.  Cependant  les  factieux,  pré- 
voyant une  réconciliation  prochaine 
entre  ces  deux  princes,  firent  crever 
les  yeux  à  Mausour ,  et  donnèrent 
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la  ronronne  à  sou  frère  Abdel-Mc- 
lek  11 ,  don!  l'cxlrêine  jeunesse  ser- 
vait mieux  leurs  projets  auiljjlieux 
(  Foyez  Abdelmelek,I,5G).  Mah- 
moud ,  reproclianl  à  ces  traîtres 
leur  perfidie  et  leur  cruantc,  raarclia 
pour  les  punir  :  mais  voulant  e'viter 
toute  apparence  de  révolte  contre 
son  souverain  an  nom  duquel  ils  pa- 
raissaient agir  ,  il  avait  consenti  à  la 
paix,  lorsque  quelques  troupes  enne- 
mies ay mt  harcelé  son  arrière-garde 
et  pillé  ses  bagages  ,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  repousser  ces  hostilités 
paruneaction  générale  dans  laquelle 
il  remporta  une  victoire  complète. 
Il  rentra  dans  le  Khoracau  ,  subju- 
gua le  Kahistan  ,  laissa  le  gouver- 
nement de  Nischabour  à  son  frère 
Nasr  ,  et  revint  a  Baikh  ,  alors  ca- 
pitale de  ses  états  ,  dont  il  transféra 
depuis  le  siège  à  Ghaznah.  Dans  cet 
intervalle,  Alxlel-Melekqui  s'était  re- 
tiré à  Bokhara,  fut  iétrôiié  par  llek- 
Khan  ,  souverain  duTurkestan  ,  qui 
mit  fin  à  la  dynastie  des  Samanidcs , 
l'an  38f)de  Thégire  (  999  de  Jésus- 
Christ  ).  Un  prince  de  cette  famille 
se  maintint  quelques  années  dans  le 
Khoraçan  ;  mais  sa  mort  fit  tomber 
cette  province  entière  sous  la  domi- 
nation de  Mahmoud,  au  nom  du- 
quel on  y  récita  la  khothbah.  Le 
khalife  Cader-Biilah  lui  en  accorda 
l'investiture,  avec  les  titres  de  Yeniin 
ed  daidah  (  la  main  droite  de  l'état) 
et  de  Ainin  el  millet  (protecteur  des 
ftdèles).  Pour  mettre  en  sûreté  ses 
frontières  du  côté  du  nord,  Mah- 
moud fit  alliance  avec  llek-Khan  , 
épousa  sa  fille  ,  et  se  fit  céder  une 
partie  du  Mawa'-.-el-nahr.  En  891  , 
il  fait  sa  première  expédition  dans 
rindoustan ,  et  remporte  prs  de 
Peischewer  ,  le  8  moharrem  de  l'an- 
née suivafite  (  9.7  novembre  looi  ) 
une  victoire  signalée  sur  Djeipaljlc, 
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plus  pm'ssant  raïah  de  la  contrée;  il 
le  f#<il.  prisonnier,  lui  rend  la  liberté 
et  le  trône ,  et  retourne  à  Ghaznah  , 
chargé  de  butin.  Mais  Djeipal ,  s'é 
tant  donné  la  mort ,  pour  se  confor- 
mer à  une  loi  du  pays  qui  défendait 
d'obéir  à  un  prince  qui  avait  été  dans 
les  fers,  les  troubles  que  cet  événe- 
ment occasionna ,  ramenèrent  Mah- 
moud dans  rindoustan  ;  il  y  extermi- 
na les  auteurs  de  la  révolte  ,  et  revint 
triomphant  dans  sa  capitale.  En  3g3 
(  ioo3),  il  vainquit  pour  la  seconde 
fois  Khalaf,  roi  du  Séistan,  et  se 
rendit  maître  de  ses  états  et  de  sa 
personne  (  Foyez  Khalaf,  XXII, 
34'.>.  ).  Ensuite  il  traversa  le  Sind  et 
la  ])rovince  de  Moultan  ,  et  a!la  met- 
tre le  siège  devant  Baha  ia  ,  alors 
l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Inde 
dans  le  Pendjab ,  livra  au  gouver- 
neur Bohaïra  une  bataille  qui  dura 
quatre  jours  ,  le  vainquit ,  le  rédui- 
sit à  se  tuer,  emporta  la  ville  d'as- 
saut ,  établit  l'islamisme  dans  tout  le 
pays  ,  et  en  ramena  cent  trente  élé- 
phants avec  mi  butin  considérable. 
La  révolte  du  gouverneur  qu'il  avait 
laissé  à  Moultan,  el  le  débordement 
des  fleuves  qui  semblait  la  favori- 
ser, obligèrent  Mahmoud  de  deman- 
der passage  à  Andbal ,  roi  de  l'Inde 
supérieure.  Sur  son  refus,  il  le  ])Our- 
suivit  à  travers  le  Candahar  et  le 
Kabouiistan  jusqu'à  Kaschmyre,  ra- 
vageant tous  les  lieux  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage.  Effrayé  de 
SCS  succès  ,  le  gouverneur  de  Moul- 
tan s'enfuit  avec  ses  trésors  ;  et  la, 
réduction  de  sa  capitale  entraîna  la 
soumission  detoutela  province.  Tan- 
dis que  Mahmoud  était  occupe'  à 
cette  expédition  ,  Ilek-Kh  ai ,  son 
beau  -  père,  jaloux  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance ,  jugea  la  circons- 
tance favorable  potir  rompre  avec 
lui.  Par  sou  ordre,  deux  arguées  eu- 


l'TO 


MAII 


trcnt  à -la- fois  dans  Ir  Klioraran  ; 
Balkli ,  IJorat  ,lNisclKibour  toinheiit 
sans    icsislancc    en    leur    }>oiivoir  : 
mais  rarrivee  subite  de  Malnnoiid 
lait  rliangor  la  face  des  alVaircs  ;  les 
Turks   sont   rcponsse's,   cxleimincs 
partout,    et    un   très-pelit  nombre 
parvient  à  repasser  le  Djihonn.  llek- 
Klian  conslcrne,  mais  non  découra- 
ge parce  mauvais  succès,  fit  alliance 
avec  Gadher-Klian ,  roi  de  Khotcn. 
Ces  deux  princes  s'avancèrent  vers 
Balkh  ,  à  la  tête  d'une  foule  de  bor- 
des turkes  :  à  quatre  farsangs  de  cette 
ville,  ils  rencontrèrent  l'armée  de 
Mabnioud ,  beaucoup  moins   nom- 
breuse ,    quoique    composée   d'Af- 
ghans, de   Kourdes ,  d'Arabes,  de 
Persans ,  d'IndionsetdeTurkomans, 
mais  renforcée  au   centre  par  cinq 
cenfs  ëicphr.nls.  Etonne'  de  la  mul- 
titude des  ennemis ,   le  sulthan  im- 
plore le  secours  du  ciel  ,  et  fond  sur 
eux  avec  intrépidité.  Ses  e'ie'phants 
écrasent  sons  leurs  pieds  l'infanterie 
turke  ,  enlèvent  les  cavaliers  de  des- 
sus leurs  chevaux  et  les  brisent  avec 
leurs  dents.  Celui  que  montait  Mah- 
moud ayant  saisi  de  sa  trompe  et 
jeté  en  l'air  l'officier  qui  portait  le 
grand  étendard  d'Ilck-Khan  ,  ou  ce 
prince  lui-même ,  suivant  quelques 
auteurs,  l'épouvante   s'empare  des 
ennemis,  etleur  de'route  estcoinplèlc. 
Cette  victoire  fut  remportée  l'an  897 
(  1007  ).  Mahmoud,  dédaignant  de 
poursuivre  les  fuyards  jusque  dans 
le  Mawar-el-nahr  ,  préféra  de  s'assu- 
rer dans  l'Inde  une  suile  de  triom- 
phes plus  faciles ,  et  non  moins  arvan- 
tageux  à  ses  propres  intérêts  qu'à  la 
gloire  de  sa  religion.  Le  détail  de 
ces  expéditions  serait  d'autant  plus 
inutile  que  les  villes  qu'il  subjugua 
n'existent  plus  aujourd'hui ,  et  qu'il 
ii'v  est  point  fait  mention  deLahor, 
d' Agra ,  de  Dehly ,  qui  devinrent  si 
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célèbres  sous  les  successeurs  dcIMah- 
moud.    Les    Ghaurcs   ou    Guèhres , 
restes  des  anciens  Perses,  et  toujtjurs 
attachés  au  culte  de  leurs  ancêtres, 
quui'iue  musulmans  en  apparence, 
avaient  donné  leur  nom  à  une  pro- 
vince enclavée  dans  le  Khoraçan  ,  et 
qui  servait  d'asile  à  un  grand  nom- 
bre  d'entre  eux  :  protégés  par  les 
hautes    montagnes  qui    entouraient 
leur  pays  ,  ils  pillaient  les  caravanes 
et  portaient  fort   loin  leurs  brigan- 
dages. Mahmoud  tourna  ses  armes 
contre  euX;,  s'empara  de  leurs  défi- 
lés ,  vainquit  Mohammed  ibn  Souri 
leur  prince  ,  le  fit  prisonnier  ,  le  ré- 
duisit à  avaler  du  poison,  et  rétablit 
l'islamisme  dans  le  Ghauristan  ,  où 
il  trouva  des  richesses  immenses.  Les 
descendants  d'Ibn  Souri   tirèrent  , 
dans  la  suite, une  vengeance  éclatante 
de  sa  mort ,  par  la  destruction  de  la 
dynastie  des  Ghazne vides.  (  Voyez 
KnosROu   Chah,   XXII,    4<^5,   et 
Alaeddyn-Djuian  -  Souz  ,  au  Suf- 
plément.  )  Une  peste  affreuse  ,    qui 
désola  le  Khoraçan ,  l'an  4oi  (  i o i o- 
I  ) ,  donna  lieu  à  Mahmoud  de  si- 
gnaler son  humanité  envers  ses  mal- 
heureux sujets.  Le   Gardjestan  (i) 
était  gouverné  par  des  princes  qui 
portaient  le  titre  de  schars ,  et  qui , 


(1)  D'ÎIerbelot ,  Deguigues  ,  et  tous  ies  compila- 
teurs qui  ont  <topie'  ces  Jcu\  savants  orientr.liftcs ,  ont 
pris  inal-'.-pi-opos  celte  province  pour  le  Gurd'irslan 
(la  Géorgie  ).  M.  Silvcstre  de  Sa»  y,  qui  avait  d'iiliord 

Îartagé  cctie  erreur  ,  dans  son  exti-ait  du  Tniikh 
'citnni  d'Otbi  (  L  IV  des  ÎSolicei  et  e.rlnilts  des 
mnnuicril':  ,  ')  l'a  depuis  reconnue  et  victorieusement 
réfutée  dans  uu  excell.'nt  Mémoire  qui  lait  partie  du 
5f)<î.  cahier  des  Annales  des  voyages  ,  el  imprime  sé- 
parémciit  sous  ce  lilre  :  Mémoire  sur  lieux  provinces 
delà  l'ene  orientale,  Paris,  i8x3  ,  in-S».  de  44 
pa^'S.  ^I.  de  Sacv  y  prouve  que  le  Gard:e.'*lan  ,  situé 
dans  la  partie  orientale  du  Khoraçan  ,  n'est  point  le 
Gliaurislan,  c«uiime  l'a  juetcndu  31.  Will.en  ,  dans 
les  «ab'.es  g<>osra'.li;ques  de  son  f/istoria  Samiinida- 
rnm  ;  encore  moiua  la  Géorgie,  placée  au  nord-ouest 
do  1.  Pers'.  U  prouve  égaleuie.'l  que  le  Djouxdjan 
ou  D'iourdian  ,  «ni  co;ifme  au  Gard;cstan ,  et  dont 
il  e^l  qneslion  dans  cet  article  ,  ne  doit  pas  être  cou- 
fondu  avec  le  Djorjau ,  situé  sur  les  bords  de  la  mer 
Cas^iieouc. 
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long-temps  vassaux  et    tributaires 
des  Samanides ,  s'e'taieut  soumis  de- 
jiuisdouze  ans  alacloniinalion  i^liaz- 
ncvide.  ALou-Nasr  avail  abdicjuc  le 
tronc  en  faveur  de  son  fils   Abou- 
IMohammed  ,  pour  vivre  dans  la  re- 
traite. Ce  jeune  homme  inconséquent 
avait  déjà  indispose'  l^lahmoud  par 
son  ridicule  orgueil   el  ses  propos 
indiscrets  :  son  refus  de  joindre  ses 
troupes  à  celles  du  sultlian  pour  faire 
la  guerre  aux  infidèles  .  acheva  de  le 
perdre.  Mahmoud  s'empara  de  ses  e'- 
tats  et  de  sa  personne ,  le  fit  rudement 
fustiger ,  el  le  relégua  dans  vme  for- 
tcressepour  le  reste  deses  jours.  L'an 
4oç)  (1018-19),  ^1  i't'uu' t  à  ses  e'iat:.  le 
Djouzdjan,  doi't  il  donna  l'he'rilicre 
en  mariage  à  l'un  de  ses  fils  ,  et  le 
Khavizme  ,  que  l'assassinat  de  son 
gcnv.lre  Mimouu  avait  plongé  dans 
l'ajiarchie.  La  même  année,  Mah- 
moud retourna  dans  Tlndoustan,  et 
pénétra  plus  avant  qu'il  n'avait  fait 
dans  SCS  précédentes  expéditions.  La 
défaite  de  plusieurs  princes,  la  fuite 
ou  la  soumission  de  quelques  autres, 
la  cuuquete  d'un  grand  nombre  de 
villes  ,  principalement  celle  de  Ga- 
noudje  ,   place  importante  ,  située 
prî  s  du  Ga!!ge ,  à  l'ouest  de  Bénarès, 
lui  valurent  un  hu'.ïn  considérable  , 
une    grande    qu;intité   d'é!éphants  , 
et    une  telle  multitude  de  captifs  , 
qu'on  ne  les  vendait  qu:;  depiis  deux 
drachmes    jusqu'à   dix.    Eu    effet  , 
Mahmoud  ,  à  l'exemple  des  premiers 
conquérants  arabes,  massacrait  tous 
les   hommes   qui   refusaient   d'em- 
brasser l'islamisme  ,    et  réduisait  en 
csclavaiie  les  femmes  et  les  enfants. 
Il  marcha  ensuite  contre  les  Af^^^hans 
qui ,  à  son  retour  de  cette  campagne, 
avaient  attaqué  son   arrière-garde  ; 
il  les  poursuivit  dans  leurs  monta- 
I  gnes,  leur  tua  beaucoup  de  monde  , 
I  et  mit  le  reste  hors  d'état  de  rien 
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entreprendre.  Ilek-Khnn  était  mort 
depuis  six  ans;  Ïogan-Khan  ,  roi  de 
Kaschiiar ,  son  frère  et  son  succès- 
sei'.r  au  trône  du  Mawar-el-nahr  , 
vécut  en  paix  avec  Mahmoud  ,  et  fît 
épouser  une  princesse  de  sa  famille 
à  Masoud  ,  fils  aîné  du  sulthan.  Son 
frère  Charf-ed-daulah  Arslan-Khan, 
lui  ayant  succédé  l'an  409  ,   rompit 
avec  Mahmoud,  et  se  ligua  contre  lui 
avec  Gadher-Khan,roi  duTurkeslan. 
Le  sulthan  les  vainquit  l'année  sui- 
vante, près  de  Baîkh ,  tailla  en  pièces 
une  partie  de  leurs  tioupes,en  noya 
un    plus    grand    nombre   dans    les 
flots  du  Djihuun  ,  poursuivit  le  reste 
dans   le  Mawar-el-Nahr ,  el  revint 
chargé  des  dépouilles  de  ce  royaume. 
Mahmoud  employa  une  partie  des 
richesses  qu'il  avait  amassées  dans 
ses  diverses  expéditions  ,  à  embellir 
sa  capitale.  Il  y  fit  élever  une  vaste 
et  superbe  mosquée,  et  un  collège  où 
il  rassembla  un  grand  nombre  de 
livres.    Sous  son  règne  ,    GhaznaK 
surpassait  toutes  les  autres  villes  en 
étendue  et  en  beauté.  On  y  comptait 
mille   enclos    pour   les    éléphants  , 
outre    les    logements   des   hommes 
charges  de  les  conduire  et  de   les 
soigner.  En  \i6  {ïo\i5) ,  Mahmoud 
entreprit  sa  dernière  expédition  dans 
l'Inde  :  ce  fut  la  plus  brillante.   Au 
rovaurae  de  Guzarat.  dans  la  ville  de 
Soumenath  (i)  ,  près  du  rivage  de 
la  mer,  était  un  temple,  le  plus  fa- 
meux et  le  plus  révéré  des  Indiens, 
qui  venaient  en  foule  de  toutes  parts 
y  faire  leurs  dévotions,  surtout  lors- 
qu'il arrivait,  pendant  la  nuit ,  quel- 
que éclipse  de  Urne.  Ils  prétendaient 
que  le  fh.xetle  reflux  était  un  hom- 
mage que  l'Océan  rendait  deux  fois 


[i^^  Suivait  plusieurs  ailleurs,  la  ville  et  l'idole 
s'aj-.pelaif  nt  Sounienuih  ;  suivant  d'autres  ,  C  eturt 
s.  iik-in  ut  le  uuai  tle  la  viilc ,  «l  i'iJuie  portait  celui 
de  LiHh. 
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chaque  jour  à  leur  dieu.  Ce  temple 
était  ciirirhi  par  tous  les  piinccs  de 
rindoustan.  Les  revenus  de  '2000 
villages  e'taicnt  afieelés  à  rentretieii 
des  brahmiues  qui  le  desservaient, 
Ciiiquante-si\  eolonues  d'or  massif, 
incrnstëes  de  perles  et  de  pierres 
pre'cieuses  ,  supportaient  sa  voûte, 
li'idole  de  Sounicnatli ,  sculptée  eu 
pierre  ,  avait  cinq  coudées  de  hau- 
teur; mais  on  n'en  vovait  que  trois  , 
le  reste  étant  caché  sous  terre.  Les 
prêtres  de  cette  pagode  assuraient 
que  si  leur  dieu  n'avait  pas  fait  périr 
les  destructeurs  des  autres  idoles, 
c'est  qu'il  était  irrité  contre  elles.  Le 
désir  de  punir  la  jactance  de  ces  fa- 
natiques ,  de  les  attacher  à  Tisla- 
misme ,  mais  plus  encore  de  s'em- 
parer de  leurs  trésors  ,  détermina 
Mahmoud  à  entreprendre  cette  expé- 
dition. Il  eut  de  vastes  déserts  à  tra- 
verser ,  une  infinité  de  combats  à 
livrer  devant  toutes  les  villes  qu'il 
rencontra  sur  son  passage.  Arrivé 
enlîu  devant  Soumenath  ,  il  voit  sur 
les  remparts  une  immense  ])opula- 
tiou  accourue  pour  être  témoin  de  la 
vengeance  éclatante  que  Tidoie  allait 
tirer  des  ^Musulmans  ,  afm  de  les  pu- 
nir de  la  violation  de  son  terrioire. 
Ceux-ci  s'avancent  en  céléiirant  à 
haute  voix  la  puissance  de  Dieu  ,  et 
en  lanç;u)t  une  nuée  de  traits ,  qui 
forcent  les  Indiens  à  la  retraite.  Mds 
le  combat  avant  recommencé  le  len- 
demain et  les  jours  suivants  ;  après 
im  carnage  épouvantable  ,  les  In- 
<liens ,  poussés  de  rue  en  rue ,  et  pour- 
suivis jusque  dans  le  sanctuaire^  du 
temple ,  se  laissent  égorger  aux  pieds 
de  leur  idole,  ou  vont  chercher  le  tré- 
pas apiès  l'avoir  embrassée.  Ceux 
qui  voulurent  se  sauver  sur  mer  ,  fu- 
rent arrêtés  par  laflottcde  Mahmoud. 
Ce  prince  brisa  lui-même  la  statue 
avec  sa  massue,  et  envoya  ime  partie 
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de  ses  débris  pour  être  conservés 
dans  la  grande  mosquée  do  Cilia/iiah. 
Cette  couquètc  valut  au  sulthan  plus 
de  9.00  millions  de  dinars  d'or,  sans 
compter  le  butin  cju'd  fit  encore  dans 
plusieursaulres  places  pi uséloiguées^ 
dont  la  prise  termina  celte  campagne. 
Cliarmé  delà  beauté  et  de  la  fécon- 
dité du  pays,  Mahmoud  avait  envie 
d'y  fixer  sa  résidence;  mais  ses  cour- 
tisans le  déterminèrent  à  retourner 
dans  le  Khoraran.  Ce  fut  aussi  par 
leur  conseil ,  qu'au  lieu  de  confier  à 
un  étranger  le  gouvernement  des 
peuples  nouvellement  soumis  ,  il 
préféra  leur  donner  un  roi  uonimé 
Dabschelym,  issu  de  la  race  la  plus 
illustre  des  anciens  souverains  de 
rindoustan.  Sincèrement  attaché  à  la 
dynastie  des  Abbassides  ,  Mahmoud 
ne  manquait  jamais  d'envover  au 
khalyfe  de  Baghdad  une  partie  des 
dépouilles  des  infidèles.  11  résista  à 
touteslesinsinuations  du  khalyfe d'E- 
gvpte  Hakem-Biamr- Allah  (  P'ojez 
ce  nom,  t.  XIX,  p.  3:io  ),  renvova 
ses  émissaires  avec  mépris,  et  mon- 
tra toujours  un  grand  zèle  pour  faire 
triompher  la  doctrine  réputée  or- 
thodoxe parmi  les  Musulmans.  Il 
avait  étendu  sa  domination  depuis 
les  bords  du  Gange  jusqu'à  ceux  de 
la  mer  Caspienne,  où  Menotscher, 
fils  de  C-ibous,  roi  du  Djordjan  et  du 
Tbabaristan,  s'était  reconnu  son  vas- 
sal, en  épousant  une  de  ses  filles. 
Quoique  ses  états  en  Perse  fussent 
limitrophes  du  Iverman  ,  et  du  Far- 
sis:au,  que  possédaient  les  princes 
Bowa'ides  (Bouides),  il  s'était  borné 
à  prendi'e  part ,  comme  auxiliaire ,  à 
leurs  guerres  civiles.  Cependant  en 
4'.io  ;^i0'29) ,  les  intrigues  qui  divi- 
saient la  cour  de  Réi ,  où  régnait 
Madjd  ed  Daulah ,  prince  d'une 
autre  branche  de  cette  famille ,  dé- 
tcrinincrcnt  le  conquérant  a  s'em- 
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parer  tle  l'Irak  Acijein  (  ^.Madjd  ed  solcr  cette  femme  par  de  riches  pre'- 
DAULAH,  t.  XX.\  I,p.  94)  '•  ^^  ^"'^  ^^  seiits.  11   lit  publier  qu'il  se  rendait 
dernière  conquête  de  Mahmoud.  H  garant  de  la  vie  et  des  biens  des 
en  confia  le  gouvernement  à  son  fds  voyageurs  qui  traverseraient  le  de- 
Masoud.  Attaqué  depuis   deux   ans  sert  en  caravanes,  pour  aller  dans 
d'un  ulcère  au  poumon,  et  consume'  TTude  :  il  leur  fournit  des  escortes; 
par  une    fièvre   lente  ,   il    revint  à  mais  comme  elles  étaient  insuliisau- 
Ghaznah,  où  il  continua  de  rendre  tes,  il  fit  empoisonner  des  fruits, 
la  justice  à  ses  sujets.  Il  conserva  qu'on  laissa  dans  le  désert ,  où  ils 
son  coTH-age  jusqu'à  la  fin;  et  dédai-  donnèrent  la  mort  à  la  plus  grande 
gnant  de  s'étendre  sur  sou  lit ,  il  s'y  partie  des  brigand.s.  Un  habitant  de 
tenait  assis,  un  coude  appuyé  sur  son  Ghaznah  vint  se  plaindre  au  sullhau 
oreiller.  Il  expira  daiLs  cette  position  qu'un  officier  turk  de  ses  troupes, 
le  '23  raby  2^".  4  i  i  (3o  avril  i o3o),  voulaits'emparer de  sa  maison,  de  sa 
suivant  Aboul  -  Feda  et  Mirkhond,  femme  et  de  ses  enfants.  Mahmoud 
dans  la  6:1^.  année  de  so-i  âge  selon  lui    promet  satisfaction.    Suivi    de 
le  premier,  ou  dans  la  G3^.,  suivant  quelques  uns  de  ses  gardes ,  il  inves- 
le  second,  après  avoir  régné  environ  tit  la  maison  de  rollènsé,  aussitôt 
33  ans  depuis  la  mort  de  son  père ,  qu'il  apprend  que  le  Turk  s'y  est  in- 
ou  3 1  depuis  la  chute  des  Samanides.  troduitj  mais  soupçonnant  que  l'an- 
Le  nom  de  Mahmoud  jouit,  chez  les  teur  du  crime  est  un  de  ses  fils,  et 
Musulmans ,  de  la  plus  haute  repu-  craignant  que  la  tendresse  paternelle 
tation;et  véritablement,  abstraction  ne  désarme  sa  juste  sévérité,  il  or- 
faite  de  la  manie  des  conquêtes,  du  donne  qu'on  éîeigiie  toutes  les  lu- 
faux  zèle  qui  la  lui  inspira,  et  des  mières ,  et  que  le  Turk  soit  mis  à 
cruautés  qui  en  furent  la  suite  inévi-  mort.  Après  l'exécution,  il  fait  ral- 
table,  on  ne  peut  nier  que  ce  prince  lumer  les  flambeaux,  se  prosterne 
n'ait  réuni  les  vertus  des  bons  rois  rend  grâces  à  Dieu  de  n'avoir  pas  eu 
aux  brillantes   qualités   des   héros,  à  punir  un  de  ses  enfants  ;  et  comme 
Deux   traits    feront   connaître   son  le  chagrin  où  il  était  plongé,  l'avait 
amour  pour  la  justice  et  pour  la  vé-  empêché  de  prendre  de  ianmirriturc 
rite.  Une  veuve  dont  le  fils  avait  été  e'puisé  de  besoin ,  i.'  demande  a  maa- 
tué  par  des  voleurs,  dans  le  désert  ger,  et  se  retire  laissant  dans  l'admi- 
qui  sépare  le  Khoraçan  de  l'Irak,  ration  la  famille  a  laquelle  il  venait 
que  Mahmoud  venait  de  subjuguer,  de  rendre  une  justice  si  prompte  et 
se  rendit  à  sa  cour  pour  lui  en  de-  si  éclatante.  Les   défauts  de  Mah- 
mander  justice.  Le  sulîhan  lui  rcpon-  moud  furent  l'avarice  el  la  cu])idité. 
dit  que  l'Irak  était  trop  éloigné  de  sa  Ces  vices  percent  dans  toutes  les  ac- 
capitale  pour  qu'il  put  remédier  à  tions  de  sa  vie.  S'informant  un  jour 
tous  les  désordres  qui  s'y  commet-  quelle  quantité  de  pierres  précieuses 
taient.  Pourquoi  donc ,  répartit  la  possédaient  les  princes  Samanides 
xeiwe,  souineltez-vous plus  de  pars  on  lui  dit  que  l'émyr  Nouh  II    en 
ffue  vous  nenpoui^ez  goui^erner,  et  avait  sept  rotls   dans   son  trésor; 
comment  en  rendrez-vous  compte  Je  dois  donc  remercier  Dieu  ,  re- 
à  Dieu ,  le  jour  du  jugement?  Loin  ])rit  Mahmoud ,  de  jnen  avoir  don- 
d'êtie   orten>,é  d'une  réponse   aussi  né  plus  de  cent.  Ayaiit  appris  qu'il 
haidie ,  jMahmoud  s'clibrça  de  cori-  y  avait  à  Nischabour  ,  un  particu- 
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lier  fort  0})ulciil ,  il  le  m.iiida  à 
Gliaznah  :  «  On  l'accuse,  lui  dit-il, 
»  de  praliquer  l'hcrcsie  des  Carina- 
»  lhcs(/^.  Cauiviatii,  t.  YiJ,p.  163). 
w  Seijijneur  ,  rc])ond  cet  hounnc  qui 
))  aA'ait  peiiëlic  les  inlcnlions  du 
»  i^ulthaii ,  je  suis  bon  Musulman , 
»  mais  je  suis  coupable  de  posséder 
»  des  richesses  immenses;  olez-les 
»  moi,  et  cessez,  de  grâce,  de  me 
î>  donner  une  imputation  odieuse.  » 
Mahmoud  le  dépouille  en  clïet ,  et 
lui  donne ,  pour  tout  dédommage- 
ment, une  patente  qui  alteslait  que 
cet  homme  ne  s'était  jamais  e'carfe' 
deiafoi  orthodoxe.  Avant  de  mourir, 
ce  prince  voulut  jouir  encore  une 
fois  de  la  vue  de  ses  trésors  :  il  les 
fit  apporter  en  sa  présence ,  et  les 
examina  en  jetant  de  profonds  sou- 
pirs :  mais  il  fallut  les  éloigner, 
parce  que  ce  spectacle  ne  faisait 
qu'aggraver  son  mal.  Quoique  plu- 
sieurs poètes  et  savants  ,  admis  à  sa 
cour ,  aient  célèbre'  sa  puissance  et 
lui  aient  dédie  leurs  ouvrages  ,  il  ne 
se  piqua  pas  de  générosité  envers 
eux  ;  quelques  -  uns  eurent  même 
sujet  de  se  plaindre  de  lui  (  V.  Avi- 
CEJVNE ,  1. 111 ,  p.  1 1 5 ,  et  Ferdoucy, 
t.  XIV,  p.  344  )•  Ce  conquérant 
se  connaissait  en  hommes  :  il  eut 
de  bons  ministres  (  F.  Meimeivdi  )  ; 
et  plusieurs  grands  capitaines  se 
formèrent  à  son  école.  Avant  lui 
les  monarques  musulmans  ne  con- 
naissaient que  les  titres  d'Emyr  , 
-prince  ou  commandant  ^  et  de  Melik 
ou  Malek,  roi.  Mahmoud  est  le  pre- 
mier qui  ait  porté  celui  de  Sulthan 
(  Fojr.  Khalaf,  t.  XXII,  p.  34'.i): 
ce  titre  qui  signifie  seigneur ^  roi  et 
maître,  prévalut  depuis,  et  les  autres 
qualifications  ne  furent  plus  données 
qu'aux  souverains  vassaux  des  kha- 
Ijfes  et  des  sulthans.  Avant  d'avoir 
pris  ce  litre  ,  Mahmoud ,  peu  flatté 
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de  ceux  que  le  khalyfe  Cadcr  Billah, 
lui  avait  donnés,  en  sollicila  un 
autre  plus  honorable  et  plus  pom- 
peux qu'il  croyait  dû  iion  moijis  a  sa 
puissance  qu'aux  services  (ju'il  avait 
rendus  à  la  religion.  Le  khalyfe  dé- 
pouilléde  toute  autorité,  asservisous 
la  tyiannie  des  Bowaides  (  Voyez 
Caoiierd,  t.*  VI,  p.  4^5),  ne  laissa 
pasdese  faire  prier  long-temps,  et  ne 
céda  qu'à  la  crainte  qiui  le  conquérant 
irrité  ne  tournât  ses  armes  du  coté 
de  Baghdad;  et  même  se  rappelant 
qu'il  était  fils  d'un  esclave,  il  ne  lui 
accorda  que  le  titre  équivoque  de 
Veli,  qui  signifie,  ami  et  sevilear , 
seigneur  et  valet.  Mahmoud  devina 
la  ruse  de  l'orgueilleux  pontife  ,  dont 
il  connaissait  d'ailleurs  l'exlrême 
pénurie  ;  et  il  obtint  enfin  de  lui , 
moyennant  cent  mille  drachmes  l'ad- 
dition d'une  seule  lettre,  (un  eljf) , 
qui  dc'ter minât  la  signification  du 
mot.  Mahmoud  fut  enterré  à  Gliaz- 
nah, dans  le  superbe  palais  qu'il  y 
avait  fait  bâtir  et  qu'il  avait  nommé 
le  palais  de  la  Félicité.  Son  tombeau 
fut  détruit  au  milieu  du  siècle  suivant 
par  Alaed?]yn  Djihansouz,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Ghaurides.  On 
doit  désirer  ,  pour  l'intérêt  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie  ,  la  publi- 
cation d'une  Vie  complète  de  Mah- 
moud ,  ainsi  qu'une  relation  de  ses 
expéditions  militaires.  Le  conte  in- 
titulé Mahmoud  le  Gasnevidey  par 
Melon,  n'est  qu'une  allégorie  a])olo- 
gélique  de  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans. Mahmoud  eut  pour  successeurs 
deux  de  ses  fils, Mohammed  et  Ma- 
soud  (  F.  Masoud  ).  A — t. 

MAHMOUD  (  Aboul  Cacem  Mo- 
GUA'ir  KDDYN  ) ,  Septième  sulthan 
Seldjoukide  de  Perse,  n'avait  que  1 4 
ans  lorsque  son  père  Mohammed, 
quelques  instants  avant  de  mourir , 
le  déclara  son  successeur ,  l'embrassa 
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lenilrenienl  en  pleurant ,  le  décora  du 
tadj  on  de  la  couronne ,  et  des  Ijrace- 
Icts  royaux,  et  le  fit  monter  sur  le 
trône,  le  ^4  dzoulhadjah  5ii   (  18 
avril  1 1 18).  Le  jeune  prince  s'y  étant 
d'abord  refuse,  parce  qu'il  ne  voidait 
pas    qu'un  jour  aussi  triste   fut  le 
premier  de  son  règne:  Sicejournest 
■pas  heureux  pour  moi ,  reprit  Mo- 
Iiammed,  il  l'est  pour  vous.  Sandjar, 
qui  depuis  vingt  ans  gouvernait  le 
Khoraçan  ,  ayant  appris  la  mort  de 
son  frère,  se  fit  proclamer  sultlian, 
et  vint,  en  5i3  (11 19),  avec  une 
arme'e,  disputer  ce  titre  et  le  troue 
à  son  neveu.  Mahmoud ,  vaincu  près 
de  Savah ,  se  réfugia  dans  ceite  ville, 
d'où  il  envoya  faire  à  son  oncle  des 
excuses  et  des  propositions  d'accom- 
modement. Ilvint  passer  un  moisaReï 
auprès  de  lui,  épousa  sa  Gile,  et  obtint 
lapaixauxconditions  que  Sandjar  se- 
rait nommé  le  premier  dans  la  kliotli- 
bab  ;  qne  les  officiers  établis  par  lui 
dans  l'Irak  ,  seraient  maintenus  ,  et 
qu'il  aurait  seul  le  privilège  d'être  sa- 
lué par  le  son  des  trompettes  en  sor- 
tant de  son  palais,  ou  en  y  entrant ,  et 
d'avoir  un  quatrième  voile  aux  por- 
tes de  ses  appartements.   Mahmoud 
ayant  conservé,   par  ce  traité,  la 
Perse  occidentale,  maismoinscomme 
souverain,  que  comme   lieutenant- 
général  de  son  oncle ,  n'y  fut  pas  plus 
tranquille.   Il  eut  à   combattre,   et 
vainquit  l'an  !j\^  (n'io)^  son  frèie 
Masoud,qui  s'était  révolté  (  Fojez 
Masoud).  Il  comprima,  au  moins 
pour  un  temps  ,  l'ambition  de  Do- 
bàis  ,   émyr  des  Arabes  Açadites  , 
esprit  factieux  et  remuant,  qui ,  du- 
rant plusieurs  années,  excita  beau- 
coup de  troubles  dans  l'empire  mu- 
sulman. Il  le  força  d'errer  quelque 
temps ,  et  ne  lui  permit  de  retourner 
à  Hellah  sa  résidence,  qu'en  exigeant 
qu'il  donnât  son  frère  en  otage.  Ce 
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fut  sons  le  règne  de  Mahmoud  qu'Ac- 
sencar  el   Boursky,    et    le   fameux 
Imad  eddyn  Zcnghy,  obtinrent  suc- 
cessivement le  royaume  de  Moussoul 
(  FoY.  AcsENCAR,  t.  I,  p.  i65,  et 
ZL.NGnY  ).  Le  sullhan  employa  ces 
deux  généraux  à  défendre  le  khalyfe 
Mostarsched  contre  Doba'is,  en  oit 
(i  123).  Quelques  démêlés  ;,  que  l'in- 
tendant de  Mahmoud  à  Baghdad  eut 
ensuite  avec  le  khalyfe,  ayant  déter- 
miné celui-ci  à  prendre  les  armes 
pour  s'aflranchir  de  la  domination 
des  Sekljoukides, le  sulthanviiit  cam- 
per devant  celle  capitale,lv3:4o  dzoul- 
hadjah  .rio  (-y  janvier  i  l'i-j).  Mos- 
tarsched s'était  retiré  dans  la  partie 
occidentale  de  la  ville  :  Mahmoud 
l'invite  à  revenir  et  à  faire  la  paix; 
mais  il  n'eu  reçoit  que  des  injure^. 
Alors  ses  troupes  entrent  dans  Bagh- 
dad, et  pillent  le  palais  pontifical.  Le 
peuple  irriié  se  soulève  en  criant  :  an- 
vent  les  Haschémites  (  i  ),Jpille  celui 
du  vczyr  de  Mahmoud ,  ainsi  que  les 
maisons  de  ses  partisans  ;  et  le  saiîg 
inonde  les  rues  de  Baghdad.  Le  kha- 
lyfe revient  dans  la  partie  occidentale 
avec  3o  mille  hommes,  et  entoure  sou 
camp  d'un  large  fossé  :  mais  bientôt 
la  famine  s'y  fait  sentir  ;  des  combats 
ont  lieu,  chaque  jour,   aux  portes 
de  la  ville,  et  sur  les  bords  du  Ti^rrr, 
Enfin,  par  ordre  du  sulthan  ,  Imad 
eddyn   Zenghy  ,    ayant   amené    de 
Waseth  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux, la  place  est  investie  de  tous 
côtés ,   et  M  ilunoud   se    dispose  à 
donner  l'assaut,  lorsque  le  khaUle 
demande  la  paix.   Le  sullhan  la  lui 
accorde,,  entre  dans  Bighdad,  et  se 
contente  d'exiger  de  Mostarsched , 
des  sommes  considérables,  el  de  lui 
ôter  ses  arjnes  et  ses  munitions  de 
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guerre.  De  retour  à  Hamndan ,  le 
vainqueur  du  khalvlc  ne  ])ut  se  dis- 
penser d'aller  à  Wci  auprès  de  son 
oncle,  qui  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs,  le  fit  placer  sur  son  trône, 
mais  en  l'obligeant  de  pardonner  à 
Doba'is  ,  et  de  le  re'lablir  dans  ses 
possessions.  Cet  ëmyr  s'c'tant  rcvollc 
de  nouveau  contre  le  khalyfe  et  le 
sultlian,  en  5'23  (1129),  ce  der- 
nier revint  à'B.ighdad ,  d'où  il  envoya 
une  armée  contre  le  rebelle,  qui 
pilla  Basra  en  se  sauvant  dans  le 
désert.  Mihmoud,  prince  aii;reab!e 
de  sa  personne  et  doue  des  qualités 
les  plus  aimables ,  mourut  à  Haraa- 
dan ,  le  1 1  cliawal  5'i5  (  7  septembre 

I  i3i  ) ,  avant  d'avoir  achevé  la  'iS^. 
année  de  son  âge,  et  la  i^^.  de  son 
règne.  Il  écrivait  et  parlait  avec  pu- 
reté, et  se  distinguait  par  son  esprit 
et  par  la  variété  de  ses  connaissances. 

II  aimait  à  entendre  la  vérité,  ne  s'en 
offensait  jamais  ,  quelque  dure  qu'elle 
fût,  et  ne  puni;. sait  que  les  exactions 
de  ses  officiers  envers  le  peuple.  Sa 
passion  iminodéréepour  les  femmes 
et  pour  la  chasse ,  nuisit  à  sa  santé, 
à  sa  réputation  et  à  ses  finances  ,  au 
point  que  souvent  il  manquait  d'ar- 
gent pour  payer  ses  troupes.  Il  avait 
4oo  chiens ,  dont  les  lesses  et  les  col- 
liers étaient  brodés  en  or  et  enrichis 
de  perles  et  de  pierreries.  Mahmoud 
ne  laissa  qu'un  fils  (Daoud),  qui 
fut  privé  de  l'héritage  paternel,  par 
ses  oncles  Masoud,  Thogrul  et  Seld- 
jouk  (  F.  ?t{asoud  ).  A — T. 

MAHMOUD  BENZENGHY. 

F.  NoUR  EDDYN. 

MAHMOUD  (  GaIatu  eddyn  ) , 
cinquième  et  dernier  sulthan  de  la 
dynastie  des  Ghaurides,  était  fils  de 
Gaialh  eddyn Mohammed,  qui  con- 
naissantson  indolence  et  son  incapa- 
cité, avait  laissé  à  sa  mort,  l'an 
599  de  l'hégyre  (  i202-3  de  J.-G.  ), 
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le  trône  de  la  Perse  orientale  et  de 
rindousla!)  ,    à    son     |)ioprc    frère 
S(  hehab  eddyn  Muliauinicd.  Mah- 
moud reçut  alors  de  son  oncle  les  çjou- 
veriiements  deBost,deFerah  etd'Is- 
ferar  dans  le  Khoraçan.La  mort  de 
Schebab  eddyn  ,  assassine'  dans  son 
camp,prèsdcrindus,en6o'2(i'2oG), 
plongea  l'empire  dans  l'anarchie  ,  et 
hâta  1.1   chute  de   la   dynastie  des 
Ghaurides.   Ce   conquérant  n'ayant 
point  laissé  d'héritiers  maies,  l'ar- 
mée se  partagea  sur  le  choix  de  son 
successeur  :  le  plus  grand  nombre  se 
déclara  pour  Mahmoud,  son  neveu; 
et  le  reste  ,  pour  son  cousin  Boha  ' 
eddyn  Sam,  gouverneur  de  Bamian. 
Ce    dernier    marcha    aussitôt    sur 
Ghaznah:  il  mourut  en  route;  mais  V 
ses  deux  fils ,  Ala-eddyn-Mohammed 
et  Djelal  -  eddyn  ,   arrivèrent  dans 
cette  capitale ,  où  l'amé  fut  reconnu 
sulthan.  Cependant  Mahmoud ,  ayant 
refusé  d'y  vei;ir  prendre  possession 
du  trône,  et  déclaré  qu'il  préférait 
se  contenter  du  petit  royaume  qu'a- 
vaient gouverné  ses  ancêtres, ne  laissa 
pas  néanmoins  de  prendre  aussi  le 
titre  de  sulthan;  et  pour  conserver  une 
apparence  de  souveraineté,  il  pro- 
clama Tadj  eddyn  lldouz  ,  roi  de 
Ghaznah  ,  et  Cothb  eddyn   Aibek , 
roi  de  l'Indoustan ,  et  leur  en  envoya 
le  diplôme,  avec  les  attributs,   le 
trône, le  parasol,  l'étendard  et  le  tam- 
bour. C'étaient  deux  Turks  du  nom- 
bre de  ces  esclaves  que  Schebab  ed- 
dyn avait  fait  élever  avec  soin ,  et 
auxquels  il  avait  accordétoute  sa  con- 
fiance. De  son  vivant  ils  s'étaient  déjà 
rendus  tout-puissants  dans  leurs  gou- 
vernements ,  l'un  dans  le  Kerman , 
l'autre  à   Dehly.  lldouz,  à   la  léte 
d'ime  armée  de  Turks,  enleva  Ghaz- 
nah aux  deux  princes  Ghaurides.  Ils 
revinrent  avec  de  nouvelles  forces , 
le  battirent^  et  l'obligèrent  de  fuir 
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dans  le  Kerman.  Mais  Djclal  ocldyu 
ctaut  retourné  à  Bamian ,  IlcLoii/. 
marcha  poui*  la  seconde  fois  contre 
G^aznah,  vainquit  et  fit  prisonnier 
ce  prince  qui  s'avançait  au  secours 
de  son  frère,  et  revint  assiéger  la 
capitale  dont  il  se  rendit  maîtie, 
ainsi  que  de  la  personne  d'Ala  eddyn. 
En  6o3  (  I  '207  )  la  guerre  s'alluaia  en- 
tre IldouzctAïbck.  Lcpremierayant 
pris  Lahor,  en  fut  bientôt  chassé 
par  son  rival,  et  poursuivi  jusqu'à 
Ghaznah,  qu'il  fut  aussi  forcé  d'a- 
bandonner. Aïbek  s'empara  de  cette 
ville;  mais  ses  débauches  lui  ayant 
attire  le  mépris  des  habitants  ,  II- 
douz  ,  informé  de  cette  disposilion 
des  esprits,  rentra  dans  sa  capitale, 
et  contraignit  le  roi  de  Dehly  de 
s'enfuir  dans  ses  états.  Mahiiioud  ne 
prit  aucune  part  aux  guerres  de  deux 
vassaux  plus  puissants  que  lui  :  il 
vivait  heiircux  et  paisible  à  Firouz- 
Couh  ,  dans  le  Ghauristan,  berceau 
de  sa  famille^  lorsqu'Ildouz  lui  per- 
suada de  se  joindre  à  lui  pour  re- 
prendre Hérat  sur  les  Kharizmicns, 
et  pour  conquérir  une  grande  parîie 
du  Se'istan.  Ils  firent  ensuite  la  paix 
avec  le  prince  de  cette  contrée  ;  mai» 
ils  appelèrent  sur  eux  la  vengeance  de 
Mohammed,  sulthan  du  Kharizme. 
Aly-Chah,  frère  de  ce  monarque, 
s'étant  révolté  contre  lui,  avait  été 
obligé  de  se  retirer  à  la  cour  de 
Mahmoud  ,  a41e  ordinaire  des  mé- 
contents du  Kharizrae.  Mohammed 
envoya  une  armée  assiéger  Firouz 
Couh.  Le  prince  Ghauride  hors  d'é- 
tat de  résister  ,  se  rendit ,  à  condi- 
tion qu'on  lui  laisserait  la  vie  et  la 
liberté  :  mais  le  général  kharizraien 
se  saisit  de  lui  ainsi  que  d' Aly-Chah, 
et  les  fit  mettre  à  mort, quelques  jours 
après,  suivant  l'ordre  de  son  souve- 
rain. Cet  événement  arriva ,  l'an  6o5 
de  l'hégire  (1208-9 de  J»-G.). .  selon 
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Aboul-Fcda  etHadjy-Khalfali ,  qu'il 
est  facile  de  concilier  avec  Mirkhoutl 
et  Férischtah.  Mais  l'auteur  du  Loub 
al  ravv;znA7i  et  d'Herbe! ut  racontent 
dilléremment  la  mort  de  Mahmoud 
qu'ils  placent  sous  l'année 6o9(  1212- 
i3).  Suivant  eux,  Aly-Chah  ayantété 
livré  \\\Y  ce  prince  à  son  frère  Mo- 
hammed ,  l'horreur  que  celle  perfidie 
inspira  contre  Mahmoud,  porta  des 
assassins  inconnus  à  s'introduire 
dans  son  palais  ,  et  ou  le  trouva  mort 
dans  son  lit.  Il  fut  enterré  au  château 
de  Firouz  -  Couh ,  d'où  on  le  porta 
dans  lagr  mde  mosquée,  que  son  père 
avait  fondée  a  Hérat,  etq'ic  lui  même 
avait  fait  achever.  Il  laissa  un  fils 
nommé  Sam,  à  qui  Atziz,  l'un  de  ses 
parents,  disputa  la  couronne;  mais 
aucun  d'eux  ne  fut  reconnu  sulthan. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'eu 
611  ou6i2  (i2i4-i5de  J.-C,  ),le 
monarque  kharisraien  prit  Ghaznah 
sur  lidouz,  et  envahit  tout  ce  que  les 
Ghaurides  avaient  possédé  en  Perse 
et  daijs  les  pays  au  nord  de  l'Indus; 
et  que  les  successeurs  de  Cothb  ed- 
dyu  xVibek  se  maintinrent  au  midi 
de  ce  fleuve,  dans  la  possession  du 
royaume  de  Dehly,  auquel  a  succédé 
depuis  l'empire  Moghol.  La  dynastie 
des  Ghaurides,  quoique  très-puis- 
sante, n'avait  subsisté  qu'une  soixan- 
taine d'années;  mais  de  ses  rejetons 
se  forma ,  un  demi  -  siècle  après  ^ 
celle  des  Molouk-Kurts.     A — t. 

MAHMOUD  II  (0  (Nassir  ed- 
dyn ) ,  25^.  empereur  musulman  de 
rindoustan  ,  et  8^'.  prince  de  la  dy- 
nastie des  mamlouks  Ghaurides  , 
était  le  plus  jeune  fils  de  Schems 
Eddyn  Iletmisch ,  qui  lui  avait  don- 


(1)  Ce  prince  est  lo  premier  de  ce  nom  parmi  les 
monarques  de  sa  rlyna?tic  ;  mais  il  est  le  second  sui- 
vant riiistorieii  Ferischtiili ,  qui  covipte  le  fameux 
Mabmou^i  Gbaznevide ,  pour  le  premier  de  ce  uo»i 
parmi  les  souverains  niusiiliiiaDs  de  l'Iodoustaa. 

l'A 
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ne  le  gonvornomcnt  du  Bengale, 
l'an  6x']  de  l'Iic'girc  (  i3o  de  J.-C.  ) 
Après  la  mort  do  son  père,  et  le 
dètronemcnt  de  son  frè^re  Fyrouz 
Chah  I  (  r.  ce  nom,  XVI,  aïo  ), 
Mahmoud  fut  renferme'  par  ordre  de 
la  sulthane  Rezyah ,  sa  sœur,  et 
ne  recouvra  sa  liberté'  que  sous  le 
règne  de  son  neveu  Masoud  TV. 
Pourvu  alors  du  gouvernement  de 
Baradje  ,  il  fil  la  guerre  avec  succès 
aux  raïalis  voisins,  et  rendit  sa  pro- 
vince très  -  florissante.  Le  bruit  de 
sa  bonne  administration  engagea  les 
omrahs  ,  me'contents  de  Masoud  , 
à  offrir  le  trône  à  son  oncle.  Mah- 
moud marcha  vers  Dehly ,  et  y  fut 
reconnu  sullhan  ,  (  mai  iil^ô).  Il  re'- 
compensa  la  fidélité  de  son  beau- 
frère  Balin  ,  par  la  charge  de  vézyr, 
et  confia  le  gouvernement  de  Lahor, 
de  Moultan,  et  des  autres  provin- 
ces septentrionales  ,  à  Schir,  son  ne- 
veu, !avcc  ordre  d'y  entretenir  une 
armée  sédentaire  et  nombreuse , 
afin  de  surveiller  les  mouvements 
des  Moghols  ,  dont  les  possessions 
s'étendaient  alors  jusqu'à  l'Indus.  Il 
envoya  du  même  côté  son  vézyr , 
pour  attaquer  lesDjikkers  ,  dans  les 
montagnes  de  Djihoud  ,  et  les  punir 
à-la-fois  de  leurs  continuelles  incur- 
sions ,  et  des  facilités  qu'ils  avaient 
souvent  données  aux  Moghols  pour 

Eénétrer  dans  Tlndoustan.  Ces  ré- 
elles furent  domptés,  et  plusieurs 
milliers  d'entre  eux  réduits  en  escla- 
vage. Après  avoir  ainsi  fait  ren- 
trer dans  le  devoir  les  provinces  de 
Pendjab  et  de  Moultan ,  Mahmoud 
rétablit  l'autorité  royale  dans  les 
contrées  situées  entre  le  Gange 
et  le  Djemnah,  et  dans  les  autres 
parties  de  l'empire.  En  646  ,  Djelal 
eddyn  ,  rappelé  du  gouvernement 
de  Ganoudje ,  et  soupçonnant  quel- 
que mauvais  dçssei»  de  la  paît  du 
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sulthan  son  frère,  refusa  de  se  ren- 
dre à  sa  cour,  et  alla  se  cacher  aveC 
ses   partisans  ,   dans  les  montagnes 
de  Silnour  ,  d'où  Mahmoud  en  plt- 
sonne    ne  put   le  délîusquer  après 
huit  mois  d'efforts  inutiles.   Il  eut 
lieu   de  se   consoler  de   cet    échec 
par  le  succès  qui  couronna   ses  en- 
trepj'ises  ,   tant    contre   divers   re- 
belles ,   que  contre   les    ra'iahs  in- 
dous  ,    et   les    puissances    limitro  - 
phes.  Un  des  principaux  événements 
de  son    règne  fut  la   conquête   du 
royaume  de  Ghaznah,  enlevé  aux 
Moghols,   et  réuni  à   l'empire   de 
Dchly  ,  l'an  649  (  1 25 1  ) ,  par  son 
neveu  Schir,  jeune  héros,  dont  on 
admirait  alors  la  valeur  ,  la  pru- 
dence et  les  verti^s  vraiment  royales. 
Mahmoud  avait  donné  sa  confiance 
à  Zengany ,  chef  de  ses  secrétaires- 
d'état.  Cet  homme ,  fourbe  et  ambi- 
tieux ,  oubliant   les   bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  Balin  ,  employa  pour 
le  perdre  tous  les  moyens  que  put 
lui  suggérer  la  basse  jalousie  qu'il 
avait  conçue  contre  lui.  Il  s'insinua 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  maî- 
tre ,  affaiblit  par  ses  calomnies  la 
■faveur   dont   Balin   avait  joui   jus- 
qu'alors, et  parvint,  en  65 1,  à  le 
dépouiller  du  vézyriat,  et  à  le  relé- 
guer dans  un  mince  gouvernement.  Il 
le  remplaça  par  un  homme  de  son 
choix ,  distribua  tous  les  principaux 
emplois  à  ses  créatures,  et  eut  même 
le  crédit  de  faire  disgracier  le  prince 
Schir ,  à  l'occasion  d'un  échec  que 
celui-ci  venait  d'éprouver  contre  des 
rebelles  ,  dans  la  province  de  Sind. 
Des  injustices  aussi  révoltantes  exci- 
tèrent l'indignation  générale  contre 
le  favori.  La  plupartdes  gouverneurs 
de  provinces  s'étant  coalisés  contre 
lui ,  invitèrent  Balin  à  reprendre  le 
rênes  du  gouvernement,  et  réunirent 
Icui-s   forces  pour  le  soutenir.  La 
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guerre  civile  allail  cclater,  lor.sc[uc  nés  à  un  esclavage  perpétuel.    Au 

Mahmoud  ccJa  aux  represenlatious  mois  de  le'by  '-i ,  de  la  meiue  année, 

de  Baliu ,  et,  pour  conserver  l'em-  on  vit  arriver  à  Dehly  une  ambas- 

pire ,  cousentit  à  éloigner  son  lavo-  sade  de  la  part  d'Iloulagou,  qui  ve- 

ri.  Il  lui  donna  le  gouvernement  de  nait  de  conquérir    la   Perse,  et  de 

Bodaoun,  rendit  les  sceaux  de  l'ëlat  détruire  L'empire   des   klialyfes   de 

à  Balin  ,  rétablit  son   neveu   dans  Bagîidad.  Mahmoud  déploya  la  plus 

tous  ses  gouvernements,  et  recouvra  grande  magniiicence  pour  la   rcce- 

l'afteclion  de  ses  sujets  ,  qu'une  seule  voir.  Après  un  règne  heureux  et  glo- 

faute   avait  failli   lui  enlever.  L'an  rieux  de  plus  de  vingt  ans,  il  mourut 

633  ,  Coullouk  s'élant  révolté  dans  à  Dclily  ,  le  'i  djoumadv  664  (  '^^ 

son  gouvernement  de  Baradje,  qu'on  février  1266  ) ,  pleuré  de  ses  sujets, 

lui  avait  donné  en  échange  de  celui  La  vie   privée   de   ce   prince   ofïie 

d'Aoude,  entraîna  plusieurs  omralis  quelques  singularités  remarquables, 

dans  son  parti,  et  Zengany  fut  de  Pendant  sa  longue  détention  _,  il  re- 

cenombre.  Le  vézvr  attaqua  d'abord  fusa  la   pension  alimentaire  qui  lui 

l'ancien  favori,  le  vainquit,  et  lui  était  assignée,  et  il  aima  mieux  écrire 

fit  trancher  la  tête.  Il  mit  ensuite  en  pour  subsister,  répétant  souvent  que 

déroute  l'armée  de  Goutlouk  ;  mais  celui  qui  ne  travaillait  pas  pour  ga- 

il  ne  put  empêcber  ce  rebelle  de  se  gner  son  pain ,  ne  méritait  pas  d'eu 

réfugier  à  Sitnour  ,  où  il  trouva  de  manger.  Parvenu  au  tronc,  il  conli- 

puissants  alliés  dans  Djepal ,  prince  nuatoujours  de  défrayer  sa  table  avec 

indou   de    la    contrée,   et   dans    le  les  produits  de  sa  plume;  aussi  étail- 

soubab    de    la    province   de   Sind.  ce  plutôt  la  table  d'un  ermite ,  que 

Tous  trois  s'étant  mis  en  campagne,  celle  d'un  grand  monarque.  Contre 

en  655  ,  le   vézyr  marcha   contre  la  coutume  des  princes  musulmans , 

eux  ,  déjoua  un  complot  tramé  en  il  n'entretenait  point  de  concubineSjCt 

leur  faveur  dans  son  camp  ,  fit  ar-  n'avait  qu'une  seule  femme, qui  était: 

rcter  secrètement  les   traîtres,   et,  oblige'e  de  vaquer  aux  travaux  les  pi  us 

profitant  de  la    découverte  de  leur  grossiers  de   son  ménage.   Un  jour 

projet,  attira  les  rebelles  jusqu'aux  qu'elle  se  plaignait  de  s'être  brûla 

portes  de   Delilv,   et   les    tailla   en  les  doigts  en  apprêtant  son  pain,  et 

pièces.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  qu'elle  demandait,  au  moins  ,à  être 

Mahmoud    marcha    vers    l'ïndus  ,  aidée  par  une  servante  )  il  lui  ré- 

pour  s'opposera  une  armée  moghole  pondit  que  ,  n'étant  que  le  fermier 

qui  cherchait  à  pénétrer  dans  i'In-  de   ses   sujets  ,  il  ne  voulait  p^is  les 

doustau;  mais  le  bruit  seul  de  son  charger  de  dépenses  superflues.  Cette 

arrivée  les  força  de  repasser  le  fleu-  scrupuleuse  économie  n'empêcha  pas 

ve.  En  65-^,  des  avantages  signalés  Mahmoud  d'être  le  bienfaiteur  des 

furent  remportés  sur  les  Piadjeponts  savants  ,  l'ami  des  pauvres  ,  et  l'un 

qui,  plus  aguerris  et  plus  braves  que  des  plus  sages,  des  plus  éclairés, 

les  autres   Indous,  faisaient  de  fré-  et   des   meilleurs  princes   qui  aient 

quentes  tentatives  pour  s'afTranchir  régné    dans    Tludoustan.    N'avant 

du  joug  des  IMusuimans.  On  fit  sur  point  d'enfants  ,  il   laissa  le  troue 

eux  un  grand  nombre  de   prison-  au  vertueux  Balin.               A — t. 

niers,  dont  les  principaux   furent  MAHMOUD-CHAII  III  (Nassir 

mis  à  mort,  et  les  autres,  conuam-  eddyn),    Sq*^.  empereur  de  l'In- 

I  j.. 
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(louslan  ,  était  fil.stle]\îolianîTnctl  TU, 
et  lut  place  .sur  le  troue  de  Delily  , 
au  mois  d'avril  1 3()4  ,  après  la  mort 
de  son  frère  Houmayouu  Iscauflcr- 
Cliali ,  qui  n'avait   reguc  (juc   qua- 
rante-cinq jours.  L'extrême  jeunesse 
de  Mahmoud  ,  et  la  nie.siulclligence 
de  ses  omralis,  donnèrent  lieu  à  une 
infinité'  de  dc'sordi*es ,  et  aux  plus 
funestes  re'sidta.s.  Tandis  que  les  Tn- 
dous  se  révoltaient  sur  divers  points 
de  l'empire,  le  vézyrKliodja-Djilian, 
peu  satisfait  du  pouvoir  absolu  qu'il 
s'était   arrogé ,   prenait   à   Djihan- 
pour  le  titre  de  roi ,  s'emparait  des 
provinces   orientales  ,  Aoude  ,  Be- 
har ,  etc. ,  et  forçait  le  prince  du 
Bengale  de  lui  payer  le  tribut  accou- 
tumé.  Vers  le  nord ,  Sarenk  ,  sou- 
bali  de  Dibalpour ,  se  rendait  maître 
de  Lahor,  de  Moultan,  et  des  autres 
provinces  voisines  du  Haut  -  Indus. 
Sadit  ,   chef  des    omrahs  ,    ayant 
marché  avec  le    sulthan   pour  sou- 
mettre   le    gouverneur    rebelle    de 
Biana   et   de  Gualior,   trois  émvrs 
conspirèrent  contre  lui.    Leur  com- 
plot fut  découvert ,  et  deux  d'entre 
eux  furent  mis  à  mort  ;  mais  Ek- 
bal  (  I  ) ,  frère  de  Sarenk ,  parvint  à 
se  sauver  à  Dehly.  Le  sulthan ,  obligé 
de  renoncer  à  son  expédition  ,  re- 
prit aussi  le  chemin  de  sa  capitale. 
Le  généralissime  de  ses  troupes,  Mo- 
karreb  ,  qu'il  y  avait  laissé  eu  qualité 
de  gouverneur  ,  s'avançait  pour  lui 
rendre   hommage  ,    lorsqu'informé 
que  Sadit  voulait  le  punir  d'avoir 
donné  asyle   à   Ekbal,   il  retourna 
brusquem  ent  dans  la  v  ille ,  et  en  ferma 
les  portes  à  son  souverain.  Après  un 
siège  de  trois  mois  ,  Mahmoud  s'ac- 
commoda  avec  Mokarreb,   et  fut 
reçu  dans  Dehly,  en  octobre  1394. 

(1)  Cet  éinyr  est  appelé  i>Iellou-Kl)an  ,  par  l'iiisto. 
rifii  r.bervfeddyn  Aly,  auteur  de  l'histoire  de  Tj- 
muin  iiejjh  (  Tameriaà  j* 
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Malgré  les  avantages  que  Sariit  avaiï 
reiuportés,  les  ])juies  rayant  forcé 
de  se  retirer  à  Fyrouz-Abad,  il  y  fit 
venir  de  Mewal ,  le  prince  ^osret, 
pelit  fils  de  Fyrou/.  TH,  pour  ro})j)o- 
scr  à  Mahmoud ,  lui  donna  le  titre  de 
chah  ,  et  gouverna,  sous  son  nom, 
quelques  provinces  qui  reconnurent 
ce  fantôme  de  souverain.    Mais  une 
nouvelle  faction  l'ayant  chassé  de 
Fyrouz  -  Abad  ,  il  fut  réduit  à  aller 
implorer  la  protection  de  Mokarreb, 
qui  le  fit  mourir.  La  guerre  civile, 
allumée  par  deux  ertipereurs  armés 
l'un  contre  l'autre  ,  se  continua  pen- 
ant  trois  ans  avec  des   succès  va- 
riés ,  et  n'en  fut  que  plus  sanglante  :     « 
plusieurs  gouverneurs  ,  au  lieu  d'y    1' 
prendre  part ,  ne  s'occupaient  qu'à 
fonder   leur   indépendance   sur   les     - 
ruines  de  l'empire,   et  ne  combat-    m- 
talent  que  pour  s'agrandir.  Sarenk  , 
frère  d' Ekbal ,  après  avoir  enlevé  le 
Moultan  à  Khizer ,  qui  depuis  par- 
vint au  trône,  avait  conquis  Samana; 
mais   il  fut   vaincu ,  le   5    octobre 
1396,  par  les  troupes  de  l'anti-sul- 
than  Nosret,  et  s'enfuit  à  IMoultan. 
L'Lidoustau  était  dans  cet  état  d'a- 
narchie ,    lorsque   le   fameux   Ty  ^ 
mour   (  ïamerlan  )    en  entreprit  la 
conquête.  Son  petit  -  fils   Pir  -  Mo- 
hammed-Djihanghyr   traversa  l'In- 
duâ ,  investit  Outsch  ,  vainquit  Sa- 
renk au  passage  du  Biali,  le  força 
de  se  renfermer  dans  Moultan,  et  de 
se  rendi'e  prisonnier  ,  après  un  blo- 
cus de  six  mois.  Cependant  Ekbal , 
mécontent  de  Mahmoud-Chah,  passa 
au  service  de  Nosret,  et  ils  se  jurèrent 
sur  le  Coran  une  mutuelle  amitié  : 
trois  jours  après  ,  le  perfide  émyr 
conspira  contre  le  prince ,  le  con- 
traignit  d'abandonner   son   palais  , 
l'attaqua  dans  sa  retraite ,  prit  tous 
ses   éléphants  ,  ses  trésors  ,  ses  ba- 
gages j  et  le  réduisit  à  chercher  uu 
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asileà  Pannipout.  Maître  de  Fyrouz- 
Abad ,  et  parvenu  à  une  grande 
puissance  ,  il  chassa  Maliinoud  et 
Mokarreb  de  l'aucienne  capitale  j 
puis  les  abusant  par  une  paix  illu- 
soire ,  il  assassina  le  second  ,  se 
saisit  du  sulthan  ,  et ,  lui  laissant  à 
peine  la  vie  et  un  vain  titre,  il  le 
mena  contre  Nosret ,  qu'il  assic'gea 
dans  Pannipout.  Tatar ,  vëzyr  de  ce 
prince ,  allait ,  dans  le  même  temps, 
mettre  le  siège  devant  Dehly  :  il  y 
e'clîoua;  et  informe  que  Pannipout 
était  tombe'  au  pouvoir  d'Ekbal ,  il 
s'enfuit  dans  le  Guzarale.  De  retour 
avec  le  sulthan  dans  la  capitale  , 
Ekbal  travaillait  à  y  rétablir  l'or- 
dre ,  et  songeait ,  peut-être  ,  à  usur- 
per le  trône  ,  lorsque  l'invasion  de 
Tamerlan  déconcerta  ses  projets. 
Après  avoir  traversé  les  diverses 
rivières  qui  forment  l'Indus  ,  déli- 
vré son  petit- (ils  qui  se  trouvait  in- 
vesti et  pressé  dans  Moultan  ,  sub- 
jugué toutes  les  provinces  du  nord- 
ouest,  et  marqué  son  passage  par  les 
cruautés  les  plus  inouies  ,  le  con- 
quérant moghol  arriva  ,  en  moins  de 
quatre  mois,  à  Pannipout,  et  s'avança 
suivi  de  sept  cents  cavaliers,  pour 
reconnaître  les  fortifications  de  De- 
hly. Mahmoud -Chah  et  son  minis- 
tre ,  qui  n'avaient  pris  aucune  mesure 
pour  arrêter  les  progrès  de  Tamer- 
lan, sortirent  alors  avec  un  corps  de 
troupes ,  espérant  l'envelopper  5  mais 
ils  furent  rcjwussés  honteusement. 
Peu  de  jours  après  ,  Tamerlan,  ayant 
fait  égorger  cent  raille  prison- 
niers indiens  ,  dont  la  garde  l'em- 
barrassait ,  rangea  ses  Tartares  en 
baladle  ,  dans  la  plaine  de  Fyrouz- 
Abad,  le  i3  janvier  i3gc).  L'armée 
indienne,  beaucoup  plus  nombreuse 
s'y  rendit,  conunandee  par  le  sul- 
than et  par  Ekbal.  Dès  le  premier 
€hoc ,  les  conducteurs  des  éléphants 
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ayant  été  renversés  ,  ces  animaux 
effrayés  reculent  et  jettent  l'épou- 
vante et  le  désordre  parmi  les  In- 
diens, qui  sont,  en  un  instant,  mis 
en  pleine  déroute,  et  poursuivis  jus- 
qu'aux portes  de  Dehly.  Mahmoud, 
Jie  s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  l'aban- 
donne pendant  la  nuit;,  et  prend  ,  en 
toute  hâte,  le  chemin  du  Guzarate. 
Harcelé  dans  sa  fuite ,  il  perd  ses 
deux  fils  ,  encore  enfants  ,  qui  tom- 
bent au  pouvoir  de  l'ennemi.  Sa  re- 
traite et  celle  d'Ekbal  laissant  la 
capitale  sans  défense  et  sans  gouver- 
nement ,  les  principaux  habitants 
allèrent  se  soumettre  à  Tymour.  Il 
promit  de  les  protéger;  et  la  khoth- 
bah  fut  faite  en  son  nom,  le  vendredi 
suivant ,  dans  toutes  les  mosquées. 
Mais  l'inégale  et  injuste  répartition 
de  la  taxe  qu'il  exigeait,  donna  lieu 
à  des  rixes,  qui  dégénérèrent  en  tu- 
multe et  en  un  pillage  général.  Cinq 
jours  après,  l'incendie  de  la  capitale 
et  le  massacre  des  habitants  eurent 
pour  cause  le  désespoir  de  ces  mal- 
heureux ,  autant  que  la  férocité  des 
Moghols.  (  /^.Tamerlan.)  Le  départ 
de  ces  derniers  ramène  l'anarchie  :  le 
prétendu  empereur  Nosret  accourt  de 
Mewat  avec  "iooo  chevaux  ,  et  s'em- 
pare de  Dehîy  :  il  en  est  bientôt 
chassé  par  Ekbal ,  qui  s'occupe  d'en 
relever  les  ruines  et  d'y  ramener  les 
habitants  fucitifs.  Mais Dehlv n'était 
plus  alors  que  la  capitale  des  pays 
entre  le  Djeinnah  cl  le  Gange.  Le 
reste  de  i'empire  était  dans  un  état 
complet  de  dissolution.  Azym  Khan 
se  rendait  maître  du  Guzarate;  Mo- 
hammed, petit- fds  de  Fyrouz  III, 
entrait  en  vainqueur  dans  Mahaba  ; 
et  Khizer  jetait  les  fondements  de  sa 
grandeur  future,  dans  les  provinces- 
que  Tamerlan  lui  avait  cédées.  En 
8o3,  Ekbal  vainquit  Schcms-eddyn, 
gouverneur  de  Biana,  et  le  força  de 
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se  joindre  à  lui.  Klïodja  Djclian ,  roi 
de  rJnde  orientale,  venait  de  mou- 
rir ,  laissant  jiour  sncrcsscnr  son  (ils 
adoplil'  Muharck-Chah.  Ekbal  vent 
enlever  (^anoudjc  à  ce  dernier  ;  il 
marche  accon)j)agne'  de  Schems  cd- 
dyn ,  et  de  Bahadour ,  prince  de 
Mewat.  Arrête  ,  deux  mois  ,  sur 
les  bords  ilu  Gange,  par  Mo])arck, 
et  contraint  de  battre  en  retraite,  le 
perlîde  se  dédommage  de  ce  revers 
en  assassinant  ses  deux  allies,  et 
en  s'emparant  de  leurs  c'ials.  Telle 
était  la  situation  de  l'Indoustan  , 
k»rsqne  le  sultlian  Mahmoud  re- 
parut sur  la  scène,  en  8o4 ,  sans 
y  jouer  un  rôle  plus  brillant.  Peu  sa- 
tisfait de  DjarCar-Khan,  roi  de  Gu- 
/aratc,  il  le  (piitta  ])our  se  retirer  à 
Malava  ,  d'où  bientôt  il  revint  à 
Delily,  SU!'  l'inviiation  d'Ekbal, 
qui  le  rediiisit  à  une  pension,  sans 
jui  donner  là  moindre  part  au  gou- 
vernement. l']kbal  ayant  pris  Ca- 
ïioudjc  à  Ibrahim  ,  trère  et  succes- 
seur de  Mobaiek,  le  sulthan  fjui 
avait  suivi  son  tyran  dans  cette  ex- 
pédition, lui  échappa  au  milieu  d'une 
parlie  de  chasse,  espérant  trouver 
auprès  d'Ibralam  plus  de  déférence 
et  de  respect  ;  mais  l'orgueilleux 
vassal  fit  intimer  à  son  maître  I'oj:- 
dre  de  sortir  à  l'instant  de  son 
camp ,  et  défendit  même  qu'on  pour- 
vût à  ses  besoins  les  plus  pressants. 
Accable  de  ce  coup  inattendu,  Mah- 
BîOiid  fut  oblige  de  retourner  à  Ca- 
iioudje.  Ekbal  voulut  bien  lui  laisser 
le  gouvernement  de  cette  place , 
qu'il  lâcha  néanmoins  de  lui  oter 
îrois  ans  après ,  sans  y  réussir.  Les 
attentats  dece  factieux  approchaient 
de  leur  terme:  n'ayant  pu  vaincre 
Beliram  ,  gouverneur  de  Samanah  , 
il  fit  alliance  avec  lui ,  afin  de  mieux 
le  tromper,  et  ils  joignirent  leurs 
forces  pour  alîafjuer  Khizer,  dan$ 
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Monltan.  Apres  une  victoire  qu'ils 
remportèrent  sur  quelques  raiahs 
voisins,  i^kbal  se  saisit  de  Jiehram, 
el  le  fit  ècorrher  vif.  Celte  mort  fut 
vengée  presqu'aussitôt.  Le  monstre 
fut  tiiè  dans  une  bataille  que  Khizer 
lui  livra  près  d'Adjoudan,  (  'Mi  nov. 
i4o4  ).  A  cette  nouvelle,  iVîahmoud- 
Chah  accoiu'ut  à  Dchly,  et  remonta 
snr  le  trône.  Mais  sans  s'inquiéter 
des  projets  et  des  monveinenls  de 
Khizer  ,  il  se  contenta  d'envoyer 
Daulah-Lody,  contre  Behram,  fils 
du  malheureux  gouverneur  de  Sa- 
manah ,  ei  retourna  goûter  les  char- 
mes du  repos  à  Canoudje.  Ibrahim 
vint  l'y  attaquer*  et  après  quelques 
escarmouches  ,  le  sullhan  se  vit,  à 
regret  ,  oblige  de  reprendre  le  che- 
min deDehly.  Sa  conduite  hautaine, 
jDcu  convenable  à  sa  fâcheuse  situa- 
tion, lui  ayant  aliène'  l'affection  de 
ses  troupes ,  elles  l'abandonnèrent 
d'un  commun  accord.  Ibrahim  ,  in- 
forme' de  cette  de'sertion  ,  traversa 
le  Gange;  et  il  menaçait  la  capitale  , 
lorsqu'une  autre  guerre  le  rappela 
dansDjihanpour.En  décembre  1 4o6, 
Daulah-Lody  vainquit  Behram ,  et  le 
fit  prisonnier  ;  mais  il  fut  lui-même , 
peu  de  temps  après  ,  oblige'  de  fuir 
devant  Khizer.  Ce  dernier  devenait , 
de  jour  en  jour^  plus  redoutable  : 
au  lieu  de  le  ménager,  Mahmoud  s'en 
fit  un  ennemi  irréconciliable  par  des 
hostilités  qu'il  commit  en  personne^ 
sans  motif  et  sans  succès.  Le  désir 
de  la  vengeance  conduisit  deux  fois 
Khizer  sous  les  remparts  de  Dehly  .- 
mais  deux  fois  la  disette  de  vivres  et 
de  fourrages  obligea  le  roi  de  Moul- 
tan  à  regagner  ses  états.  Délivré  de  ce 
pressant  danger,  Mahmoud  ne  prit 
aucune  ])récaiition  pour  se  garantir 
d'une  nouvelle  attaque.  Ce  prince 
faible,  indolent,  aussi  mauvais  guer- 
rier que  mauvais   politique,   dont 
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runique  vertu  était  une  insensibilité  re,  l'an  804  (  ^^o'i  );  et  ce  fut  lui 
absolue  au  milieu  des  plus  grandes  qui ,   après  la  déroule   de    l'armée 
disgrâces,  fit  désormais  de  la  chasse  olliomane  ,  se  mit  à  la  poursuite  de 
sa  principale  occupation.  L'ardeur  Bajazet  I,  tailla  en  pièces  son  es- 
avec  laquelle  il  s'y  livra ,  lui  causa  la  corte ,  le  fit  prisonnier  ,  et  l'amena , 
maladie  dont  il  mourut  au  mois  de  les  mains  liées ,  au  camp  du  vain- 
dzoul-badjali8i5  (mars  i4i3),dans  queur.  Mahmoud  mourut  dans  l'A- 
la  vingtième  année  d'un  règne  hon-  sic  mineure,  pendant  cette  expédi- 
teux  et  funeste.  Avec  Mahmoud  finit  tion  ,    vers   le    commencement   de 
la  dynastie  des  Mamlouks  turks,  ori-  l'année  80 5  (  fin  de  il\0'i  ).  Sa  mort 
ginairement   esclaves   des    sulthans  fut  naturelle ,  suivant  l'historien  pa- 
Ghaurides ,  fondée  par  Gothb-eddyn  négyriste  Gheryfeddyn-Aly ,  qui  pré- 
A'ibek ,  et  qui  occupa  le  trône  de  tend  même  (jiie  Tamcrlan  versa  des 
Dehly   pendant    deux    cent    vingt-  larmes  quand  il  en  reçut  la  nouvelle: 
cinq  ans,  sous  cinq  familles  dilïe-  mais  s'il  faut  en  croire  AboulGhazy, 
rentes.  Daulah-Lody ,  Patan  ou  Af-  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  ce 
glian  de  nation,  et  d'abord  sccré-  conquérant.  Quoiqu'il  en  soit,  Mah- 
taire  de  Mahmoud  ,  lui  succéda  par  moud  est  le  dernier  khan  delà  race 
le  choix  de  quelques  omrahs;  mais,  de  Djenguyz,  qui  ait  régné  dans  le 
le  4  jiùn   ^4^4?  il  passa  du  trône  Djagataï  (  la  Transoxane,  appelée 
dans  une  prison,  et  fut  remplacé  aujourd'hui  grande  Boukharie).Ta- 
par  Khizer,                           A — t.  merlan  et  ses  fils  négligèrent  de  lui 
MAHMOUD-SULTHAN  KHAN ,  donner  des  successeurs ,  et  demeure- 
issu  d'Okta'i,  fils  de  Djenguyz-Khan ,  rent  maîtres  de  l'cmpîre  ;,  sans  pren- 
fut  placé  sur  le  trône  de  Samarcan-  dre  le  titre   de  khan.   Cet  état   de 
de,  l'an  -y 90  de  l'hégire  (  i388  de  choses  dura  jusqu'à  l'époque  ou  les 
J.-C.  )  ,  après  la  mort  de  sou  père  Tartares  Ouzbeks  reconquirent  l'hé- 
Soïourgatmisch,  par  le  fameux  Ty-  ritage  de  leurs  ancêtres  ,  sur  les  des- 
mour(Tamerlan),  qui,  ne  lui  laissant  cendants  de  Tamerlau.  (  F^.  Schaï- 
comme  à  son  prédécesseur,  que  le  bek  ).\                                  A — t. 
titre  de  khan,  se  réserva  toute  l'au-  MAHMOUD  Ibn Faradj, impos- 
torité.  Cependant  Mahmoud  n'était  leur  arabe,   parut  à  Samarrah,  ou 
dépourvu  ni  de  courage  ni  d'activité;  Sermenraï,  sous  le  règne  du  khalyfc 
et ,  par  une  singularité  dont  l'his-  Motawakkel  ,  qui    avait    quitté    le 
toire  n'offre  peut-être  pas  d'exemple,  séjour  de  Baghdad,  pour  celui  de 
quoiqu'il  fût  par  sa  dignité  le  suze-  cette   ville  ,   fondée  par  son  père, 
rain    de  Tamerlau,  il  lui  obéissait  Mahmoud  s'érigea  en  prophète,  se 
comme  à  son  général  en  chef.   On  fit  même  passer  pour  Moise,  et  par- 
dit  même  qu'il   priait  Dieu  pour  la  vint  à  le  persuader  à  527  misérables 
conservation  des  jours  de  son  op-  comme  lui.  Le  khalyfc   ayant  fait 
presseur.  Il  figura  ainsi  dans  toutes  amener  ces  fanatiques  en  sa  présence, 
les  expéditions  de  ïaraerlan.  On  le  les  condamna  tous  à  une  prison  per- 
vit  commander  l'aile  gauche  de  l'ar-  pétuelle.  C'était  tout  ce  que  méritait 
mée  raoghole  ,  lors  de  l'invasion  de  leur  extravagance;  mais  il  se  montra 
ce   conquérant    dans    l'indoustan  ,  plus  sévère  envers  leur  chef,  qu'il 
l'an  801  (   iSgg  ).  Il  se  distingua  fit  périr  d'une  manière  bizarre:  il 
surtout  à  la  fameuse  bataille  d'Ancy-  obligea  chacun  de  ses  disciples,  l'a» 
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après  l'antre  ,  à  lui  donner  dix  coups 
de  poing  siir  la  tctc;  et  Mahmoud, 
nicurlri  et  fracasse'  par  les  -270 
contusions  qu'il  reçut ,  expira  dans 
ce  supplice  ,  l'an  de  The'gire  235, 
(  84()-5o  de  J.-G.  )  A— T. 

MAHMOUDY  (  Cheiku  al  ),  cin- 
quième sultlian  d'Egvpte,  de  la  dy- 
nastie   des   Mamloiiks    Circassiens 
ou  Bordjites  ,  avait  à  peine  10.  ans, 
lorsqu'un  marchand .  nommé  IMah- 
moud-Chah,le  vendit,  l'an  782  de 
l'he'g.  (  i38i  de  J.-C.  ),  pour  3ooo 
drachmes   d'argent,   au  sulthan   al 
Dhaher  Barkok ,  qui  lui  donna  la 
liberté,  et  le  fît  passer  par  tous  les 
p,rades  de  la  milice  des  mainlouks. 
De  là ,  les  surnoms  de  Malunoudj 
et  de  Dhaheiy,   qu'il  porta  ;  mais 
aucun  auteur  ne  nous  apprend  son 
nom  circassien,  ni  pour  quel  motif 
il  portait  le  titre  de  Cheikh  (  vieil- 
lard,  prince ,  docteur  ).  L'an  802 
(   1 400  ),  il  venait  d'èlre   nommé 
gouverneur  de  Tripoli  par  le  sul- 
than Faradj ,  lorsque  Tamerlan  fît 
son  invasion  en  Svrie.  Tandis  que, 
renfermés  dans  Halep  ,  les  gouver- 
neurs des  autres  places  attendaient 
les  secours  qu'ils  avaient  demandés 
au  sulthan;  Cheikh  Mahmoridy,  à 
la  tête  de  -y 00  cavaliers,   osa  seul 
attaquer  les  Tartares,  et  leur  prit 
quatre  officiers ,  qu'il  fît  pendre  aux 
portes  d'Halep.  Fait  prisonnier  dans 
la  bataille  que  Tamerlan  gagna  sur 
les  mamlouks  près  de  certe  ville,  il 
s'évada ,  et  porta  le  premier  au  Cai- 
re la  nouvelle    que  ce   conquérant 
s'était  retiré,  après   avoir  2>i'is    et 
saccagé  Damas.  (  V.  Faradj  ,  XIV, 
148  ,  et  Tamerlan.  )  Pourvu  alors 
du  gouvernement  de  cette  ville,  il  se 
joignit,  en  807  (  \^o^  ),  au  régent 
lachbak,  qu'une  faction  avait  forcé 
d'abandonner  l'Egypte:  mais  ils  fu- 
rent vaincus^  et^  malgré  sa  soumis- 
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sion,  Mahmoudy  fut  privé  de  son 
gouvernement.  Il  le  recouvra  ,  l'an- 
née suivante  ,  lorsque  Faradj  eut  été 
rétabli  sur  le  trône;  et  il  senit  d'a- 
bord lidèlement  ce  priuce,  pendant 
la  révolte  de  Djakam.  Chassé  de  Da- 
mas par  les  partisans  de  ce  dernier, 
il    v   rentre   avec    le    sulthan ,   qui 
bientôt  le  f  lit  arrêter  inconsidéré- 
ment. Mahmoudy  s'échappe,  sur- 
prend Damas  pendant  l'absence  de 
Neurouz,   son   successeur;   mais  il 
l'abandonne  ,  en  apprenant  la  mort 
d'Yachbak,  vaincu  par  cet  émyr  ,  et 
il  fait  la  paix  avec  ce  dernier,  qui 
lui  cède  le  gouvernement  de  Tripoli. 
Quoique  le  sulthan  eût  désapprouvé 
cette  cession  ,  il  pardonna  à  Mah- 
moudy, qui  refusa  néanmoins  les  pa- 
tentes de  gouverneur  de  Damas,  par- 
ce qu'on   exigeait  qu'il  se   déclarât 
contre  Neurouz,  son  nouvel   allié. 
Mahmoudy  ne  tarda  pas  cependant 
à  se  brouiller  avec  lui,  et  le  força 
de  se   retirer   chez  les  Turkomans 
de  Malatié.  Pour  se  justifier  dans 
l'esprit  du  sulthan ,  il  lui  adresse  un 
acte  signé  des  cadhis ,  et  des  princi- 
paux de  Damas ,  attestant  sou  obéis- 
sance c^t  sa  soumission  :  mais  il  élude 
de  livrer  les  partisans  de  Neurouz  ; 
et ,  bravant  les  menaces  de  son  sou- 
ve  ain,  il  les  remet  en  liberté,  et  se 
réconcilie  avec  l'emyr.  Faradj  étant 
venu  en   Syr.e,  l'an  812   (1409), 
force  Mahmoudv  d'évacuer  Damas , 
et    l'assiège   d  lus   Scrkhod  ,    avec 
l'appareil  le  plus  formidable.  Le  re- 
belle découragé  implore  la  clémen- 
ce du  sulthan  ,  qui  lui  pardonne,  et 
le  nomme  au  souvernement  de  Tri- 
poli.  Bientôt  Mahmoudy  parvient  à 
enlever  celui  de  Damas  à  Neurouz  , 
qui  venait  de  se  soumettre.  Il  assiège 
cet  émvr  dans  Hamah,  bat  les  trou- 
pes envoyées  à  son   secours ,   sans 
cesser ,  pour  cela,  de  protester  de  sa 
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idelite  envers  le  sultban ,  et  de  reje-  d'atabek  ou  de  rëgent ,  et  suit  en 

er  tous  ses  torts  sur  Ncurouz,avec  Egypte  le  khalvfc  -  sulthan  :  mais 

eqiiel  il  ne  laisse  pas  de  se  réconci-  voyant  que  ce  prince  ,  en  se  logeant 

ier  une  seconde  fois.  Poursuivis  par  dans  le  château  du   Caire,  au  lieu 

^aradj  ,   jusqu'à  l'extrëmité  de   la  d'occuper  le  palais  de  ses  prëdcces- 

Jyrie ,  en  8i3    (i4io),  ces   deux  seurs ,    manifestait    l'intention    de 

actieux  évitent  une  bataille,  et  re-  g.tuverncren  maître;  il  ne  s'altacba 

'^enant  sur  leurs  pas  ,  i's  entrent  en  qu'aie  rendre  désagréable  aux  émyrs 

igypte ,  et  se  rendent  maîtres  du  et  au  peuple ,  le  dépouilla  insensi- 

Zanc  ,  où  Mahmoudy  se  popularise  blement  de  toute  son  autorité,  le  dé- 

n  maintenant  l'ordre  le  plus  par-  posa  enfin ,  après  un  règne  de  sept 

ait.  Il  attaque  le  château,  dansl'in-  mois,  et  se  fit  proclamer   sulthan, 

ention  de  placer  sur  le  trône  le  fils  avec    les    surnoms    de    roi    triom- 

le  Farad)  ;  mais  il  décampe  à  l'ap-  phant,  et  j^ère  de  la  victoire ,  l'épée 

)roche  du  sulthan,  se  retire  à  Suez,  de  la   relioion.  Ce   prince,   retenu 

>ù  il  pille  les   magasins  des  mar-  par  la  goutte ,  n'ayant  pu  se  rendre 

hands,  et  va  s'emparer  de  Krak.  en  Syrie,  où  Neurouz  refusait  de  le 

jurpris  au  bain  par  les  habitants  reconnaître,  faillit  à  périr  au  Caire  , 

évoltés,  il   se  sauve  dans   le  châ-  victime  d'une  conspiration.  Enfin, 

eau.  Faradj  vient  l'y  assiéger  ,  le  le  3o  avril  i4i4  i  ^^   vainquit    cet 

éduit  à  capiluler,  lui  pardonne  en-  émyr,  qui  avait  rejeté  toutes  condi- 

ore  ,   lui  donne   le  gouvernement  tions  de  paix,  l'assiégea  dans  Da- 

i'flalep,  et  à  Neurouz,  celui  de  Tri-  mas  ,  le  réduisit  à  capituler,  le   1 1 

>oli.   De  nouvelles  entreprises  des  juillet;  et  l'ayant  abusé  par  un  ser- 

ebelles  obligent  le  sulthan  de  rêve-  ment  supposé  de  respecter  ses  jours, 

lir  en  Syrie  :  ils  fuient  d'abord  de-  il  le  fit  arrêter  ,  et  mettre  à  mort  en 

ant  lui  ;  mais  leur  armée  se  gros-  prison   avec   ses  principaux  adhé- 

issant  par  la  désertion  d'une  partie  rents.   Il  parcourut   alors    la    Syrie 

le  la  sienne,  il  est  battu  et   investi  en  vainqueur  ,  et  y  rétablit  la  paix, 

ans  Damas.  Chacun  des  deux  émyrs  A  la  faveur  des  derniers   troubles, 

oulait  régner  seul;  l'ambition  allait  les  Cypriots  avaient  pillé  les  cotes 

es  désunir:   leur   commun   intérêt  de  cette  province:  le  sullhan  ,  usant 

es   retint    encore.  Ils  avaient   fait  de  représailles ,  envoya  des  troupes 

«risonnier  la  khalyfe  Mostain  Bil-  en  Cypre  ;  ces   hostilités    durèrent 

ah  ,  dans  la  dernière  bataille;   ils  i4  'ins.  Eu  8i8  (  i4i5  ),  la  révolte 

!ii  rendent   la  liberté,  le  contrai-  de  Kanbai ,  gouverneur  de  Damas  , 

;ncnt   de   prononcer  la  déposition  rappela  Mahmoudy  en   Syrie;  il   y 

lu  sulthan  ,  le  25   moharreni   Si  5  g'ig"^   une   bataille   vivement   dis- 

1 412),  et  d'accepter  lui-  même  ce  putée,  et ,  par  la  mort  du  rebelle, 

itre  dangereux.  Enfin,  le  16  safar  anéantit  ses  espérances  et  son  parti. 

28   mai  ),    Faradj   est    arrêté   et  Respecté  en   Svrie   et   en    Egypte  j 

nassacré  dans  le  château  de  Damas,  il  se  rendit  redoutable  à  ses  voisins. 

\\nes    cette    révolution  ,    Neurouz  II  se  fit  céder  Tarse,  parle  prince 

jCste  pour  gouverner  la  Syrie,  avec  de  Caramanie,  et  Sis,  par  les  Ar- 

^n   pouvoir  absolu.   Cheikh  Mah-  méniens;  il  battit,  par  ses  généraux, 

fioudy  ,   envieux    du    lot    de    son  les  troupes  de  Cara -Iloug-Olhman  ^ 

iyal ,  accepte  à  regret  les  fonctions  chef   des   Turkomans    du    mouton 
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hlancj  et  celles  de  Cara-Yoïisonf , 
fondateur    de  la  dynastie  du  mou- 
ion  noir,  qu'il  obligea  de   repasser 
l'EutVate,  eu  821  (  1418).  F.  Gara- 
YousouF,   VII  ,    94.    Tandis  qu'il 
s'appliquait  à  rétablir  la  discipline 
militaire,  la  famine  et  la  peste  ayant 
désole'    successivement     l'Egypte  , 
fournirent    au    sullhan     l'occasion 
d'exercer  sa  bienfaisance.  Dans  le 
même  temps  ,  son  fils  Saremy-lbra- 
liini  alla  punir  les  incursions  de  Mo- 
liaramed,  prince  de  Caramanie  ;  il 
entra  dans  l'Asie  mineure,  fît  faire, 
dans  Cësarëe ,  la  kliothljali ,  au  nom 
de   son  père ,  pénétra  jusqu'à  Ico- 
nium,  s'empara  de  Larenda,  capi- 
tale de  la  Caramanie ,  ravagea  tout 
le  pays ,  et  revint  déposer  ses  lau- 
riers et  son  butin  aux  pieds  de  son 
père,  qui  eut  la  douleur  de  le  perdre 
peu  de  temps  après.   Les  infirmi- 
te's  du  sulthan  ne  firent   alors  que 
s'accroître  ;  force  de  renoncer  à  la 
chasse ,  aux  voyages  ,  il  ne  fit  plus 
que  languir ,  et  mourut  au  Caire ,  le 
ç)  moliarrem  824  (  1 4  janvier  1 4^  i  ), 
agëde  54  ans ,  après  en  avoir  règne' 
Luit  et  demi.  Cheikh  Mahmoudy  est 
un  des  meilleurs  souverains  qui  aient 
gouverne  l'Egypte;  les  grandes  qua- 
lite's    qu'il   montra    sur    le    trône , 
firent  oublier  la  conduite  tortueuse 
et  perfide  qui  l'y  avait  porté:  il  eut 
presque  toujours  les  armes  à  la  mainj 
mais ,  plus  heureux  ou  plus  habile 
que  ses  prédécesseurs ,  il   triompha 
de  tous  ses  ennemis.  On  lui  reproche 
d'avoir   aime   à  répandre  le  sang, 
et    d'avoir   ete   presqu'aussi    avide 
que   Barkok  ,  son   ancien   maître  ; 
mais  si  l'insubordination  des  mam- 
louks  l'obligea  de    recourir  à  des 
rigueurs  nécessaires  ;  si  sa  propre 
sûreté'  fît  tomber  les  têtes  et  con- 
fisquer les  jjiens  de  plusieurs  chefs 
de  rebelles  ^   il  mérita  l'amour  du 
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peuple ,  qu'il   traita  toujours   avec 
douceur  et  bonlë.  Le  bonheur  de  ses 
sujets  et  les  soins  du  gouvernement 
l'occupaient    sans   cesse.   Dans    un 
tem])s  de  famine,  il  avait  ordonné 
des  jeûnes  et  des  prières  publiques; 
il  observait  les  uns ,  et  assistait  aux 
autres.  Un  jour  qu'il  s'y  rendait,  un 
pauvre  homme  ayant  fait  des  vœux 
pour  sa  prospérité  :  «  Priez  Dieu  , 
w  dit  le  sulthan,  de  nous  délivrer  du 
»  flcau  qui   nous  amène  ici  ;  car  je 
»  ne  suis  qu'un  d'entre  vous,  w  Un 
autre  acte  d'humilité  ne  lui  valut  })as 
moins  de  parlisans.  Il  voulut  qu'en 
récitant   la   khothbali  ,  le  khatib , 
après   avoir   prononcé  les  noms   de 
Dieu    et    de   Mahomet  ,    descendît 
un  degré   pour  prononcer  celui  du 
sullhan.  Mahmoudy  aimait  les  sa- 
vants, et  les  admettait  dans  sa  fa- 
miliarité. Il   fonda  plusieurs    mos- 
quées; et  celle  qu'il  fit  bâtir  au  Cai- 
re, avec  les  marbres  qu'il  avait  ras- 
semblés à  grands  frais,    surpassait 
en  beauté  les  autres  temples  de  cette 
capitale.   Il    avait    fait   reconnaître 
pour  son  successeur,  son  fils  Ahmed, 
âgé  de  17  mois,  qui  fut  immédiate- 
ment proclamé  sous  le  litre  de  Mod~ 
ha/J'er  (  le  victorieux.  )  Mais  au  bout 
de  7  mois  20  jours ,  l'atabek  Thatar, 
qui  avait  épousé  la  mère  de  cet  en- 
fant, le  confina  dans  le  château  du 
Caire ,  s'empara  du  trône ,  et  prit 
les  surnoms  de  Dhaher  Sdif  eddyn 
(  l'illustre  et  l'épéc  de  la  religion  ); 
Thatar  mourut  trois  mois  après,  et 
son   fils  Mohammed  Saleh  Nassir- 
eddyn ,   âgé  de  dix  ans  ,  après  un 
règne  de  quatre  mois,  fut  traité  par 
l'emyr   Barsébai  ,   comme  il   aAait 
traité  lui  même  le  fds  du  Cheikh 
Mahmoudy.    (   V.  Barsebaï  ,  III , 
433.  )  A— T. 

MAHOMET  ,  ou  suivant  l'ortho- 
graphe  et  la  prononciation  des  orieii- 
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taux,  Moliainmcd  (i),  surnomme 
Abou'l  Cassem  ,  prophète  et  législa- 
teur des  Musulmans,  fondateur  de 
rem])ire  arabe,  et  delà  religion  à 
laquelle  il  a  cîonne'  son  nom ,  naquit 
à  la  Mekke  ,  le  lo  novembre  670  de 
J. -C. ,  suivant  ro])inion  la  jilus 
probable.  Son  origine  n'ëlait  point 
obscure  ;  il  était  de  la  tribu  de 
Coraïscli  ou  Koréisch,  la  plus  illus- 
tre parmi  les  Arabes  ,  puisqu'elle 
descendait  en  ligne  directe  d'Ismaël, 
fils  d'Abraham  ('2) ,  et  qu'elle  pos- 
sédait,  depuis  cinq  générations,  la 
souveraineté  de  la  Mekke  (3),  et 
l'intendance  de  la  Ca<i'bali  (4).  ÎSous 
supprimons  le  récit  des  prodiges 
qui,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs 
orientaux,  éclatèrent  lors  de  la  nais- 
sance de  Mahomet  j  et  nous  devons 
prévenir  les  lecteurs  que  les  détails 
de  la  vie  de  cet  bomrae  célèbre  ne 
nous  ayant  été  transmis  que  par  les 
traditions  et  les  écrits  de  ses  i'isci- 
pies  ,  la  critique  permet  de  révoquer 
en  doute  beaucoup  de  circonstances 
dont  l'enlhousiasme  ou  la  crédu- 
lité des  premiers  musulmans  a  sans 
doute  embelli  le  récit  de  sa  vie  pu- 
blique et  privée.  A  l'âge  de  deux 
mois,  il  perdit  son  père  Abdallah. 
(  Foj.  Ajîdallah,!,  49);  et  il 
n'avait    que    six    ans  ,   lorsque    la 


(i)  L"  nom  de  IMohainmed ,  fjiii  signifie  loué  , 
clofific  ,  lui  fut  donné  par  sou  aïtul.  On  Ifi  nomme 
iuissi  Ahrwd  ,  nom  qui  a  prt'sque  la  même  significa- 
tion que  Moliammed. 

(■>.)  Les  auteurs  araîies  ne  s'accordent  point  sur  le 
noinlire  de  génoralioiis ,  depuis  Isiuaël  jusqu'il  Malio- 
jiiet  :  les  nus  en  comptent  3o  ,  et  les  autres  tic  ;  uaais 
«e  (Icriiiev  nombre  même  parait  iiiSidlisaul.  Au  sur- 
plus ,  ils  con\icnncnt  Ions  qu'il  y  e^i  avait  7.1  ,  depuis 
Adnan  ,  i'uu  des  desecndai  Is  d'Ismaël  ,  jusqu'à  Mahu- 
inet ,  et  ils  «C  varient  qu(  sur  le  nombre  de  celles  qui 
remouleul  d'Adiiau  à  Ismaël. 

('!)  Le  gouvernement  de  la  Mekke  était  une  sorte 
de  république  aristocratique  ,  dirijice  d'abord  par  6  , 
8,  el  enfin  .  par  10  nw.uistrals  héréditaires ,  ciiargcs 
chacun  d';itlributioiis  dificrentrs,  el  qui  formaient  un 
sénat  ,  présidé  par  le  plus  âge  d'entre  eux. 

(41  C'est  le  temple  de  la  Mckke  ,  fondé,  dit-on, 
par  Abrabaui  ,  el  potu-  lequel  les  Arabes  ont  toujours 
eu  la  plus  grande  vcucration. 
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mort  lui  enleva  aussi  sa  mrie  Amc- 
nah ,  la  plusbclle  el  la  plus  vcîtueuse 
femme  de  sa  tribu.  Abdal  Molhalleb  , 
aïeul  de  l'orphelin  qui  était  resté 
sans  fortune  ,  le  recueillit  dans  sa 
maison  ,  et  lui  témoigna  plus  de  ten- 
dresse qu'à  ses  propres  lils,  auxquels 
il  disait  souvent  :  Aoiis  devons  avoir 
grand  soin  de  cet  enfant.  Il  mourut 
lui-même  deux  ans  après  (i),  et  le 
recommanda  spécialement  à  sou  fils 
Abou-Thaleb,  qui  eut,  après  lui,  la 
principale  autorité  à  la  Mekke, 
comme  chef  des  Coraïschites.  Abou- 
ïhaleb  remplit  fidèlement  les  in- 
tentions de  son  père;  il  se  chargea 
de  son  neveu ,  et  l'éleva  dans  le  com- 
merce, profession  exercée  de  temps 
immémorial  par  les  Arabes.  Maho- 
met avait  douze  à  treize  ans,  lorsque 
son  oncle  le  mena  en  Syrie,  dans  un 
voyage  lelatif  aux  afTaires  de  son  né- 
goce. Ils  descendirent  à  Bostra,  dans 
un  monastère  où  un  moine  nestorien 
nommé  par  les  écrivains  arabes  Bo- 
haira ,  el  qtie  l'on  croit  avoir  porté 
chez  les  Grecs  le  nom  de  Sergiiis , 
leur  donna  l'hospitalité,  avec  autant 
de  cordialité  que  de  magnificence. 
On  prétend  que  ce  moine  piésagea 
dès-lors  la  grandeur  future  de  Ma- 
homet, et  qu'il  exhorta  Abou-Tlia- 
leb  à  prendre  garde  que  son  neveu 
ne  tombât  entre  les  mains  des  Juifs. 
En  ellel,  Mahomet  se  faisait  déjà 
remarquer  par  ses  réponses  judi- 
cieuses ,  par  la  justesse  de  ses  ex- 
pressions ,  la  régularité  de  sa  con- 
duite ,  et  ]}ar  une  sincérité  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  actions,  qui  lui  va- 
lut, de  la  part  de  ses  compatriotes, 
le  surnom  d'-rïZ  Amin  (  le  Fidèle  ). 


(i")  Abdal  Blothallcb,  mourut  à  I09.  ans  ;  il  eut  i?. 
(Ils  ,  dont  les  principaux  furent  Abou-Tbalcb  ,  père 
d'A.lv  ,  Abbas,  duquel  sont  descendus  les  klialylés  Ab- 
bassidcs,  Ham7ah  ,  el  Abdallah,  le  plus  jeime  ,  qui  fu4 
pire  de  iMahouiet. 
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Ce  fut  à  IVigo  do  quatorze  .iiis,  sui- 
vant Al)()ul-Fc(la  ,  ou  de  viii^rt ,  sni 
Tant  d  autres  ailleurs ,  (ju'il  (it  ses 
premières  armes  ,  sous  sou  oncle 
Ahou-Tlialel) ,  dans  une  gucire  que 
les  Curaischiles ,  et  les  Kcnaniles 
leurs  allies  ,  soutinrent  d'abord  avec 
desavantage,  puis  avec  un  succès 
décisif,  contre  les  Havazenites  ,  qui 
avaient  viole  le  territoire  sacre  de  la 
l\îckke.  Mahomet  ayant  atteint  sa 
25«.  année ,  ses  lalenis  et  sa  probité 
déterminèrent  une  jeune  veuve , nom- 

VYH  Mit ^^<  1  ^^''''  K"^«^^^A„, 
A  AU ,  65b  ) ,  a  le  mettre  à  la  tête  de 
ses  atlaires,  et  ensui(e  à  l'épouser.  11 
avait  35  ans,  iorsque  les  Coraïscliites 
ayant  rebâti,  avec  plus  d'étendue  et 
d  élévation  ,  le  tem]de  de  h  Caabab  , 
qu'une  femme  avait  incendié  en  y 
brûlant  imprudemment  des  par- 
fums, une  contestalion  s'éleva  sur  la 
prééminence  entre  les  diverses  tri- 
bus arabes,  quand  d  fallut  placer 
la  pierre  noire  (  i  ).  On  convint  de 
s  en  rapporter  à  la  décision  du  pre- 
mier citoyen  qui  se  présenterait  à  la 
porte  du  temple.  Mahomet  parut  • 
on  le  prit  pour  arbitre.  Il  ordonna 
que  la  pierre,  mise  sur  un  tapis,  fût 
élevée  ainsi  par  des  hommes  de  cha- 
que tribu,  jusqu'à  la  hauteur  où  elle 
devait  être  placée  :  alors  ,  il  la  jirit 
et  la  posa  de  ses  propres  mains.  Bien- 
lot  la  considération  dont  il  jouis- 
sait parmi  ses  compatriotes-,  la  for- 
tune qu'il  avait  actpiise  par  son  ma- 
riage, et  qu'il  avait  augmentée  par 


(ï^  Celte  pierre  est  placée:,  hauteur  dlioinme,  y, 
i  xni  des  anj^lcs  de  la  Caabah.  Soa  origine  se  perd  dans 
la  uuit  des  temps,  et  la  véndratioii  qu'où  lu.  porlo  est 
ii.ndee  sur  des  uotions  fabuleuses.  Les  Musulinaus  la 
regardent  oomuie  le  gage  de  l'alliance  que  Dieu  lit 
avec  les  hommes,  el  ils  croient  quAdani ,  l'ayant  em- 
p<a  tce  eu  sortant  du  paradis  terrestre,  elle  fut  reujise 
l.ar  I  ange  Gabriel  )>  Abraham  ,  lorsqu'il  b:ilit  la 
«..•ahah.  On  a  quelque  raison  de  cioire  que  c'est  uu 
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ses  soins,  éveillèrent,  sans  doute, 
son  ambilion,  et  lui  ins|)irèrent  l'i- 
dée; d'asservir  l'Arabie  ,  et  de  fonder 
un  empire.  Pour  parvenir  plus  sûre- 
nicnl  à  son  but,  il  résolut  de  créer 
luie  nouvelle  religion.  On  pourrait 
croire  même  ,  et  peut  -  être  avec 
quelque  raison  ,  que  son  ambition , 
excitée  par  des  motifs  plus  purs  ,  se 
borna  d'abord  à  vouloir  réformer 
la  religion  de  sa  patrie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tout  concourait  à  favoriser 
ses  desseins  :  les  Arabes,  partagés  en 
un  grand  nombre  de  tribus  rivales , 
étaient  plongés  dans  l'idolâtrie  la 
plus  grossière j  et  quelques-uns  pra- 
tiquaient un  judaïsme  corrompu.  Les 
chrétiens  orientaux  étaient  divisés 
en  une  infinité  de  sectes,  qui  se  per- 
sécutaient avec  fureur.  La  cour  de 
Gonstantinople  s'occupait  de  que- 
relles théologiques  ,  tandis  que  son 
empire  ,  ébranlé  par  de  sanglantes 
révolutions,  était  livré  sans  défense 
aux  ravages  des  Persans.  La  Perse 
elle  -  même  se  trouvait  éçfalement 
epuisee  par  de  longues  guerres  ci- 
viles et  par  les  conquêtes  de  son 
souverain.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances que  M;diomet  crut  pouvoir  se 
donner  pour  inspiré  de  Dieu  ,  pour 
prophète,  pour  apôtre ,  afin  d'établir 
une  I  eligion  dans  laquelle  il  pouvait 
espérer  de  réunir  les  païens ,  les 
juifs,  et  les  plus  relâchés  des  chré- 
tiens. On  ne  peut  pas  douter  que 
ses  relations  commerciales  avec  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  ne 
lui  eussent  donné  l'occasion  de  s'ins- 
truire des  dogmes  du  christianisme 
et  de  la  loi  de  Moïse.  A  ces  connais- 
sances il  joignait  de  grands  moyens 
naturels  pour  réussir  dans  ses  projets  :, 
un  esprit  pénétrant,  une  mémoire 
heureuse  ,  une  éloquence  vive  et 
pressante  ,  une  rare  présence  d'es- 
prit,  uue  fermeté  et  un  courage  inQ-< 
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branlables ,  un  tempérament  fort 
et  robuste  ,  un  maintien  grave  et  im- 
posant ,  une  profonde  connaissance 
des  hommes,  et  cet  art  de  feindre 
et  de  dissimuler,  si  nécessaire  à  un 
ambitieux  pour  enchaîner  et  diriger 
à  son  gre'  la  conscience  et  les  pas 
sions  liuraaines,  et  les  faire  tourner 
au  succès  de  son  entreprise.  Afin  de 
s'insinuer  plus  aisément  dans  les  es- 
prits,il  affecta  long  temps  une  vie  aus- 
tère et  retirée.  Les  cavernes  du  jMont 
Hara  lui  offraient  des  solitudes  pro- 
pres à  la  méditation  ;  il  prit  l'habi- 
tude ,  pendant  quelques  années ,  d'al- 
ler s'y  renfermer  un  mois  entier. 
Enfin,  à  l'âge  de  4^  ans,  il  com- 
mença la  mission  dont  il  se  disait 
chargé.  Il  était  venu  passer  le  mois 
de  raraadhan ,  dans  sa  retraite  or- 
dinaire ;  mais  ,  celte  fois  ,  il  avait 
pris  avec  lui  sa  famille  qu'il  voulait 
d'abord  convertir  à  sa  nouvelle  reli- 
gion. Un  jour,  il  dit  à  sa  femme 
que  l'ange  Gabriel  lui  étant  ap- 
paru ,  la  nuit  précédente ,  sur  la  mon- 
tagne,  s'était  fait  connaître  à  lui, 
l'avait  appelé  Apôtre  de  Dieu,  et 
lui  avait  intimé ,  au  nom  de  l'Eternel, 
l'ordre  de  lire  (i^  et  d'annoncer  aux 
hommes  les  vérités  qui  devaient  lui 
être  révélées.  Les  paroles  que  lui 
adressa  l'ange  Gabriel  sont  ,  suivant 
les  docteurs  musulmans  ,  contenues 
;dans  les  premiers  versets  du  96-. 
'chapitre  du  Coran  [1).  Khadidjah 
crut  aveucrlément  son  mari ,  et  trans- 
portée  de  joie  d'être  la  femme  d'un 


(1)  L'opinion  la  plus  commune  pamii  les  Musu]- 

<ns  ,   est  que  Mahomet  u'avait  point  appris  Îj  lire  , 

que  s  il   lut  alors,    conformément    ù  l'ordre   ce 

111  .  ce  fut  par  ou    prodige  de  la  Toute-Puissance 

■  iiie. 

-•.    Al  Coran ,  ou  le  Coran ,  signifie  lecture  par 

'lence  ;  on  l'appelle  aussi  kitah   ou    kilab  allah 

livre  de  Dieu^^   kelain  schervf^  Ja  parole  sa- 

,  etc.  Au  reste,  les  diux  chapitres  du  Coran, 

iiquésici,  quoique  publié»  les  premiers^  foriutut 

7^«.  (iX^\*.  U«  c«  livre. 
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prophète,  elle  alla  tout  racontera 
son  parent  Varaca  ,  fils  de  Nanfal. 
Cet  homme  qui  avait  lu  l'Ancien  elle 
Nouveau  Testament ,  et  fréquenté  des 
docteurs  juifs  et  chrétiens,  ne  douta 
nullement  de  la  sincérité  de  ce  récit; 
il  assura  même  que  Mahomet  devait 
être  réellement  le  prophète  des  Ara- 
bes. Celui-ci .  informé  de  ce  discours 
par  sa  femme,  revint  à  la  Mekke; 
mais  avant  de  rentrer  dans  sa  mai- 
son ,  il  fit  sept  fois  le  tour  de  la  Caa- 
bah.  Dès  ce  moment ,  il  feignit  d'a- 
voir de  fréquentes  révélations  céles- 
tes ,  et  il  s'occupa  de  faire  des  pro- 
sélytes. Après  Khadidjah,  la  pre- 
mière personne  qui  crut  à  l'apostolat 
de  Mahomet,  fut  Aly,  son  cousin- 
germain,  âgé  pour  lors  de  10  à  12 
ans.  (  V.  Aly,  I,  569.  )  Comn.e 
Abou  Thaleb  ,  père  de  celui-ci,  était 
chargé  d'une  nombreuse  famille , 
Mahomet,  par  reconnaissance  pour 
son  oncle  ,  avait  pris  chez  lui  cet  en- 
fant; et  il  rendait  au  fils  les  tendres 
soins  qu'il  avait  reçus  du  père.  Après 
Aly.  Ziil ,  esclave  de  Mahomet,  re- 
connut son  maître  pour  prophète,  et 
il  en  obtint  la  liberté  pour  récom- 
pense. Mahomet  gagna  ensuite  un 
homme  fort  considéré  parmi  les  Ara- 
bes, et  dont  le  crédit  lui  fut  très-utile; 
c'était  Abou  Bekr  (  i  )  qui ,  dans 
la  suite,  succéda  au  prophète,  et  fut 
le  premier  khalyfc.  '  F.  Abouberr, 
I.  86.  ]  Son  exemple  entraîna  Otb- 
man  ,  fils  d'Affan  (  3^  khalyfc  ); 
Abdalrahman  ,  fils  d'Auf  ;  Saad  , 
fils  d'Abou  Vaccas  ;  Zoba'ir  ,  fils 
d'Awam,  etTalha,  fils  d'Obéid-Al- 
lah ,  qui ,  peu  de  temps  après ,  furei  t 
imités  par  cinq  autres.  Pendant  trois 
ans  ,  Mahomet  se  contenta  d'inviter 
secrètement   ses  amis  à  embrasser 

(1^,  Il  était  magistrat  c\\\\  et  criminel  de  la  JMek- 
ke  ,  et  l'un  des  déccmvirs  qui  composaieut  le  gon>  er-». 
i>i6nc  b«  C4.UC  ville. 
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l'islamisme  (i);   ninis  ,  au  hont  Je 
ce  temps  ,   il  prétendit  que  Dieu  lui 
avait  commande  de  raniioncer  pu- 
bliquement à  tous   les  hommes  ,  et 
cet  ordre  se  trouve  consigne  au  cum 
mencemeal  du  'j^^.  chapitre  du  Co- 
ran. Il  ordonna  donc  à  Aly  de  prépa- 
rer un  grand  repas, et  d'y  inviter  tous 
les  dcsccnuanls  d'Abdal  Mothalleb  , 
afin  «[u'il  ]ni\.  les  instruire  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Les  convives  étaient 
au  nombre  de  quarante  ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  îrois   onc'es  de 
Mahomet ,  Abou  Thaleb  ,   Abbas  et 
Hamzah.    Lorsquon    eut  cesse'    de 
manger ,  IMahomcl  voulut  prendre 
la  parole;  mais  il  en  fut  empêche  par 
Abou  Laheb,  son   cousin-germain, 
qui  engagea  l'assemblée  à  se  séparer. 
Afin  de  remédier  à  ce  contre-temps  , 
Alv  fit  une  nouvelle  invitation  pour 
le  lendemain.  Après  le  repas ,  Maho- 
met  déclara    aux   assistants  ,   qu'il 
était  chargé  de  les  appeler  à  Dieu , 
et  qu'il  leur  offrait  en  son  nom  une  fé- 
licité  parfaite  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  Ce  fut  alors  que  leur  ayant 
demandé  qui  d'entre  eux  voulait  être 
son  lieutenant,  et  le  jeune  Aly  s'étant 
seul    offert  à  le  seconder  dans   son 
entreprise    et  à   exterminer  ses  ad- 
versaires,  Mahomet  l'embrassa,  et 
le  présenta  aux  autres  convives,  en 
leur  disant  :  f'oici  mon  jrère ,  mon 
envoyé  et  mon  khalyfe  (  licuîenanl- 
général  )  ;  respectez-le  ,  et  lai  obéis- 
sez. Un  rire  universel  s'étant  élevé, 
tous  dirent  à  Abou  Thaleb  que  puis- 
qu'il en  était  ainsi ,  c'était  à  lui  dé- 
sormais d'obéir  à  son  fils  (2).  Ma- 
li omet  commença  dès-lors  à  répandre 


^l)  Ce  nom  ,  qui  désigne  parliculièreiurnt  la  rcli- 
gii)n  de  MHh'i::ul ,  %ieiit  d'islam  ,  mot  arabe  qui  c\~ 
yrinie  Taclion  cir  s'abandonner  ;t  Uicii. 

(9.)  Les  Ai-abcs  Oit  le  plus  graud  respect  pour  la 
vieillesse  ;  c'est  toujours  le  plus  âj^é  qui  cornu. a»ide  à 
».^  tribu  ;  aussi  le  mot  de  sdaikh  signiue  «ja)eiu«ut 
vltiltaid  «t  scUneur, 
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sa  doctrine  :  on  l'éconta  d'abord  as- 
sez, patiemment  ;  mais  lorsqu'il  vint 
à  n^procher  à  ses  auditeurs  leur  ido- 
lâtrie et  celle  de  leurs  ancêtres  ,  ils] 
se  déclarèrent  ouvertement  ses  en-1 
nemis,  à  l'exception  d'un  très-j^etit' 
noni})re  qui  embrassèrent  l'islaniis- 
me.  Parmi  les  premiers,  on  comp- 
tait les  ])lus  considérables  des  Co- 
raischites  ,  entre  autres  Abou  Sofyan, 
fils  de  Harb  ,  fils  d'Ommyah    (  i  ) , 
lequel  montra  toujours  la  phis  vio- 
lente animosité  contre  lui.  Le  pou- 
voir dont  Abou  Thaleb  ct;.it  revêtu, 
et  1  intérct  qu'il  portait  a  son  neveu, 
furent  long-temps  d'un  grand  secours 
pour  ce  dernier.  Mais  enfin  les  en- 
nemis de  Mahomet  en  étant  venus 
jusqu'à  les  menacer  tous  les  deux , 
Abou  Thaleb   crut   devoir   avertir 
sérieusement  son  neveu  du  danger 
qu'il  courait ,  et  auquel  il  exposait 
ses   amis.   Le  prophète  ,  incapable 
de   crainte,   dit  à   son  oncle,    que 
quand  même  on  placerait  le  soleil 
à    sa  droite,  et  la  lune  à   sa   gau- 
che ,  il  ne  renoncerait  pas  à  son  en- 
treprise :  en  même  temps,  il  se  leva, 
les  veux  baignés  de  larmes.  Son  on- 
cle,  le  rappelant  avec  douceur,  le 
laissa  maître  de  suivre  sa  volonté, 
et  promit  de  ne  jamais  l'abandonner. 
Il  tint  parole,  et  quoiqu'il  n'eût  point 
embrassé  la  doctrine  de  son  neveu, 
il  continua  d'être  son  plus  zélé  dé- 
fenseur.   Dans    ces    circonstances , 
]Maliomet  fortifia  son  parti  de  deux 
puissants  prosélytes  :  Hamzah,  l'un 
de  ses  oncles ,  et  le  fameux  Omar 
Ibn  al  Khaitab  (  2^.  khalyfe  ).  Le 
premier  embrassa  l'islamisme,  après 
avoir  porté  un  coup  de  sabre  sur  la 
tête  d'un  bomme  qui  avait  insulté 

Vi^  OuHuya'i  (ou  u.icux,  Ommarr/)  était  cousiL- 
gmuiain  d'Ab.lal  MotUallcb  ,  aicul  de  31ab oiuet. 
Ci'est  de  luiq>i'a  |,ris  son  nom  la  dynastie  des  Klialyft» 
Ouiuivades,  [oudé<.-  par  Jloawyali ,  lils  d'Abau  Soi viUi 
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5on  neveu  ;  l'autre  ,  jusqu'alors  un 
les  plus  furieux  autaf^onistes  de  la 
louvelledoctriuc,  fut  couvert!  subi- 
:cment  par  la  lecture  d'uu  chapitre 
lu  Corau  ,  au  momeut  même  oîi  il 
:lierchait  Mahomet  pour  le  tuer.  Les 
persécutions  que  les  Cora'ischites  sus- 
citèrent aux  Musulmans  (i),  furent 
poussées  au  point  que  Mahomet  per- 
mit à  ceux  de  ses  adhérents  qui  n'a- 
vaient aucun  moyen  pour  s'en  ga- 
l'antir,  de  se  retirer  dans  l'Abissinie. 
Cette  première  hégire  ou  fuite  des 
Musulmans  ,  arriva  la  cinquième  an- 
aée  de  la  mission  de  Mahomet.  Le 
Qombre  des  réfusies  monta  succès- 
>ivement  à  quatre-vingt-trois  hom- 
mes ,  dix -huit  femmes  et  quelques 
enfants.  Les  Coraischites  les  firent 
reclamer  inutilement.  Irrites  du  re- 
fus  de  l'empereur   d'Abissiuie ,    et 
voulant  e'touffer  les  progrès  de  la 
Qouvelle   religion,   ils   s'engagèrent 
par  les  serments  les  plus  terribles  à 
ne  point  contracter  de  mariage  et  à 
n'avoir  aucune  espèce  de  commerce 
avec  les  descendants  de  Haschem  et 
d'Abdal  Mothalleb    (2).   Ils    dres- 
sèrent l'acte  solennel  de  cet   aua- 
thème ,   et   le  déposèrent   dans   la 
Caabah.  Deux  factions  se   trouvant 
ainsi  diviser  la    tribu  de  Coraiscli^ 
les   Haschémites  et    les    IMothallc- 
bites,  tant  musulmans  qu'infidèles, 
se  réunirent  tous  sur  une  montagne 
auprès   d'Abou  Thaleb,  leur  chef, 
et  de  Mahomet ,  et  y  demeurèrent 
trois  ans.  Abou  Laheb,  entraîné  par 
sa  haine  contre   le  prophète  et   sa 
doctrine ,  autant  que  paires  conseils 

(i)  Mu<ulman  j  mot  emprunté  des  Persans,  tt 
Rjrme  de  Mmlim  ,  dont  le  pluriel  est  Muslimin  ,  est 
le  nom  jiar  excellence  de  tous  les  peuples  luahomé- 
tans  ,  saus  distinction  f'e  sectes.  11  est  dérivé  d'Islam. 
^  Voyez  la  note  i  ci-dessus  ,  pag.  190  ,  col.  i.  } 

{7.)  Noms  du  bisaïeul  et  du  grand-pèi-e  de  Maho- 
met; leurs  descendants  formaient  la  princi))ale  bran- 
che de  la  tribu  de  Coraïsch.  Abd  Scluius  pti«  d'Oui- 
MijaU  «tait  frèrtt  dt;  QiKitUem. 
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de  sa  femme,  sœur  d'Abou  Sofyan^, 
fut  le  seul  qui  passa  du  côté  des  au- 
tres Coraischites.  Cinq  ans  plus  tard, 
Mahomet  dit  à  son  oncle  que  Dieu, 
ayant  en  horreur  le  décret  de  cette 
tribu  contre  les  Haschémites,  avait 
permis  que  l'acte  en  filt  rongé  par 
un  ver  ,  de  manière  qu'il  n'en  restait 
plus  que  l'endroit  où  était  le  nom  do 
Dieu.  Le  fait  s'élant   trouvé   vrai , 
le  décret  fut  annulé,  sur  la  demande 
d'Abou  Thaleb.  Ce  fut  le  dernier  ser- 
vice que  celui-ci  rendit  à  sou  neveu. 
Il  mourut  âgé  de  plus  de  80  ans  ,  au 
mois  de  chanal  de  la  même  année  , 
(  la  dixième  depuis  la  mission  de 
Mahomet  ) ,  sans   avoir  embrassé 
l'islamisme ,  quoiqu'on    ait  avancé 
qu'avant   d'expirer,  il  prononça   la 
profession  de  foi  musulmane  (  i  ). 
La  même  année,  que  les  IMusulmans 
ont  appelée  Vannée  de  deuil,  ]\la- 
liomet  vit  encore  expirer  Khadidjah, 
son  épouse.  Cette  double  perte  lui 
fut  d'autant  plus   sensible,  que  les 
biens  et  l'autorité  de  sou  protecteur 
passèrent  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis qui ,  devenus  plus  puissants  , 
n'en  furent  que  plus  acharnés  contre 
lui.  lis  l'insullaient  pendant  ses  priè- 
res, et  jetaient  des  ordures  dans  ses 
aliments.  Mahomet ,  se  voyant  sans 
appui    contre   les    persécutions    de 
ceux   même    des    Coraischites    qui 
ç'taient  ses  proches  parents  ,  ou  qui 
avaient  été  ses  amis ,  crut  trouver 
un    asile   à    ïa'ief ,    ville   située    à 
soixante  milles  de  la  Mekke,  où  l'on 
prétend  que  son  oncle  Abbas  faisait 
sa  résidence.  Mais  accueilli  froide- 
ment par   les  uns  ,  méprisé  par  les 
autres ,  assailli  par  la  populace ,  il  fut 
obligé  de  sortir  précipitamment  de 
cette  ville  un  mois  après  y  être  ar- 


(i)  Elle  se  borne  à  ces  mois  :   Il  n'y  a  d'autre 
di(fii  (]ut  Di$u  ;  Mahomet  esl  l'apôtre  d:  Dieu, 
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rive,  et  cic  se  cacher  clans  un  jardin. 
De  retour  à  la  Mckke ,  les  avanies 
qu'il  y  éprouva  de  nouveau  ,  le  dé- 
terminèrent à  clierclier  des  j^arlisans 
dans  les  autres  cantuus  de  l'Arabie. 
A  l'époque  de  la  solennité  du  pèle- 
rinage, au  milieu  du  concours  de 
toutes  les  tiibus,  il  prêcha  dans  les 
places  publiques,  et  jDarla  contre 
l'idolâtrie ,  avec  force  :  mais  Abou 
Laheb  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  s'opposer  à  ses  efforts  ,  et  de  le 
décrier  comme  l'ennemi  des  dieux 
qu'adoraient  les  tribus  arabes.  Ma- 
homet y  fit  cependant  quelques  pro- 
sélvtes,  entre  autres  six  habitants 
de  Yathreb,  de  la  tribu  juive  de 
Khasradj,  qui  jurèrent  de  le  sou- 
tenir de  tout  leur  pouvoir.  De  retour 
dans  leurs  foyers ,  ces  néophytes 
exaltèrent  l'islamisme,  et  y  attirè- 
rent un  grand  nombre  de  leurs  com- 
patriotes. Une  ancienne  rivalité ,  fon- 
dée sur  la  différence  de  leur  origine 
et  sur  des  intérêts  mercantiles,  exis- 
tait entre  les  habitants  de  la  Mekke  et 
ceuxde  Yathreb.  Ces  motifs  suliirent 
pour  engager  ces  derniers  ,  parta- 
gés en  deux  tribus,  à  oul^lier  les 
querelles  qui  les  divisaient  aussi 
entre  eux,  et  à  s'attacher  au  pro- 
phète ,  en  haine  des  Cora'ischiles 
qui  s'étaient  déclarés  contre  lui.  On 
nomma  ces  nouveaux-convertis  al 
Ansar  ou  Ansariens  ,  c'est-à-dire 
auxiliaires ,  parce  qu'ils  s'engagèrent 
à  secourir  et  à  défendre  Mahomet 
contre  ses  ennemis.  En  effet,  douze 
d'entre  eux  vinrent  a  la  Mekke,  dans 
la  douzième  année  de  sa  mission,  et 
prêtèrent  serment  entre  ses  mains(  i  ). 

(i)  Il  (st  essentiel  d'obstrver  que  jusqu'alors  il 
n'était  point  question  dans  ce  serment  de  s'engager  à 
prendre  les  aiines  pour  la  défense  de  la  nouvelle  re- 
ligion. Les  prosélvtes  s'obligeaient  seulement  a  ne 
reconnaître  qu'un  seul  Dieu,  à  s'abstenir  du  vol  et  de 
la  foniicaliou  ,  tt  à  ne  pas  mettre  à  mort  leurs  en- 
fants ,  couluma  baibave  que  pratiquaient  les  Arabes 
païens. 
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Mahomet  fit  accompagner  ces  nou- 
veaux prosélytes  ,  à  leur  retour,  à 
Yiithrcb,  parMosab,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux adhérents,  chargé  d'instruire 
plus  à  fond  leurs  concitoyens  ,  des 
lois  et  des  cérémonies  de  sa  religion. 
T.es  progrès  de  Mosab  furent  si  rapi- 
des ,  qu'en  peu  de  temps  il  n'y  eut 
pas  une  maison  dans  Yathreb,  où  il 
ne  se  trouvât  au  moins  un  musulman. 
L'année  suivante  ,  Mosab  en  amena 
75  à  la  Mekke ,  chargés  d'expri- 
mer leur  dévoûment  au  Prophète. 
Mahomet  vint  les  rejoindre  pen- 
dant la  nuit  sur  la  colline  al  Akaba  , 
accompagné  de  son  oncle  Abbas, 
qui,  malgré  son  attachement  à  l'an- 
cien culte  ,  était  dans  les  intérêts 
de  son  neveu  (i).  Abbas  dit  aux 
Ansariens  ,  que  Mahomet ,  protégé 
par  sa  naissance  et  par  le  crédit  de 
sa  famille  ,  pouvait  demeurer  en  sû- 
reté à  la  Mekke ,  et  n'avait  besoin 
d'aucun  secours  étranger  ;  mais  que 
néanmoins  son  plus  vif  désir  était  de 
chercher  un  asile  dans  leur  ville.  «  Si 
donc  ,  ajoute-t-il ,  vous  prenez  l'en- 
gagement de  le  défendre  envers  et 
contre  tous,  je  consens  à  ce  que  vous 
souhaitez  ;  si ,  au  contraire,  vous  de- 
vez jamais  l'abandonner  et  le  trahir, 
laissez-le  parmi  nous. «Les  Ansariens 
ayant  renouvelé  leurs  protestations 
de  fidélité,  Abbas  invita  Mahomet 
à  se  rendre  à  leurs  vœux.  Alors  le 
prophète  ,  après  avoir  récité  quel- 
ques versets  du  Coran ,  leur  dit  : 
w  J'accepte  vos  offres  à  condition 
»  que  vous  combattrez ,  pour  ma  dé- 
»  fense ,  toM  ceux  que  vous  avez  cou- 
»  turae  de  combattre  pour  défendre 
»  vos  femmes  et  vos  enfants.  »  Si 
nous  mourons  pour  votre  cause,  lui 

{1)  Abbas  avait  l'iutendance  du  puits  sacre  de 
Zeinzein  .  et  des  eaux  destinées  »  l'usage  des  pèlerins. 
Cette  cbarge  lui  donnait  place  au  seuat  d*s  dix  ,  doal 
il  était  alors  le  prcsidcut. 
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dirent-ils ,  d  apôtre  de  Dieu ,  quelle 
sera  notre  récompense?  —  Le  Pa- 
radis  C'est  assez,  dirent-ils;  et 

à  l'instant  ils  prêtèrent  serment  en- 
tre ses  mains.  Alors ,  dit-on,  Maho- 
met en  choisit  douze  ,  qui  deraient 
avoir  sur  les  autres  la  même  auto- 
rite qu'avaient  les  douze  apôtres  de 
Jésus  -  Christ  parmi  ses  disciples  j 
ensuite   il  les  congédia.  Ce  fut  en 
cette  circonstance ,  que  les  Musul- 
mans reçurent ,  pour   la  première 
lois ,  l'ordre  d'employer  les  armes 
à  la  propagation  de  la  nouvelle  reli- 
gion. Tel  fut  le  principe  et  le  com- 
mencement de  la  puissance  de  Ma- 
homet. Assure'  désormais  d'une  re- 
traite, et  se  voyant  un  parti  formé, 
il  envoya  secrètement  ses  adhérents 
à  Yathreb  ,et  resta  seul  à  la  Mekke 
avec  Abou-Bckr  et  Aly.  Cependant 
les  principaux  Coraischités ,  alarmés 
de  la  ligue  que  Mahomet  venait  de 
former  avec  les  Ansariens ,  et  du 
départ  subit  de  ses  sectateurs ,  tin- 
rent conseil,  et  résolurent  de  se  dé- 
faire de  lui,  en  employant  le  bras  d'un 
homme  de  chaque  tribu  (  i  ).  Instruit 
de  ce  complot ,  il  fait  mettre  Aly  à  sa 
place  sur  son  lit ,  revêtu  de  sa  robe 
verte.  Déjà  les  conjurés  assiégeaient 
sa  maison.  Il  sort ,  passe  au  milieu 
d'eux ^  en  leur  jetant  aux  yeux  une 
poignée  de  poussière,  et  se  rend  au 
logis   d'Abou  -  Bekr.  Les  assassins 
soupçonnant  son  évasion,  regardent 
à  travers  la  porte,  et  trompés  par  la 
présence  et  par  le  costume  d'Aly , 
qu'ils  prennent  pour  Mahomet ,  ils 
demeurent  en  sentinelle  toute  la  nuit^ 
et  ne  sont  désabusés  qu'au  matin. 
Mais   il  n'était   plus   temps  :   Ma- 
homet  s'était  dérobé  à  leur    ven- 


(i")  lis  voulvu'ent  que  tous  les  conjurés  prissent 
part  à  sa  laort ,  aSu  que  ce  meurtre  ne  pût  à  l'aven  r 
ttre  le  sujet  d'une  guerre  tnlre  eux  ,  ou  d'iuie  Ven- 
^.a  es  à  extrcer  L  raiscu  du  lang  répandu. 

x^vI. 
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geance.  Dès  la  nuit  même,  accompa- 
gné d'Abou-Bekr  et  d'un  guide,  il 
avait  quitté  la  Mekke;  et  présumant 
qu'on  enverrait  à  sa  poursuite,  il  en- 
tra dans  une  caverne  de  la  montagne 
deThour,à  une   lieue    au  sud   de 
cette  ville ,  s'y   tint  caché  pendant 
trois  jours ,  et  prit  ensuite  la  route 
de  Yathreb  :  il  fut  atteint  par  une 
troupe  de  Coraischités  ;  mais  celui  qui 
la  commandait  ayant  voulu  le  saisir, 
son  cheval  s'abattit.  Frappé  de  ce 
prodige,  et  de  quelques  autres, disent 
les  légendes ,  il  rebroussa  chemin ,  et 
dérouta  même  les  autres  partis  qui 
poursuivaient  le  fugitif ,  en  les  assu- 
rant qu'il  avait  pris  une  autre  route. 
Echappé  à  ce  péril,  Mahomet,  a- 
près s'être arrêtéquatre jours  à  Coba, 
bourg  situé  à  deux  milles  de  Yathreb, 
et  y  avoir  jeté  les  fondements  d'une 
mosquée,  arriva  enfin  dans  cette  cité, 
où  il  fut  reçu  comme  un  triompha- 
teur. Sa  résidence  à  Yathreb  a  fait 
donner  à  cette  ville  le  nom  de  Medinat 
al  Nab/  (  \nlle  du  Prophète  ) ,  ou 
simplement  Médine ,  qu'ell  e  conserve 
encore.  La  fuite  de  Mahomet  est  de- 
venue si  célèbre  que  tous  les  peuples 
mahométans  en  ont  fait  le  commence- 
ment de  l'ère  dont  ils  se  servent,  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  d'hedj- 
rah  (  hégire  )  qui  signifie  fuite.  Cette 
ère  commence  avec  le  premier  jour 
de  moharrem,  premier  mois  de  l'an- 
née musulmane  ,  jour  qui  correspond 
au  vendredi  16  juillet  622  de  Jésus- 
Christ  :  mais  il  faut  observer  que  , 
dansle  fait,  le  départ  de  Mahomet  de 
la  jMekke  n'eut  lieu  que  le  8  raby 
i^'^.  de  celte  année  ^  et  son  arrivée  a 
Médine  le  mardi  16  du  même  mois 
(  28  septembre  622  ).  Néanmoins  on 
a  fait  remonter  le  commencement  de 
cette  ère  au  premier  jour  de  l'aimée, 
c'est-à-dire  à  68  jours  avant  la  fuite 
de  Mahomet.  Il  entrait  alors  dans 
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la  cinquantc-qiiatricnic  aniic'c  de  son 
nge  ,  et  la  quatorzième  de  sa  mission. 
Il  fut  conduit  à  la  maison  d'Abou- 
Eioub  ,  chez  lequel  il  demeura  , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  bâtir  tout 
aupj'ès  une  maison  pour  lui ,  et  une 
mosquée  pour  l'exercice  de  sa  nou- 
velle religion.  Trois  jours  après 
son  entrée  à  Mcdine  ,  il  y  fut  re- 
joint par  son  fidèle  Aly,  qu'il  avait 
laissé  à  la  Mekke.  Au  mois  de  cha- 
ban  ,  il  consomma  son  mariage  avec 
Aichali,fdle  d'Abou-Bekr,  alors  âgée 
de  neuf  ans ,  qu'il  avait  fiancée  à  la 
Mekke  ,  après  la  mortdeKhadidjah. 
De  toutes  ses  femmes,  ce  fut  la  seule 
qu'il  prit  vierge,les  autres  étant  veuves 
ou  répudiées  quand  il  les  épousa  (  V. 
Abou-Bekr  et  AïcHAH,  1 ,86et34o). 
Le  moment  était  venu  ,  comme  nous 
Favons  dit,  défaire  usage  de  la  force 
pour  détruire  l'idolâtrie  et  établir 
l'islamisme.  Toutefois  ,  avant  d'en- 
treprendre aucune  guerre,  Maliomet 
voulut  consolider  son  empire  nais- 
sant par  Vi.î\ç.  institution  aussi  sage 
que  singulière.  Il  établit  une  union 
sacrée,  indissoluble,  une  sorte  de 
fraternité  entre  ses  disciples  Moha- 
djerieiis  (  les  réfugiés  de  la  Mekke  ), 
et  Aiuariens  (  les  auxiliaires  de  Me- 
dine),  en  formant  des  couples  de 
deux  individus  pris  dans  chacun  de 
*es  corps. ,  Lui  -  même  ,  il  donna 
ï'exemple  en  choisissant  Aly  pom- 
pon frère  et  son  compagnon  j  et  afin 
de  se  l'attacher  plus  étroitement ,  il 
lui  fit  épouser  sa  fille  chérie  (  F.  Fa- 
THiMEu,  XIV,  184  ).  L'année  sui- 
vante ,  il  institua  le  kehla,  c'est-à- 
dire  qu'il  ordonna  que  tous  les  Mu- 
sulmans ,  en  faisant  la  prière ,  au  lieu 
d'avoir  le  visage  tourné  vers  Jérusa- 
lem, comme  ils  avaient  fait  jusque-là^ 
se  tourneraient  du  côté  de  la  Mekke. 
Il  institua  aussi  le  jeûne  du  mois  de 
flamadhanj  et  ne  voulant  point  que 
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le  service  divin  fût  annoncé  par  le 
son  des  tambours  et  des  trompettes, 
qu'il  regardait  comme  peu  convena- 
ble aux  cérémonies  religieuses,  ni 
adopter  l'usage  des  cloches ,  à  l'exem- 
ple des  Chrétiens;  il  ordonna  que 
des  Muezzins  seraient  chargés  d'ap- 
peler à  haute  voix  les  fidèles  à  la 
prière  (1).  Ce  fut  cette  année  que 
commencèrent  les  premières  hostili- 
tés entre  les  Coràischites  et  les  Mu- 
sulmans.Déjà  ceux-ci  avaient  préludé 
parle  pillage  de  quelques  caravanes. 
Le  14  mars  624,  Mahomet  à  la  tête 
de  3i3  hommes,  attaqua  dans  un 
lieu  nommé  Bedr,  près  de  la  mer 
Rouge,  un  corps  de  gSo  Coràischites 
qui  étaient  venus  au  secours  d'une  ri- 
che caravane  ;  il  les  vainquit ,  leur  tua 
soixante-dix  hommes, et  fit  un  pareil 
nombre  de  prisonniers,parmi  lesquels 
se  trouvèrent  son  oncle  Abbas  et  Ocail 
frère  d'Aly,  qui  embrassèrent  sa 
doctrine.  Il  fit  couper  la  tête  à  deux 
d'entre  eux ,  pour  se  venger  de  leurs 
anciens  outrages,  et  ordonna  de  je- 
ter dans  un  puits  tous  les  cadavres 
des  ennemis.  Cette  victoire  célébrée 
par  tous  les  auteurs  musulmans,  qui 
l'ont  regardée  comme  le  fondement 
de  la  puissance  de  Mahomet  et  de  l'é- 
tablissement de  sa  religion,  ne  lui 
coûta  que  1 4  hommes ,  qui  furent  ho- 
norés du  nom  de  martyrs.  Il  ne  put 
néanmoins  empêcher  que  la  plus 
grande  partie  de  la  caravane  ne  fût 
ramenée  à  la  Mekke  par  Abou-So- 
fyan(-2),  qui  dès-lors  jouale  premier 
rôle  dans  la  résistance  que  les  Cora'i- 


(i)  Les  Muiulinaus  se  donnent  exclusivcmeut  le 
Dom  de  nioumenin  ,  qui  signilie  Jideles  ,  vrais 
crojanls  ;  cl  l'un  des  premiers  titres  que  prirent  Jes 
Lhalyt'es  ,  successeurs  de  Mahomet ,  fu^  celui  à'émyr 
cl  nioumenin  (  prince ,  commandant  des  croyants  )  , 
Botn  que  k-s  hislorieus  ol:cidentaux  du  moyen  âge , 
«ut  corrompu  en  ceiiri  de  miramolin. 

(9.)  Abou  Sofyan  était  gaidien  du  draptau  sacré , 
fénëralissime  des  CoraïscLilcs ,  etlim  d**  déteiaviri 
de  la  Mekke. 
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scliltes  opposèrent  à  la  nouvelle  cloc- 
trine.  Le  mois  suivant,  Mahomet  at- 
taqua des  Juifs  de  Médine ,  de  la  tri- 
bu de  Kainokaa,  qui,  auraeprisd'un 
traite  conclu  deux  ans  auparavant , 
avaient  insulte'  une  femme  et  tue  un 
homme ,  tous  deux  Musulmans.  Sur 
leur  refus  d'embrasser  l'islamisme, 
il  les  assie'gea  dans  leurs  châteaux, 
et  les  ayant  forcés  de  capituler ,  il 
se  contenta  de  les  bannir  et  de  les 
de'pouiiler  de  leurs  biens.  Cepen- 
dant un  Juif  nomme'  Kaab  (i),  en- 
nemi implacable  de  Mahomet ,  était 
venu  à  la  Mekke  ,  après  le  com- 
bat de  Bedr  j  et ,  pour  animer  les 
Goraïschites  à  la  vengeance,  il  leur 
avait  récité  des  vers  de  sa  composi- 
tion ,  pleins  de  regrets  sur  les  vic- 
times de  cette  journée,  et  de  traits 
piquants  contre  celui  qu'il  accusait 
de  leur  mort.  Il  eut  la  témérité  de 
les  débiter  publiquement  à  Médine  : 
Mahomet  lui  dressa  des  embûches, 
et  le  fit  assassiner.  Les  Goraïschites, 
irrités  des  succès  qu'il  obtenait  cha- 
que jour  sur  eux  ou  sur  d'autres  tri- 
bus, rassemblèrent  un  corps  de  3ooo 
hommes ,  pour  en  arrêter  le  cours. 
Abou-Sofyan,  qui  les  commandait, 
s'avança  jusqu'à  six  milles  de  Mé- 
dine ,  précédé  par  Hendah ,  son  é- 
pouse,  et  par  quinze  autres  femmes 
qui  battaient  du  tambour,  et  enflam- 
maient le  courage  des  soldats,  en 
déplorant  la  perte  de  leurs  compa- 
gnons tués  au  combat  de  Bedr.  Ma- 
homet n'ayant  à  lui  opposer  que  des 
forces  très-inférieures ,  voulait  se 
renfermer  et  se  défendre  dans  la 
ville;  mais  l'avis  du  plus  grand 
nombre  ayant  prévalu ,  il  en  sortit 
avec  un  millier  d'hommes,  et  deux 
chevaux  seulement,  le  sien  compris. 

(i)  Ce  Kaab  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un 
autre  poète  du  inèuie  nom  ,  à  qui  ALabomet  pardonna. 
(r,K.AAB,t.    X.XII,  p.  X97.  ) 
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Il  vint  camper  près  d'un  village 
voisin  de  la  montagne  d'Ohod,  à  4 
milles  norddeMédine(23mars625). 
Le  premier  choc  des  Musulmans  fut 
si  terrible  qu'ils  firent  plier  l'armée 
ennemie.  Mais  5o  archers  qui  for- 
maient leur  arrière-garde,  ayant  quit- 
té leurs  rangs  pour  se  livrer  au  pil- 
lage, le  fameuxKhaled  (  V.  Khaled  j 
XXII,  345),  qui  commandait  l'aîle 
droite  des  infidèles,  voyant  le  corps 
de  bataille  de  Mahomet  découvert  et 
sans  défense,  l'attaqua  par  derrière 
et  fit  changer  la  fortune.  Les  Musul- 
mans enfoncés  de  toutes  parts ,  cons- 
ternés par  un  faux  bruit  de  la  mort 
du  Prophète ,  prirent  la  fuite.  Maho- 
met courut  en  effet  les  plus  grands 
dangers  :  blessé  de  deux  flèches, 
renversé  de  cheval  par  une  grêle  de 
pierres  dont  une  fracassa  son  casque 
et  lui  rompit  deux  dents,  il  serait 
resté  parmi  les  morts,  si  plusieurs 
de  ses  compagnons  ,  apprenant  qu'il 
vivait  encore ,  ne  fussent  revenus  à 
la  charge  ,  et  ne  l'eussent  retiré  de  la 
mêlée  et  emporté  dans  un  village 
voisin.  Il  eut  ,  dans  celte  journée  , 
soixante-dix  hommes  tués ,  entre  au- 
tres son  oncle  Hamzah,  etMosab,soii 
porte-étendard.  Les  Mekkois  n'eu 
perdirent  que  vingt-deux  ;  mais  au 
lieu  de  protiter  de  leur  avantage,  ils 
ne  songèrent  qu'à  satisfaire  leur  ven- 
geance sur  les  corps  des  Musulmans  : 
Hendah  et  ses  compagnes  mutilè- 
rent horriblement  leurs  cadavres.  La 
perte  de  la  bataille  d'Ohod  pensa 
ruiner  .totalement  les  affaires  de  Ma- 
homet, et  anéantir  ses  projets  sans 
retour.  Pressé  par  les  objections  de 
ceux  de  ses  sectateurs  à  qui  cet  échec 
inspira  des  doutes  sur  sa  mission; 
assailli  par  les  murmures  de  ceux 
qui  lui  reprochaient  la  mort  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis*  il  ré- 
pondit aux  premiers  7  que  ce  re- 
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ycrs  ne  devait  être  alliibuc  qu'aux, 
péchés  de  plusieurs  d'cnlrc  eux  :  il 
calma  les  seconds  eu  leuidis.int,  (|ue 
Dieu  ayaut  immuablement  réglé  la 
dernière  heure  des  hom  mes^  les  fidèles 
dont  on  déplorait  le  trépas  n'avaient 
fait  qu'accomplir  leur  destinée  ;  et 
qu'ayant  péri  pour  la  foi,  ils  étaient 
entrés  dans  le  séjour  de  l'élernelle 
félicité.  Celte  doctrine  du  fatalisme  ; 
iki  répandue  dans  le  Coran,  et  si  uni- 
Tersellemeut   accréditée    parmi   les 
peuples  mahoinctaiis,  n'a  pas  peu 
contribué  à  enflammer  riiéroïsmedes 
premiers  de  ces  sectaires,  et  à  éten- 
dre rapidement  les  progrès  de  l'is- 
lamisme :  d  ne  faut  pourtant  pas 
croire  que  lem's  docteurs  en  tirent 
les  conséquences  pratiques  qui  sem- 
bleraient devoir  interdire  toute  pré- 
voyance, et  réduire  tous  les  devoirs 
à  une  résignation  passive  et  de  pure 
inertie.  Cependant  les  tribus  enne- 
mies de  Mahomet ,  ne  pouvant  abat- 
tre ,  par   la  force  ,    sa  puissance 
naissante   ,    eurent    recours    à    la 
trahison.  Six  des  missionnaires  qu'il 
envoyait   aux  tribus  d'Odal    et   de 
Cara  ,  furent  assaillis  au  mois  de 
safar  de   Tan   4  (  pidlet ,  6'25  ) , 
près  du  puits  de  Radji  ,  par  les  dé- 
putés mêmes  qui  étaient  venus  les 
demander.  Trois  furent  égorgés  sur 
la  place;  un  quatrième  fut  assommé 
en  cherchant  à  s'évader  :  les  deux 
derniers  furent  vendus  aux  Coraï- 
gchites  ,  qui  les  tirent  expirer  dans 
les  supplices  à  la  Mekke.  Quarante 
autres  disciples  envoyés  dans  la  pro- 
vince de  Nadjd  pour  y  faire  des  pro- 
sélytes ,  furent  aussi  massacrés  par 
le  chef  des  Havazenites.  Le  Prophète 
répara  ces  pertes  par  quelques  entre- 
prises heureuses  ,   contre  les  tribus 
d'Asad  ,  de  Nodair  et  de  Ghatfân  ; 
mais  au  rcto'.ir  de  l'une  de  ces  expé- 
ditions .  il  faillit  lui-mcmc  d'être  as- 
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sassiuc.  Mahomet  et  Abou-Sofvan 
avaient  conclu  une  trêve  ,  et  s'é- 
taieut  donné  rendez-vous  à  Bedr , 
pour  recommencer  les  hostilités.  Le 
premier  s'y  trouva  au  mois  de 
cliaban  j  mais  l'autre  retourna  sur 
ses  pas  ,  à  moitié  chemin.  Ce  fut 
dans  cette  année,  que  le  Prophète, 
voulant  sans  doute  prévenir  les  que- 
relles entre  ses  sectateurs,  leur  in- 
terdit l'usage  du  vin,  des  liqueurs 
fortes,  et  les  jeux  de  hasard.  Au 
commencement  de  l'année  suivante, 
à  la  tèle  d'un  corps  de  mille  hom- 
mes ,  il  maicha  contre  les  Arabes  é- 
tablis  sur  les  frontières  de  la  Svrie  , 
pour  les  punir  de  leurs  brigandages  : 
il  s'empara  de  leurs  troupeaux  ,  prit 
Daumat  al  Djandal,  leur  principale 
ville ,  qu'ils  avaient  abandonnée  à 
son  approche ,  et  revint ,  chargé  de 
butin  ,  à  Médine  ,  où  il  se  vit  bientôt 
menacé  d'une  entière  destruction. 
Les  Coraischites  s'étant  ligués  avec 
les  Kenanites  ,  les  Ghalfanites  et  les 
Juifs  Koraidites  _,  rassemblèrent  une 
armée  de  dix  mille  hommes,  qui 
vint  assiéger  Médine,  au  mois  de 
chawal  (mars  627).  Informé  de 
leurs  préparatifs,  Mahomet  s'était 
mis  en  état  de  défense;  et  comme 
il  avait  fait  entourer  la  ville  d'un 
retranchement ,  cette  guerre  a  été 
nommée  ,  p.U'  les  Arabes  ,  la  guerre 
à' Ai  -  Khandak  (  du  fossé  )  :  ils 
l'appellent  aussi  la  guerre  dCAl- 
Ahzab  {  des  nations  ) ,  à  cause  du 
nombre  des  tribus  qui  y  prirent 
part.  Mahomet  s'était  campé ,  avec 
trois  mille  hommes ,  hors  de  la  ville  , 
pour  en  défendre  l'approche.  Les 
deux  armées  restèrent  en  présence  , 
plus  de  vingt  jours  ,  sans  se  pro- 
voquer autrement  qu'avec  des  flèches 
et  des  pierres.  Seulement  quelques- 
uns  des  principaux  Coraischites  s'e- 
laiit  avancée  pour  délier  les  Musul- 
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mans  ,  trois   furent   successivement  tribus   de  l'Arabie  ,   offre  quelques 
tues  par  Aly,  en  combat  singulier,  particularités  remarquables. Informe' 
La   terreur  que   leur  mort  inspira  qu'Al-Harelh,leur prince, venait l'at- 
aux  infidèles,  un  vent  d'est  froid  laquer  avec  des  forces  nombreuses  , 
et  piquant  qui  renversa  leurs  mar-  il  ne  craignit  pas  de  lui  opposer  un 
mites,  déchira  et  dispersa  leurs  ten-  corps  de    troupes,  principalemeiit 
tes  ;  d'autres  prodiges  encore ,  ou  compose'  d'Arabes  idolâtrer  et  tri- 
suppose's   par  Mahomet ,  ou  inter-  butaires.   Les  deux  armées  s'étant 
prêtés  en  sa  faveur  par  ses  adhé-  rencontrées  près  delà  citerne  de Mo- 
rents  ;  mais  surtout  la  division  qui  raisi ,  dans  le  territoire  de  Kodaid  , 
se  mit  entre  les  tribus  confédérées ,  à  cinq  railles  de  la  mer  ,  Al  -Hareth 
entraînèrent  leur  dispersion  totale  ,  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  ,  avant 
et  les  ramenèrent  dans  leurs  foyers,  l'action.  Ses  soldats  ne  laissèrent  pas 
Mahomet  profita   de  leur   conster-  de  combattre  vaillamment;  mais  ils 
nation  ;  et  sans  laisser  à  ses  troupes  furent  vaincus  ,  et  subirent  tous  la 
le  temps  de  se  reposer  ,  il  publia  mort   ou    l'esclavage.   Djowa'irah  , 
que  l'ange  Gabriel  lui  avait  ordon-  fille  d'Al-Hareth,  fut  au  nombre  des 
né  ,  de  la  part  de  Dieu ,  d'aller  dé-  captifs  :  Mahomet  paya  sa  rançon  , 
truire  les  Koraïditcs  ,  qui,  au  mé-  l'épousa;  et,  en  sa  considération  ,  il 
pris  de  l'alliance   qu'ils  lui  avaient  relâcha  cent  des  principaux  prison- 
jurée  ,  s'étaient  joints  à  ses  ennemis,  niers.  Pendant  cette  expédition  ,   il 
Il  les  bloqua  dans  leur  principale  institua  la  purificationquisefaitavec 
forteresse  ,   les    contraignit   de   se  le  sable  ou  la  poussière,  parce  que  la 
rendre  à  discrétion  ,  après  vingt-  disette  d'eau,  au  milieu  des  déserts 
un  jours  de  siège  ,  fît   égorger  les  arides  que  ses  troupes  eurent  à  tra- 
hommes  au  nombre  de  près  de  sept  verser,  les  empêchait  de  pratiquer  les 
cents  ,   réduisit  en  esclavage  leurs  ablutions,  dont  il  avait  précédem- 
femmes  et  leurs  enfants  ,   partagea  ment  fait  un  des  préceptes  fondamen- 
leurs  biens   entre  les  Musulmans,  taux  de  sa  religion.  Ce  fut  aussi,  dans 
retint   pour    lui    (i)   la  plus  belle  cette   campagne,   qu'Aichah  ,    qui 
des   captives ,  et  revint   a  Médine  l'avait    accompagné  ,    fut    accusée 
avant    la   fm   de  l'année,  n'ayant  d'adrJtère  (  foj» .  AicHAii ,  1 ,  34o). 
perdu  qu'un  homme  dans  cette  cam-  Après  tant  de  prospérités,  Maho- 
pagne  ,   et  six   dans   la  guerre  du  met  se  crut  assez  fort  pour  exécuter 
fossé.   Nous    passons    sous   silence  de  plus  grandes  entreprises.  A  la  tète 
quelques  expéditions  moins  impor-  de  i4oo  hommes,  il  partit  au  mois 
tantes  ;  mais  la  guerre  qu'il  fit,  l'cin  6  de  dzoulkadah  pour  surprendre  la 
de  l'hég.,  aux  Mostalekites,runedcs  Mckke;  mais  les  tribus  qui  avaient 
plusanciennes  et  des  plus  puissantes  promis  de  luifournirdes  troupes,  lui 
___________________________..._______^  ayant  manqué  de  parole  ,  il  dissimu- 

,  X  ,    >   ,        ,  .  .  „  1    TiT  ■      .  1 J.  Arrive  à  Hodaibia  ,  ville  voisine 

(1/  Apres  le  CJtnbat  ae  Bedr ,  J»Lnhomct  avait  piv  j      ,      _,    ,  ,            .,                  '                 -, 

bl.e  uu  ch;i;,>itre  du  Coran  ,  qui    allounit  la  cinquième  QclaMekke,    il     rCÇUt    UUC    députa- 

r<>r  tic  des  dépouilles  de  l'enneitji  .h  Dieu  ,  ù  son  i<ro-  ."^        J\  „„   /^„„„"  _!."•.                  '    ^     '    J  T 

flHte  et  .ux   panvres,  et  qu.  ordonnait  un  partage  ^lOn    (icS  CoraiSchltCS  ,  qUl  lui  dclcn- 

.^nl  des  quatre  autres  ci.iquieiues,  entre  les  troupes  claicUt    d'aVaUCCr.     OtlimaU  ,    SOUSC- 

qiii  avaiciil  pris  part   à  l'action  :   mais  11  ne   se  piqua  '      '               Il       I                                      »•!                 • 
pas  touiours  de   suivre  rigoureusement  cetf»  loi;  et  ,       Cretaire,  alla   ICS  aSSUrCr   qU  il   VCnait 
plus  d'un    fois  ,  il  s'adjugea  la  plus  forte  pnrti*  ,  et       roiTimP  néiprin      Pf  nnn  nnint   pn  pn- 
iu'mc  la  totalité  du  butin  ,  ou   H'en  dlsp-sa  arbitrai-        «^"'""1^  pUCrin  ,  CL   nOU   pOUll    CU  CH- 

remeul  eu  l'àveur  dt  ceux  qu'il  voulait  récenipenser.       llCnii  :     ils     Ic     mUTllt    néanmoiuS  f.H 
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prison;  et,  sur  iiii  fmx  bruit  qu'ils 
l'avaient  tiic,  IMahoinct  jura  de  ne 
point  retourner  à  Me'dinc  avant  d'a- 
voir tire'  vengeance  de  celte  per- 
fidie. Bientôt  la  vérité  fut  connue,  et 
des  nej:50cialions  furent  entamées  ; 
mais  rien  necontribua  plus  à  leur  suc- 
cès que  la  cle'mcnce  de  Mahomet  en- 
vers 80  espions  mekkois  qui  avaient 
été  saisis  autour  de  son  camp,  et  sur- 
tout le  rapport  que  le  députe  des 
Coraïscbiles  leur  lit  à  sou  retour.  II 
protesta  qu'aucun  prince,  pas  même 
l'empereur  des  Grecs  et  le  roi  de 
Perse,  n'était  plus  respecté  de  ses  su- 
jets que  Mahomet  de  ses  compagnons: 
il  les  avait  vus  courir  pour  recevoir 
l'eau  qui  lui  avait  servi  dans  ses  ab- 
lutions ,  et  recueillir  avidement  jus- 
qu'à sa  salive.  Enfin  ,  après  bien  des 
contestations  sur  la  rédaction  du  trai- 
té ,  Mahomet  consentit  à  ne  pas  pren- 
dre ,  dans  le  préambule  ,  le  litre  d'a- 
potre  de  Dieu  ;  et  la  trêve  fut  con- 
clue pour  dix  ans ,  à  coudilion  que , 
pour  le  moment ,  Mahomet  et  les 
siens  s'en  retourneraient  sans  entrer 
dans  la  Mekke  ;  qu'il  serait  permis 
aux  Musulmans  de  visiter  le  temple 
de  cette  ville,  pourvu  qu'ils  y  vinssent 
sans  armes  et  qu'ils  n'y  restassent  pas 

f)lus  de  trois  jours  ;  enfin  qu'il  serait 
ibre  à  toutes  les  tribus  arabes  de 
s'allier  avec  eux  ou  avec  les  Coraï- 
schites.  Ce  fut  alors  que  Mahomet , 
])our  la  première  fois  ,  se  fit  raser  la 
tèle,  et  immola  des  victimes, afin  de 
se  préparer  au  pèlerinage  qu'il  se 
proposait  d'achever  l'année  suivante. 
Son  exemple ,  imité  par  ses  compa- 
gnons ,  est  devenu  une  loi  pour  tous 
les  Mahomélans  qui  vont  visiter  la 
Mekke.  Cependant  les  soldats  de  Ma- 
homet murmuraient  d'un  traité  qui 
les  privait  du  pillage  de  cette  ville , 
sur  lequel  ils  avaient  compté.  Pour 
Ips  en  dédommager  ^  le  Prophète  les 
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conduisit,  au  nombre  de  iGoo  hom- 
mes ,  contre  la  tribu  juive  de  Khaï- 
bar.  Malgré  la  vive  résistance  des 
Juifs ,  il  emporta  d'assaut  ou  prit 
])ar  capitulation  toutes  leurs  places- 
fortes,  s'em])ara  de  tous  leurs  tré- 
sors, fit  mourir  Kenana,  qui  s'arro- 
geait le  titre  de  roi  des  Juifs  ,  et  é- 
pousa  Safyah,  sa  veuve.  Marhab , 
homme  d'une  taille  gigantesque  et 
commandant  de  l'un  des  châteaux  , 
avait  été  fendu  en  deux  par  Aly,  d'un 
coup  de  sabre.  Après  la  victoire , 
Mahomet  alla  loger  chez  le  père 
de  ce  Juif.  Zéinab  ,  sœur  de  Mar- 
hab, voulant  venger  la  mort  de  son 
frère  et  le  désastre  de  sa  patrie , 
servit  au  Prophète  une  épaule  de 
mouton  empoisonnée.  Mahomet  re- 
jeta le  morceau  qu'il  avait  dans  la 
bouche ,  dès  qu'il  eut  vu  tomber  un 
de  ses  officiers  qui  en  avait  mang^é; 
mais  il  fut  toujours  valétudinaire  de- 
puis cet  accident.  Interrogée  sur  le 
motif  qui  avait  pu  la  porter  à  ce 
crime  :  «  J'ai  voulu ,  répondit  Zeï- 
»  nab  ,  m'assurer  si  tu  es  véritable- 
)>  ment  prophète ,  et  si  tu  saurais  te 
»  préserver  du  poison  ;  dans  le  cas 
»  contraire,  délivrer  mon  pays  d'un 
»  imposteur  et  d'un  tyran.  »  Quel- 
ques auteurs  disent  que  Mahomet  lui 
pardonna  ;  d'autres  qu'il  la  livra  aux 
parents  du  mort.  Au  retour  de  cette  ex- 
pédition, à  laquelle  iln'employa  qu'un 
mois  et  qui  ne  lui  coûta  qu'une  ving- 
taine d'hommes,  sa  joie  fut  comblée 
par  l'arrivée  de  Djàfar  ,  frère  d' Aly, 
et  celle  des  autres  Musulmans  qui  de- 
puis douze  ans  s'étaient  réfugiés  en 
Abissinie.  Ayant  reconnu  parmi  eux 
0mm  Habibah ,  fdled'Abou-Sofyan, 
il  l'épousa.  La  conquête  de  Khaïbar, 
et  l'heureux  succès  des  généraux  de 
Mahomet  jusque  dans  le  Yémen ,  le 
déterminèrent  à  étendre  sa  religion 
hors  de  l'Ai'abie.  Il  écrivit  aux  mp- 
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narqiies  et  aux  princes  voisins  poijr 
les  inviter  à  embrasser  l'islamisme  , 
et  scella  ses  lettres  avec  un  sceau 
d'argent,  sur  lequel  e'taient  gravés  ces 
jnots:  Mahomet,  apôtre  de  Dieu. 
Lorsqu'il  apprit  que  Khosrou  II,  roi 
de  Perse,  avait  déchire'  sa  lettre  et 
chassé  son  ambassadeur,  il  s'écria: 
Dieu  déchirera  ainsi  son  royaume. 
Khosrou  avait  mandé  à  Badhan ,  son 
vice-roi  dans  le  Yénien,  de  lui  en- 
voyer le  perturbateur  du  Hedjaz  (  i  ). 
Badhan  usa  de  ménagements  •  il  fît 
avertir  officieusement  Mahomet  de  se 
rendre  à  la  cour  de  Perse: mais,  dès 
le  lendemain  de  l'arrivée  de  sou 
agent  à  Médine ,  Mahomet  lui  an- 
nonça que  Khosrou  venait  d'être 
détrôné  et  tué  par  son  fils  Sclii- 
rouieh  (  V.  KnosROU,  XXII,  891  , 
et  ScHiRou'iEu  ).  Badhan  ayant  reçu 
la  confirmation  de  cette  nouvelle , 
avec  défense  du  nouveau  roi  de  Perse 
d'inquiéter  Mahomet ,  embrassa  l'is- 
lamisme ,  ainsi  que  plusieurs  Per- 
sans établis  dans  le  Yémeu ,  et  fut 
confirmé  par  le  Prophète  dans  le 
gouvernement  de  cette  province. 
L'empereur  Héraclius  fit  peu  d'at- 
tention à  la  lettre  de  Mahomet;  ïnais 
il  congédia  honorablement  son  am- 
bassadeur. Makaucas  ,  gouverneur 
et  intendant  de  rÉgypte  pour  les 
Grecs  ,  qui  affectait  l'indépendance , 
et  se  faisait  appeler  prince  des  Cop- 
tes y  reçut  avec  respect  la  lettre  du 
Prophète,  et  lui  envoya  des  présents. 
Al  Moundar  ,  prince  ou  vice-roi  de 
la  province  deBahraïnpour  les  Per- 
ses ,  embrassa  l'islamisme  ,  ainsi  que 
la  plupart  de  ses  sujets.  Les  auteurs 
arabes  assurent  que  l'empereur  d'A- 


[i)  Le  Iledjaz  est  la  seconde  province  de  l'Arabie, 
ur  l'eleiidue  ;  muis  elle  est  la  première  pour  la  cou- 


(0 

pour 

sidi'i-rttioii  dont  elle  iouit ,  à  caube  des  villes  s;!Creps 
de  la  Mek'.e  et  de  IMediue  ,  et  parce  qu'elle  a  élé  i« 
1)41  ccnu  (i«i  l'iiliKuiiiuic/ 
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bissinie  se  rendit  aussi  à  l'invitation 
de  Mahomet;  mais  on  peut  révoquer 
en  doute  cette  conversion.  Al-Harcth, 
roi  de  Ghassan ,  qui  commandait  à 
tous  les  Arabes  de  Syrie,  et  Ilovada , 
roi  chrétien  d'Yemamah,  méprisè- 
rent les  lettres  du  Prophète,  et  mena- 
cèrent de  lui  déclarer  la  guerre.  Ma- 
homet prédit  que  le  royaume  du  pre- 
mier serait  détruit  :  la  mort  le  dé- 
livra bientôt  du  second.  Cette  même- 
année,  il  accomplit  le  pèlerinage  qu'il 
avait  commencé  l'année  précédente, 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  fut  nommé 
alkada  (  complément  ).  Suivi  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans 
son  premier  Voyage,  il  s'achemina 
vers  la  Mekke  ,  avec  soixante -dix 
chameaux  destinés  à  être  immolés. 
A  son  approche,  les  Coraischites  sor- 
tirent de  la  ville,  et  se  placèrent 
sur  les  montagnes  pour  s'égayer 
aux  dépens  de  la  caravane  ,  ha- 
rassée de  fatigue  et  de  besoin.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
cérémonies  pratiquées  par  Mahomet 
dans  son  pèlerinage  ,  et  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  strictement  obser- 
vées par  les  Musulmans  qui  visi- 
tent la  Mekke  et  la  Caabah.  Ce 
voyage  lui  donna  une  telle  pré- 
pondérance sur  les  Coraischites  , 
que  trois  des  plus  illustres  le  suivi- 
rent à  Médine  ,  où  ils  se  convertirent 
à  l'islamisme,  au  commencement  de 
l'année  suivante  (629  de  J.  C.  )  Ce 
furent  Othman  ,  fils  de  Talhah  ,  à 
qui  la  charge  héréditaire  d'intendant 
et  de  gardien  des  clefs  de  la  Caabali 
donnait  la  plus  grande  considération 
dans  toute  l'Arabie;  Amrou  ben  ci 
Ass  et  Khaled  ben  al  Walyd  ,  si  fa- 
meux depuis ,  l'un  par  la  conquête 
de  l'Egypte ,  l'autre  par  celle  de  la 
Syrie  (  F.  Amrou,  II,  65,  et  Kiialep, 
XXII ,  345  ).  Leur  exemple  en  avant 
eutiainé  uiie  infinité  d'autres,  Maho  ■ 
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met  fut  bientôt  en  ëtat  de  dicter  la  Omar  roulait  lui  couper  la  the.  ; 
loi  aux  Coraïschites.  Quelques  expe'-  mais  Mahomet  lui  pardonna  ,  paire 
ditions  peu  importantes  avaient  eu  qu'il  s'était  distingue  à  la  bataille  de 
lieu  contre  diverses  tribus  arabes  ,  Bedr.  Arrive'  à  Kodaid,  à  la  tête  de 
lorsqu'un  ambassadeur  qu'il  avait  dix  mille  hommes,  le  Prophète  fit  nr- 
cnvoye'  au  gouverneur  de  Bostra  en  borer  son  étendard  ,  et  vint  cam])rr 
Syrie  pour  en  faire  un  prosélyte,  en  ordre  de  bataille  à  quatre  farsai:r;s 
fut  assassiné  par  le  gouverneur  de  delà  Mekke.  Abou  Sofyan,qui  était 
Moutah  ,  ville  située  au  midi  de  sorti  de  la  ville  pour  reconnaître  la 
Krak.  Cette  perfidie  appela  sur  les  position  des  Musulmans,  fut  conduit 
Grecs  la  vengeance  de  Mahomet.  Ce  à  leur  chef,  et  ne  put  sauver  sa 
fut  la  seule  guerre  qu'il  leur  fit  ;  mais  vie  qu'en  embrassant  l'islamisme, 
elle  fut  comme  le  prélude  de  la  Ion-  Mahomet  fit  défiler  devant  lui  l'ar- 
gue et  sanglante  lutte  qui  s'engagea  mée  musulmane,  et  le  renvoya  pour 
entre  eux  et  les  Musulmans ,  et  qui  prévenir  les  Mekkois  qu'il  ne  leur 
se  termina  par  la  prise  de  Constan-  restait  d'autre  parti  à  prendre  que 
tinople  (  F'.  CoNSXANTmDRàcosÈs,  la  soumission  et  une  prompte  con- 
IX ,  4^5  ).  Mahomet  donna  trois  version.  Il  fit  publier ,  en  même 
mille  hommes  à  Zaïd ,  son  affranchi,  temps  ,  que  tous  ceux  qui  se  ren- 
avec  ordre  de  marcher  sur  Moutah  ;  fermeraient  dans  leurs  maisons  ,  ou 
l'armée  grecque ,  forte  de  cent  mille  qui  se  retireraient  dans  celle  d'Abc u 
hommes,  suivant  les  auteurs  arabes,  Sofyan,  ou  bien  dans  l'enceinte  de  la 
arriva  bientôt  sous  les  remparts  de  Caabah^  seraient  épargnés.  Ensuite 
cette  ville.  Malgré  l'extrême  infério-  après  avoir  achevé  toutes  ses  disposi- 
rité  du  nombre  ,  les  Musulmans  ne  tions  ,  et  défendu  expressément  à  ses 
craignirent  pas  de  com-mencer  l'alta-  généraux  de  commettre  les  premières 
que  (  sept.  629  ).  Dès  le  commence-  hostilités  ,  Mahomet ,  vêtu  de  rouge , 
ment  de  l'action,  Zaïd,  qui  portait  se  place  à  l'arrière -garde ,  fait  sa 
l'étendard  do  l'islamisme,  fut  tué  prière,  monte  sur  son  chameau,  et  au 
aux  premiers  rangs;  Djafar,  frère  signal  qu'il  donne  met  son  armée  en 
d'Aly  ,  et  un  autre  capitaine,  com-  mouvement.  Ses  ordres  sont  partout 
mandèrent  successivement  après  lui,  exécutés  avec  autant  de  précision 
et  eurent  le  même  sort.  La  consterna-  que  de  succès  :  leseulKhaled,  ayant 
tion  s'empara  des  Musulmans,  et  leur  éprouvé  de  la  résistance,  repousse 
dérouteétait  cerîaine,si  Khaled  n'eut  les  Coraïschites,  les  poursuit  jusque 
ranimé  leur  courage,  enfoncé  les  en-  dans  la  ville  ,  massacrant  tout  ce  qui 
nemis  ,  et  ramené  l'armée  à  Médine  se  présente  devant  lui,  et  répand  une 
(  A^.  Khaled  et  la  note,  XXII,  345).  telle  terreur,  qu'une  grande  partie 
Cependant  les  Coraïchites  ,  ayant  des  habitants  se  sauve  dans  les  mon- 
fourni  des  secours  aux  Becrites  pour  tagnes,  vers  la  mer  et  jusque  dans 
attaquer  les  Khozaïtes,  alliés  de  Ma-  le  Yémen.  Quelques  docteurs  musul- 
homet ,  ne  tardèrent  pas  à  craindre  mans  disent  que  la  Mekke  fut  em- 
les  suites  de  cette  violation  de  la  portée  de  vive-force;  d'autres,  qu'elle 
trêve.  Au  milieu  des  préparatifs  qui  se  rendit  par  capitulation:  quoi  qu'il 
se  faisaient  contre  eux ,  un  traître  en  soit ,  cette  conquête  ne  coûta  la 
tenta  de  les  informer  du  danger  qui  vie  qu'à  deux  Musulmans.  Mahomet 
les  menaçait.  Il  fut  découvert ,  et  y  fit  son  entrée  solennelle  ,  un  ven- 
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dredi  (  i9.  janvier  63o  ),  fit  abattre 
les   idoles  ,  et  ayant  convoque'   les 
principaux  habitants  ,  il  leur   de- 
manda quel  traitement  ils  attendaient 
de  lui.  a  Nous  n'attendons,  rëpon- 
»  dirent-ils,  que  du  bien  de  toi ,  frère 
»  géue'reux,  fils  d'un  frère  généreux.  » 
Allez  donc  leur  dit-il ,  en  les  con- 
gédiant, vousYies  libres.  Le  calme 
rétabli ,  il  se  rendit  à  la  colline  d'Al- 
Safa  où  il  fut  inaugure  comme  souve- 
rain spirituel  et  temporel;   et  il  y 
reçut  le  serment  de  fidélité  de  tout  le 
peuple  assemblé.  Après  cette  céré- 
monie ,  il  marcha  vers  la  Gaabah  , 
dont  il  fit  sept  fois  le  tour  :  il  toucha 
et  baisa  la  pierre  noire  ;  puis  entrant 
dans  le  temple  ,  il  en  détruisit  toutes 
les  idoles ,  au  nombre  de  trois  cent 
soixante ,  sans  épargner  les  statues 
d'Abraham  et  d'Ismaël ,  malgré  son 
respect  pour  ces  deux  patriarches  ; 
et,  pour  purifier  ce  saint  lieu,  il  se 
tourna  de  tous  les  côtés  ,  en  criant 
et  en  répétant  à  haute  voix  Allah 
akhar  ^Dieu  est  grand);  ensuite  il  fit 
l'ablution  et  la  prière.cn  dedans  et  en 
dehors,  et  il  termina  cette  solennité 
par  un  discours  adressé  à  son  innom- 
brable auditoire.  Il  fit   alors   pro- 
clamer une  amnistie  générale  dont  il 
n'excepta  que  six  hommes  et  quatre 
femmes,  suivant  Aboul  Fécla,  ou  onze 
hommes  et  six  femmes  ,  selon  d'au- 
tres auteurs  :  mais  de  tous  ces  pros- 
crits ,  il  ne  périt  que  quatre  hom- 
mes  et  trois  femmes.  Pendant  les 
quinze  jours   que  Mahomet   passa  , 
dans  la  ville  sainte  ,  à  régler  les  af- 
!  faires  du  gouvernement  et  de  la  re!i- 
1  gion,  il  envoya  ses  généraux  pour  dé- 
i  truire  l'idolâtrie  aux  environs.  Dans 
une  de  ces  expéditions,  Khaled,  abu- 
sant de  son  autorité  pour  satisfaire 
une  ancienne  vengeance  personnelle, 
fit  massacrer  de  sang-froid  un  grand 
nombre  de  Khozaïmites,àrinstanl  où 
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ils  imploraient  la  générosité  du  vain- 
queur ,  et  professaient  hautement  l'is- 
lamisme. Mahomet  en  fit  à  Khaled 
les  plus  vifs  reproches  ;  et  il  envoy.i 
Aly  avec  de  l'argent  et  des  chameaux 
pour  acquitter  le  prix  du  sang  injus- 
tement répandu  et  apaiser  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  été  tués.  La  réduc- 
tion de  la  Mekke  avait  entraîné  la 
soumission  des  villes  et  des  tribus 
voisines  :  mais  les  Havazenites,  les 
Thakifites  et  une  partie  des  Saaditcs 
résistèrent  sous  le  commandement  de 
Malek,  capitaine  expérimenté,  et  vin- 
rent prendre  une   position  avanta- 
geuse, dans  la  vallée  d'Hona'in ,  à  trois 
milles  de  la  Mekke. Mahomet  march  a 
contre  eux  ,  à  la  tête  de  douze  mille 
hommes ,  parmi  lesquels  se  tro.î- 
vaient  deux  mille  Mekkois  nouvel- 
lement convertis.    Les  Musulmans  , 
fiers  de  leur  supériorité  ,  méprisent 
le  petit  nombre  de  leurs  ennemis ,  pt 
comptent  sur  une  victoire  certaine; 
mais  à  peine  sont-ils  entrés  dans  l.i 
vallée ,  qu'assaillis  par  une  grêle  de 
flèches  ,  et  attaqués  vigoureusement 
par  les  idolâtres ,  ils  reculent  époii- 
vantés  ,  et  prennent  honteusement  la 
fuite.  Le  courage  et  la  présence  d'es- 
prit de  Mahomet  le  servent  mie:(X, 
dans  un  danger  si  pressant,  que  le 
miracle  opéré  ,  dit-on,  par  sa  mule, 
ou   que  leS'   anges  qu'il   se    vantait 
d'avoir  eus  pour  auxiliaires.   Il   sut 
contenir  les  Coraischites  nouvelle- 
ment enrôlés,  qui  déjà  se  réjouissaient 
de  sa  défaite  et  songeaient  à  se  tour- 
ner contre  lui  :  secondé  par  la  voix 
tonnante  de  son  oncle  Abbas ,  il  ral- 
lia les  fuyards  ,  rétablit  le  combat , 
et   tailla  en  pièces  les  infidèles.  Il 
alla  ensuite  assiéger  la  ville  deXaieF, 
où  TvLalek  s'était  retiré  avec  les  Tha- 
kifites :  mais  malgréies  machines  de 
guerre  qu'il  mit  en  usage,  malgréies 
assauts  réitérés  qu'il  livra  pendant 
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plus  de  vingt  jours,  il  fut  oblige  de 
renoncer    à    sou  cnlrepiisc  ,  après 
avoir  ruine'  les  châteaux  et  dévaste' 
les  vignobles  des  environs.  Sa  clé- 
mence et  sa  libérable  lui  valurent  de 
plus  grands  succès.  Les  Hava/cnitcs , 
par  reconnaissance  de  ce  qu'il  leur 
avait  rendu  leurs  femmes  et   leurs 
enfants ,  devinrent  Musulmans.    11 
attira  également  à  l'islamisme  Malek 
cl  une  partie  des  Arabes  de  sa  tribu, 
fn  le  nommant  leur  chef,  et  en  lui 
rendant  ses  biens.  Enfin,  pour  s'at- 
tacher les  Coraischitcs,  qui,  soumis 
par  la  force. à  sa  doctrine  et  à  ses 
lois ,  ne  cessaient  de  murmurer  et 
de  cabaler  contre  lui,  il  leur  donna, 
surtout  à  Abou  Sofyan ,   une   part 
considérable   du  riche   butin    qu'il 
avait  fait  dans  sa  dernière  campagne; 
€t ,  en  même  temps  ,  il  sut ,  par  des 
éloges  adroits  et  des  manières  insi- 
nuantes ,  satisfaire  les  Ansariens  qui 
scplaignaient  d'avoirété  injustement 
oubliés  daiiS  ce  partage.  Après  avoir 
pris  Vihram  (  manteau  de  pèlerin  ), 
visité  le  temple  de  la  Mekke,    et 
établi  dans  cette  ville  un  gouverneur 
et  un  imam  ou  pontife,  il  revint  à 
Médine  ,  où  il  fut  reçu  avec  d'autant 
plus  de  joie,  que  les  habitants  avaient 
craint    quïl   ne    voulut   fixer   à   la 
Mekke  le  siège  de  son  empire.  La 
neuvième  année  de  Thégire  (  G3o- 
3i  de  J.  -  C.  )  fut  appelée  l'année 
des  ambassades ^  parce  que  le  Pro- 
phète reçut ,  à  Médine ,  des  députés 
de  plusieurs  princes  et  tribus  ajabcsi 
qui  se  soumirent  à  ses  lois  ,  à  l'exem- 
ple des  Coraïschites.  Ceux  qui  s'y  ré- 
insèrent ,  furent  réduits  par  la  force 
des  armes  ;  et  partout,  les  idoles  et  les 
temples  furent  renversés.  Mahomet, 
raicnacé  d'une  puissante  ligue  formée 
par  les  Grecs  et  les  Arabes  établis 
sur  les  frontières  de  Syrie,  ordonna 
de  grands  préparatifs    pour    aller 
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surprendre  les  ennemis  :  mais,  ses 
finances  n'y  pouvant  sulljre  ,  il 
eut  recours  à  ses  amis,  qui ,  tous  à 
l'envi,  lui  prouvèrent  leur  dévoue- 
mentpar  les  plus  généreux  sacrifices. 
A])ou  Bekr  lit  l'abandon  de  tous  ses 
biens  j  Abbas  et  Othman  donnèrent 
des  sommes  très- considérables.  De 
tous  les  disciples  du  Prophète,  il  n'y 
en  eut  que  trois  qui  reJFusèrent  de 
contribuer  aux  frais  de  la  guerre.  Il 
ne  les  punit  que  par  l'infamie,  en  leur 
interdisant  tout  commerce  avec  les 
fidèles  :  il  leur  pardonna  quelques 
semaines  après.  Jamais  les  Musul- 
mans n'avaient  pris  les  armes  avec 
tant  de  répugnance.  La  longueur 
de  la  marche ,  au  milieu  d'un  été 
brûlant,  la  sécheresse,  la  disette,  la 
crainte  de  ne  pouvoir  faire  leurs 
récolles  ,  les  arrêtaicvtt.  Mahomet 
parvint  cependant  à  lever  trente 
mille  hommes,  dont  dix  mille  de 
cavalciie.  Il  se  mit  à  leur  tête,  lais- 
sant Aly  pour  gouverner  Médine  j 
mais  quand  il  fut  arrivé  à  Taboue  , 
à  moitié  chemin  de  Damas,  il  apprit 
que  les  Grecs  s'étaient  retirés  :  il  ne 
poussa  pas  plus  avant.  Klialed  ,  par 
son  ordre,  alla  s'emparer  deDaumat 
al  Djandal,  ville  située  à  cinq  jour- 
nées de  Damas.  Le  prince  chrétien 
qui  en  était  souverain  ,  fut  fait  pri- 
sonnier ,  et  conduit  à  Mahomet ,  qui 
lui  rendit  ses  états  ,  moyennant  un 
tribut.  Des  ambassadeurs  de  diverses 
nations  du  nord  de  l'Arabie,  et  un 
prince  chrétien  ,  nommé  Jean,  qui 
régnait  à  Ailah ,  vinrent  trouver  Ma- 
homet à  ïabouc ,  et  se  soumirent  à 
lui.  Devenu  plus  tolérant  à  mesure 
que  sa  puissance  s'était  augmentée  , 
il  accorda  aux  uns  des  délais  pour 
méditer  sur  sa  doctrine  :  il  se  con- 
tenta d'exiger  des  autres  des  tributs 
annuels.  Cette  expédition  fut  la  der- 
nière qu'il  commanda  en  personne. 
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De  retour  à  Médine,  au  mois  de  ra- 
madlian,  il  y  vit  arriver  des  députés 
de  la  ville  de  Taïef ,  qui ,  se  trouvant 
étroitement  bloquée  par  les  IVIusul- 
mans,  offrait  de  se  soumettre  à  l'is- 
lamisme, moyenuant  certaines  con- 
cessions, dont  la  principale  était  de 
conserver   une  idole  pour  laquelle 
tout  le  pays  avait  une  singulière  vé- 
nération, MaLomet  refusa  de  tran- 
siger, et  les  Thakifites  subirent   le 
joug  sans  condition.  Il  publia  les  rè- 
glements relatifs  au  pèlerinage,  l'un 
des  points  les  plus  importants  de  sa 
loi,  ordonna  aux  habitants  de  Mé- 
dine de  s'en  acquitter  cette  année , 
et  les  fît  marcher  au  mois  de  scha- 
wal,  sous  la  conduite  d'Abou  Bckr. 
Celui  -  ci  sortit  de  Médine  accom- 
pagné de  3oo   officiers  de  la  cour 
du  Prophète,   avec  20   chameaux 
richement  caparaçonnés ,  et   desti- 
nés à  être  immolés  à  la  Mckke   le 
jour   des   sacrifices    (  i  ).  Mahomet 
le    fit    suivre    immédiatement    par 
Aly  ,  qui  avait  ordre  d'y  promulguer 
un   nouveau   règlement   qui  défen- 
dait à   tout  pèlerin  d'être  nu   dé- 
sormais en  faisant  les  circuits  au- 
tour de  la  Caabah,  et  qui  interdi- 
sait ce  pèlerinage  à  quiconque  ne 
professait  pas  ouvertement  la  d oc- 
tane musulmane.  Celte   loi  qui  fut 
exécutée    rigoureusement,  jointe  à 
la  pompe  que  mil  Abou  Bekr  dans 
la  solennité,  acheva  d'ébranler  les 
Arabes   païens  ,    et  les  détermina  , 
comme  le  reste  des  IMekkois ,  à  re- 
noncer à  l'idolâtrie.  Ce  fut  dans  la 
io«.  année  de  i'hég.  (63[),  que  les 
tribus  arabes  les  plus  éloignées  re- 


( il  Appelé  eu  arabe  Id-nd'ha  ,  et  en  tiii-k  cotir- 
(>r1,:-!)eiium  ,  noms  qui  siguilient  cgalcmeiU /c'/c>  des' 
sucrifucs.  Llle  se  célèbre  tous  les  ans,  le  lo  dzou!- 
hndjah.  I]  y  a  eu  outre  le  beiram  (jui  a  lieu  le  icr.  Je 
cbavval ,  à  la  mite  du  jeiiue  du  r:;madbau  ,  cl  qui  est 
la  paqiieds  Musuliuai.s.  Lis  Arabes  l'a nncUcul  aZ- 
Jitr  {jeicd<i  U  Jia  du  jeûne  \ 
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connurent  volontairement  rautorité 
spiiituelle  et  temporelle  de  Mahomet, 
à  laquelle  les  autres  avaient  si  long- 
temps  résisté.   Cette  même   année, 
Aly  fut  envoyé  pour  prêcher  l'isla- 
misme dans  le  Yemcn  •  ce  qu'il  fit 
avec  tant  de  succès,  qu'en  \\n  seul 
jour  il  convertit  toute  la  tribu  de 
Hamdan.  Alors  Mahomet  publia  qu'il 
accomplirait  encore  cette  année  le 
pèlerinage  de  la  IMekke  (i).  Le  24 
dzoulkadah  (  22  fèvr.  G32  ),  il  partit 
de  Médine,  accompagné  de  toute  sa 
maison,  et  suivi  de  1 1 4  mille  pèlerins 
accourus  en  foule  de  tous  les  coins  de 
l'Arabie.  Son  entrée  dans  la  Mekke 
fut  un  nouveau  triom.phe;  il  y  ensei- 
gna lui-même  au  peuple,  du  haut 
d'une  colline,  les  pratiques,  les  céré- 
monies et  les  prières  consacrées  au 
pèlerinage  :  sur  une  autre  il  proclama 
la  formule  de  la  profession  de  l'unité 
de  Dieu;  ailleurs  il  fit  la  prière  du 
soir ,  qui  fut  suivie  d'une  nouvelle 
exhortation.  Enfin,  le  jour  des  sa- 
crifices, avant  d'immoler  les  victi- 
mes (2),  il  monta  en  chaire,  et  pro- 
nonça un  discours  noble  et  sublime, 
dans  lequel  il  supposa  que  ce  verset 
du   Coran  venait  de  descendre  du 
ciel  :  Malheur  à  ceux  (lui  ont  renié 
votre  religion  !  Ne  les  craignez  pas , 
Diais  craigne  z-Tuoi:  cest  aujourd'hui 
que  je  Vai  mise  duns  sa  perfection, 
et  que  fai  accompli  ma  grâce  ;  et 
mon  bon  plaisir  est  que  V islamisme 
soit  votre  religion.  Mahomet,  après 
avoir  rempli  dans  ce  pèlerinage  les 
fonctions  d'imam,  ou  pontife,  plutôt 
que  de  souverain ,  le  termina  par  la 
réforme  de  l'ancien  calendrier  ara- 
be (3).  Cette  solennité,  qui  contribu^^ 

(i)  Les  Arabes  Tout  appelé  ]e  pèlerinage  d'adieu. 

(7.)  Cent  chameaux ,  dout  03  furent  égori^es  par  lui  , 
suivant  le  nouibre  de  ses  aiméts,  et  les  ir  autres  par 
Aly. 

(3)  Afin  de  rendre  leur  anuce  lunaire  e'gale  à 
l'auiice  solaire  ,  les  aacieus  Ar.ibfs  ,  à    l'excuipie  des 
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tantAr.iiïbrmLsseiiicntet  à  la  propa- 
gation de  l'islamisme ,  fut  le  dernier 
eve'ncment  important  de  la  carrière 
politique  et  religieuse  de  Mahomet. 
Maître  de  l'Arabie,  redoute'  des  Grecs 
et  des  Persans,  respecte  de  ses  dis- 
ciples comme  un  dieu  tutëlaire,  ce 
fameux  législateur  ne  jouit  pas  long- 
temps de  l'empire  dont  il  venait 
de  jeter  les  fondements.  Deux  mois 
après  son  retour  à  Me'dine ,  se  trou- 
vant chez  une  de  ses  femmes  ,  il 
fut  attaqué  d'un  violent  mal  de  tête, 
accompagné  d'une  fièvre  dont  il  at- 
tribua la  cause  au  poison  qu'il  avait 
pris  trois  ans  auparavant  :  il  se  fit 
aussitôt  porter  chez  Aïchah,  celle 
de  ses  femmes  qu'il  chérissait  le 
plus.  Son  mal  redoubla  par  la  nou- 
velle des  progrès  de  deux  apostats 
de  sa  religion ,  qui  s'étaient  révoltés 
sur  deux  points  différents  :  l'un , 
Mosailamah ,  dans  la  province  de 
Yemamah  ;  l'autre  ,  Aswad  el  Ansi 
dans  le  Yémen.  Mahomet  ne  vit  point 
la  fin  de  la  première  rébellion  ;  mais 
il  eut  la  consolation,  avant  de  ter- 
miner sa  carrière  ,  d'apprendre  que 
la  secorde  avait  été  étouffée  par 
la  mort  de  celui  qui  en  était  le  chef. 
Pour  calmer  le  feu  qui  le  dévo- 
rait ,  Mahomet  donna  ordre  à  ses 
femmes  de  jeter  sur  son  corps  , 
une  grande  quantité  d'eau  froide.  Il 
se  trouva  d'abord  si  bien  de  ce  re- 
mède ,  qu'il  alla  le  lendemain  à  la 
mosquée,  soutenu  par  Aly  et  par 
Fadhl,  fils  d'Abbas  :  là,  il  célébra 
les  louanges  de  Dieu ,  et  lui  demanda 
humblement  pardon  de  ses  péchés; 
ensuite  il  monta  en  chaire ,  et  dit  : 


Juifs  ,  ajoutaient  tous  les  trois  aos  un  treizième'raois 
aux  douze  mois  luuaires.  Mahomet  abroj;ea  cette 
rntercalation  (  qu'il  fit  di'clarer  impie  par  un  passage 
du  Coran  )  ,  et  rétablit  l'anuce  p'irement  lunaire  ,  et 
vaguo  ,  que  les  Musutrnaus  suivent  eucore  aujour- 
d'hui. 
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«  Si  quelqu'un  a  lieu  de  se  plaindre 
»  que  je  l'aie  maltraité  de  coups, 
w  voici  mon  dos,  qti'il  me  les  rende 
»  sans  crainte...  Si  j'ai  blessé  la  ré- 
»  putation  de  quelqu'un,  qu'il  me 
))  traite  de  la  même  manière.  Si  j'ai 
))  pris  de  l'argent  à  quelqu'un ,  je 
»  suis  prêt  à  le  lui  restituer  à 
»  l'instant.  »  Un  homme  du  peuple 
l'ayant  interrompu  pour  réclamer 
trois  drachmes  qui  lui  étaient  dues  , 
il  les  paya  aussitôt,  en  disant  :  «  // 
y>  est  lien  plus  facile  de  supporter  la 
»  honte  dans  ce  monde  que  dans 
»  V autre,  »  11  pria  Dieu  pour  les 
Musulmans  qui  avaient  péri  en  com- 
battant pour  la  foi;  ensuite  il  donna 
ses  derniers  ordres  aux  Ansariens,  les 
plus  zélés  et  les  plus  fidèles  de  ses 
disciples  :  il  leur  recommanda  prin- 
cipalement de  chasser  tous  les  ido- 
lâtres de  l'Arabie,  d'accorder  aux 
prosélytes  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  Musulmans  naturels, 
d'être  constants  et  réguliers  dans  la 
prière  (i).  Il  continua,  malgré  sa 
faiblesse,  de  se  rendre  tous  les  jours 
à  la  mosquée;  mais  le  vendredi  avant 
sa  mort ,  se  trouvant  hors  d'état 
de  remplir  les  fonctions  d'imam  ,  il 
chargea  Abou  Bekr  de  le  suppléer. 
Un  jour  ,  dans  un  accès  de  délire,  il 
demanda  une  plume  et  du  papier , 
pour  écrire  un  livre  qui  servirait 
de  règle  à  ses  disciples.  Omar  s'y  op- 
posa, parce  que,  disait-il,  le  Co- 
ran, qui  était  le  livre  de  Dieu  ,  devait 
sufHre.  Enfin,  après  quinze  jours  de 
cruelles  souffrances  ,  Mahomet ,  s'é- 
tant  jeté  un  peu  d'eau  sur  le  visage , 


(i^  Les  IMusulmans  observent  rigourpuspïuent  ce» 
trois  préceptes  :  ils  ne  soufi'rent  à  Ja  Mekke  d'antre 
relisîion  que  l'islamisme  ,  quoiqvi'aillcnrs  ,  surtout 
hors  de  l'Arabie  ,  i  s  tolèrent  les  Chrétiens,  les  Ju.fs, 
les  Giiebres  ,  les  sabéeus  ,  les  |Dr"ses  ,  etc.  ,  moyen- 
nant un  tribut  ;  ils  traitent  \ncn  les  renégats  ,  et  lr< 
élèvent  même  aux  premiers  emplois;  enliii  ,  <lfs  cinq 

Îioints  fondamentaux  de  l'islamisme  ,  la  prière  est  ce- 
ui  qui  est  le  plus  relitjieuseuient  observe. 
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prononça  ces  paroles  :  Seigneur^  fais- 
j/ioi  miséricorde  ,  et  place  -  moi  au 
rang  de  ceux  que  tu  as  élevés  en 
grâce  et  en  faveur  ;  et  il  expira  le 
1 6^.  jour,  imlundi  1 3®.  raby  i  *="".  de  la 
1 1  ^.  anne'e  de  l'hégire  (  8  juin  632  de 
J,  -  C.  )?  suivant  Aboul  Fëda  ,  après 
avoir  vécu  63  ans,  propliélisé  'i3 
ans ,  commandé  précairement  aux 
Arabes  environ  loans;  mais  jeté  les 
fondements  d'un  empire  qui,  agrandi 
par  ses  successeurs,  embrassa,  dans 
l'espace  de  90  ans,  plus  de  pays  que 
les  Romains   n'en    avaient  conquis 
pendant  8  siècles;   et   après  avoir 
établi  une  religion  qui  domine  au- 
jourd'hui sur  la  moitié  de  l'ancien 
hémisphère.  La  mort  de  Mahomet 
causa  un  grand  tumulte  à  Médine. 
Le  peuple  qui  assiégeait  sa   porte, 
ne  pouvait  croire  qu'il  fût  mortel , 
et  prétendait  qu'il  avait  été  enlevé 
au  ciel  comme  Jésus  -  Christ  (i)  : 
Om-ar  se  déclara  pour  ce  sentiment,  et 
menaça  d'exterminer  ceux  qui  sou- 
tiendraient l'opinion  contraire.  Ce- 
pendant le  cadavre ,  resté  depuis  trois 
jours  sans  funérailles,  commençait  à 
tomber  en  putréfaction  ;  et  Abbas  , 
en  le  montrant  aux  incrédules,  s'ef- 
forçait envain  de  leur  offrir  la  preuve 
que  le  Prophète  avait  cessé  d'exister. 
Enfin  Abou  Bekr ,  (jui  fut  ensuite 
nommé  successeur  de  Mahomet ,  ré- 
tablit le  calme  en  rendant  le  témoi- 
gnage   que   Mahomet ,   sujet    à  la 
mort,  comme  les  autres  hommes, 
avait  rempli  sa  destinée.  Abbas  fit 
alors  dresser  une  tente  sous  laquelle 
on  plaça  le  corps  qui ,  après  avoir  été 
lavé  et  embaumé  par  Aly ,  fut  revêtu 
de  trois  robes , et  exposé  aux  homma- 
ges et  aux  prières  des  Musulmans. Une 


(  I )  Les  Musulmans  ^easent  que  Jésus-Chiist  n'est 
poiat  uiort  sur  une  croix  ;  mais  que  Dit u  l'enleva  au 
CK'l  et  substitua  uu  autre  bomute  ,  qui  tut  cruùiiï  à 
s»  place. 
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nouvelle  querelle  s'éleva  touchant  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Les  Mohadjé- 
riens   voulaient    qu'on   l'enterrât  à 
la  Mekke ,  où  il  était  né  :  les  Ansa- 
riens  demandaient  qu'il  fût  inhumé 
à  Médine  sa  patrie  adoptive.  D'au- 
tres disaient  qu'il  fallait  le  trans-^ 
porter  à  Jérusalem  ,  et  le  placer  au- 
près  des  anciens  prophètes.   Abou 
Bekr  mit  encore  fin  à  cette  contes- 
tation ,  en  afUrmant  avoir  ouï  dire  à 
Mahomet,  qu'un  prophète  devait  être 
enterré  où  il  était  mort.  On  creusa 
donc  une  fosse  sous  le  lit  où  il  avait 
rendu  les  derniers  soupirs,  dans  l'ap- 
partement d'Aïchah,  et  l'on  y  déposa 
son  corps.  Le  tombeau  de  Mahomet 
subsiste  encore  à  Médine  (  s'il  n'a  pag 
été  détruit  en  1 8o4  p^r  les  Wehha- 
bites  ( F,  Abdel  Aziz  ,  t.  ï ,  p.  54 ,  et 
ScuEiKii  Mohammed  ).  Il  est   ren- 
fermé  dans   un    turbé ,   édifice   en 
pierres  d'une  construction  simple , 
élevé  sur  le  sol  même  de  la  maison 
d'Aichah  ;  et  il  est  placé  au  centre 
d'une  superbe  mosquée ,  fondée  par 
le  khalyfe  Walyd  L  Quoique  la  vi- 
site  du  sépulcre   de  Mahomet   ne 
soit  pas  obligatoire  pour  les  pèle- 
rins   musulmans  ,   ce   tombeau   ne 
laisse  pas  d'être  l'objet  de  leur  véné- 
ration ,  et  des  libéralités  d'un  grand 
nombre  de  leurs  monarques.  Leur 
respect  s'étend  même  jusqu'aux  tom- 
beaux de  ses  femmes ,  de  ses  enfants, 
et  de  ses  premiers  compagnons  (1). 
Mahomet  était  de  moyenne  taille,  et 
d'un  tempérament  sanguin;  il  avait 
la  tête  grosse ,  le  teint  basané,  mais 
animé  par   de  vives   couleurs,  les 
traits  réguliers,  et  fortement  pro- 


(i)  Les  auteurs  mahome'taus  ont  donné  le  nom 
de  Sahtb  ou  compagnons ,  à  tous  les  Musulmans  qui 
eut  vccu  avec  le  Prophète  :  mais  les  uns  ne  conipreu- 
uent  sous  cette  dénomination  que  ses  amis  intimes, 
ses  ofKciers ,  ses  serviteurs  ,  ses  plus  anciens  disci- 
ples ;  les  autres  l'elendeut  à  tous  les  Arubes  qui 
aviiiei.i  embrassé  ILiliuuisuie  avaiit  âa  mur  t. 
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nonces  ;  ses  yeux  étaient  grands  , 
noirs  et  pleins  de  leu ,  son  front  lar,;^c 
et  un  pcn  .ivanec,  son  nez  aquilin, 
ses  joiu's  pleines,  le  conlour  de  su 
inaclioirc  bien  proportionne'  •  sa 
bouche  grande,  ses  dents  blanches 
et  un  peu  écartées:  ses  cheveux  noirs 
(  avant  (pi'il  les  eut  fait  raser  ) ,  et  sa 
barbe  épaisse,  commençaient  à  peine 
à  blanchir;  il  avait  un  petit  signe 
noir  à  la  lèvre  inférieure,  et  entre  les 
sourcils  une  veine  qui  s'enflait  lors- 
qu'il se  mettait  en  colère.  Sa][)hysio- 
nomie  était  douce  et  majestueuse,  et 
sadémarche  dégagée  malgré  sonem- 
bonpoint.  il  avait  les  os  gros  et  soli- 
des ;  les  plantes  des  pieds  et  les  pau- 
mes des  mains,  fortes  et  rudes;  l'ouïe 
fine,  la  voix  belle  et  sonore,  et,  enire 
les  deux  épaules ,  une  loupe  que  les 
Mahométans  appellent  le  sceau  de 
la  prophétie,  et  qui  disparut  après  sa 
mort.  Tel  est  le  portrait  que  les  au- 
teurs arabes  nous  ont  laissé  de  Ma- 
homet, et  dont  les  détails  minutieux 
semblent  attester  l'exactitude.  C'est 
aussi  chez  eux  qu'il  faut  recueillir 
les  traits  principaux  de  son  caractère. 
Ils  vantent  sa  pénétration ,  sa  pru- 
dence, l'équité  ,  la  sévère  impartialité 
de  ses  jugements;  son  amour  pour 
les  pauvres;  sa  constante  applica- 
tion à  faire  revivre  la  mémoire  du 
culte  du  vrai  Dieu  ;  son  éloignement 
pour  les  conversations  futiles;  la 
douceur ,  la  sûreté  de  son  commerce; 
ses  manières  nobles  et  polies  avec 
les  étrangers,  gaies  et  familières  aveô 
ses  amis,  affables,  indulgentes  avec 
ses  domestiques.  Simple  et  modeste 
dans  ses  mœurs ,  il  ne  rougissait  pas 
de  traire  ses  chèvres .  et  de  raccom- 
moder lui-même  ses  vêtements  et 
ses  chaussures.  Sa  sobriété  était  si 
grande  ,  qu'il  vivait  de  pain  d'orge, 
ne  satisfaisait  pas  même  entière- 
ment sou  appétit ,  et  que  souvent , 
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pour  surmoTiter  la  faim ,  il  se  ser- 
rait le  ventre  avec  une  pierre  forte-' 
ment  attachée.  Sa  famille  imitait  sa 
teiripeirance;  on  s'y  passait  quelque- 
fois de  feu  pendant  deux  mois  con- 
sécutifs, et  l'on  n*y  vivait  que  de 
dattes  et  d'eau  pure.  Doué  d'une  anie 
forte,  d'une  patience  admirable,  il 
iTcevait  les  faveurs  et  les  coups  do 
la  fortune  avec  la  même  résignation. 
Ayant  perdu,  pendant  sa  première 
campagne,  sa  fille  Rakiyah  ,  mariée 
à  Othman  ,  il  apprit  cette  nouvelle 
sans  émotion  ,  et  dit  d'un  œil  sec  : 
Rendons  grâces  à  Dieu,  et  recevons 
comme  un  bienfait  la  mort  même 
de  nos  enfants.  Mahomet  fut  sen- 
sible à  la  reconnaissance ,  fidèle  à 
l'amitié;  il  sut  conserver  ses  amis 
dans  ses  disgrâces,  et  s'attacher  ses 
ennemis  dans  sa  prospérité.  Il  se 
montra  religieux  observateur  des 
traités ,  clément  après  la  victoire;  et 
s'il  en  abusa  une  fois ,  on  peut  dire 
que  forcé  par  la  néces.sité  de  veiller 
à  sa  propre  sûreté ,  il  crut  devoir 
épouvanter  une  tribu  perfide  par  un 
exemple  terrible.  Sa  clémence  se  dé- 
mentit très-rarement,  et  on  ne  le  vil 
jamais  commettre  ou  faire  exécuter, 
de  sang-froid,  un  seul  de  ces  forfaits 
horribles  qui  souillent  les  pages  de 
l'histoire  des  peuples  les  plus  po- 
licés. Quelque  reproche  qu'on  ait  pu 
faire  à  Mahomet,  le  jugement  impar- 
tial de  l'histoire  doit  assigner  une 
place  distinguée  à  cet  homme  ex- 
traordinaire ,  qui,  par  son  génie  ,  a 
causé  la  révolution  la  plus  étonnante 
peut-être  dont  les  annales  du  monde 
fassent  mention;  d'un  homme  qui  a 
eu  sur  son  siècle  la  plus  grande  in- 
fluence, et  qui  l'a  conservée  depuis 
I200  ans;  d'un  homme  enfin  dont 
la  doctrine  ,  malgré  ses  erreurs  et 
ses  imperfections,  donne  des  idées 
uoblcs   de  la  divinité  ,  et  rappelle 
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i'horame  à  la  clignitë  de  sa  nature,  avait  vu  les  Juifs  sans  culte  ,  sau* 
et  à    sa   dernière    destination.    Sa  autels,  sans  pontifes,  sans  victimes 
mémoire  est  en  si  grande  ve'ncra-  n'avait-il  pas  pense'  d'abord  qu'un 
tion  dans  l'esprit  de  ses  sectateurs ,  culte  sensible  et  des  cérémonies  qui 
qu'ils  en  ont  fait  le  modèle  de  la  parlent  aux  sens,  fussent  nécessaires 
perfection  et  de  la  sainteté,  et  qu'ils  pour  former  nne  religion  nationale, 
lui  ont  donné  jusqu'à  99  noms  ,  sur-  Mais  il   faudra  toujours  reconnaî- 
noms  et  titres  ,  nombre  égal  à  celui  tre  qu'il  a  aboli  un  grand  nombre  de 
des  attributs  qu'ils  donnent  a  Dieu. —  pratiques  qui  révoltent  l'humanité 
Au  reste,  pour  bien  juger  Mahomet,  ou  la  raison  ,  et  qu'un  usage  antique 
il  faudrait  savoir  si,  dès  l'origine  de  avait  comme  naturalisées  parmi  les 
son  entreprise,  il  fut  mu  par  l'am-  habitants  de  l'Arabie.  On  croit  assez 
bition  et  par  le  désir  de  la  domina-  généralement  que  Mahomet  a   dé- 
tion  et  des  conquêtes  ,  ou  s'il  ne  se  claré  qu'il  n'avait  point  reçu  le  pou- 
proposa  d'abord  d'autre  but  que  de  voir  de  faire  des  miracles  en  preuve 
substituer  au  culte  idolâtre  de  ses  de  la  vérité  de  sa  mission;   et  un 
compatriotes  une  religion  plus  digne  grand  nombre  de  passages  de  l'Ai- 
de la  Divinité,  et  plus  conforme  à  coran justifient  cette  opinion.  C'était 
l'intérêt  de  la  société  et  à  la  nature  en  effet  le  meilleur  moyen  que  Ma- 
de  l'homme.  Si  l'on  fait  attention  à  homet  pût  employer  pour  échapper 
la  conduite  qu'il  tint  jusqu'au  mo-  à  l'importunité  des  Juifs  ,  et  surtout 
ment  où  les  persécutions  de  ses  com-  des  Chrétiens  ,  accoutumés  à  consi- 
patriotes  et  de  ses  proches  le  forcé-  dérer  les  œuvres  surnaturelles  com- 
rent  à  chercher  un  asile  à  Médine,  me  la  seule  preuve  irréfragable  d'une 
on  devra ,  ce  semble ,  être  porté  à  ad-  mission  extraordinaire.  Mais  il  ne 
mettre  la  seconde  supposition;  et  si  faut  pas  conclure  de  là  que  Maho- 
l'on  ne  peut  le  laver  du  reproche  met  n'aitjamais  supposé  que  Dieu  eût 
d'avoir  trompé  les  hommes  en  s'at-  opéré  des  merveilles  en  sa  faveur, 
tribuant  nne   mission   divine   qu'il  et  qu'il  ait  dédaigné  ce  moyen  de 
n'avait  point ,  le  but  qu'il  se  propo-  faire  des  prosélytes  ou  d'affermir  la 
sait  donnera  à  son  imposture  un  ca-  confiance   de  ses    sectateurs.   Sans 
ractère  moins  odieux.  L'histoire  et  parler  ici  de  l'origine  divine  de  ses 
le  texte  même  de  l'Alcoran  nous  ap-  prétendues   révélations,  et  du  défi 
prendront   encore   que  ,  si  au  lieu  qu'il  adresse  souvent  à  ses  adversai- 
d'abolir  une  multitude  de  pratiques  res  de  composer  rien  qui  égale  l'élo- 
ridicules  ou  absurdes  qui  étaient  en  quence   miraculeuse  de   l'Alcoran  , 
usage  parmi  les  Arabes  idolâtres,  il  sans  rappeler  le  nom  de  prodiges 
en  a  consacré  plusieurs  en  les  rat-  ou  signes  donné  à  chacun  des  ver- 
tachant  à  la  religion  qu'il  prêchait,  sets  de  ce  livre,  il  suffit  de  remar- 
ce  n'a  été  de  sa  part  qu'un  acte  de  quer  que  le  voyage  miraculeux  de 
politique,  et  une  sorte  de  coudes-  Mahomet  à  Jérusalem,  et  son  as* 
ccndance  qui  n'entrait  point  dans  le  cension  nocturne  au  Ciel ,   y   sont 
plan  de  religion  qu'il  s'était  d'abord  l'objet  d'un  chapitre  entier,  et  que 
formé,  et  qui  s'éloignait  peu  du  ju-  plus  d'une  fois  il  parle  de  secours 
daïsme.  Nous  ignorons  ,  il  est  vrai ,  divans  qu'il  a  reçus  du  Ciel  dans  di  ■ 
quel  eût  été  dans  ce  plan  le  culte  verses  rencontres  avec  les  infidèles _, 
public^  et  peut-être  Mahomet  ^  rpii  et  notamment  à  la  journée  de  Bedr. 
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Ou  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les 
récits  qu'on  lit  dans  les  écrivains  les 
plus  accrédites  sur  les  circonstances 
merveilleuses  de  la  vie  de  Mahomet, 
avaient  cours  de  son  vivant  parmi 
les  Musulmans  ,  et  que  s'il  n'a  pas 
supi)ose  lui-même  ces  miracles  ,  il  a 
ioulfert  que  quelques-uns  de  ses  pre- 
miers  disciples   profitassent   de  la 
crédulité  des  peuples  ,  pour  leur  per- 
suader qu'à  sa  voix  la  lune  s'était 
leudue  eu  deux,  que  les  arbres  et 
les  rochers  l'avaient  salué,  que  leu- 
txée  de  la  caverne  où  il  s'était  caché 
avec  Abou  Bckr  ,  lorsqu'il  quittait 
la  Mekke  pour  se  rendre  à  Médine, 
avait  été   aussitôt    couverte    d'une 
toile  d'araignée ,    pour  dérober  la 
connaissance  de  sa  retraite  à  ceux 
qui  le  poursuivaient,  et  autres  pro- 
diges semblables.  Nul  doute  que  par 
Li  suite  ces  récils  n'aient  été  sur- 
thargcs  d'une  multitude  de  circons- 
tances moins  croyables  encore  et  in- 
connues aux  premiers  Musulmans , 
tt  que  de  nouveaux  prodiges  n'aient 
tlé  enfantés  par  le  fanatisme  et  l'a- 
mour du  merveilleux  :  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  absoudre  Ma- 
homet de  ce  genre  d'artifice  si  puis- 
sant sur  la  muhitude,  et  ses  pre- 
miers disciples  d'une  crédulité  qui 
s'accorde  si  bien  avec  leur  enthou- 
biasme.  Et  pourquoi  celui  qui  fei- 
gnait des  révélations  divines ,  pour 
excuser  ou  pallier  le  scandale  de 
son  incontinence  et  pour  couvrir  les 
turpitudes  de  sa  propre  famille,  se 
serait-il  refusé  à  employer  aussi  le 
récit  de  prétendus  prodiges  pour  fa- 
ciliter le  succès  de  son  entreprise  ? 
Mahomet  ne  s'arrogea  pas  le  pou- 
voir d'opérer  des  miracles  quand  il 
lui  plaisait,  parce  que  ce  rôle  eut  été 
trop  dithcile  à  jouer  ;  mais  il  sup- 
posa des  miracles  faits  eu  sa  faveur 
coiume  il  inventa  des  révélations, 
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parce  que  sou  plan   ne  pouvait  se 
réaliser  que  par  le  concours  de  ces 
deux  moyens.  Il  alTecta  aussi,  quoi- 
que rarement ,  la  connaissance  des 
choses  futures;  mais  il  se  vanta  sou- 
vent  d'avoir  reçu   immédiatement 
du  Ciel  la  connaissance  des  choses 
anciennes ,  et  il  tira  ainsi  un  très- 
grand  parti  des  faits  de  l'Histoire- 
Sainte  et  des  traditions   judaïques 
qu'il  avait  recueillies  de  ses  conver- 
sations avec  des  Juifs   et  des  Chré- 
tiens. Nous  ne  saurions  nous  dispen- 
ser ici  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
l'Alcoran,  ce  prodige  toujours  sub- 
sistant ,  suivant  les  Musulmans ,  cette 
preuve  irrésistible  de  la  divinité  de 
l'islamisme,  ce   livre,  dont  aucun 
homme  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  , 
disent-ils,  atteindre  l'éloquence  su- 
blime et  vraiment  céleste.  A  l'appui 
de  cette  opinion ,  l'on  rapporte  une 
multitude  de  conversions  opérées  par 
quelques  versets  de  l'x^lcoran,  en- 
tre lesquelles   celle    d'Omar  est  U 
plus  célèbre ,  et  le  ravissement  du 
poète  Lébid  à  la  lecture  du  second 
chapitre  de  l'Alcoran.  Elle  a  cepen- 
dant trou^'é  des  contradicteurs  dans 
le  sein  même  de  l'islamisme;  et  il 
faut   avouer  que  tout  autre  qu'un 
Musulman  ne  saurait  de  bonne-foi 
souscrire  à  cette  excellence  préten- 
due de  l'Alcoran.  Sans  doute  il  s'y 
trouve  quelques  passages  vraiment 
sublimes  ;   mais  ils   sont   rares ,  et 
pour  les  trouver  il  faut  dévorer  bien 
de  l'ennui.  La  langue  de  l'Alcoran, 
dit-on ,  est  l'arabe  le  plus  pur.  Je 
veux  bien  l'accorder  ;  quoique ,  à  dire 
vrai,  ni  nous,  ni  les  Arabes  eux- 
mêmes  ne  puissions  bien  en  juger 
aujourd'hui,  vu  qu'il  nous  reste  très- 
peu  de  monuments  contemporains  de 
l'Alcoran,  et  que  tous  ceux  qui  ont 
écrit  depuis  Mahomet ,  ont  consi- 
déré b  style  de  l'Alcoran  comme  le 
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îHodèlc  qu'ils  devaient  imiter.  Mais  des  omoplates  de  brebis  ,  sur  des 
comme  Maliomct  liii-mèmc  fait  va-  pierres  blanches,  sur  des  feuilles  de 
loir   dans   l'Alcoran   l'clcgancc  du  palmier,  ou  sur  des  morceaux  de 
langage  dans  lequel  il  esl  écrit,  nous  cuir  ou  d'étoffe  ,  comme  ceux  qui 
ne  lui  contest(*rons  pas  ce   me'rite.  n'étaient  conservés  que  dans  la  mé- 
Toutefois  ce  n'est  pas  là  ce  qui  cons-  moire  des  personnes  qui  disaient  les 
litiie  csscnlicllcmcnt  l'éloquence.  Et  avoir  entendus  médiatemcnt  ou  im- 
certes  ,  si  la  clarté  est  le  premier  mécîiatement   du    Prophète.    Voilà 
mérite  de  toute  composition  ,  l'Ai-  sans  doute  l'origine  de  ces  répéti- 
coran  ne  saurait  prétendre  à  un  hart  tions  si  multipliées  :  lorsqu'un  mcme 
degré  d'esùme,  puisque,  pour  peu  fragment  se  sera  trouvé  produit  par 
qu'on  ait  étudié  un  commentaire  de  plusieurs   personnes  avec    quelques 
ce  livre,    celui  de  Béïdhavi,   par  variétés,  Zaïd  aura  adopté  toutes  les 
exemple,  on  reconnaît  qu'une  mul-  variantes,   et  les  aura  distribuées 
titude  de  passages  sont  tellement  obs-  dans    divers    chapitres.    Voilà   cn- 
curs,  qu'on  peut  leur  donner  beau-  core  pourquoi  les  premiers   cliapi- 
coup  d'interprétations   ditréreiiles  ,  très  sont  très-longs,- les  suivants  sont 
quelquefois  même  directement  con-  généralement  parlant,  dans  uucpro- 
tradictoires.  Une  autre  cause  d'obs-  portion    décroissante,*    et   les  der- 
curité  ,  reconnue  par  les  commenta-  niers  n'ont  que  quelques  versets     et 
leurs  eux-mêmes,  c'est  que  l'Alco-  sont  pour  la  plupart  d'une  obscurité 
ran  contient  un  assez  grand  nom-  presque  impénétrable.  C'est  qu'après 
bre   d'expressions  particulicres   au  avoir  recueilli  et  réuni  tout  ce  que 
dialecte  du  Hcdjaz ,  qui,  mê.me  à  l'é-  la  nature  du  sujet,  ou  la  rime    rap- 
poqueoiiilaélécomposé,étaientinin-  prochait  naturellement,  il  est  resté 
telligd^les  pour  les  Arabes  des  autres  des  fragments  isolés  ,  qui  n'avaient 
contrées  ,  et  dont  la  véritable  signi-  pu  trouver  place  nulle  part,  et  qui 
licaticn  s'est  perdue  de  très-boime  n'avaient  entre  eux  aucun  rapport, 
heure,  ou  du  moins  est  devenue  très-  Peut-être  aussi  Zaïd  n'eu  aura-t-il  eu 
problématique.  Enfin ,  il  sulïit  d'où-  connaissance  quelorsque  sa  rédaction 
vrir  l'Alcoran  pour  être  frappé  de  était  déjà  fort  avancée,  et  n'aura-t-il 
l'incohérence  des  matières  réunies  pas  voulu  recommencer  un  nouveau 
dans  un  même  chapitre  ,  des  répéti-  travail ,  pour  les  encadrer  dans  quel- 
tions  fastidieuses  des  mêmes  récits ,  ques-uns  des  chapitres  qui  étaient  déjà 
du  vague  qui  règne  dans  les  dispo-  achevés.  Il  serait  donc  Irès-possibie 
silions  législatives  ,  sans  parler  des  que  les  diverses  portions  de  l'Alcoran, 
contradictions  et  des  récits  ridicules,  dans  leur  forme  primitive,  et  telles 
qui  s'y  trouvent  en  grand  nom])re.  qu'elles  sont  sorties  delà  bouche  de 
Peut-être  une  partie  des  défauts  que  Mahomet,  eussent  eu  un  mérite  supé- 
nousreprochonsà  l'Alcoran  tient-elle  rieur  à  celui  que  nous  leur  trouvons 
à  la  manière  dont  le  recued  actuel  des  aujourd'hui  dans  leur  forme  actuelle, 
prétendues  révélations  de  Mahomet  Mais   ici  se  présente  naturellement 
a  été  fait  sous  Abou  Bekr ,  par  Zaid  une  question  :  Mahomet  n'a-t-il  point 
beuTliabet.  Le  fanatisme  , plutôt  que  consigné  lui-même  par  écrit  ses  ré- 
le  bon  sens  et  le  goût ,  a  présidé  à  ce  vélations?  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  n'est- 
travail.  Tout  a   été  religieusement  ce  pas  qu'il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire? 
recueilli  :  les  fragment^  écrits  sur  Nous  avons  traite  ailleurs  cette  ques- 
XXVI.  14 
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lion  (i);  et  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  l'erriture  n'avait 
etc  introduite  dans  le  Hedjàz  que  peu 
de  temps  avant  Mahomet,  et  que  de 
son  temps  elle  y  était  encore  d'un 
usage  rare  ;  que ,  maigre  l'opinion 
contraire  de  beaucoup  d'e'crivains , 
nous  sommes  portes  à  croire  que 
Mahomet  savait  lire,  mais  qu'il  n'a- 
vait appris  à  lire  que  dans  un  âge 
déjà  avance';  qu'il  est  certain  qu'il 
avait  plusieurs  secrétaires,  dont  il 
se  servait  pour  mettre  par  écrit  ses 
révélations,  mais  que  sans  doute  il 
avait  long-temps  néglige'  cette  pre'- 
caution,  et  que  beaucoup  de  ses  ré- 
vélations n'avaient  point  été'  mises 
originairement  par  écrit  ,  ou  du 
moins  ne  l'avaient  point  été  par  lui- 
même,  puisque  Zaid  ,  le  plus  intime 
et  le  plus  habile  de  ses  secrétaires , 
a  eu  tant  de  peine  à  former  sous 
Abou  Bekr ,  le  recueil  de  l' Alcoran. 
Ainsi ,  tout  bien  considéré ,  i;ous 
nous  croyons  autorisés  à  assurer 
que  ce  qu'il  y  a  dans  ce  livre  de  bon, 
de  beau,  de  sublime,  d'élégant,  ap- 
partient à  Maliomet;  qu'une  partie 
des  défauts  qu'ony"  observe  peut  être 
imputée  à  la  manière  dont  le  recueil 
a  été  formé,  aux  répétitions  ,  aux 
omissions ,  aux  déplacements  qui 
ont  dû  avoir  lieu  :  et  néanmoins 
nous  ne  craindrons  point  d'assurer 
que  l'Alcoran  est  bien  loin  de  répon- 
dre à  l'idée  que  s'en  fait  le  commun 
des  Musulmans ,  et  que  beaucoup 
d'écrivains  parmi  nous  ont  adoptée, 
sans  avoir  sans  doute  jamais  lu  plus 
de  deux  ou  trois  pages  de  ce  livre  (2). 
— Revenons  maintenant  à  cequicôn- 


(1)  Mémoire  sur  l'origine  et  les  anciens  monU' 
merits  (le  la  littérutiire  parmi  les  Arabes  ,  Jans  le 
tom.  L.  des  Mémoires  de  VAcad.  des  Jnscr.  et 
Belles -Leilres. 

{■}.)  Ce  jugement  sur  l'islamisme  cî  r/Ucoran  est 
♦«ut  eutier  de  M.  tJ.  D.  S — Y. 
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cerne  la  personne  de  Mahomet.  Ua 
reproche  dont  ses  compatriotes  et  le 
Coran  même  olïVcnt  les  preuves  in- 
dubitables loin  de  l'en  justifier,  c'est 
rinconlinencc.  Ce  fut  le  vice  domi- 
nant de  Mahomet;  et,  ce  qui  est  sin- 
gulier ,  c'est  qu'il  ne  le  manifesta, 
ce  semble ,  qu'à  l'âge  de  5o  ans  , 
après   la    mort   de  Khaclidjali  ,   sa 
première  femme.  Ce  fut  alors  qu'il 
épousa  successivement  12  et  même 
i5  femmes  légitimes  ,  quoiqu'il  n'ait 
autoiisé  à  en  avoir   que   4  dans  le 
Coran.  Deux  de  ces  femmes  étaient 
mortes  avant  lui:  Khadidj ah  et  Zéi- 
■nab ,  lille  de  Khoza'imah  ;  une  au- 
tre,  Ghaziah  ,   surnommée   Omiii 
Schordic,  fut  répudiée  par  lui,  après 
la  consommation  du  mariage.  Il  y 
en  eut  neuf  qui  lui  survécurent  :  Aï- 
chah  ,  fille  d'Abou  Bekr  (  /^.  t.  I ,  p. 
3^o),Safyah,  Djovàirah^  et  Omm 
Habib  ah,  dont  on  a  fait  mention  ; 
Saudah,  la  première  qu'il  épousa 
peu  de  temps  après  la  mort  deKha- 
didjah  ,  et  qui  avait  été  nourrice  de 
sa   fille   Falhiméh  ;   Hajsah ,   fille 
d'Omar  ;  Mahomet  l'épousa  l'an  3  de 
l'hégire  :  il  la   répudia  quatre  ans 
après  ,  et  la  reprit  bientôt  pour  les 
motifs  que  nous  rapporterons  plus 
bas.  Après  A'ichah,  c'était  la  plus 
considérée  des  femmes  du  Prophète: 
ce  fut  elle  qui ,  après  la  mort  d'O- 
mar, demeura  dépositaire  de  l'exem- 
plaire de  l'Alcoran  écrit  par  Zaïd  , 
sous  le  khalifat  et  par  l'ordre  d'A- 
bou Bekr.  Elle  mourut  l'an   27  ou 
45  de  l'hégire.  Hendah  ,  surnom- 
mée   Omm   Salma ,   était  par   sa 
mère,  cousine  germaine  de  Maho- 
met, qui  l'épousa  la  quatrième  an- 
née   de    l'hégire  ;   elle    mourut    la 
59^.  année,  à  84  ans.  Zéinab^  fille 
de  Djahach  ,  avait  aussi  pour  mère 
une  tante  de  IVIahomet ,  qui  l'avait 
fait  épouser  à  Zaid  son  atiranchi  et 
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son  fils  adoptif.  L'impr<?ssion  que  la  froideur  de  ses  deux  beaux-pères , 
ses  charmes  firent  sur  le  cœur  du  que  son  intrigue  était  découverte. 
Prophète,  détermina  sou  mari  à  la  Voulant  punir  Hafsah  de  sou  indis- 
répudicr  pour  la  lui  céder.  3rahoract,  créliou,  il  la  répudia,  après  lui  avoir 
craignant  le  scandale,  hésita  quel-  fait  les  plus  vifs  reproches,  et  se 
que  temps;  mais  eutraînc  par  sa  sépara  même  de  toutes  ses  femmes 
passion ,  et  s'étant  fait  autoriser  par  pcudant  un  mois  ,  pour  ne  s'occuper 
le  33^.  chapitre  du  Coran,  il  épousa  que  de  ses  nouvelles  amours:  luais 
Zéinab,  aussitôt  que  le  terme  du  craignant  d'indisposer  Omar,  dont 
divorce  fut  expiré.  Rien  ne  pouvaît  le  dévouement  fanatique  lui  était  si 
égaler  la  magnificence  du  banquet  nécessaire,  il  reprit  sa  fille  peu  de 
miptial.  Le  Prophète^  dérogeant  a  temps  après, en  supposant  que  l'auge 
sa  frugalité  habituelle  ,  servit  à  un  Gabriel  lui  avait  ordonné  de  récom- 
nombre  infini  de  convives  ,  les  vian-  penser  les  jeûnes  fréquents  et  la  piété 
des  les  plus  délicates ,  les  fruits  les  d'Hafsah.  Toutefois,  pour  éluder 
plus  exquis  de  l'Arabie  et  des  pays  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée,  il 
voisins,  et  les  boissons  les  plus  dé-  publia  le  66^.  chapitre  du  Coran,  qui 
licieuses.  Cependant  voyant  que  ses  permet  aux  Musuluians  de  se  dégager 
disciples  désapprouvaient  hautement  de  leurs  serments.  Mahomet  n'eut 
un  mariage  prohibé  comme  inces-  d'enfants  légitimes  que  de  Khadi- 
lueuxpar  une  ancienne  loi  des  Arabes,  djah ,  qui  lui  donna  quatre  fils  et  qua- 
il  fit  intervenir  un  nouveau  chapitre  tre  filles.  Les  garçons  moururent 
du  Coran ,  pour  annuler  cette  loi.  tous  fort  jeunes  ;  c'est  de  Cassem , 
Zéinab  mourut  la  20^.  année  de  l'hé-  qui  était  l'aîné,  que  Mahomet  prit 
gire,  à  l'âge  de  53  ans.  Enfin  Maho-  le  surnom  d'Aboul  Cassem.  Les  filles 
met  épousa  Maïmoimah  ûWe  à' A\h  à-  furent:  Zéinab,  mariée  à  Ahoul  As, 
reth,  au  retour  de  son  dernier  pèle-  et  morte  d'une  fausse -couche,  cau- 
rinage  à  la  Mekke.  Ou  parle  de  deux  sée  par  une  chute  de  dessus  son 
auti  esfemmes  avec  lesquelles  il  n'ha-  chameau;  ce  futpour expier  sa  mort, 
bita  pas;  l'une  parce  qu'elle  était  provoquée  volontairement,  par  Al 
lépreuse,  l'autre  parce  qu'elle  re-  Howairelh,  que  ce  dernier  fut  un 
tomba  dans  l'idolâtrie.  Outre  ces  des  proscrits ,  après  la  conquête  de 
épouses  légitimes,  il  eut  encore  onze  la  Mekke  :  Rakyah  et  0mm  Cal- 
concubines,  dont  la  principale  fut  thoum,  mariées  l'une  après  l'autre  à 
une  fille  copte,  nommée  Marie  ,  que  Othman  ,  qui  eut ,  seulement  de  la 
Makaucas  ,  gouverneur  d'Egypt-e  ,  première  ,  un  fils  mort  à  l'âge  de  6 
lui  avait  envoyée.  Charmé  de  sa  ans.  Fathiméh,  épouse  d'Aly,  fut 
beauté,  Mahomet  fut  surpris  dans  l'unique  enfant  de  Mahomet  qui  sur- 
ses  bras  par  Hafsah  ,  dont  il  ne  put  vécut  à  son  père  ;  et  c'est  elle  qui  a 
apaiser  la  colère  qu'en  lui  jurant  de  perpétué,  jusqu'à  nos  jours,  la  race 
n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  du  célèbre  législateur  des  Arabes.  Il 
cette  esclave,  et  en  lui  promettant  eut  aussi  de  Marie,  la  copte,  un  fils 
que  sou  père  Omar  gouvernerait  les  nommé  Ibrahim,  mort  en  bas  âge, 
Arabes  après  Abou  Bekr.  jMais  Haf-  quelques  mois  avant  son  père.  Cette 
sah  ayant  raconté  cette  aventure  à  privation  de  postérité  iiiasri:line 
Aïchah,  qui  était  son  amie,  quoi-  était  une  source  coutim  e-le  de  cha- 
<{ue  sa  rivale,  Mahomet  s'aperçut,  à  grius  et  d  humiliations  pour  Maho- 
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met;  car  ses  envieux  lui  donnaient  le 
sobriquet  iniuiiciix  de  ahtar  (  celui 
à  qui  L'on  a  coupé  la  queue  ) ,  c'est- 
à-dire   qui  n'a    point   d'enfants.  A 
l'exccpliou  des  sclieiyfs  de  Médine, 
et  dc^  schc'i} is  empereurs  de  Maroc , 
il  ne  paraît  pas  que  les  descendants  de 
ÎMahoniet  régnent  aujourd'liui  dans 
aucune  des  contrées  ([ui  suivent  la 
loi  du  Coran.  Il  en  existe  cependant 
un   très -grand  nombre  dissémines 
dans  tous  les  pays  musulmans  ,  où  ils 
sont  dcsigne's  par  les  titres  d'émyr, 
de  scid,  et  de  scliérvf . Mais  celte  dis- 
tinction ,  et  le  privilège  de  porter  ex- 
clusivement le  turban  vert ,  loin  de 
leur  donner  quelque  influence  politi- 
que, ne  servent  pas  même  à  les  garan- 
tir delà  misère,  des  avanies  et  des 
supplices.   Les   auteurs   musulmans 
nous  ont  transmis,  sur  leur  prophète, 
ime  infinité'  de  particularités  minu- 
tieuses ,  dont  le  détail  dépasserait  les 
bornes  d'une  notice.  Ils  nous  appren- 
nent les  noms  de  ses  secrétaires, dont 
les  principaux  furent  Aly  et  Othman, 
ses  gendres,  qui  signaient  même  peur 
lui.  Parmi  les  autres ,  en  doit  remar- 
quer Abdallali,  fils  de  Saad, qui  falsi- 
fia le  Coran  (  /^^ Abdallah  ibn  Saad, 
au  Supplément),  Moav.yali,  fds  d'A- 
bou  Sol'yan  (  V.  Moawyau  I  )  ,  et 
Zaid  {ils  de  Tliabet.  Ils  nous  donnent 
aussi  les  noms  de  ses  ministres;,  de 
ses  généraux ,  de  ses  gouverneurs  de 
province  ,  de  ses  juges,  des  ofdciers 
de  sa  maison,  de  ses  principaux  amis 
et  compagnons,  de  ses  esclaves  et  af- 
f raucliis  ;  de  ses    cbevaux,   mules, 
ânes ,  chameaux,  etc. ,  de  ses  c'pées, 
lances,  casques,  et  autres  armes-  le 
nombre  des  expéditions  qji'il  fit  en 
personne  ou  par  ses  généraux,  et  qui 
lui  ont  valu  le  surnom  de  Prophète 
de  la  guerre.  On  conserve  à  Cons- 
lanlinople ,  dans  une   chapelle   du 
sérail,  plusieurs  reliques  de  Maho- 
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met,  tels  que  son  grand  étendard  (  i  ), 
une  robe  ou  manteau  de  raïuclot 
noir  (i);  une  des  dents  (;u'i!  perdit 
à  la  bataille  d'Ohod  ;  une  partie  de  sa 
barbe ,  une  pierre  qu'on  dit  porter 
l'empreinte  de  son  pied  ,  des  armes , 
des  vases  et  autres  effets  qu'on  croit 
avoir  servi  à  son  usage  ou  à  quelques- 
uns  de  ses  principaux  disciples.  Les 
Musulmans  s'imaginent  que  leur  lé- 
gislateur possédait  ja  science  univer- 
selle ,  et  que  toutes  les  lois  politi- 
ques ,  civiles  et  religieures  sont  con- 
tenues au  moins  en  principe  ,  soit 
dans  le  Coran,  suit  dans  les  paroles 
ou  les  exem])les  du  Prophète.  Si  l'on 
veut  avoir  plus  de  détails  sur  l'his- 
toire de  ce  législateur  conquérant,  et 
connaître  jusqu'aux  moindres  parti- 
cularités de  tout  ce  qui  le  concerne  , 
on  peut  consulter  :  I.  La  Vie  de  Ma* 
lioiiiet  ,  en  anglais,  par  Prideaux, 
1697  '  in-8^  IL  La  Vie  de  Ma- 
lioinet ,  tirée  des  Annales  d'Aboul 
Féda  ,  et  publiée  ,  par  Gagnier,  sous 


(^i)  Cl  Ue  Oriflamme  révérée  depuis  douic  siècles  , 
sous  les  noms  d'OEucah  ,  et  de  Sar.djak  Sclier-if , 
élait  porte ,  du  temrs  de  Mahomet  .  jiar  d  s  généraux 
ei  clicf,  qui  Ifuaiciit  l'ctmdnrd  d'une  main  et  com- 
liallaitul  de  l'autre  ,  d  la  t."  te  de  l'armée.  Elle  s'est 
conservée  d.ius  le  kLalyfi-t  à  Damas  ,  Bag'  did  et  au 
Caire,  d'où  elle  a  yassé  à  la  matsou  olLomauc  ,  sous 
St'lim  Icr.  j  couqu^r  nt  de  l'Egypte.  Elle  <  ?t  couverte 
d'un  autre  drapeau  d.jnt  se  servait  le  kl;ahfe  ()mar, 
cl  «e  4°  emelippes  de  tafictas.  Ou  y  a  renferme  ua 
liCtlt  uiauiiscrit  du  (.".oraii  ,  de  la  main  d'Omar  ,  «t 
liue  clof  d'argent  de  la  Caabah.  Cet  étendard  .  loiig 
de  12  uiids  ,  est  surmouté  d  un  poiniiieau  carré  eu 
argent  ,  qui  contient  un  autre  Coran  écrit  par  le 
khalvfe  Otliman.  11  ue  sort  du  Sérail ,  que  lorsque  le 
Gra:id-Sci|^neur  ou  le  gr.ind  vc'zyr  vu  c>  mmander 
l'avuiéc  ollioiuanc  ,  ou  qn  il  s'agit  dcxaller  1(  lao?- 
lisme  et  l'enthousiasme  :  malheur  a  ors  aux  elirétien» 
juijjrud.  nts  qui  jet  raient  des  regards  protiucs  sur  ce 
drapeau  sacré  ! 

(9,)  Lrs  au!eurs  nrahe^  et  turcs  parlent  de  deux 
robes  données  par  Mahomet ,  l'une  vi  He  dont  il  le- 
vêtit  le  poète  Ivatib  ( /^.  c"  nom  ,  XXII,  107  ); 
la  seî-ende  qu'il  donna  ,  l'an  f)  de  l'hfgire  ,  h  Jean  , 
prince  chrétien  d'Ailah  ,  en  témoignage  de  la  joie 
qu'il  ressentait  de  sa  soumisson  volonif;iie.Le  khaljfe 
Ahoul  Abhas  ai  Safl'ah  l'acheta  pojir  3(-oo  di'  ar-  ;  et 
elle  resta  dans  la  famille  Ahbasside  tant  u  Bagl.dad 
qu'au  C.aire  ,  jusqu'à  la  con(|uête  de  l'Egypl.  ,  par 
Sclim  I<f.  Il  paraît  donc  que  c'est  citte  robi  (jui  est 
conEervéc  îi  (.onstaut!uo|  le  ,  «  t  non  pas  la  prtiuiéie  f 
toauna  l'a  dil  Mouradgea  d'Olisson. 
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ce  titre  :  Ismaël  yihiilfeda  de  vitd  sion  de  T  Alcoran  ,  par  Du  Ryer ,  édi- 
et  rébus  gestis  Mohammedis  ,  Ox-  tiou  d'Amsterdam,  1770  ou  i'^75  , 
ford  ,  1723  ,  in-fol.  Cette  édition  ,  2  vol.  in -8^.  Mahomet  est  le  nom 
ainsi  que  la  version  ,  étant  remplies  que  porte  l'un  des  cliefs  -  d'œuvre 
de  fautes ,  il  vaut  mieux,  lire  le  texte  dramatiques  de  Voltaire;  mais  ce 
et  la  traduction  dans  les  Annales  poète  y  a  défigure'  fliistoire  et  le 
muslemici ,  traduits  par  Rciske  ,  et  caractère  du  législateur  des  Arabes, 
publics  par  Adier  ,  Copenhague  ,  Sacrifiant  la  vérité'  aux  eiïets  de  la 
1789  ,  tome  i^r.  III.  Un  autre  ou-  scène  ,  et  peut-être  au  plaisir  de  dé- 
Vrage  de  Gagnier  ,  public  eii-,  fran-  clamer  contre  ce  qu'il  appelait  le  la- 
çais, sous  ce  titre  :  La  Fie  de  Ma-  natisme  ,  il  a  fait  de  sou  héros  un 
/io/;2<?f_,  frrt^M/fd  ,  etc.,  Amsterdam,  homme  obscur,  un  vil  scélérat, 
1 73'i  ,  '1  vol.  in- 1 2.  (  F.  Gagnier.  )  pour  offrir  le  contraste  de  l'extrême 
C'est  l'ouvrage  le  plus  étendu  qui  bassesseet  derélévation  la  plus  ines- 
âit  été  publié  sur  le  législateur  des  pérée.  A — t  et  S.  d.  S — y. 
Musulmans  ;  et  tout  ce  que  Gagnier  MAHOMET  i^"^.  ,  5<^.  empereur 
raconte  est  puisé  dans  des  écrivains  des  Turcs  othomans ,  fils  de  Bajazet 
originaux.  IV.  Mahoinelis  _,  aiicto-  P''. ,  était  trop  éloigné  pour  avoir 
ris  Alcorani,vita  rerumqiie  gesta-  partagé  les  dangers  et  le  malheur 
rum  synopsis,  à  la  tête  de  l'on-  de  son  père ,  à  la  bataille  d'Ancyre. 
vrage  de  Marracci  ,  intitulé  Pro-  Elevé  dans  la  ville  d'Amasie,  dont 
dromus  ad  réfutation em  Alcorani,  le  sandjacat  (  ou  gouvernement  )  était 
Rome  ,  1691,  in  -  8*^.  (  F.  Louis  son  apanage,  au  milieu  d'un  pays 
Marracci.  )  V.  La  Fie  de  Maho-  couvert  par  des  montagnes  ,  et  que 
met ,  avec  des  PœJLexions  sur  la  l'irruption  des  Tartares  de  Tamer- 
Peligion  mahométane  ,  etc.,  par  lan  n'avait  pas  ravagé,  il  échappa 
Boulainvilliers,  Londres,  1780,  in-  au  joug  de  ce  conquérant,  qui  n'a- 
S^.  ;  et  Amsterdam,  1781.  C'est  vait  fait  qu'apparaître  dans  l'Asie 
moins  une  histoire  qu'un  éloge  em-  mineure  ,  l'embraser  comme  une  co- 
phatiquc  et  romanesque.  VI. //tVfoiVe  mète  et  s'éclipser.  Mahomet  purgea 
de  la  Fie  de  Mahomet,  législa-  les  contrées  qui  lui  étaient  soumises  , 
îeur  de  l'Arabie,  par  Turpin,  Paris,  des  ramas  de  Tartares  qui  n'avaient 
1778-9,  8  vol.  in-i'ji  :  livre  écrit  pas  suivi  leurs  hordes  dans  la  re- 
«aussi  avec  prétention  comme  tous  traite  :  il  gouverna  sagement  ses  su- 
ceux  de  l'auteur ,  et  qui  ne  jouit  d'au-  jets ,  et  sut  conserver  son  indéjien- 
cune  estime.  VII.  L  Histoire  univer-  dance  et  la  neutralité  dans  la  grande 
selle ,  etc. ,  traduite  de  l'anglais  ,  t.  querelle  de  ses  frères.  Mousa,  que  Ta- 
xu  ,  in-8".  La  Vie  de  Mahomet  s'y  merlan  avait  reconnu  empereur  d'A- 
trouve  fort  complète,  écrite  avec  sie,  et  Soliman,  devenu  maître  des 
assez  d'exaclilude,  mais  avec  un  peu  provinces  de  la  Romélie  par  le  vœu 
trop  d'animosilé ,  et  surtout  sans  national  et  Pappui  des  troupes  otho- 
^oût  et  sans  méthode.  Ou  trouve  mânes  d'Europe ,  se  disputèrent  le 
un  assez  bon  Abrégé  de  la  Vie  troue,  sans  que  Mahomet  prît  part  à 
du  prophète  des  Musulmans,  dans  leurs  guerres.  Il  en  attendit  les  ré- 
V Inlioduction  de  la  traduction  an-  sultats  avec  autant  de  sagesse  que 
glaise  du  Coran,  par  Sales,  1784  ,  d'utilité  :  Mousa  Pemporta  sur  sort 
1751 ,  ia-8°.  j  et  àla  tête  de  la  Ycr-  frère  qu'il  fît  périr  j  et  le  prince 
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d' Arnaxic  se  déclara  contre  lui.  Enfin  >»  z.inia  Gner  s'heWy  rcnh  romr  rc^ttcâ. 

IIP-           .1                  .    I      i»f               1     •  *>   Gul'v  reflh  gulclieu'y  furouiy  rcDiied. 

a  défaite  cl  la  mort  de  Mousa  laissa  .         a         j         j 

Mahomet   seul  possesseur  de  tout  «  Si  notre  nuit  s'ëcoulc,  clic  sera  sui- 
l'empire  olhoraan,  et  termina,  Tan  vie  d'un  jour  brillant  j  notre  rose  se 
de   riiej^ire  8i6  (  de  J.-C.  i4i3),  fane,  mais  elle  sera  remplacée  par 
l'interrègne  de  douze  anne'es  qui  de-  un  rosier  délicieux  (  Mouradjah  ).  » 
vait  amener  la  chute  du  trône  des  Le  vénitien  Sagredo  dit  cpie  Maho- 
sulthans,  ébranlé  seulement  parles  met  I^'.   fut  élevé  chez  un  luthier; 
malheurs  de  Bajazet.  IVlahomet  1^^. ,  et  cet  écrivain ,  d'ailleurs  judicieux  , 
devenu  empereur,  à  l'âge  de  3()ans,  en  lin||une  réflexion  bizarre  ,  mais 
développa    un   caractère   ferme    et  qui  peint  Lien  l'influence  qu'eut  le 
sage,  éprouvé  par  l'adversité,  et  tel  règne  de    ce   sullhan   sur   la   mo- 
cnlin  que  les  circonstances   le  de-  r.an'ch'ie  oihomane:  La  fortimapro- 
mandaient.    Il   releva   et    ralïèrmit  pitia  alV  ottomano  impero   voile 
l'empire  othoman  ,  dont   il  fut   le  che  la  ceira  délia  monarchia  res~ 
restaurateur.  Mustafa  ,  l'un  de  ses  tasse  di  nuovo  riaccordata  ,  e  riaU 
frères  ,  que  l'on   croyait   avoir  été  zata   di  tuono  dà  un  facitore   di 
tué  à  la  bataille  d'Ancyrc  ,  ou  peut-  corde.                                   S — y. 
être  un  imposteur  ,  abusant  de   ce  MAHOIVIET  II.,  «j™^.   empereur 
nom  ,  parut  eu  \  alakie  et  dans  la  othoinan,  fils  d'Amurath  II  ,monia 
haute  Thrace  ,  où  il  se  fît  un  parti  sur  le  trône  à  treize  ans  ,  par  la  vo- 
considérable  ,  et  entrepit  de  délrô-  lonlé  de  son  père  ,  qui  abdiqua  l'an 
ner  Mahomet.  Le  sullhan  le  vain-  de  rhégire847  (  de  J.-G.  i443  )•  Le 
quit ,  le  força  de  se  renfermer  dans  salut  de  l'empire  menacé  par  La- 
ïhessalonique  qui  appartenait  aux  dislas  IV  ,   roi  de  Hongrie  ,   ayant 
Grecs  ;  et  n'ayant  pu   l'arracher  de  rappelé  Amurath   à  la  tête  des  ar- 
cet  asile  ,  il  consentit  à  ce  qu'il  fût  mées  et  du  gouvernement  en  i  444  j 
relégué  dans  l'île   de  Lesbos  ,  sous  il  se  démit  encore  l'année  suivante  , 
la  garantie   de  l'empereur  Manuel  de  l'autorité   suprême  ,  lorsque  le 
qui  l'y  retint  jusqu'au  règne  suivant,  danger  fut  passé  ;  mais  quatre  mois 
Mahomet  soumit  les  Servicns  et  les  après  ,   un  soulèvement  des  janis- 
Bosuiaques,  imposa  aux  Valakes  un  saires  ,  le  premier  qu'ils  eussent  osé 
tribut;  il  fut  le  premier  sullhan  qui  tenter,  et  les  préparatifs  guerriers 
eût  une  armée  navale   et  cpji   osât  des  princes  '"hrétiens  ,  apprirent  à 
disputer  l'empire  de  la  mer  à  la  ré-  Amurath  tpie  les  rênes  de  l'empire 
publique  de  Venise,  alors  toute-puis-  étaient  confiées  à  des  mains  trop  fai- 
san Le.  Cet  empereur  mourut  l'an  de  blés.  Il  remonta  sur  le  trône,  en  85o 
l'hégire ,  8'24  (  de  J.-C.  1 4^  i  ) ,  après  (  1 44^)  ;  et  le  jeune  Mahomet  rentra 
un  règne  d'environ  neuf  ans.  Ferme,  docilement  dans  la  foule  des  sujets, 
juste  et  clément,  il  fut  aussi  respecte  La  mort  de  son  père  le  plaça  enfin 
de   ses   ennemis  que  de  ses    sujets,  pour  toujours  au  rang  des  sullhans. 
Quelque  agitée  que  fût  sa  vie,  il  aima  dans  sa  vingt-deuxième  année:  il  avait 
et  cultiva  les  lettres.  On   rapporte  appris  dans   cet  intervalle   à  com- 
qu'au  moment  de  mourir^  il  envoya  mander  et  à  se  faire  obéir.  II  com- 
le  distique  suivant  à  son~  fils  Amu-  mença  de  nouveau  à  régner  (février 
rath  II,    i^our   l'avertir   de   venir  i45i  ); et  depuis  cette  époque  il  ne 
preiidic  sa  place  ;  cessa  pas  de  vaincre.  Sa  vie  ne  fut 
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qu'une  suite  de  triomphes ,  rpii  lui  àe  celle  que  son  aïeul  avait  éie- 
ont  mc'ritc  les  noms  de  Bousrouk  ,  ve'e  sur  la  livc  Asiatique  ;  et  l'ayant 
d'Aboul  Fetliah  ,  de  Mahomet -le-  garnie  de  troupes  et  d'une  nom- 
Grand  ,  de  Mahomct-le-\  ainqueur  •  Ijreuse  artillerie  dont  faisait  ])arUe 
et  la  postérité  confond  ,  sous  le  la  fameuse  pièce  qu'un  ingénieur 
simple  nom  de  Mahomet  II,  tout  ce  hongrois  lai  avait  coulée  en  bronze  , 
que  la  terreur  et  la  gloire  peuvent  et  qui  iançciit  k  plus  de  mille  toises 
laisser  de  plus  imposant  dans  la  me-  un  boulet  de  600  livres  ,  il  parvint 
moire  des  hommes.  Jl  débuta  par  à  fermer  l'entrée  de  la  mer  Noire 
quelques  actes  de  violence  dans  Tin-  au\  Latins,  à  ruiner  le  commerce  de 
léricur  du  sérail  ;  et  sous  prétexte  Conslantinople  ,  et  aflàma  bientôt 
d'assurer  son  repos  et  celui  de  i'em-  cette  capitale,  en  portant  le  ravage 
pire  ,  il  fit  périr  son  jeune  frère  ,  jusqu'à  ses  portes.  A  Mn  d'enlever 
qu'Amuratli  ,  en  mourant,  lui  avait  aux  Grecs  leurs  dernières  ressources, 
recommandé  avec  les  plus  vives  ins-  il  envoya  une  armée  attaquer  les  plar 
tances  :  mais  bientôt,  pour  apaiser  ces  qui  leur  restaient  dans  le  Pelo- 
les  cris  et  le  désespoir  de  la  mère  ponèsc.  Sparte  fut  la  seule  ville  que 
de  ce  malheureux  enfant  ,  il  aban-  la  force  de  ses  murs  garantit  de 
donna  à  sa  venîïeance  Tcxéciileur  la  fureur  des  Turcs.  Dans  le  même 
de  cet  ordre  sanguinaire.  Ensuite  il  temps  ,  Mahomet  soumit  les  places 
marcha  contre  le  prince  de  Gara-  que  les  Grecs  possédaient  siir  les 
manie  ,  son  oncle  ,  qui  menaçait  bords  de  la  mer  ^oire  et  de  la  Pro- 
d'envahir  les  provinces  de  l'Asie,  et  pontide  ,  ainsi  que  dans  la  ïhraco. 
l'ayant  réduit  à  demander  la  paix  ,  Enfin  la  troisième  année  de  son  rè- 
il  s'occupa  d'expéditions  plus  im-  gne,  le  'l'i  raby  i^''.  8^7  (  '2  aviil 
portantes.  Mahomet  avait  juré  la  i453  ),  à  la  tète  de  trois  cent  mille 
paix  avec  l'empereur  Constantin-  hommes,  parmi  lesquels  on  corap- 
Dracoscs,  et  il  avait  même  consenti  tait  des  soldats  de  toulesles  nations, 
à  payer  une  pension  pour  rentretieu  Grecs  ,  Latins  ,  Allemands  ,  Mon- 
de son  oncle  Orcan  (  fils  de  Ma-  grois  ,  Polonais  ,  soutenus  par  une 
homet  V^.  ),  retiré  depuislong-temps  artillerie  formidable  et  par  une  flotte 
à  la  cour  de  Constanlinople.  Son  de  cent  vingt  voiles ,  il  parut  devant 
inexaclitude  à  remplir  cetle  clause  Constantinople ,  emporta  cette  ville 
du  traité,  excita  les  réclamations  d'assaut  au  bout  de  cinquanle  -  cinq 
de  rem])ereur  ;  et  la  menace  impru-  jours  ,  et, sous  les  débris  de  !a  capi- 
dente  que  fit  ce  prince  de  renvoyer  taie  et  de  l'empire  grec  ,  il  ensevelit 
Orcan  ,  si  la  pension  n'était  pas  ré-  le  dernier  des  Paléologucs  ,  brave 
guiièrement  pavée  ,  ser^  il  de  pré-  souverain  ,  digne  d'un  meilleur  sort , 
texte  à  Mahomet  pour  rallumer  la  qui  mourut  sur  la  brèche,  les  armes  à 
guerre,  et  terminer,  par  une  terri-  la  main.  (/^'.  Constaistin-Dracosls, 
Lie  catastrophe  ,  la  lutte  qui  durait  IX  ,  4^4»)  ^^^^  historiens  turcs  assu- 
depuis  tant  de  siècles  entre lesGrecs  rentqueConstantinople  se  rendit pai' 
et  les  Musulmans.  Loin  de  donner  capitulation  ,  et  que  ses  habitants  fu- 
satisfaction  à  Constantin,  il  bâtit  mie  rent  épargnés.  Les  auteurs  grecs,  au 
forteresse  dans  une  bourgade  à  deux  contraire  ,  paraissent  avoir  exagéré 
lieues  de  Constanlinople,  sur  la  rive  les  cruautés  des  vainqueurs  ,  et  sur- 
Jieptentrioiiale  du  Bosphore;  en  face  tout  celles  de  Makoruet.  du  reste  il 
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est  certain  ,  c'est  que  cette  ville  fut 
vrc'e  ])cn(lant  trois  jours  à  la  fureur 
et  à  l'avarice  d'une  soldatesque  ef- 
frénée. Mihomet  qui  voulait  en  faire 
la  capitale  de  sou  ejnpire,  avait  tout 
permis  ,  excepte  le  feu  ;  mais  dans 
Je  grand  nombre  de  captifs  ,  il  ra- 
eheta  les  plus  illustres  ,  et  leur  fit 
trancher  la  tête.  Il  lit  cesser  ensuite 
Jedcsordje  .  rendit  les  honneurs  fu- 
nèbres à  Constantin,  mit  en  liberté' 
im  grand  nomljre  de  prisonniers,  et 
s'occupa  de  repeupler  Constantino- 
])le  ,  en  accordant  aux  vaincus  le 
libre  exercice  de  leur  relic'ion  :  il 
leur  céda  la  moitié  des  églises  ,  et 
donna  l'investiture  solennelle  à  leur 
patriarche ,  suivant  rancienne  coutu- 
me des  empereurs  grecs.  Le  sulthan 
résida  trois  ans  dans  sa  nouvelle 
conquête  ,  aHu  d'y  asseoir  sa  puis- 
sance. Pendant  ce  temps  ses  géné- 
raux subjuguèrent  presque  sans  ré- 
sistance le  reste  de  la  Thrace  et  toute 
la  Macédoine;  mais  ils  échouèrent 
en  Albanie  contre  le  fameux  Scan- 
der Beg  qui  les  tailla  en  pièces.  (  V, 
ScAîVDER  Beg.  )  Cet  échec  n'empê- 
cha pas  Mahomet  de  partir ,  en 
1456,  pour  Andrinople,  oii  les  em- 
pereurs othoraans  faisaient  alors 
leur  résidence  :  il  y  entra  comme  un 
triomphateur  ,  au  bruit  des  accla- 
mations publiques,  suivi  d'une  foule 
d'esclaves  ,  et  chargé  des  plus  su- 
perbes dépouilles  de  l'empire  grec. 
Uu  grand  nombre  de  princes  chi>é- 
tiens s'v étaient  rendus  pour  lui  offrir 
Lasse  nient  leurs  hommac;es.  Ils  fu- 
rent  tous  soumis  à  nu  tribut.  Le 
sulthan  vint  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année  assiéger  Belgrade, 
avec  une  armée  de  cent  cinquante 
raille  hommes.  Le  célèbre  Huniade^ 
général  des  troupes  hongroises  , 
vole  au  secours  de  la  place,  met 
on   déroute  ,   avec    un   très  -  petit 
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nombre  de  vaisseaux ,  la  flotte  tur- 
que forte  de  deux  cents  voiles  ,  qui 
devait  fermer  aux  chrétiens  le  pas- 
sage du  Danube  ,  et  enire  dans  Bel- 
grade avec  un  renfort  considérable  de 
troupes  ,  de  vivres  et  de  muiulions, 
ainsi  que  le  légat  du  pape,  qui  mar- 
chait avec  lui.  (  V.  CArisTRA.\,A  II, 
G8.  )  Dès-lors  Mahomet  s'épuise  en 
vains  efforts  pour  emporter  la  place  : 
repoussé  dans  toutes  les  atiaques, 
blessé  lui-même  dangereusement,  le 
11  du  même  mois,  et  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  ,  on  l'emporte 
dans  un  vilîa:i;e;  et  la  retraite  se  fait 
dans  un  tel  désordre  ,  que  quarante 
drapeaux  ,  seize  pièces  d'artillerie, 
toutes  les  munitions  et  une  partie 
du  bagage  ,  demeurent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Ce  siège  coiita  qua- 
rante mille  hommes  au  sulthan  ;  et 
toute  son  armée  aurait  été  détruite  , 
si  un  excès  de  prudence  n'avait  cm- 
])êché  Huniade  de  poursuivre  les 
infidèles.  (  V.  Hu-viade.  )  Les  con- 
quêtes de  Mahomet  en  Morée  ,  le 
dédommagèrent  de  ses  revers  en 
Honirrie.  Deux  frères  de  Constantin 
Dracosès  réiruaient  encore  dans  cette 
contrée,  comme  vassaux  du'sulthan, 
et  la  désolaient  parla  guerre  civile. 
Démélrius,  l'un  d'eux,  vaincu  par 
Thomas  son  frère,  implore  le  secours 
de  son  suzerain,  Mahomet  prend  pos- 
session de  Sparte  ,  épouse  la  fille  de 
Démet  ri  us  ,  persuade  à  son  beau- 
père  que  le  repos  lui  convient  mieux 
que  la  ■\'ie  agitée  d'un  guerroveur  ,  et 
le  relègue  à  Andrinople ,  où  ce  prince 
ne  tarda  pas  à  prendre  l'habit  mo- 
nastique. i\Lihomet  s'empare  ensuite 
d'Athènes,  assiège  et  prend  Corinlhe 
en  persoii!!e,  et  pénètre  plus  avant 
dans  la  Grèce,  dont  les  différents 
peuples  lui  opposent  une  résistance 
digne  de  leurs  ancêtres  :  il  soumet 
tout  ce  continent  à  sou  empire ,  taiw 
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dis  que  ses  flottes  ravagent  l'^Arcliî- 
pel,  s'emparent  de  ])îusienrs  îles,  et 
enlèvent  un  nombre  prodigieux  de 
captifs.  Ce  ])rince  qui  détruisait  les 
empires  ,  comme  les  autres  conqué- 
rants soumettent  des  provinces  ,  mit 
fin,  en  i/^Gi ,  à  celui  de  Trebizonde, 
où  les    Comucncs   régnaient   depuis 
l'an    l'ÀO^.  (  f^.  David  CoMNiiNE  , 
X,  558.  )  En  i40'.i,  il  subjugua  l'île 
de  Lesbos,  par  la  trahison  de  Lu(  ius 
Calilusa  ,    souvernenr  de  IMctolin  , 
qu'il    fit    étrangler   quelque    temps 
après  ,   sous    un    prétexte    frivole. 
Mahomet  se  disposait  à  conquérir 
les  îles  voisines  ,  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé sur  le  continent  par  la  révolte 
du  va'ivode  de  Yalakie ,  tyran  per- 
fide et  féroce ,  qui  avait  refusé  de 
payer  le  tribut  accoutumé ,  et  violé  , 
de  la  manière  la  plus  horrible,  le 
droit  des  gens  sur  des  ambassadeurs 
et  des  prisoHuiers  otliomans.  Ma- 
homet le  vainquit  et  le  chassa  de  sa 
principauté  qu'il  donna  au  frère  de 
ce  barb  ire.  Il  marcha  ensuite  contre 
le  prince  de  Bosnie ,   s'empara  de 
ses  états  ,  et  l'ayant  forcé  de  se  ren- 
dre à  discrétion ,  il  l'accusa  bientôt 
d'avoir  voulu  s'enfuir,  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  se  défaire  de  lui.  La 
mort  d'Ibrahim  ,  prince  de  Cara- 
manie  ,  en  i4G3,  et  la  mésintelli- 
gence de  ses  deux  fils  ,  favorisaient 
l'ambition  du  sulthan  ;  après  avoir 
aidé  Pir  Ahmed ,    l'un    d'eux  ,    à 
chasser  du  trône  son  frère   Ishak  , 
que  les  secoiu-s  du  roi  de  Perse  y 
avaient  placé,  il  le  dépouilla  lui- 
même  de  ses  étals  ,  en  i466.  Irrité 
des  défaites  continuelles  de  ses  gé- 
néraux en  Albanie  ,  il  s'y  rendit  au 
printemps  de  cette  année ,  se  flattant 
d'un  plus  heureux  succès  :  mais  il 
n'y  recueillit  que  la  honte  d'avoir 
échoué  au  siège  de  Durazzo  et  de 
Croie,  par  la  valeiu'  et  l'habileté  de 
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Scander  Begqui  mourut  rannéc  sui- 
vante ,  laissant  ses  états  et  son  fils 
Jean  Castriot  sous  la  protection  des 
Vénitiens.  Ce  fut  pour  ces    avides 
républicains ,  une  source  de  cala- 
mités. Fiers  de  quelques  succès  ma- 
ritimes ,   de  la  prise  d'Athènes  ,  et 
de  quelques  conquêtes  sur  les  cotes 
de  la  Morée  et  dans  l'Archipel,  ils 
portent  leurs  ravages  en  Macédoine , 
et  viennent  br.iver  Mahomet  jusque 
dans  la  ïhrace  ;  ils  y   assiègent  la 
ville  d'Eno  ,  l'emportent  d'assaut  , 
la  livrent  au  pillage  ,  l'abandonnent 
aux  flammes,  après  en  avoir  égorgé 
tous  les  habitants ,  quoiqu'ils  fussent 
chrétiens  ,  et  se  retirent  à  Ncgrc- 
pont ,  charges  d'un  immense  butin. 
A  cette  nouvelle,  le  sulthan,  trans- 
porté de  fureur  ,   jure    une   guerre 
d'extermination  à  tous  les  chrétiens. 
Il   reprend  les    îles  d'Imbro  et  de 
Mélclin,  dont  il  fait  passer  les  gar- 
nisons au  fil  del'épée^  et  s'avançant 
vers  celle  de  Negrepont ,  en  1470  , 
il  met  le  siège  devant  la  capitale  et 
l'enlève  de  vive-force  ,  à  la  vue  de 
la  flotte  vénitienne  qui  n'osa  Ja  se- 
courir. Le  provéditeur  Paul  Erizzo 
ou  Arczzo  ,  retiré  dans  la  citadelle 
et  réduit  par  la  famine  à  capituler  , 
demande  la  vie  sauve  pour  lui  et  les 
siens.  Mahomet  répond  de  leur  tête 
sur  la  sienne  ;  mais   à  peine  est-il 
maître  de  la  place ,  qu'il  fait  scier 
par  le  milieu  du  corps  le  gouverneur 
et  ses  principaux  officiers  ,  en  di- 
sant qail  n  aidait  garanti  que  leurs 
têtes  ,  et  non  pas  leurs  jlancs.  Les 
Vénitiens  tentent  vainement  de  re- 
prendre Negrepont  ;  ils  sont  bientôt 
chassés  de  toutes  leurs  conquêtes  : 
mais    ils  suscitent  à  Mahomet  un 
nouvel  ennemi  qui  vient  suspendre 
pour  quelque  temps  le  cours  de  ses 
vengeances.  Les  succès  du  sulthan 
avaient    excité   l'inquiétude  et    la 
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jalousie  d'Oiizonn  Hassan,  roi  de  rcnt  pas  toujours  victorieuses:  mais 
Perse;  cl  l'invasion  delà  Garamaiiie,  sa  défaite  devant  Belgrade,  et  la 
avait  même  déjà  donne  lieu  à  quel-  levée  du  siège  de  Rhodes  en  i48o(/^, 
ques  hostilités  entre  ces  deux  prin-  Aunussoiv),  ne  durent  point  liumi- 
ces.  (  /^.  OuzouN  Hassan.  )  Engage  lier  l'orgueil  deMahometll  :  les  fêtes 
dans  une  alliance  avec  les  Vénitiens  religieuses  instituées  ,  et  les  rejouis- 
et  les  clievaliers  de  Rhodes  ,  le  mo-  sauces  publitjues  célcbre'es  par  tonte 
ïiarque  persan  envoie  dans  la  Natolie  l'Europe  ,  attestent  que  la  chre'- 
un  de  ses  généraux,  qui  s'empare  de  tienlé  mettait  au  rang  des  triom- 
Tocat  ,  l'an  de  l'hégire  876  (  1472  phes  l'honneur  de  lui  avoir  résisté, 
de  J.-G.  ) ,  et  taille  en  pièces  une  j.e  temps  manqua  seul  à  ce  conqué- 
armée  olhomane.  Mouslafa ,  fils  du  rant  insatiable  ;  et  il  est  probable  que 
sulthan,  et  gouverneur  d'iconium  ,  sa  mort  sauva  l'Italie  et  l'Europe 
arrête  les  progrès  des  Persans  et  les  chrétienne.  Mahomet  fut  enlevé  à  la 
met  en  fuite.  Au  mois  de  rabi  t^^.  i^loire  et  à  ses  ambitieux  projets  , 
877,  suivant  les  historiens  persans  ,  l'an  de  l'hégire  886  (de  J-C.  1481  ). 
ou  878 ,  suivant  les  historiens  turcs,  Il  mourut  dans  une  bourgade  de  Bi- 
(  août  147*^  ou  1473.)  les  deux  thynie ,  lorsqu'il  menaçait  a-la-fois 
souverains  marchent  en  personne  Rome  ,  !a  Perse  et  l'Egypte.  Jaloux 
l'un  contre  l'antre,  et  combattent  des  exploits  militaires  de  Mouslafa 
dans  la  plaine  d'Arzendjan  en  Cap-  son  (ils  aîné,  il  l'avait  fait  étrangler 
padoce.  Mahomet  ne  dut  la  victoire  quelques  années  auparavant;  il  laissa 
qu'à  son  artillerie  :  satisfait  d'avoir  deux  autres  fils,  Bajazet  et  Djem 
humilié  son  rival ,  il  ne  se  crut  pas  (Zizim) ,  qui  gouvernaient  à  Amasie 
en  état  de  le  poursuivre  ,  se  bornant  et  à  Iconium  ;  le  premier  fut  son  suc- 
à  favoriser  la  révolte  du  fils  aîné  de  cesscur.  Peut-être  ce  sulthan  fameux 
ce  prince.  Enfin,  sur  la  mer  Noire  ,  a-l-il  été  trop  vanté  et  trop  déprimé. 
CafFa  enlevée  aux  GeVxois,  en  147^  ,  Comme  guerrier,  on  peut  douter  s'il 
la  Crimée  forcée  de  recevoir  im  a  été  aussi  habile  qu'heureux  et  bra- 
khan  de  la  volonté  de  Mahomet  II  ve  :  c'est  avec  des  forces  immenses 
( /^.MenghelyCheraï);  la  Géorgie  qu'on  l'a  vu  terrasser  ,  l'un  après 
et  la  Circassie  rendus  tributaires  ;  l'autre  ,  de  faibles  ennemis.  Le  cou- 
la Moldavie  ,  l'AlLvanie ,  et  les  îles  rage  uni  aux  talents  et  à  la  pru- 
de l'Adriatique  subjuguées;  le  Frioul  dence  ,  a  toujours  combattu  contre 
et  la  Dalraatic  envahis  ;  les  Véni-  lui  avec  avantage  :  Huniade  ,  d'Au- 
tiens  forcés  d'acheter  une  paix  hu-  bnsson  ,  Scander-Beg  ,  font  foi  de 
milinnlc,  en  147S;  l'Italie  effrayée  cette  vérité.  Ses  vertus  et  ses  vices 
de  l'apparition  d'une  armée  otho-  doivent  être  soumis  au  même  exa- 
mane  et  de  la  prise  d'Otrante  ,  en  men.  L'histoire  rejette  une  partie  des 
ï48o  :  voilà  les  hauts  faits  qui,  calomnies  qui  l'accusent  d'une  mons- 
du  centre  de  l'Europe  au  centre  de  trucuse  férocité.  Mahomet  ordonna 
l'Asie  ,  sur  mer  et  sur  terre ,  fon-  des  crimes  que  sa  poUtique  lui  cou- 
dèrent la  gloire  mditaire  du  sulthan  seillait.  Mais  est-ce  Sur  la  foi  du 
le  plus  illustre,  le  plus  vaillant  ,  le  moine  Bandelli  qu'il  faut  croire  la 
plus  heureux  que  les  Othomans  aient  fable  d'Irène  dont  il  était  épris  , 
admiré,  2t  qu'aient  redouté  les  Chré-  et  à  qui,  dit  -  on  ,  U  trancha  la 
tiens.  Ou  a  vu  que  ses  armes  ne  lu-  tête  de  sa  propre  maiu^  pour  apaL* 
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îcr  les  murmures  des  janissaires 
|ui  se  plaiguaicnt  que  sou  amour 
jour  celte  belle  Grecque  ,  lui  faisait 
legliger  les  soins  de  son  empire  ? 
3u  celle  des  quatorze  pages  c'ven- 
re's  pour  découvrir  lequel  avait 
nan<:;ë  un  melon  ?  ou  enfin  celle  de 
'esclave  décapite  ,  pour  prouver  au 
leintre  Bellini  que  la  tète  de  son 
lean-Bapliste  laissait  quelque  cliose 
i  désirer  ?  Sans  donte  ,  on  ne  recon- 
laît  pas  dans  Mahomet  II  les  mœurs 
j;cnéreuses  et  douces  que  la  civilisa- 
ion  et  la  religion  ont  accoutumé  les 
peuples  chrétiens  à  pratiquer;  mais 
1  ne  pouvait  pas  être  cruel  et  féroce 
îratuitenieut  ,  le  prince  éclairé  et 
ustruit  ,  qui  visitait  la  ville  d^4.- 
hènespar  amour  et  par  respect  pour 
es  sciences  et  les  arts.  Ce  n'était 
point  im  farouche  et  brutal  Tartare, 
e  sulthan  philosophe  et  lettré  qui , 
în  entrant  dans  le  palais  des  empe- 
reurs grecs ,  récita  ce  distique  per- 
san: «L'araignée  ourdira  sa  toile  dans 
')  le  palais  impérial ,  et  la  chouette 
i>  fera  entendre  son  chant  nocturne 
()  sur  les  tours  d'Éfrasiab.  wCe  n'était 
3as  par  un  sentiment  plus  louable  , 
\l  un  plus  sage  retour  sur  les  vicis- 
situdes humaines,  que  Scipion  l'A- 
ricain  répétait  au  milieu  du  sac  de 
partliage  ces  vers  d'Homcre  :  «  Il 
[)  viendra  un  temps  où  la  vdle  sacrée 
,)  de  Troie  et  le  belliqueux  Priaiu  et 
p  son  peuple  périront.  »  Mahomet  II 
passe  chez  les  Otliomans  pour  un  des 
i>lus  zélés  disciples  de  leur  religion  : 
iH-olecteur  déclaré  des  lettres  ,  il 
fut  le  créateur  des  plus  beaux  éta- 
()lissements  qui  leur  sont  consacres. 
il  fonda  une  bibliothèque  publirpie, 
^t  institua  deux  Medressé  ou  acadé- 
nics  ,  l'une  attachée  à  la  mosquée 
iont  il  fut  le  fondateur  ,  et  l'autre  à 
elle  de  Sainte-Sophie  ;  il  y  assis- 
ait  aux  disputes  des  savants  ^  dis- 
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Iribuant  des  récompenses  aux  ora- 
teurs et  aux  poètes  les  plus  distin- 
gués. Savant  lui-même  ,  on  assure 
qu'il  parlait  le  grec  ,  le  latin ,  l'hé- 
breu ,  l'arabe ,  le  persan  ;  qu'il  savait 
l'histoire,  la  géographie  ,  et  qu'il 
s'adonnait  à  l'astrologie  ,  ce  qui 
suppose  quelques  notions  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie.  Il  fit  tra- 
duire en  turc  plusieurs  livres  grecs 
et  latins  ;  c'est  lui  qui  fit  élever  à 
Constantinople  le  vieux  Séraif,  et 
rebâtir  le  château  des  Sept-Tours 
sur  les  ruines  du  Cyclobion.  On 
vante  sa  justice  j  et  l'on  cite  un  ju- 
gement qu'il  rendit  contre  un  juge 
prévaricateur  ,  et  absolument  con- 
forme à  celui  de  Cambyso.  Scrupu- 
leux observateur  de  l'article  de  la 
loi  mahométane  ,  fondé  sur  ce  pas- 
sage de  la  Genèse  :  Tu  m  aligneras 
ton  -pain  à  la  sueur  de  ton  front , 
Mahomet  II  cultivait  lui-même  ses 
jardins  ,  et  employait  le  produit 
des  fruits  qu'il  faisait  vendre  ,  à 
acheter  d'autres  mets  destinés  pour 
sa  table.  Mais  les  Othomans  le 
voient  avec  un  enthousiasme  que 
ne  peut  partager  l'historien  :  celui- 
ci  lui  reprochera  toujours  d'avoir 
foulé  aux  pieds  ,  sans  scrupule  , 
la  foi  des  nations  ,  et  d'avoir  sou- 
vent jHuii  ,  dans  les  vaincus  ,  le 
dévouement  à  leurs  lois  et  la  fidé- 
lité à  leurs  princes.  Enfin  ,  le  sen- 
timent que  ce  sulthan  laisse  à  la 
postérité  ,  en  forçant  de  le  mettre 
au  rang  des  plus  grands  hommes, 
est  l'étonneraent,  mais  non  pas  l'ad- 
miration. On  a  ,  sous  le  nom  de  cet 
empereur,  des  Lettres  écrites  en  sy- 
riac,  en  grec  et  en  turc;  traduites  en 
latin  par  Landini  ,  chevaber  de 
Rhodes  ,  Lyon,  i5'20  ,  in-4^.  ,  et 
dans  la  collection  d'Oporinus,  Baie, 
i554  ,  in-i'.>.  ,  réimprimée  à  Mar- 
bourg,  i()o4,  iu-^^. ,  et  à  Leipzig, 
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1690  ,  iii-T'2.  Ou  en  trouve  plusieurs 
dans  le  Ms.  n"^.  79  des  Mss.  turcs 
de  Ici  bil)liothè<juc  du  roi,  et  dont 
M.  Laiii^lès  a  donné  une  notice  en 
1-99  ,  dans  le  tome  v  des  yotices 
et  e.iti'tiits  des  manuscrits  ,  p.  668. 
On  trouve  aussi  trois  lettres  de  Ma- 
homet Il  a  Scauder-Beg.  dans  le  Re- 
cueil que  Melcliior  J un ius  ,  profes- 
seur à  Stra5bourg ,  lit  imprimer  à 
IMoiitbeliard  ,  en  ijg").  Guillct  a 
donné  une  Histoire  de  Mahomet 
//,  Paris.  1681  ,  1  vol.  in- ri.  Clia- 
teaubrun  ,  Lanoiie  et  31.  Baour  de 
Lormian  y  ont  successivement  j»uisé 
le  sujet  d'une  tragédie.  A-x  et  S-y. 
:\IAII0MET  IIÏ,  i3"^^  sulllian 
othomau,  succéda  à  son  père  Amu- 
lath  111 .  l'an  i  oo3  de  l'hégire  '  jan- 
vier 159J  de  J.-C.  ;  :  à  peine  eul-il 
ceint  le  cimeterre  d'Othmau ,  qu'il 
ijt  étrangler  dix-neuf  de  ses  frères, 
et  précipiter  dans  la  mer  di\  oda- 
lisques que  le  dernier  sulthan  avait 
laissées  enceintes.  De  si  cruels  com- 
mencements ne  permeitaient  pas 
d'espérer  un  règne  plus  doux ,  mais 
ii'empèchaient  pas  de  craindi'e  un 
règne  faible.  Agé  de  27  ans ,  JMa- 
homct  III  avait  été  élevé  dans  l'oi- 
siveté, dans  riuexpérience  des  af- 
faires ;  smte  inévitable  de  la  loi 
funeste  de  Soliman-le-GraMd  ,  qui 
avait  éloigné  du  gouvernement  les 
princes  othomaus  ,  et  les  avait  re- 
légués sans  autorité  dans  le  fond 
des  sérails  impériaux.  Aussi  I\Iaho- 
met  rendit-il  à  sa  mère,  l'avide  et 
ambitieuse  Batfo,  toute  la  puissance 
qu'elle  exerçait  sous  Amurath  III , 
(  f  .  Baffo,  III,  2,09.  )  Lempereur 
Rodophe  II,  et  les  princes  de  Trans- 
silvanie,  de  VaJakie  et  de  Moldavie, 
se  liguèrent  contre  Mahomet.  Les 
conquêtes  des  Othomans,  en  Hon- 
p:rie,leur  furent  disputées;  la  ville 
de  Gran  fut  enlevée  par  les  impc- 
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riaux  ;  le  grand -vezir  Sinan  pacha, 
fut  battu  par  Sigismond  Batton.  Le 
prince  transsilvaiu  assiégea  Témcs- 
war.  Réveillé  par  le  bruit  de  ces  dé- 
sastres et  les  murmures  de  la  nation, 
l'indolent ,  mais  orgueilleux  Maho- 
met, entra  en  Hongrie,  avec  deux 
cent  mille  hommes,  vint  mettre  le 
siège  devant  Agria  ,  en  septembre 
1096,  et  la  piit  par  composition  six 
semaines  après.  La  garnison  ayant 
été  massacrée  par  les  janissaires,  en 
sortant  de  la  place  ,  le  sulthan  fit 
trancher  la  tète  à  leur  aga,  pour 
avoir  laissé  commettre  cette  horri- 
ble violation  du  droit  des  eens.  Les 
impériaux  ,  arrivés  trop  tard  pour 
secourir  Agria ,  livrèreul ,  le  26  oc- 
tobre, la  bataille  de  Careste.  Les 
Othomans  ,  d'abord  vaincus,  durent 
la  victoire  signalée  qu'ils  remportè- 
rent, au  sang-froid  et  à  la  valeur  de 
Cicala  pacha,  qui  ramena  la  fortune 
sous  leurs  drapeaux.  IMahomet  avait 
pris  la  fuite  clés  le  commencement 
de  l'action.  Ce  ti'iomphe inutile  n'em- 
pêcha pas  les  impériaux  de  s'empa- 
rer de  Raab  ou  Javariu  (  f.  Ez an- 
ville  }  ,  et  d'attaquer  Bade.  La 
perte  de  Raab  excita  une  sédition  à 
Conslantinople.  A  la  tète  des  ré- 
voltés était  Se'lim,  le  seul  des  frères 
du  sulthan  qui  eut  échappé  à  la  mort. 
Mahomet  l'attire  auprès  de  lui ,  l'in- 
terroge ,  le  reconnaît ,  et  lui  fait 
subir  la  peine  du  cordon.  L'an  1009 
(1600  de  J.-C.  ' ,  Ibrahim  pacha 
se  rend  maître  de  la  forte  place  de 
Canise  ,  après  une  bataille  indécise, 
à  la  suite  de  laquelle  les  impériaiLX, 
coramaudés  par  le  duc  de  Mercœur, 
exécutèrent  une  retraite  remarqua- 
ble. (  y.  MzRCOEUR.  )  En  iGoi ,  i]$ 
prirent  Pest  et  Albe-Rovale,  qui  fut 
reprise  par  les  Turcs ,  l'année  sui- 
vante. Cependant,  à  Constanliiiople 
les  jauiisaii'es  se  soulevèrcutj  accu 
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jantla  siilthane  racre,  et  les  minis- 
tres, des  malheurs  qui   accablaient 
['Empire.  Le  faible  Mahomet  ,  me- 
nace' de  la  déposition  ,  et  insulte'  , 
usque  dans  le  Sérail  ,  par  les  sédi- 
[ieuxjeurabiindonna  les  lêles  qu'ils 
demandaient,  et  ne  refusa  que  celle 
de  sa  mère  qu'il  feignit  d'exiler  pour 
im  temps.  Des  échecs  continuels  en 
Hongrie  ,  des  révoltes  toujours  re- 
naissantes en  Asie  ,  (  V.  Gara  Ya- 
KiDjY,  YIl ,  93  )  ,  une  soldatesque 
sans    cesse    révoltée,   impunie,    et 
apaise'e  par   des   compositions   qui 
décelaient  la  faiblesse  de  l'autorité  : 
jtelle  était  au-dedans  et  au-dehors  la 
kituation  de  l'Empire  othoman,  lors- 
Iqu'en  redjab  lori  (décembre  i6o3) 
Mahomet  III  mourut  de  la  peste,  ou 
de  débauche,  au  moment  où  il  se 
préparait  à  marcher  contre  les  re- 
belles de  Syrie.  C'était   un  prince 
sans  génie,  mais  rempli  de  vanité, 
qui  ne  sut  ni  se  faire  aimer ,  ni  se 
faire  craindre,*  qui  se  livra  aux  plai- 
sirs ,  et  négligea  ses  devoirs  de  sou- 
verain, abandonna  le  gouvernement 
à  ses  femmes  ,  et  mourut  sans  lais- 
ser un   seul  regret  à  ses  sujets.  Ce 
sulthan  ,  faible  et  cruel ,  avait  fait 
étrangler  le  jeune  Mahomet,  son  iîls 
aîné  ,  dans  lequel  il  voyait  déjà  un 
rival ,  l'espoir  des  rebelles  :  il  avait 
en  même  lem])s  fait  coudre  dans  un 
isac  de  cuir  et  jeter  vivante  à  la  mer, 
la  mère  de  ce  jeune  prince.  Il  eut 
pour   successeur    son    second    fils 
jAchmeî  l"''.  A — t  et  S — y. 

MAHOMET  IV ,  i9'««.  empereur 
des  Turcs ,  n'était  âgé  que  de  sept 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  l'an 
de  l'hégire  lojcj  (  lO^O  )?  après  la 
déposition  et  le  meurtre  du  sultan 
Ibrahim,  son  père.  Sa  minorité, 
ijusqu'à  l'an  i655,  n^oflrit  que  le  ta- 
ibleau  d'une  longue  anarchie  marquée 
bar  tous  les  excès  qu'autorise  l'im- 
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punité.  Ces  excès  eurent  pour  cause 
rexécuîion  de  la  sulthane  aïeule  de 
Mahomet ,  accusée  d'avoir  conspiré 
contre  les  jours  de  son  pelit-fils.  (  F". 
KiosEM,  XXII ,  433.  )  Dans  cet  in- 
tervalle ,    on   compta   six   grands- 
vésirs  déposés  ou  étranglés.  Mais  ,à 
cette  époque ,   le  vieux  Méhémet- 
Koproli  fut  honoré  des  sceaux  de  l'é- 
tat par  la  sulthane  mère  ;  et  les  trou- 
bles cessèrent  bientôt  après.  (  F.  Ko- 
PROLi ,  XXII,  541.  )  Élevé  au  mi- 
lieu des  meurtres  ,  entouré  de  cime- 
terres nus ,  le  jeune  prince  eut  dès 
son  bas  âge  le  séjour  de  Constanti- 
nople   en   horreur.   Son    ministre  , 
voulant  l'éloigner  des  affaires  publi- 
ques, pour  lesquelles  il  n'avait  pas 
d'inclination ,  lui  inspira  le  goût  de 
la  chasse ,  qui  devint  une  j^assioii 
désordonnée,  et  le  besoin  journalier 
de  toute   la  vie  d^  Mahomet   IV  : 
aussi  prit -il  fort  peu  de  part  aux 
grands    événements   qui   arrivèrent 
sous   son  règne.    Lorsqu'il    eut   at- 
teint   sa    quatorzième   année  ,   sou 
vézir  le  conduisit  à  Andrinople,  au- 
tant pour  le  montrer  aux  troupes, 
qua'fm  de  l'arracher  à  la  mollesse  et 
à  l'oisiveté  qui   avaient   perdu   ses 
prédécesseurs.  En  i658,  Mahomet 
se  rendit  à  l'armée  de  Dalmatie  ,  où 
il  fit  ses  premières  armes.  En  1660  , 
Koproli  enlève  aux  Vénitiens  les  îles 
de  Mételin  et  de  Lemnos:  la  même 
année  les  troubles  de  la   Transsil- 
vanie  ,  y  rappellent  les  Othomans  , 
qui   obtiennent  des  succès   décisifs 
contre  les  impériaux,  et  prennent 
Peter -Waradin.  [F.  Ragotsivy.  ) 
Achmet  -Koproli ,  fils  et  successeur 
de  Méhémet ,  porte  la  guerre  dans 
la   Hongrie  en  i663  ,  s'empare  de 
Neuhausel    étend    ses   ravages   jus- 
que dans  l'Autriche  et  la  Moravie , 
et  perd   la   bataille  de  Saint  -  Go- 
thard,  qui  amène  la  paix  de  Té- 
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liiesTar ,  en  1GG4.  (  ^  .  Léopold  P'"., 

XXIV  ,     I  18  ,   cl   MoNTtCUCLLLT.   ) 

IMalionict  le  laissa ,  eu   1667,  aller 
terminer  la  fameuse  guerre  de  Can- 
die,  qui  durait  depuis  vingt-deux 
ans;  et,   pendant  que  son   grand- 
vc'zir  prenait  la   capitale   de    l'ile , 
après  le  siège  le  plus  long^  et  le  plus 
meurtrier  (  16G9) ,  le  jemie  sullhaii 
chassait  dans  les  forets  de  la  j\Ia- 
cédoine.  Il  y  était  même  errant  et 
égare,  lorsque  la  nouvelle  du  triom- 
phe des  armes   othomanes  \m\  le 
chercher  à  Larisse.  Mahomet  déclara 
la   guerre  aux  Polonais  ,  pour  dé- 
fendre les  Cosaques  qui  les  avaient 
abandonnés  ,    et    s'étaient    soumis 
à   la  Porte.  Le  siège  de  Caminiek 
qu'il   commanda  en  personne,  l'an 
de   Ihégire    îo83   ,167.2),  fut   la 
seule  occasion  où  il  prouva,  par  son 
activité  et  son  cc^'age,  qu'il  méri- 
tait un  nom  plus  glorieux  que  celui 
d'haradj  [  chasseur    .  par  lequel  le 
mépris  des  Othomaus  distinguait  un 
prince  dont  ils  ne  connaissaient  en- 
core que  Foisiveté.  La  conquête  de 
Caminiek  fut  la  dernière  du  règne 
de  ce  sulthan,  et  aussi  du  règne  de 
ses  successeurs.   Les   causes  de   la 
décadence  de  l'Empire  subsistaient 
depuis    la   mort    de    Soliman  -  le - 
Grand;  des  svmptomes  avant-cou- 
reurs  avaient  paru    sous   Amurath 
311 ,  et  sous  Mahomet  IIL  Depuis 
l'année  iG7'2  ,  l'Empire  othomau  ne 
fit  plus  que  perdre  pied-à-pied  ses 
conquêtes;  et  Mahomet  IV  vit.  à  da- 
ter de  cette  époque  encore  glorieuse , 
les  désastres  se  succéder.  Il  n'avait 
accordé  la  paix  à  la  Pologne  ,  qu'eu 
lui  imposant  un  tribut  annuel.  Jean 
Sobieski  ,  alors  grand  -  mai'échal , 
empêche    l'exécution   de   ce    tr.tité 
honteux  :  Î"S  hostilités  recommen- 
cent ;   les   Olhomans  sont   vaincus 
lannée  suivante^  près  de  Choczjm; 
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et  bientôt  rélcvalion  de  Sobieski  au 
trône  de  Pologne  ,   les    triomphes 
qu'il  obtient  sur  eux ,  et  la  mort  du 
grand-vézir  (  f.  Koprolt  ,  XXII, " 
5i:>),  obligent  Mahomet  d'accor- 
der une  paix  plus  honorable  aux  Po- 
lonais, en  167G.  L'inconstance  des 
Cosaques  qui  s'étaient  soumis  à   la 
Russie,  occasionna  une  rupture  en- 
tre  cette   puissance    et    la  Porte    : 
cette  guerre,  la  première  qui  ait  eu 
lieu  entre  ces  deux  empires,  fut  pour 
les  Othomans  une  suite  de  revers  , 
présages  de  ceux  qu'ils  ne  devaient 
cesser  d'éprouver    de  la   part  des 
Russes  dans  toutes  les  circonstances. 
Mahomet  obtint  la  paix  en   1G80. 
En  iGSi ,  il  secourut  les  mécontents 
de  Hongrie  ;^  r'.TERELY)  ,et  rompit 
la  trêve  de  vincit  an*»  conclue  avec 
les  impériaux,  en  1GG4.  Il  lit  partir 
avec    une    armée,    Cara    Mustafa , 
qui,  en  i683,  mit  le  siège  devant 
Vienne ,    sans   plus  de   succès    que 
Soliman-le-Grand  n'en  avait  eu  en 
i5'27,  et  se  laissa  battre  par  So- 
bieski. Çy.  Cara  Moustapha,  VII, 
92;  LÉopoLD  I'^'". ,  XXIV,  178,  et 
SoBiESRT.  )  Le  sidthan  envoya  deman- 
der la  tête  de  ce  grand-vézir  ambi- 
tieux ,  avare  et  imprudent ,  dont  la 
mort  ne  cbangea  rien  à  la  honte  im- 
primée aux  armes  othomanes  ,  et 
n'apaisa  pas  les  murmures  du  peu- 
ple. Les  impériaux  reprirent  Gran , 
la  même  année  de  la  délivrance  de 
Vienne;  ils  s'emparèrent  de  Wivar 
en  i685,  de  Bude  .  en  1686  ,  et  fu- 
rent vainqueurs  des  Othomans,  dans 
plusieurs    batailles.   Cependant   les 
Vénitiens  .  qui  s'étaient  ligués  avec 
l'empereur  et  le  roi  de  Pologne  ,  se 
rendaient  maîtres   de    Corinthe    et 
d'Athènes  .  dans  la  Morée.    chas- 
saient de  la  Dalmatie  les  armées  de 
Mahomet,  tandis  que  les  généraux 
de  l'empereur  Léopold  afiVancliis- 
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saient  l'Esclavonie.  Tant  de  revers 
amenèrent  le  soulèvement  ge'neral 
de  l'armée  de  Hongrie.  Les  Ollia- 
mans  ne  distinguent  pas  les  mal- 
heurs des  fautes:  ils  demandèrent  la 
mort  du  grand-vezir  Aincji  Soliman , 
qui  se  rci'ugia  aux  pieds  de  son  maî- 
tre. Mahomet  eut  l'imprudence  de 
le  soutenir  :  il  ne  le  sauva  pas  ,  et 
se  perdit  lui-même.  L'an  de  l'iiegire 
1099  (  1687  )  ;,  l'arme'e  révoltée 
marcha  sur  Gonstantinople  ,  sous 
les  ordres  de  Siaus,  pacha.  En  vain 
Mahomet  vendit-il  la  vaisselle  et  les 
joyaux  de  la  couronne,  et  jusqu'aux 
esclaves  du  harem,  pour  payer  la  sol- 
de arriérée  des  troupes  :  en  vain  en- 
voya-t-il  aux  rebelles  la  tête  de  Soli- 
man, et  donna-t-il  les  sceaux  de  l'Em- 
pire à  Siaous  ,  leur  chef.  Siaous, 
devenu  grand-vezir,  se  rendit  sus- 
pect ,  en  voulant  servir  le  suithan ,  et 
ne  retarda  pas  l'entrée  de  l'armce 
dans  la  capitale.  Les  furieux  se  réu- 
nirent à  rOrta  Djami,  et  à  Sainte- 
Sophie  :  ils  procédèrent  tumultueu- 
sement à  la  déposition  de  Mahomet 
IV;  et  tout  ce  qu'obtinrent  quelques 
hommes  sages  à  la  tête  desquels  était 
îc  ca'imacan  Mustapha  Koproli,  ce 
fut  que  les  jours  du  souverain  se- 
raient respectés.  Mahomet  fut  dé- 
posé au  mois  d'octobre  de  l'année 
1G87,  '^pi'^^s  nn  règne  de  38  ans:  il 
vécut  encore  cinq  ans  après  sa  dis- 
grâce. Ce  prince ,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Soliman  II ,  laissa 
sept  fds,  dont  cinq  moururent  en 
bas  âge,  et  deux  régnèrent. De  tous  les 
sulthans  déposés  à  Gonstantinople, 
Mahomet  IV  est  le  seul ,  avec  Oth- 
maii  II,  qui  mérite  quelque  intérêt. 
Ce  prince  fut  juste,  clément,  brave , 
heureux  jusqu'aux  quatre  dernières 
années  de  son  règne.  Ses  défauts  fu- 
rent l'oisiveté,  l'aversion  du  travail , 
et  la  passion  de  la  chasse.  Il  faut 
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les  attribuer  à  sa  mauvaise  éduca- 
tion, et  peut-être  à  la  politique  se- 
crète du  vieux  Koproîi,  qui  entre- 
tenait ces.  défauts,  et  les  encoura- 
geait ,  pour  gouverner  seul.  Il  faut 
aussi  en  chercher  la  cause  dans 
l'horreur  naturelle  que  la  vie  du 
sérail  avait  inspirée  à  un  enfant, 
témoin  ,  à  sept  ans,  de  la  dépositicu 
et  du  meurtre  de  son  père,  et  de  tous 
les  excès  d'une  soldatesque  efifrénée. 
Mahomet  acquit  asseî  de  gloire  pour 
ne  pas  être  confondu  avec  les  sul- 
thans qui  ont  déshonoré  le  ti^ône 
othoman  ;  il  eut  assez  de  qualités 
estimables  pour  ne  pas  mériter  sou 
déplorable  sort.  A —  t.  et  S — y. 

MAHOMET  V.  Voyez  Mah- 
moud. 

MAHOMET  CODABENDEH,  roi 

de  Perse.  /^.  KuoDA-BENDEn ,  XXII 
375. 

MAHOMET  BAGDEDIN.  Fojez 
Bagdedin. 

MAHOMET  BEN  AHMED  AL- 
GATIB.  r.  Ibn-Alrhathib,  XXI, 
145. 

MAHOMET  -  ELMAS  ,  pacha  , 
grand  -  vézir  ,  né  en  Asie ,  d'autres 
disent  en  Bosnie  ,  fut  distingué  dans 
son  enfance  parle  suithan  Mahomet 
IV  ,  et  élevé  dans  le  sérail.  Sa  beauté' 
le  fit  surnommer  ,  par  son  maître  , 
Elmas  ou  le  Diamant.  Achmet  II  le 
fît  pacha  de  Bosnie  j  et  sous  Mus- 
tafa  II  ,  il  devint  grand  -  vézir  en 
1695.  Malgré  sa  jeunesse,  il  se  mon- 
tra digne  du  poste  qu'il  occupa  deux 
années.  Actif,  pénétrant  ,  prudent, 
ayant  plus  de  jugement  que  d'expé- 
rience ,  mais  ami  de  la  justice ,  et 
plein  de  désintéressement  ,  qualité 
rare  dans  les  grands  de  l'Empire 
othoman;  susceptible  néanmoins  de 
haine  et  de  jalousie,  il  prit  souvent 
le  prétexte  du  bien  de  l'état  pour  sa- 
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ciifierses  ennemis  particuliers,  sans 
re<i;ard(n*  s'ils  étaient  innocents  ou 
coupables.  Maigre  ces  reproches,  le 
grand- vczir  Elnias-Mahomet-pacba 
a  droit  d'être  compte  parmi  les 
Othomans  qui  ont  fait  honneur  à 
l'Empire.  11  eut  la  p;loire  de  tenir 
tête  à  Frede'ric-Auguste,  électeur  de 
Saxe  ,  et  de  forcer  à  la  retraite  Vë- 
terarà  ,  un  des  plus  habiles  com- 
mandants de  l'armée  impériale.  Mais 
il  fut  moins  hciu'eux  contre  le  prince 
Eugène.  La  bataille  de  Zcnta  lui  fut 
fatale  :  il  y  trouva  la  mort,  mais  non 
pas  la  honte.  Les  impériaux  atta- 
quèrent au  moment  où  la  moitié'  de 
l'armée  othomane  avait  passé  la 
Theisse.  Le  sultan  Mustaf a  envoya, 
de  l'autre  rive  ,  ordre  sur  ordre  au 
grand-vézir  de  sacrifier  les  bagages 
et  de  se  retirer.  Il  était  trop  tard  : 
le  brave  Elmas  -  pacha  refusa  d'o- 
béir, et  aima  mieux  mourir  les  armes 
à  la  main  que  par  le  fatal  cordon. 
Il  n'eut  pas  même  la  consolation  de 
périr  en  combattant  ;  car  avant  que 
l'action  s'engageât,  les  janissaires, 
furieux  des  fautes  de  leurs  chefs , 
tournèrent  contre  eux  Joute  leur  rage, 
se  jetèrent  sur  les  pachas  et  tous  les 
commandants.  Le  graud-vézir  fut  le 
premier  qu'ils  mirent  à  mort  (  i*^^'. 
septembre  1697  )•  "^ — ^* 

MAHOMET.  F.  Mehemet  et  Mo- 

BIMMED. 

M  A 11  ON    (Paul-  Augustin - 

Olivier  )  naquit  à  Chartres  ,  le  6 
avril  ï'jD'î.  Son  père,  médecin  dis- 
tingué ,  qui  le  destinait  à  l'exercice 
de  sa  profession ,  lui  fit  étudier  les 
langues  latine  ,  grecque  et  anglaise  , 
dont  il  acquit  une  connaissance  très- 
étendue.  !\ïahon  vint  terminer  ses 
études  h  Paris  ,  et  s'y  faire  agréger 
à  la  faculté.  Il  fut  admis  dans  la  so- 
ciété royale  de  médecine  ,  et  il  tra- 
duisit de  l'anglais;,  et  publia  des  Ob- 
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servntions  médicales  et  jioli tiques 
sur  la  petite-vérole.  La  révolution 
française,  qui  survint ,  ayant  atteint 
la  classe  des  médecins,  comme  toute 
autre  classe,  soit  par  leur  disper- 
sion ,  soit  par  leur  mise  en  réquisi- 
t  on  ou  par  la  perte  de  leurs  clients, 
Mahon  se  trouva  dans  la  posi- 
tion la  plus  convenable  à  son  état. 
Trop  humble  ,  trop  modeste  pour 
porter  ombrage  ,  son  talent  com- 
mençait à  être  assez  apprécié  pour 
être  employé  utilement.  Il  fut  nom- 
mé à  la  place  de  médecin  en  chef 
de  l'hospice  des  vénériens  ;  et  lors 
de  l'organisation  de  l'école  de  san- 
té, actuellement  école  de  médeci- 
ne ,  au  mois  de  frimaire  au  m 
(  1 794  )  1  il  f"t  chargé  de  la  chaire 
de  médecine  légale  et  de  l'histoire  de 
la  science.  La  place  de  médecin  en 
chef  de  l'hospice  des  vénériens  lui 
domia  une  sorte  de  célébrité  pour 
les  alTections  syphilitiques  ;  mais 
elle  lui  nuisit  dans  l'exercice  de  la 
médecine  ,  et  il  était  peu  employé 
comme  praticien.  Quant  à  la  chaire 
qu'il  occupait  à  l'école  de  m.édecine  , 
il  sut  lui  donner  de  l'intérêt,  par  les 
vues  qu'il  y  développa  sur  l'applica- 
tion des  connaissances  médicales  à 
la  jurisprudence.  Dans  la  suite,  il 
fut  associé  à  la  continuation  de  l'En- 
cvclopédie  par  ordre  de  matières  ; 
et  il  y  a  donné  plusieurs  articles 
remarquables  par  l'érudition.  Ma- 
hon 'achevait  de  rédiger  ses  leçons  ; 
sur  l'histoire  de  la  médecine  ,  sur 
la  médecine  légale,  et  sur  la  maladie 
svphilitique  des  nouveaux-nés ,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  inflammation 
de  poitrine,  à  laquelle  il  -succotoba 
en  peu  de  jours,  le  25  ventôse  an  ix 
(  i(3  mars  iBoi  ),  à  peine  âgé  de 
quarante  -  huit  ans.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  ,  sont  :  I.  Observa- 
tions médicales  et  foliiiques  sur  la 
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•petite-vérole ,  et  sur  le$  avantages 
et  les  inconvénients  d'une  inocu- 
lation générale  ,  traduites  de  l'an- 
glais, du  docteur  W.  Black  ,  Paris, 
l'y 88  y  'ui-i\i.  II.  Médecine  pra- 
tique de  Stoll ,  traduction  nouvelle, 
avec  une  Dissertation  du  raêrne  au- 
teur ,  sur  la  matière  médicale  ,  ses 
aphorismes  sur  les  Jièvres ,  etc. ,  4 
vol.  in-S*^. ,  Paris ,  an  ix  (1801).  III. 
Médecine  légale  et  police  médicale ^ 
ouvrage  posthume  ,  avec  quelques 
notes  de  M.  Fautrel ,  3  vol.  in-8'^. , 
Paris  ,  au  x  (  180*2 ).  IV.  Histoire  de 
la  médecine  clinique,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours ,  et  Recherches 
sur  l'exisience  ,  la  nature  et  la  com- 
munication des  maladies  svphili- 
tiques  dans  les  femmes  enceintes  , 
les  nouveaux-nés  et  les  nouriices  ; 
ouvrage  posthume  ,  avec  des  addi- 
tions de  Lamauve,  un  vol.  in-8^., 
Paris,  an  XII  (i8o4).  N — h. 

MAHOUDEAU  (Jean-Mathieu), 
je'suite ,  né  eu  Bretagne ,  dans  le 
dix  -  septième  siècle  ,  iiit  e'ièvc  du 
P.  liardouin,  son  compatriote,  et 
le  surpassa  dans  la  chronologie  (  i  ). 
Il  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse  , 
et  mourut  vers  i-^So.  ?»Ialioudeau 
avait  fait ,  comme  sou  maître,  d'im- 
menses recueils ,  parmi  lesquels  ou 
cite  quatorze  volumes  iu-4^\  ,  sur  la 
Chronologie ,  traitée  et  expliquée 
géométriquement.  11  a  puLlié  :  Ana- 
lyse astronomique  de  llij  pothèse 
lunaire  du  calendrier  sréiiorien. 
(  Méin.  de  Trévoux ,  août  et  sep- 
tembre i-j'JiS  ).  C'est  une  réponse 
aux  oljjections  présentées  contre  ce 
calendrier  ,  par  Cassini ,  dans  sou 
îMémoire  :  Des  équations  des  mois 
lunaires.   (  Recueil   de    l'académie 


(jj  L':P.  Hardouii) ,  s'clanl  trompé  dans  ses  calculs 
cliiDiioliigirjnes  ,  rectifia  par  lu  -iiitc  ses  erreurs  ù 
r,.ide  dci  liiuiière.s  et  des  observations  du  P.  ?'!al;ou- 
deau^Jic/.  hist.  ei philol.  deûlicLau't,  l.  il.p-  77  ). 
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des  sciences ,  anuée  1 704  ).  Maraldi 
prit  la  défense  de  sou  confière, 
dans  des  Réjlexions ,  insérées  au 
même  journal  (  janvier  et  février 
1730).  Le  P.  Mahoudcau  avait  ter- 
miné un  Traité  du  Calendrier  ju- 
daïque ;  et  le  P.  Hardouiu  en  an- 
nonçait la  puLiicaîion  dans  ses  No- 
tes sur  Pline-  mais  cet  ouvrage  n'a 
point  paru.  W — s. 

MAHUDEL  (  Nicolas  ) ,  savant 
antiquaire  et  numismate ,  né  à  Laii- 
gres,le  21  novembre  1673,  dut  sa 
première  éducation  à  un  médecin 
nommé  Mariette,  homme  instruit, 
mais  bizarre,  et  'dont  il  partagea 
toutes  les  opinions  singulières.  Ses 
éludes  terminées,  il  entra  au  novi- 
ciat des  jésuites  ,  à  Nanci  ;  et  il  en 
sortit  au  bout  de  huit  jours ,  pour 
se  reiidre  à  la  Trappe ,  où  il  ne  put 
demeurer  une  année  entière.  Il  re- 
vint à  Langrcs  ^  et  se  détermina  , 
par  l'avis  de  Mariette ,  à  s'ap- 
pliquer à  la  médecine.  Il  alla  suivre 
à  Montpellier  les  leçons  des  plus 
fameux  professeurs ,  prit  ses  de- 
grés ;  et  il  commenç-iit  a  pratiquer 
son  art  avec  quelque  succès  ,  lors- 
qu'il voulut  se  faire  agréger  au  col- 
lège des  médecins  de  Dijon  :  mais 
avant  refusé  de  se  soumettre  aux 
,  conditions  qu'on  exigeait  de  lui ,  il 
alla  s'établir  à  Lyon.  Il  y  était,  eu 
1709,  l'un  des  ])rincipaux  acteurs 
des  savantes  conférences  qui  se  te- 
naient chaque  lundi  chez  le  trésorier 
Lavalctle ,  en  présence  de  l'inten- 
dant Trudaine  qui  les  avait  d'abord 
établies  chez  lui.  Mahudel  y  lut  un 
grand  nombre  de  dissertations ,  dont 
quelques-unes  sont  insérées,  par  ex- 
trait ,  dans  le  Journal  de  Verdun 

(    1709,   I,    3oj;    1713,    2,    285  ). 

Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Paris ,  où 
il  mena  une  Vie  Irès-laboiituse  , 
partageant  son  temps  entre  la  pra- 
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tique  de  la  médecine  ,  et  rcfudc 
de  ranti([uilc.  11  fut  nomme,  eu 
TjiG,  à  nnc  place  d'associé  de  l'a- 
cadcmie  des  inscriptions,  et  se  mon- 
tra fort  assidu  aux  se'ances  de  celle 
compagnie,  oîi  il  lut  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires,  sur  des  points 
d'histoire.  Leyalet  deMaliudel  ayant 
remis  au  lieutenant  de  police,  des  let- 
tres que  celui-ci  c'crivait  en  Espagne, 
il  fut  arrcte',  et  conduit  à  la  Bastille, 
où  il  resta  enfermé  quelques  mois. 
Il  se  dcmit^  en  1-^44»  de  la  place 
d'académicien;  et  l'on  dit  qu'il  y  fut 
obligé,  à  raison  de  l'éclat  qu'avait 
fait  son  double  mariage.  Mahudel 
mourut  à  Paris  ,  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  le  7  mars  1747- 
C'était  un  homme  doux,  affable,  et 
toujours  prêt  à  communiquer  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  (  Fojag. 
littér.  de  Jordan,  p.  96  ).  Il  avait 
formé  une  colleclion  d'antiques  ,  et 
des  recueils  d'estampes  et  de  por- 
traits, qui  ont  passé  dans  le  cabinet 
du  Roi.  Sa  bibliothèque  était  consi- 
dérable et  bien  choisie;  il  la  vendit 
en  1745  ,  se  réservant  seulement 
douze  cents  vobimes,  tous  d'un  pe- 
tit format.  On  cite  de  lui  :  I.  Lettre 
contenant  Vexplicaiion  d'une  ins- 
criptioji  antique  gravée  sur  une 
pierre ,  trouvée  dans  la  ville  de  Ca- 
lahorra,  Trévoux ,  1 708 ,  in-i  2.  II. 
Dissertation  historique  sur  les  mé- 
dailles antiques  d'Espagne ,  et  les 
monnaies^  etc.,  Paris,  17^5,  in-4^. 
*  On  la  trouve  quelquefois  réunie  à  la 
traduction  de  V Histoire  d'Espagne, 
de  Mariana,  imprimée  la  même  aji- 
Tîcc.  îîî.  Lettre  sur  une  médaille  de 
la\  ville  de  Carthage  (  du  cabinet 
du  baron  de  Schmettau  ),  ibid.  174I5 
in  -  8".  ;  traduite  en  latin  (  pa'r  J. 
Richter  ) ,  sous  ce  titre  :  Nova  num- 
mi  in  colonid  Kaii:agine  ai  rie  and 
percussievplicatio ,  Leipzig,  174^7 
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in-8<'.  IV.  Catalogue  historique 
d'un  larairc  ca/wz/x  ,  ihid.,  174^, 
in-H**.  r/est  la  description  de  sou 
cabinet  d'antiquités.  Y.  Des  Dis- 
sertations dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  V académie  des  inscrip- 
tions. VI.  Médailles  sur  la  ré- 
gence ,  avec  les  tableaux  symboli- 
ques de  Paul  Poisson  de  Bourva- 
lais ,  premier  maltotier  du  royau- 
me, et  le  songe  funeste  de  sa  femme. 
Sipar  (Paris)  ,  Pierre  le  Musca  (  le 
Camus  ) ,  1 7  iG ,  in- 12.  (  V.  le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes ,  n*^.  4^91, 
où  ]\I.  Barbier  expose  les  raisons 
qui  le  déterminent  à  attribuer  cet 
ouvrage  à  Mahudel.  VII.  IW His- 
toire des  médaillons.  Il  com|)Osa 
cet  ouvrage  à  la  Bastille  ;  et  il  di- 
sait qu'on  n'en  avait  tiré  que  qua- 
tre exemplaires.  (  Mélanges  philol. 
de  Michault  ,  tom.  i^^.,  p.  47*) 
Mahudel  a  fait  des  additions  et  des 
corrections  à  ï Histoire  naturelle  du 
cacao  et  du  sucre,  par  M.  de  Ché- 
lus,  Paris,  1719,  in-  12;  et  il 
est  éditeur  des  Nouvelles  lettres  de 
Gui  -  Patin  ,  tirées  du  cabinet  de 
Spon,  (Amsterdam,  17 18,  2  vol. 
in- 12  )  ,  et  de  \  Utilité  des  voya- 
ges ,  par  Baudelot  de  Dairval  ^ 
(  Rouen ,  1727,2  vol.  in- 12);  enfin 
il  a  laissé  en  manuscrit  une  Biblio- 
thèque des  illustres  Langrois,  plei- 
ne, dit  Michault,  d'excellentes  re- 
cherches. W — s. 

MAI.  Forez  May. 

MAICHEL  (Daniel),  savant 
philologue,  né  a  Stuttgard,  en  1693, 
lit  ses  premières  études  à  l'université 
de  Tubingue ,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  visita  ensuite  la  Suisse, 
la  France  ,  l'Angleterre,  et  mit  ses 
voyages  à  profit  pour  son  instruction. 
Ses  manières  affables  et  polies  lui 
facilitèrent  les  moyens  de  voir  tous 
les  objets  dignes  de  sa  curiosité.  Pas- 
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eant  à  Lyon,  il  fut  présente  à  une 
socictc  lilteraire  qui  se  re'unissail  à 
rarcbcveche;  et  il  eu  fut  reçu  mem- 
bre, après  avoir  lu  une  curieuse  dis- 
sertalioU  De  Origine  reruin  possi- 
hiliinn.  Il  accompagna  ensuite  deux 
jeunes  seigneurs  en  France  et  eu 
Italie.  De  retour  en  Allemagne  ,  il 
fut  nomme  ,  en  I7'i4,  professeur 
de  théologie  et  de  philosophie ,  à 
Tubingue,  et  remplit  ce  double  em- 
ploi de  manière  à  se  concilier  l'es- 
time universelle.  Il  obtint,  en  1739, 
une  chaire  de  droit  naturel  et  po- 
litique ,  et  fut  nomme  ,  en  17^9, 
abbé  de  Kônigsbrunn.  11  mourut  le 
20  janvier  i75'2.  On  citera  de  lui  : 
1.  Introduclio  ad  historiam  littera- 
riam,  de  prœcipuis  bibliothecis  Pa- 
risiensihus ,  lociipletata  annotationi- 
lus  y  etc.  in  duas  partes  divisa. 
Cambridge,  179.0,  in-S**.  Il  s'en  lit 
l'année  suivante  une  seconde  édition 
à  Leip/.ig,  sans  aucun  changement. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur 
traite  de  l'origine  et  de  l'accroisse- 
ment des  bibliothèques  du  lloi ,  de 
Colbert,  de  Saint-Gerraain-des-Prés, 
de  Mazarin ,  de  la  Sorbonne ,  de 
Sainte-Geneviève ,  des  Jésuites,  de 
Saint-Victor  ,  de  l'Oratoire,  des  Au- 
gustins,  des  Minimes  et  des  Célestins. 
Dans  la  seconde  partie,  après  avoir 
donné  quelques  avis  aux  étrangers 
qui  se  proposent  de  fréquenter  les 
bibliothèques  publiques  de  Paris  , 
il  traite  de  l'utilité  et  de  l'importance 
de  l'étude  de  l'histoire  littéraire;  des 
règles  d'une  saine  critique ,  et  en  fait 
rapplicatiou  au  manuscrit  de  la  bi- 
blioth.  Colbert  renfermant  le  traité 
De  jnortibus  persecutorwn ,  qu'il 
prouve  appartenir  à  Lactauce,  contre 
l'opinion  de  D.  Lenourry  (  Voyez 
Lactance  et  Lenourry  ).  Il  parle 
ensuite  des  sources  de  l'histoire  litté- 
raire, et  en  particulier  de  l'histoire 
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des  antiquités  ecclésiastiques;  des 
L'ibttothécaircs  et  des  printipaux  sa- 
vants de  Paris;  enfin  de  la  néces- 
sité d'avoir  un  but  constant  dans  ses 
études.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
détails  intéressants,  et  il  est  assez  re- 
clierehé.  II.  Lucuhraiiones  Lamhe- 
ianœ  queis  sistunlur  monumenta 
historico-lheologico-litleraria ,  Tu- 
bingue, i7'29,  in-B**.  C'est  le  recueil 
des  notes  qu'il  avait  extraites  des  ma- 
nuscrits de  la  fameuse  bibliothèque 
de  Lambeth  ,  pendant  son  séjour  à 
Londres,  Il  promettait  VhiAoire  de 
celle  bibliothèque,  et  le  catalogue 
raisonné  des  principaux  ouvrages 
qu'elle  renferme;  mais  ses  occupations 
ne  lui  ont  pas  permis  de  remplir  cet 
engagement.  III.  Dissertatio  de  in- 
grnio  Galloriun,  ibid.  1780,  in  8<*. 
Maichel,  tout  en  rendant  justice  ai^x 
Français,  y  venge  les  Allemands  des 
injustes  dédains  de  quelques-uns 
de  nos  écrivains.  IV.  Annotaliones 
ad  Gravesandii  Introduciionem  ad 
Metaphjsicam  ^  ibid.,  1737-38,  2 
part,  in-40.  V.  Oratio  de  vitd  nemini 
mancipio,  omnibus  verb  usui  dandd, 
ibid.  1789,  in-4'*.  VI.  Factum  Sim- 
sonis  ab  ocùzoyjipicc^  crimine  v  ndi- 
catum,  idem,  in  -  4°-  C'est  lui  qui 
a  fourni  à  l'éditeur  des  Cérémonies 
et  coutumes  religieuses^  les  détails 
relatifs  aux  églises  lulhéricnnes. 

W— s. 
MAIDALCÎIINI-PAMFILÏ 
(  DoNA  Olimpia  ) ,  s'est  rendue  fa 
meuse  par  la  faveur  dont  elle  a  joui 
sous  le  pontificat  d'Innocent  X  :  à 
une  ambilion  excessive  elle  joignait 
de  grandes  qualités  ;  et  à  des  vices 
])lns  grands  encore  ,  toute  la  sou- 
plesse de  l'intrigue  et  une  fermeté 
d'ame  que  rien  ne  pouvait  ébranler. 
Née  à  \ilerbe  ,  en  1694,  d'une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre  ,  elle  fut 
élcyçe  dans  un  couycnt  ;  et  c'est  au 
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milieu  des  jcnnes  personnes  de  son 
àqc,  ({u'ellc  prit  celle  liabiliide  de  do- 
mination qui  forme  le  Ir.iil  principal 
de  son  caractère.  Gonsullcfe  par  ses 
parents  sur  sa  vocation,  elle  déclara 
qu'elle  ne  se  sentait  pas  aj)pelee  à 
\ivre  dans  un  cloître  ,  et  sortit  du 
couvent  pour  épouser  un  des  cadets 
de  la  maison  Painfili ,  qui  ne  lui  ap- 
porta presque  aucune  fortune.  Elle 
s'occupa  cependant  dès-lors  à  satis- 
faire l'ambition  dont  elle  était  tour- 
mentée ,  cl  clierclia  tous  les  moyens 
de  procurer  à  la  famille  qui  l'avait 
adoptée,  une  plus  grande  illustration 
et  des  richesses.  Restée  veuve,  après 
quelques  années  de  mariage  ,  elle 
s'attacha  à  gagner  les  bonnes  grâces 
de  J.  B.  Pamîiii ,  son  beau  -  frère  , 
déjà  engage'  dans  les  ordres  sacre's  , 
et  s'empara  tellement  de  son  esprit , 
qu'il  !a  consultait  dans  toutes  ses  en- 
treprises. En  suivant  les  conseils  de 
D.  Olirapia  ,  il  parvint  en  peu  de 
temps  à  la  dignité  do  cardinal ,  et  fut 
enfin  élu  pape ,  en  1 644  5  sous  le  nom 
d'I-x.NOCEivT  X  (  Voy.  ce  nom  ).  D. 
Olimpia  ,  abusant  de  la  faiblesse 
de  ce  vieillard ,  usurpa  toute  l'au- 
torité :  elle  écarta  du  trdne  ponti- 
fical tous  ceux  qui,  par  leurs  talents 
ou  leur  caractère ,  auraient  pu  gêner 
ses  vues,  et  n'excepta  pas  même  ses 
propres  enfants.  Alors  elle  mit  pres- 
que ouvertement  à  l'enchère  les  bé- 
néfices elles  dignités  ecclésiastiques, 
et  amassa  ,  par  cet  infâme  moven , 
des  sommes  prodigieuses.  Tous  les 
gens  de  bien  vo vaient  avec  peine  un  tel 
scandale  ;  le  cardinal  Panciroli  cher- 
chant ta  le  faire  cesser,  conseillait  au 
pa|>e  de  choisir  ,  dans  le  sacré  col- 
lège, un  prélat  suV  lequel  il  pourrait 
se  reposer  des  soins  du  gouverne- 
ment. Innocent  X  goûta  cet  avis  , 
et  nomma  Camille  Astalli,  cardinal- 
neveu^  sans  consulter  Olimpia,  qui 


MAI 

s'y  serait  opposée.  Dès  qu'elle  eut 
appris  cette  nouvelle,  elle  accourut 
au  Vatican  ,  toute  éplorée,  et  rc- 
])rocha  amèrement  au  pontife  ce 
manque  de  confiance.  Le  faible  vieil- 
lard tenta  vainement  de  l'apaiser  ;  j 
mais  n'ayant  pu  eu  venir  à  bout , 
il  finit  par  lui  interdire  sa  présence. 
11  ne  tarda  pas  à  se  re])cnlir  de  s'être 
privé  des  conseils  de  D.  Olimpia  :  il 
entretint  avec  elle  un  commerce  de 
lettres  ,  et  il  la  rappela  en  i653. 
Dès  ce  moment  ,  elle  reprit  une  au- 
torité plus  grande  que  celle  qu'elle 
avait  eue  ;  et  elle  la  conserva  jusqu'à 
la  mort  d'Innocent  X  (  7  janvier 
i655  ).  D.  Olimpia  osa  se  présenter 
devant  Alexandre  Yï  ,  pour  le  com- 
plimenlcr  sur  son  élection  •  mais  le 
nouveau  pape  la  repoussa  rudement , 
et  lui  enjoignit  de  se  rendre  à  Or- 
viète ,  pour  y  attendre  le  résultat 
des  informations  qui  seraient  laites  , 
sur  sa  conduite.  Elle  fut  forcée  d'o- 
béir :  comme  elle  n'avait  jîoint  eu 
d'amis  pendant  sa  faveur,  personne 
ne  plaignit  sa  disgrâce.  Tandis 
qu'elle  attendait  la  décision  des  tri- 
bunaux, elle  fut  attaquée  de  la  fièvre 
contagieuse  qui  désolait  Orviète  ,  et 
y  mourut  en  i656.  Elle  laissa  des 
richesses  immenses  ,  en  meubles  , 
bijoux  et  objets  d'arts;  on  trouva  en 
outre  dans  ses  coftrcs  neuf  cent  mille 
francs  en  argent  ;  d'autres  disent 
plus  de  deux  millions:  la  plus  grande 
partie  de  sa  forluue  passa  au  piince 
Camille  Pamfili  ,  son  fils  unique. 
Gregorio  Leti  a  publié  en  itaii(pn  , 
sous  le  nom  de  l'abbé  Gualdi  ,  la 
Vie  de  D.  Olimpia  Maldachini. 
C'est  une  satire  violente  des  abus  de 
la  cour  de  Rome,  et  un  tableau  trop 
fidèle  des  excès  dont  D.  Olimpia 
s'était  rendue  coupable.  Cette  A  ie  a 
été  traduite  en  français  par  Renault, 
Leyde,  1666,  in-12.  Celte  édition, 
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qui  fait  partie  de  la  collection  des 
Elzevirs  français  ,  est  recherchée 
des  curieux,  jourdau  en  a  donne 
une  nouvelle  traduction.  (  F.  Jour- 
dan  ,  XXII ,  57.)  W— s. 

MAIDSTON  (  Richard  de  ), 
fameux  théologien  anglais  ,  ainsi 
jiommédulieudesa  naissaucedans  le 
Kentshirc,  florissait  au  xiv^  siècle. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège de  Merton  (  d'Oxford  ) ,  il  prit 
l'habit  du  Carmel  dans  le  couvent 
d'Ailesford  ,  et  fut  rappelé  ,  au  bout 
de  quelques  anne'cs ,  à  Oxford  ,  pour 
y  professer  la  théologie.  Il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  la  chaire;  et 
il  combattit  avec  succès,  par  ses  pré- 
dications ,  l'hérésie  de  Wiclef.  Ri- 
chard fut  honoré  de  la  confiance  du 
duc  de  Laucastre ,  dont  il  devint  le 
confesseur.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il 
se  retira  dans  le  couvent  d'Ailesford  ; 
et  il  y  mourut  le  i*^'.  juin  îSqô.  Il 
avait  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  qui  sont  conservés  en 
manuscrit  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Angleterre.  On  en 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliolheca 
cannelitana ,  tome  11  ,  page  682. 
Le  seul  qui  paraisse  avoir  été  im- 
primé est  le  Recueil  de  ses  sermons  : 
Sennones  dominicales  intiudati  : 
Dormi  securè  ,  in-fol.  ,  sans  date 
(  vers  1 4B0  )  ;  Lyon ,  1 49  + ,  in  -  4*'- 
goth.  ;  et  Paris ,  1 5  lo ,  même  format. 
On  citera  encore  de  lui:  Des  Cojn- 
jnentaires  sur  le  cantique  de  Moïse, 
sur  le  cantique  des  Cantiques ,  sur  les 
Psaumes  de  la  pénitence  ;  — un  Jfbré- 
gé  de  la  Cité  de  Dieu  ,  de  saint  Au- 
gustin ;  — quelques  Traités  de  con- 
troverse ;  —  Precntiones  metricœ  ; 
—  Super  concordid  régis  Richardi 
et  civ.um  Londinensiuin  :  c'est  un 
poème  à  la  louange  de  Richard  II  j 
tr-  Protectorium  pauperis,  etc. 

W— s. 
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MAIE^'NE  (  Chafles  de  Lor- 
RAi.NK  duc  DE  ),  deuxième  fils  de 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise  , 
naquit  en  i554,  et  lit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs ,  à  la  tête 
d'un  corps  de  noblesse  française. 
Il  donna,  en  cette  occasion,  de  gran- 
des preuves  de  valeur  et  de  pru- 
dence, qui  lui  valurent  la  qualité  de 
noble  Vénitien  :  il  soutint  cette  ré- 
putation dans  nos  guerres  civiles,  à 
la  défense  de  Poiliers,  au  siège  delà 
Rochelle ,  à  la  bataUlc  de  iNïoncon- 
tour ,  et  surtout  à  la  prise  de  Broua- 
ge.  Sa  campagne  du  Dauphiné  le  fit 
appeler  le  Preneur  de 'villes,  comme 
son  exactitude  à  tenir  sa  parole  lui 
acquit  le  surnom  de  Prince  Cons- 
tant. Le  sort  des  combats  lui  fut 
moins  avantageux  en  Guicnne;mais 
sa  gloire  n'en  souffrit  aucune  attein- 
te, parce  qu'on  en  rejeta  tonte  la 
faute  sur  le  roi.  Plusieurs  mettaient 
Maïenne  au-dessus  du  duc  de  Guise  ; 
il  marchait  du  moins  son  égal. 
«  Les  deux  frères,  dit  De  Thou, 
y>  avaient  peut-être  l'ame  également 
»  grande;  mais  le  duc  de  Guise  don- 
»  nait  beaucoup  au  hasard  :  le  duc 
»  de  ]\[aïenne ,  au  contraire ,  ne  se 
w  conduisait  que  par  les  règles  de  la 
)>  prudence  ;  ce  qui  venait  de  la  dif- 
»  férence  de  leurs  caractères.  L'un 
»  ne  formait  que  de»  projets  hardis; 

))  l'autre  était^lus  modéré Celui- 

»  là  promettait  beaucoup  ,  et  tenait 
»  pau.  Celui-ci  promettait  plus  rare- 
»  ment ,  mais  ne  manquait  jamais  à 
»  sa  parole.  Enfin  ,  il  était  aisé  de 
»  voir  que  l'un  se  serait  plutôt  con- 
»  tenté  d'une  grandeur  bornée,  que 
»  de  troubler  l'état  pour  s'élever  à 
))  une  puissance  supérieure  à  celle 
»  d'un  simple  sujet.  L'autre  au  con- 
»  traire  ne  mettait  point  de  bornes 
»à  ses  désirs;  et,  supérieur  aux 
»  lois ,  il  n'imaginait  rien  dont,  à 
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»  quelque  ])rix  que  ro  fut ,  il  ne  von- 
>»  lut  venir  à  bout.  »  Maienne  ap- 
prit ,  à  TiVOii ,  la  mort  violeiile  de 
ses  doux  frères;  il  se  rendit  aussitôt 
dans  son  i^ouvernenient  de  Bourgo- 
gne ,  expédia  des  commissions  de 
commandant  dans  les  provinces,  et 
fil  son  entre'c  à  Paris,  le  i9-  février 
i5(^;).  On  le  reçut  avec  le  plus  grand 
enthousiasme;  et  il  y  exerça  une  au- 
torite' presque  égale  à  la  puissance 
royale.  Son  tableau  fut  expose  avec 
une  couronne  fermée  ;  mais  il  fut 
assez  sage  pour  ne  vouloir  pas  mon- 
ter sur  le  trône  qu'on  lui  avait  dresse'. 
Coîitent  de  dominer  dans  le  conseil 
(le  la  Ligue  ,  et  d'y  faire  passer,  mai- 
gre les  seize  ,  tout  ce  qu'il  voulait , 
il  se  borna  à  la  qualité  de  lieutenant- 
général ,  non  pas  du  roi,  car  la  Li- 
gue n'en  reconnaissait  plus ,  mais  de 
Vét  it  et  couronne  de  France:  il 
publia  de  nouvelles  lois  pour  luiir 
sous  une  môme  forme  de  gouverne- 
ment toutes  les  villes  qui  étaient  eu- 
tre'es  dans  la  Ligue,  créa  un  amiral 
et  q  iatre  maréchaux  de  France  ; 
enfin  ,  il  marcha  contre  le  roi  à  la 
télé  d'une  armée  considérable:  mais 
il  fut  battu  à  Arques  et  à  Ivri  (  i  ).  La 
factiju  des  seize,  ayant  fait  pendre 
peu  iant  son  absence  le  premier  pré- 
sident Brisson ,  avec  les  conseillers 
Larcher  et  Tardif  ;  il  se  rendit  à 
Paris,  et  condamna  aw  même  sup- 
plice qiatre  de  ces  furieux  :  il  im- 
posa ainsi  à  la  cabale  ,  contre  la- 
queile  il  n'était  pas  lui  -  même  en 
sûreté.  K  la  mort  du  cardinal  de 
Bourbon  ,  dont  il  avait  fait  un  faur 
tome  de  roi ,  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  il  convoqua  les  états -géné- 
raux à  Paris,  en  iSqB,  pour  pro- 


(i^l  Après  celte  deruièiv  bntiille  ,  oh  Maienne  fiva'l 
rempli  tous  les  devoirs  d'iui  grand  géuér.-»!  ,  Henri  IV 
d.sdildelui:  Il  n'a pécLé  t/ite  dans  La  cause  qu'il 
tiOUienuit^ 
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céder  à  l'élection  d'un  souverain  : 
mais  quand  il  vit  que  le  choix  Jie 
tomberait  pas  sur  lui,  j)arce  (pi'il 
était  marié  ,  et  qu'on  voulait  un  roi 
qui  put  épouser  l'infante  d'Espagne, 
il  détourna  adroitement  cette  entre- 
])rise  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  le 
fameux  arrêt  rendu  le  '28  juin  i5f)3 
par  le  parlement  ligueur  pour  le 
maintien  de  la  loi  salique ,  lut  l'ou- 
vrage de  Maienne  ,  ou  que  du  moins 
il  le  lit  insimierà  ce  corps  de  magis- 
trats ,  qui  n'aurait  pas  osé  se  porter 
de  lui-même  à  un  acte  aussi  décisif. 
En  effet ,  cet  arrêt  le  confirmait  dans 
la  lieulenance-générale  du  royaume: 
il  écartait  le  duc  de  Guise,  son  ne- 
veu, et  l'archiduc  Ernest  ,  ainsi  que 
tout  autre  qui  aurait  pu  prétendre  au 
trône  en  épousant  l'infante  ,  née 
d'Elisabeth  ,  fille  de  Henri  II  ,  et 
acquérir  par-là  les  droits  que  cette 
princesse  revendiquait  de  son  chef, 
au  mépris  de  la  loi  salique.  Enfin, 
Henri  IV  lui-même  se  trouvait  ex- 
clu pour  cause  d'hérésie.  Ainsi,  ce 
fameux  arrêt  ,  qu'on  représente 
comme  un  monument  de  la  fidélité 
et  de  la  fermeté  des  magistrats  qui 
le  prononcèrent ,  loin  d'avoir  pour 
base  la  conservation  de  la  couronne 
au  véritable  héritier,  ne  tendait  réel- 
lement qu'à  exclure  tous  les  rivaux 
du  duc  de  Maienne.  Toute  cette  in- 
trigue fut  développée  dans  un  impri- 
mé qui  parut  l'année  suivante  ,  sous 
ce  titre  :  Dialoi^ue  entre  le  Maheus- 
tre  et  le  Manant  etc.  Aussi  quand  la 
capitale  de  la  France  eut  ouvert  ses 
portes  au  roi,  Pierre  Pithou  et  An- 
toine Loysel ,  chargés  de  purger  les 
registres  du  pa  lement  de  tout  ce 
que  les  ligueurs  y  avaient  mis  d'in- 
jurieux ,  tant  pour  la  mémoire  de 
Henri  III  ,  que  contre  la  personne 
de  Henri  IV,  enveloppèrent -ils  cet 
arrêt  dans  la  proscription.  Après  la 
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rcdiiction  <le  Paris,  Maicnne  soutint 
encore  la  guerre  en  Bourgogne,  à  la 
tèle  d'une  armée  comj^ose'e  d'Espa- 
gnols, et  des  restes  de  la  Ligue;  mais 
il  finit  par  négocier  sa  reconciliation 
avec  Henri  IV,  en  i5()6.  On  a  dit  à 
celte  occasion  qu'tZ  na\^ait  su  bien 
faire  ni  laguene  ni  la  paix  ^  parce 
qu'en  traitant  plutôt,  il  aurait  ob- 
tenu des  conditions  plus  avantageuses 
pour  lui.  Ce  duc  vécut  depuis  cette 
époque  dans  la  plus  grande  intimité' 
avec  le  roi ,  qui  le  fit  gouverneur  de 
l'île  de  France.  Il  servit  uldement 
Henri ,  au  siège  d'Amiens ,  en  1 697  , 

^  Fut  le  meilleur  sujet  do  plus  juste  des  princes  ; 

Heiiiiad'i. 

et  raourul  à  Soissons  ,  en  iGi  i.  — 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Maiknive, 
son  (ils  unique ,  grand-chambellan  de 
France,  et  gouverneur  de  Guienne, 
entra  dans  les  factions  qui  agitèrent 
le  commencement  du  règne  de  Louis 
XIII ,  et  fut  tue  d'un  coup  de  mous  ■ 
quet  dans  l'œil ,  au  siège  de  Montau  • 
ban,  en  162 1  ,  à  l'âge  de  4^  ^^^s, 
sans  laisser  de  postérité.       T — d. 

MAIER  (  Michel  )  ,  fameux  al- 
cbimiste  allemand,  était  ne  en  i  568, 
à  Rindsbourg  ,  dans  le  Holstcin.  Il 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'élude 
de  la  médecine  ,  et  s'établit  à  Ros- 
tock  ,  où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  L'empereur  Ro- 
dolphe le  nomma  son  médecin  ,  et 
lui  lit  expédier  des  titres  de  noblesse, 
en  récompense  de  ses  services.  Ce- 
pendant quelques  adeptes  parvinrent 
à  le  détourner  de  la  route  qu'il  avait 
suivie  jusqu'alors  ;  il  se  passionna 
pour  le  grand  -  œuvre  ,  sacrifiant  à 
de  vaines  recherches  son  temps,  sa 
fortune  et  sa  réputation.  Après  avoir 
parcouru  l'Allemagne  ,  pour  con- 
férer avec  tous  ceux  qu'il  croyait 
possesseurs  de  quelques  secrets  mer- 
veilleux, il  unit  par  accepter  la  piace 
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de  raédccin  -  physicien  de  Migde- 
bourg  ;  et  il  mourut  en  cette  ville, 
en  lô'isi.  Les  ouvrages  de  Maïcr  sont 
rares  et  recherchés  ;  mais  on  peut 
les  ranger  parmi  les  curiosités  inu- 
tiles dont  certains  amateurs  se  plai- 
sent à  former  des  collections.  On  se 
contentera  d'indiquer  ici  les  princi- 
paux :  I.  Arcana  arcanissinia ,  hcc 
est  y  hieroi^ljphica  œgyptio-grœca  , 
etc.,  sans  date, in-4'^.,  (ig.:  Lenglet, 
Dufresnoy  eu  cite  une  cdilion  de 
Londres,  161 4,  même  format.  II, 
De  circulo  phjsico  rjuadrato  ,  hoc 
est  y  auro  ,  ejusque  virtnte  medici- 
nali,  etc.,  Oppenhcim,  1G16,  iii-4°. 
m.  Synihoia  aureœ  mensce  diio- 
decim  nationuni,  Francfort,  16]  7, 
in-4°.  IV.  LusHS  serins  quo  Hermès 
seu  Mercuriiis  rex  mundanorimi  om- 
nium judicatus  et  constitutus  est , 
Oppenheim,  1 6 ï 6;  Francfort ,  1617, 
ou  1629,  in -4^.  V.  Jocus  sewerus , 
hoc  est ,  tribunal  œquwn  quo  noc- 
tua  regiiia  ai^ium  ,  phœnice  arbitra^ 
agnoscitur ,  Francfort,  1  Gi 7, in-4". 
VI.  Fiatorium,  hoc  est  de  montibus 
planetamm  septem  seu  metallo- 
rum,  ibid. ,  1G18,  in-4^.  \II.  Tripus 
aureus,  hoc  est,  très  tractât  us  chi- 
mici  selectissimi ,  ibid.,  161 8,  in- 
4".  Ce  volume  contient  la  Pratique 
de  Basile  Valenlin,  l'Ordinal  de  Th. 
Norton  et  le  testament  de  Jean  Cre- 
mer  ;  trois  pièces  fort  cslimées  des 
adeptes.  YIII.  Atalanta  fugiens  , 
hoc  est ,  emblemata  nova  de  secretis 
naturœ  chimica,  Oppenheim,  1618, 
in  -  4°.,  fig.  de  Th.  de  Bry.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  curieux  et  le  plus 
rare  de  toute  la  collection  des  œuvres 
de  Ma'ier,  et  il  s'élève  dans  les  ventes 
à  un  très-haut  prix.  Il  a  été  réim- 
primé sous  ce  titre  :  Scnitiniunt 
chimicum,  Francfort,  1G87  '  i'^'4^'  » 
mais  les  amateurs  donnent  la  préfé- 
rence à  l'édition  originale.  IX.  The- 
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mis  mtrea ,  hoc  eut  de  lec^ihua  fra- 
teniiîalis  roseœ  cntcis ,  Franclorr  , 
i()itS  ,  in-4'*.  C'est  encore  un  pro- 
Mcnic  de  savoir  si  la  société  Acs 
iVciTS  de  la  Uosc-Croix  a  existe  ail- 
leurs que  dans  liiiiai^ination  de  quel- 
ques fourbes,  qui  en  firent  un  moyen 
d'extorquer  de  l'argent  à  des  pcr- 
s;»nnes  trop  crédules.  On  leur  allri- 
huait  le  jiouvoir  de  changer  les  mé- 
taux en  or ,  de  se  conserver  pleins 
de  santé  pendant  2>lnsieurs  siècles  , 
et  de  se  ti'ansporter  avec  la  rajiidité 
de  la  pensée  dans  tous  les  pays  de  la 
terre.  Celle  société  commenyaà  faire 
du  bruit  en  Allemagne ,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  ;  et 
Maicr  fut  cerlaincînent  un  des  ijiitiés 
ou  plutôt  des  dupes  ,  puisqu'il  a  eu 
îa  bonhomie  de  rédiger  leurs  lois  , 
leurs  coutumes,  et  qu'il  a  pris  leur  dé- 
fense dans  un  de  ses  ouvrages.  Quel- 
ques afiit'és  des  frères  de  îa  Rose- 
Croix  vinrent  à  Paris  en  1 023  ,  et  an- 
noncèrent leur  arrivée  aux  adepies 
par  des  affichçs  dans  lesquelles  ils 
promeltaieul  de  découvrir  tous  leurs 
secrets  à  ceux  qui  voudraient  se  faire 
initier  :  mais  on  reconnut  sur-le- 
champ  la  fourberie  ;  et  Gabriel 
fraudé  acheva  de  les  dévoiler  dans 
un  petit  écrit  devenu  rare ,  intitulé  : 
Jnstruciio7i  à  la  Fiance ,  sur  la 
iiérité  de  l'histoire  des  frères  de  la 
Jïose- Croix  (  Voy.  G.  Naude  ).  X. 
Seplimmia  pJdlosophica  ,  Franc- 
fort,  iGiio,  in -4°.  XI.  Cantilenœ 
intellecluaLes  de  phœnice  redivivo  , 
in  triades  novem  dist'.nctœ ,  etc.  , 
Rome,  i6'2'2  ;  Rostock  ,  i6'j3,  in-, 
8°.;  fort  rare.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  par  L.  M.  (  Leraas- 
crier  )^  Paris,  1708,  petit  in-8'\ 
XII.  U\}  sscs,  Id  est  sapieiiila  seu 
intelli^^cntia ,  tractatiis  postliiimus , 
Francfort  ,  i(3-24,  in-8°.  Les  autres 
ouvrages  de  iMaïcr  n'ont  pas ,  comme 
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ceux  fpi'on  vient  de  citer ,  Tattrait 
de  la  curiosité;  on  en  trouvera  les 
tilres  dans  la  Bibliolk.  hernif^lirpie 
de  Lcnglct  Dufresnoy,  cl  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  à' \i\oy  ^ 
au  mot  Marer.  W — s. 

IM  \II:R.V.  Mayer  et  Meyer. 

INIAIGNAN  (Ema?jlel},  célèbre 
physicien  et  mathématicien,  né  à 
Toulouse,  le  17  juillet  iGoi  ,  d'une 
bonne  famille  de  robe,  embrassa, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Minimes.  Il 
étudia  ensuite  la  philosophie  sous 
un  professeur,  partisan  zélé  de  la 
doclrinc  d'Aristote  ;  mais  le  jeune 
élève  ne  se  laissa  point  imposer  par 
l'autorité  de  ce  grand  nom  ;  et  il  osa 
contredire  des  principes  admis  jus- 
qu'alors dans  l'école  ,  sans  examen. 
11  apprit  en  même  temps  les  mathé- 
matiques et  la  géométrie,  sans  aucun 
maître;  et  il  y  iit  des  progrès  remar- 
quables. La  capacité  dojit  il  avait 
donné  des  preuves  pendant  le  cours 
de  ses  études,  engagea  ses  supérieurs 
à  le  charger  de  l'enseignement  des 
novices  ;  et  il  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  tant  de  succès  ,  qu'il  fut 
appelé  en  i636  à  Rome,  pour  pro- 
fesser les  mathématiques  dans  le 
couvent  de  la  Trinité  du  Mont ,  où 
elles  ont  toujours  élé  enseignées  de- 
puis par  un  IMiuime  français  (  Voy, 
Jacquier,  et  Leseur  },  Il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  par  quelques 
découvertes  ,  et  entre  autres ,  une 
d'optique,  dont  le  P.  Kircher  lui 
disputa  la  priorité.  Le  P.  Maignan, 
cédant  au  désir  de  revoir  sa  mère, 
revint  dans  sa  patrie,  dont  il  était 
éloigné  depuis  quatorze  ans  :  ses  con- 
frères voulant  lui  donner  une  preuve 
delcur  estime,  Icnommèrent  aussitôt 
provincial  pour  l'Aquitaine  ;  mais, 
il  se  hâta  de  quitter  un  emploi  qui 
géuait  SOS   goûts ,   et  il  reprit  sed- 
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otiiclcs  ,  qui  ne  furent  plus  interrom- 
pues que  par  les  voyages  qu'il  lit 
pour  les  intérêts  de  son  ordre.  Pétant 
venu  à  Paris,  en  iGSy  ,  il  fut  admis 
aux  conférences  philosophiques  qui 
se  tenaient  chez  Montmort  ;  et  il 
eut  l'occasion  d'y  faire  remarquer 
sa  pénétration  et  sa  sagaciié.  Louis 
XïY,  passant  à  Toulouse  en  1660  , 
vuulnt  visiler  le  cabinet  de  ma- 
chines du  P.  JMaigcan ,  et  il  témoi- 
gna le  désir  de  voir  fixe  à  Paris 
un  homme  d'un  si  rare  mérite;  mais 
l'humble  religieux  montra  tant  de 
répugnance  à  quitter  f>a  cellule  ,  que 
le  roi  n'insista  point.  Il  mourut  dans 
sa  patrie,  le  29  octobre  iG-yG,  à 
l'âge  de  soixante  el  quinze  ans.  Son 
busle  est  placé  au  Capitoie,  dans  la 
salle  des  hommes  illustres  qu'a  pro- 
duits Toulouse,  avec  une  inscription 
honorable.  On  a  de  lui  :  I.  Fer- 
spectha  horaria  sive  de  Jioro  ^raphia 
gnoinonicd ,  tam  tJieoi  icd  qiidni 
praciicd,  lib.  iv,  Rome,  1G48,  in-fol. 
C'est  un  traité  de  catoptrique,  très- 
remarquable  pour  l'époque  où  il  a 
paru.  On  y  trouve  la  méthode  de 
polir  les  verres  pour  les  lunelles  as- 
.tronomiques  ;  talent  que  le  P.  Mai- 
gnan  possédait  à  un  degré  peu  com- 
mun. On  sait  que  l'usage,  devenu 
universel,  des  télescopes  à  réflexion, 
et  l'invention  des  lunettes  acliroma- 
tiques ,  ont  fait  abandonner  ces  in- 
commodes lunettes  de  cent  pieds 
de  long  (  F.  Campam  etHuYGENs). 
II.  Cuisus  philosophicus ,  Toulouse, 
i65'2,  4  vol.  in-8".  ;  Lyon,  1G73, 
in  -  fol.  Cette  seconde  édition  est 
augmentée  de  plusieurs  chapitres  , 
entre  autres  de  l'examen  de  la  trom- 
pette parlante ,  inventée  par  le  che- 
valier IMorland.  Dans  cet  ouvrage  , 
le  P.  Maignan ,  d'accord  avec  Descar- 
tes et  Gassendi  sur  plusieurs  points, 
les  combat   sur  d'autres^   n'ayant 
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jamais  été  guidé  que  par  Pamour 
de  la  vérité*  mais  on  ne  lit  plus  les 
uns  ni  les  autres ,  même  dans  les  éco- 
les. III.  Sacra  philo sophia  eniis  su- 
pcTiaturalis j]j\on,  iGG'2- 167*2,  2 
vol.  in-fol.  11  y  fait  des  efforts  inutiles 
pour  concilier  les  opinions  des  Tho- 
mistes, et  celles  de  leurs  adversaires.. 
Le  second  volume,  publié  dix  ans 
après  le  premier,  contient  les  répon- 
ses du  P.  Maignan  aux  difiércnîes 
objections  présentées  contre  ses  prin- 
cipes. IV^.  Dissertatio  iheolo^ica  de 
usii  licito  peciiniœ  y  ibid.  ,  iG^S, 
1G75,  in-i'2.  Il  y  soutient  que  le 
prêt  à  intérêt  ne  peut  être  empêché. 
L'ouvrage  fut  censuré  par  plusieurs 
évêqucs.  Le  P.  Saguens,  son  disciple, 
a  publié  en  latin  un  abrégé  de  la 
philosophie  de  ce  religieux  (P^/Zo^o- 
pJiia  Maignani  scliolaAica^  Tou- 
louse, 1703,  in--^'^.  ),  précédé  de 
son  EIo(^e.  Cette  ])ièce  écrite  avec 
prolixité,  avait  déjà  paru  séparé- 
ment, Toulouse,  1G97,  ^""4"- 5  sous 
ce  titre  :  De  vitd ,  morihus  et 
scriptis  Emni.  Maignani.  On  peut 
encore  consulter:  Projet  pour  l'his- 
toire du  P.  Maignan ,  et  Apologie 
de  la  doctrine  de  ce  philosophe ,  en 
forme  de  lettre,  à  tous  les  savants, 
particulièrement  à  ceux  de  l'ordre 
des  Minimes  par  le  P.  II.  P.  du 
même  ordre,  1708,  in- 12,  et  les 
Mémoires  de  iSiceron,  tom.  xxxi. 

W— s. 

MAIGRET,  r.  Metgret. 

MAIGROT  (  Cb ARLES  ) ,  évêquc 
de  Conon  {in  partibus)  et  vicaire- 
apostolique  eu  Chine  ,  naquit  à  Pa- 
ris en  iG5*2  ;  il  y  fit  toutes  ses  étu- 
des ,  et  se  distingua  dans  sa  jeunesse 
par  son  application  et  sa  piété.  Il 
fut  reçu  docteur  en  théologie  ,  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne;  et , 
étant  entré  au  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  il  patrtit  en  mars, 
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1681  avec  dix-nciif  autres  missioii- 
iiaiics.  II  pa.s.saqucl([iieicmpsà  Siam 
où  son  zMe  ne  t'iit  pas  oisif,  et  il  s'em- 
barqua eu  i()83  pour  la  Chine  avec 
M.    Palhi,    eveque    d'ïicliopolis  et 
d'autres  missionnaires.  Le  ])àtiment 
qui  les  portait,  fut  force  par  la  tem- 
pête de  rclàclicr  h  l'ile  Formose,  où 
ils  séjournèrent  cinq  mois;  et  ils  n'en- 
trèrent dans  la  Chine  qu'au  commen- 
tement  de  1G84.  L'évêque  d'Ilélio- 
poJis  e'tait   nommé   administrateur 
spirituel  de   tout  ce  vaste  empire. 
Avant  sa  mort ,  arrivée  en  octobre 
1684  ?  ce  prélat,  usant  du  pouvoir 
qu'il  avait  reçu,  nomma  M.  Maigrot 
vice-administrateur  de  toute  la  Chine 
et  vicaire  apostolique  de  quatre  pro- 
vinces. En  1688,   le  pape  Alexan- 
dre VIII  érigea  deux  évcchés  titu- 
laires à  Péking  et  à  Nanking ,  assi- 
gna pour  diocèse  à  l'évêque  de  Ma- 
cao  les  deux  provinces  de  Canton  et 
de  Quang-si ,  et  nomma  plusieurs  vi- 
caires apostoliques ,  du  nombre  des- 
quels fut  Maigrot.  Celui-ci   eut  la 
province  de  Fo-kien  en  partage.  Dix 
ans  après  il  fut  fait  évêque  de  Conon 
par  Innocent  XII,  et  confirmé  dans 
sa  qualité  de  vicaire  apostolique.  Les 
missions  de  Chine  étaient  alors  trou- 
blées par  des  contestations  sur  des 
rits  et  des  cérémonies  que  quelques- 
uns  croyaient  pouvoir  tolérer  ,  mais 
que    d'autres    jugeaient    n'être   pas 
exemptes  d'idolâtrie.  Maigrot  et  ses 
confrères  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  restèrent  quelque  temps 
sans  se  déclarer  ouvertement  sur  ces 
questions^,  et  voulurent  attendre  qu'ils 
se  fussent  mis  bien  au  fait  de  la  lan- 
gue et  des  usages  du  pays.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  examen  attentif  de  quel- 
ques années ,  que  Maigrot ,  qui  avait 
été  consulté  sur  ces  rits  par  divers 
missionnaires  ,  donna  ,  le  '26  mars 
1693  ,  un  mandement  par  lequel  il 


MAI 

condamnait  plusieurs  rits  et  cérémo- 
nies observés  en  Chine.  Son  mande- 
ment essuya  de  vives  oppo-,i fions. 
Ou  contesta  même  à  Maigrot  son 
autorité;  et  les  Jésuites  prétendirent 
qu'il  avait  perdu  sa  juridiction  par 
la  création  des  nouveaux  évêchés 
pour  la  Chine  ;  ce  qui  n'était  pas 
fondé.  Le  vicaire  apostolique  ,  de 
son  coté ,  soutint  sa  première  dé- 
marche ,  et  interdit  les  missionnaires 
de  son  district  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  à  son  mandement.  Quel- 
ques Jésuites  ayant  perdu  leurs  pou- 
voirs par  cette  mesure,  des  chrétiens 
qui  avaient  confiance  en  eux,  mé- 
contents de  l'évêque,  l'insultèrent  le 
18  avril  1700,  et  excitèrent  contre 
lui  une  sorte  d'émeute.  Le  prélat  crut 
devoir  céder  en  quelque  chose;  et 
sans  abandonner  son  mandement,  il 
révoqua  l'interdit.  Cependant  il  avait 
envoyé  ce  mandement  à  Rome,  et 
avait  fait  partir  un  de  ses  mission-  « 
naires ,  l'abbé  Charmot ,  pour  défen- 
dre sa  cause.  On  peut  voir  les  détails 
de  celte  affaire  dans  V Histoire  ecclé- 
siastiqae  du  xvii^.  siècle^  par  Du- 
pin,  tome  iv.  Il  y  est  fait  mention  de 
quelques  écrits  de  l'évêque  de  Conon, 
savoir  d'une  Lettre  du  1 1  janvier 
1 699  contre  le  livre  du  père  Lecomte, 
et  d'un  Mémoire  à  l'appui  de  son 
mandement.  Nous  pouvons  citer  en- 
core quatre  Dissertations  latines  ré- 
digées par  ce  prélat ,  et  qui  forment 
un  ouvrage  assez  étendu  :  elles  sont 
pleines  de  recherches ,  de  faits  et 
de  citations  d'écrits  chinois;  et  elles 
témoignent  assez  combien  l'auteur 
avait  étudié  la  matière.  Son  mande- 
ment fnt  approuvé,  en  1 7  00,  par  une 
consultation  de  docteurs  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris;  et  les  direc- 
teurs du  séminaire  des  Missions 
étrangères  écrivirent  dans  le  même 
sens  au  pape,  le  20  avril  de  la  racine 
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année.  D'une  antre  pr.rt  les  Jésuites  temps  de  faire  aucun  preparaiif 
accusaient  l'cvèque  d'avoir  dcincnti  pour  son  départ.  Ayant  aborde  à 
dans  la  pralicjue,  la  doctrine  de  son  Galloway  ,  en  Irlande ,  il  écrivit  au 
mandement.  C'ément  XI  s'etant  fait  pape,  le  4  ma^'s  1708,  pour  lui  an- 
instruire  de  toute  l'aflaire  par  un  noncer  son  retour.  Il  comptait  se 
examen  réfléchi,  et  qui  dura  plusieurs  retirer  au  séminaire  des  INIissions 
années,  approuva  ,  le  sio  liovembrc  étrangères  à  Paris;  mais  il  y  séjourna 
i'"0  4,  les  réponses  données  par  la  peu,  et  se  rendît  à  Rome,  où  Clé- 
conr^régalion  nommée  à  cet  elfét;  ment  XI  l'appela,  pour  apprendre 
réponses  qui  confirmaient  '  presque  de  lui  tout  ce  qui  s'était  passé  en 
toutes  les  dispositions  du  mande-  Chine.  Il  arriva  dr.ns  cette  capitale 
incnt.  Le  -20  juin  1702,  ce  pontife  en  mars  i70(),  et  y  fut  reçu  de  la 
avait  écrit  un  bref  de  satisfaction  à  manière  la  plus  honorable.  Il  rendit 
M.  Maigrot ,  et  il  le  lui  envoya  par  M.  compte  au  pape  de  l'état  des  choses  ; 
deTournon,  patriarche  d'Antioche  et  des  copies  de  sa  relation  furent 
et  son  légat  en  Chine.  M.  de  Tour-  déposées  dans  la  bibliothèque  Casa- 
non,  cîanl  arrivé  à  Pékin,  v  manda  nata.  Il  continua  de  résider  à  Rome, 
l'évèque  de  Conon  pour  conférer  oii  il  jouissait  d'une  pension  que 
avec  lui  sur  les  objets  des  contes-  Clément  XI  lui  avait  accordée ,  et 
tations:  et  peu  après,  celui-ci  fut  ap-  qu'Innocent  XIII  augmenta  depuis, 
pelé  devant  l'empereur  lui-même;  Benoît  XIII  lui  témoigna  également 
c'était  en  1706.  L'empereur  voulut  beaucoup  d'estime  et  de  bienveil- 
lui  faire  reconnaître  que  les  cérémo-  lance.  Ce  prélat  menait  à  Rome  la  vie 
lîies  pratiquées  en  Chine,  n'étaient  la  plus  éditlante  :  simple  dans  sa  dé- 
point contraires  à  la  religion  chré-  pense,  charitable  envers  les  pauvres, 
tienne  ;  ce  que  l'évèque  refusa.  Le  il  était  entièrement  livré  aux  exerci- 
prince,pour  s'assurer  s'il  était  fort  ces  de  piété.  On  lit,  dans  quelques 
instruit  dans  les  lettres  chinoises,  dictionnaires  historiques,  qu'il  intri- 
lui  proposa  de  lire  quelques  carac-  gua  dans  les  affaires  du  jansénisme  : 
tères  qui  étaient  au  haut  de  la  salle  cette  accusation  ne  paraît  reposer 
Maigrot  répondit  qu'il  y  en  avait  sur  aucun  fondement  solide.  Maigrot 
mi  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  et  un  se  montra  toujours  soumis  aux  déci- 
autre  que  l'éloiguement  l'empêchait  sions  du  Saint-Siège;  et  plusieui-s 
de  bien  distinguer;  circonstance  qui  des  lettres  qu'il  écrivit  de  la  Chine, 
servit  depuis  de  prétexte  pour  l'accu-  prouvent  son  éloignemeut  pour  tout 
ser  d'ignorance.  L'empereur,  mccon-  esprit  de  secte  et  de  nouveauté.  Il 
tent,  ordonna  qu'il  restât  dans  la  fut  opposé  aux  Jésuites  de  Chine 
maison  des  Jésuites  de  Pékin:  au  mois  dans  un  point  où  il  était  persuadé 
de  décembre  1706,  ce  monarque  le  qu'ils  avaient  tort;  mais  il  s'expli- 
fît  mettre  en  prison;  et  peu  après  il  quait  sur  eux  avec  réserve  et  modè- 
le bannit  de  la  Chine.  Le  légat  ap-  ration.  C'est  du  moins  le  témoignante 
prouva  la  conduite  de  révêquc,  et  lui  qu'on  lui  rend  dans  un  abrégé  de  sa 
écrivit  une  lettre  d'encouragement  vie,  rédigé  à  Rome  par  un  religieux 
€t  de  félicitation.  Obligé  de  sortir  de  qui  l'avait  qonnu.  Cet  abrégé,  que 
l'empire  ,  IMaigrot  ne  put  même  en-  nous  avons  sous  les  veux  en  manus- 
trer  à  jMacao,  et  se  réfugia  sur  un  crit,  fait  le  plus  grand  éloge  de  sa. 
kalimcul  anglais,  sans  ayoir  eu  le  pieté,  de  sa  candeur  et  de  sou  zèle. 
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LVvequedc  Conon  mourut  à  Romf, 
le  ii8  février  l'^o,  à  r.'îac  de  -8 
ans  ,  et  fut  enterre  sans  pompe, 
comme  il  l'avait  demande',  dans 
réalise  de  la  Trinité  du  Mont,  où 
Ton  mit  unce'pitaphcen  sou  honneur. 
II  ne  faut  point  jup;cr  de  ce  prélat 
par  ce  (ju'en  a  dit  d'Avrignv  dans  ses 
J^lémoires  chrono  Logique  s  et  clo^^ma- 
fi^we^.  Cet  écrivain,  un  peu  caustique 
et  partial,  essaie  de  jeter  du  ridicule 
sur  la  conduite  et  le  jugement  de 
IMaigrot;  et  Berault-Bercastcl ,  dans 
son  Histoire  de  V Eglise ,  a  copié 
d'Avrigny  sur  ce  poii.t  comme  sur 
plusieurs  autres.  Les  décisions  sub- 
séquentes du  pape  justifient  assez 
le  parti  qu'avait  pris  i'évcque  de 
Conon,  sur  la  question  des  rits  et 
des  cérémonies  chinoises;  et  quant 
à  ses  connaissances  sur  la  langue  et 
Fhistoire  du  pays ,  elles  sont  attes- 
tées par  les  di>sertations  dont  nous 
«ivons  parlé.  Cet  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  De sinicd veligione  dissert atio- 
nés  quatuor j  forme,  en  manuscrit, 
4  vol.in-fol.,  dont  on  dit  qu'il  existe 
plusieurs  exemplaires.     P — c — t. 

MAILLA  (0  ou  plutôt  MAIL- 
LAC  (  Joseph  -  Ax^e  -  Marie  de 
Moyriade),  célèbre  missionnaire, 
d'une  ancienne  famille  du  Buofcv , 
jiaquit ,  en  1679,  au  château  de 
!Maillac.  Après  avoii-  terminé  ses 
études,  il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  fut  euvové,  en  i-ci,  à 
la  Chine.  Les  missionnaires  avant 
reçu  l'ordre  de  rempereu*-  Khang- 
hi  de  lever  la  carte  générale  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie ,  ce  travail 
immcnsefut  exécuté  en  peu  d'années; 
et  le  P.  de  Maillac  v  eut  une  grande 
^»*^— i— ^^     ■  I  — ^^— — «^^  ■ 

f  i^  Cest  par  iine  inadvertance  inconcevable  que 
les  blibliographe?  ont  ccH-.fimié  de  lîapp.elfr  Moyriac 
di  Mailla  ,  depius  que  les  éditeurs  de  son  ffistoire 
d^  ta  Chine  ont  rectifie  cttie  faute  ^  tome  !«''., 
p.  XXV  )  .  par  une  note  nd  hoc  ,  qui  nous  apprcud 
que  le  noui  ue  ^a  faunille  est  Mojria  de  Maillac. 
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part  (  I  \L'crapercur  fut  tellement  sa- 
tisfait de  soti  zèle, qu'il  le  revêtit  du 
titre  de  mandarin,  et  le  fixa  mi^me  à 
sa  cour.  Khang-hi  était  alors  occupé 
de  faire  traduire  en  mandchou  le 
Tlioun s^- kian  - ka?ig-jnou  ,  ouvrage 
historique  et  moral,  tiré  des  grandes 
Annales  chinoises;  et  leP.deMaillac 
profita  de  cette  circonstance  favora- 
ble pour  cntrej)rendre  une  traduction 
française  de  cet  important  ouvrage. 
Il  communiqua  ses  premiers  essais  à 
ses  amis ,  qui  le  fortifièrent  dans  sa 
résolution;  et  il  eut  assez  de  courage 
et  de  patience,  pour  achever  seul  un 
travail  qui  aurait  exigé  la  réunion 
de  plusieurs  savants.  Le  P.  de 
jMailiac  fit  passer  son  manuscrit  en 
Fiance,  en  lyS";  et  Fréret,  ayant 
pris  connaissance  de  cet  ouvrac;e, 
offrit  d'eu  être  l'éditeur,  La  mort  de 
cet  académicien  l'cmpècha  de  ren- 
dre (;e  nouveau  service  aux  lettres. 
Après  la  suppression  des  Jésuites  , 
le  manuscrit  du  P.  de  Maillac  fut 
trouvé  dans  la  bibliothèque  du  grand 
collège  de  Lvon.  Les  administrateurs 
de  cette  maison  le  cédèrent  à  M. 
l'abbé  Grosier,  sous  la  condition  de 
faire  jouir  le  public  d'un  travail  at- 
tendu depuis  si  long-temps  avec 
impatience;  et  ce  savant  respectable 
se  bâta  de  remplir  sa  promesse,  eu 
publiant  le  prospectus  et  composant 
la  préface  de  l'ouvrage  publié  sous  ce 
titre  :  Histoire  générale  de  la  Chine 
ou  Annales  de  cet  empire,  trad.  du 
Thoung-kian  kang-moii,  {1)  Paris  , 


f  i)  Ce  beau  monument  géographique  ,  composé 
Jis  1 5  cartci  particulières  de  chacune  des  provinces, 
de  la  C'  ice,  de  la  Corée  en  une  feuille  ,  de  la  Tar- 
tarie Chintise  en  12  feuilles,  et  du  Tibet  en  f)  feuilles, 
fnt  gravé  eu  France  ,  sous  la  direction  du  celthre 
d'Anville,  de  1719  à  i^SS.  Cet  illustre  géo^aphe 
dressa  lui-même  les  cartes  générales;  et  le  tout  forme 
Y  Atlas  de  la  Chine  ,  qui  accompagne  le  grand  ou- 
vrage de  Duhalde. 

(ï)  Le  litre  de  Thoung  -  kian  kanf^  -  mou  ne 
saurait  se  traduire  eiactemcnt  en  français,  Thoiing- 
kitui ,  {_  lilteralcmcut  miroir  d'un  usage  universel)  f^, 
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'777'^^?  ici  vol.  in-4<*.  avec  cartes 
et  planclies.  Dcsliauterayes ,  célèbre 
orientaliste,  fut  le  principal  éditeur, 
et  Golsoa  eut  aussi  part  à  la  publi- 
cation de  ce  livre  important  (  /^o/. 

COLSON,  IX,  33o,CtD£SnAUTERAYES 

XI,  i8'2)  (i).  Ou  y  joint  quelque- 
fois ,  comme  treizième  volume  , 
une  Description  iopo^raphique  des 
quinze  provinces  de  la  Chine,  de  la 
Tartarie,  des  îles  et  des  autres  pays 
qui  en  dépendent ,  rédigée  par  ÎVI. 
Grosier,  presque  uniquement  d'après 
DuKalde  ,  Paris  ,  i  ^85 ,  in  -  4°« ,  ou 
2  vol.  in-8*\  [i)  L'ouvrage  du  P. 
de  Ma  il  lac  forme,  avec  la  collection 
des  Mémoires  concernant  l'iiistoire , 
les  sciences  et  les  arts,  les  mœurs 
et  les  usages  des  Chinois  etc.  (  pu- 
bliée par  Batteux,  Brequigny,  De 
Guignes,  etc.),  Paris,  1775-1816, 
16  vol.  in- 4^'  (3),  le  recueil  le 
plus  vaste  et  le  plus  précieux  qui 
ait  encore  paru  sur  la  Chine.  On 
connaît  encore  du  P.  de  Maillac  i3 


signifie  Hisloiro.  C'est  le  tilre  qu'adoptiTeiit  Sse-iua- 
kuiiaug  ,  fau-tsou-iu  ,  et  lis  autres  torivaiiis  qui  sous 
la  dynastie  des  Soung  ,  rcdijçèrent  un  extrait  d' s 
p-andcs  annales  tjui  loiuprenait  le  temps  écoulé 
jusqu'au  commcnceme'.it  de  celte  dynastie  ,  'c'est-'- 
due  ,  jusfju'en  960  de  noire  ère.  Le  Kuh§  -  mou 
fonsisle  eu  resuuies  conçus  dans  le  si yle  laconique  du 
7'cli/iiin  -tli.iieoii  deConfucius,  qui  ont  i  te  ajoutés 
au  Tliong-iiiau  par  le  céKljre  TcLou-Li.  Comu;e  on  a 
coutume  d'imprimer  eu  p'us  ^ros  caractères  ces  sortes 
de  r<sumés,  on  les  a  compares  aux  mailles  d'uu  filet, 
cl  c'est  Cl-  (jue  signifie  k<in^-incii.  (le  titre,  au  reste 
n'est  pas  particulier  à  l'ouvrage  de  Sse-ma-koua  ig  et 
de  fcliuu-hi.  Nous  avons  le  i^en- llisao  kane-mou  , 
t\v\  est  un  tr.iilé  d'iiistoirc  uaturelle  avec  de»  kan^- 
mnu  ,  ou  résuin(  s  ,  1 1  quelques  autres  ouvrages  du 
même  geure.  A.  R— T. 

(i)  Maillac  avait  fait  un  extrait  plutôt  cju'une  tra- 
duction du  llionng-kiiin  kauf^-riiun  ,  et  l'on  n'a  pu- 
blié qu'un  extrait  de  sou  manuscrit  ;  mais  il  a  ,  d'un 
autre  côté,  fuit  entrer  dans  son  ouvraj^c  beaucoup  de 
-ciioses  clraug<?res  au  ï'/;ti(;/.'^  -  ^/««  kang-inoii ,  et 
iiotainmeut  l'histoire  toute  entière  des  dynasties  Mir^ 
t't  'J'sing. 

(7.)  M.  Grosier  eu  puLlie  dans  ce  moment  (  dé- 
cembre 18  ui  )  une  troisième  cditiou  ,  revue  et  aug- 
mentée ,  qui  formera  ^  vol.  iii-Ro. 

{^)  Le  XVIC.  volume  a  été  publié  par  5D.I.  SilvfS- 
tre  de  Sacy,  et  Abi  1  Rcinusat,  proiescurs  au  collège 
de  France,  et  meuibrcb  de  l'acadéuiie  royale  des  iuit- 
•riplioiiii. 
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lettres  imprimées  à  la  tête  du  i^'-. 
vol.  de  VJlistoi.e  générale  de  la 
Chime,  sur  la  Chronologie  et  d'autres 
sujets;  une  lettre  insérée  à  la  fin  du 
Chou-king  de  Gaubil,  et  qui  est 
encore  à  présent,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  sur  la  nature  et  l'origine  des 
caractères  chinois;  enfin  deux  lettres 
dans  le  14^.  recueil  des  Lettres  écli^ 
fiantes.  Le  P.  de  Maillac  mourut  à 
Péking,le  28  juin  i';48,  dans  la 
79C.  année  de  son  âge.  L'empereur 
Khian  -  loung  voulut  faire  les  frais 
de  ses  funérailles  ,  auxquelles  assis- 
tèrent plus  de  sept  cents  personnes. 
Voyez  son  Elofre  à  la  tête  du  tom.  'À 
des  Lettres  édifiantes.        W — s. 

MAILLANÉ  (  Paul-Joseph  Diis 
PoRCELLETs,    marquis   de),  né  a 
Beaucaire,  le  i^'.  février  1684,  àos- 
cendait  de  Guillaume  des  Porcellets, 
l'un  de  ces  deux  Français  que  lent- 
vertu  fit,  dit-on,  épargner  seuls,  au 
massacre  des  Vêpres  Siciliennes.  Il  atf 
publié  des  Be  cherche  s  historiques  et 
chronologiques  sur  la  ville  de  Beau- 
caire ,1718,  in-80.  ;  et  il  avait  entre- 
pris d'écrire  les  annales  de  cette  ville; 
mais  cet  ouvrage  est  resté  imparf^tit. 
Dans  ses  Becherches,  Tanteur  compte 
parniiles  hommes  remarquables  pro- 
duits par  sa  patrie,  le  troubadour 
Cardinal,  le  p^e  Urbain  V,  et  un 
évèque  de  Metz,  qu'il  nomme,  Jean 
de  Beaucaire.  De  ces  trois  person- 
nages, le  premier  était  né  au  Puy  en 
Vclai  :  ce  fait  est  attesté  par  les  ma- 
nuscrits du  Vatican,  qu'a  cités  Cres- 
cimbeni,etparceuxdeSainte-PalaYe, 
analysés  par  Millot,  dans  lesquels  ce 
qui  concerne  Cardinal  est  l'ouvrage 
du  secrétaire  de  ce  poète;  témoigna- 
ges plus  irrécusables  que  les  asser- 
tions généralement  si  hasardées  de 
Jean  et  de  César  Nostradamus ,  adop 
tées   par   le  marquis   de    Maillane. 
Quanta  Urbain  V,  malgré  l'autorité 
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(IcPoldo  J'Albciias,  (le  Nicole  Gilles,  r>  des  ordres  exprès  de  Tjonîs  XI, au 
duiis  SCS  Clnuiiiques  et  aimales  de  »  lit  de  morl.  »  Maillard  ,  ayant 
France,  et  de  l'auteur  de  la  Mer  des  glisse  dans  ses  sermons  des  traits 
histoires,  il  est  impossible  de  ne  pas  piquanls  contre  Louis  XI,  ce  mo- 
rcgarder  comme  certain,  avec  I)ii-  naïqiic  fit  dire  an  ])rédicatcur  qu'il 
cliesne,  Baluze  et  D.  Vaissettc,  que  le  ferait  jeter  dans  la  rivière.  «  Le 
ce  pape  avait  reçu  le  jour  à  Grisac  ,  »  roi  est  le  maître,  re'pondit-il;  mais 
dans  le  diocèse  de  Mende.  Enfin,  sui-  »  dites-lui  que  je  serai  plutôt  en  pa- 
vant l'historien  de  Nîmes  ,  Me'nard,  »  radis  par  eau,  qu'il  n'y  arrivera 
trcs-verse' dans  ces  matières, Tcvèque  "  avec  ses  chevaux  de  poste,  »  fai- 
de  Metz,  que  le  marquis  de  Maillane  sanl  allusion  aux  relais  de  la  poste 
prétend  avoir  ëlé  d'une  extraction  établis  par  Louis  XL  La  menace  du 
tellement  obscure  que  le  nom  de  sa  roi  n'eut  point  de  suite.  Le  coidelier 
famille  est  resté  inconnu,  et  qu'il  a  prêcha  tant  qu'il  voulut,  et  tout  ce 
porté  celui  de  Bcaucaire  ,  du  lieu  de  qn  il  voulut.  Nous  avons  de  lui,  en 
sa  naissance,  s'appelait  non  Jean,  style  macaronique  :  I.  Le  Précis  des 
mais  François:  Beaucaire  était  son  sermons  qu'il  faisaitau  peuple,  la  plu- 
vrai  nom;  et  il  y  ajoutait  ce!ui  de  part  dans  l'église  de  6t.-Jean-en-Grè- 
Péguillon  d'une  terre  qui  appartenait  ve  ,  en  sa  langue  maternelle,  et  dans 
à  son  père;  il  était  né  en  Bourbon-  une  plus  grande  étendue,  Lyon,  le  2 '2 
nais  ,  et  issu  de  parents  no])les.  Le  novembre  t5o3,  in-foL;  Paris,  sous 
marquis  de  Maillane  a  suivi  de  fans-  ces  dilTérents  titres  :  Sermones  de 
ses  traditions;  et  le  monument  dans  tempore  ^  I^yon  ,  i49^,  in-4^.  — 
lequel  il  dit  les  avoir  puisées  et  qu'il  Dg  peccali  stipendio  et  gratiœ prœ- 
ne  désigne  que  vaguement,  est  au  mio  ^  ibid.,  i499-  —  De  adventu, 
moins  peu  digne  de  foi.  Il  mourut  iSoo  ,  i5i  i.  —  Opus  quadragesi- 
a  Aix  en  Provence,  en  i']f\5.  jnale ,  i53o;  Passio  D.  N.  J.  C.  ; 

V.  S.   L.  alterum  opus  quadragesimale  hi- 

MAILLANE  (Pierre -Toussaint-  pa  litum,  Passio  D.  N.  /.  (7.,  1 5 1 5, 

Durand  de  ).  F.  Durand,  au  Sup-  i5i8.  —  Sermones  dominicales  , 

plément.  i5oo  ,  i5i6.  —  Sermones  de  sanc- 

MAILLARD  (  Olivier  ),  né  en  iis ,  Paris,  i5i8  ;  Lyon,  i5i7;  id. 

Bretagne  dans  le  xv®.  siècle,  doc-  i5'2i  ,   sept  parties,    3  vol.  in-8'*. 

teur   de   Sorbonne ,   professeur    de  Henri  Estienne   s'en  est   servi  avec 

théologie  dans  l'ordre  des  Frères  mi-  avantage    pour  faire  connaître  les 

neurs,  prédicateur  du  roi  Louis  XI  mœurs  corrompues  du  xv<^.  siècle, 

et  du  duc  de  Bourgogne,  mourut  (  apologie  pour  Hérodote.  )  Il  in- 

près  de  Toulouse,  le  i3  juin  i5o2.  dique>  sans  les  tronquer,  les  décla- 

II  fut  chargé  d'emplois  honorables  mations  du  corde] ier  contre  la  pail- 

parle  papeinnocent  VIII,  par  Char-  lardise  ,  les  blasphèmes,  les  larcins, 

les  VIII,  roi  de  France,  par  Ferdi-  les  sophisliqueries  ,  etc.  des   hoin- 

nand  le  catholique,  etc.  a  II  servit  mes  de  loi ,  des  grands  et  des  ecclé- 

»  ce  dernier  prince  en  trahissant  son  siastiques.  IL  Sermon  prêché  le  cin- 

«maître,  dit  le   continuateur    de  quième  dimanche  de  can-me ,  en  la 

»  Fleury,  lors  de  la  reddition  de  la  'ville  de  Bruges,  Van  i5oo,  in-4"., 

•>■>  Cerdagne   et  du  Roussillon,  qu'il  en  français  gothique.   Ce   volume, 

>)  lui  conseilla  fortement,  supposant  rare  et  singulier,  dit  Debure ,  est  le 
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plus  recherclié  de  teiis  ceux  de  ce 
fameux  pre'dicateur  ;  c'est  le  pre- 
mier ,  et  peut  -  être  le  seul  livre  , 
où  il  soit  fait  inentiou  de  l'éloquence 
tousseiise  de  ce  temps.  La  singula- 
rité' de  cette  édition  consiste  en  ce 
que  l'on  v  trouve  marqué  en  marj;c, 
par  des  hcml  hem',  les  endroits  du 
sermon ,  où  il  était  de  la  bienséance, 
et  mèuiedudevoird'un  prédicateur, 
de  s'arrêter  pour  tousser.  lïl,  La 
confession  générale  du  frère  Olivier 
Maillard ,  Lyon,  1026,  in-8°.  go- 
thique. IV.  La  Conformité  et  cor- 
respondance des  SS.  mystères  de  la 
messe  à  la  Passion  de  N.  S.  J.-C.^ 
Paris,  i55'2,  iu-8*^.  gothique.  Il 
faisait  aussi  des  vers  français  ,  com- 
me on  en  peut  juger  par  une  de 
ses  ballades  qu'a  rapportée  P.  Le 
Feb^Te ,  dans  son  Grand  art  de 
rhétorique.  On  trouve  encore  de 
lui  dans  un  recueil  de  pièces  ,  in-S'^.  , 
gothique  (  Catal.  de  la  Vallière  , 
n^.  3097  )  •>  ""^  Chanson  piteuse 
qu'il  chantait  dans  un  sermon  prê- 
ché à  Toulouse ,  vers  la  pentecôte 
de  l'an  1 J02,  peu  de  mois  avant  sa 
mort  ;  elle  est  sur  l'air  de  la  chan- 
son nommée  Bergeronnette  savoi- 
sienne.  L — b — e. 

MAILLARD.  Voyez  Desforges 

et  TOURNON. 

MAILLÉ-BREZÉ,  illustre  et  an- 
cienne maison  delà  Touraine,  con- 
nue dans  l'histoire  dès  le  xi^.  siècle. 
—  Jacquelin  de  Maille'  ,  chevalier 
du  Temple ,  qui  fl crissait  vers  l'an 
1200,  se  signala  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles ,  et ,  après  avoir 
vu  tomber  autour  de  lui  tous  ses 
compagnons  d'armes,  aima  mieux 
mourir  en  combattant  que  d'accep- 
ter la  liberté  qui  lui  fut  oflTerte  par 
les  ennemis,  étonnés  de  sa  valeur. — 
Simon  de  Maillé-Iîreze  ,  fils  de 
Gui  de  Maillé^  gouverneur  d'Anjou, 
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né  en  î5i5,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse, dans  Tordre  de  Gîteaux  ,  et 
devint  abbé  de  Laon  :  il  fut  tiré  du 
cloître,  pour  occuper  le  siège  epis- 
co2)al  de  Viviers ,  et  fut  transféré , 
en  1 555  ,  à  l'archevêché  de  Tours. 
11  accompagna  le  cardinal  de  Lor- 
raine au  concile  de  Trente ,  et ,  de  re- 
tour dans  son  diocèse,  tint  en  i583, 
un  synode  provincial,  dont  les  actes 
reçurent  l'approbation  du  Saint- 
Siège.   Il    mourut   à   Tours ,  le  1 1 

janvier  1597,  ^  ^''S^  ^^  ^'^  ^"^"  ^'^ 
prélat  était  fort  instruit;  on  a  de  lui  : 
Une  Traduction  latine  de  quelques 
homélies  tirées  des  œuvres  de  saint 
Basile,  Paris,  i558,  in-4^. ,  et  un 
Discours  au  peuple  de  Touraine, 
ibid. ,  T574'>i°~i6-  ^^^  portrait  a 
été  gravé  par  Fr.  Stuerhelt,  petit  for- 
mat. —  Urbain  de  Maille-Breze, 
capitaine  des  gardes  du  roî,  et  ma- 
réchal de  France  ,  fit  les  campagnes 
de  Piémont,  en  1629  et  i63o  ,  et  fut 
envoyé  ,  l'année  suivante ,  comme 
ambassadeur  près  du  roi  de  Suède 
(Gustave-le-Grand),  alors  à  IMaïencc. 
Il  obtint ,  en  i634,  le  commande- 
ment de  l'armée  en  Allemagne  ,  se- 
courut Heidelberg,  et  prit  Spire:  il 
passa,  en  i635,  dans  les  Pays-Bas, 
défit  les  Espagnols  à  la  bataille 
d'Avesnes,mais  ne  profita  pas,  com- 
me il  l'aurait  pu  ,  de  cette  victoire , 
pour  expulser  les  Espagnols  de  la 
Flandre.  11  fut  nommé ,  en^.  i636, 
ambassadeur  en  Hollande,  obtint  la 
même  année  le  gouvernement  d'An- 
jou, et,  en  1642  ,  la  vice-royauté  de 
Catalogne.  Il  se  signala  encore  de- 
puis dans  les  guerres  de  Flandre,  où 
il  remporta  différents  avantages  ;  et 
il  mourut  le  i3  février  i65o ,  à  l'âge 
de  cinquante-trois  ans ,  dans  sou 
chdteau  de  Millv,  ])rès  de  Saumur. 
Le  maréchal  de  Maillé  avait  épouse 
ISicole  Duplessis,  sœur  du  cardinal 
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de  RirliclioM  ;  mais  il  ('lait  tro])  fier 
j)our  user  du  cic'dil  de  sou  jjcau- 
iVcrc,cnii  noso  vengea  pourtant cju'à 
«lenii  de  ses  Ijrusqueries.  I.e  Recueil 
de  ses  lettres  a  MM.  de  Boulhillier  et 
de  Chaviguy,  formant  4  vol  in-foJ., 
iîlail  conserve  dans  la  bibliuthè«jne 
de  Boiilhiliier  ,  ancien  cveque  de 
Troyes.  On  trouve  son  portrait  dans 
la  Collection  de  Moncornet ,  in-4". 
Baylc  lui  a  consacre  un  article  assez 
piquant.  —  Armand  de  Maillé  - 
BrÉzé  ,  duc  de  Fronsac  et  de  Cau- 
mont,  amiral  de  France,  était  (ils 
du  précèdent.  INe'  en  1G19  ,  il  com- 
mença en  i()38  ,  à  se  distinguer 
dans  la  guerre  de  Flandre;  il  obtint 
l'aunëe  suivante  le  commandement 
d'une  escadre  ,  battit ,  en  iG4o,  les 
Espagnols  ,  devant  Cadix  ,  et  conti- 
nua de  donner  la  chasse  aux  bâti- 
ments de  cette  nation ,  qu'il  parvint 
à  empêcher  de  secourir  les  places 
assiégées  par  l'armée  française.  Il  fut 
ensuite  chargé  de  combiner  ses  opé- 
rations avec  celles  tic  notre  armée 
en  Jtalie ,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Orbitello  ,  et  fut  tue  d'un  coup 
de  canon  ,  sur  son  bord  ,  le  i4  juin 
1G46  ,  à  l'âge  de  vingt-sej)t  ans.  Le 
P.  Lcmoyne,  jésuite,  qui  avait 'été 
son  précepteur  ,  déplora  sa  mort 
prématurée  par  une  pièce  de  vers  in- 
sérée dans  ses  Peinlures  morales  : 
plusieurs  poètes,  à  son  exemple^  pu- 
blièrent, sur  le  même  sujet, des  vers 
français  et  latins.  Son  portrait  se 
trouve  aussi  dans  le  fiecuell  de  Mon- 
cornet: et  Ijayle  a  rapporté  dans  son 
Dictionnaire  les  principales  circons- 
tances d'une  vie  dont  la  brièveté  fut 
un  malheur  pour  la  France.    W-s. 

MAÏLLEBO'iS  (  Jean-Baptiste- 
François  Desmarets  ,  marquis 
DE  ),  maréchal  de  France,  et  l'un 
des  plus  illustres  capitaines  du  dix- 
liuilième  siècle  ;,  était  fils  de  Nicolas 
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Desmarets,  conlioleur-général  ,  ft 
petil-lils  du  grand  Côlbert.  Il  naquit 
à  Paris,  en  168*2,  fut  nommé,  à 
l'âge  de  vi>igt-un  ans  ,  coloiu;l  du 
régiment  de  Touraine ,  et  ajjprit 
l'art  de  la  guerre  sous  Villars.  11  fut 
eusuite  employé  dans  la  Flandre, 
et  s'élant  distingué,  en  1708,  au 
siège  de  Lille,  il  fut  élevé  au  grade 
de  brigadier.  De  nouveaux  services 
fureiit  récompensés  par  de  nouvelles 
distinctions  ;  et  il  fut  enfin  créé 
lieutenant-général ,  en  1 7  j  i.  Il  alla  , 
en  1733,  prendre  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  d'Italie, 
se  signala  dans  difïcrenles  rencon- 
tres, et  fut  nommé,  à  la  paix,  gou- 
verneur du  Daujdiiné.  Il  fut  eiivové, 
en  1739,  dans  l'île  de  Corse,  qu'il 
soumit  en  moins  cîe  trois  semaines. 
Créé  maréchal,  en  174I5  il  passa 
en  Allemagne ,  et  sut  im]^»oser  aux 
alliés  avec  des  forces  inférieures  ; 
de  là,  il  se  rendit  en  Italie,  pour 
commander  l'armée  envoyée  au  se- 
cours de  l'infant  D.  Philij)pe  (  Foy. 
Philippe).  Par  une  savante  manœu- 
vre ,  il  délit  les  Autrichiens,  et  les 
Piémontais ,  retranchés  sur  les  rives 
du  Po  ,  entre  Valence  et  Alexandrie , 
le  17  octobre  i74-^«  L'impératrice 
Marie-Thérèse,  ta  cette  nouvelle,  se 
hâla  de  signer  la  paix  avec  le  roi 
de  Prusse ,  et  fit  passer  toutes  ses 
forces  disponibles  en  Italie.  Maille- 
bois  annonça  qu'il  ne  pourrait  pas 
garder  le  Milanez  :  mais  il  reçut 
l'ordre  d'y  rester;  et  les  événements 
ne  justihèrent  (jue  trop  sa  prédic- 
tion. Des  places  perdues  .  et  des 
échecs  journaliers,  allaiblirent  son 
armée,  et  les  Autrichiens  l'atteigni- 
rept  enfin  sous  Plaisance.  Il  opina 
])Our  ne  point  attaquer  une  armée 
enflée  par  les  succès  qu'elle  venait 
d'obtenir;  mais  on  lui  montra  de  ^ 
ordres  po.sitifs  de  la  cour  de  Madrid  ^ 
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et  il  ne  songea  plus  qu'à  ohcir.  Il 
Ht  ses  cl isposi lions  pendant  la  nuit , 
et  engagea  le  combat  plus  de  trois 
licurcs  avant  le  jour.  L'aile  droite 
qu'il  ronimandait ,  obtint  constam- 
ment l'avantage  sur  l'ennemi  ;  mais 
l'aile  gauclie,  conimandccpar  le  gê- 
nerai J'Arembure,  fut  euioneee  par 
la  cavalerie  autrichienne  :  le  desor- 
dre se  mit  dans  les  rangs,  et,  après 
neuf  heures  de  coUib.it,  il  fut  obli- 
ge' de  se  replier  sur  Plaisance.  Cette 
position  n'était  ])as  teiiabîe;  et,  pour 
tromper  l'ennemi,  il  fallut  combat- 
tre en  se  retirant.  Cette  manœuvre 
hardie  fut  exe'cutce  avec  un  succès 
inespéré;  et  au  bout  de  quatre  mois 
de  marche,  Maillebois  se  trouva  sur 
le  Var  avec  onze  mdle  hommes, 
reste  de  son  armée.  Après  la  paix  c'e 
F-j/i^'S,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
l'Alsace.  Ses  infirmités  ne  lui  permi- 
rent pas  de  prendre  part  à  la  guerre 
dont  l'Allemagne  bientôt  après  de- 
vint le  théâtre  :  il  m^ourut  à  Paris  , 
le  7  février  176'i,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Saint-Eustache.  L'abbé 
Fresneau,  vicaire  de  cette  ^^aroisse, 
y  prononça  un  Discours ,  dont  les 
passages  les  plus  remarquables  ont 
été  insérés  dans  V Année  littéraue , 
tom.  II ,  p.  •2o()  et  suiv.  Le  marquis 
de  Pezay  a  publié  :  Hi  toiie  des 
campagnes  du  maréchal  de  Maille- 
bois,en  Italie,  pendant  les  années 
1745-46^  Paris,  imprim.  royale, 
177.5,  3  vol.  in-4^.,  et  atlas  grand 
in-fol.  Cet  ouvrage  intéressant  pour 
les  militaires,  est  rare  et  recherché. 
(  FoY.  Plzay.  )  W— s. 

MAILLEBOIS  (  Yves -Marie 
Desmaretz,  comte  de  ),  lieutenant 
général ,  gouverneur  de  Douai  ^  et 
membre  honoraire  de  l'académie  des 
sciences  ,  était  tils  du  précédent.  Né 
en  août  171^^  il  servit,  sous  les  or- 
dres de  son  père  ,  dans  les  guerres 
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d'Italie,  contribua,  par  ses  conseils, 
à  la  victoire  du  1 7  octobre  1 74^  (  F, 
Vart.   ci-dessus  )  ,  et  à  la  belle  re- 
traite de  l'armée  sur  le  Var.  Nommé 
lieuteitant-généial  en    174B,  il  fui 
employé  dans  la  guerre  d'Jilspagne  , 
et  se  signala  ,  sous  Richelieu  ,  à  la 
prise  du  Port  Mahon.   Il  passa  en- 
suite en  Allemagne,  où  il  continua  de 
servir ,  avec  beaucoup  de  distinction , 
sous  les  ordres  du  maréchal  d'Es- 
Irées  ,  qui  fut  remplacé  ,  en  1757  , 
par  le  maréchal  de  Richelieu  (  Foj, 
d'Estrees  ,  XIII,  f\\o).  Oii  lui  re- 
procha de  ne  s'être  point  opposé  à 
la  convention  de  Closter-Seven,  dans 
i'cspoir  que  cette  faute  perdrait  Ri- 
chelieu ,  et  qu'il  prendrait  sa  place. 
Le  bruit  s'était  déjà  répandu  aupa- 
ravant qu'il  avait  empêché,  par  de 
faux  avis ,  le  maréchal  d'Estrees ,  de 
profiter  de  la    victoire   d'Hastem- 
beck  y    pour  achever  la  ruine  des 
forces  alliées.  Maillebois  pensa  qu'il 
était  de  son  honneur  de  se  justifier  ; 
et  il  publia  un  Mémoire  {  petit  in- 
8^. ,  de  'l'i  pages  )  ,    dans  lequel  il 
essaya  d'établir  que  les  fautes  qui 
avaient  suivi  cette  journée,  devaient 
être  uniquement  attribuées  à  d'Es- 
trees. Le  maréchal  répondit  à  son 
tour;  et  l'atlaire  ayant  été  portée 
devant  le  tribunal  des  maréchaux  , 
Maillebois,  convaincu  de  calomnie, 
fut  disgracié   et    renfermé  dans  la 
citadelle  de  Doullens.  11  fut  cepen- 
dant remis  en  activité,  et  envoyé, 
en  17S4,  en   Hollande,  avec   mis- 
sion d'y   soutenir   le   parti   démo- 
cratique contre  la  Prusse.  Il  se  pro- 
nonça fortement ,  en  1789  ,  contre 
tous  les  plans  de  réforme  ;  il  fut  dé- 
noncé, en  1790,  au  comité  des  re- 
cherches de  l'Assemblée  nationale, 
et  décrété  d'accusation  pour  avoir 
rédigé  un  plan  de  contre-révolution, 
qui  deyait  être  appuyé  par  la  coivr  de 
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Turin:  il  s'enfuit  dans  les  Pays-Ras, 
et  mourut  d'iuic  goutte  rcmonlc'c,  à 
Lictie  ,  le  i  f\  décembre  1 791 .  W — s. 
MAILLET  (Benoît  de  ),  auteur 
d'un  système  de  cosmolopjie  très- 
singulier ,  naquit  à  Saint-Mihiel,  le 
\'i  avril  iG56  (i),  d'une  famille 
noble,  mais  assez  peu  favorisée  de 
la  fortune.  Indécis  sur  le  choix  d'un 
état ,  il  passa  ses  premières  années 
à  la  cam|)agne  ,  dans  une  oisiveté' 
complète  :  il  avait  trente -six  ans 
lorsque  le  cbancclier  de  Pontcbar- 
train,  protecteur  de  sa  famille,  le 
fjt  de'signer  consul  ge'nèral  de  France 
en  Egypte.  Il  accepta  d'abord  avec 
empressement  un  emploi  qui  le  tirait 
de  rcsjièce  d'a])athie  où  il  avait 
vëcujusqu'alors-jil  s'appliqua  ensuite 
à  aeque'rir  les  connaissances  ne'ces- 
saires  pour  le  bien  remplir,  et  par- 
vint en  effet  à  donner  une  nouvelle 
activités  nos  relalicns  commerciales 
avec  l'Egypte.  Le  roi,  sur  le  compte 
qui  lui  fut  rendu  des  services  de 
Maillet, le  nomma, en  170*2, ambas- 
sadeur en  Abissinie ,  av^ec  la  commis- 
sion spe'claîe  de  travailler  à  la  con- 
version des  peuples  de  cette  contrée. 
Effraye'  d'une  tâche  aussi  difficile,  il 
lit  agréer  sa  démission,  et  fut  envoyé 
consul  à  Livourne,  où  il  demeura 
six  ans.  Il  fut  ensuite  nomme  inspec- 
teur des  établissements  français  dans 
le  Levant,  etsur  les  côtes  de  Barbarie; 
et  il  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une 
manière  si  satisfaisante,  qu'à  son  re- 
tour il  obtint  sa  retraite  avec  une 
pension  considérable.  Maillet  s'éta- 
blit à  Marseille,  et  s'occupa  de  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait 
rapportés  de  ses  voyages.  Il  avait 


(i)  D.  Calmet,  dans  la  Bihllolh.  de  Lorraine  ,  fait 
iiaitre  de  Maillet ,  à  Bar-lt-Duc  ,  en  lëJf)  ;  mais  ou 
«  préféré  suivre  Durival  [  Desciijj.  de  la  Lorrai- 
ns ),  auteur  exact,  et  qui  paraiX  avoir  elé  mieux 
ia&U'uil. 
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profité  de  son  séjour  en  Egypte, 
})our  apprendre  l'arnbe  ,  et  lire  les 
principaux  ouvrages  écrits  dars  celle 
langue  :  non  content  d'observer  par 
liii-mcme,  il  avait  consulté  les  prr- 
sonneji  les  plus  instruites,  et  était 
parvenu  ainsi  à  rassembler  des  do- 
cuments intéressants  sur  l'Egypte,  et 
les  mœurs  de  ses  habitants.  Il  envova 
son  manuscrit  à  l'abbé  Lemascrier, 
pour  en  retoucher  le  style  et  le 
publier.  Le  succès  qu'obtint  cet  ou- 
vrage, encouragea  Maillet  à  déve- 
lojiper  le  système  qu'il  avait  conçu 
depuis  long-temps,  sur  la  formation 
des  continents  ,  par  la  retraite  des 
eaux  de  la  mer;  système  que  sem- 
blaient confirmer  différents  passages 
d'auteurs  anciens ,  et  pour  lequel  il 
se  passionna  tellement  ,  qu'il  en 
tomba  malade.  Il  guérit  pourtant; 
et  ayant  achevé  la  copie  de  son  ma- 
nuscrit, il  l'envoya  comme  le  pré- 
cédent ,  à  l'abbè  Lemascrier,  pour  eu 
surveiller  l'impression  :  mais  il  ne 
put  jouir  de  la  gloire  qu'il  se  pro- 
mettait de  cet  ouvrage;  il  mourut 
à  Marseille,  le  3o  janvier  1738,  à 
l'âge  de  8'2  ans.  On  a  de  Maillet  :  I. 
llelalion  envoyée  à  M.  de  Ferriol , 
ambassadeur  à  Comtan'inople  , 
touchant  le  dessein  qu^ont  les  mis- 
sionnaires d'entrer  en  Ethiopie  :  elle 
est  imprimée  à  la  suite  de  la  traduc- 
tion française  de  la  jReZ^/iorz  d'^hjs^ 
sinie ,  par  le  P.  Lobo.  On  y  trouve 
des  détails  intéressants  sur  les  difïi- 
cultés  que  présente  l'établissement 
d'une  mission  dans  ce  royaume,  et 
des  particularités  assez  curieuses  sur 
un  intrigant  nommé  Mourot,  qui 
voulait  se  faire  passer  pour  am- 
bassadeur du  roi  d'Ethiopie  en 
France.  II.  Decription  de  l'Egypte 
contenant ,  etc.  Paris ,  1 735 ,  in-4'^.  ; 
la  Haye  ,  1740,  "2  vol.  in  -  12  (  ^. 
LtMASCRitR ,  XXI Y  7  4o  )  ;  traduit 
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en  flamand  ,  la  Playe  ,  i';37  ,  o.  vol.  courants  de  la  mer,  comme  le  prou- 

ia-4°.Ma!gre  les  nouveaux  renseigne-  vent  les  dépôts  de  substances  et  de 

raeuts  obtenus  sur  l'Egypte,  on  lit  coquillages  marins,  trouvés  sur  des 

encore  cet  ouvrage  avec  plaisir.  II r.  montagnes    à    dilîcrentes    profon- 

Idéedu  gouvernement  ancien  et  mo-  deurs;  que  la  masse  des  eaux  dimi- 

dénie  de  l'Egypte,  avec  la  descjip'  nue    graduellement    parce    que    le 

t ion  d'une  nouvelle  pyramide  (  de  globe  s'est  rapproché  du  soleil^  et 

SàCQAVdi) ,  et  de  nouvelles  remarques  qu'il  serait  po.ssii)!e   de  calculer  le 

surle  :  mœurs  et  les  usages  des  habi-  moment  où  les  eaux  étant  totale- 

tants  de  ce  par  s,  Vû'id.  174^^  2  part,  ment  évaporées,  le  globe  sera  dé- 

in- r2  ,  lig. Quoique  le  titre  porte,  par  truit  p.;r  un  embraseiiicnt  universel. 

"M.  L.  L.  jM.  (  l'abbé  Le  INÎascrier  ) ,  Buffon ,  dont  le  nom  est  si  imposant , 

Maillet  y  parle  toujours  de  lui-même  a  paru  adopîcr  celte  partie  du  svs- 

à  la  première  personne  :  <c  Je  finis ,  tème  de  Teiiiamed,  et  i'étaverde 

»  dit-il  (11,  173),  par  la  relalion  de  nouvelles  preuves  (V.  sa  Théorie  de 

»  mon  entrée  et  de  ma  réception  au  l^i  terre  et  ses  Epoques  de  ^ a  nature^ 

»  Caire,  iorscpi'en   iOqî  j'y  fus  en-  Dans  la  seconde  partie,  ?»ïaillet  re- 

»  voyé  en  qualité  de  consul  du  roi.  »  vient  à  son  principe  que  les   eaux 

IV.  Telliamed ^  ou  Entretiens  d* un  ont  couvert  priuiilivement  la  tota- 

philosopJie  indien  avec  un  mission-  lité  du   globe,   et   qu'elles  ne  l'ont 

7iaire  français,  sur  la.  àiminulion  de  abandonné   que  peu  à    peu:  il   en 

la  mer,  la  forraatiou  de  la  terre,  tire  la  conséquence  que  de  la  mer 

l'origine  de  l'hojnme,  etc.,  mis  en  sont  sorties  toutes  les  espèces  d'aïu- 

ordre  jiar  J.  A.  G.,   Amsterdam,  maux  qui  couvrent  aujourd  bui  le 

1748,  '2.  part.  in-S*^.  Cette  édition  globe;  et  il  cite,  à  l'appui  de  cette 

fut  publiée  par  J.  A.  Guer,  à  qui  Le-  conjecture ,  les  hommes  marins,  les 

mascrier,  occupé  de  la  rc'dacîion  de  poissons   volants,  eî  tous  les  êtres 

quelqiies  autres  ouvrages ,  confia  les  fabuleux  dont  il   est  fait    mention 

manuscrits  de  Maillet;  mais  Lemas-  dans  les  ouvrages  d'Obsequens,  de 

crier  en  donna, sept  ans  après,  une  Lycosthènes,  de  Sorbin  ,  et  des  au- 

nouvelle  édition,  augmentée  sur  les  très  compilateurs  anciens  et  moder- 

originaux  de  l'auteur ,  et  précédée  de  'ies.  ?.raillet  n'avait  pas  le  mérite  de 

sa /'^te,  Paris,  1755,  2  vol. in- l'i.  Le  l'invention  d'un   système  aussi  bi- 

titre  de  l'ouvrage  est  l'anagramme  zarre  (  Voy.  les  Dialogues  publiés 

!  du  nom  de  Maillet  :  la  dédicace  est  \^^^  Lamotte-Levayer,  sous  le  nom 

I  adressée  à  Cyrano  de  Bergerac,  au-  d  Oratius-  Tubero^  cités  par  Palis- 

teur  des  Voyages  imaîriuaires  dans  le  sot,  dans  ses  Mémoires  littéraires^ 

soleil  et  dans  la  lune;  elle  est  écrite  art.  IMaillet  )  :  mais  ce  qu'il  y  a  de 

d'un  style  plaisant,  et  qui  contraste  singulier,  c'est  iju'ds'est trouvé,  dans 

j  avec  le  sérieux  de  l'ouvrage:  il  est  di-  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  un 

j  visé  en  six  journées  ,  ou  dialogues  ,  écrivain  aui  a  encore  enchéri  sur  lui, 

dans  lesquels  l'auteur  examine  suc-  dans  un  ouvrage  oîi  il  prétend  mon- 

ccssivement  la  diminution  des  eaux  trer  ta  ses  lecteurscominent  la  nature 

:  de  ia  mer  et  ses  causes,  et  l'origine  de  s'est  essayée  à  foimer  l'homme.  (  F', 

^"nomme   et  des  aiîimaux.   Maillet  J.  B.  Robinet.  )  Voltaire  s'est  mo- 

iblit  dans  la  première  partie  ,  que  que  avec  sa  gaité  ordinaire  des  mon- 

jies  montagnes  ont  été  formées  par  les  tagues  formées  par  des  coquilles  ,  et 

iG,. 
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ùcs  hommes -]ioîs.soiis;  cl  comme 
l'idcc  était  j^laisaiiiC,  il  y  est  revenu 
plus  (l'une  l'ois:  mais  ce  qu'on  aura 
jjciue  à  croire,  c'est  que  les  enricniis 
de  Voltaire  raccuscreut  d'èlre  jaloux 
de  la  gloire  de  TelVamed,  et  qu'il 
fut  ob!i'^c  de  se  justifier.      W — ^s. 

MAILLET-DUCLAIRON  (  An- 
toine ) ,  ne  à  Hurigny,  près  IMàco'n  , 
le  iG  novembre  i-j'^.i  ,  est  mort  à 
Paris  ,  le  i6  novembre  1809.  Com- 
missaire do  la  marine  et  du  com- 
merce de  France  en  Hollande  ,  re- 
tire en  1777  ,  avec  brevet  de  con- 
5Ui-gcneral  honoraire ,  censeur ro val, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
mes .  il  fut  long-temps  en  corres- 
pondance avec  Voltaire  ,  Turgol 
et  Malesherijes.  Il  rendit  d'impor- 
tants services  dans  sa  place  de  com- 
missaire de  la  marine,  et  fut  honord 
de  l'estime  et  de  la  bienveillance  du 
roi  Louis  XV~,  et  de  ses  ministres. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Essai  sur  la 
connaissance  des  théâtres  françai: , 
Paris,  1 7  5 1 ,  in- 1 2 .  II.  Eloge  du  ma- 
réchal de  Save,  1759,  in- 12.  III. 
Observations  d'un  Américain  des 
îles  neutres  y  sur  la  négociation  de 
la  France  et  de  l'Anglele:  re ,  de- 
puis  le  26  jnars  1761,  jusques  au 
10  septembre  suivant ,  1 761  _,  in-i  2. 
IV.  Cromwell ,  tragédie  ,  1764  , 
in  -  12.  V.  Gustave  Fasa ,  tragé- 
die ,  traduite  de  l'anglais  de  Brooke, 
i706.iii-8^  Z. 

MATLLY  (François  de),  cardinal 
et  archevêque  de  Reims,  était  ne  à  Pa- 
ris, le  4  mars  iG58,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  de  Picardie  (  i  );  Il 
était  frère  du  comte  de  Mailly  de 
Nesle ,  qui  épousa  un-  nièce  de  M'^^^. 
de  Maiulcnon.  Il  fut  fait  archevêque 
d'Arles  ,  en   1698,  et  transfô'ë,  en 


(i)  Voyoy.  VF.rIrai/  de  la  sàfiçalogie de  la  maison 
lie  Mailly  ,  Paris,  i ^o" ,  iaful. 
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1 7 1 0,  à  Reims ,  à  la  place  de  M.  Le- 
tf'llier.  Il  ne  suivit  pas  les  errements 
de  son  prédécesseur,  et  fut  un  des 
prélats  les  ])lus  vifs  dans  l'aflaiie  du 
cas  de  conscience,  et  dans  celhî  de 
l'appel. Il  fut  membre  des  assemblées 
du  clergé  de  170^  ,  ^l^^l  ■>  ^"j^^  ^^ 
1713.  Ses  mandements  pour  ordon- 
ner de  recevoir  la  bulle  Unigenitus, 
renconticrent  une  opposition  décla- 
rée parmi  quelques  prêtres  de  son 
diocèse,  qui  refusèrent  de  s'y  sou- 
mettre; l'ofllcial  les  déclara  interdits, 
le  17  juin  I7i5:  ils  se  tinrent  tran-  |, 
quilles  tant  que  Louis  XIV  vécut;  ' 
mais  ils  se  hâtèrent  de  profiler  de 
l'esprit  qui  prévalut  sous  la  régence, 
et  en  appel'^rent  au  parlement  de 
Paris  ,  qui  rendit,  le  28  mai  1 7  iG  , 
un  arrêt  en  leur  faveur.  L'archevê- 
que soutint  ses  ordonnances  ,  pres- 
crÏA  it  de  nouveau  la  soumission  aux 
décisions  de  l'Eglise,  et  condamna, 
par  des  mandements  (  1 7 1  G,  in- 1 2  ), 
le  livre  des  Hexaples ,  celui  du  Té- 
moignage de  la  vérité  dans  V Eglise^ 
et  un  Discours  prononcé  par  le  rec- 
teur de Montempnys.LeRégent  ayant 
donné  une  déclaration  qui  imposait 
le  silence  de  part  et  d'autre,  le  prélat 
lui  adressa,  le  10  janvier  17 18,  une  , 
lettre  pour  lui  faire  des  représenta-  Il 
lions  sur  cette  mesure  ;  il  s'y  expri- 
mait avec  beaucoup  de  vivacité 
contre  les  appelants.  Des  copies  de 
cette  lettre  s'étant  répandues ,  elle 
fut  déférée  au  parlement  de  Paris , 
qui  n'était  pas  habitué  à  ménager 
Farchevêque  ,  et  qui ,  oubliant  toute 
mesure,  condamna ,  le  19  mars  ,  la 
lettre  au  feu.  M.  de  Mailly,  loin 
d'être  abattu  par  un  tel  traitement , 
en  fit  part  à  son  clergé  par  une  cir- 
culaire du  24  mars,  où  il  s'en  féli- 
citait comme  d'uu  événement  heu- 
reux pour  lui ,  et  annonçait  l'inten- 
tion d'en  perpétuer  le  souvenir  par 
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une  fondalion  spéciale.  Peu  après ,  charité  envers  les  pauvres.  Le  per- 
les appels  ayant  recoiumencc',  l'ar-  trait  du  cardinal  a  etc'  grave  par 
chevcque  de  Picims  les  condamna  par  Drevct ,  d'après  Van-Lco. 
un  nouveau  mandement.  Le  14  mai  P — c — t  et  W — s. 
17  19,  il  écrivit  une  circulaire  à  ses  MAILLY  (  Le  chevalier  de  ),  lit- 
coUèj^ues  sur  les  affaires  de  l'Eglise:  térateur  médiocre,  était  filleul  de 
elle  fut  flclrie  par  un  arrêt  du  'l'i  Louis  XlV^qui  le  tint  sur  les  fonts 
juin,  semblable  à  celui  de  l'année  avec  la  reine -mère  Anne  d'Autri- 
précédonte.  Ces  arrêts  ,  et  le  soulè-  che.  Destiné  par  sa  naissance  à  la 
vemenl  d'un  parti  nombreux,  contre  profession  des  armes  ,  il  cultiva  les 
l'archevêque  ,  engagèrent  Clément  lettres  par  goût ,  avec  plus  de  zèle 
XI  à  lui  accorder,  en  dédommage-  que  de  succès,  et  mourut  à  Paris, 
raent ,  un  témoignage  éclatant  de  sa-  dans  l'obscurité,  vers  1 7'->.4i  ^^cjà  fort 
tisfaction  et  de  bienveillance.  Il  le  avancé  en  âge.  On  connaît  de  lui  : 
comprit  ^ro/^r/o  mofw  dans  une  pro-  1.  La  f^ie  (VAdani,  avec  des  ré- 
molion  de  cardinaux,  qui  eut  lieu  le  flexions;  traduite  de  l'italien  de  Lo- 
29  novembre  1 7  1 9;  et  il  fit  son  éloge  redano ,  Paris ,  1695 ,  iu- 1 1.  (  Fo;}-. 
enpleinconsistoire.  Le  régent  fut  d'à-  Loredano.  )  IL  Pxome  calante,  ou 
bord  mécontent  de  cette  promotion  Histoire  secrète  sous  les  règnes  de 
extraordinaire,  l'usage  s'étant  établi  Jules -César  et  d'Auguste,  Paris, 
que  le  pape  ne  donne  le  cha^ieau  à  i685,  2  tom.  in  -  i-i;  réimprimée 
des  Français  que  lorsqu'ils  sont  pré-  sous  ce  titre  :  ylnioun  des  einpe- 
sentes  par  le  roi.  Le  prince  fit  dé-  reurs  roniaiiis  /  etc. ,  Amsterdam, 
fense  à  M.  de  Maillv;,  de  porter  les  1701  ,  iu  -  12.  III.  Hutoire  de  la 
marques  de  sa  dignité  :  peu  après  république  de  Gaies ,  Paris,  iCigG, 
cependant  il  mitigca  cet  ordre  rigou-  3  vol.  in  -  11  ;  réimprimée  ,  ibid.  _, 
reux,  et  le  cardinal  reçut  la  barette des  T742.  Celte  histoire  commence  à 
mains  deLouis XV, le  i9mars  1720,  la  fondation  de  la  républiqr.e  (  l'an 
suivant  le  cérémonial  usité.  Il  n'alla  4^^4  ^e  celle  de  Rome  )  ,  et  finit  eu 
point  au  conclave  qui  suivit  la  mort  1^93;  elle  a  joui  de  quelque  estime, 
de  Clément  XI ,  une  maladie  l'avant  mais  elle  est  tombée  dans  l'oi-bli. 
forcé  de  renoncer  à  ce  voyage.  Il  I\.  Avenlwes  secrètes  et  plaisan- 
mourut,  le  1 3 septembre  172 1,  dans  i^^ >  Paris,  iO'9B,  in-12.  V.  Aven- 
son  abijave  de  Saint-Thierri ,  près  Unes  et  Lettres  ^alanles ,sui\'\i}:^  A.Q 
Reims.  Ce  prélat  est  fort  maltraité  la  Pi'onienude  des  Tuileries^  et  de 
dans  le  Journal  de  Dorsanne ,  et  VHeweuv  uaiifrage,  Paris,  1700, 
dans  les  Mémoires  secrets  de  Du-  17  iB,  '2  \o\.  in- l'i.W.  Anecdotes 
c/o5,  qui  a  copié  ce  Journal.  Le  père  ou  Histoire  secrète  des  Festalcs  , 
Chalippe  prononça  sou  oraison  fu-  ibid.,  1701,  in-12.  VIL  Les  Entre- 
nèbre,  imprimée  en  i  T22,  in-4".  :  on  tiens  des  cafés  de  Paris,  et  les  ac- 
en  trouve  un  extrait  assez  étendu  cidents  qui  y  surviennent, '}Li:<!.y(i\vs., 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  ^  1702,  in-12.  ^\W.  Diverses  aven- 
mois  d'août  1723.  L'orateur  loue  tares  de  Fra?ice  et  d'Espagne ,  i\oi\- 
])rincipalement  le  courage  du  prélat,  vclles  galantes  et  historiques,  Paris, 
son  éloignement  pour  toute  nou-  1707,  in-12.  IX.  Nouvelles  toutes 
veaulé  ,  son  amour  pour  la  rési-  nouvelles ,  Vayis  ,  1700;  Amsterd. , 
dence,   son  désintéressement  et  sa  i-j  10 yin-ii.X.  Histoire  du  prince 
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JErastua,  (Ils  de  Dioclelien,  tradiic- 
tioii  nouvelle  de  l'espagnol,  ibid, , 
1 709,  in-i';t.  XI.  La  Promenade  du 
Luxembourg,  Rouen ,  1 7  1 3 ,  in- 1 1. 
XII.  ]j' l/oroscope  accomplie,  nou- 
velle espagnole,  Paris  ,  17  1 3,  in-i'2. 
Xlïl.  Le  Koya^e  et  les  A\^entures 
des  trois  princes  de  Sarcndip  , 
traduit  du  persan,  Paris,  ^7^9; 
Amsterdam,  i7'^i,  in-i^i,  et  dans 
le  tome  ^.j  du  Recueil  des  voyages 
imaginaires.  Gueulette  eu  a  trans- 
porte plusieurs  traits  daiîs  les  Soi- 
rées  bretonnes;  et  Voltaire  en  a  tire' 
le  sujet  d'un  des  chapitres  du  roman 
de  Zadig  :  le  chien  et  le  cheval. 
(Voy.  Y Ann.  littéraire ,  1767,  tom. 
I,  p.  145.  )  XÏV.  Eloge  de  la 
chasse  ,  Paris  ,  1 7^3  ;  Amsterdam  , 
1 7  24,  in- 1 '2.  L'auteur  eut  l'honneur 
de  présenter  cet  ouvrage  à  Louis 
XV:  il  est  écrit  en  forme  de  lettres; 
et  ce  n'est  pas,  dit  Lallemand,  à 
îjeancoup  près,  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  lilte'rature  qui  aient  paru. 
(  Biblioth.  des  thereuticograph. ,  p. 
14a  )(i)  W— s. 

MAILLY  (  Louise -Julie  de 
Nesle  ,  comtesse  de  ) ,  ne'e  à  Paris 
le  16  mars  1710,  e'pousa  ,  à  l'âge 
de  seize  ans,  Louis  -  Alexandre  de 
?Jai{ly,  son  cousin.  Elle  succéda, 
eu  1  729  ,  à  sa  mère  y  dans  la  place 
de  dame  d'honneur  de  la  reine ,  et 


i^ï^'  Cette  liste ,  qn  'ique  a«ez  longue  ,  n'est  ccpcu- 
d<»ut  pas  complète.  On  a|>nrenil  dans  les  Noiit'ellet 
Luéraires  de  l'aimée  1704,  que  le  chevalier  de  Mail- 
Iv  venait  de  publier  àtf,  Méditations  en  vers  sur  le 
Mémento  hoino ,  rapportées  aux  caractères  des  vices  , 
Miivii-s  de  difl'érentes  pièces  dans  le  inèiuc  geBre. 
L'auteur  y  a  joi^.t  une  préface,  dans  laquelle  il  ru- 
treprend  de  développer  le  cLarme  de  l;t  luort  ;  ou  ju- 
ge par  ses  expr  ssioiis  qu'il  n'est  pas  satisfait  des  plai- 
sirs de  cette  vie.  «  Le  chevalier  d'  Mailîy,  continue 
j>  le  journaliste,  a  dounj  <r  divers  temjis  L' Histoire 
»  de  la  Bazor'ie ;  iea  Promenades  et  les  Avetitures 
»  de,!!  Tir'derie^  ,  ric.  Il  est  axijonrd'hni  dans  le  goût 
»  de  la  devoticii  ,  il  pou-se  les  i;eutiuients  de  rclittion 
»  avec  autant  tic  ù'Ilc.Uesse  r.ie  ceux  de  j^a'.Huterie.  Il 
5)  a  donne  auxsfS'irs  du  Tiers-ordre  de  Saiiil-r'rançois, 
>>  !a  Vie  de  Saiiite-hlt.'rih:!th  .  L'tir  patronne ,  où  il  a 
»  répanrlu  hcaucoup  d'oucliou.  n  [  Picces  fugitives, 
^'/liston  c  €l  dti  lilieraiure  ,  aim.  1704  <  P-  5 12.  ^ 
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parut  à  la  cour  avec  tous  les  avan- 
tages qu'y  donnaient  alors  l'esprit  et 
la  beauté.  Les  courtisans  qui  cher- 
chaient à  tenir  Louis  XV  e'ioignc 
des  alïaires,  lui  facilitèrent  une  ]>rc- 
micre  entrevue  avec  M"^*^.  de  Mailly, 
dont  la  candeur  ne  leur  permetJait 
pas  de  craindre  l'ascendant  qu'elle 
pourrait  prendre  sur  l'esprit  du  jeune 
monarque.  M™*^.  de  Mailly  se  piêta 
d'aulaiu  pi  us  volontiers  à  leurs  viies^ 
qu'elle  aimait  en  secret  le  roi;  mais 
elle  e'prouva  bientôt  la  douleur  de 
se  voir  abandonnée  pour  M'""",  de 
Vinlimille,  sa  sœur  :  cependant  elle 
ne  quitta  pas  la  cour,  et  continua 
de  montrer  a  sa  rivale  les  mêmes 
soins  ,  les  mêmes  égards ,  que  si  elle 
n'eût  pis  eu  à  s'en  plaindre.  M"^^. 
de  \iiilimille  mourut  en  couches,  en 
1741  ,  et  fui  remplacée  par  sa  sœur 
cadette,  la  marquise  de  la  ïournelle, 
deven'ie  bientôt  après  duchesse  de 
Château  -  Roux,  qui,  voulant  pos- 
séder seule  le  cœtir  de  son  royal 
amant ,  exigea  le  renvoi  de  M'"*^.  de 
Maiilv.  Celle-ci,  pendant  le  temps 
qu'avait  duré  sa  faveur  ,  s'était  si  peu 
occupée  de  sa  fortune,  qu'elle  man- 
qua bientôt  du  nécessaire;  mais  le 
roi ,  l'ayant  su  ,  lui  fit  passer  le  bre- 
vet d'une  pension  de  quarante  miile 
francs.  Elle  chercha  dès-lors  à  faire 
oulîlier  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  par 
une  vie  régulière  :  elle  ne  recevait 
que  quelques  personnes  dont  l'amitié 
l'avait  suivie  dans  l'infortune  ,  et 
partageait  son  temps  entre  la  prière 
et  les  prciliques  d'une  solide  piété. 
Elle  ne  conservait  de  son  revenu 
qu'une  faible  somme,  et  remellait 
le  surplus  au  curé  de  sa  paroisse, 
pour  le  distribuer  aux  indigents.  Un 
jour  qu'elle  entrait  dans  l'église  St-- 
Roch  ,  un  homme  grossier  ,  choqi^c 
qu'on  se  dérangeât  pour  lui  faire 
place,  dit  tout  haut  :  Foilà  bien  du. 
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hmît  pour  une.  ...  —  Monsieur  ^  les  campagnes  de  1761  et  1762,  en 
lui  rëpoiidil-clle, avec  douceur, /7i<f.ç-  Allemagne.  A  la  paix  ,  il  se  renùit 
que  vous  la  connaissez ,  priez  Dieu  daiib  son  commandement,  et  fut 
poubelle.  M'"^.  de  Mailly  mourut  nommé,  en  1771,  directeur-général 
en  clirélicnne  pénitente,  le  3o  mars  des  camps  et  armées  des  Pyrénées, 
1751,  à  l'âge  de  quaranle-un  ans.  ainsi  que  des  eûtes  de  la  Méditerranée 

W — s.  et  des  frontières  des  Alpes.  Le  Rous- 

MAILLY  d'Haucourt  (  Joseph-  sillon  changea  de  face  sous  son  au- 
AuGusTiN  comte  de  ),  maréchal  de  torité  paternelle;  et  cette  pro\ince 
France,  de  la  même  famille,  naquit  était  devenue  riche  et  florissante  , 
le  5  avril  1708.  Il  entra  au  service  lorsque  la  révolution  vint  tout  dé- 
en  170.6,  et  commença  ses  campa-  ranger  en  France.  Il  y  avait  trouvé, 
gnes  par  le  siège  deKehl ,  en  1733  ,  en  1748,  dans  un  véritable  désor- 
en  qualité  de  lieutenant  de  la  compa-  dre,  non  -  seulement  ce  qui  tient  au 
gnie  des  gendarmes  écossais.  Ayajit ,  militaire  ,  mais  à  l'administration  , 
les  années  suivantes ,  pris  part  à  plu-     dans  toutes  ses  parties.  On  s'y  res- 

sieurs affaires  importantes,  il  obtint  sentait  encore  de  l'indolence  admi- 

la  croix  de  Saint-Louis,  en  1740;  et  nistrativc  d'un  pays  voisin.  Il  rec- 

de  nouveaux  exploits  dans  la  guerre  tilia  l'abus  du   service  des  places  , 

de  1 74 1 ,  lui  valurent  le  grade  de  bri-  s'occupa  du  rétablissement  des  caser- 

gadier,en  1743.  A  Weissembourg,  nés  et  des  hôpitaux,  qu'il  mit  sur  le 

il  repoussa,  avec   i5o  gendarmes ,  meilleur  pied.  Il  fonda  même  une 

un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie,  université,  et  il  réunit  dans  un  seul 

qui  avait    culbuté  deux   régiments  bâtiment  tout  ce  qui  était  nécessaire 

français.  Le  roi  lui  accorda  ,  pour  à  chaque  branche  de  l'enseignement , 

cette  action  d'éclat ,  une  pension  de  ainsi  qu'une  bibliothèque  publique , 

3ooo  livres.  Créé  maréchal-de-camp  sans  qu'une  fondation  aussi  utile  fût 

en  1745  ,  le  comte  de  Mailly  se  fit  onéreuse  ni  à  la  province  ,  ni  au  roi. 

le  plus  grand  honneur  en  1746,  dans  H  serait  trop  long  de  détailler  tout 

la  campagne  d'Italie.  En  1747,  il  fut  ce  que  le  maréchal  de   Mailly  fît 

nommé  au   gouvernement  d'Abbe-  pour  l'éducation  en  général,   dans 

ville,  et    obtint   successivement   le  ce  pays,  et  principalement  pour  l'é- 

grade  de  lieutenant-général,  et  les  ducalion  militaire.  L'école  d'instruc- 

places  d'inspecteur  -  général  de   la  tion  formée  sous  ses  auspices  pour 

cavalerie    et    des   dragons  ,   et    de  l'équitation ,  était  à  peine  ouverte , 

commandant  en   chef  du  Roussil-  qu'il  abandonna  une  partie  des  émo- 

lon.   Il  se  trouva,  en    1757,  à  la  luments  de  la  place  éminente  qu'il 

bataille  d'Hastembeck. ,  et  ensuite  à  remplissait ,  afin  d'assurer  les  ap- 

celle  de  Rosbach.  Blessé  à  la  tête,  pointements  des  maîtres  chargés  de 

il   tomba  sans  connaissance,  et  fut  cet  enseignement.  Il  s'occupa  ensuite 

fait  prisonnier.  Quand  il  eut  recou-  du  commerce,  et  principalement  du 

vré  sa  liberté,  il  revint  à  la  cour,  commerce  avec  l'Espagne.  La  France 

et  eut  le  courage  de  déclarer  que  le  ayant  pris  part  à  la  guerre  pour  l'in- 

maréchal  de  Soubise  avait  montré  dépendance  de  l'Amérique,  le  comte 

beaucoup  de  valeur  personnelle  dans  de  Mailly ,  chargé  de  la  défense  des 

cette  journée,  si  malheureuse  pour  côtes,  ne  négligea,  dans  celte  partie 

lui  et  pour  la  France.  Il  lit  encore  des  attributions  de  son  commande- 
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ment,  aucune  des  mesures  qui  pou- 
vaicutsecontler  les  vues  dusouverain, 
et  servir  les  intcrcls  de  son  pays.  On 
lie  peut  passer  sous  silence ,  en 
parlant  de  lui  ,  le  rétablissement 
(iu  Port  -  Vendres,  qui  donna  lieu 
d'eievcr  ,  en  signe  de  reconnais- 
sance,  un  bel  obélisque  à  la  gloire 
du  roi.  II  en  résulta  une  grande  ému- 
lation pour  les  dëfriclicments  ;  et 
elle  amena  une  plantation  considé- 
rable de  vignes ,  d'autant  plus  im- 
portante, que  les  vins  forment  en 
Roussillon  la  partie  principale  du 
cojnmerce.  Le  comte  de  Mailly  fut 
créé  chevalier  des  ordres  du  roi , 
et  maréchal  de  France,  en  i-ySS. 
Louis  XVI  lui  confia ,  en  i 'j()o ,  le 
commandement  d'une  des  quatre  ar- 
mées ,  décrélées  par  l'assemblée  na- 
tionale, et  celui  des  i4*^.  et  \5^.  di- 
visions militaires.  Il  donna  sa  dé- 
mission, le  2  2  juin  de  la  même  année, 
dès  que  l'on  eut  coimaissance  du  dé- 
part du  roi  ei  de  sa  famille.  Malgré 
son  grand  âge ,  il  se  rendit  au  château, 
le  10  août  179*2  ,  aussitôt  qu'il  ap- 
prit que  la  vie  du  monarque  était  en 
danger.  Arrivé  jusqu'à  ce  ])rince  in- 
fortuné ,  il  tira  son  épée,  mit  un  ge- 
nou en  terre ,  et  dit  à  son  maître,  ces 
paroles  mémorables  :  «  Sire,  nous 
))  voulons  relever  le  trône  ou  mourir 
»  à  vos  côtés.  »  Louis  XVI  l'ayant 
pressé  de  se  charger  du  commande- 
ment de  ]»  troupe  qui  se  trouvait  pré- 
sente ,  et  de  ta  défense  du  château ,  il 
dirigea  la  courageuse  résistance  des 
gardes-suisses  et  d'un  corps  de  nobles- 
se qui  n'atlendaitquc  des  ordres,  con- 
tre icsLrigauds  que  la  plus  cruelle  per- 
fidie avait  armés  j  ])uis  il  remonta  , 
et  traversa  les  àj>partenients  au  mi- 
lieu des  boitlels.  Il  se  disposait  à  re- 
descendre par  l'esca'ier  de  la  reine  , 
pour  gagner  le  Pont-Royal,  lorsque, 
iusuilé  par  im  peloton  d'insurgés  , 
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PU  même  temps  qu'im  l)rave  ofîicicr 
qui  avait  servi  sous  lui,  il  eut  la 
douleur  de  voir  celui-ci  massacré  à 
coups  de  hache.  Lui-même  était  sur 
le  point  de  subir  un  sort  pareil  :  en 
ce  moment  un  homme  du  peuple, 
frappé  de  son  air  vénérable  et  de  son 
grand  âge,  résolut  de  le  sauver,  et  y 
réussit.  Le  maréchal,  ramené  dans 
sa  maison  par  cet  homme  ,  voulut 
reconnaître  par  un  don  d'argent  ce 
service  signalé  :  «  Non ,  lui  répond 
»  son  libérateur,  je  suis  assez  ré- 
»  compensé  par  le  plaisir  d'avoir 
»  sauvé  un  honnête  homme.  »  Et  en 
finissaiit  de  prononcer  ces  mots,  il 
s'enfuit  sans  vouloir  dire  son  nom. 
Ce  trait  d'humanité  est  d'autant  plus 
digne  d'éloge  ,  qu'il  venait  d'un  par- 
ticulier confondu  parmi  les  assassins 
de  cette  affreuse  journée.  Le  respec- 
table vieillard ,  tiré  d'un  aussi  grand 
danger,  fut  arrêté  sept  ou  huit  jours 
après  ,  et  conduit  devant  sa  section  , 
qui  se  préparait  à  l'envoyer  à  l'Al)- 
baye.Ln  commissaire  s'y  o])posa.Le 
maréchal  de  Mailly,  la  maréchale,  et 
leur  fils,  encore  au  berceau,  se  ré- 
fugièrent à  Mareuil  ,  en  Picardie,  et 
échappèrent  ainsi  aux  horreurs  du  'i 
septembre.  Mais  il  était  décidé  que 
ce  Français  fidèle,  ce  brave  guerrier, 
périrait  sous  le  fer  du  }x>urreau.  Ar- 
rêté de  nouveau,  le  16  septembre 
1793,  il  fut  transféré  à  Arras,  et 
décapité,  le  ^5  mars  1794?  ^  l'^ge 
de  86  ans.  Il  monta  sur  l'échafaud 
avec  le  même  courage  qui  l'avait  si- 
gnalé dans  les  combats  ,  et  dit  d'une 
voix  forte  :  «  Fwe  le  roi  !  Je  meurs 
y>  fidèle  à  mou  roi,  comme  l'ont  tou- 
))  jours  été  mes  ancêtres.  »L — p — r. 
MAILLY  (  Jean-Baptiste  ) ,  his- 
torien estimable,  (ils  d'un  libraire 
de  Dijon  ,  naquit  en  cette  ville,  le 
16  juillet  1744*  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études ,  il  fut  chargé 
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d'enseigner  les  liumanite's  ,  et  ensuite 
de  donner  des  leçons  d'hisloire  au 
collège  Gedian.  Il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  beaucoup  de  succès  , 
obtint  pour  prix  de  ses  services  une 
])ensiou  de  retraite  ,  et  mourut  à 
Dijon,  le  26  mars  1794?  ^^^^^^  ^in 
âge  peu  avancé.  Il  a  publié,  avec  M. 
le  comte  François-de  Neufchateau  : 
Poésies  diverses  de  deux  amis  , 
Amsterdam  (  Dijon  ) ,  1 768  ,  petit 
in-8'\  On  y  trouve  qr.elques  pièces 
fort  agréables.  Mailly  est  ])rincipa- 
lement  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Ij  Esprit  de  la  Fionde , 
Paris,  1772,  5  vol.  in-i'i.  Cet  ou- 
vrage fait  suite  à  \  Intrigue  du  ca- 
binet y^a.v  Anquctil  ,  auquel  on  l'a 
quelquefois  attribué;  le  st^le  en  est 
un  peu  diffus  ,  et  l'auteur  aurait  pu 
supjirimerbeaucou2)de  détails  quii'a- 
lentissentla  marche  des  événements, 
II.  \j  Esprit  des  Croisades,  ibid.  , 
1780,  4  vol.  in-i'2.  Ce  livre,  qui 
renferme  beaucoup  de  recherches, 
mais  qui  ne  donne  que  la  première 
croisade,  a  été  traduit  en  allemand, 
et  il  en  a  paru  un  abrégé  dans  la 
même  langue.  III.  Fastes  juifs  , 
romains  ,  et  français ,  Paris  (  Di- 
jon )  ,  17811,  *2  vol.  in-8".  ;  c'est  un 
abréîié  d'histoire  universelle,  fait  sur 
le  plan  de  V Abrégé  chronologique 
du  président  Hénault.  L'auteur  le  ré- 
digea pour  ses  élèves.  Maillv  a  été  le 
principal  rédacteur  des  Affiches  lit- 
téraires de  la  province  de  Bourgo- 
gne ^  pendant  les  années  1 77^)77 
(  1  vol.  in-4".  );  cl  l'on  a  encore  de 
lui  des  Poésies  fugitives ,  des  Let- 
tres ,  des  Discours,  des  Métnoi'cs 
dans  les  journaux  du  temps  ou  dans 
le  Recueil  de  l'académie  de  Dijon  , 
dont  il  était  membre.  W — s. 

MAIMBOLIRG  (  Louis  ) ,  célèbre 
jésuite,  né  a  Nanci ,  en  1G.20,  d'une 
famille  noble,  fut  admis  dans  la  So- 


cicté  à  l'agc  de  seize  ans,  et  envovc 
à  Rome,  pour  y  faire  son  cours  de 
théologie.  De  retour  en  France  ,  il 
enseigna  quelque  tcm])s  les  humani- 
tés au  collège  de  Rouen  ,  s'appliqua 
ensi.ite  à  la  prédication,  et  ])aiut 
dans  les  ])rinci[)a!es  chaires  du 
royaume.  11  avait  déjà  passé  l'âge 
de  la  jeunesse  ,  lorsqu'il  commença 
de  publier  ses  ouvrages  hi.stori(jues, 
auxquels  il  dut  une  réputation  qui 
ne  s'est  pas  soutenue.  Avant  pris  la 
défense  des  libertés  de  l'Edisesalli- 
cane  (  dans  son  Traité  Itislorique 
de  V Eglise  de  Borne  ) ,  celte  har- 
diesse déplut  au  pape;  et  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  les  jésuites.  Le  roi 
le  gratifia  d'une  pension,  et  lui  ac- 
corda une  retraite  à  rabl)aye  de 
Saint -Victor  de  Paris,  où  il  mou- 
rut d'apoplexie,  le  i3  août  1G86; 
dans  le  temps  qu'il  travaillait  à 
Y  Histoire  du  schisme  d' Angleterre, 
Il  n'avait  conservé  aucune  liaison 
avec  ses  anciens  confrères;  et  même 
il  s'exprimait  sur  leur  compte  avec 
peu  de  ménagements  (  i  ).  Le  P. 
Maimbourg  est  un  écrivain  inexact, 
jiassionné  et  irréfléchi  ;  mais  sou 
style  n'est  dépourvu  ni  de  chaleur 
ni  d'agrément  :  il  savait  d'ailleurs 
donner  à  l'histoire  l'intérêt  du  ro- 
man; et  il  piaisoit  à  la  malignité 
par  des  portraits  ,  dans  lesquels,  a 
l'exemple  de  M^^^.  Scudéry,  il  pei- 
gnait ses  contemporains,  sous  Ieî> 
noms  des  anciens  personnages  qui 
avaient  joué  à-peu-près  les  mêmes 
rôles.  Il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  on  trouvera  la 
liste  exacte  dans  les  Bemarques  de 
Joly  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle. 
Ses   Sermons  sont   oubliés    depuis 


(0  On  peut  voir  dans  les  jrrffacps  de  5ps  Lislnircs  , 
avec  quelle  aiuertume  il  parle  de  Bouhoirrs ,  du  i^- 
Rupin  ,  ttf. 
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long  -  temps  ;  ses  livres  de  contro- 
Tcrsc ,  (juoifjuc  bons,  ne  sont  plus 
guère  consul  tes  :  mais  les  Histoires 
du  P.  INIaiinbourg  sont  trop  connues, 
et  citées   trop  souvent ,  pour  qu'on 
puisse  se  dispenser  d'en  ])arler  avec 
quelques  détails.  Le  recueil  en  a  été 
publié  à  Paris,   168G-87,   i/,  vol. 
in-4<*. ,  ou  9>()  vol.  in-12,  dans  l'or- 
dre suivant  :  Histoire  de  VArianis- 
ine  ;  —  des   Iconoclastes  ;  —  du 
Schisme  des   Grecs;  —  des   Croi- 
sades ;  —   de  la    Décadence   de 
l'Empire,  depuis  Gbaiiemagnc  ;  — 
du  gj-ajid  Schis?ne  d' Occident  ;  — 
du  Luthéranisme  ;  —  du  Calvinis- 
me,-   —   de   la    Ligue.  —   Traité 
historique  de  V église  de  Borne,  — 
Histoire   du  pontificat    de   Saint- 
Grégoire  \c  Grand.  —  Histoire  du 
pontificat  de  Saint-Léon.  L'Histoire 
de  i'arianisme ,  et  celle  des  icono- 
clastes ,  furent  critiquées   par  Jac- 
ques Lefebvre,  qui  fit  paraître  :  En- 
tretiens d' Eudoxe  et  d'Euchariste , 
sur  l'Histoirede  I'arianisme,  etc.  Cette 
critique,  dit  Bayle  ,  qui  est  fort  bon- 
ne, fut  brûlée  à  Paris  en  16741  ^t 
réimprimée  en  Hollande  en    i683. 
L' Histoiredes  Croisades  a  passépour 
celle  que  le  P.  Maimbourg  a  le  mieux 
écrite.  L'abbé  de  Choisy ,  en  conseil- 
lait la  lecture;  mais  on  doit  se  bor- 
ner maintenant  à  indiquer  celle  de 
M.  Michaud,  ouvrage  qui  par  le  mé- 
rite du  style  ,  la  sagesse  du  plan  ,  et 
l'exactitude  des  faits  ,  est  très-supé- 
rieur à  tous  les  ouvrages  qui  ont  pa- 
ru sur  le  même  sujet.  —  V Histoire, 
du  calvinisme  a   donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  réclamations  de  la 
part  des  écrivains  protestants  :  Rou , 
Jurieu  ,  Rocolîes  ,    etc.  La  critique 
qu'en  fit  Bayle  est  un  des  morceaux 
les  plus  agréables  qui  soient  sortis 
de  sa  plume.  (  F.  Bayle.  )  Le  P. 
Maimbourg  eut  le  bon  esprit  de  ne 
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point  se  compromettre  avec  un  ad- 
versaire aussi  redoutable;  et  c'est 
une  preuve  de  jugement  qu'on  n'a 
pas  assez  remarquée.  Dans  l'Histoire 
de   la    Ligue   on   trouve   quelques 
pièces  originales  et  fort  curieuses  , 
qui   n'avaient   point    encore   paru  , 
entre  autres  l'acte  d'association  des 
grands  du  royaume  contre  la  mai- 
son de  Bourbon.  Les  Histoires  du 
pontifcat  de  Saint  Grégoire  et  de 
Saint  -  Léon    sont    les  deux    meil- 
leurs ouvrages  de  Maimbourg.  Bayle, 
qui  a  le  mieux   connu  et  relevé  les 
défauts  de  cet  écrivain,  lui  trouvait 
cependant  un  talent  particulier  pour 
l'bistoire.  Il  y  répand ,  dit-il  (  art. 
Maimbourg),  beaucoup  d'agrément , 
plusieurs    traits    vifs  ,    et  quantité 
d'instructions  incidentes.  Il  y  a  peu 
d'historiens  ,  même  parmi  ceux  qui 
écrivent  mieux  que  lui ,  et  qui  ont 
plus  de  savoir,  qui  aient  l'adresse 
d'attacher  le  lecteur ,  comme  il  le 
fait.  Enfm,  Voltaire,  qu'on  n'accu- 
sera pas  d'avoir  été  trop  favorable 
aux   jésuites  ,   dit  ,    en    parlant   de 
Maimbourg  :  Il   eut   d'abord    trop 
de  vogue ,    et  on  l'a   trop    négligé 
ensuite.   Cette   réflexion   judicieusç 
terminera   cet    article  ,    qu'on    au- 
rait  pu  facilement   alonger  de  dif- 
férentes anecdotes ,  si  la  source  n'en 
avait   paru    suspecte.  —  Théodore 
Maimbourg  ,    parent    du   précé- 
dent, quitta  la  religion  catholique,  et 
se  fit  calviniste.  Pour  justifier  son 
apostasie,  il  écrivit  au  P.  Maim- 
bourg ,  une  lettre  qui  fut  imprimée 
en  iGSg  :  il  publia  aussi,  contre  son 
2)arent ,  un  examen  du  traité  relatif 
à  l'Eucharistie, Cologne  ,  i683  ,  in- 
12.  On  a  de  lui  une  autre  Béponse 
sommaire  à  la  Méthode  du  cardinal 
de  Richelieu  :  il  la  dédia  à  M"^^.  de 
Turenne  ;  il  y  prit  le  nom  de   La- 
melle j  et  l'envoya  aussi  à  Samuel 
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Desmarets  ,  qui  la  fit  imprimer  à 
Groningue,  iGi}\  :  l'ç'ijiteiir  y  in- 
sera  ,  en  plus  de  deux  cents  en- 
droits, des  additions  qui  déplurent 
à  l'auteur ,  au  point  qu'il  vou  ut 
dc'savu.ior  l'ouvrage.  Il  rentra ,  en 
iGG4,d-'nis  le  sein  de  l'église  ro- 
maine, qu'il  abandonna  de  nouveau; 
il  se  relira  en  Angleterre,  et  y  fut 
chargé  de  l'éducation  d'un  fils  na- 
turel de  Charles  II.  Ce  fut  là  qu'il 
publia  une  fort  mccliante  j'é])onse  à 
V  Ex  rosit  ion  de  la  foi ,  de  Bossuet , 
iGS'S.  Il  mourut  à  Londres,  en  iGqS. 

W— s. 
MAIMON  (Salomo>-),  philoso- 
phe allemand  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  de  parents  juifs,   en    I7")3, 
à  Nesclnvitz  en  Lithuanie.  Fils  d'un 
rabbin  orthodoxe,  toutes  ses  études 
furent  exclusivement  rlirifrées   yers 
le  fatras  des  lois  traditionnelles  des 
Israélites.  Doué  d'une  insatiable  avi- 
dité de  savoir,  il  se  vit  dès  l'âge  de 
onze  ans  eu  possession  de  toutes  les 
connaissances  exigées  d'un  rabbin  , 
et  il  se  jeta  dès-lors  avec  ardeur  sur 
les  livres  cabalistiques.  Ayant  par- 
couru ce  ténébreux  labyrinthe,  et  se 
doutant  qu'il  existait  des   sources 
d'instruction  plus  abondantes  et  plus 
pures,  il  entreprit,  pour  y  puiser  , 
jun  voyage  considérable ,  principa- 
lement dans  la  vue  de  tirer  parti  de 
|labibliothcque  d'un  rabbin  distingué 
[dont  il  avait  souvent  entendu  parler. 
Heureux  d'y  trouver  des  livres  de 
divers  genres,  et  enchanté  de  la  phi- 
losophie  cartésienne,   dont  il   prit 
quelque  idée  dans  le  traité  de  phv- 
siqiic  de  Sturra,  il  résolut  d'aller  en 
Allemagne  satisfaire  sa  passion  pour 
la  science,  et  s'y  appliquer  à  la  méde- 
cine. Mais  chargé  de  l'entretien  d'une 
famille,  et  plongé  dans  une  extrême 
indigence,   il  n'aurait  pu  exécuter 
ce  projet  sans  les  secours  d'un  de  ses 
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co-religionnaires.    Quehjue    faibles 
qu'ils  fussent,  il  se  mit  en  route;  et , 
après  une  lutte  pénible  et  souvent 
dangereuse  contre  tous  les  genres  de 
besoins  et  de  difficultés ,  il  se  crut ,  en 
arrivant  à  Berlin,  à-la-fois  au  com- 
ble de  ses  souhaits  ,  et  au  terme  de 
ses   souffrances.   Mais   c'est  là  que 
l'attendaient  les   t^preuves   les  plus 
cruelles.   La  réputation  de  profond 
et  savant  rabbiniste  l'avait  précédé, 
et  lui  avait  fait  un  ennemi  d'un  rab- 
bin haineux  et  influent.  Il  fut  dénonce' 
aux  anciens  de  la  communauté israé- 
litedeBeilin,etrenlréede  la  ville  lui 
fut  défendue,  comme  à  un  vagabond 
suspect.  Piicn  de  déchirant  comme 
la  peinture  qu'il  trace,  dans  ses  Mé- 
moires, de  sa  déplorable  situation,  et 
des  sentiments  qui  s'emparèrent  de 
sou  ame ,  lorsqu'il  vit  les  portes  se 
fermer  devant  lui.  Il  se  roula  par 
terre  de  désespoir,  et  versa  des  lar- 
mes  amères.    Attaqué  d'une   fièvre 
ardente ,  il  fut  porté  dans  un  hospice, 
dont  il  ne  sortit ,  après  une  longue 
convalescence,  que  pour  reprendre 
le  chemin  de  son  ancien  domicile, 
sans  autre  ressource  que  celle  d'im- 
plorer la  pitié  des  passants.  Contraint 
par  la  nécessité  de  faire  route  avec 
un  misérable  juif,   et  de   recevoir 
les  directions  de  ce  compagnon  de 
voyage  dans  l'art  de  mendier  ,  il  Ini 
paya  ses  leçons  en  tachant  de  tirer 
son  concitoyen  de  l'état  de  grossière 
ignorance  où  il  était  plongé  à  l'égard 
de  la  religion  et  de  la  saine  morale. 
Leur  arrivée  en  Pologne  fut  incon- 
tinent suiviedeîa  résolution  prise  par 
Maimon  ,  de  se  souraellre  plutôt  aux 
plus  dures  nécessités,  que  de  conti- 
nuer le  hideux  métier  de  mendiant.  A 
peine  eut-ilforméet  commencé  dexé- 
cuter  ce  dessein  ,  qu'il  fut  relevé  à 
ses  propres  yeux;  et  presqu'aussitot, 
nommé  rabbin  de  première  classe^ 
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il  se  vit  passer  de  rabîme  de  l'ab- 
jcclioM  et  dti  inallieiir,  au  rang  le 
plus  ooiisidera]>le  et  le  ])liis  lionore 
dans  sa  nation.  Cepeiidanl  t\c  nou- 
velles per.sc'rulions  le  delerniinèrent 
à  se  retj'Jro  de  nouveau  à  Berlin. 
Cette  l'ois  il  y  trouva  des  co-religion- 
naircs  conipalissants  et  généreux, 
dont  l'appui  lui  procura  le  moyen 
de  contitiucr  ses  éludes.  Le  Lasard 
ayant  fait  toinljer  dans  ses  mains 
la  métapliysicpie  de  WoJT  ,  il  eut 
l'idée  de  communiquer  a  son  com- 
patriote Mo'isc  Mendclssoiiu  {F.  son 
article  ),  les  doutes  que  la  lecture 
de  ce  traité  avait  fait  naître  en  lui. 
I^  subtilité  et  la  profondeur  de  quel- 
ques-unes de  ces  objections,  rédigées 
en  liél)rcu  fil  nes'étaitpas  encore  ren- 
du familière  la  langue  allemande), 
frappèrent  ce  célèbre  pliilosojjhe , 
qui  encouragea  Maimon  à  poursuivre 
5es  méditations,  lui  donna  de  sages 
directions  ,  et  l'introduisit  dans  cette 
société  de  Juifs  éclairés  et  de  familles 
Israélites  distinguées,  à  laquelle  les 
vertus  et  la  renommée  de  Mendels- 
solin  ont  créé  une  existence  ,  con- 
cilié une  estime^  donné  une  consis- 
tance, et  assuré  une  considération 
morale  qui ,  depuis  la  destruction  de 
l'existenceuationale  des  Juifs  jusqu'à 
ce  jour,  n'ont  été  le  partage  d'aucune 
autre  réunion  d'Israélites,  dans  au- 
cune partie  du  monde  civilisé.  Mal- 
heureusement ,  un  fonds  de  légèreté 
dans  le  caractère ,  et  le  goût  des 
plaisirs ,  empêchèrent  ^taïmon  de  ti- 
rer ,  des  secours  et  de  la  protection 
de  son  illustre  concitovea,  tout  le 
fruit  qu'il  aurait  pu  en  recueillir.  Il 
lie  suivit  pas  avec  assez  de  constance 
Je  conseil  qu'il  en  avait  reçu  de  se 
faire  nue  ressource  de  l'étude  de  la 
pharmacie,  négligea  les  avis  pater- 
uo's  q.;  il  lui  proniçiuait ,  s'attira,  par 
son  inconduile  le  hidmc  ùe  ses  co- 
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rcligionnaires;  et  lorsque  Mendeîs- 
solius'cn  ouvrit  à  lui  avec  franchise, 
il  Unit  par  se  montrer  blessé  de  ses 
remontrances,  et  quitta  Kerlin  pour 
échappera  Tœd  et  aux  exhortations 
de  ses  amis.  N'étant  pas,  à  Hambourg 
et  à  Amsterdam,  où  il  se  reudit  suc- 
cessivement,  sous  l'égide  de  protec- 
teurs considérés  qui  pussent  faire 
pardonner  ses  défauts  en  f^iveur  de 
bes  bonnes  qualités  et  de  sou  talent, 
on  ne  vit  en  lui  que  la  bizarrerie,  la 
hardiesse  de  ses  idées  spéculatives  , 
et  l'incompatibilité  de  ses  principes 
avec  les  croyances  de  sa  nation.  Dé- 
signé dans  la  dernière  de  ces  villes 
à  la  réprobation  générale  pour  ses 
opinions  hérétiques,  il  retomba  dans 
lui  tel  état  de  misère ,  qu'il  fut  tenté  de 
se  détruire.  Pour  alléger  sa  situation , 
il  se  décida  enfin  à  retourner  à  Ham- 
li'jurg,  et  à  y  faire  abjuration  du  ju- 
daïsme. Dans  ce  dessein,  il  rédigea 
ses  idées  sur  l'ensemble  et  les  princi- 
paux dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne. ]\LTis.  recclésiastique  auquel  il 
montra  cette  profession  de  foi,  mê- 
lée de  raisonnements  sceptiques  ,  lui 
ayant  déclaré  ce  qu'elle  ne  suffisait  pas 
»  pour  le  faire  jnger  admissible  au 
»  baptême  » ,  Maimon  ttâcha  de  se  ti- 
rer d'aThure  d'une  autre  manière  , 
en  s'appliqnant  à  l'étude  des  langues 
modernes.  M;uii  de  fort  bonnes  at- 
testations de  ses  maîtres,  les  profes- 
seurs du  gymnase  de  Hambourg, 
il  se  jendil  d'abord  à  Breslau,  où 
une  liaison  intime  s'établit  entre  lui 
et  le  célèbre  Kuh,  poète  juif;  et ,  à  la 
suite  de  nouveaux  revers  ,  en  grande 
partie  fruit  de  sou  inconstance,  il 
revint  à  Berlin,  où  il  subsista  d'au- 
mônes dans  les  comiuenceraents. 
C'est  là  que  logé  dans  un  triste  gaie^ 
tas,  il  entreprit  l'étude  de  la  Cjùi- 
qiœ  de  la  rauon  pure  de  Kaut,  et 
se  trouva ^  par  cette  lecture,  coudait 
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il  un  nouveau  système  de  philoso- 
phie  transccndentalc ,   qui   dévoila 
tout  son  talent  pour  les  spéculations 
de  la  pliilosopliie  la  plus  abstruse  , 
et  fit  connaître,  en  lui,  un  des  plus 
subtils  métaphysiciens,  plein  d'ori- 
giualilé  ,   mais  aussi  peu  judicieux 
et  aussi  obscur  que  profond  et  scep- 
tique, fort  et  adroit  dans  l'attaque 
des   opinions  d'autres  philosophes, 
mais  incapable  de  leur  siJjslituer  des 
doctrines  aussi  cohérentes   et  aussi 
plausibles  que   celles  dont   il  avait 
indiqué  les  lacunes  ou  les  erreurs. 
Maïmon  est  un  exemple  frappant  de 
l'influence  funeste  qu'exerce,  et  qu'a 
dû  exercer  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  sur  l'esprit  des  Juifs,  la  col- 
lection du  Talmud ,   amas  de  dis- 
ci^sions  alambiquées,  de  subtilités 
absurdes ,  de   distinctions    oiseuses 
et  difficiles,  de  décisions  non  moins 
généralement  ridicules  que  fréquem- 
ment immorales,  précédées  de  rai- 
sonnements tantôt   inintelligibles  à 
force   de  finesse,   tantôt  révoltants 
pour  être  en  contradiction  avec  les 
plus  simples  notions  du  bon  sens, 
comme  avec  les  oracles  les  plus  clairs 
de  la  conscience.  ]..es  derni-rcs  an- 
nées de  sa  vie  furent ,  sinon  vérita- 
blement  heureuses  ,  du   moins  se- 
mées de  quelques  douceurs  par  les 
soins  généreux  d'un  comte  de  Kal- 
kreuth,  qui  lui  avait  offert  un  asile, 
et  auprès  duquel  il  mourut  en  no- 
vembre   1800  _,  dans  une  terre  ap- 
partenant à  son  bienfaiteur,  et  si- 
tuée près  de  Freistadt  en  Silésie.  11 
a  laissé  des  Mémoires  curieux  ,  qui 
offrent  une  des  auto-biographies  les 
plus  piquantes  elles  plus  instructives. 
Ils  ont  été  publiés  à  Berlin  par  un 
écrivain  distingué,  Gh.  P.  Moritz , 
en   deux  volumes  in-]8,   179'i   et 
1793.  Sa  vie  a  fourni  la  matière  de 
reflexions  intéressantes  au  célèbre 
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philosophe  juif  Ben-David,  et  à  M. 
Biesler,  dans  des  articles  remarqua- 
bles, imprimés  à  l^erlin,  peu  de  temps 
après  le  décès  de  Maïmou:  elle  sera 
dans  tous  les  temps  un  sujet  de  me'- 
dilations  utiles  pour  le  philosophe 
qui  veut    aj)puvcr  l'étude  de  notre 
nature,  sur  des  données  exactes  et 
sur  l'observation  d'iiommes  remar- 
quables ]>ar  la  tournure  de  leur  cs- 
])rit  et  l'étendue  de  leurs  facuiiés. 
Elle  montrera  surtout,  dans  un  exem- 
ple mémorable,    à  quels   écarts,  à 
quelle  anarchie,  pour  ainsi  dire,  à 
quel   infructueux    travail   est  con- 
damnée une  raison  forte ,  est  livré  un 
esprit  scrutateur  doué  de  pouvoirs 
intellectuels  d'un  degré  supérieur; 
lorsque  des  discussions  futiles,  des  re- 
cherches stéi  ilement  laborieuses ,  des 
institutions  et  des  doctrines  perver- 
ses, ont  faussé  la  première  direclioa 
de  nos  facultés ,  et  entravé  leur  jeu 
franc  et  libre,  où  chacune  d'elles  , 
dans  leur  coopération  harmonique  , 
s'aide ,  se  balance  et  se  rectifie  mu- 
tuellement. Les  idées  originales  de 
Maïmon  ne  méritent  pas  de  mention 
particulière  dans  un  article  de  bio- 
graphie :  elles    sont   marquées   aii 
coin    de  cette  subtilité,  pour  ainsi 
dire,  talmudique,  à  laquelle  il  s'était 
habitué.   M.   de  Gérando  en  a  ex- 
posé  les    plus   remarquables    dans 
son    Histoire    comparée    des  sys- 
tèmes philosophiques.  Les  services 
que  Maïmon  a  rendus  à  la   philo- 
sophie ,  sont  purement  négatifs.  Il 
a  signalé ,  a\ec  beaucoup  de   saga- 
cité, quelques-unes  des  principales 
défectuosités  de  ia  nouvelle  analyse 
de  l'esprit  humain,  qu'offre  la  Cri- 
tique  de  la  raison  pure,  11  s'est  par- 
ticulièrement attaché  à  mettre   au 
jour  les  défauts  de  la  doctrine  d^s 
catégories,  et  le  cercle  vicieux  d'après 
lequel  Kant  les  fait  découler  d'abord 
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des  ilifrciTiitcs  espaces  de  nos  jut^e-  au  nierric  instant  où  ils  oprrent,  et  où 
inents,  cl  les  elaljlif  ensuite  ijon-scu-  leur  allenlion  est  aljsoiLee  ])ar  une 
lemcnl  comme  sources  priniilivcs  de  lutle  perpcluolle  avec  les  OJ)jels  cxte- 
ces  formes  mêmes,  mais  comme  lieurs,  (pii  ne  cessent  de  gêner ,  par 
législatrices  souveraines  du  monde  leur  rêsislancc,  l'action  indéfinie  du 
phênomenique  ,  et  dernières  }3ases  ZAïcf.  Le  meilleur  trai(cphilosophi(jue 
de  toutes  nos  connaissances  réelles  ;  de  M.uraon,  et  celui  où  il  a  déployé 
donnant  ainsi,  par  une  hy])otljèsc  le  plus  de])roion(ieur,  est  ladcniiere 
gratuite,  une  valeur  positive,  consti-  production  de  sa  plume  féconde.  11 
tuante  ,  créatrice,  pour  ainsi  dire  ,  à  est  intitulé  :  hcchcrches  criliqucs  sur 
de  simples  formes  logiques,  à  des  l'ts})  il  humain,  ou  Tableau  des 
modes  d'activité  intellectuelle  pure-  facultés  de  connaître  et  de  "vouloir^ 
ment  subjectifs. Ma'imon  n'a  pas  atta-  Leipzig  ,  i  'J97  ,  iu-8".  Parmi  les  au- 
quéavecle  même  succès  les  principes  très  ouvrages  de  ce  philosophe,  dont 
fondamentaux  de  la  morale  du  philo-  on  a  la  liste  dans  Meuscl,  on  distui- 
sopliedeKœnigsberg.  Les  reproches  gue  un  Essai  de  philosophie  trans- 
qu'il  lui  fait,  s'adressent  aussi  jus-  cendentale ,  Berlin,  1790,  in-8^; — 
temeut  aux  bornes  de  la  raison  hu-  mi  Commentaire  hébreu  sur  le  More 
mnine  elle-même,  et  aux  limites  Nebuchim{o\\Doctorpe:plejorum), 
qu'elle  doit  nécessairement  rencon-  de  Moïse  Maïmoîiide ,  ib.  1791, 
îrer  dans  la  recherche  des  premières  in  -  4°.;  —  mi  traité  de  Logique  , 
origines  et  de  la  racine  de  nos  idées.  1 794;— une  Exposition  de  la  Théo- 
Tout  en  rendant  justice  à  l'évidence  rie  des  Catégories  d'après  Aristote , 
avec  laquelle  Kant  a  établi  la  pri-  id.  in-8".  ; — un  Parallèle  de  Bac oji 
maulé  de  la  raison  pratique  sur  tou-  et  de  Kant ,  et  V Histoire  des  progrès 
tes  les  forces  simplement  iuteilec-  de  la  métaphysique  en  Allemagne , 
tuelles ,  il  le  blâme  de  n'avoir  pas  depuis  les  temps  de  Leibnitz  et  de 
montré  comment  la  raison  théoreti-  fVolf,  1793,  in-S^.  Aux  Mémoires 
que, etlaraison  pratique, c'est-à-dire,  oii  il  a  raconté  sa  vie,  et  qui  sont, 
la  raison  législatrice  dans  le  domaine  sans  contredit ,  le  plus  intéressant 
des  actions  imputables,  tiennent  à  de  ses  ouvrages,  se  rattache  l'his- 
la  même  souche,  et  forment  au  toire  de  ses  écrits,  en  dialogues,  pu- 
fond  la  même  faculté.  Kant  n'a  ja-  bliée  après  sa  mort  par  ]M.  Bouter- 
maïs  nié  l'identité  fondamentale  de  Avek  ,  dans  son  journal  intitulé  : 
ces  deux  grandes  divisions  des  pou-  Nouveau  Musée  consacré  à  la  Phi^ 
voirs  spirituels  de  l'homme;  mais,  losophie  et  à  la  Littérature,  vol.  ii, 
après  en  avoir  établi  l'incommen-  cahier  i ,  n».  5,  et  cahier  2,  n».  7 
surable  disparité  et  analysé  les  lois  (i8o4).  On  trouve  l'extrait  de  son 
abc^olumcnt  hétérogènes,  il  n'a  pas  auto-biographie  dans  la  Galerie  de 
tenté  de  les  rattacher  à  une  tige  tableaux  historiques  du  dix-huitième 
commune,  apparemnjcnt  parce  qu'il  siècle,  par  Sam.uel  Baur,  tom.  v. 
n'a  pas  cru  qu'on  put  en  décou-  Maimon  a  été  collaborateur  du  Ma- 
vrir  V identité  gX  le  mode  d'identité,  gasin  psychologique  de  M.  Moriîz, 
autre  part  que  dans  le  point  de  vue  à  dater  du  volume  ix  de  cet  estimable 
de  l'absolu,  inaccessible  à  des  êtres  recueil.  S — r. 
finis  qui  ne  peuvent  pas  sortir  d'eux-  MAIMONIDÎL,  ou  MOÏSE  fils 
mi^mes  pour  se  voir  et  se  péuélrer  de  MA1M0^- ,  le  plus  célèbre  rabbin 
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qu'aient  eu  les  Juifs  ,  naquit  à  Cor-  immense  et  un  talent  extraoïrlinaire, 
doue  ,  l'an  1 13()  suivant  le  coniput  fui  commence  en  Espagne,  et  tcrmi- 
Ic  plus  probable,  en  i  i3i  ou  i  i3G  ne'  eu  Egypte;  il  est  écrit  en  arabe, 
suivant  le  calcul  de  différents  rab-  et  orne  de  savantes  préfaces  sur  des 
tins.  Il  étudia  la  pliilosophie  et  la  pointsimportanls.  Plusieurs  rabbins 
mé'leciuc'  sous  Abou  Djafar  Ibn  To-  en  ont  donné  une  traduction  iiébraï- 
phail,  et  ensuite  sous  le  fameux  A-  que  ,  qui  fut  imprimée  avec  la  Mis- 
Terroës,  qui  le  prit  en  amitié,  a  cause  chna  à  Naples,  i49'^,  in-fol.  (  Z^e 
de  sa  pénétration  et  de  Sv?s  heureuses  Bossi  )  ;  à  Sabioneta  ,  i559,  in-4°.  ; 
dispositions.  Lorsque  celui-ci  eut  en-  Mantoue  ,  i56i  ,  in-4",  ;  Venise, 
couru  l.i  disgrâce  du  souverain  de  i5G6,  iu-4°.,  et  1606,  in-fol.  Guil- 
Cordoue  ,  et  se  tint  caché  pour  met-  laume  Sureuliusius  ,  à  qui  Ton  doit 
tre  sa  vie  en  sûreté,  Maimonide,  qui  la  belle  édition  de  la  Misclina,  Ams- 
seul  connaissait  le  lieu  de  sa  retraite,  terdam,  1698- 1708,  G  vol.  in-fol., 
s'enfuit  en  Egypte  ,  de  peur  de  suc-  y  inséra  le  commciitaire  de  Ma'imo- 
combcr  à  la  tentation  de  le  révéler  ;  nide,  qu'il  avait  traduit  en  latin, au 
et  il  en  reçut  le  surnom  à' Egyptien,  lieu  de  la  traduction  hébraïque,  pour 
Après  avoir  fait  pendant  quelque  ne  pas  trop  alonger  sa  collection, 
temps  le  commeixc  des  pierreries ,  Les  préfaces  de  Maimonide,  colla- 
il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  tionnées  sur  de  bons  exemplaires  par 
réputation,  qu'il  fut  appelé  à  la  cour  Edouard  Pococke,  ont  été  impri- 
du  sultan  Saladin  pour  être  son  pre-  mées  en  arabe  ,  Oxford  ,  iG55  ,  in- 
mier  médecin  ;  charge  qu'il  remplit  4^*>  sous  le  titre  de  Porte  de  Moïse 
également  sous  les  deux  successeurs  (  Bah  Moussa) ,  avec  une  traduc- 
de  ce  prince.  La  profession  de  la  mé-  tion  latine  de  sa  façon  et  un  appen- 
decine  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  dicetrès-étcndu.  On  cite  encore  deux 
les  autres  sciences.  Il  excella  dans  traductions  inédites  du  commentaire 
la  philosophie  ;il  aprofonditia  théo-  de  Maimonide,  l'une  en  espagnol , 
logie  et  la  jurisprudence  des  Juifs,  par  Jacob  Abendana  ;  l'autre  en  la- 
II  connaissait  les  mathématiques,  tin ,  par  Isaac  Abendana  ,  frère  du 
entendait  plusieurs  langues  ,  et  écri-  précédent ,  qu'on  dit  ctre  conservée 
vait  très  -  bien  l'arabe  et  l'hébreu,  nianuscrite  dans  la  bibliothèque  de 
Il  mourut  en  1209,  et  fut  enterré  Cambridge.  II.  lad  Chazakah  ,  ou 
à  Tibériade  ,  conformément  à  se  la  Main-Forte,  C'est  un  bon  abré^-é 
dernières  volontés.  Il  fut  pleuré  de  duTalmud,  divisé  en  quatre  par- 
tous  ses  compatriotes,  et  même  ties,  écrit  en  hébreu,  d'un  style  très- 
dès  Musulmans,  qui  avaient  sou-  pur,  très-clair,  et  deloarrassé  de  toi> 
veut  recours  k  ses  lumières,  et  qui  le  les  les  rêveries  ra])biniques.  Tout  ce 
consultaient  dans  leurs  maladies.  La  qu'il  y  avait  de  plus  habile  parmi 
synagogue  ordonna  un  deuil  et  un  les  Juifs  l'accuciliit  avec  transport; 
jeûfie  de  trois  jours  •  et  l'année  de  sa  mais  les  superstitieux  le  regardèrent 
mort  fut  nommée ,  dans  les  annales  comme  la  ruine  des  traditions  les 
hébraïques,  une  année  de  lamenta-  plus  saintes  ,  et  accusèrent  l'auteur 
tlun.  Nous  avons  de  lui  :  I.  Pérusch  de  témérité  et  d'irréligion.  Un  labbin 
Ha -Mi  s  chna  ,  ou  Commentaire  sur  du  Languedoc  écrivit  contre  Maïmo- 
la  M'schnci^  Cet  ouvrage,  qui  an-  nide  dans  les  termes  les  plus  durs  et 
nunçadau^  sou  auteur  une  érudition  les  plus  ollcnsants.  La  Main-Forte 
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a  ctc  iinpriiiic'c  sans  dalc  on  'i  vol. 
iii-l\)I.;  ^  colle  édition  est  deorilc  par 
De  Rossi  dans  ses  Annales  heb.  typ. 
p.  1  'i(\  et  siiiv.  )  ;  à  Soncino ,  i  f\VfO  ; 
à  Constantinoplo ,  i5o();  Vienne, 
i5-24,  '>-  vol.  iu-fol. ,  avec  le  catalo- 
gue des  préceptes  alUruiatifs  et  nc- 
galit's,  distingues  en  quator/,e  classes, 
et  avec  les  remarques  d'Abraham 
Ben  David;,  donl  il  vicnl  d'otrc  ques- 
tion, et  deux  commentaires  apolo- 
gétiques à  côté  du  texte;  Venise,  1 55o, 
«ivec  (les  annotations  et  des  remar- 
ques de  Moïse  Cohen  et  de  INleir  de 
Rothenbonrg  ,  i  vol,  in  -  fol.  ;  Ve- 
nise, 15^4  1  ^vec  de  nouvelles  ad- 
ditions ,  4  vol.  in-fol.  ;  Amsterdam, 
1702,  4  vol.  in-fol.  ,  édition  préfé- 
rable à  toutes  les  autres  par  les  a- 
méliorations  d'Athias.  Presque  tou- 
tes les  parties  de  la  Main- Forte  ont 
été  données  séparément  en  liébreu 
et  en  latin,  avec  ou  sans  notes,  par 
dilFérents  écrivains ,  dont  on  peut 
voir  !e  catalogue  et  la  manière  dans 
la  14"^.  des  Dissertations  àii  Boissi, 
pour  seivir  à  V  Histoire  ries  Juifs  , 
consacrée  àlMaimonide,  Paris,  1 787, 
seconde  édition,  '2  vol.  in-i^..  III. 
Moréh  Néi'okim,  ou  le  Docteur  des 
perplexes. ^\;i\m.Qw\àQ  composa  cet 
ouvrage  en  faveur  d'un  de  ses  dis- 
ciples, pour  lui  apprendre  comment 
il  faut  entendre  les  locutions  de  l'E- 
crituie-Saiute  qui  s'éloignent  de  l'u- 
sage ordinaire  ,  et  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  du  sens  litîéral.  Il  l'é- 
crivit en  arabe  ,  et  le  di\'isa  en  trois 
livres  :  on  y  trouve  des  choses  ad- 
mirables ,  mais  un  peu  obscurcies 
par  les  idées  des  pythagoriciens,  des 
platoniciens  et  des  cabbalistes.  Le 
Docteur  des  Peqdexes  ,  traduit  en 
hébreu  ,  sous  les  veux  et  avec  l'ap- 
probaliou  de  Maimonide,  par  Sa- 
muel Ben  Juda'^Aben  Tibbon  ,  fut 
apporté  eu  France.  Les  rabbins  de 
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Monipellior  le  condamnèrent,  et  en 
firent  bn'der  tous  les  exemplaires 
qu'ils  ]mrentse  ])rocurcr.  Gej>on<lant 
les  rabbins  de  Narb(ume  et  do  Bé- 
ziers ,  qui  avaient  ap])rouvé  Tou- 
\y:\-^g  ,  et  sur  qui  retombait  ce  con- 
(re-coup  d'un  z.èlc  fuiieux,  se  pro- 
noncèrent hautement  contre  les  ins- 
tigateurs ,  et  les  frappèrent  d'ana- 
thème.  En  peu  de  temps  le  feu  de  la 
discorde  s'aliuma  entre  les  synago- 
gues de  France.  La  plupart  ,  sédui- 
tes par  les  rabbins  de  Montpellier,  et 
tremblant  àlasimplc  apparence  d'in- 
novation dans  la  religion  de  leurs 
pères  ,  se  déclarèrent  contre  les  par- 
tisans du  Moréh  Névokiin,  et  les 
excommunièrent.  Le  fanatisme  fut 
porté  si  loin  ,  que  des  Juifs  français , 
voyageant  en  Palestine,  eifacèrent 
ces  mots  de  l'épitaphede  Ma'imonide: 
Le  choisi  entre  tous  les  hommes  ^ 
pour  y  substituer  ceux-ci:  L'excom- 
munié et  l'hérétique.  Le  schisme  ne 
fut  éteint  que  quarante  ans  après  , 
par  l'intervention  des  synagogues 
d'Espagne  et  par  les  soins  de  David 
Kimchi.  {.F  son  article,  XXII  , 
4 1 9.  ;  Le  Docteur  des  Perplexes  n'a 
pas  été  imprimé  dans  la  langue  ori- 
ginale ;  mais  on  a  plusieurs  éditions 
de  la  traduction  d'Aben  Tibbon  ;  la 
première  est  sans  date  et  sans  nom 
de  ville.  M.  de  Rossi  conjecture 
qu'elle  est  antérieure  à  1480  et  qu'elle 
peut  être  de  Thessalonique.  Depuis 
il  a  été  imprimé  à  Venise,  1  j5i  ,  in- 
fol,  ;  Sabioneta,  i553  ,  in-fol.  ,  édi- 
tion plus  ample  que  la  précédente. 
La  plus  récente  est  celle  du  R.  Sa- 
lomon  Maimon  ,  publiée  avec  de 
nouveaux  commentaires  ,  Berlin  , 
1 79 1 ,  in-4".  (  F.  l'article  précédent.  ) 
Eu  i5iO,  Justiniani ,  évêquc  de 
Nebbio  ,  fit  imprimer  ,  à  Paris,  une 
version  latine  du  Moréh  Névokim  , 
que  Richard  Simon  croit  être  très- 
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ancicmic  ,  et  qui  est  trcs-de'fcctiieiise.  notes  critiques  et  explicatives.  VT. 
En  1629,  Buxloif  iils  en  donna  une  Jgghérélh      Thechijaih     Hamme- 
à  Bàle  ,  in-4°.  ;  elle  est  assez  exacte,  thim  ,  ou  Lettre  sur  la  Rësurrec- 
et   aurait   pu    l'èfre   davantage  s'il  lion   des  morts,   écrite   en   arabe, 
avait  consulte  le  texte  arabe.  Tho-  communiquée  seulement  à  quelques 
nias  Hyde  en  préparait  une  d'après  personnes  ,  par  l'auteur ,  à  cause  de 
ce  procédé,  pour  être  mise  à  coté  de  la  singularité  des  sentiments  qu'il  y 
l'original  ;mais  elle  est  restée  impar-  professe;  trdduitcen  hébreu  par  Aben 
faite.   On  en   trouve  un  Spécimen  Tibbon  ,  et  imprimée  à  Constantino- 
arabe  et  latin  ,  dans  son  Sj'iitagma,  pie  ,  i5'2'2  ;à  Venise,  1601,  in-4°.;  à 
toni  II,  pag.  433-38.  IV.  Schelosch  Bàle,  i629,in-4°.,  et  à  Amsterdam, 
Asarah  Ikkarim  y  ou  ]es  treize  Ar-  1660.  \ll.  Fétach  Tikvah,   ou  la 
iicles  de  foi.  Maïmonide  ,  en  rédi-  Porte  de  V Espérance ,  adressé  aux 
géant  cette  formule  de  foi ,  n'a  pas  Juifs  d'Arabie  ,  pour  leur  rappelé* 
prétendu  y  comprendretousles  arti-  les  signes  caractéristiques  du  Messie^ 
clcsrévélés,mais  les  principaux  seule-  suivant  les  idées   des  rabbins,  les 
ment,  ceux  qui  servent  de  fondement  prémunir    contre   les   imposteurs, 
aux  autres, et  qui  suffisent  pour  Tins-  et  les  fortifier  dans  l'espoir  d'une 
truction  des  enfants  et  du  peuple,  future  délivrance.   Cette  lettre,  en 
Le  symbole  de  INIaimonide  fut  atta-  arabe  ,  fut  traduite  en  hébreu  par  le 
que  par  le  rabbin  Chasdai  ben  Abra-  rabbin  Nachum  ,  imprimée  à  Baie  , 
ham  ,  qui  lui  opposa  une  profession  i^'^Q,  et  à  Amsterdam,  1660, avec 
de  foi  à  sa  façon  ,  en  vingt  articles  ,  la  précédente  ,   à   la  suite  du  Livide 
mais  moins  claire  et  moins  métho-  desPréceptes.YlH.IgghéréthLech- 
dique.  L'article  douze  de  Maimo-  camé  Marsiliah  ,    ou    Lettre   aux 
nide  fut  spécialement  en  butte  aux  rabbins  de  Marseille.  Maïmonide  y 
traits  d'un  des  disciples  de  Chasdai,  démontre  la  vanité  de  l'astrologie ,  et 
le  rabbin  Joseph  Albo  ,  parce  que  l'incompatibilité  de   l'influence  des 
les    chrétiens    s'en    servaient   avec  astres  avec  la  liberté  de  l'homme  et 
avantage  dans  leurs  disputes  contre  les  préceptes  de  Dieu  :  elle  a  été  im- 
les  Juifs  ,  pour  les  convaincre  de  la  primée  à  Cologne  en  hébreu  ,  avec 
nécessité  du  Messie.  Ces  différentes  une  traduction  latine  de  Jean  Isaac 
contradictions  n'ont  point  empêché  Levita  ,  i555,  iii-8<*. ,  et  sans  tra- 
ies treize  Articles  de Joià' cire  adop-  duction  dans  l'appendice  de  VInsti- 
tés  universellement,  traduits   dans  tution  épistolaire  de  Buxtorf.  IX. 
toutes  les  langues ,  et  imprimés  un  Igghéréth    le   rabbi   Plnchas    ben 
grand  nombre  de  fois.  Les  éditions  rabbi  Meschullani,  ou   Lettre    au 
les  plus  remarquables  sont  celles  de  rabbin  P inchas  ,fd s  du  rabbin  Mes- 
Venise ,  i5 1 7  ;  de  Worras ,  1 529  ,  chullam  (  dans  l'appendice  de  Vins 
et  léna,   i54o,  in-8''.  ,  hébreu   et  titution   épistolaire  de  Buxtorf); 
latin.  V.  Sepher  Mitzvoth  ,   ou  le  IMaïmonide  s'y  justifie  du  reproche 
Livre  des  Préceptes,  éQ.\\\.t^SiV?î!Qç,.,  qu'on  lui  faisait  d'avoir   décrié  le 
pour   expliquer  les  six   cents  pré-  Talmnd,  et  promet  une  plus  ample 
ceptes  de  la  loi;  traduit  en  hébreu  apologie.  X.  Sépher  Higgàion ,  ou 
par  Abcn  Tibbon  ,  et   imprimé  à  le   Livre  de  la  Logique ,  écrit   eu 
Constanlinople,   iSi-y,  et   à  Ams-  arabe,   et  traduit   en  hébreu    par 
terdam  ,   1 6O0  ,    in-4^. ,    avec  des  Moïse  ^  fils  d'Aben  Tibbon  :  celte 
xïvi.  17 
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traduction  ,  accompagnée  de  dciix^ 
conmicnlaircs  anonymes,  a  paru  à 
Venise ,  l 'i  )o ,  in  -  4".  ;  à  Crémone  , 
i566,  in-4".;  à  Baie,  15*27,  in-8**., 
avec  une  version  latine  de  Sebastien 
Munster  ,  mais  remplie  de  fautes  et 
de  contre -sens.  XL  Phitabdir  al- 
sehal ,  ou  du  Bégime  de  la  santé  , 
en  arabe,  traduit  eu  he'breu,  mais 
inédit.  Il  en  a  paru  nne  version  la- 
tine à  Auj^sbourg,  i5i8,  in-4'^.  XII. 
Pirké  Mosché ,  aphorismes  de  me'- 
decine  ,  compose's  en  arabe  sur -les 
ouvrages  de  Galieu  ,  traduits  en  lie'- 
breu,  imprimes  en  latin  seulement , 
Bologne  ,  1489  ,  in-4^.  ;  Bàle,  iS^g, 
in-8^.  Ma'imoiiide  a  traduit  en  hé- 
breu les  ouvrages  d'Avicenne;  mais 
cette  traduction  n'a  pas  été  impri- 
mée. Dom   de  Montfaucon  dit   en 
avoir  vu  un  bel  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  des  Dominicains  de  Bo- 
logne. Les  Juifs  regardent ,  avec  rai- 
son ,  Ma'inionide  comme  le  premier 
écrivain  de  leur  nation.  Us  l'appellent 
la  Lampe  d' Israël ,  la  Lumière  de 
V  Orient  et  de  V  Occident ,  le  grand 
Aigle  ,   le   Docteur  de  Justice  ,  le 
Sage  accompli.  Pour  exprimer  leur 
admiration  envers  lui ,  ils  ont  cou- 
tume de  dire  :  Depuis  Moïse  (  le  lé- 
gislateur )  jusquà  Moïse  (  ben  Mai- 
mou  ),  il  ny  a  point  eu  de  sembla- 
ble à  ce  dernier  (  Mimosché  ad  Mos- 
elle la  Kam  ca  Mosché).  Les  chré- 
tiens, moins  enthousiastes  ,  lui  ren- 
dent cependant  justice,  et  savent  ap- 
nrécier  ses  écrits.  Il  est  souvent  dé- 
signé sous  le  nom  de  Rambam^com- 
posé  des  initiales  de  ces  mots ,  rab~ 
hi  Moïse ,  ben  Màimon.  Outre  la 
dissertation   de  Boissi,   dont   nous 
avons    parlé ,    voyez    Bartolocci , 
Bcbiiotk  Rabb.;  Wolf,   Biblioth. 
Ileb. ,  et  la  Dissertation  que  Cl  ave- 
ring  a  mis  à  la  tête  du  traité  del'i:-'- 
tude  de  la  Lci ,  Oxford  ,  1 700 ,  in- 
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4«.  M.Michel  Berradonnc>n  181 5, 
une  IS'otice  sur  Majmowde ,  philo- 
sophe juif  du  douzième  siècle^  in-8». 
de  \'?.  pag,  L — b — e. 

MAIMOUN  BP:N-KALS,  plus 
connu  sous  le  surnom  ou  sobiicjuet 
d'AschUy  poète  arabe, contemporain 
de  Mahomet,  est  auteur  d'un  poème 
ou  plutôt  d'une  élégie  qui  va  de  pair 
avec  les  sept  Moallakat,  ces  poèmes 
fameux ,  qui  ,  antérieurement  à  la 
conquête  de  la  Mekke  par  Mahomet, 
avaient  obtenu  l'honneur  d'être  sus- 
pendus aux  portes  de  la  Caaba.  Le 
père  d'Ascha ,  Ka'is  ben  Djandal ,  est 
surnommé  par  les  Arabes  Â'atil 
aldjoua ,  c'est-à-dire  victime  de  la 
faim,  parce  que,  dit-on,  étant  entre* 
dans  une  caverne  pour  s'y  reposer  à 
l'ombre,  une  roche  se  détacha  de  la 
montagne,  et  boucha  l'entrée  delaca- 
verne.^de  manière  qu'il  ne  put  en  sor- 
tir, et  y  périt  de  faim.  Ascha ,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  composa  des  vers  en 
l'honneur  de  Mahomet,  et  se  mit 
en  route  pour  aller  le  trouver,  et 
faire  profession  de  l'islamisme  entre 
ses  mains;  mais  les  Arabes  de  la  fa- 
mille de  Kora'isch  ,  ennemis  déclarés 
de  Mahomet,  l'ayant  rencontré,' et 
ayant  appris  de  lui  le  but  de  son 
voyage,  lui  offrirent  un  don  de  cent 
chameaux ,  à  condition  qu'il  renon- 
cerait à  son  projet.  Ils  craignaient 
que  la  grande  renommée  d'Ascha 
ne  fortifiât  le  parti  de  la  nouvelle 
religion,  et  que  les  chants  du  poète 
n'enflammassent  les  Arabes  contre  les 
ennemis  du  Prophète.  Ascha  accepta 
leurs  offres,  et  rebroussa  chemin; 
mais,  comme  il  retournait  chez  lui , 
son  chameau  le  jeta  par  terre  ,  et  il 
mourut  en  un  lieu  nommé  Manfoidia, 
où,  plusieurs  siècles  après,  on  voyait 
encore ,  dit-on ,  son  tombeau.  Sa 
mort  arriva  en  l'anCi  ou  7  de  l'hégire. 
Ou  peut  douter  si  Ascha  était  ido-- 
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Intre;  car  les  historiens  arabes  assu- 
lent  qu'il    e'tait  Kadarile ^   c'est-à- 
dire  qu'il  admettait  la  doctrine  du 
libre  arbitre ,  et  qu'il  la  tenait  des 
Ebadites ,  ou    Chrétiens  arabes    de 
Hira,  chez  lesquels  il  venait  acheter 
du  vin.  La  crainte  qu'inspirait  aux 
Koreischites    l'accession  d'Ascha  à 
la  rciision  de  Mahomet,  était  bien 
fondée,  si  l'on  eu  croit  les  recitî»  que 
la  tradition  nous  a  conserves  relati- 
vement au  pouvoir  que  ses  vers  exer- 
çaient sur  tous  ceux  qui  les  enten- 
daient, et  à  l'estime  dont  il  jouissait 
parini  ses  contemporains.  Le  trait 
suivant  pourra  en  donner  une  idée. 
Ascha  avait  fait  des  vers  en  l'honneur 
d'un  prince  arabe  nommé  Asouad; 
et  il  en  avait  reçu ,  pour  prix  de  ses 
vers,  5oo  mithkals  d'or,  5oo  habits 
et  de  l'ambre.  Il  retournait  chez  lui 
chargé  de  ces  présents;  mais  crai- 
gnant d'être  dépouillé  par  une  tiibu 
arabe  dont  il  dev.nt  traverser  le  ter- 
ritoire, il  voulut  se  soustraire  à  ce 
danger,  en  mettant  ses  jours  et  ses 
richesses   sous   la   protection   d'un 
homme  puissant.  Il  alla,  en  consé- 
quence, trouver  un  Arabe,  nommé 
Alkama  ,  chef  d'une  tribu,  et  le  pria 
de  le  prendre  sous  sa  proteciion.  Al- 
kama n'eut  garde  de  s'y  refuser;  il 
promit  de  défendre  le  poète  contre 
les  hommes  et  les  génies.  M  lis  Ascha 
lui  ayant  demandé  s'il   promettait 
aussi  de  le  défendre  contre  la  mort, 
Alkama  ne  voulut  pas  prendre  un  tel 
engagement.  La-dessus  le  poète  alla 
trouver  un  autre  prince  arabe,  nom- 
mé Ainir  lils  de  Tofaïl,  qui  s'obligea 
de  le  protéger  même  contre  la  moit. 
«  Comment   cela?    »    lui  demanda 
Ascha.  ({  Si  tu  viens  à  mourir,  lui 
»  répondit  Amir,   pendant  que   tu 
»  seras  sous  ma  protection ,  je  paierai 
■»  à  ta  famille  l'amende  qui  est  le 
w  p:ix  du  sang.  »  Ascha,  charme  de 
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cette  réponse,  composa  des  vers  en 
1  honneur  d'xAmir  ,  cl  une  satire  con- 
tre Alkama.  Ce  dernier  alors  regretta 
le  refus  qu'il  avait  fait  d'accéder  à  sa 
demande.  Le  poème  d'Ascha,  qui  est 
quelquefois  compris  parmi  les  Moal- 
lakat ,  a  été  publié  en  arabe  et  en 
français  par  l'auteur  de  cet  article 
dans  le  tome  v«.  des  IMines  de  l'Orient. 
Le  poète  y  chante  d'aj)ord  la  belle 
Horairèh ,  l'objet  desesamoiirs  ,  puis 
sa  propre  li])érabté,  et  son  goût  pour 
les  plaisirs  de  la  table  et  les  divertis- 
sements qui  accompagnent  les  festins, 
A  ces  objets  succèdent  la  description 
du  chameau  qui  le  porte,  et  de  sa  pro- 
pre intrépidité  dans  les  dangers  des 
déserts,  puis  le  tableau  d'un  or^ge 
dont  les  eaux  inondent  en  torrenis 
les   plaines  et  les  vallées.   Passant 
enfjn  au  véritable  sujet  de  son  poème, 
Ascha  lance  les  traits  les  plus  mor- 
dants de  la  satii^  contre  Yézid  ,  fils 
de  Schéiban  ,  l'ennemi  de  sa  tribu; 
il   rappelle   les   journées   oij  elle   a 
triom})hé  sur  le  champ  de  bataille, 
et  I.;issé  ses  plus  redoulables  adver- 
saires étendus  sur  la  poussière;  en- 
fin il  défie  ses  ennemis  au  combat,  et 
célèbre  d'avance  leur  inévitable  dé- 
faite. (jC  poème  respire  ce  caractère 
de  noJ)lesse  et  en  mêiiie  temps  de 
férocité,  propre  aux  plus  anciennes 
poésies  des  Arabes  qui  soient  venues 
jusqu'à  nous.  «  J'en  jure,  dit  Ascha, 
»  par  celui  vers  le  sanctuaire  duquel 
))  se  dirigent   les  pas  accélérés  des 
»  chameaux    qui    précipitent    leur 
»  course,  et  les  troupeaux  de  bœufs 
»  destinés  à  de  pieux  sacrifices;  si 
»  vous  tuez  un  de  nos  chefs,  ailleurs 
»  que  sur  le  champ  de  bataille,  nous 
»  en  tirerons  vengeance,  et  un  san^ 
»  non  moins  précieux  sera  versé  par 
»  nos  mains.  Oui,  (  Yézid  ) ,  si  les 
»  destinées  te  font  éprouver  notre 
»  valeur  au  milieu  de  la  mêlée,  tu 
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»  sauras  par  foi- même  que  le  sang 
»  des  liomiucs  ne  nous  fait  pas  recu- 
»  1er....  Sachez,  vous  que  le  sang  lie 
»  avec  nous,  que  nous  livrons  au 
«  trépas ceuxquivous  ressemblent.  » 
Ascha  appartenait  à  la  famille  de 
Dliobaia,  qui  est  la  branclic  princi- 
pale de  la  tribu  de  Kais.  Son  surnom 
signifie,  tm  homme  qui  ne  voit  pas 
clair,  quand  la  terre  n'est  éclairée 
que  par  les  astres  de  la  Huit. 

S.  D.  S — T. 
MAINARDO.  V.  Arlotto. 
MAI^'E  (   Louis  -  Auguste  de 
BouRDO>',  duc  du),  fils  de  Louis 
XIV  et  de  M'"^.  de  IMontespan ,  na- 
quit à  Versailles  le  3o  mars  1670, 
et  fut  légitimé  le  29  décembre  t6-3. 
L'année  suivante ,  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  colonel  -  général  des 
Suisses  et  Grisons.  Ce  jeune  prince 
annonçait  les  dispositions  les  plus 
heureuses  ;  et  le  roi  se  plaisait  iu- 
fniiment  à  entendre  ses   saillies  en- 
fantines.  M'"'^.  de  Montespan  jeta 
les  veux  sur  la  veuve  Scarrou  (  Voy. 
Mai>"te>'on  )  ,  pour  lui  confier  l'é- 
ducation  de  son  fils;  et  ce  dernier 
prit  poui*  sa  gouvernante  une  telle  af- 
fection ,  que ,  dans  la  suite ,  il  lui 
sacrifia    les  intérêts   mêmes  de  sa 
mère  (  V.  Montespan  }.  Le  roi ,  qui 
.s'attachait  de  plus  en  plus  à  cet  en- 
fant ,  le  déclara  ,  eu  1682,  prince 
souverain  de  Dombes  ,  et  rétablit  , 
eu  sa  faveiu' ,  tous  les  privilèges  at- 
tachés à  cette  terre  avant  sa  confis- 
cation sur   le  connétable  de  Bour- 
bon. Il  le  nomma  ,  la  même  année  , 
gouverneur  du  Languedoc  ,   et ,  eu 
i688  ,  général  des  galères  ;  charge 
dont  le  prince  se  démit  en  i6g4,  lors- 
qu'il fut  pourvu  de  celle  de  grand- 
maître  de  Tartillerie.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  Flandre ,  et  s'exposa  même 
à  un  tel  point,  à  la  bataille  de  Fleu- 
ras, que  M.  de  JussaC;  sou  ancien 
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gouverneur  y  fut  tué  à  ses  côtc's  (i). 
Le  duc  du  Maine  épousa,  en  i  G9.2 ,  An- 
ue-Louise-Bénédicte ,  j)ctile-iille  du 
Grand-Goiulé  ,  princesse  aussi  vive, 
aussi  entreprenante  qu'il  était  doux  et 
tranquille  ,  et  qui  cm])lova  tout  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  Louis  XIV 
à  l'élévation  de  sa  maison.  Le  roi , 
par  un  édit  de  1710,  accorda  au  duc 
du  ]Maine  et  à  ses  autres  enfants  légi- 
timés ,  les  mêmes  rangs  et  honneurs 
qu'aux  princes  de  son  sang  ,  et  les 
déclara  habiles  à  succéder  à  la  cou- 
ronne ,  dans  le  cas  où  la  race  mascu- 
line et  légitime  des  princes  du  sang 
viendrait  à  manquer.  Cet  édit  fut  en- 
registré au  parlement,  malgré  de  très- 
fortes  oppositions.  Le  roi  accorda  de 
nouvelles  faveurs  au  duc  du  Maine  , 
par  une  déclaration  de  1714  ,  et  les 
confirma  par  son  testament  :   mais 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc 
d'Orléans    fut    reconnu  régent    du 
royaume  ;   et  son  premier  soin  fut 
de  faire   révoquer   toutes    \q's>  dis- 
positions en  faveur  des  princes  lé- 
gitimés. Le  duc  du  Maine  cacha  son 
mécontentement  ;  cependant ,  con- 
vaincu d'être  entré  dans  les  intrigues 
du  prince  de  Cellamare,  ambassa- 
deur d'Espagne   (   V.   Cellamare 
VII,  5oa  ),  il  fut  arrêté,  et  conduit 
à  la  citadelle  de  Dourlens  ,  où  il  eut 
beaucoup  a  souffrir  de  la  dureté  de 
l'officier  chargé  de  sa  garde.  Après 
un  an  de  détention  (1720) ,  il  obtint 
la  permission  d'aller  habiter  son  châ- 
teau de  Claguy  ;  et  ayant  fait  sa  paix 
avec  le  régent  ,  il  fut  rétabli  dans 
l'exercice  de  toutes  ses  charges.   Il 
refusa  long-temps  de  voir  M»"^.  la 
duchesse  du  Maine,  qu'il  accusait  de 
tous  ses  malheurs ,   et  à  laquelle  il 
reprochait  d'ailleurs  un  goût  excessif 


(i)  Litltre  de  ^1°^^.  de  Sérlgué,  Uu  12  iuillet  iSq*, 
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pour  la  dépense.   Il  finit  cependant 
P'ir  céder  à  ses  instances  ,  et  vint  se 
fixer  à  Sceaux  ,    dont  il  ne  sorlait 
que  pour  aller  à  Versailles  et  à  Paris, 
quand  son  devoir  l'y  obligeait.  Sur 
la  fin  de  sa  vie  ,   il  fut  attaque  d'un 
cancer  au  visage ,  qui  lui  fit  soutïrir 
des  douleurs  aiguës  ;  il  les  supporta 
courageusement ,  et  mourut  en  chré 
tien  ,  le  i4ïnai  17 36.  Il  laissa,  de 
son  mariage  ,  deux  fils   (  Louis-Au- 
guste et  Louis-Charles) ,  qui  lui  ont 
succe'de'  l'un  après  l'autre  ,  dans  la 
principauté  de  Dombes.  Saint-Simon 
nous  a  laisse,  du  duc  du  Maine  ,  un 
portrait  si  évidemment  dicte  par  la 
passion  ,  qu'on  ne  peut  se  re'soudre  à 
en  citer  même  quelques  traits  (  P\ 
les  Mémoires  de  Saint-Simon,  III, 
66  et  67  ).  On  aime  mieux  rapporter 
celui  qu'en  a  fait  M'^c.  de  Staal,  qu'on 
ne  peut  soupçoimerde  llatterie,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  ce 
prince,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  son- 
geait point  à  rendre  son  écrit  public. 
«  Ce  prince,  dit  -  elle,  avait  l'es- 
)>  prit  éclairé  ,  fin  et  cultivé  ;  toutes 
»  les  connaissances  d'usage  ,  spécia- 
»  lement  celle  du  monde  ,  au  souve- 
»  rain  degré  ;  un  caractère  noble  et 
))  sérieux.  La  religion  ,    peut  -  être 
»  plus  que  la  nature,  avait  mis  en  lui 
»  toutes  les  vertus  ^  et  le  rendait  fidèle 
»  à  les  pratiquer.   Son  goût  le  por- 
»  tait  à  la  retraite  ,  à  l'étude  et  au 
»  travail.   Doué  de  tout  ce  qui  rend 
))  aimable  dans  la  société  ,   il  ne  s'y 
»  prêtait  qu'avec  ré])ugnance.  On  l'y 
w  voyait  pourtant  gai ,  facile ,  coin- 
»  plaisanl,  et  toujours  égal.  Sa  con- 
»  versation  ,  solide  et  enjouée,  était 
»  remplie  d'agréments  ,   d'un   tour 
»  aisé  et  léger  j  ses  récils  amusants  ; 
»  ses  manières  noblement  familières 
;»  et  polies  ;    son  air  assez  ouvert  : 
!»  le  fond  de  son  cœur  ne  se  décou- 
»  vrait  pas;  la  défiance  eu  défendait 
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»  l'entrée ,  et  peu  de  sentiments  fai- 
»  saient  effort  pour  en  sortir.  »  M"^^. 
de  Mainlenon,  pour  se  rendre  agréa- 
ble au  roi,  fit  imprimer  les  lettres  et 
les  ihènies  du  duc  du  Maine,  sous  ce 
titre  :  OEuvres  diverses  d'un  auteur 
de  sept  ans  (1678),  in-4".  Ce  volu- 
me publié  par  Le  Ragois  et  par  M"^^^ 
de  Maintenon  ,  mais  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  pour  des  pré- 
sents ,  fut  remarqué  ,  à  cause  de  l'é- 
pître  dédicatoire  où  le  roi  et  la  fa- 
vorite sont  loués  finement  et  sans 
bassesse.  Dans  le  temps  ,  on  attri- 
buait cette  pièce  à  M'"'^.  de  Main- 
tenon  j  mais  on  sait  qu'elle  est  de 
Racine  ,  et  ou  la  trouve  dans  les 
dernières  éditions  de  ses  OEuvres 
(1).  Le  duc  du  Maine  cultivait  réel- 
lement les  lettres  par  goût  :  après  la 
mort  du  grand  Corneille ,  il  s'était 
mis  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  à 
l'académie  française;  mais  le  roi  lui 
refusa  son  consentement  «à  cause  de 
sa  jeunesse.  Ce  prince  a  traduit  les 
premiers  ciiants  de  VÂnti-Lu^rèce 

{   V.  POLIGNAC  ).  W s. 

MAIINJ^  (  Anne -Louise-  Béné- 
dicte DE  Bourbon  duchesse  du  ), 
petite-fille  du  grand  Condé,  naquit  en 
1676.  Mariée  a  l'âge  de  seize  ans ,  au 
duc  du  Maine  (  T. l'art,  précédent) , 
elle  ne  parut  occupée,  dès  ce  moment, 
quedu  soin  de  conserver  à  son  époux, 
1«  rang  et  les  honneurs  que  la  ten- 
dresse du  roi  lui  avait  accordés.  Cet 
intérêt  si  vif  que  la  duchesse  du  Maine 
prenait  à  la  gloire  de  sa  maison,  eut 
bientôt  occasion  de  se  manifester. 
Louis  XIY  avait  à  peine  fermé  les 
yeux,  que  l'édit  de  171 1 ,  et  la  dé- 
claration de  1714,  qui  donnaient  au 
duc  du  Maine  et  au  comte  de  Tou- 


(i)  C'est  aussi  à  Racine  qu'appailient  ]'uu  t'es  nia- 
drij^aux  qui  suivent  ceUe  epiti-e  :  voyez,,  ù  ce  sujet 
iiue  ciuieiiSR  note  de  M.  IJninct  lils  ,'i.H  uo.  ni9.o  du 
Catalogue  du  M (  d'Owclics  ) ,  Pari> ,  ibii,  in-8-. 
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louse  son  frère,  la  qualité  dp  princes 
fin  sanç;,  et  les  cleclar.iieiit  habiles  à 
succédera  la  couronne,  furent  rohjct 
des  plus  vives  réclamations  de  la  part 
des  princes  du  sang:  leur  exemple  fut 
Lientôt  suivi  par  les  ducs  et  pairs, 
qui  presciJtèrent  au  roi  une  requèle 
teudant  a  faire  réduire  les  princes 
légitimes  an  rang  de  leur  pairie.  La 
duchesse  du  Maine  sentit  vivement 
l'outragedecette  dernière  prëtcnlion, 
et ,  cédant  au  désir  de  se  venger,  sus- 
cita des  ennenùs  aux  ducs,  dans  le 
corps  de  la  noblesse.  Elle  les  peignit 
à  un  certain  nombre  de  gcntilshora- 
jnes,  comme  voulant  faire  entre  eux 
un   corps   particulier  :  cette  espèce 
de  ligue  n'eut  d'autre  re'sultat  qu'un 
mémoire  contre  les  ducs,  que  le  ré- 
gent refusa  même  de  recevoir.  Six 
des    principaux    signataires    furent 
mis  à  la  Bastille;  et  on  lit  défense 
de  signer  aucune  requête  en  commun. 
La  ducbesse  du  Maine  n'avait  pas 
été  étrangère  à  la  rédaction  de  cet 
écrit  ;  mais  elle  eut  une  part  encore 
plus  directe  a.  la  composition   des 
mémoires  qui  parurent,  à  la  même 
époque,  contre  les  prétentions  des 
])rinces  du  sang.  Elle  employait  une 
])artie  des  nuits  à  des  recherches  la- 
borieuses; au  milieu  des  in-folio  qui 
couvraient  son  lit ,  et  semblaient  près 
de  l'écraser  ,  elle  se  comparait  plai- 
samment à  Eucelade  abîmé  sous  le 
mont  Etna.  Tous  ses  eflurls  ne  purent 
empêcher  qu'un  arrêt  du  conseil  de 
régence  ne  déclarât  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse  inhabiles  à 
succéder  à   la  couronne .  et  ne  les 
privât  de  la  qualité  de  princes  du  sang. 
Ou  leur  en  conserva  seulement  les 
honneurs,  leur  vie  durant,  attendu 
la  longue  possession.  Cet  arrêt  qui 
détruisait  toutes  les  espérances  de  la 
duchesse,  ranima  son  désir  de  ven- 
geance. Elle  fit  entrer  sou  mari  dans 
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SCS  projets.  Tous  deux  travaillèrent 
à  fomenter  des  troubles  dans  la  Bre- 
tagne, et  entretinrent  des  correspon- 
dances avec  l'Espa^^ne.  Le  prince  de 
CcHamare  était   alors  ambassadeur 
de  cette  ])uissance.  On  lui  propose 
de  faiie  demander  par  son  maitre 
le  renvoi  du  conseil  de  régence,  et 
la  convocation  des  états -généraux. 
On    devait    faire    révolter    tout    le 
royaume  contre  le  régent ,  mettre  le 
roi  d'Espagne  à  la  tête  du  gouverne- 
ment ,  et,  soui  lui,  le  duc  du  Maine. 
On  sait  quelle  fut   l'issue   de   cette 
conspiration;  la  duchesse  du  Maine 
fut  arrêtée  le  29  décembre    17  «8, 
et    conduite  au  château  de   Dijon  ^ 
n'ayant  pour  toute  société  que  celle 
d'une  femme  qu'on  lui  avait  don- 
née pour  la   servir.   «  C'était,   dit 
»  M'"^.  de  Staal ,  se  voir  étrange- 
»  ment  réduite,  pour  une  princesse 
»  toujours  environnée  de  monde,  et 
»  qui  se  croyait  seule,   quand  elle 
»  n'était  pas  dans  la  presse.  »  Ea 
mai  17  19.  elle  fut  transférée  à  Ghâ- 
lons  ,  et ,   au  mois  d'aoïJt ,  dans  u 
château  voisin:  ce  ne  fut  qu'en  avril 
17*20,  qu'elle  reparut  à  la  cour.  Le 
Mémoires  de  Dnclos  ,  où  l'on  ne  peu 
se  dispenser  de  prendre  des  faits,  e 
se  déliant  des  observations  trop  ma 
lignes  qui  les  accompagnent,  repré 
sentent  la  duchesse  du  jNLiine,  comm 
une  femme  vive  y  ambitieuse  ,  ave 
de  V esprit ,  et  ce  qui  peut  rester  ch 
jugement  à  un  vieil  enfant  ^diépa 
les  louanges  de  sa  petite  cour.  G 
portrait,  qui  n'est  point  flatté,  peu 
être  ceperdaut  regardé  comme  un 
espèce  d'apologie  ,  par  ceux  qu'au 
raient  péniblement  affectés  la  con 
duite  de  M'"^.  du  Maine  envers  so 
époux,  et  cet  empire  absolu  qu'ell 
exerça  sur  lui.  On  la  voit,  eu  effet; 
pour  le  disculper  d'avoir  eu  part 
la  conspiration  de  Cellamare,  def' 
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darer  que  îe  duc  du  Maine  e'tait  trop 
timide  pour  qu'elle  lai   eut  jamais 
confie  un  dessein  dont  il  aurait  été 
effraye'  et  qu'il  aurait  sûrement  dé- 
noncé. Il  n'est  imputation  si  grave, 
qui  ne  parût  préférable  à  une  pareille 
justification.  Il  est  bien  vrai  qu'une 
extrême  timidité,  beaucoup  de  modé- 
ration ,  et  le  goût  de  l'étude  ,  tenaient 
le  duc  du  Maine  éloigné  du  tourbillon 
où  sa  femme  semblait  donner  et  re- 
cevoir le  mouvement.  Dès  le  com- 
mencement de  son  mariage,  et  avant 
la  mort  de  Louis  XIY  ,  elle  avait 
eu  déjà   occasion  de  reprocher  au 
prince  cette  apathie  dans  laquelle 
il  paraissait  plongé.  Comme  il  lui 
montrait  un  jour  la  traduction ,  qu'il 
venait  d'achever ,   d'un    chant   de 
Y  Anti- Lucrèce  :  «  Un  beau  matin, 
»  lui  dit-elle,  vous  trouverez  en  vous 
»  éveillant,  que  vous  êtes  de  l'aca 
»  demie,  et  que  M.  d'Orléans  a  la 
))  régence.  »  Cette  conduite  de   la 
duchesse  finit  par  indisposer  contre 
elle  son  mari,  qui  forma  le  projet 
d'une  séparation.  Mais  ayant  ressenti 
sur  ces  entrefaites,  les  premières  at- 
teintes du  mal   qui  le  conduisit  au 
tombeau,  le  duc  du  Maine  trouva 
dans  son  e'pouse  des  soins  si  tou- 
chants ,  qu'ils  lui  firent  oublier  les 
torts  qu'il  avait  à  lui  reprocher.  Elle 
passa  une  année  entière  auprès  de 
lui ,  sans  être  rebutée  par  les  hor- 
reurs d'une  affreuse  maladie.  Duclos 
observe  que  ce  fut  vers  le  temps  de 
la  conspiration  de  Cellamare,  que 
parurent ,  p#ur  la  première  fois ,  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz;  et 
que  cette  lecture ,  au  milieu  des  mé- 
contentements très  réels  dont  l'ad- 
ministration du  régent  était  le  sujet, 
avait  jeté  dans  les  esprits  des  germes 
de  sédition  et  de  révolte.  L'ambition 
de  la  duchesse  du  Maine,  jointe  à  son 
goût  pour  le  plaisir ,  retraçait  assez 
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fidèlement  une  liéroine  de  la  fronde. 
Elleréunissait  auprès  d'elleà  Sceaux , 
une  société  d'hommes  célèbres  par 
leurs  connaissances  et  les  agréments 
de  leur  esprit.  Tous  étaient  ses  tri- 
butaires; mais  elle  ne  put  leur  ren- 
dre ses  chaînes  tellement  légères , 
que  quelques-uns  ne  se  soient  expri- 
més avec  un  peu  d'amertume ,  sur  la 
dure  nécessité  de  montrer  toujours 
de  l'esprit,  et  l'obligation  d'amuser 
les  loisirs  d'un  grand.  Pour  elle, 
frappée  du  vide  que  lui  laissait  sou- 
vent éprouver  cette  réunion  brillante 
et  nombreuse,  on  lui  entendit  dire 
plus  d'une  fois  :  a  J'ai  le  malheur  de 
w  ne  pouvoir  me  passer  des  choses 
y>  dont  je  n'ai  que  faire  (i).  »  Elle 
mourut  en  i  -^53 ,  à  l'âge  de  77  ans. 
Elle  avait  eu  deux  fils,  le  prince  de 
Dombes  et  le  comte  d'Eu.  L — n — x. 

MAI^E  (Lacroix  du).  F.  La- 
croix. 

MALSTROI.  F.  Manfred. 

MAINGRE(Le).  r.EoucicAUT. 

MAINO  (Jaso>'),  célèbre  juris- 
consulte ,  naquit  en  i435  ,  du  com- 
merce illégitime  d'Andreot  Maino , 
Milanais,  avec  sa  servante,  àPcsaro, 
où  son  père  s'était  réfugié  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui.  Andreot  ayant  obtenu  la 
pei mission  de  revenir  à  Milan,  y 
amena  son  fils  ,  et  le  fit  élever  avec 
ses  autres  enfants  ;  mais  la  tache  de 
la  naissance  de  celui-ci  l'exposa  aux 
mauvais  traitements  de  ses  frères  et 
des  domestiques.  Dès  qu'il  eut  achevé 


(i)  Dans  le  nombre  des  amusements  de  la  petite 
cour  de  Sccauï  ,  nous  ne  devons  pas  oublier  1  ordi-e 
de  la  Mouche  à  niiel ,  iustitué  le  1 1  juin  ijo3.  On 
peut  voir  dans  les  Recréations  nutnismatit/ites  de  To- 
biesen  Dubv,  pag.  II^2  de  ses  Pièces  obsidionaUs  ,  la 
formule  du  serment  que  prononçaient  les  chevaliers  , 
et  la  médaille  Irappee  à  cette  occasion.  Cette  médaille 
offre  la  tête  de  la  duchesse  du  Maine  ,  avec  la  légende 
L.  BAR.  I).  se.  D.  P.  D.  L.  O.  D.  L.  M..\.  M. .  qui 
siguident  Louise  ,  baronne  de  Sceaux ,  directrice 
pt-rpé!uelle  de  l'ordre  de  In  Mouche  a  miel.  Voyez, 
avissi  ï*:sDiveriisiemenis  de  Sceaux,  pw  l'abbeCenesU 
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ses  humanilcs,  il  fut  envoyé  à  Pavie 
pour  y  cludicr  le  droit  :  s'ctanl  laisse 
entraîner  par  quehpies-uns  de  ses  ca- 
marades dans  une  maison  de  jeu ,  il 
y  perdit  tout  l'argent  qu'on  lui  avait 
donne' ^  ses  livres  et  jusqu'à  ses  ha- 
bits. Les  justes  réprimandes  que 
celle  imprudence  lui  attira  de  la  part 
de  son  père,  firent  sur-lui  une  forte 
impression  j  et  il  s'appliqua  dès-lors 
à  l'étude  ,  avec  tant  d'ardeur ,  que 
ses  ])rogrès  étonnèrent  même  ses 
maîtres.  De  Pavie  il  se  reudit  a  Bo- 
logue  pour  suivre  les  leçons  d'Imola 
et  prendre  ses  grades.  Nomme  pro- 
fesseur à  Pavie  en  1 467,  il  y  expliqua 
les  lustitules  jusqu'en  i486  :  il  alla 
ensuite  à  Padoue  ,  où  on  lui  ofliiî 
un  traitemeit  de  huit  cents  florins; 
mais  cette  somme  lui  ayant  paru  in- 
suliisaule  ,  il  partit  pour  Venise ,  et  y 
passa  toute  l'aimëe  1487.  Il  y  reçut 
des  letlres  ])ar  lesquelles  on  l'appelait 
àPise,  et  on  lui  assura  un  traitement 
de  i35o  florins.  Quelques  coiitesta- 
lions  qu'il  y  eut  avec  Socciui ,  l'un 
de  ses  confrères ,  lui  ayant  rendu 
le  séjour  de  cette  ville  désagréa- 
ble ,  il  revint  à  Pavie  en  i49M  ^^ 
il  y  reprit  ses  leçons  avec  un  tel 
éclat  ,  qu'on  accourait  pour  l'en- 
tendre de  toutes  les  parties  de  l'Ita- 
lie ,  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Il  fut  envoyé  à  Rome  en  149'-^  ,  p^ii' 
Ludovic  Sforce  ,  pour  féliciter  le 
pape  Alexandre  VI  sur  son  avè- 
nement au  trône  pontifical  ;  et  le 
discours  qu'il  ])rononça  dans  cette 
occasion  fut  extrêmement  goûté  de 
tous  les  auditeurs.  L'année  suivante, 
il  alla  complimenter ,  à  Inspruck  , 
l'empereiu'  Maximiiien  ,  au  sujet  de 
son  mariage  ;  et  ce  prince  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction  ,  eu  le  nommant 
chevalier  et  comte  palatin.  Ludovic 
Sforce  ayant  été  créé  duc  de  Milan 
eu  149^7  choisit  Maiuo  pour  un  de 
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ses  conseillers  ,  cl  le  combla  de  pré- 
sents. Uue  ophtalmie  dont  il  fut  af- 
fligé ,  l'obligea  quelque  temps  après 
de  suspendre  ses  cours;  mais  il  les 
reprit  en  i/\f)\),  à  la  prièrede  Louis 
Xll ,  roi  de  France  ,  qui  voulut  as- 
sister à  la  séance  d'ouverture.  Maino 
y  prononça  un  discours  dans  lequel 
il  soutint  que  la  dignité  de  chevaliei-, 
conférée  par  un  prince  à  celui  qui  se 
signale  dans  un  combat,  doit  passer 
du  père  aux  enfants.-  Lorsqu'il  des- 
cendit de  chaire,  le  roi  l'embrassa, 
et  lui   fit  présent  du  château  de  Pi- 
pera ;  mais  il  ne  put  jouir  long-temps 
de  celte  lijjéralilé.  Sur  la  lin  de  sa 
vie,  Maino  fui  dispensé  d'enseigner, 
à  raison  de  l'ailaiblissement  de  ses 
forces  ;  et  il  mourut  à  Pavie  le  '2'i\ 
mars   iSig.   On  prétend  qu'il  ne  se 
maria  pas  ,   dans  l'espoir  d'être  fait 
cardinal;  en  ce  cas, il  fut  trompé  dans 
son   attente.   Maino   était  exact   etj 
laborieux  ;  ou  l'accusa  de  plaçai:  il- 
eut  à  se  défendre  des  attaques  de  ses 
confrères ,  qui  ne  voyaient  pas  son 
élévation  sans  jalousie.  Celui   avec 
lequel  il   eut  les  querelles  les  plus 
violentes  fut  Philippe  Decio  ;  et  l'on 
assure  que  les  choses  allèrent  au  point  1 
qu'ils  se  battirent  un  jour  dans  la  rue. 
On  a  de  Maino  :  I.  Oraiioues  très 
latinœ  (jMilan,sans  date),  in- 4".  Ce, 
recueil  comprend  ses  harangues  au 
pape   Alexandre  VI,   à  l'enipereuri 
Maximiiien  ,  et  l'oraison  funèbre  dei 
Jérôme  Torli ,  l'un  de  ses  premiers, 
maîtres. La  harangue aupapeAlexan-4 
dre  a  été  réimprimée  (fens  les  Ora- 
tiones  clarorum  hominuin  ^  Venise 
1559,  iu-4^.  ;  Paris  ,  1577,  io-iôf] 
le  discours  à   l'empereur  Maximi- 
iien, Paris,  149^  •>  i"  "  4°'  ■>  et  dans 
les  Scriptores  rerum  germanicariim  < 
de  Freher.  La  harangue  funèbre  de\ 
Torti ,  imprimée  pour  la  première' 
fois  séparcmeut  (  ûlilan  ;  1484  )  ia- 
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4**.  de  12  pag. ,  a  e'tc  insérée  par 
^cliclhorii ,  qui  la  croyait  iiîécUle, 
dans  ]e  tome  iv  des  Amœnilates 
litterar.  II.  De  jure  emphjtcotico 
quœstiones  ciuii  addilionibus  (  Pa- 
"vic)  1476  ,iii-fol.;  Toulouse,  i479j 
même  tonnai  ;  deux  éditions  rares 
et  rcclierchëes  pour  leur  date.  JII. 
Des  Commentaires  sur  le  Digeste  et 
le  (iOde.  \W.  Consilia  sii'e  responscc 
cum  notis  et  additionibus.  V.  Be- 
■petitio  in  L.  Quominùs  de  jlumi- 
nibus,  ctcH^e  recueil  des  œuvres  de 
jurisprudence  de  Maino  a  e'ie'  impri- 
me ,  Venise,  iûqo*  Lyon  i53()  , 
en  9  vol.  in-fol.  On  peut  consulter  : 
V  Oraison  funèbre  de  jM-iino  ,  j)ar 
Marc-Ant.  Natta,  son  disciple  (  Pa- 
vie ,  1 5'.i2,  in-4°.  )',  sa  P'ie  par  Thom. 
Diplovatazio;  Argelati  Bibl.  scrijd. 
rnedioL  ;  Niceron ,  tom.  xl  ;  ïira- 
boschi  Istor.  lett.  etc.        W — s. 

MAINTENON  (Françoise  d'Au- 
BiG!VE,  marquise  de),  petile-fdle  de 
Théodore- Agrippa  d'Aubigné  ,  na- 
quit le  27  novembre  i635  (i)  , 
dans  les  prisons  de  la  conciergerie 
de  Niort,  où  Constant  d'Aubigné, 
son  père,  était  détenu.  Elle  fut  ba^j- 
tisée  par  un  prêtre  catlioliquc  ,  et 
tenue  sur  les  fonts  par  François  , 
duc  de  la  Roclicfoucauld  (1) ,  gou- 
verneur du  Poitou,  et  j>ar  Françoise 
Tiraqueau,  comtesse  de  Neui'lant , 
dont  le  mari  était  gouverneur  de 
Niort.  M'"'',  de  Villelle,  sœur  de 
Constant  d'Aubigné,  l'ayant  visité 
dans  ta  prison,  fut  touchée  de  sa 
détresse,  et  emmena  ses  trois  en^ 
fants  au  château  de  Murçay ,  où 
la  jeune  Françoise  fut  nourrie. 
]\Ime  d'Aubigné  redemanda  bientôt 
sa    fille  :   elle  lui   fut  ramenée   au 


(i)  f^oyez  rcxtv.iit  de  baplûiue  de  Ma.l.  de  iVLiîn- 
tcnoii,  aux  picces  jtisJi  Icafivos  .\  \n  siiiLe  de  ses  Mê- 
moirn<;  ,  t.  A  I  ,  ji.  ire.  ^  pj,  dg  ,r-5(J. 

(2)  Le  ^(cre  d«  l'auluur  dt»  Maximes. 
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Cbâteau-TromiKtte;  d'Aubigné  ve- 
nait d'y  être  transféi-é.  La  jeune 
d'Aubigné  passa  ses  premières  an- 
nées dans  celte  forteresse  ;  elle  ra- 
contait que  ,  jouant  avec  la  fille  du 
concierge ,  qui  avait  un  ménage  en 
argent ,  celle-ci  lui  reprocha  de 
n'être  pas  aussi  riche  qu'elle.  «  Cela 
»  est  vrai ,  répondit-elle  ,  mais  je 
»  suis  demoiselle,  et  vous  ne  l'êtes 
»  pas;  ))  laissant  déjà  entrevoir  ce 
sentiment  de  sa  piopre  dignité  qui 
a  été  le  fonds  de  son  caractère ,  et  le 
secret  de  sa  conduite.  D'Aubigné 
sortit  d^  prison  en  1689,  et  ne  vou- 
lant pas  abjurer  le  calvinisme,  com- 
me il  avait  promis  de  le  faire ,  il 
partit  pour  la  Martinique.  Ce  fut ,  à 
ce  qu'il  paraît,  dans  la  traversée, 
que  la  petite  d'Aubigné  tomba  si 
dangereusement  malade,  qu'on  la 
crut  morte;  et  l'on  était  sur  le  point 
de  l'ensevelir  dans  les  flots,  quand 
sa  mère  s'aperçut  qu'elle  conser- 
vait encore  un  reste  de  chaleur. 
]\[mo  (|g  Maintenon  racontant  au  roi 
celte  circonstance  de  sa  vie  ,  Tévê- 
que  de  Metz  lui  dit  :  «  Madame,  on 
»  ne  revient  pas  de  si  loin  pour  peu 
»  de  chose  (  i  ).  »  Les  affaires  de  M. 
d'Aubigné  prirent  d'abord  à  la  Mar- 
tinique une  face  plus  heureuse;  mais 
sa'  femme  ayant  fait  un  voyage  en. 
France  pour  réclamer  des  biens  sur 
lesquels  il  avait  des  droits ,  il  joua ,  et 
perdit,  pendani  son  absence  ,  tout 


[i)  Voitaire  dit  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
qu'en  Ainfrique  la  jeune  d'Aubigné  fut  sur  le  point 
d'èti  e  d('Voree  par  un  serpent.  Ce  l'ait  qui  porte  avec 
lui  ie.s  appareuccs  du  luervi'illeux  ,  n'a  pourtant  rien 
que  d'assez  simple.  «  ]\ii"e.  de  Maiulcnon  ia"a  ra- 
»  conté  ,  dit  Segrais  ,  qu'étant  à  la  Martinique  à  la 
>>  c  luijjapîue  ,  et  mangeant  du  lait  avec  sa  mère  ,  un 
»  serpent  de  plusieurs  coudées  vint  pour  être  de!* 
»  compagnie  ;  elles  i\r  l'atteudircut  pas;  elles  s'enCni- 
»  rcnt  bien  vite ,  et  elles  lui  laissèrerrt  chacune  lenr 
>>  paît  (ju'il  avala.  »  i^  Méiiioires  anecdotes  de  Se- 
grais  ,  pa;4e  i5o  ,  Amsterdam,  i^'^iS.  )  Les  éveue- 
lufiiis  de  ce  genre  sont  ,  r!it-on  ,  fort  communs  imx 
Aniilies.  (  ^".  L-  C'ul'incl  di  jcxinc  natnrulists , 
luui.  Yi.  ) 
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ce  (jn'il  possédait  eu  Ame'riqne.M'"'^. 
(rAubigno  ne  put  rieu  terminer  •  et 
ils  furent  rc'duits  à  subsister  des 
appoinleuîents  d'une  simple  lieu- 
tenauce.  Cette  femme  courageuse  , 
et  d'une  vertu  austère,  se  livra  toute 
entière  à  l'éducation  de  ses  enfants  , 
.surtout  de  sa  fille  ,  qui  déjà  donnait 
d'heureuses  espérances.  Elle  lui  fai- 
sait lire,  dans  Plutarque  ,  Tliistoirc 
des  grands  hommes  de  l'antiquité  : 
souvent  elle  l'entretenait  des  exploits 
d' Agrippa  d'Aubignè,  et  de  la  fami- 
liarité dont  Henri  IV  honora  ce  hé- 
ros, taisant  ainsi  germer  dans  l'ame 
de  cette  enfant  le  sentiment  des  de- 
voirs que  lui  imposaient  le  nom  et 
les  vertus  de  son  aïeul.  (  V.  d'Au- 
bignè. )  Constant  d'Aubignè'  mourut 
vers  i645:  il  laissait  à  sa  famille  si 
peu  de  ressources,  que,  s'il  en  faut 
croire  La  Beaumelle  ,  M^^^.  d'Aubi- 
gnè fut  obligée  ,  en  repassant  en  Eu- 
rope ,  de  laisser  sa  fille  entre  les 
mains  d'un  créancier,  qui  se  lassa 
de  la  nourrir,  et  la  fit  ramener  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt 
que  Françoise  d'Aubignè  fut  de  re- 
tour, M"i".  de  Villette  pria  de  nou- 
veau sa  mère  de  la  lui  confier.  M'"^. 
d'Aubignè,  craignant  pour  la  reli- 
gion de  sa  fille ,  n'y  donna  qu'à  re- 
gret son  consentement;  et  en  effet, 
file  eut  bientôt  la  douleur  de  la  voir 
embrasser  le  calvinisme,  dont  M™<^. 
de  Villette  faisait  profession.  M'^^^. 
d'Aubignè  put  suivre  dans  cette  mai- 
son le  penchant  qui  la  portait  à  sou- 
lager les  malheureux  :  elle  y  distri- 
buait d'abondantes  aumônes  au  nom 
de  sa  tante,  pour  laquelle  elle  con- 
serva toujours  tant  de  vénération, 
que  pressée  d'abjurer  l'hérésie,  et 
convaincue  sur  les  principaux  arti- 
cles de  la  religion  ,  elle  résistait  en- 
core, et  ne  promettait  de  se  conver- 
tir qu'à  la  condition  qu'on  ne  l'obli- 
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gérait  pas  de  croire  que  sa  tante 
serait  damnée.  M^"*^.  de  Neuillant, 
voulant,  dit  M"^**^.  de  Caylus,  faire 
sa  cour  à  la  reine-mcre ,  peut-être 
aussi  à  la  prière  de  M"'®.  d'Aubignè, 
obtint  un  ordre  pour  retirer  la  jeune 
personne  des  mains  de  M"*^.  de  Vd- 
lelle.  Aucun  moyen  ne  fut  négligé 
})Our  ramener  Françoise  d'Aubignè 
à  la  religion  de  sa  mèrej  mais  les 
exhortations  comme  les  conférences 
furent  infructueuses.  M'"^.  de  Neuil- 
lant résolut  de  la  vainBre  par  les 
humiliations.  M'^*^.  d'Aubignè,  relé- 
guée avec  les  domestiques,  fut  char- 
gée des  détails  les  plus  abjects. 
«  Je  commandais  dans  la  basse- 
»  cour,  disait-elle  depuis;  et  c'est 
»  par  ce  gouvernement  que  mon  rè- 
»  gne  a  commencé.  »  On  sentit  en- 
fin l'inconvenance  de  ce  traitement; 
et  M^^*'.  d'Aubignè  fut  mise  au  cou- 
vent des  Ursulines  de  Niort ,  où  , 
après  une  assez  longue  résistance, 
elle  abjura  le  calvinisme.  Quand  elle 
eut  changé  de  religion,  M™*^.  de 
Villette  refusa  d'acquitter  sa  pen- 
sion ;  les  Ursulines  ne  purent  la 
garder  gratuitement  :  M"^^.  de  Neuil- 
lant ne  voulut  faire  aucun  sacrifice; 
et  la  jeune  d'Aubignè  revint  auprès 
de  sa  mère,  qui ,  forcée  de  plaider 
contre  la  famille  de  son  mari ,  était 
réduite  à  chercher  sa  subsistance  dans 
le  travail  de  ses  mains.  La  douleur  de 
n'avoir  obtenu,  pour  tout  dédom- 
magement ,  qu'une  pension  de  deux 
cents  livres,  eut  bientôt  conduit  au 
tombeau  M™^.  d'Aubignè.  Restée 
seule ,  livrée  à  sa  douleur ,  sa  fille 
se  renferma  pendant  trois  mois , 
dans  une  petite  chambre ,  à  Niort. 
Mn'«.  de  Villette  n'existait  plus  : 
M"^^.  de  Neuillant  ne  put  se  dispen- 
ser de  recevoir  chez  elle  la  jeune  or- 
pheline ;  mais  ce  fut  pour  lui  faire 
éprouver  toutes  les  amertumes  de 
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la  tlependance.  Mise  au  couvent  des 
V  rsuliues  de  la  rue  Saiut  -  Jacques 
à  Paris ,  M^'^.  d' AuLigne'  y  fit  sa  pre- 
mière communion.   Elle  avait  ren- 
contré chez  JM''*^.   de  Neuillant,  le 
clicvalier   de  Mère',   homme  d'un 
c.>])rit  vain,  et  rempli  d'alTeclalion. 
(  y.  Mr'.Rt:.  )  H  se  chargea  de  lui 
tipprend'.e  le  monde,  et  les  belles 
manières  qui  dislinguaienl  alors  les 
précieuses  ( i ).  Il   fit,  le  premier, 
connaître   M^*"^.    d'AuLignë  ,    qu'il 
n'appelait  que  la   jeune  Indienne. 
M'"\  de  Neuillant,  ayant  amené  sa 
pupiMe  à  Paris,   la  conduisit  chez 
l'abbé  Scarron ,  où  se  réunissait  tout 
ce  que  la  ville  et  la  cour  présen- 
taient de  plus  spirituel.  Scarron  était 
diflorme:  dos  infirmités  prématurées 
l'avaient  rendu  impotent;  mais  son 
esprit   n'avait    rien  perdu    de   son 
enjouement;  le  burlesque,  aujour- 
d'hui synonimedu  ridicule,  ainusait 
encore  la  bonne  compagnie  :  ce  poète 
était  d'ailleurs  d'une  famille  de  ro- 
be, ancienne  et  considérée.  Touché 
de  la  pénible  situation  où  ii  voyait 
M^^^   d'Aubigné  ,   il  lui   offrit   de 
payer  sa  dot,  si  elle  voulait  entrer 
en  religion,  ou  bien  de  l'épouser: 
elle  préféra  ce  dernier  parti.  Si  ce 
mariage  ne  lui  donnait  pas  un  époux, 
M^'"".  d'Aubigné  y  trouvait  au  moins 
un  protecteur  et  un  appui.  «  Vous 
»  savez ,  écrivait-elle  a  son  frère, 
»  que  je  n\  i  jamais  été  mariée.  »  — 
V  C'était ,  disait-elle  ailleurs  ,   une 
»  union  où  le  cœur  eutrait  pour  peu  de 
»  chose  ,  et  le  corps  en  vérité  pour 
»  rien.  »  M™^.  Scarron,  d'abord  ti- 
mide, se  montra  bientôt  aimable  et 
spirituelle ,  et  donna  im  nouvel  agré- 


(i)  Ce  mot  se  prenait  encore  en  boune  part.  Mo- 
lière ne  uiil  sur  le  théâtre .  en  16  jç) ,  que  1rs  prccicii- 
ses  ii/iiriiles  ,•  mais  le  public  euvel«)ppa  daus  mu;  dis- 
grâce commune  les  véritables  précieuses  aussi  bicu 
ç|ue  le»  ridicules. 
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mentauxréunions  qui  sefaisaient  chez 
sou  mari.  Les  propos  en  sa  présence 
devinrent  plus  décents  ,  sans   rien 
perdre  de  leur  gaîlé.  Son  maintien 
modeste  et  réservé   aurait   imposé 
aux  plus  hardis,  a  Elle  j^assait  ses 
»  carêmes,  dit  M"'*^.   de  Caylus,  à 
»  mauger  un  hareng  au  bout  de   la 
))  table,  et  se  relirait  aussitôt  dans 
))  sa  chambre,  parce  qu'elle  avait 
»  compris   qu'une    conduite   moins 
»  exacte  et  moins  austère,  k  l'âge 
»  où  elle  était,  ferait  que  la  licence 
»  de  cette  jeunesse  n'aurait  plus  de 
,)  frein,  et  deviendrait  préjudiciable 
»  à  sa  réputation.  »  —  «  Je  n'étais 
))  pas  assez  heureuse  pour  agir  alors 
»  uniquement  pour  Dieu ,  a  dit  M™^. 
»  de   Maintcnon  ;    mais  je    voulais 
«  être  estimée:  l'envie  de  me  faire  un 
))  nom  était  ma  passion.  »  Scarron 
appréciait  le  mérite  de  sa  femme,  et 
reconnaissant  en  elle  un  esprit  supé- 
rieur, il  la  consultait  sur  ses  ouvra- 
ges; à  sa  prière,  il  consentit  souvent 
à  en  retrancher  des   passages  qui 
auraient  offensé  (i)  les-  mœurs.  La 
santé  de  Scarron  s'affaiblissait  :  se 
voyant  près  de  sa  fin,  il  fit  à  ses 
amis  de  burlesques  adieux,  sans  ou- 
blier sa  femme,  à  laquelle  il  légua 
le  pouvoir  de  se  remarier -^  puis  ré- 
fléchissant sur  la  position  où  elle 
allait  se  trouver,  il  lui  dit,  avec  at- 
tendrissement :  «  Je  vous  prie  de 
»  vous  souvenir  quelquefois  de  moi; 
1)  je  vous  laisse  sans  biens  :  la  vertu 
))  n'en  donne  pas;  cependant  soyez 
w  toujours  vertueuse.  »  Il  mourut , 
le  i/j.  octobre  i6(3o,  ne  laissant  à 
M"^^'.  Scarron  que  des  dettes  et  quel- 
ques amis.  Elle  avait  vingt-cinq  ans; 
sa  beauté  était  dans  tout  son  éclat  : 
l'indigence  où  elle  retombait,  rani- 
ma l'espoir  de   ceux  qui   faisaient 

(1)  Mémoires  anecdotes  de  Segrais,  p.  127  et  i-"*»}^ 
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profession  de  la  servir.  Le  surinlen- 
daut  Foiujiiet  fit  meltrc  sur  sa  toi- 
lette un  écrin  de  grand  prix ,  qui  fut 
renvoyé  avec  indignation.  Villar- 
ceaux,  Barillon  ,  Guilleragucs ,  et 
d'antres  encore  ,  cherchèrent  à  lui 
plaire.  On  a  dit  que  le  premier  y 
avait  réussi;  l'on  cite  même  un  motde 
Ninon ,  qui  leur  aurait  prêté  sa  cham- 
bre j  aime  ;  on  l'appuyé  d'un  passage 
défavorable  des  lettres  de  Madame 
de  Bavière:  mais  s'il  existait  quelques 
doutes ,  ne  devraient  -  ils  pas  dispa- 
raître devant  l'amitié  sans  nuage  que 
Mi^^.de  Villarceaux,  femme  d'un  ca- 
ractère jaloux ,  ne  cessa  de  témoi- 
gner à  M'"",  de  Maintenon?  L'admi- 
ration qu'inspirait  sa  conduite,  par- 
vint jusqu'à  la  reine  -  mère,  qui, 
touchée  de  la  vertu  et  du  malheur 
d'une  fîile  de  condition,  réduite  k 
une  aussi  grande  pauvreté,  lui  conti- 
nua la  pension  qu'elle  faisait  au  mari, 
en  qualité  de  son  malade  :  elle  n'était 
que  de  i5oo  livres;  la  reine  la  porta 
à  2OO0.  M'"^.  Scarron  écrivait  à  la 
maréchale  d'Alhret  :  «  J'ai  bien 
»  promis  à  Dieu  de  donner  aux 
•s  pauvres  le  quart  de  ma  pension  ; 
i>  ces  cinq  cents  livres  ,  de  plus 
»  que  n'avait  M.  Scarron ,  leur  sont 
»  dues  en  bonne  morale.  »  Retirée 
au  couvent  des  hospitalières  de  la 
Place-Royale  (  i  ) ,  «  elle  gouverna  si 
»  bien  ses  aflfaires  ,  disent  des  mé- 
»  moires  du  temps,  qu'étant  tou- 
»  jours  honnêtement  vêtue  d'étamine 

■»  du  Lude bien   chaussée  ,  de 

»  beaux  jupons  ,  du  beau  linge  uni , 
»  sa  peasion  et  celle  de  sa  femme 
»  de  chambre  payées,  et  ne  brûlant 


(i)  Suivant  Mme.  <Jp  CayliiF,  ce  fut  aux  liospîtaliëres 
dn  faubourg  Sahil- Marceau  que  3Ia(l.  Scarron  se 
relira  :  mais  il  est  vraisembla!>le  que  sa  m(-inoire  l'a 
trompée;  car  Se-rais  dit  qu'il  allait  aux  hospitalières 
<le  la  Placp-Royaie,  toutss  !o<;  .si\  semiiincs  ,  j).iur  y 
▼oîr  Ma-1.  Scarrnu.  (  Vojcz  les  Mémoires  anecdotes 
tie  S^'giais  ,  p.  1  /jS.  j 
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»  que  de  la  bougie  ,  clic  avait  cn- 
»  core  de  l'argent  de  reste.  »  Elle 
ne  comprenait  pas  alors  ,  a-t-elle 
dit  depuis,  «  qu'on  put  appeler  celte 
»  vie  une  vallée  de  larmes.  »  M""-. 
Scarron  allait  souvent  à  l'hôtel 
d'Albret.  Le  maréchal  de  ce  nom 
l'avait  liée  avec  sa  femme:  «  preuve 
»  certaine  ,  dit  M"^^.  de  Caylus,  de 
»  la  vertu  qu'il  avait  reconnue  dans 
»  M™^.  Scarron  ;  car  les  maris  de 
»  ce  temps-là,  quelque  galants  qu'ils 
»  fussent ,  n'aimaient  pas  que  leurs 
»  femmes  en  vissent  d'autres  dont  la 
»  réputation  eût  été  entamée.  »  Cette 
maréchale  ,  d'un  caractère  estima- 
ble ,  manquait  absolument  d'esprit; 
mais  M'"^.  Scarron  pensait  qu'il  va- 
lait mieux,  à  son  âge,  «  s'ennuyer 
»  avec  de  telles  femmes ,  que  de  se 
»  divertir  avec  d'autres.  »  —  «  Je  me 
»  contrariais  dans  tous  mes  goûts  , 
»  disait-elle  plus  tard  ;  mais  cela  me 
))  coûtait  peu  quand  j'envisageais  ces 
»  louanges  et  cette  réputation  qui 
»  devaient  être  les  fruits  de  ma  con- 
w  trainte:  c'était-là  ma  folie.  Je  ne 
»  me  souciais  point  de  richesses; 
»  j'étais  élevée  de  cent  piques  au- 
»  dessus  de  l'intérêt  :  je  voulais  de 
»  l'honneur  (i).  Elle  rencontrait 
chez  le  maréchal  d'Albret,  M'"^^ 
de  Goulanges,  de  Lafayette  et  de 
Sévigné ,  M'^^^^.  de  Thianges  et  de 
Monlespan  ,  M^^*^.  de  Pons,  depuis 
dame  d  Heudicourt ,  la  marquise  de 
Sablé  ,  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  auquel  M"^*^.  Scarron  faisait 
dire  par  Ninon,  eu  16G6,  que  «  le 
»  livre  de  Job  et  ses  Maximes 
»  étaient  devenus  ses  seules  lectu- 
))  res.  »  M'"^^.  Scarron  fréquentait 
aussi  l'hôtel  de  Richelieu,  où  régnait 
Tabbé  Teslu;  et  elle  ajoutait  encore 
à  l'agfément  de  ces  cercles  choisis. 

(0  IVc.  Enlretlen, 
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.:  Outre  qu'elle  est  belle,  et  de  celte 
)  beauté  qui  plaît  toujours  ,  e'crivait 
-»  le  chevalier  de  Mëré,  elle  est  rc- 
»  connaissante,  secrète,  douce,  fi- 
)>  dèleà  l'aniilie',  et  ne  fait  usage  de 
»  son  esprit  que  pour  amuser  les  au- 
»  1res.»  Ce  fut  en  ne  paraissant  point 
s'occuper  d'elle  -  même,  que  M"^*^. 
de  Maintenon  s'attacba  les  personnes 
de  son  sexe:  «Les  femmes  m'aimaient, 
»  disait-elle,  parce  que  j'étais  douce 
')  dans  la  société,  et  que  je  m'occu- 
»  pais  beaucoup  plus  des  autres  que 
»  de   moi-même.  »    Aussi  parvint- 
elle  ,  quoique  très-jeune ,  à  obtenir 
la  plus  flatteuse  considération  ;  sou 
vent  on  voyait  ses  amis  la  tirer  à 
l'écart ,  pour  l'instruire  de  leurs  pro- 
jets, de  leurs  craintes,  de  leurs  espé- 
rances ,  ou  pour  lui  demander  des 
conseils  qui  pussent  les  diriger  dans 
les   occasions  difficiles  :  plus  d'une 
fois  M"^«.  de  Clialais,  depuis  prin- 
cesse des  Ursius,  en  conçut  de  la  ja- 
lousie. Les  amis  de  M^^,  Scarron  , 
regrettant  de  la  voir  dans  une  posi- 
tion précaire,  clierclièrent  à  la  ma- 
rier avec   un  homme  de  la  cour , 
riche  et  débauché ,  dont  le  nom  est 
inconnu;  mais,  au  risque  de  leur  dé- 
plaire, elle  refusa  la  main  d'un  hom- 
me qu'elle  ne  pouvait  pas  estimer. 
La  mort  de  la  reine-mère  vint ,  au 
mois  de  janvier  1G66,  renouveler  ses 
malheurs  ,  sans  exciter  en  elle  le  re- 
gret d'avoir  rejeté  cet  établissement: 
«  Je  le  jure  en  la  présence  de  Dieu  , 
»  écrivait-elle  à  la  duchesse  de  Ri- 
»  chelieu;  quand  même  j'aurais  pré- 
»  vu  la  mort  de  la  reine,  je  n'aurais 
»  point  accepté  ce  parti  :    j'aurais 
»  mieux  aimé  ma  liberté  ;  j'aurais 

))  respecté  mon  indigence Si  le 

î)  refus  était  à  faire  ,  je  le  ferais  en- 
»  core ,  malgré  la  profonde  misère 
»  dont  il  plait  au  ciel  de  m'éprou- 
»  ver.  »  Niuon  seule  ne  la  blâma 
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point  :  «  Assurez  ceux  qui  attribuent 
))  mon  refus  à  nn   engagement,  lui 
»  écrivait  M"^*^.  Scarroli ,  que  mon 
»  cœur  est  parfaitement  lii)re  ,  veut 
»  toujours  l'être  ,  et  le   sera    lou- 
))  jours.    )>    On  s'éloigna   d'elle  ;   il 
ne  lui  resta   plus  ^ue  le  maréchal 
d'Albret  et  Ninon.  1/abbé  Testu  ré- 
digea pour  elle  des  placels  au  roi , 
qui  ne  furent  pas  lus  ;  «  Oh  !  si  j'é- 
»  tais  dans  la  faveur,  écrivait-elle, 
»  le  28  avril  166G,  que  je  traite- 
»  rais  différemment  les  malheureux! 
»  Qu'on  doit  peu  compter  sur  les 
))  hommes  I  Quand  je  n'avais  besoin 
»  de  rien ,  j'aurais  obtenu  un  évêché; 
»  quand   j'ai  besoin   de  tout,   tout 
»  m'est  refusé.  »  N'espérant  plus  ob- 
tenir en  France  une  existence  conve- 
nable ,  M"**^.  Scarron  écouta  la  pro- 
position qu'on  lui  fit  de  l'attacher  à 
la  princesse  de  Nemours  ,  qui  allait 
épouser  Alphonse  YI,  roi  de  Portu- 
gal :  tout  était  disposé  pour  le  dé- 
part ;   mais  avant  dé  s'expatrier , 
elle  pria  M™^.  de  Thianges   de  la 
présenter  à  M"^^.  de  Montespan  ,  sa 
sœur  ,  dame  d'honneur  de  la  reine. 
«  Que  je  n'aie  pas  à  me  reprocher , 
))  écrivait  M«^<^.  Scarron  le  3o  juin 
»  1666,  d'avoir  quitté  la  France  sans 
»  en  avoir  revu  la  merveille  (  i  ).  » 
La  dame  d'honneur ,  qui  l'avait  sou- 
vent rencontrée  à  l'hôtel  d'A^jrct , 
étonnée  de  sa  résolution  ,  se  chai-gea 
de   présenter    un   nouveau    placet. 
«  Quoi ,  s'écria  le  roi,  encore  la  veuve 


»  Scarron  !   »  —  «  Sire 


repartit 


»  la  dame  d'honneur ,  il  y  a  îon^- 
»  temps  que  vous  ne  devriez  plus  en 
»  entendre  parler;  et  il  est  étonnant 

(i)  Quelques  biographes,  suivis  par  M.  Auger, 
rcpiocLeiit  à  M"'C.  Scarron  cet  empressement  iKiiir 
voir  une  fcmine  qui  vifail  dans  un  double  aduUere, 
\h  se  sont  trompes;  la  heauté  de  M"**;,  de  Montt^spau 
la  reudait  la  inctveille  de  la  cour  :  mais  si  elle  itait 
aimée  du  Roi  à  celte  époque,  c'était  eu  secret  ;  il  est 
même  très-probable  que  leur  commerce  ut.- cuuuutiuça 
que  deux  au»  après.  '^  V .  MONTKSPAN.  ) 
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«  que  volro  Majcslë  n'ait  pas  encore 
»  écoule  une  femme  dont  les  ancêtres 
»  se  sont  ruinés  an  service  des  v6- 
»  très.  ))  M.  de  Villeroi  se  joignit  à 
M"*^.  de  Montespan  ;  et  la  pension 
fut  rétablie.  M'»^.  Scarron,  présentée 
par  sa  bienfaiti  iêQ ,  vint  témoigner  sa 
reconn.iissance  à  Louis  XIV  ,  qui , 
joignant  la  grâce  a*u  bienfait ,  lui  dit  : 
u  Madame  ,  je  vous  ai  fait  attendre 
î)  long-temps  ;  mais  vous  avez  tant 
»  d'amis,  que  j'ai  voulu  avoir  seul  ce 
))  mérite  auprès  de  vous  (  i  ).  »   Le 
père Bourdaloue  étant  venu ,  en  1 669, 
prêclier  à  Paris  pour  la  première  fois, 
ses  sermons  firent  sur  M'"<^.  Scar- 
ron une  impression  profonde:  déter- 
minée à   s'éloigner  peu  à   peu  du 
monde  ,  elle  se  mit  sous  la  direction 
du  sévère  abbé  Gobelin.   Celui-ci, 
vovarit  que  sa  pénitente  était  recher- 
chée dans  la  société  ,  lui  enjoignit  de 
garder  désormais  le  sdence.  «  Il  m'a 
»  ordonné,  écrivait-elle  ,  de  me  ren- 
t)  dreennuyeuSe  en  compagnie  ,  pour 
»  mortifier  la  passion  qu'il  a  aperçue 
»  en   moi  de    plaire   par  mon  es- 
w  prit.  J'obéis  :  mais  vovant  que  je 
»  bâille  et  que  je  fais  bâiller  les  au- 
î)  très  ,  je   suis  quelquefois   prête  à 
))  renoncer  à  la  dévotion.  »  Heureu- 
sement pour  ses  amis  ,M"^^.  Scarron 
ne  persista  pas  long-temps  dans  celte 
abnégation    d'un    genre    nouveau  : 
l'abbé  Gobelin  lui  permit  de  rede- 
venir  aimaljle  ;   et ,   parvenue  aux 
graiideiirs  ,  elle  se  trouva  même  si 
importunée   des    respects    que  son 
nouvel  état  inspirait  à  ce  directeur  , 
qu'eile  crut  devoir  donner  sa  con- 
fiance à  un  autre.  «  Je  m'adressai , 
»  dit-elle ,  pendant  quelque  temps  au 
»  père  Bourdaloue  ;  mais  ce  saint  et 
»  savant  prédicateur  me  déclara  qu'il 


(i)  Volt:iire  ,  Siècle  de  Lotih  XIV,  cb.  XXVII  : 
il  teuait  ce  mot  du  cardiual  de  Fleuri. 
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»  ne  pouvait  me  voir  que  tous  les 
»  six  mois,  à  cause  de  §es  sermons,... 
))  Eu  me  privant  du  père  Bourdaloue, 
))  je  redoublai  d'estime  pour  lui;  car 
))  la  direction  de  ma  conscience  n'é- 
»  tait  point  à  dédaigner  (  i).  »  Alors 
M™^\  de  M  iititenon  donna   sa  con- 
fiance à  Godet  Desraarais  ,  qui  fut 
évcque  de  Chartres.  Depuis  environ 
deux  ans ,  le   roi   aimait  en  secret 
M"*'^.  de  Montespan  :  la  duchesse  de 
la  Vallière ,   toujours  maîtresse  eu 
titre ,  n'était  plus  l'objet  unique  de 
ses  affections.  La  nouvelle  favorite, 
honteuse  de  ses  premiers  pas,  cher- 
chait à  voiler  les  marques  d'une  fa- 
veur dont  elle  rougissait  encore  :  il 
lui  fallait  une  personne  tout-à-lafois 
capable  de  garder  un  grand  secret,  et 
de  diriger  nue  éducation.  Elle  se  res- 
souvint de  M'"^  Scarron  ;  M™«.  de 
Thianges  se  chargea  de  pressentir 
ses    intentions  :    Vivonne   et   M'"*^. 
d'Iieudicourt  la  pressèrent  d'accep- 
ter ;  et  le  24  mars   1669,  eile  ré- 
pondit à  cette  dernière  :  a  Si  les  en- 
»  fauls  sont  au  roi ,  je  le  veux  bien; 
»  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scru- 
»  pule  de  ceux  de  M"^''.  de  Montes- 
))  pan  :  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l'or- 
»  donne  ;  voilà  mon  dernier  mot.  » 
Elle  obéissait  au  roi  j  mais  elle  au- 
rait regardé  comme  avilissant  de  se 
mettre  aux  ga^res  de  M™^.  de  Mon- 
tespan.    Une  prière  de  Louis  XIV 
leva  les  obstacles,  et  M™^.  Scarron 
se  chargea  des  enfants.  Le  premier 
naquit  en  1669  ;  il  ne  vécut  que  trois 
ans.  M™^.  Scarron  le  pleura  ;  ce  qui 
fit  dire  au  roi  :  a  Elle  sait  bien  aimer; 
))  il  y  aurait  du  plaisir  à  être  aimé 

Ti)  VIHc. /^w//e/e».  M.  de  Cliàteau-Cîironvieiil  de 
faire  iin.|>rimer  un  iiioimMicnt  delà  direction  de  M°ic. 
de  Mai;  tenon,  ])ar  ]•■  P.  Bourdaloue  :  c'est  une  Jin- 
liuclion  générale  donnée  le  io  ortobie  i(j88  ,  pf;r 
le  P.  Boindidoiie  à  2f/>nc.  de  Maintenon  ,  Paris. 
i8iq  ,  iu-i8  de  'iCi  p.  ;  précieux  opuscule  de  l'un  ds 
uos  pluï  grands  pred  cuteur». 


MAI 

■»  d'elle.  »  Le  duc  du  Maine  ,  ne'  en 
1670  ,  fut  suivi  du  comte  de  Vexin, 
de  M^^e.  de  Nantes  et  de  M-^^  de 
Tours.  On  donna  à   M™«.  Scarron 
une  maison   auprès  de  Vaiigirard , 
des   domestiques ,  des  clievaux  ;   et 
afin  de  mieux  détourner  l'attention, 
elle  fit  élever  chez  elle  la  petite  d'Heu- 
dicourt,  depuis   marquise  de  Mont- 
gon.  Il  n'appartient  qu'a  M»»«^.  Scar- 
ron de  faire  connaître  la  vie  mysté- 
riense  qu'elle  menait  :  «  Je  montais 
»  ài'ëchelle  pour  faire  l'ouvrage  des 
»  tapissiers  et  des  ouvriers,  parce- 
»  qu'il  ne  fallait  pas  qu'ils  entrassent* 
»  les  nourrices  ne  mettaient  ia  main  à 
»  rien  ,  de  peur  d'èlre  fati;^uées  et 
»  que  leur  lait   ne  fut  moins   bon. 
»  J'allais  souvent  de  l'une  à  l'autre,  à 
»  pied  ,  déguisée  ,  portant  sous  mon 
»  Lras  du  linge  ,  de  la  viande  ;  et  je 
»  passais  quelquefois  les  nuits  cliez 
»  l'un  de  ces  enfants  malade,  dans 
»  une  petite  maison  hors  de  Paris. 
»  Je  rentrais  chez  moi  le  matin  par 
»  une  porte  de  derrière*    et  après 
»  m'êlre  habillée,  je  montais  en  car- 
»  rosse  par  celle  de  devant  ,  pour 
»  aller  à  l'hôtel  d'Albret  ou  dé  Pd- 
»  chelieu  ,  afin  que  ma  société  ordi- 
»  naire  ne    sût  pas  seulement  que 
»  j'avais  un  secret  à  garder.  On  le 
»  sut  :  de  peur  qu'on   ne  le  péné- 

'  »  tràt  ,  je  me  faisais  saigner  pour 
» m'empécher  de  rougir (  i  ).  »  M'"^'^. 
de  Coulanges  et  de  Sévigné  donnent 
quelques  détails  sur  cette,  vie  retirée. 
«  Pour  M'^^.  Scarron,  écrivait  la  pre- 
»  mière,  c'est  une  chose  étonnante 
»  que  sa  vie;  aucun  mortel,  sans 
»  exception,  n'a  de  commerce  avec 
»  elle  :  j'ai  reçu  une  de  ses  lettres , 
»  mais  je  me  garde  bien  de  m'en 
»  vanter  à  cause  des  questions  infi- 


(i)  Xle.  Entretien, 
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»  nies  que  cela  attire  (  i  ).  )>  M™«. 
Scarron    conduisait  quelquefois  les 
enfants  à  la  cour.  Elle  raconte  qu'é- 
tant un  jour  restée  dans  l'anticham- 
bre, elle  fit  entrer  la  nourrice  chez 
M"^^".  de  Montesjjan.  Le  roi  demanda 
à  la  villageoise  à  qui  appartenaient 
ces  enfants?   «  Ils  sont   sûrement, 
»  répondit-elle,  à  la  dame  qui  de- 
»  meure  avec  nous;  j'en  juge  par  les 
»  agitations  où  je  la  vois  au  moindre 
»  mal  qu'ils  ont.  »  —  «  Biais   qui 
»  croyez-vous  en  être  le  père,  reprit 
M  le  roi?  —  Je  n'en  sais  rien ,  répartit 
))  la  nourrice;  luais  je  m'imagine  que 
»  c'est  quelque  duc,  ou  quelque  pré- 
»  siJent  au  parlement.  »  —  «   La 
»  belle  dame,  ditlVI'"'^.  Scarron,  est 
»  enchantée  de  cette  réponse,  et  le 
»  roi  en  a  ri  aux  larmes  (2).  «Peu  de 
mois  après  (  mars  1 673  ),  le  roi  par- 
courant l'état  des  pensions,  trouva 
deux  mille  fr.  au  nom  de  M'"*^.  Scar- 
ron; il  écrivit  deux  mille  écus  (3). 
Quand  les  enfants  furent  plus  grands , 
M"^*^.  Scarron  les  suivit  à  la  cour. 
M^'^.  de  jMuntespan  l'aA'ait  goûtée: 
vive  et  pleine  de  ces  saillies  qui  n'ap- 
partenaient qu'aux  Mortemar,  cette 
femme  spirituelle  avait  apprécié  la 
raison  toujours  sûre,  l'esprit  juste  et 
orné ,  qui  distinguaient  M™*^.  Scar- 
ron. Toutes  les  deux  trouvaient  dans 
leurs   entretiens  un  plaisir  égal.  Le 
roi,  qui  savait  par M'^^*^.* de  Montes- 
pan  que  la  gouvernante  de  ses  en- 
fants brillait  dans  les  hoteis  d'Albret 
et  de  Richelieu,  où  l'esprit  n'était 
pas  toujours  exempt  d'affectation, 
fut   d'abord   prévenu   contre  M™^. 
Scarron,  qu'il  regardait  comme  une 

(i"^  Lettre  de  M^^.  de  Coulaiiges  ,  du  7.(1  décem- 
bre 16-7..  Voyez  auisi  la  lettre  d  ■  31™^.  Je  Sèvigue  à 
Jlme.  de  Grignan  ,  du  \  décembre  16^ 3. 

f  ■>.)  Lettre  ù  M™*.  d'Heudicoui-t ,  du  %\  décembre 

{JALettrc  de  M""«.  de  CoulaDgcs,dn  ao  naar» 
1673. 
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précieuse,  a  Je  déplaisais  fort  an  roi  prit  prémature'.  Le  roi  l'ayant  IrQiivé 

))  clans  les  commeiicemeiils,  disait-  raisonnable  :  «  Il  faul  bien  que  je  le 

»  elle  depuis;  il  me  regardait  comme  »  sois ,  répondit  le  jeune  prince;  j'ai 

M  un  bel  esprit ,  à  qui  il  fallait  des  »  une  dame  auprès  de  moi,  qui  est  la 

»  choses  sublimes ,  et  qui  était  très-  »  raison  même.  —  Allez  lui  dire ,  re- 

1)  diliicile  à  tous  égards.  M'"^.  d'Heu-  y>  prit  le  roi,  que  vous  luidonncre/,  ce 

w  dicourt  lui  ayant  dit  sans  malice,  »  soir  cent  mille  francs  pour  vos  dra- 

»  au  retour  d'une  promenade^  que  »  gécs  (i).  »  Au  retour  d'Anvers, 

(s  M"^*^.  de  Montespan  et  moi  avions  M"'^'.  de  Montcspan  pria  le  roi  d'ad- 

»  parlé  devant  elle  d'une  manière  si  mettre  M'"".  Scarron  dans  son  cercle 

»  relevée  qu'elle  nous  avait  perdues  ])arliculier.  Louis  XIV,  par  corn- 

ï)  de  vue;  cela  lui  déplut  si  fort  qu'il  plaisance  pour  sa  maîtresse,  ne  s'y 

»  ne  put  s'cmpêclier  de  le  marquer, et  refusa  pas.  Humilié  de  ce  que  sa  prc- 

»  je  fus  obligée  d'être  quelque  temps  mière  éducation  avait  été  négligée,  il 

»  sans  paroître  devant  lui  (  i  ).  »  Si  le  craignait  de  rencontrer  dans  les  au- 

roi  faisait  mention  d'elle  à  M'"^.  de  très,  surtout  chez  une  femme  ,  une 

Montespan,  il  ne  l'appelait  plus  que  supériorité  qui  l'offensait.  Ici  com- 

Dotre  bel-esprit.  Cependant  il  revint  mcncent  les  brouilleries  qui  firent 

peu  à  peu  ;  et  il  comprit  si  bien ,  dit  longtemps  le  malheur  de  M'"^.  Scar- 

M'"«.  de  Caylus^  que  l'on  pouvait  ron.  M'»^.  de  Montespan,  impéiieuse 

aimer  sa  conversation ,  qu'en  ayant  et  inégale,  voulait  être  obéie  dans 

conçu  une  sortede  jalousie,  il  exigea  loul  ce  qui  touchait  à  l'éducation  des 

de  M™'^.  de  Montespan  de  ne  point  enfants :M'"«^.  Scarron,  ne  reconnais- 

causcr  avec  elle,  le  soir,  après  qu'il  saut  que  le  roi  pour  maître ,  voulait 

l'aurait  quittée.  M™e.  Scarron  voyant  être  traitée  comme  une  amie;  et  elle 

qu'on  ne  lui  répondait  plus  que  par  demandait  avec  instance  qu'on  lui 

des  monosyllabes  :  a  J'entends  ,  dit  permît  d'aller,  loin  de  la  cour,  re- 

»  elle  en  se  retirant  ;  ceci  est  un  sa-  trouver  le  repos.  Chaque  jour  il  fal- 

«  crifice.   »   Charmée  de  sa   péné-  ^ait  réconcilier  deux  femmes  qui , 

tralion,  M"i^  de  Montespan  la  retint,  comme  l'a  dit  La  Beaumclle,  ne  pou- 

et  les  entretiens   n'eurent  plus   de  vaiculnivivreensembleni  se  séparer, 

terme.  M^^^.  Scarron,  chargée  plus  Fatigue  de  ces  tracasseries  domesti- 

particulièrement  du  duc  du  Maine  q»'es  Louis   XIV  finit  par  dire  à 

que  des  autres  princes,  le  conduisit  M»i«.  de  Montespan  :  <c  Si  elle  vous 

incognito  àr  Anvers,  au  mois  d'avril  «  déplaît,  que  ne  la  chassez-vous? 

1674.  Une  jambe  du  jeune  duc  avait  "  n'ètcs-vous  pas  la  maîtresse?  (-2)  » 

éprouvé  un  raccourcissement  auquel  <^^e   mot   humiliant  ,   que  M'««.   de 

on  croyait  qu'un  médecin  hollandais  Montespan  se  garda  bien  de  taire, 

pourrait  remédier.  Il   n'y   parvint  jeta  M'"^  Scarron  dans  le  désespoir: 

pas;  etl'annéesuivanteM'^^e. Scarron  elle  déclara  qu'elle  allait  se  retirer, 

mena  son  élève  aux  eaux  de  Baréges,  puisque   le  roi  la  livrait  aux  ca- 

où  il  n'obtint  que  peu  de  soulagement,  piices  de  M™«.  de  Montespan.  Celle- 

Cet  enfant  donnait  chaque  jour  des  ci  craignit  de  la  perdre;  et  il  fallut 

preuves  plus  surprenantes  d'un  es-  qi^^e  le   roi   se  chargeât  lui  -  même 


(1)  Lciire  ire.  i  Mme.  de  Srâut-Gor«u. 
^8)  XTe.  E/itreiUii.  [2^  Mémoires  de  La  Fais, 
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du  soin  d'apaiser  M"^<'.  Scarroîi  :  il 
n'y  parvintqu'eu  lui  promettant  qu'à 
l'avenir  elle  rendrail   coiuple  à  lui 
seul  de  l'éducation  des  jeunes  princes. 
Conservant  toujours  le  dcsir  de  quit- 
ter la  cour '^i),  M"^'. Scarron  acheta, 
des   bienfaits    du  roi  ,   au  mois  de 
décembre  1674  ,  la  terre  de  Main- 
tenon  ,  ([ui  fut  érigée  en  marquisat , 
en  1 G88.  Le  roi ,  peu  de  jours  après , 
l'appela  M'"*^.  de  Maintenoii;  et  de- 
puis elle  n'a  plus  porté  d'autre  nom. 
«  Il  est  vrai,  éciit-elle  à  M"^*^.  de 
«  Coulanges,  que  le  roi  m'a  nommée 
V  M"^*^.  (le  Maint enon  ,  que  j'ai  eu 
»  l'imbécillité  d'en  rougir  ,  et  tout 
y>  aussi    vrai    que   j'aurais    de  plus 
»  grandes   complaisances   pour   lui 
»  que  celle  de  porter  le  nom  d'une 
»  terre  qu'il  m'a  donnée  (2).  »  Le 
roi  et  M"'*^.  de  Montespan  ,  effrayés 
par  les  prédications  de  la  semaine 
sainte  de  l'année  1675  (3) ,   réso- 
lurent de   se  séparer  ;    et  M'"^.  de 
Montespan  quitta  la  cour  (  F.  Mon- 
tespan ).  Le  roi  fit  appeler  M™^.  de 
Maintenon  ,pour  connaître  jusqu'aux 
jil'is  légères  circonstances  de  ce  dé- 
part. Celle-ci  joignit  sesetforts  à  ceux 
de   Bossuet  et  de  Montausier  :   elle 
expo^a  au  roi,  avec  une  énergie  res- 
pectueuse ,   combien  de  semblables 
attachements  nuisaient  à  sa  gloire. 
4x  II  vient  un  temps,  lui  dit-elle,  oîi 
»  de  longs  regrets  succèdent  à  de 
»  courtes  passions  :  jetez  les  yeux 
»  sur  les  Carmélites,  et  voyez  comme 
ï)  on  s'en  punit.  »  Louis  XIV  avait 


.  (1)  En«  écrivait  à  Fabbé  Gobelin  ,  le  6  août  16-4  : 
«  Je  demeure  ferme  daus  le  desseiu  de  les  cjuitler  a  la 
»  Cu  de  l'annce.  n 

{1)  QiiaDd  sa  faveorfut  plus  dpclarée  ,  les  cour- 
tisans l'anjielèrent  Madame  de  maintenant.  (  V.  la 
JLettre  de  jln»c.  de  Sévigué ,  du  18  septembre  1G80.  ) 

-  (3)  Ce  ne  fut  pas  eu  1676 ,  comme  Rulbicre  st 
cbercb"  h  l'établir.  (  S. 1i Histoire  de  Eosuiet  ,  par 
M.  le  cardinal  de  Baus5et ,  t.  11 ,  note  de  la  page  d3  , 
et  la  note  de  la  It-ttre  3bo  de  mou  editiou  des  Lttlrits 
d«  .l/œc.  de  SJi'i^né  ,  iu-S^. ,  t.  Hl ,  p.  269.  ) 
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dc)à  commencé  à  revenir  des  pré- 
ventions qui  l'avaient  indisposé  con- 
tre M™^.  de  Maintenon  ;  les  lettres  , 
tout-à-la-fois  simples  et  spirituelles, 
que  celle-ci  lui  avait  écrites  à  l'occa- 
casion  du  duc  du  Maine  ,  avaient 
appris  au  roi  que  cette  femme  tant 
redoutée  était  l'ennemie  de  TalFecta- 
tion  :  cctlc  conversation  acheva  de 
l'en  convaincre  ,  et  la  courageuse  li- 
berté de  M'û<^.  de  Maintenon  inspira 
au  monarque  un  sentiment  profond 
d'estime  mêlé  de  respect.  De  ce  mo- 
ment ,  il  rechercha  les  occasions  de 
lui  parler  j  et  il  paraît  que  de  son 
côté,M>"^.  de  Maintenon  crut  qu'elle 
avait  reçu  mission  d'en  -  haut  pour 
travailler  à  la  conversion  du  roi  : 
«  Quand  je  commençai,  disait-elle,  à 
»  voir  qu'il  ne  me  serait  peut-être  pas 
))  impossible  d'être  utile  au  salut  du 
»  roi ,  je  commençai  aussi  à  être 
»  convaincue  que  Dieu  ne  m'y  avait 
»  amenée  (  à  la  cour  )  que  pour 
»  cela  ,  et  je  bornai  là  toutes  mes 
»  vues  (  I  ).  »  L'année  suivante  , 
M"^*^.  de  Montespan  alla  aux  eaux  de 
Bourbon  ;  et  jM'"^.  de  Maintenon 
resta  auprès  du  roi.  Laissons M"^^.  de 
Sévigué  faire  elle-même  le  tableau  de 

o 

la  nouvelle  situation  de  celle  qu'elle 
désigne  comme  ïamie  de  l'amie, 
a  Parlons  de  Vamie,  elle  est  encore 
»  plus  triomphante  ;  tout  est  soumis 
»  à  son  empire  ;  toutes  les  femraes- 
«  de-chambre  de  sa  voisine  (  M™^. 
»  de  Montespan  )  sont  à  elle  ;  l'une 
))  lui  tient  le  pot  à  pâte ,  à  genoux 
w  devant  elle  ;  l'autre  lui  apporte  ses 
M  gants  ;  l'autre  l'endort  ;  elle  ne 
»  salue  personne  (2).  w  x\u  retour  de 
Bourbon  ,  toutes  les  résolutions  s'é- 
tant  évanouies  ,  M°^^.  de  Montespan 
crut  avoir  repris  son  premier  em- 


(^I^  Xle.  Entretien. 

(2)  Lettre  à  sa  Clle  ,  du  6  mai  1676. 
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pire  ;  mais  sa  beauté ,   jointe   aux 
agre'meiits  de  son  esprit ,  ne  Taisait 
pas  oublier  M'^'^^-de  Maintenon,  avec 
laquelle  le  roi  continua  d'avoir  de 
fréquentes  conversations  :  souvent  il 
venait  chez  la  maitre^jepour  y  causer 
avec  Vamie^  et  il  avait  de  la  peine 
à  dissimuler  son  regret,  s'il  ne  l'y 
rencontrait  pas.  L'empressement  de 
Louis  n'était  plus  le  même;  les  .soins 
qu'il  donnait  encore,  étaient  plutôt 
l'effet  de  l'habitude  que  l'expression 
d'un  sentiment  qui ,  une  fois  éteint , 
ne  sait  plus  renaître.  M"^*^.  de  Lu- 
dres ,  et  ensuite  M^'^.   de  Fontan- 
ges ,   avaient  trouvé  le   moyen   de 
plaire:  M'"*^.  de  Montespan  ne  cessait 
de  tourmenter  le  roi  par  les  accès 
d'une  jalousie  inquiète  ;  et  souvent 
M"^^.  de  Maintenon ,  appelée  pour 
rétablir  le  calme  ,  devenait  bientôt 
elle-même  l'objet  des  hauteurs  et  des 
emportements  de  la  maîtresse  irritée. 
Chaque  jour  voyait  renaître  des  scè- 
nes nouvelles ,  qui  faisaient  regretter 
à  M'^®.  de  Maintenon  de  n'avoir  pas 
suivi  plus  tôt  le  parti  de  la  retraite. 
«  Je  ne  saurais  comprendre  ,  écri- 
»  vait-elle  à  l'abbé  Gobelin  ,  que  la 
»  volonté  de  Dieu  soit  que  je  souffre 
n  de  M»'^.  de  Montespan.  Elle  est 
»  incapable  d'amitié  ,  et  je  ne  puis 
»  m'en  passer  ;  elle  ne  saurait  trouver 
»  en  moi  les  oppositions  qu'elle  y 
»  trouve,  sans  me  hair;  elle  me  re- 
î)  donne  au  roi  comme  il  lui  plaît , 
»  et  m'en  fait  perdre  l'estime  :  je 
))  suis  avec  lui  sur  le  pied  d'une  bi- 
»  zarre  qu'il  faut  ménager.  Je  n'ose 
»  lui  parler  seule  ,  parce  qu'elle  ne 
»  me  le  pardonnerait  pas  j  et  quand 
»  je  lui  parlerais  ,  ce  que  je  dois  à 
))  M""',  de  Montespan  ne  peut  me 
î)  permettre  de  parler  contre  elle  : 
»  ainsi ,  je  ne  puis  apporter  aucun 
3)  remède  à  ce  que  je  souffre  (  i  ).  » 

^i)  LelUe  H  Tabbe  Gobttliu  ,  «le  iG;li. 


MAI 

Les  traitements  de  M™*^.  de  Mon- 
tespan prirent  encore  un  caractère 
plus  grave.  «  Il  se  passe  ici  ,  dit 
»  M"**^.  de  Maintenon  ,  des  choses 
»  terribles  entre  M™*^.  de  Mon- 
»  tespan  et  moi  :  le  roi  en  fut  hier 
»  témoin.  »  Cette  lettre  paraît  se  rap- 
porter à  une  scène  dont  parle  M""®, 
de  Caylus.  Elle  dit  que  Louis  XIV, 
ayant  trouvé  M"^^.  de  Montespan  et 
M'^<^.  de  Maintenon  fort  échauffées  , 
voulut  connaître  le  sujet  de  leur  dis- 
cussion. «  Si  Votre  Majesté  veut 
»  passer  dans  cette  autre  chambre  , 
»  dit  froidement  M.^^.  de  Maintenon, 
»  j'aurai  l'honneur  de  le  lui  ap- 
))  prendre.  »  Le  roi  y  alla  ;  et  elle 
lui  peignit  vivement  l'injustice  et  la 
dureté  de  M"^''.  de  Montespan  en- 
vers elle.  Mais  Louis,  qui  aimait  en- 
core son  ancienne  maîtresse ,  tâcha 
de  l'excuser,  et  calma  cet  orage.  Il 
suffirait  de  ces  querelles ,  sans  cesse 
renouvelées,  pour  justifier  M"^^.  de 
Maintenon  du  reproche  que  ses  en- 
nemis lui  ont  fait  d'avoir  engagé 
M"^*^.  de  Montespan  à  employer  le 
ressort  d'une  dévotion  mêlée  de  ga- 
lanterie pour  mieux  s'assurer  du 
cœur  du  monarque.  (  F.  Montes- 
pan. )  Au  mariage  de  Mgr.  le  Dau- 
phin (janvier  1680  ), le  roi  nomma 
M*"*^.  de  Maintenon  seconde  dame 
d'atours  de  M"^^.  la  Dauphine.  De 
ce  moment  ,  libre  du  joug  de 
M'»e.  de  Montespan,  elle  eut  à  la 
cour  une  existence  indépendante  5 
et  son  crédit  continua  d'augmenter. 
»  On  me  mande ,  écrit  M™«.  de  Sé- 
»  vigne  ,  que  les  conversations  de 
»  sa  Majesté  avec  M"™®,  de  Main- 
»  tenon  ne  font  que  croître  et  em- 
))  bellir  ;  qu'elles  durent  depuis  six 
))  heures  jusqu'à  dix  j  que  la  bru  y 
»  va  quelquefois  faire  une  visite  as- 
»  sez  courte  ;  qu'on  les  trouve  cha- 
»  ttun  dans  une  grande  chaise,  et 
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»  qu'après  la  visite  finie,  on  reprend 
9  le   fil    du    discours.     Mou     amie 
V  (  M'^^.  de  Go'ilanges  ;   me  man^Ie 
M  qu'on  n'aborde  plus  la  dauie  sans 
»  crainte  et  s.ius  respect  ,  et  que  les 
»  ministres   lui  rendent  la  cour  que 
»  les   autres   leur  font    (  i  ).    »  — 
»  Nul  autre  aoii.  écrit-elle  encore  , 
»  n'a  tant  desoias  etd'attentionsque 
»  le  roi  en  a  pour  elle  ;  et ,  ce  que  j'ai 
»  dit  bien  des  fois  ,  elle  lui  fait  con- 
»  naître  un  paj  s  tout  nouveau;  je 
j»  veux  dire  le  commerce  de  i'arailie' 
»  et  de  la  conversation  sans  chicane 
»  et  sans  contrainte  {2].  »  M'^i^.  de 
Montespan  ,  vovant  que  le  cœur  du 
roi  lui  échappait,  engagea  le  vieux 
duc  de  \  illars  à  demander  la  maiu 
de  M™^.  de  Maintenon  ;  et  piquée 
du  refus  de  celle-ci ,  elle  se  réunit  , 
pour  la  perdre  ,  avec  Louvois ,  Mar- 
sillac  (  depuis  duc  de  la  Rochefou- 
cauld )  et  la  duchesse  de  Richelieu. 
11  l'accusèrent  auprès  de  la  reine  de 
chercher  à  devenir  la  maîtresse  du 
roi.  «  Il  en  aurait  donc  trois  ,  dit  un 
))  jour  M°^^.  de  Maintenon. — Oui, 
«répondit    M"^^.    de    3Iontespan, 
»  moi  de  nom,  cette  fille  (M*^«^.  de 
»  Foutanges  )  de  fait  ,  et  vous  de 
»  cœur  (  3  }.  »  Tous   les  efforts  de 
cette  cabale  furent  inutiles.  La  reine 
estimait  M°^^.    de  Maintenon  ;   elle 
disait  hautement  qu'elle  n'avait  ja- 
mais été  si  bien  traitée  que  depuis 
que  cette  amie  du  roi  était  en  faveur. 
«  La  famille  royale,  écrivaitM"^^.  de 
)'  Maintenon  ,    vit  dans   une   union 
»  tout-a-fait  édifiante  ;  le   roi  s'en- 
y>  tretient  des  heures  entières  avec 
»  la  reine  ;  le  don  qu'elle  m'a  fait  de 
)>  son  portrait  est  tout  ce  qu'il  v  a 


(i"  Lettre  ji  »a  fille,  iuin  itîSo.  f"  ojei  aosâi  les 
Letlr  s  de$  5  et  9  juiii  de  la  luèuie  anuée. 

^a  '  Lettre  U  la  même  ,  du  1-  jai  let  ifJSo. 

(3)  Letu*  à  ){■"<=.  de  Saint-Geran,  du  i4  1"'^ 
it>7r). 


27  J 


MAI 

»  eu  de  plus  agréable  pour  moi  de- 
»  puis  que  je  suis  a  la   cour:    c'est 
1)  dans  mon   esprit    une  distinction 
»  infinie.  M°^*^.   de  Mjntespan    n'a 
»  jamais  eu  rien  de  stmi>laLle    i\  » 
La  reine  mourut,  le  3o  jii  ht  iG83, 
dans  les  bras  de  M"*=.  de  Mainte-» 
non.  Celle-ci   se  retirait ,  lorsque  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  plus  occu- 
pé de  la  douleur  de  son  maître  que 
de  la  haiue  qu'il  portait  à  la  dame 
d'atours  ,   la  poussa  dans  l'apparte- 
ment du  roi ,  en  disant  :  «  Ce  n'est 
»  pas  le  temps  de  le  quitter  ;  il  a 
))  besoin  de  vous.  »  Elle  ne  resta  que 
peu  d'instants  avec  Louis  XIV  ,  et 
revint  auprès  de  M"^^.  la  Dauphiue, 
qu'elle  suivit  à  Fontainebleau   peu 
de  jours  après.  «  Ce  fut  pendant  ce 
w  vovage,  dit  ]M™*^.  de  Cavlus  ,  que 
»  la  faveur  de  ^1"^°.  de  Maintenon 
))  parvint  au  p'us  haut  degré  :  je  vis 
»  tant  d'agitation  dans  son  espiit  , 
1)  continue-t-elle,  que  j'ai    jugé  de- 
y  puis,  qu'elle  était  causée  par  une 
»  incertitude  violente  de  son  état , 
»  de  ses  pensées  ,  de  ses  craintes  et 
y>  de  ses  espérances  ;  en  un  mot  son 
»  cœur  n'était  pas  libre  ,  et  son  es- 
»  prit  était  fort  agile...  Le  calme  suc- 
»  céda  à  l'agitation,  et  ce  fut  à  la  fin 
))  du  même  voyage.  »  Serait-il  per- 
mis de  chercher,  à  l'aide  de  ce  peu 
de  mots  ,  à  pénétrer  dans  les  senti- 
ments secrets  de  M™^.  de  Maintenon? 
Son  amour  pour  les  grandes  choses 
avait  trouvé  a  se  satisfaire  jusque-là 
dans  l'amitié  du  roi ,  la  reconnais- 
sance de  la   reiue  ,    l'estime  de  la 
France.  A  la  mort  de  la  princesse  , 
l'ambition  ,    que  la   Rochefoucauld 
qualifie  à' ardeur  de  Vaine  ^2)  ,  se 
reveilla  dans   M'"^.   de  Maintenon: 


(i"}   Lettre   à  M°»«.  de  Ssùat-Cano  ,  du  i<'.   no- 
vembre 1687. 

s,ij  Maximes  ,  Soi. 
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il  ne  lui  restait  qu'un  pas  à  faire  ; 
toutes  SCS  pensées  lurent  dirigées  vers 
les  moyens  de  le  franchir.  Les  illu- 
sions la  séduisirent-  elle  crut,  parce 
qu'elle  le  desirait,  que  Dieu  lui  en- 
voyait cette  inspiration  pour  mainte- 
nir le  roi  dans  la  pieté.  Son  imagina- 
tion lui  peignit  les  amis  qu'elle  pour- 
rait servir,  les  mallieurenx  qu'elle 
soulagerait;  et  elle  ne  vit  plus  qu'une 
ceuvre  méritoire  dans  une  action 
dont  le  mobile  était  la  vanité.  Dès- 
lors  elle  reçut  avec  complaisance  l'a- 
veu de  la  tendresse  du  roi;  n'accor- 
da rien  à  nne  amitié  qui  cliaque  jour 
prenait  davantage  la  teinte  de  la 
passion,  mais  elle  fit  entendre  qu'elle 
ne  refuserait  pas  d'écouter  des  pro- 
positions qui  pourraient  se  concilier 
avec  la  vertu.  «  A  quarante-cinq  ans, 
y>  écrivait-elle  à  M™^\  de  Frontenac, 
»  il  n'est  plus  temps  de  plaire  ;  mais 
«  la  vertu  est  de  tout  âge...  Il  n'y  a 
î)  que  Dieu  qui  sache  la  vérité...  Il 
»  me  donne  les  plus  belles  espé- 
»  rances. ...  Je  le  renvoie  toujonrs 
))  affligé,  et  jamais  désespéré.  ...» 
Ce  dernier  mot  peint  M™*^.  de 
Maintenon  :  si  elle  eût  fait  taire 
l'ambition,  elle  se  fût  retirée  de  la 
cour  pour  ne  pas  rester  plus  long- 
temps exposée  à  la  plus  séduisante 
des  tentations.  Le  roi  l'aimait  ;  il  le 
lui  dit  :  ils  se  donnèrent  de  mutuelles 
espérances  ;  et  satisfaite  enfin  de 
l'avenir  qui  s'ouvrait  devant  elle  _, 
INI'"*^.  de  Maintenon  retrouva  la  tran- 
quillité. La  place  de  dame  d'honneur 
de  M'"^.  la  Dauphine  étant  devenue 
vacante  en  1684,  le  roi  voulut  y 
nommer  M'"'^.  de  Maintenon;  elle  re- 
fusa cet  honneur ,  et  elle  pria  même 
le  roi  du  ne  point  en  parler  :  mais 
Louis  XIV  en  instruisit  la  cour  dès 
le  soir  même.  Ce  refus  fit  beaucoup 
de  bruit;  et  comme  le  dit  M'"*-,  de 
Caylus  :  «  ou  y  vit  plus  de  gloire 
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n  que  de  modestie.  »Le  roi  avait  ré- 
solu de  ne  point  se  remarier;  il  ne 
voulait  ni  garder  le  célibat ,  ni  vivre 
dans  un  état  qui  avait  long  -  temps 
troublé  sa  conscience  :  une  union  lé- 
gitime ,  mais  secrète  ,  avec  M™^.  de 
Maintenon  ,  lui  parut  pouvoir  con- 
cilier des  intérêts  si  opposés.  Il  fit 
part  de  son  projet  à  Louvois,  qui, 
se  jetant  à  ses  pieds ,  le  conjura  d'y 
renoncer.  Louis  XIV,  mécontent ,  lui 
ordonna  de  se  retirer  :  on  croit  qu'il 
ne  laissa  pas  ignorer  cette  circons- 
tance àM™<^.  de  Maintenon  qui  «  non- 
»  seulement  pardonna  à  ce  ministre, 
w  dit  Voltaire,  mais  apaisa  le  roi 
»  dans  les  mouvements  de  colère 
»  que  l'humeur  brusque  de  Louvois 
»  inspirait  quelquefois  à  son  maî- 
»  tre  (  I  ).  »  On  a  dit  que  les  époux 
avaient  reçu  la  bénédiction  nuptiale 
dans  un  des  cabinets  du  roi,  la  nuit, 
des  mains  de  M.  de  Harlay  ,  arche- 
vêque de  Paris  ,  en  présence  du  père 
Lachaise.  Il  paraît  que  les  témoins 
furent  Montchcvreuil ,  le  chevalier 
de  Forbin  et  Bontemps.  Louvois  , 
dit-on  ,  n'y  fut  pas  appelé.  L'épo- 
que de  cette  célel^ration  est  aussi 
incertaine  que  les  circonstances  qui 
l'accompagnèrent.  Saint-Simon  et 
M'"^.  de  Caylus  pensent  qu'elle  eut 
lieu  dans  l'hiver  qui  suivit  immédia- 
tement la  mort  de  la  reine.  Il  est 
plus  probable  que  ce  ne  fut  qu'en 
i685  :  Louis  XIV  n'eût  pas  offert 
à  une  femme  qui  lui  aurait  été  unie, 
une  place  qui  l'aurait  mise  dans  la 
dépendance  de  M'^^^.  la  Dauphine. 
Voltaire  recule  cette  date  jusqu'au 
mois  de  janvier  1686.  Ce  mariage 
restera  au  nombre  des  faits  dont  on 
ne  peut  douter  ,  quoiqu'il  soit  impos- 
sible d'en  rapporter  les  preuves.  De 
ce  moment ,  M™^.    de    Maintenon 

(1)  Stade  de  Louis  XIF,  ch.  XXVII. 
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tiU,dans  le  particulier, les  préroga- 
tives et  les  liouoraLles  distinctious 
qui  ne  pouv;iienl  .ipparteuir  qu'à  l'e'- 
])ouse  du  roi.  Elle  occupait,  au  haut 
du  grand  escalier  de  Versailles^  uu 
appartemeut  de  plain-pied  avec  ce- 
lui de  Louis  XIV,  et  se  plaçait,  à  la 
chapelle  ,    dans    la   tribune    re'ser- 
vc'e  à  la  reine.  Le  roi  ne  l'appelait 
que    Madavic  ;  et ,  par  le  respect 
qu'il   lui   témoignait ,  il  en  donnait 
l'exemple   à   tous.  Il  passait    chez 
elle  une  partie  de  la  journée;  et  elle 
y  conservait  un  fauteuil  en  sa  pré- 
sonce  :  à  peine  se  levait-elle  un  ins- 
tant quand  Mgr.   le  Dauphin  ,  ou  le 
duc  d'Orléans,  frcredu  roi,  venaient 
lui  rendre  visite.  Mais  ,  en  public, 
M'"*^.  de  Maintenon  ne  prenait  au- 
cun rang  ;  elle  n'était  plus  qu'une 
]>ersonne  de  la  cour,  a  Je  l'ai  vue  à 
»  Fontainebleau,  dit   Saint-Simon, 
»  en  grand  habit  chezla  reine  d'An- 
»  gleterre,    cédant    absolument    sa 
)>  place,  et  se  reculant  partout  pour 
))  les  femmes  titrées  ,  pour  les  fem- 
»  mes  même  d'une  qualité  distin- 
»  guée...  polie ,  ailable ,  parlant  com- 
1)  me  une  personne  qui  ne  prétend 
»  rien  ,  qui  ne   montre  rien  ,  mais 
i>  qui  en  imposait  fort  (  i  ).  »  M'^*^.  de 
Maintenon  garda  soigneusement  le 
f>ilence  sur  son  état ,  dont  elle  ne  pa- 
rut tiahir  le  secretqucdans  une  seule 
occasion  :   s'étant    présentée   à   la 
grille  des  Grandes-Carmélites  qu'il 
n'appartenait  qu'aux  reines  de  France 
de  franchir  ,  la  supérieure  lui  dit  : 
a  Madame,  vous  savez  nos  usages  ; 
«  c'est  à  vous  à  décider.  »  —  c  Ou- 
))  vrez  toujours,  ma  mère,  répondit 
))  M"^*^.  de  Maintenon  ,  ouvrez  tou- 
»  jours.  »  Elle  n'usait  cependant  pas, 
en  cela,  des  droits  de  reine;  car  un 
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bref  donné  par  le  pape  Innocent  Xïl, 
le  28  octobre   1692,  l'autorisait  à 
entrer  dans  tous  les  monastères  de 
France.  Quant  au  roi ,  maître  de  son 
secret ,  il  le  laissa  quelquefois  échap- 
per :  Monsieur ,    étant   entré   chez 
lui,  le  trouva  sur  son  lit,  vêtu  avec 
beaucoup   de    négligence ,    quoique 
Tvl'"''.   de   Maintenon  fut   présente. 
«  Mon  frère ,  dit-il  ,  à  la  maiiière 
»  dont  vous  me  voyez  devant  Ma- 
»  dame ,  vous  pouvez  bien  penser  ce 
w  qu'elle    m'est.    »    INlignard   avait 
peint  M»^^.  de  INIaintenou  en  sainte 
Françoise  romaine   (  1  )  :  il  chargea 
M"^*^.   de   Feuquières,   sa  fille,   de 
demander  au  roi  s'il  pouvait  mettre 
au  portrait  un  manteau  doublé  d'her- 
mine; ce  qui  était  la  marque  d'une 
haute  dignité.   «  Oui ,  répondit  le 
»  roi  ;   sainte  Françoise    le   mérite 
w  bien.  »  Par  un  retour  naturel  sur 
elle-même  ,  les  premières  pensées  de 
M'"*^.  de  Maintenon  se  portèrent  sur 
les  demoiselles  nobles  et  sans  for- 
tune. Elle  eu  avait  recueilli,  en  1679, 
un  certain  nombre  à  Ruel  dans  un 
asile  modeste.  Le  roi  lui  donna,  en 
1 083,  la  maison  de  Noisy  ,  dans  le 
parc  de  Versailles;  et  en  i685,  vou- 
lant prendre  part  à  une  aussi  belle 
œuvre,  il  fit  construire,  à  Saiut-Cyr, 
la  maison  de  Saint-Louis,  la  dota  de 
revenus  considérables ,  et  la  fonda 
pour  y  élever  deux  cent  cinquante 
filles  nobles  et  pauvres.  Ce  bel  éta- 
blissement a  subsisté  jusqu'cà  la  révo- 
lution. M°i^.  de  Maintenon  reçut  un 
brevet  de  fondatrice;  et  elle  fut  dé- 
clarée par  le  roi  et  par  l'évêque  de 
Chartres  supérieure  perpétuelle  de 
cette  communauté,  pour  le  temporel 
comme  pour  le  spirituel  :  seulement 
elle  obtint  du  roi  de  n'être  pas  nom- 


[\\   Hlihiolrc.c   fl''  Sairil-Slrnon  ,  i.  u  ,  p.  -o,   éd.  (i)   f-^orez  la  Lettre  de  MaJ.  de  C.oulaijjjcs  ù  Mad. 

de  Strasbomg,  17^1.  de  Séviguc,  du  :»()  ottobic  it>Oi- 
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mec  dans  la  médaille  fpii  fut  frappée 
pour  consacrer  le  souvenir  de  celte 
fondation  (  i  ).  Elle-mcnîe  rédigea  le 
règlement  des  dames  de  Saint-Louis, 
qui  a  paru  sous  le  nom  et  avec  l'au- 
torité de  l'ëvcque  de  Chartres  :  elle 
se  réserva  un  appartement  dans  celte 
maison ,  et  souvent  elle  venait  s'y 
reposer  des  fatigues  de  la  cour.  Elle 
aimait  à  surveiller  Tëducalion  des 
demoiselles;  quelquefois  même  elle 
s'en  occupait,  et  ne  craignait  pas  de 
descendre  dans  les  plus  petits  dé- 
tails. «  Rien  ne  m'est  plus  cher  que 
»  mes  enfants  de  Saint-Cyr  ,  disait- 
»  elle  ;  j'en  aime  tout  ,  jusqu'à  leur 
»  poussière.   Je   m'offre   avec  tous 
»  mes  gens  pour  les  semr  ;  et,  je 
»  n'aurais  nulle  peine  à  être  leur 
»  servante ,  pourvu  que  mes  soins 
»  leur  apprennent  à  s'en  passer  (2).» 
Racine ,  à  sa  prière  ,  composa  pour 
Saint  -  Cyr  ,    Esther    et     AÙialie 
(  V.  Racine  ).  Devenue  l'épouse  de 
Louis  XIV  ,  Mme.  de  Maintenon  fut 
admise  dans  les  secrets  de  l'Etat.  Le 
roi  travaillait  chez  elle  avec  ses  mi- 
nistres ;  les  plus  grandes  afïhires  é- 
laient  discutées  et  se  décidaient  en 
sa  présence;  souvent  même  le  roi  lui 
demandait  son  avis  ,  en  ces  termes  : 
»  Qu'en  pense  votre  Solidilé  ?  »  ou 
s'il   n'était  pas  d'accord  avec  son 
ministie  ,  il  disait  en  se  retournant 
vers  M"e^  ^^  Maintenon:  «   Con- 
»  sultons  la  Raison.  »  Elle  eut  ainsi 
sur  les  affaires  publiques  une  infl  uence 
qui  n'a  pas  toujours  été  heureuse; 
elle  se  livra  trop  facilement  au  pen- 
chant de  la  reconnaissance   ou  de 
l'amitié  ;  et ,  à  sa  recommandation  , 
des  emplois  importants  ont  pu  être 
confiés  à  des  hommes  plusestimables 
qu'habiles.  Elle  ne  sut  pas  se  tenir 
constamment  à  l'abri  des  préven- 

(i)  X«.  EiUiefien. 

(a)  Lettres  des  a»  juillet  et  a4  octobre  1686. 


tions  :   des   malheurs  en    furent   la 
suite.  Cliaiiiillard,  porté  de  l'admi- 
nistration de  Sainl-Cyr  au  double 
niiiiistèredes  finances  et  de  la  guerre  ; 
Villeroi  remplaçant  Catinat  disgra- 
cié, peuvent  en  être  des  exemples  : 
mais  si  elle  fut  trompée,   si  Louis 
XIV   crut   que  d'un  homme  ordi- 
naire il    formerait  un  ministre  ha- 
bile; que  de  son  cabinet  de  Versail- 
les, il  pourrait  diriger  au   loin   les 
opérations   de   ses    généraux,  i!   y 
aurait  de  l'injustice    à    imputer   à 
M"^^.  de  Maintenon  les  résultats  d'un 
faux   système  ,  et  à  lui   reprocher 
des  calamités  publiques  comme  des 
fautes    personnelles.    Qui    pourrait 
d'ailleurs   assurer  qu'elle   n'ait  pas 
souvent  donné  de  bons  conseils  qui 
ne  furent  point  suivis  ?  La  tendresse 
presqr.e   maternelle    que    M"»*^.    de 
Maintenon  portait  au  duc  du  Maine 
l'entraîna  trop   loin  :  elle  l'aveugla 
sur  les  véritables  intérêts  de  l'Etat  ; 
la  cause  des  princes  légitimés  lui  pa- 
rut être  celle  de  la  France,  et  elle 
engagea  Louis  XIV  à  faire  un  testa- 
ment qui  ne  put  lui  snrvivre.  Les  pro- 
testants accusèrent  M™^.  de  Mainte- 
non d'avoir  contribué  à  la  révoca- 
tion de  ledit  de  Nantes  :  l'Europe  a 
retenti  de  leurs  plaintes  ;  et  encore 
aujourd'hui   la    mémoire    de   cette 
femme  illustre  est  l'objet  des  n)alé- 
dictions  des  descendants  des  religion- 
naires  réfugiés.  Elle  désira  sans  doute, 
comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains ,  devoir  tous  les  Français  réu- 
nis dans  l'exercice  d'une  même  reli- 
gion ,  à  l'ombre  du  même  sceptre.  De 
même  que  LouisXI  V,  elle  ajouta  une 
foi  trop  facile  aux  nombreuses  con- 
versions que  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces ne  cessaient  d'annoncer  :  mais 
il  fut  toujours  loin  de  sa  pensée  qu'il 
pût  être  permis  d'employer  la  vio- 
lence pour  arracher  des  conversions; 
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et  elle  a  e'te'la  première  à  blâmer  ces 
dragoîiades  qui  accuseront  éternel- 
lement Louvois.  On  la  voit  arrêter 
le  zèle  inconsidère  de  son  frère. 
«  Vous  maltraitez  les  huguenots , 
»  lui  écrit-elle  j  ayez  pitié  de  gens 
»  plus  malheureux  que  coupables  : 
»  ils  sont  dans  les  erreurs  où  nous 
»  avons  été  nous-mêmes  ,  et  d'où  la 
»  violence  ne  nous  aurait  jamais  ti- 
»  rés...  11  faut  attirer  les  hommes 
•n  par  la  douceur  et  par  la  charité.  » 
Elle  écrit  à  M'"^.  de  Saint-Geran  , 
le  i3  août  1684  ;  «  Il  ne  faut  point 
»  précipiter  les  choses  ;  il  faut  con- 
»  vertir,  et  non  pas  persécuter.  » 
Elle  prit  même  la  défense  des  hu- 
guenots •  mais  le  roi  lui  ayant  dit 
qu'il  semblait  qu'un  reste  d'attache- 
ment pour  son  ancienne  religion  la 
fît  agir,  elle  reconnut  que  ses  efforts 
seraient  impuissants,  a  Ruvigny  (  i  ) 
»  est  intraitable,  écrit-elle  à M"^^. de 
»  Frontenac  j  il  a  dit  au  roi  que  j'é- 
»  tais  née  calviniste,  et  que  je  l'a- 
»  vais  été  jusqu'à  mon  entrée  à  la 
»  cour.  Ceci  m'engage  à  approuver 
»  des  choses  fort  opposées  à  mes 
»  sentiments.  »  Rulhières  porte  la 
prévention  jusqu'à  accuser  M"^^.  de 
Maintenon  d'avoir  excité  le  roi  à 
persécuter  les  huguenots ,  afin  que  M. 
d'Aubigné  son  frère  (2)  pût  ache- 


(1)  Henri  ,  marquis  de  Ruvigny ,  depuis  comte 
de  Galloway,  avait  cté  député  à  l;i  cour  par  les  pro- 
testants du  Voyaxune.  (  Voj.  GALLOWAY  ,  t,  XVI  , 
p.  375.) 

(2)  Charles  d'Aubigné  ,  frère  de  M^e.  de  3Iaintc- 
Don  ,  naquit  en  i634;  il  n'eut  avec  sa  sœur  d'autre 
rapport  que  celui  d'une  commune  origine.  Aimant  le 
plaisir  et  la  dissipatiou,  il  dépensait  i'ollemenl  les 
bienfaits  que  sa  sœur  obtenait  pour  lui  de  la  bonté  du 
roi  ;  une  cupidité  insatiable  lui  faisait  sans  cesse  for- 
mer des  désirs  qui  ne  pouvaient  être  satisfaits.  «  Il  y 
»  a  dix  ans ,  lui  écrivait-elle  ,  que  nous  étions  bien 
»  éloignés  l'un  et  l'autre  du  point  où  nous  sommes  au- 
»  jourd'hni.  Nos  ospérances  étaient  si  peu  de  chose  , 
v>  que  nous  bornions  tous  nos  voeux  à  trois  mille  livi-es 
*  de  rente.  Nous  eu  avons  à  présent  quatre  fois  plus  , 

M  et  nos  souhaits  ne  seraient  pas  encore  remplis  ! 

»  Nous  avons  le  nécessaire  et  le  commode  ;  tout  le 
»  reste  n'est  que  cupidité,  m  «  Que  mon  état  présent , 
»  lui  écrit-elle  ailleurs  ,  ne  trouble  poiutU  félicité  du 
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tfr  des  terres  à  meilleur  marché  (  i }. 
Pour  étayer  cette  calomnie,  il  ne 
craint  pas  de  rapprocher  des  lettres 
qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport. 
Après  avoir  écrit ,  en  1 6-^6,  à  l'abbé 
Gobelin  que  résolue  à  quitter  la  cour, 
elle  tachait  d'obtenir  encore  quel- 
que bienfait  du  roi  ,  M™^.  de  Main- 
tenon  ajoute  en  plaisantant  :  «  Je 
»  deviens  la  plus  intéressée  créature 
w  du  monde ,  et  je  ne  songe  plus  qu'à 
»  augmenter  mon  bien.  »  Cinq  ans 
après  (  le  11  octobre  1681  )  elle  é- 
crit  à  son  frère ,  à  qui  elle  venait  de 
faire  obtenir  une  somme  importante 
sur  la  ferme  générale  :  a  Cent  huit 
w  mille  livres  que  vous  toucherez  me 


»  vôtre.  C'est  une  aventure  persomielle....  qui  ne  se 
»  communique  point.  »  D'Aubigné  fut  successivement 
gouverneur  de  Celfort,  de  Cognac,  du  Bt-rri  et  d'Ai- 
gue-Morte  ,  après  la  mort  du   marquis   de   Vanles. 
Mnie.  de  Ttlaintcnon  lui  obtint  le  cordon  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  à  la  promotion  de   1688  :  toutes  ces 
grâces  ne  lui    suffisaient  point ,  il  aurait  voulu  être 
maréchal  de  France.  M™e.  Je  Maintenon  lui  écrivait 
à  ce  sujet ,  le  27  septembre  i685  :  «  Je  ne  pourrais 
»  vous   faire    connétable  ,    quand  je  le   voudrais  ;  et 
>i  qunnd  je  le  pourrais  ,  je  ne  le  voudrais  pas.  Je  suis 
«  incapable  de  rien  demander  de  déraisonnable  à  celui 
«  à  qui  je  dois  tout.  «  M.  d'Aubigné  épousa ,  en  16^8 , 
Geneviève  Piètre,  fille  d'im  procureur  du  roi  de  la 
ville  de  Paris.  11  eut  de  ce   mariage ,  une  fille  ,  que 
M"ic.   de  Maintenon  éleva  comme  la  sienne.  Elle  la 
maria  ,  eu  1698  ,  au  comte  d'Ayen  ,  depuis  maréchal 
de  Noaillcs.   Ce  fut  à  cette  occasion  qu'elle  iJonua  à 
Ea  nièce  sa  terre  de  Maintenon  ,  qui  appartieut  encore 
aujourd'hui  à  la  maison  de  Noailles.  Spirituel ,  mai» 
inconséquent ,  le  comte  d'Aubigné  faisait  contir.uelle- 
meut  souffrir  sa  sœur  par  les  plus  ridicules  incartades. 
Saint-Simon  prétend   même   qu'il  traitait  le   roi  de 
beau-frère.  M™e.  de  Maintenon  tînit  cependant  par 
obtenir  de  lui  qu'il  se  retirerait  dans  la  communauté 
de   Saint-.Sulpice  ,   où  l'on  travailla   sans  fruil  à  lui 
donner  une   dévotiou   à  laquelle  il   n'était  nullement 
appelé.  On  voii  ,  dans  le  jouri\al   manuscrit  de  Dan- 
geau,que  d'.inbi^ué  mourut  à  Vichi  ,  le  «2  mai  1703. 
(1)  On   reproche  à   M'"^.   de   Maiutenou   d'avoir 
écrit  à  son  frère,  le    19   décembre  1681,  de  lui  en- 
vover   «uie   jeune   parento  qu'elle   voulait  convertir  , 
ajoutant  ;  «  Il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  que  la   vio~ 
»  lence.  On  sera  si  atfligé  dans  la  famille ,  de  la  cou- 
»  version  de  Mmçay  ,  qu'on  ue  me  confiera  plus  per- 
«  sonne.  Il  faudrait  donc  que    vous  obtinssiez  d'elle 
»  de   m'ecrire   qu'elle   veut  être    catbolique.   Vous 
»  m'enverriez  cette  lettre;    j'y   répondrai   par   une 
»  lettre  de  cachet ,  etc.  »  Quelle  violence  que  celle 
qui  aurait  été  précédée   d'une  prière  de  la  p>.rt  de  la 
personne  contrainte  .'  N'est-il   pas   d'ailleurs  très-na- 
turel que  31"°''.  de  Maintmon  ,  persuadée  qu'il  n'y  a 
de  salut  que  dans  la  religion   catholique  ,   cberche  à 
convertir   une  jeune  parente  .'    et   ue  faut-il    pas  se 
reporter  à  l'esprit  religieux   du  XVIl*.  sikle  ,  pour 
juger  «aioement  de  cette  aclioc  ? 
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»  consolent  :  vous  ne  sauriez  mieux 
1»  faire  que  d'acheter  une  terre  en 
»  Poitou  ;clles  vonts'ydoiinerpar  la 
»  fuite  tics  hiioucnots.  »  Et  d'après 
CCS  deux  passages ,  dont  le  second  a 
été  écrit  (piatre  ans  avant  la  revoca- 
tion de  l'edit  de  Nantes  ,  Rulhières 
peint  M'"^.  de  Maintenon  comme  une 
femme  qui ,  non  contente  de  vendre 
son  crédit  ,  cherche  ,  pour  une  spé- 
culation atroce ,  à  sacrifier  un  mil- 
lion de  Français.  Ce  brillant  écri- 
vain a  plus  d'une  fois  altéré  des 
dates ,  et  fait  des  rapprochemenls 
forcés ,  dans  l'intérêt  du  système  qui 
l'avait  séduit.  M'^^.  de  Maintenon  ac- 
cueillit d'abord  M'"^.  Guyou  à  Saint- 
Cyr  •  mais  cette  dame  v  ayant  répan- 
du ses  opinions  sur  le  quiélisme, 
la  fondatrice  rompit  tout  commerce 
avec  elle.  (  V.  Guyon.)  On  ^  aussi  re- 
proché à  M"^'^.  de  Maintenon  d'avoir 
facilement  abandonné  ses  amis.  (  V. 
FÉivELON  et  Racine.  )  A  l'égard  du 
premier ,  si  la  soumission  qu'elle  de- 
vait comme  épouse  ,  l'obligea  de  ne 
plus  voir  un  homme  qui  avait  en- 
couru  la  disgrâce  du  roi ,  elle  n'en 
prit  pas  moms  une  part  bien  vive  a 
sou  malheur.  «  Vous  savez,  dit-cMe, 
»  les  peines  que  j'ai  eues  sur  ^î.  de 
»  Cambrai  ;  j'en  eus  un  si  grand 
»  chagrin,  que  le  roi,  quoiqu'il  m'en 
»  eut  su  d'abord  mauvais  gré,  ne 
»  put  s'empcchcr  de  me  dire  ,  en 
»  voyant  mon  affliction  :  —  Eh  bien  , 
»  Madame  ,  il  faudra  donc  que  nous 
»  vous  voyions  mourir  pour  cette  af- 
»  faire  -  là  (  i  )  !  »  Saint  -  Simon  re- 
proche comme  un  crime  à  M'"^. 
de  Maintenon  d'avcir  cherché  à  se 
faire  déclarer  reine.  Ce  désir  semblait 
dicté  par  la  vanité  ;  mais  il  pouvait 
aussi  provenir  de  la  crainte  qu'éprou- 
vait INÏ"^*^.  de  Maintenon  qu'on  ne  la 
*»     ■  ■.  ,  I      , 

(0  Vile.  Entietien, 
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mît  au  rang  des  concubines  :  a» 
reste  ,  rien  n'est  moins  prouvé  que 
l'assertion  de  Saint-Simon.  Nous  fe- 
rons ,  à  cet  égard  ,  coiuiaitre  un  do- 
cument qui  n'est  pas  sans  quelque 
prix.  C'est  une  réponse  d'une  dame 
de  Saint-Cyr  à  La  Bcaumellc,  qui 
l'avait  ])riéede  consulter  sur  ce  point 
les  traditions  conservées  dans  la  mai- 
son de  Saint-Louis,  lia  voici  d'après 
le  manuscrit  original:  «Il n'a  jamais 
V)  paru  que  M^^*^.  de  Maintenon  ail  eu 
•  le  moindre  désir  d'être  déclarée 
y>  reine;  l'attirail  de  la  majesté  lui  au- 
»  rait  déplu  ;  la  jalousie  et  la  haine 
»  des  princes  auraient  été  ])our  elle 
»  un  plus  grand  tourment  :  elle  aura 
»  pu  avoir  quelques  scrupules  ;  mais 
w  elle  aura  été  tranquille  aussitôt  que 
))  ses  directeurs  les  auront  dissipés... 
»  Se  promenant  un  jour  avec  la  mère 
))  de  Glapion  dans  un  endroit  rabo- 
»  teux  du  jardin  :  —  Vous  n'êtes 
))  point  délicate  ,  lui  dit  cette  mère; 
»  vous  vous  fatiguez  volontiers  ,vous 
))  n'êtes  point  comme  les  grands.  — 
)>  C'est  que  je  ne  suis  pas  grande  , 
»  reprit  M*"^.  de  Maintenon  ;  je  suis 
»  seulement  élevée  (i).»  Il  est  dif- 
ficile de  croire  que  M"*^.  de  Mainte- 
non ,  qui  a  mis  tant  de  soins  à  dé- 
truire toutes  les  preuves  de  son  ma- 
riage; qui,  en  i-yiS  (ex),  a  brûlé, 
dans  cette  seule  vue ,  toutes  les  let- 
tres que  l'abbc  Gobelin  lui  avait  é- 
crites  ,  ait  été  capable  des  basses  in- 
trigues que  lui  prêle  Saint-Simon. 
Arrivée  au  comble  des  grandeurs  , 
elle  dut  éprouver  quelques  jouissan- 
ces ;  sa  vanité  dut  enfin  se  trouver 
satisfaite:  mais  l'ennui  et  l'assujétis- 
sement  lui  firent  bientôt  regretter  le 

(i)  Oa  trouve  aussi  cette  réponse  é-uis  le  II K.  Eu- 
Iretieu. 

(7.)  Cette  date  nous  est  donnée  par  une  note  que 
M"'«-  tie  Glapion  avait  écrite  à  la  tele  <lii  manuscrit, 
de  Vliisiriicllon  de  Bonrdaloue.  L'éditeiu' a  placé  tftlt: 
note  curieubs  eu  lèlc  de  l'opuscuit.         ^ 
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calnip  cl  la  liberté  d'une  vie  privée. 
«  Je  n'en  puis  plus  ;  je  voudrais  être 
»  morte ,  »  disait-elle  à  son  frère  , 
(pii  lui  répondaitparcemot  si  connu: 
«  Vous  avez  donc  parole  d'épouser 
»  Dieu  le  père  ?  »  Elle  a  bien  peint 
l'e'tat  de  son  anie  dans  une  lettre 
adressée  à  M'"^.  de  la  INÏaisonfort,  et 
]ui  suilirait  seule,  a  dit  \oi taire, 
j)0ur  désabuser  les  ambitieux  :  «  (^ue 
)>  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui 
)  qui  dévore  les  grands  î...  Ne  voyez- 
»  vous  pas  cp'.e  je  meurs  de  tristesse 
»  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu 
»  peine  a  imaginer ,  et  qu'il  n'y  a  que 
»  le  secours  de  Dieu  qui  m'empêche 
»  d'v  succomber  ?  J'ai  été  jeune  et 
»  jolie  ;  j'ai  goûté  des  plaisirs  ;  j'ai 
»  été  aimée  ])artout  dans  nu  âge  un 
î>  peu  plus  avancé  ;  j'ai  passé  des 
»  années  dans  le  commerce  de  l'cs- 
»  prit  ;  je  suis  venue  à  la  faveur  ,  et 
»  je  vous  proteste  que  tous  les  étais 
»  laissent  un  vide  affreux  ,  une  in- 
»  quiétude,  une  lassitude,  une  envie 
V  de  connaître  autre  chose ,  parce 
»  qu'en  tant  cela  rien  ne  satisfait  en- 
»  tièrement.  »  —  «  Je  vous  envie 
î)  v^otie  solitude  ,  votre  tranquillité  , 
»  écrit-elle  à  M"'*-',  de  Saint-tieran  ; 
»  et  je  ne  suis  plus  surprise  que  la 
»  reine  Christine  soit  descendue  du 
»  trône  pour  vivre  avec  plus  de  li- 
»  berté.  »  Le  roi  vieillissait;  tous 
les  plaisirs  étaient  usés  pour  lui  ; 
et  souvent  iNl'"-.  de  INIainlenon  ne 
savait  comment  le  distraire  des  cha- 
grins qui  l'accablèrent  sur  la  fin  de 
son  règue.  «  Quel  supplice  ,  disait- 
»  elle  quelquefois  ,  d'avoir  à  amu- 
»  ser  nu  homme  qui  n'est  plus  ainu- 
»  sable  !  »  Regardant  à  Marlv  des 
carpes  qui  étaient  languissantes  : 
(c  Elles  sont  comme  moi ,  dit-elle 
»  à  M"i''.  de  Caylus ,  elles  regret- 
»  tent  leur  bourbe.  »  Louis  XIV, 
au  lit  de  mon  ,  appela  le  duc  d"Or- 
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léans  ,  et  il  lui  recommanda  M^^.  de 
Maintenou  ,  à  laquelle  il  adressa  les 
adieux  les  plus  tendres  :  «  Je  ne  re- 
»  gretle  que  vous  ,  lui  dit-il  ;  je  ne 
»  vous  ai  pas  rendue  heureuse,  mais 
»  tous  les  sentiments  d'estime  et 
))  d'amitié  que  vous  méritez  ,  je  les 
»  ai  toujours  eus  pour  vous  :  lu- 
M  nique  chose  qui  me  fâche  ,  c'est  de 
»  vous  quitter;  mais  j'espère  vous  re- 
»  voir  bientôt  dans  réternité  (i  )•  * 
Le  roi  perdit  connaissance  le  3o 
août  1715  ;  et  INl'"*^.  de  Maintcnon  , 
d'après  les  conseils  du  maréchal  de 
Villeroi ,  se  retira  à  Saint-Cyr.  On 
lui  a  justement  reproché  d'avoir 
quille  le  roi  avant  qu'il  eut  expire. 
Le  maréchal  de  \illeroi  craignit 
sans  doute  qne  M*"^.  de  Maintenou 
ne  devînt  l'objet  des  outrages  d'un 
peuple  qui  osa,  peu  de  jours  après, 
iusulter  les  restes  de  Louis  XIV  \i). 
Vë  courrier  du  maréchal  faisait  con- 
naître ,  d'heure  en  heure  ,  à  M'"^. 
de  I>Iaintcnon  ,  l'état  du  roi.  Enfin , 
le  dimanche  i*^^'.  septembre  171Î»  , 
M^l*'.  d'Aumale  entra  chez  elle ,  et 
lui  dit  :  a  Madame,  toute  la  maison 
»  consternée  est  à  l'église.  »  M'"^, 
de  Maintenou  s'y  rendit  aussitôt  ; 
et  elle  assista  à  l'office  des  morts. 
Peu  de  jours  après  ,  le  duc  d^Or- 
léans  ,  réoient  du  rovaume  ,  vint  lui 
rendre  visite  ;  elle  lui  promit  de  ne 
plus  s'emplover  qu'à  prier  Dieu  pour 
le  bonheur  de  la  France.  Le  réfrcnl 
lui  continua  la  pension  de  48,000  liv. 
que  le' feu  roi  lui  faisait  sur  sa  cas- 


(i)  Rouldnc,  premier  apothicaire  du  roi  ('  f'  orez 
Bo'IDCC),  réj»ndit  contre  il""*",,  de  IVLiiiiteuou  , 
Vie  caluiunie  atroce  ,  dont  on  no  i>aricrait  pas  ici  ,  si 
elle  n'avait  etë  répet>-e  par  Saint-Sitiion.  11  prétendit 
qu'après  ces  dt-ruiéres  paroi* s  du  roi .  M^^.  de  Maiu- 
t(  MDu  sf  retourna  du  côté  des  courtisans ,  et  dit  ; 
«  Vo\c7-  le  beau  reiidez-vous  qu'il  me  donne  :  cet 
>>  lioniiiie-là  n'a  jaiaais  aime  que  lui-même.  »  Ce  fait 
uest  ni  prouvé  ni  vraisemblable.     • 

(->.)   «  Il  n'y  ava't  pas  de  sijrcté  pour  elle  à  Paris, 

»  dit  M'J'c.   j..    Bavière Vers  les   derniers   temps. 

>)  clic  u'usait  p'u*  y  al!«F  daiis  son  équipage  » 


^^2 


MU 


sel  te  ;  et  il  fit  insérer  dans  le  brevet 
que  son  rare  desinleresseracnt  lui 
avait  rendu  celte  pension  néces- 
saire. Madame,  mère  dujëgent,  vint 
aussi  la  voir;  circonstance  qui  suffi- 
rait seule  pour  prouver  le  mariage. 
La  reine  d'Angleterre  s'y  rendit  e'ga- 
lement  dans  le  plus  grand  deuil.  Re- 
tirée à  Saint-Cyr  ^  M™^^  ^q  Main- 
tenon  fit  vendre  ses  chevaux  ;  elle 
renvoya  ses  domestiques ,  ne  gardant 
que  deux  femmes  pour  la  servir.  Elle 
suivit  tous  les  exercices  religieux  , 
se  contenta  de  l'ordinaire  de  la 
maison  ,  et  se  soumit,  comme  une 
simple  dame ,  à  l'autorité  de  la  supé- 
rieure. Sa  pension  devint  le  patri- 
moine des  pauvres.  Pierre-le-Grand 
étant  venu  en  1717a  Paris  ,  rendit 
visite  à  M™*^  de  Maintenon.  Elle  le 
reçut  étant  sur  son  lit  :  le  czar  ouvrit 
les  rideaux,  afin  de  la  mieux  consi- 
dérer ;  et  il  lui  fit  adresser  la  parole 
par  son  interprète.  M™«.  de  Mainte- 
non  mourut  au  milieu  des  dames  de 
Saint-Louis  ,  le  i5  avril  1719.  Elle 
a  été  inhumée  à  Saint-Cyr ,  dans  un 
caveau  que  le  duc  de  Noailles  a  fait 
construire  au  milieu  du  chœur. 
L*épitaphe  qui  a  été  gravée  sur  sa 
tombe  ,  est  l'ouvrage  de  l'abbé  de 
Yertot.  Aucun  éloge  funèbre  ne  fut 
alors  prononcé;  et  ce  ne  fut  qu'en 
1786  ,  à  l'occasion  de  la  fête  sécu- 
laire de  la  maison  de  Saint-Cyr  ,  que 
des  hommages  publics  furent  ren- 
dus à  sa  mémoire  (i).  Le  tombeau 
de  iM'ne.  de  Maintenon ,  détruit  pen- 
dant la  révolution  ,  a  été  rétabli,  en 
1802  ,  par  les  soins  des  chefs  du 
prytanée  de  Saint-Cyr.  Les  circons- 
tances qui  ont  environné  la  jeunesse 


(i)  Eloge  de  M»»*,  de  Maintenon  ;  discours  pro- 
noncé à  Saint-Cj^ ,  le  second  jour  de  la  Jéle  sêcu- 
Inire  ,  en  1786  :  pnr  M.  François  ,  prêtre  de  In  mis- 
fion  ,  Paris  ,  chez  la  venve  Hérissant ,  1787,  in-80.  de 
58  pages. 
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de  M™*,  de  Maintenon  eurent  une 
grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
vie.  Douée  d'une  ame  ferme ,  grande 
et  élevée,  elle  ne  reçut  d'une  nais- 
sance illustre  que  l'avantage  d'un 
beau  nom  et  d'anciens  souvenirs  : 
dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde, 
elle  éprouva  le  besoin  de  relever  ce 
nom  que  la  fortune  avait  abandonné. 
De  là  cet  amour-propre  d'autant  plus 
irritable  ,  qu'il  avait  plus  souffert  ; 
cette  inébranlable  volonté  de  sacri- 
fier les  distractions  et  les  amusements 
au  plaisir  de  s'entendre  louer  ;  ce 
soin  ,  porté  jusqu'à  l'affectation  ,  de 
respecter  les  bienséances ,  d'en  créer 
même  pour  elle  seule.  «  Il  n'est  rien, 
»  disait-elle  ,  que  je  n'eusse  été  ca- 
»  pable  de  tenter  et  de  souffrir 
))  pour  acquérir  le  nom  de  femme 
»  forte  (i).  »  Cette  soif  de  consi- 
dération ,  est  le  trait  distinctif  du 
caractère  de  M"^®.  de  Maintenon  ; 
elle  lui  dut  plusieurs  de  ses  vertus  , 
et  elle  y  puisa  tous  ses  défauts.  On 
a  pu  remarquer  en  elle  un  mélange 
de  religion  ,  d'honneur  ,  d'orgueil 
et  d'ambition  ;  et ,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  de  M.  Auger  : 
<c  La  considération  a  été  tout-à-la-fois 
»  sa  fin  et  son  moyen.  »  Il  semble 
que  cette  maxime  de  son  premier  en- 
tretien l'ait  toujours  dirigée  :  «  Rien 
»  n'est  plus  habile  qu'une  conduite 
»  irréprochable.  »  Voici  comment 
elle  la  développe  elle-même  :  «  Je  ne 
»  voulais  pas  être  aimée  en  particu- 
»  lier  de  qui  que  ce  fûtj  je  voulais 
»  rêtre  de  tout  le  monde ,  faire  pro- 
»  noncer  mon  nom  avec  admiration 
»  et  avec  respect ,  jouer  un  beau  per- 
»  sonnage  ,el  sur-tout  être  approuvée 
»  par  les  gens  de  bien:  c'était-là  mou 
»  idole.  J'en  suis  peut-être  pvmie 
»  présentement   par    l'excès  de   ma 

(1)  IVo.  Entretien, 
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»  faveur,  comme  si  Dieu  m'eût  dit  plireiit  leurs  e'crits  des  accusations 
»  dans  sa  colère  :  Tu  veux  de  la  que  la  haine  leur  diclait.  Sainl-Si- 
»  gloire  eldes  locanges  ;  eh  bien  ,  tu  mon  eut  sur  l'opinion  une  influence 
»  en  auras  j:iS((u'à  en  être  rassa-  d'autant  plus  grande  ,  que  ses  e'crits 
))  siée  (  I  ).  »  M'"*=.  de  Maintenon  conserves  long-temps  dans  le  secret 
embrassa  de  bonne  heuiela  pratique  semblaient  contenir  des  vérités  dont 
des  venus  religieuses  :  on  ne  peut  on  redoutait  la  publication.  Une  re- 
lire ses  lettres  ,  ses  entretiens  ,  et  les  putation  méritée  d'honneur  et  de 
écrits  que  Bnirdaloue  et  Godet  des  vertu  donnait  plus  de  poids  à  ses 
Marais  lui  adressèrent ,  sans  demeu-  assertions;  et  ce  qui  n'était  que 
rer  convaincu  qu'elle  était  dirigée  causticité,  s'attribuait  a  1:;  sévérité 
par  une  véritable  piété.  Ou  la  vil  de  ses  mœurs.  Diiclos  et  Marmoutel 
alors  blâmer  les  motifs  qui  l'avaient  le  lurent  sans  précaution  ;  ils  adop- 
d'abord  fait  agir ,  comme  une  autre  tèrent  trop  souvent  des  récits  que 
aurait  déploré  de  premiers  écarts.  la  prévention  avait  envenimés.  Vol- 
«  Y  a-t-il  rien  de  plus  opposé  à  la  taire,  toujours  judicieux  ,  quand  il 
«vraie  vertu,  disait-elle,  que  cet  n'a  pas  intérêt  à  cesser  de  le  paraître, 
»  orgueil  dans  leq-'cl  j'ai  usé  ma  fut  plus  juste  envers  M™*^.  de  Main- 
»  jeunesse  ?  C'est  le  pé(  hé  de  Lu-  tenon  :  il  la  représente  «  ne  s'era- 
»  cifer  ,  et  le  plus  sévèrement  puni  »  pressant  jamais  de  parler  d'affaires 
»  par  ce  Dieu  jaloux  qui  se  plaît  à  »  d'état  ,  paraissant  toujours  les 
»  résister  aux  superbes  (2).  »  Telle  »  ignorer  ,  rejetant  bien  loin  tout  ce 
a  été  M"*®,  de  Maintenon:  mais  elle  »  qui  avait  la  plus  légère  apparence 
n'obtint  justice  qu'auprès  d'un  petit  »  d'intrigne  et  de  cabale  ;  beaucoup 
nombre  de  ses  contemporains.  Son  »  plus  occupée  de  complaire  à  celui 
étonnante  fortune  froissa  les  uns,  »  qui  gouvernait, que  de  gouverner; 
humilia  les  autres  ,  lui  créa  partout  »  ménageant  son  crédit,  et  ne  l'cm- 
des  ennemis.  M^^.  de  Montespan  et  »  ployant  qu'avec  une  circonspection 
sa  société  ;  les  femmes  qui  préten-  »  extrême.  »  Voltaire  avait  vécu 
daient  encore  au  cœur  du  roi  ;  les  avec  les  contemporains  de  M™^.  de 
princes  jaloux  de  la  confiance  qu'on  Maintenon  :  les  Mémoires  de  Sainî- 
lui  accordait;  les  princesses  humi-  Simonne  lui  étaient  pas  inconnus; 
liées  de  ses  réprimandes;  les  ministres  mi;isil  se  défia  prudemmcnlde  la  pré- 
choqués de  voir  leur  crédit  partagé  venlion  d'un  écrivain  que  la  passion 
et  souvent  traversé;  la  maison  d'Or,  dominait  tellement,  qu'à  ses  yeux 
léans,  qui  lui  attribuait  la  défaveur  Fénélon  n'est  lui-même  qu'un  homme 
marquée  dans  laquelle  son  chef  était  fn  et  adroit,  qui  n'arriva  qu'à  l'aide 
tombé,  et  qui  regardait  la  fortune  du  de  l'intrigue  (  i  ).  La  Bcaumellc  a 
duc  du  Maine  comme  son  ojivrage  :  publié  les  Lettres  de  M"'^.  de  Main- 
protestants,  jansénistes  et  quictistes,  tenon,  qui  sont  les  meilleurs  mé- 
tous  reunis  contre  elle  ,  lui  repro-  moires  de  cette  femme  célîbre:  elles 
chaient  les  maux  et  les  revers  qu'é-  présentent , dit  Voltaire,  «  un  carac- 
prouvail  la  France  M™^.  de  Bavière,  »  tère  de  naturel  et  de  vérité,  qu'il 
Sai.t-Simon  et  l^a  l  are  ,  fuient  les  »  est  presque  im])0ssiblc  de  contrc- 
cchosde  re<  prévev.tions,  et  ils  rem-  _ 

ti)  iVc.  Entietitn,  ^^^  Voyez  l'article   Fénélon  ,  t.    X  ,  des  OEuvres 

(2)  Ibid.  ^^  SaiBUSiiuyo ,  p.  i,  éd.  de  i79i> 
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y>  faire  (  i  ).  »  II  ne  faut  pas  y  clicr- 
clicr  le  genre  d'agrément  qui  distin- 
gue les  lettres  de  M'"*^.  de  Sevigne: 
cette  dernière  paraît  causer  plutôt 
qu'elle  n'écrit  ;  elle  aime  à  racon- 
ter ,  et  multiplie  les  récits.  M*"*^. 
cîc  Maintenon  fait  peu  de  uarralions  ; 
elle  se  contente  d'indiquer  une  anec- 
dote que  connaît  son  correspon- 
dant :  mais  brève  ,  claire  et  pré- 
cise ,  elle  se  fait  remarquer  par  des 
réflexions  justes  et  profondes  ,  que 
souvent  l'auteur  des  Maximes  n'au- 
rait pas  désavouëcs.  La  première 
édition  de  ses  lettres  a  paru  en  1 75'2, 
Nanci  ,  '2  vol.  in -12.  C'était  une 
sorte  d'essai.  La  Dcaumelle  en  donna 
mie  beaucoup  plus  étendue,  Amster- 
dam, l'y 56, 9 vol.  in- i2.Une nouvelle 
édition  a  été  publiée  en  1807  ,  chez 
Léopold  Gollin ,  6  vol.  in-12:  elle 
est  précédée  d'une  excellente  notice 
par  M.  Auger.  L'éditeur  a  rétabli 
des  altérations  que  La  Beaumellc 
s'était  permises  ,  et  qui  auraient  été 
déjà  signalées ,  en  partie  ,  par  l'abbé 
Millot ,  dans  ses  Mémoires  politi- 
ques et  militaires.  Cette  édition  con- 
tient un  assez  grand  nombre  de  lettres 
non  encore  imprimées  ;  mais  l'édi- 
teur en  a  négligé  d'autres  qui  avaient 
paru  dans  l'édition  d'Amsterdam. 
Une  nouvelle  édition  donnée  en 
i8i5  ,  en  4  vol.  in-8".  ou  in-  \'i. , 
n'est  que  la  réimpression  partielle 
de  celle  de  iSc^.  A  la  suite  des  Let- 
tres ,  on  trouve  quelques  opuscules 
de  M™*^.  de  Maintenon.  Elle  a  aussi 
composé  V Esprit  de  V Institut  des 
filles  de  Saint-Louis  :  elle  fit  paraître 
ce  petit  ouvrage  vraiment  admi- 
rable ,  sous  l'approbation  de  Godet 
des  Marais  ,  évêque  de  Chartres , 
169Ç),  ir-ï'2  ,  et  171 1  ;  réimprimé 
par  M.  Rcnouard  ,  in- 18  et  in-12  , 

'^i^  Sitelc  de  Louis  X.IV, 
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en  1808.  Les  dames  de  Saint-Cyr 
nous  ont  conservé  quelques  uns  des 
Entretiens  de  M^^^^.  de  Maintenon. 
Ils  donnent  d'elle  une  idée  jusle;  on  y 
voit  à  quel  point  elle  était  désabusée 
des  grandeurs  que  d'abord  elle  avait 
ambitionnées  :  ils  sont  écrits  avec 
ce  ton  de  vérité  que  l'on  ne  saurait 
contrefaire.  Il  faut  placer  M"^*^.  de 
Caylus  au  premier  rang  des  écrivains 
qui  nous  ont  fait  connaître  M'"^.  de 
Maintenon.  Ses  Souvenirs  sont  un  des 
tableaux  les  plus  vrais  de  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  et  elle  y  a  retracé  tout 
ce  qu'elle  avait  recueilli  en  conver- 
sant avec  sa  tante.  (  V.  Caylus.  )  La 
Bcaumelle  publia  aussi ,  en  1 755 ,  les 
Mémoires  de  M"'*,  de  Maintenon , 
Amsterdam,  6  vol.  in-12.  Cet  écri- 
vain a  cherche  à  répandre  sur  son 
ouvrage  un  intérêt  romanesque ,  qui 
discrédite  l'histoire  :  son  style  vif , 
coupé ,  et  semé  d'épigrammes  ,  tient 
son  lecteur  dans  une  juste  défiance. 
Il  est  cependant  certain  que  La  Bcau- 
melle a  eu  sous  les  yeux  des  maté- 
riaux impartants  ,  et  que  les  dames 
de  Saint-Cyr  avaient  mis  à  sa  dispo- 
tion des  manuscrits  précieux.  S'il  est 
prudent  de  ne  pas  s'en  rapporter 
aveuglément  au  témoignage  de  cet 
écrivain,  il  ne  faut  cependant  pas  le 
dédaigner  entièrement. Ces  Mémoires 
firent  mettre  leur  auteur  à  la  Bastille. 
(  F.  Beaumelle.  )  Caraccioli  donna 
en  1786  une  Fie  de  M"'\  de  Main- 
tenon, I  vol.  in-12.  C'est  un  pané- 
gvrique  plutôt  qu'une  histoire.  Mais 
il  était  réservé  à  une  femme  de  nous 
donner  l'ouvrage  qui  fait  le  mieux 
apprécier  M'»«.  de  Maintenon:  M™^. 
Suard  ,  après  avoir  mis  au  jour , 
en  1808  ,  une  Lettre  sur  71/'"®.  de 
Maintenon ,  écrite  par  une  femme 
à  une  amie  (  in-8". ,  de  44  V^?>-  )  ? 
a-  publié,  en  iHio  ,  M'"",  de  Main- 
tenon peinte  par  elle-même.  Ses 
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lettres,  ses  entretiens,  quelquefois  un  esprit  pins  cuitivc'àun  lempe'- 
ses  me'moires  ,  sont  mis  à  contri-  rament  doux  et  flegmatique,  montra 
bution  ,  et  pre'sentent  la  se'rie  des  toujours  plus  de  modëralion.  Main- 
principaux  événements  de  sa  vie  :  on  vielle  devint  tout  -  à  -  coup  un  au- 
e'prouve  seulement  le  regret  de  voir  tre  homme  :  sa  timidité  se  changea 
que  l'auteur  de  ce  livre  s'est  ren-  en  audace  ;  sa  voix  grcle  devint 
terme'edansune  continuelleapologie.  criarde,  et  sa  démarche  eire'minëe 
M.  Lafont  d'Aussonne  a  donne  une  prit  une  attitude  soldatesque  et  mc- 
Histoire  de  M'"^.  de  Maijitenon ,  naçante.  Ce  fut  chez  Duprat  que  se 
Paris,  i8i4,2  vol.  in  8°.  On  n'en  tinrent  les  conciliabules,  oii  l'on 
])arle  ici  que  pour  ne  rien  omettre,  prépara  tous  les  projets  tendants  à 
M'"'^.  de  Genlis  a  fait  de  M'"*^.  de  plonger  le  Comtat  dans  l'anarchie  et 
Maintenon  le  sujet  d'un  roman  liis-  le  deuil.  Duprat  rédigeait  les  adresses 
torique,  Paris  1806.  Cet  ouvrage  et  les  proclamations;  Tournai,  redac- 
agréable  a  tous  les  défauts  insé-  teurd'un  journal,  les  insérait  dans  sa. 
parables  de  ce  genre  ^  et  l'on  ne  feuille,  et  Main  vielle  dirigeait  l'exé- 
peut  que  regretter  qu'un  aussi  beau  cution.  Elu  successivement  olTicicr- 
talent  n'ait  pas  craint  de  mêler  à  municipal,  et  membre  d'une  assem- 
riiistoire  ,  des  récits  fabuleux,  que  blée  électorale,  qui  offrit  dès-lors,  en 
des  esprits  légers  sont  trop  facile-  petit ,  le  modèle  de  la  tvrannie  con- 
ment  porlés  à  confondre  avec  la  vé-  venlionnelle ,  on  le  vit  figurer  dans 
rite.  M.  Regnault  Warin  a  aussi  fait  toutes  les  scènes  désastreuses  de  la 
un  roman  dont  M'"^,  de  Maintenon  révolution.  Il  fut  un  des  instigateurs 
est  l'héroïne.  M — é.  des  pendaisons  du  1 1  juin  1791 ,  et 
MAINVIELLE  (Pierre),  né  en  joua  le  premier  rôle  dans  le  vol  de 
l 'jGS ,  fils  d'un  riche  marchand  d'A-  l'argenterie  des  églises.  Garpentras , 
vignon,  était  associédans  une  maison  rivale  d'Avignon,  tenait  pour  l'an- 
de  commerce  de  soierie,  en  1789.  cien  gouvernement  ;  et  les  diverses 
Sans  esprit,  sans  talent,  il  n'avait  communes  de  la  province  s'étaient 
])our  tout  mérite  qu'une  figure  agréa-  prononcées  pour  l'une  ou  l'autre  de 
ble  et  une  taille  avantageuse.  La  ré-  ces  deux  villes.  La  guerre  contre 
volution  développa  ses  inclinations  Garpentras  ayant  été  résolue  par 
perverses.  Deux  partis  s'étaient  for-  l'assemblée  électorale  de  Vaucluse, 
mes  dans  sa  patrie:  l'un  désirait  la  on  forma  une  armée  de  déserteurs  et 
réunion  de  ce  pays  à  la  France;  l'au-  de  gardes  nationales,  dont  on  donna 
tre  voulait  rester  sous  la  domination  le  commandement  à  un  chevalier 
papale.  Gclui-ci ,  moins  nombreux  ,  Patrix,  homme  obscur,  dont  Main- 
ayant  succombé  dans  une  fusillade  vielle  fut  le  lieutenant,  ainsi  que  Ro- 
(10  juin  1790),  à  la  suite  de  laquelle  vèrc  et  Duprat  l'aîné.  Patrix  ayant 
le  vice-légat  retourna  en  Italie,  l'au-  été  massacré  dans  une  émeute,  les 
tre  parti  se  subdivisa  en  deux  factions:  meneurs  lui  donnèrent  pour  succès- 
l'une  composée  de  forcenés  déma-  seur  JourdanCow/^e-Zeiejhommesîu- 
gogues,  l'autre  plus  modérée.  Main-  pide  et  grossier ,  qu'ils  s'étaient  flat- 
vielle  devint  un  des  chefs  de  la  pre-  tés  avec  raison  de  gouverner  à  leur 
mière.  Il  s'était  lié,  peu  d'années  au-  gré,  et  qui,  tout-àfait  dépourvu  de 
paravant ,  avec  Duprat  le  cadet  (  F.  jugement  et  de  capacité ,  n'était  sus- 
DupRAT^  XII;  3 10),  qui,  joignant  ceptibîe  d'une  certaine  éncrc:;ie  fé- 
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roce   que  dans  l'ctat   d'ivresse,  où 
il  se  Irouvaif  frcqiieiiiracnt  (  f  .Sovr- 
i>Aiv,  XXII,  57  ).  Les   exploits  de 
ces  b'aves  brigands  ,   comme  ils  se 
iiommaiciit  eux-mêmes,  se  bornèrent 
à    ravager  les  campagnes   des   en- 
virons. Carpeiitraslei.r  re'sistait  sans 
peine;  et  la  majorité  des  h..Litants 
de  celte  ville,  tout  en  refusant  de 
s*allicr  aux  Avignonais,  avait  vote' 
pour  la  re'union  à  la  France.  Quoi- 
que plusieurs  communes  eussent  imi- 
té son  exemple,  une  asseniLlée  re- 
présentative cumuiail  tous  les  pou- 
voirs dans  le  haut-comlat ,  oij  elle 
agissaitensens  inverse  de  l'assemLlée 
c'iectorale.  Une  scission  s'étant  opé- 
rée dans  celle-ci,  la  plupart  de  ses 
membres  allèrent  s:  égerdaus  un  bourg 
voisin  d'Avignon;  et  une  faible  mi- 
norité ,  restée  dans  celte  ville  ,  se 
réimit  à  la  municipalité ,  qui ,  ayant 
toujours  désapprouvé  une  guerre  fu- 
neste et  non  njoins  ridicule,  rappela 
le    détachement    qu'elle    avait    été 
obligée  de  fournir,  refusa  d'envoyer 
son    contingent     de     munitions    et 
d'argent,  exclut  de  son  sein  Main- 
vielle,  Diiprat   le  cadet,  Lescuyer, 
secrétaire  de  la  commune,  et  desti- 
tua quelques  autres  fonctionnaires 
qui  figuraient  parmi  les  chefs  de  l'as- 
semblée électorale  ou  de  l'armée  de 
Jourdan.  Mainvielle,  et  Tournai  son 
ami,  furent  alors  députés  pour  aller 
solliciter  des  secoi.rs  auprès  des  dé- 
partements voisins.  Arnlésà  Taras- 
con,  avec  des  lettres  pour  les  com- 
mandants des  gardes  nationales  de 
î^înies  et  du  Gard,  i!s  furent  bientôt 
relâchés.  Enfin  ,  après  quatre  mois 
de  brigandages  et  d'atrocités,  la  paix 
fut  rétablie  momentanément  dans  le 
malheureux Gomlat,  lors  de  l'arrivée 
des  médiateurs  envoyés  par  la  France 
{F.  LescÈne  -  Desmaisons,  X\IV, 
276).  Renli'é  dans  Avignon,  Main- 
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vielle  se  montra  le  plus  ardent  per- 
sécuteur de  la  municipalité.  Il  excila 
une  insurrection ,  pour  l'obliger  à 
payer  aux  soldats  de  Jourdan,  une 
indemnité  de  quarante  sous  par  jourj 
et  le  '20  août  ^']Ç)i  -,  accompagné  de 
Tournai,  et  de  Diiprat ,  alors  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  il 
força  l'hôtel -de- ville  ,  enleva  les 
registres ,  afin  d'annuler  la  délibé- 
ration qui  l'avait  expulsé  de  la  mu- 
nicipalité, fit  arrêter  plusieurs  de  ses 
membres,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres citoyens,  qu'il  envoya  prison- 
niers dans  le  palais  dont  Jourdan 
venait  de  s'emparer  à  la  tête  d'une 
troupe  de  brigands.  Le  départ  des 
commissaires  français  et  des  trou- 
pes qu'ils  avaient  requises,  laissa  le 
champ  libre  aux  assassins.  Tandis 
que  Diiprat  jeune  et  Rovère  se  ren- 
daient a  Paris ,  pour  y  intéresser  leurs 
amis  les  jacobins ,  les  autres  chefs  se 
livrèrent  à  tous  les  excès.  Ce  fut  dans 
cette  circonstance ,  que  Mainvielle 
porta  un  coup  de  sabre  au  contrôleur 
de  la  poste  aux  lettres  ,  qui  avait 
refusé  de  lui  remettre  les  dépêches 
à  une  heure  indue.  Cependant  de 
nouveaux  commissaires  venaient,  au 
nom  du  roi  ,  mettre  à  exécution  le 
décret  de  l'assemblée  constituante  , 
qui  avait  réuni  Avignon  et  le  Comtat 
à  la  France.  Les  anarchistes ,  voyant 
avec  peine  leurs  victimes  à  la  veille 
de  leur  échapper ,  répandirent  le 
bruit  qu'une  malle  contenant  des 
bijoux  déposés  au  mont-de-piété, 
avait  disparu.  Ce:te  nouvelle  alarma 
la  populace.  Un  attroupement  se 
forma,  le  16  octobre,  dans  l'église 
des  Cordcliers.  Lescuyer ,  que  ses  col- 
lègues voulaient  sacrifier,  est  accusé 
sourdement  d'être  un  des  auteurs 
du  vol.  Il  se  rend  au  lieu  du  rassem- 
blement ,  pour  se  jusiifier ,  et  ne  peut 
se  faire  entendre  au  milieu  d"a  tu- 
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multe  et  des  cris  d'une  foule  de  fem- 
mes en  furie.  On   l'arrache  de  la 
chaire  ;   on  l'assomme  à  coups  de 
chaises  et  de  tabourets ,  et  ce  crime 
est  le  signal  des  plus  terribles  désor- 
dres. Aussitôt  les  brigands  sonnent 
le  tocsin  ,  et  ferment  les  portes  de 
la  ville  :  de  nombreuses  arrestations 
sont  faites-  et  dans  la  mcme  nuit  Go 
infortunes  de  tout  âge,  de  tout  rang , 
de  tout  sexe  sont  massacres  à  coups 
de  sabre  et  de  barres  de  fer  dans  la 
conciergerie  des  prisons  du  palais,  et 
prëcipite's  d'une  hauteur  de  plus  de 
loo  pieds ,  au  fond  d'une  tour  anti- 
que, où  le  lendemain,  morts  ou  res- 
pirant encore,  on  accabla  leurs  corps 
de  pierres  et  de  chaux  (  i  ).  Main- 
vielle,  Tournai,  Dupratl'aîne',  ont  été 
accusés  par  la  .voix  publique  d'avoir 
présidé  à  ces  horribles  exécntions,  et 
d'avoir  désigné  les  victimes.  Le  juge 
Raphel  inscrivait  les  noms,  inter- 
j    rogeait  pour  la  forme,  et  pronon- 
1    çait  la  sentence  de  mort  :  un  apo- 
I    thicaire ,  beau-père  de  Duprat  jeune , 
I    prépara  et  distribua  lui-même  aux 
bourreaux,  une  polion  enivrante, 
afin  de  les  animer  au  carnage.  Parmi 
ces  derniers  se  distinguèrent  Jourdan 
et  le  fils  Lescuyer ,  à  peine  âgé  de  1 5 
ans.  Les  assassins ,  ayant  fait  cou- 
vrir d'un  plancher  ,  le  fond  de  la 
tour  ,  se  flattaient  d'avoir  ainsi  fait 
disparaître  toutes  les  traces  de  leurs 
forfaits  ;  mais  quelques  prisonniers, 
échappés  à  leur  fureur  ,  se  réfugiè- 
rent auprès  des  commissaires  fran- 
çais ,  qui  accueillirent  leurs  plaintes 
(  V.  Mulot  et  LescÈne  -  Desmai- 
sons ).  Mainvielle,  et  la  plupart  de 
ses   complices ,  furent   incarcérés  : 
leurs  crimes  étaient  constatés  ;   un 
tribunal  spécial  devait  les  juger:  un 


(i)  Cette  tour  était  coutignë  à  la  glacière  du 
palnis;  delà  sont  venues  les  denominalious  d'as$assln'i 
tl  de  inassacres  de  la  Glacière. 
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nombre  infini  de   témoins  avaient 
été  entendus  ;  mais  les  Duprat  étaient 
libres,  l'un  à  Marseille,  l'autre  à  Paris, 
et  tous  les  deux  intriguaient  pour  ob- 
tenir une  amnistie  que  l'assemblée 
législative  leur  accorda  le  19  mars 
1792.  Ce  décret  sauva  la  vie  et  ren- 
dit la  liberté  à  une  trentaine  de  scé- 
lérats. Au  mois  d'avril,  Mainvielle, 
Jourdan,  les  Duprat,  et  tous  leurs 
compagnons  ,    furent    ramenés    en 
triomphe  dans   Avignon   par  deux 
administrateurs   des   Bouches  -  du- 
Rhône  ,  et  par  une  armée  de  gardes 
nationales  de  ce  déparlement.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  Rovère  et  Du- 
prat jeune  furent  nommés  députés 
à   la  Convention  nationale  :  Main- 
vielle ,  n'étant  que  suppléant ,  n'alla 
siéger  dans   cette  assemblée  qu'en 
avril  1793,  après  la  démission  de 
Rebecqui.  En  arrivant  à  Paris,  il  fut 
arrêté  avec  sou  frère,  par  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale ,  et  sur  une 
dénonciation  de  Duprat  l'aîné,  qui 
les  accusait  d'avoir  voulu  l'assassi- 
ner. Mainvielle  écrivit  à  la  Conven- 
tion pour  réclamer  son  inviolabilité; 
mais  ,  le  croira-t-on  ?  le  parti  de  la 
Montagne  ,  où  siégeaient  les  Marat , 
les  Danton,  les  Robespierre,  rejeta  sa 
réclamation,  et  rougit  d'avoir  pour 
collègue  un  assassin.  Bazire   pré- 
tendit  même  que   Mainvielle  avait 
avili  la  représentation  nationale,  en 
disant  qu'il  aurait  préféré  la  place 
lucrative  de  directeur  des  charrois 
à  celle  de  député.  Duprat  le  jeune 
défendit  son  ami,  et  fut  puissam- 
ment soutenu  par  Guadet ,  et  par  les 
membres  du  côté  droit ,  dont  la  plu- 
part  avaient ,  l'année  précédente , 
provoqué  le  décret  d'amnistie.  Enfin, 
sur  la  proposition  de  Barbaroux , 
on  décida  que  la  conduite  de  Main- 
vielle serait  examinée.  Le  16  juin, 
un  nouveau  décret  l'ayant  mis  eu  li- 
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bcrte ,  il  vinl  prendre  place  à  la  Con- 
Tcnlion;  mais  les  Giroiulins  ses  pro- 
Icclcurs  étaient  disperses,  et  il  eut  à 
j)cinc  le  temps  de  montrer  sa  nullité. 
8iir  le  rap])ort  d'Amar ,  il  fut  décrète 
<i'arrcstation  le  3i   juillet,   comme 
complice  dcBarbarouK,  et  coupable 
de  correspondance  avec  les  ferJëra- 
lisles  du  midi.Decretc  d'accusation  et 
traduit  avec  les  Girondins  devant  le 
tribunal  re'voUitionnaire,  il  fut  con- 
damne à  mort ,  le  3o  octobre  ,  non 
pour   ses  crimes   d'Avignon ,    mais 
parce  que  le  hasard  l'avait  mis  en 
relation  avec  des  Lommes  un  peu 
moins  féroces  que  lui,  et  dont  le  plus 
médiocre  lui  était  infiniment  supé- 
rieur. Il  fut  exécuté  le  lendemain  ,  et 
montra,  ainsi  que  son  ami  Daprat , 
un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire. 
En  allant  à  l'échafaud,  ils  ne  cessè- 
rent de  chanter  la  Marseillaise .  — 
Joseph  Mainvielle  ,  frère  du  précé- 
dent, et  qid  avait  eu  part.à  toutes  ses 
intrigues  et  à  tous  ses  crimes  ,  héri- 
ta ,  après  sa  mort ,  d'une  fortune  con- 
sidérable, fruit  de  leurs  communes 
rapines  ,  et  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Le  dérangement  de  ses  af- 
faires, et  peut-être  les  remords  de  ses 
crimes  ,  le  portèrent  à  se  précipiter 
dans  le  Rhône,  d'où  l'on  parvint  à 
le  tirer.  Mais,  peu  de  temps  après,  il 
se  brûla  la  cervelle.  A — t. 

MAIOLO  ou  MAGGIOLI  (  Lau- 
rent ),  d'Asti,  exerçait  avec  un 
grand  succès  la  médecine  à  Gênes, 
où  il  mourut  en  i5oi  ,  après  avoir 
été  professeur  à  Padoue,  Pavie  et 
Ferrare.  Plusieurs  grands  hommes, 
et  même  des  princes ,  célèbres  par 
leur  savoir,  l'honoraient  de  leur 
amitié  ;  entre  autres  Jean  Pico , 
comte  de  la  Mirandola  ,  et  Albert , 
seigneur  de  Carpi,  qui  assistèrent  à 
ses  leçons,  suivant  Augustin  Gius- 
liaiani,  qui,  dans  sesAnnali  di  Ce- 


MAI 

noi^a^  pag.  i^'] ,  dit  :  /s  mon  quesV 
anno  {  i5oi  ),  Lorenzo  Magioli, 
medico  e  Jilosofo  eccellente ,  coma 
che  avesse  letio  piiï  anni  riei  princi- 
pali sludjd' Italia,  inPadoa^Pavia 
e  f  en  ara  :  e  il  Gioan  Pico  conte 
délia  ?>l.irand')la ,  e  yilherto  signor 
di  Carpi,  Vhanno  ai'iito  inpregio^  e 
sonostali  audiiori  délie  sue  leltioni  : 
e  h(i  lassaLo  alquanle  opère  in  Lo- 
gicUf  e  era  studioso  délie  leltere 
Greche.Dcs  diflérents ouvrages  qu'il 
avait  composés ,  nous  ne  connaissons 
que  les  deux  suivants  :  I.  Epijilidcs 
[hoc  est  opusciilum  de  forma  syilo- 
gisticd  aiitiquorinn  )  ;  et  de  conver- 
sione  propositionum  secundàm  peri- 
patelicos,  Venise,  Aide,  T597,in-4". 
II.  De  gradibus  niedicinaruui ,  Ve- 
nise, apud  Octavianum  Scotinn , 
1497,  i'^'i'^' ,  et  à  la  suite  de  VA<,>er- 
rois ,  quœstio  in  libruin  priorinn  , 
imprimé  la  même  année  à  Venise, 
aux  frais  d'André  d'Asola.         Z. 

MAIOLO  (  SiMOîv  ) ,  savant  cano- 
niste  et  compilateur,  né  vers  i5'2o, 
dans  la  ville  d'Asti ,  en  Piémont ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  et  vint 
se  fixer  à  Rome,  où  ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  de  quelques 
prélats.  11  fut  pourvu,  en  157:2,  de 
l'évêché  de  Volturara,  dans  la  Gapi- 
tanate ,  et  gouverna  son  diocèse  avec 
beaucoup  de  sagesse  :  il  se  démit  de 
son  évêché,  en  1597,  ^  l'^ison  de  son 
âge  avancé,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  On  doit  à  Maiolo  une  édition 
revue  et  corrigée  du  Commentaire 
de  Guill.  Durand,  sur  les  actes  du 
concile  tenu  à  Lyon,  en  1  !274  (Fano. 
1569,  in-4**.  )  On  cite  encore  de 
lui  :  I.  De  irregularitatihiis  et  aliis 
canojiicis  impedimentis ,  etc. ,  Rome, 
1576,  in-4^.  Ce  traité  a  eu  plusieurs 
éditions.  11.  Historiarum  totiiis  or- 
bis  omniumque  temporum  décades 
XFi  pi'o  dejcnsione  sacrarum  ima- 


MAI  iMAl  o8() 

pTium,  ibid.,  T585,in-4''.;  onri'a^  i  t6o,  comme  il  revenait  d'une  vi- 
plein  de  rcclierclies ,  mais  dans  le-  site  à  l'archevêque  de  S  derne,  ils  le 
quel  on  désirerait  plus  de  critique,  massacrèrent.  Le  peuple  de  Palerrae 
III.  Dies  canlcida  es ,  etc.,  impri-  accabla  son  cadavre  d'outrages,  et 
me  plusieurs  fois  en  Allemagne  ;  tra-  livra  au  pillage  sa  maison  et  celles  de 
duit  en  français  par  Rosset,  sous  ce     tous  ses  amis.  S.  S — i. 

titre:  Les  Jours  caniculaires  ,c  est-  MAÏRAN  (  Je\n-Jacql^ks  Dor- 
à-dire  ,  vingt-trois  excellents  dis-  xors  de  )  ,  pliysii  icn  ,  mathéma- 
cours  d€S  choses  naturelles  et  sur-  licien  et  littérateur  distingué ,  né  à 
naturelles ,  etc. j  Varh ,  1610;  trui-  Béziers,  en  1678,  perdit  sou  père 
sième  édition,  revue  et  corrigée,  dès  l'âge  de  quatre  ans;  et  à  seize,  il 
ibid.,  1643,  in-4°.  Cette  compila-  se  trouva  maître  de  sa  fortune,  par 
tion  eut  beaucoup  de  succès.  George  la  mort  de  sa  mère,  feinme  respecta- 
Draud  en  donna  une  continuatiou  ble,  qui  avait  ])ris  le  plus  grand  soin 
très  ample  (  Francfort,  liUn  ,  in-  de  son  éducation.  Il  alli  continuer 
fol.  ),  et  abrégea  ensuite  l'ouvrage,  ses  études  à  Touloiise  ;  et  il  y  fit  de 
(F".  Draud,  XII,  i5.  )     W' — s.  si  grands  progrès  dans  les  langues 

MAÏONE  DE  Bart,  grand-amiral     anciennes,  qu'à  sa  sortie  du  collège, 
de  Sicile, dans  le  xii*^.  siècle ,  naquit     il  traduisait  le  grec  à  livre  ouvert.  Il 
à  Bail ,  au  sein  de  la  classe  la  plus     vint  à  Paris  vers  cette  époque,  et  il  v 
obscure,  et  parvint,  par   l'iutiigue     demeura  environ  q.iatre  ans,  qii'il 
et  la  bassesse,  à  obtenir  leplus  grand     employa  principaienient  à  étudier  la 
crédit  auprès  de  Guillaume  I^'". ,  roi     physique  et  les  mathématiques.  De 
de  Sicile,  surnommé  le  Mau.ais.     retour  dans  sa  patrie,  il  continua  ds 
Dès  Tannée  11 55,  il  fut  éievé  à  la     s'appliquer  à  ses  études  favorites, 
charge  de  sfrand-amiral  du  royaume;     n'accordant  à  la  société  que  les  mo- 
et  il  devint  l'oLjet  de  la  jalousie  de     ments  qu'il  n  aurait  pu  lui  enlever 
tous  les  barons,  contre  lesquels  il     avec  bieuséance.  En  1715,  il  rem- 
eut plusieurs  guerres  à  soutenir.  Son     porta  un  prix  à  l'académie  de  Bur- 
avarice  et   sa  cruauté  le   rendaient     àe:\\\yi,  ])diV  un  Mémoire  sur  les  va- 
odieux  ;  mais   il  avait  un  vrai  ta-     riaiions  du  baromètre  ;  et  les  deus 
lent   pour    la  guerre,  et  il  triom-     années  suivantes,  il  y  obtint  de  nou- 
pha    presque    toujours    des    rebel-     veaux  triomphes,  par  deux  Disser- 
lions  suscitées  contre  lui.  Son  frère,     tations  sur  la  glace  et  sur  les  phos- 
Etienne,  dont  il  avait  fait  son  lieu-     phores.  Ces  Dissertations  furent  pu- 
tenant ,   remporta,   en    11 58,   une     bliécs  à  Paris,  la  même  ^nnée  17  i5, 
grande   victoire    sur  la   flotte   des     in- 1*2.  L'académie,  voulant  exclure 
Grecs;  et  tandis  que  le  lâche  Guil      de  ses  concours  un  athlète  si  redou- 
laume  était  plongé  dans  de  honteux     table,  s'empressa  de  l'admettre  par- 
plaisirs  ,  l'amiral  de    Sicile  faisait     mi    ses    memi)res.   Mairan   se   fixa 
encore  respecter  au-dehors  la  rao-     pour  lors  à   Paris >  où  il  était  déjà 
narchie.  Mais  au-dedans,  les  barons     connu  avantageusement:  et  à  son  ar- 
du royaume  ne  pouvaient  supporter     rivée,  l'acadejnie  des  sciences  s'em- 
la  tyrannie  de  cet  homme  sans  nais-     pressa  de  lui  ouvrir  ses  portes  (dé- 
sance  et  sans  vertu:  ils  prétendirent     cembre  1718  ).  11  se  montra  fortas- 
quc  Maione  voulait  s'emparer  de  la     sidu   aux  séances  de  celte  savante 
couronne;  et.  Tayaut  surpris  ,  en     coraparj^uie;  et  y  lut  dilîè'rents  me- 
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moires  qui  njuiUirent  encore  à  l'i- 
dée ([u'oh  s'elail  laiûe  de  ses  talents. 
Il  i'ut  char2,e,  en  i^'.n  ,  avec  Vari- 
crnon,  de  donner  une  nouvelle  me- 
tliode,  pour  le  jaugea^^c  des  navires, 
qui  prévînt  les  plaintes  du  com- 
merce et  ics  fraides  des  marciiands; 
et  les  (ienx  académiciens  visit(  reut 
ensemble,  pour  cet  ol^jet,  les  ports 
principaux  de  !a  iMcditerrance.  Le 
procède  de  Mairan  fut  grossière- 
ment criti({ué  par  D^slandes  ,  qui , 
après  quelques  débats,  finit  parfaire 
une  réparation  ])ubiique,  tint  à  b.i 
qu'a  l'académie.  A  son  retour,  Mai- 
ran s'arrêta  dans. sa  yiHc  natale,  où 
il  jeta  les  fundemi-nts  d'une  acadé- 
mie ,  desfinée  piincijialenient  à  ré- 
pan're  dans  les  provinces  mejidio- 
nales  le  goût  des  sciences  exactes  ;  et 
il  eut  la  satisfaction  d'en  voir  ap- 
prouver les  statuts  par  le  roi.  Arrive' 
à  Paris,  il  reprit  ses  travaux  avec 
mie  nouvelle  ardeur;  et  les  lioni- 
breux  méin(jires  q.:  il  publia  sur  dif- 
férentes questions  d'asti  onomie,  de 
géométrie,  do  physique  et  d'iii.^toire 
naturelle,  prouveiil  la  variété  et  l'é- 
tendue de  ses  connaissances.  Mais 
il  n'était  pas  seulement  sava-il:  Mai- 
ran possédait  la  tliéoiie  de  la  musi- 
que; il  jouait  également  bien  de  plu- 
sieurs instruments  ;  il  pari  ;it  en 
homme  de  goût  des  chefs  -d'uuvre 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture;  il 
était  très-versé  dans  la  chronologie 
et  l'antiquité;  et,  comme  Fonteneile, 
il  avait  l'art  d'embellir,  des  gracçs 
du  style,  les  théories  des  scieurt-slrs 
plus  abstraites  :  seulement  sa  touche 
était  plus  austère.  ]1  fut  nommé  , 
en  1740  ,  pour  remplacer  ce  même 
Fonteneile ,  dans  la  charge  de  secré- 
taire de  l'académie:  mais  son  aQcas- 
sez  avancé  lui  faisant  éprouver  le 
besoin  de  la  retraite ,  il  n'accepta 
que  sous  la  condition  qu'il  pour- 
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rait  se  démettre  au  bout  de  trois 
ans  ;  et  il  fit  agréer  Giandjcan 
de  Fouchy  pour  son  successeur,  La 
vieillesse  ne  fut  point  pour  Mair^a 
un  leuips  de  repos;  il  publiait  de 
nouvelles  éditions,  corr-gées  el  ang- 
mentécs  ,  de  ses  premiers  ouvra- 
ges ,  et  en  composait  denîii rement 
neufs.  Il  coutiuuait  d'assister  réiiu- 
lierement  aux  séances  de  l'académie, 
et  y  faisait  de  fréquentes  lectures. 
Un  rhume,  suite  du  froid  qu'il  avait 
éprouvé  en  allant  dîner  chez  le 
prince  deComi,  pendant  les  vacan- 
ces de  Noèl  I  "^  -yo ,  le  força  de  garder 
la  chambre:  ce  rhume  se  changea 
en  une  fluxion  de  poi'.rine,  qui  lui 
devint  funeste  ;  et  Mairan  fut  enlevé 
aux  sciences  et  ta  l'amitié,  le  20  fé- 
vrier 1771,  à  l'âge  de  98  ans.  Mai- 
ran était  membre  de  l'académie  fran- 
çaise (  où  il  succévla  .  en  1743,  à 
Sainl-Aulaire  ,  et  où  il  fut  rem])!acé 
par  labbé  Arnaud  );  il  Tétait  égale- 
ment des  sociétés  royales  d'E'Jim- 
bourg  et  dTJpsal ,  de  l'académie  de 
Pétersboarg  et  de  l'institut  de  Bo- 
logne. Grandjean  de  Font  hy,  son 
and  et  son  élève ,  prononça  sou 
i7og"ea  i'academie des  sciences.  j\Iai- 
ran  était  un  homme  doux,  honnête 
et  obligeant.  On  l'accusa  d'égo'isinej 
mais  ce  reproche  n'est  nullement 
fondé  :  il  se  montra  au  contraire 
toujorirs  disposé  à  aider  de  ses  con- 
seils et  de  son  crédit  les  jeunes  gens 
qui  annonçaient  du  talent  et  le  de- 
sir  de  le  cultiver.  Le  duc  d 'Orléans, 
rege't  du  rojaume  ,  lui  légua  sa 
montre,  comme  une  preiive  kc  son 
estime  partichiure  ;  el  il  reçut  du 
piince  (;e  Conli  et  i]cs  plus  grands 
seigneurs  des  preuves  constantes 
d'estime  et  'e  bienveillance.  11  était 
lie  avec  Voltaire  ,  qui  le  consultait 
/'.  la  Corrcbpijndance  ^éne  aie)  et 
professait  pour  lui  des  sentiments 
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d'eslime  qui  ne  se  sont  Jamaîs  dë- 
?nentis.  Outre  un  grand  nombre  de 
Méinoves  dans  le  Becueil  de  l'aca- 
démie des  sciences  (l)"^^^  dans  le 
Journal  des  saçunts ,  dont  le  chan- 
celier d'Aguesseau  l'avait  nomme 
président  ('2) ,  on  a  de  Mairan  :  I. 
Dissertation  sur  la  glace ,  dont  la 
meilleure  e'dilion  est  celie  de  Paris, 
I  -y 49  7  ii»-i  ^«  0^1  s  déjà  dit  qu'elle  fut 
couronnée,  en  1716,  par  l'académie 
de  Bordeaux;  mais  l'auteur  la  re\it 
depuis  »  et  l'auf^menla  de  plusieurs 
observations  importantes  :  elle  a  clé 
traduite  en  allemand  et  eu  italien. 
II.  Traité  phjsiaue  et  historique  de 
V aurore  boréale  ,  Paris, imprimerie 
royale  ,  ï'Si  ,  in-4".  ;  revue  et  aug- 
mentée de  plusieurs  éclaircissements, 
ibid.,  1754,  in-4**.  Mairan  attribue 
ce  pliënomcne  à  l'atmosphère  du 
soleil  ;  mais  on  le  regarde  aujour- 
d'hui comme  une  émanation  électri- 
que (  Lalande  ).  III.  Lettres  au  F. 
Pa^renin  ,  contenant  dîi^erses  rfues- 
tionssurla  67H/ie,  nouvelle  ëdiiion, 
auf:mcntëe  ,  Paris ,  1770  ,  in.-8". , 
ou,  sous  le  titre  de  Lettres  d^un  mis- 
sionnai'e  à  Pékin  ^  iLid. ,  17 8*2, 
in-S*'.  Les  lettres  de  Mairan  ,  au 
nombre  détruis,  sont  suivies  de  re- 
marques extraites  des  réponses  im- 
primées ou  manuscrites  du  savant 
missionnaire  (  F.  Parremn  ).  Mai- 
ran pense  que  les  arts  et  les  sciences 


(1)  Parmi  ces  inoDioîr'S,  ou  flisliiii-ne  ceux  sur  In 
cause  du  fioid  et  du  cliaiid ,  sur  la  rèilf.rioti  des 
corps  ,  sur  la  lotatioii  de  lu  lune ,  sur  Ifs  foi  ces  ma- 
tiices  (  îiupriiiirs  s('par<'iiïait ,  174*  •>  '"-i*  )  etc-  , 
et  priiicijjalcmeiit  ses  belles  txperiiuces  sur  la 
lons^ueur  du  pendule  à  secondes.  La  loise  eu  ter 
dont  il  lit  usage  pour  celle  cleleruiination  ,  et  qu'il 
avait  \eriSiée  avec  les  [irecautions  1  s  plus  niiuu- 
tiei'scs  ,  servit  ensuit;*  cl'clalou  pour  la  mesure  du 
méridien  exécutée  dans  l'Elat  romaiu  (  /■'.  Rosco- 
\  ICI! ,  et  JVlAlRE^ ,  et  a  encore  tli  employée  dans  les 
derniers  travaux  de  ce  j,cnre  (  Delambrè,  Bases  du 
Sjslème  niclritjiie  '■. 

{•>.)  Parmi  les  morceaux  qu'il  a  insérés  dans  ce 
rer uf  il ,  nous  citerons  seulement  sou  'Mémoire  sur  le 
satellite  vu  ou  présume  </e  Vénus  ,  et  sur  Ja  cause 
de  ses  louguts  disparitious ,  août  17(32. 
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ont  e'tc'  portc's  dans  la  Chine,  par 
une  colonie  d'Egypte;  et  cette  opi- 
nion a  été  parîagée  par  de  Guignes. 
On  trouve  à  la  suite  de  ces  lettres 
quelques  Opuscuhs  de  Mairan  ,  sur 
l'origine  de  la  fable  de  l'Olympe, 
qu  il  explique  par  les  aurores  bo- 
réales; sur  la  Balance  des  peintres 
de  Depiies  ;  deux  le;  1res  à  Caylus  , 
sur  une  pierre  antique,  représentant 
l'horoscope  d'Auguste,  et  quelques 
pièces  relatives  a  un  problème  de 
mécanique  connu  sous  le  nom  de  la 
roue  d\4ristote.  IV.  Eloges  des 
académiciens  de  V académie  royale 
des  sciences  y  Paris,  1747,  iu-i*2. 
Ce  volume  contient  les  éloges  du 
médeciu  Petit,  du  cardinal  de  Poli- 
gnac,  de  Boalduc,  Halley,  Bremont, 
Privât  de  Moîièrcs  ,  Hunault  ,  le 
cardinal  de  Flcury,  Bignon  et  Le- 
mery.  Mairan  sut  réussir  dans  ce 
genre  d'cloge,  sans  imiter  Fonte- 
nelle ,  par  le  talent  de  caractériser 
ses  personnages  ,  d'apprécier  leur 
mérite,  et  de  le  faire  valoir,  sans 
dissimuler  leurs  défauts.     W — s. 

MAÏlUUi;r  (  Adrien- Maurice 
de)  ,  littérateur  estimable,  né  à  Paris 
en  1708,  était  iils  d'un  procureur- 
général  du  graiul-conseil  :  il  fit  d'ex- 
cellentes éludes  ,  et  s'appliqua  en- 
tièrement à  !a  culture  des  lettres. 
Lié  avec  l'abbé  Desfontaines,  il  prit 
part  à  la  rédaction  des  Observations 
et  des  Juge  lient  s  sur  les  écrits  mo- 
dernes. Il  avait  vuie  instruction  solide 
et  variée,  de  l'esprit  et  du  goût; 
mais  sa  modestie  l'empêcha  de  met- 
tre son  nom  a  aucun  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  à  Paris,  le  t5  août  i74(>, 
dans  sa  38"^.  année.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Belaiion  de  ce  qui  s" est  russe 
dans  le  royaume  de  Maroc ,  de 
1727  à  1737,  Paris,  174*?,  in-i'2. 
II.  Les  pastorales  de  Nemésien  et 
de  Calpurnius  ^  trad.  en  français , 
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avec  des  remarques  et  um  tliscours  MAIRE  (Charles-Antoine),  jé- 
$ur  l'églogiic  ,  Bruxelles  (  Paris  ) ,  suite ,  ne  le  7  février  1G94,  au  village 
1-^441  i'i-^"-  Celle  traduction,  la  de  Scpl-Fonlaiiies,  dans  la  Franche- 
seule  de  ces  deux  auteurs  que  nous  Comté,  fut  admis  dans  la  Société'  à 
ayons  dans  notre  langue,  est  fort  l'âge  de  seize  ans  ;,  et  cliarge' de  l'en- 
estiniëe.  La  préface  contient  des  re-  seigneraent  de  la  rhe'toriq'ie.  Il  s'ap- 
cherches  intéressantes  sur  leur  vie;  pliqua  ensuite  à  la  prédication  ,  et 
et  on  trouve ,  h  la  fin  de  chaque  églo-  parutdans  les  principales  chaires  des 
gue,  des  notes  cour  tes,  mais  instruc-  provinces  méridionales  de  France, 
tives  et  pleines  de  goût.  (  F.  Cal-  Le  pieux  évèque  de  Marseille  (  M.  de 
PURNius  et  Nemesianus.  )  IIL  Une  Belsunce  )  désira  d'attacher  le  P. 
Lettre  dans  laquelle  l'auteur  répond  Maire  à  l'administration  de  son  dio- 
aux  critiques  qu'on  avait  faites  de  sa  cèse,  et, ayant  obtenu  du  pape  la  levée 
traduction  de  Calpurnius,  etc. ,  in- 12  de  ses  vœux,  lui  donna  un  canoni- 
de  38  pag.  (  F".,  pour  les  critiques  ,  cal.  Le  P.  Maire  ne  laissa  pas  cepen- 
une  lettre  d'un  professeur  de  Juilli,  dant  de  défendre  ses  confrères  avec 
dans  les  Jugements siw  les  ouvrages  beaucoup  de  zèle;  et ,  après  la  disso- 
nouveaux ,  tom.  vu.  )  W — s.  lution  de  la  Société,  il  se  réfugia  dans 
MAIRE  (Curistophe)  ,  jésuite  et  Avignon,  où  il  lança  dans  le  public 
habile  mathématicien,  était  né  en  plusieurs  écrits  deslinés  à  repousser 
Angleterre.il  était  recteur  du  col-  les  imputations  dont  on  flétrissait  les 
lége  des  Anglais  à  Rome,  lorsque  le  jésuites.  Le  parlement  de  Provence  le 
cardinal  Valenti  le  choisit ,  en  1700,  décréta  d'accusation  ;  et  l'ordre  était 
pour  accompagner  le  P.  Boscovich,  donné  de  l'arrêter,  lorsqu'il  mourut 
dans  le  voyage  entrepris  pour  me-  subitement  en  1 765.  Ou  a  de  lui  : 
surer.deux  cîegrés  du  méridien  en  Oraison  funèbre  de  M.  Henri  Fi  an- 
Italie.  Cette  opération,  qui  éprouva  Ç(jis  Xavier  de  Belsunce,  évéque  de 
beaucoup  d'obstacles  cle  la  part  des  Marseille  ^  17^5,  in-4<*.  C'est  le  P. 
habitants  des  Aj^ennins,  ne  fut  ter-  Maire  qui  est  le  véritable  auteur  de 
minéequ'au  mois  desepterabre  1  ^53.  V  Antiquité  de  Véglise  de  Marseille; 
Les  deux  voyageurs  s'occupèrent  ouvrage  plein  de  recherches  ,  mais 
alors,  chacun  de  son  côté _,  à  rédiger  dans  lequel  on  désirerait  plus  de 
leurs  observations;  et  c'est  de  la  réu-  critique.  (  F.  Belsunce,  IV,  i38.  ) 
nion  de  leurs  mémoires  que  se  com-  W — s. 
pose  l'ouvrage  intitulé  :  De  litte-  MAIRE  (Le),  chirurgien  et  voya- 
j^arid  expeditione  per  pontifciam  geur  français  ,  suivit  eu  if)8'2  Dan- 
^/ao/i^/Ti  etc.  ( /^.  Boscovicu  ,  tom.  court,  directeur  de  la  compagnie 
V  ,  21G  ).  La  relation  de  ce  voyage  d'Afrique,  dans  la  visite  qu'il  fit  de 
est  divisée  en  cinq  livres,  dont  le  la  côte^  depuis  le  Sénégal  jusqu'à  la 
second  et  le  troisième  appartiennent  Gambie.  A  son  retour  du  Sénégal,  il 
au  P.  Maire.  On  a  encore  de  lui  trois  remit  à  Saviard  ,  sou  ami ,  le  ma- 
observations  d'écbps-cs  (de  1749  et  nuscrit  de  sa  relation.  Celui-ci  ne 
1750) ,  insérées  ,  eu  latin,  dans  la  voulait  la  publier  qu'après  le  retour 
Storia  ietteraria  d'Italia,  tom.  xl,  de  le  Maire,  qui  était  allé  courir  de 
p.  373  et  suivantes.  Ce  savant  astro-  nouvelles  aventures;  mais  privé  de 
nome  retourna  en  1758  en  Angle  ses  nouvelles  depuis  quatre  ans,  il  la 
terre  ;  où  il  mourut  eu  1 760.  \V-s.  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Les  voj  a- 
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jfgs  du  sieur  le  Maire  aux  îles  Ca~  s'eîaient  emparés  des  îles  de  Bé  et 
naries ,  Cap  -  Ferd ,  Sénégal  et  d'Olcron,  et  se  signala  dans  deux 
Gambie^  Paris,  i6()5,  i  vol.  in-i'2,  combats  qui  furent  livrés,  à  peu  de 
avec  une  carte  de  îa  rade  de  Brest ,  et  jours  l'un  de  l'autre  (  i  (325),  sur  mer 
des  figures.  Cette  relation  est  exacte ,  et  sur  terre.  Le  duc  de  Monhnorenci, 
et  donne  ,  sur  les  mœurs  des  nègres  charmé  de  sa  bravoure  et  de  ses  ta- 
de  la  Sénégambie,  des  détails  qui  lents,  le  retint  au  nombre  de  ses 
avaient  échappé  aux  précédents  écri-  gentilshommes,  et  lui  assigna  une 
vains.  Le  Maire  est  le  premier  Fran-  pension  de  i5oo  livres ,  somme  con- 
çais  qui  les  ait  bien  décrites.  Il  a  sidérable  pour  le  temps.  Mairet  cou- 
des notions  fort  erronées  sur  les  tinua  de  travailler  pour  le  théâtre,  et 
fleuves  de  ces  contrées ,  ce  qui  tient  fit  représenter  successivement  plu- 
en  partie  à  la  confusion  des  noms  ;  sieurs  pièces,  dontlaj-jlus  célèbre  est 
les  Européens  appliquant  souvent  la  laiSophonisbe ,  qui  fut  jouée  en  1629. 
dénomination  de  Niger  au  Sénégal,  C'est  la  première  tragédie  où  la  règle 
nommé  fleuve  Noir  par  les  nègres,  des  unités  ait  été  observée.  Les  co- 
Les  figures  de  ce  Voyage  ont  plus  médiens ,  persuadés  qu'une  pièce  ré- 
d'ime  fois  été  copiées  dans  ceux  qui  guiière  ne  pouvait  qu'être  ennuveuse, 
l'ont  suivi.  E — s.  refusèrent  de  s'en  charger;  et  il  fallut 
MAIRE  (Le).  F.  Lemaire.  entrer  en  négociation  avec  eux  pour 
MAIRET  (  Jean  ) ,  le  premier  les  amener  à  jouer  une  pièce  dont  le 
poète  qui  ait  composé  en  France  des  succès,  toujours  croissant,  s'est  sou- 
ouvrages  dignes  du  nom  de  tragédie,  tenu  pendant  plus  de  quarante  années» 
et  dont  la  Sophonisbe  forme  une  La  disgrâce  du  duc  de  Montmorenci 
époque  à  jamais  remarquable  dans  n'entrahia  point  celle  de  Mairet:  le 
les  annales  de  notre  théâtre ,  naquit  cardinal  de  Richelieu  lui  pardonna 
à  Besançon,  le  4  janvier  i6o4,  de  de  rester  fidèle  à  la  mémoire  d'un 
parents  nobles ,  originaires  de  la  homme  qui  l'avait  comblé  de  bien-r 
Westphalie,  que  son  bisaïeul  avp.^t  faits;  il  fit  plus  :  il  se  déclara  sou 
abandonnée  par  attachement  pf  Jr  protecteur,  et  lui  assigna  une  pension, 
sa  religion.  Il  perdit  fort  jeune  son  Mairet  était  l'ami  de  Corneille,  connu 
père  et  sa  mère,  et  alla  continuer  ses  alors  seulement  par  des  ouvrages 
études  à  Paris,  au  collège  des  Gras-  où  l'on  apercevait  à  peine  quelques 
sins.  Il  venait  d'achever  sa  philoso-  étincelles  de  génie;  mais  le  succès  du 
"[ihie,  lorsqu  il  Ht  \ouer  Chrj  séide  et  Cid ,  au  lieu  d'exciter  en  lui  une 
./4^/Y7;i««c?,  pièce  préférable,  pour  le  noble  émulation,  le  rendit  jaloux, 
style  et  la  conduite ,  à  toutes  celles  II  écrivit  contre  Corneille  avec  un 
de  Hardy  :  il  donna  l'année  suivante  emportement  que  ce  grand  homme 
(i6'2i)  la  Sjlvie,  qui  eut  encore  n'imita  que  trop  dans  ses  réponses, 
plus  de  succès.  Une  fièvre  maligne.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  crut  obligé 
qui  désolait  alors  Paris,  ayant  fait  d'interposer  son  autorité  pour  met- 
fermerles  écoles,  Mairet  alla  visiter  tre  fin  au  scandale  :  il  fit  défendre  à 
la  cour  a  Fontainebleau,  et  reçut  Mairet  de  continuer  d'écrire  contre 
un  accueil  distingué  du  duc  de  Mont-  le  Cid;  et  les  deux  rivaux  se  récon- 
morenci ,  grand  amiral  de  France,  cillèrent  franchement.  Fatigué  de  la 
Il  accompagna  ce  seigneur  dans  son  vie  de  la  cour,  Mairet  accepta  la 
expédition  contre  les  prolestants  qui  proposition  d'mi  de  ses  amis^  le 
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mnrqnis  de  BcUn,  el  le  suivit  dans 
le  Maine,  où  si  passa  plusieurs  an- 
nées, uniquement  occupe  des  agré- 
ments que  lui  o (Trait  la  campagne.  Il 
ëponsa  en  i()\']  Jeanne  de Gordouan, 
d'une  ancienne  famille  de  cette  pro- 
vince,  ri   revint   avec   el!e  liaLiter 
Paris,  où  il  avait  conservé  des  amis 
puissants.  Il  obtint  par  leur  crédit, 
en    iG-j9.    un   traité   de  nctralité 
pour  la  Franche- Comté,  qui  pou- 
vait devenir  le  théâtre  de  la  guerre, 
et  il  réussit  cncoi^a  lerenouvelei'  eu 
1 6:)  I .  Le  parlement  de  Dde  (  i  ),  pour 
iui  témoigner  la  satisfaction  du  zèle 
qu'il  avait   montré  dans  cette  cir- 
constance ,  le  nomma  son  résident 
à  Paris;  mais  il  n'occupa  cette  place 
que  peu  de  temps:  l'éloge  qu'il  fit 
de  la  con.luitedu  roi  d'Espagne,  sou 
souverain  ,  déplut  au  cardinal  IMa- 
zarin  ,  qui  l'exila  à  Besançon  (  sep- 
tembre 1  6j3).  Mairet  adressa  un  mé- 
moire au  Cardinal  pour  se  justifier  : 
mais  il  ne  put  obtenir  son  rappel;  et 
ce  ne  fut  qu" après  la  signature  de  la 
paix  des  Pvrénées  (lôôg),  qu'il  eut 
l'autorisation  de  retourner  à  Paris.  Il 
y  fut  reçu  avec  une  distinction  parti- 
culière :  admis  à  l'audience   de  la 
reine-mère,  il  présenta  à  cette  prin- 
cesse un  sonnet  sur  la  paix,  pour  le- 
quel elle  lui  fit  compter  mil  e  louis 
d'or  (2).  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que,  depuis  son  éloigue- 
ment  de  Paris  ,  les  choses   avaient 
bien  changé.  Ses  tragédies,  éclipsées 
par  les  cliefs-d'œuvre  de  Corneille  , 


(i)  Le  parlement  de  Dole  remplissait  alors  les 
fonctious  cîe  gouvernenr  de  là  province  de  Fraiiclic- 
Couité;etil  partagi-ait  l'autorité  avec  le  lieuleoaut' 
général  i.oiiimé  par  le  roi  d'Espagne. 

(•>.)  Celte  anecdote  a  trouve  beaucoup  d'incrédules  : 
mais  3L  de  Frai-ne  rappoite  dans  la  t^ie  de  Mairet, 
le  sonnet  sur  îa  pai\  des  Pyrwiecs;  et  il  f  n  avait  eutr« 
les  inalivs  la  wnnute ,  au  ri-vers  de  laquelle  JSlairet 
avait  é  ril  que  crit  ■  piîcc  lui  avait  valu  une  gratilîca- 
tidu  .:e  uiilK'  lonis.  M.  de  Frasne  fait  rbser. er  .,ue  ie 
louis  d'or  ne  valait  (j*ie  d<iu2.e  francs.  C'était  eac()re 
Iseaucoup  poiu-  uue  pièc«  de  vers  très-médiocre. 
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avaient  disparu  du  théâtre,  ou  n'y 
reparaissaient  plus  que  rarement  :  il 
comprit  qu'il  était  j)rudent  de  songer 
à  la  reiraite,  et  il  revin!  à  Besançon, 
en  1G68.  Mairet,  attaché  à  la  France 
par  tant  de  liens,  ne  put  voir  sans 
])laisir  la   Franche  -  Comté    passer 
sous  le  sceptre  de  Louis-le-Grand  ; 
mais ,  malgré  les  allégations  de  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes,  restés 
fidèles  a  l'Espagne,  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  pris  part  à  cet  événement. 
11  mourut  à   Besançon  ,  le  3i   jan- 
vier 1686,  ap'é  de  82  ans  ,  et  fut  in- 
humé  dans  l'église  des  Dominicains , 
où  l'on  voyait  son  épilapbe.  Il  n'a- 
vait point  eu"  d'enfant  de  sou  maria- 
ge ;  et  sa  famille  est  éteinte  depuis 
plus  d'un  dcmi-siccle.  IMairel  avait 
l>eaucoup  de  talent  et  d'imagination  : 
il  connut   le  premier  les  véritables 
règles  du  théâtre ,  et  les  mit  en  pra- 
tique ;  la  pvupirt  de  ses  pièces  of- 
frent des  situations  neuves  et  att  ;- 
chantes:  il  parle  quelquefois  le  i  in- 
gage des  passions.  Si  son  style,  pins 
naturel  cl  plus  correct  que  celui  Ce 
ses  prédécesseurs ,  est  pourtant  dé- 
figuré par  des  pointes  et  des  jeux  de 
mots  pitoyables,  on  doit  se  rappe- 
ler que  les  poètes  italiens  et  espa- 
gnols étrjient  alors   nos  maîtres   et 
nos  guides  ;  que,  loin  de  copier  leurs 
défauts  ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  il  les  a  (juelquefois  évites; 
et  qu'enfin  Corneille,  doué  d'un  gé- 
nie supérieur,  a  laissé  percer  dans 
ses  meilleures  pièces  des  traces  de  ce 
mauvais  goût,  qui  était  celui  du  siè- 
cle. Mairet,  dit  Voltaire,  ouvrit  la 
carrière  dans  laquelle  entra  Rotrou; 
et  ce  ne  fut  qu'eu  les  imitant  que 
Corneille  apprit  à  les  surpasser.  (  P^. 
RoTRou.  )   Ou  a   de  Mairet  douze 
pièces  de  théâtre  :  Chrj  séide  el    îi- 
mand,  tragi-comédie ,  jouée  en  1  G.-.o, 
imprimée  à  l'iusu  de  l'auteur,  Rouen, 
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i63o,  in-8^.  Le  sujet  est  tire'  c!e 
VA^trée  d'Urfé.  Cette  pièce,  quoi- 
que faible  ,  est  pourtant  supeiieuie  à 
toutes  celles  qu'on  représentait  alors. 
—  La  Sylvie  ,  i6*2j.  Le  style,  dit 
Laharpe,en  est  dépaiéparles  poin- 
tes et  le  plie'bus  que  les  poètes  ila- 
licns  avaient  mis  à  la  mode;  elle  fit 
cej  endant  courir  tout  Paris,  pendant 
quatre  ansj  mais  c'est  que  l'on  n'avait 
pas  encore  la  moindre  idée  du  style 
qi'.i  convient  à  la  trap^édie.  (  Cours  de 
littéi  at. ,  tom.  iv.  )  Il  en  parut  douze 
à  treize  éditions  dans  quelques  an- 
nées. IMairet  ne  faisait  pas  plus  de 
cas  de  cette  pièce  que  de  la  précé- 
dente ;  et  il  les  nomme  delicta  jii- 
ventutis.  On  eu  trouve  l'analyse  dans 
le  Consejvateiir ,  octobre  1757.  — 
La  Sjhaniie  ou  la  Morte  vive,  tragi- 
comédie  pastorale,  i6'i5  ,  Paris, 
1  ti3 1 ,  in-4°.,  avec  le  portrait  de  l'au- 
te'ir,  et  des  figures  de  Michel  Lasne. 
Cette  pièce  est  encore  tirée  de  VAs- 
trée.  IMairet  l'a  fait  précéder  d'une 
Dissertation  sur  la  nécessité  d'étu- 
dier les  anciens ,  et  de  se  conformer 
aux  règles  qu'ils  ont  établies. Elle  est 
régulière  et  ennuyeuse. — Les  Galan- 
teries du  duc  d' Ossone  ,  comédie , 
liri'] ,  Paris,  i()36  ,  in-4".  :  elle 
est  toute  d'invention;  le  style,  quoi- 
que faible  ,  est  pass  .Lie  pour  le 
temps:  elle  offre  des  tableaux  trop 
libres  pour  le  théâtre ,  que  Mairet 
se  flattait  d'avoir  rendu  décent.  — 
La  /^f/*ffi/2ie,  tragi-comédie,  iGiS, 
Paris,  i635,  in-zj».  Ce  n'est  point 
le  sujet  de  Virgi!)ic  ,  traité  depuis 
par  Laharpe  et  Alfieri.  Celle  pièce 
est  entièrement  de  l'invention  de 
l'auteur  ,  qui  ,  par  cette  raison  ,  la 
préférait  à  ses  -autres  ouvrages.  C'est 
pourtant  une  de  ses  plus  faibles  pro- 
ductions. —  La  Sophonisbe  ,  tra- 
gédie, i6'29,  ^^  meilleure  des  pièces 
de  Mairet,  et  la  première  de  nos 
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tragédies  qui  oflie  un  plan  réf;ulier 
et  assujéti  aux  trois  uiiiics.  Elle  se 
soutint  au  théâtre,  même  après  que 
Corneille  eut  traité  le  même  sujet; 
c'est  qu'elle  contient  des  beat, tés 
vraies,  surtout  dans  les  deux  der- 
niers actes,  et  que,  si  le  style  en  est 
faible  et  défectueux ,  on  y  trouve 
des  sentiments  ,  du  pathétique  et  de 
l'élévation  (  Laharpe,  Cours  de  lit' 
térature  y  t.  iv  ).  Mairet  avait  em- 
prunté au  Trissino  le  sujet  de  la 
Sophonisbe  ;  mais  il  y  ajouta  des 
beautés  qui  ass"rèrent  le  succès  de 
l'ouvrage  et  qu'il  ne  dev^nit  qu'à  lui- 
même  (  F.  la  préface  de  la  Sopho- 
nisbe de  Corneille).  Voltaire  a  essayé, 
en  1769,  de  remettre  ce  sujet  au 
théâtre,  en  conservant  à-peu  près  le 
plan  de  Mairet.  Il  donna  son  travail 
sous  le  nom  de  Lantiu.  Clément  a 
publié  un  Examen  des  Sophonisbe 
de  Mairet ,  de  Corneille  et  de  Vol- 
taire, dans  le  Tableau  annuel  de 
la  littérature  (  n".  iv  ).  C'est  un 
excellent  morceau  de  critique ,  au- 
quel on  renvoie  les  amateurs  de 
l'art  dramatique.  La  pièce  de  Mairet 
a  été  imprimée  à  Paris,  iG35  , 
in-4^'  On  la  retrouve  dans  la  })lu- 
part  des  lecueils  des  meilleures  piè- 
ces du  Théâtre-Français.  —  Marc- 
Antoine  ou  la  Clécpatre ,  tragédie, 
i63o,  Paris,  1637,  iu-4*^.  ;  il'id., 
i658,  in-i'.i.  Elle  est  assez  bien 
conduite  ;  la  versification  a  quelque 
noblesse,  et  elle  peut  avoir  eu  du 
succès.  —  Le  grand  et  dernier  So- 
liman  ,  ou  la  Mort  de  Mastapha, 
tragédie,  i()3o.  C'est  une  imitation 
d'une  îragédie  italienne  deBonarelli; 
elle  offre  de  l'inlérêt ,  du  ijjouvement 
et  des  caractères  bien  tracés  :  elle  a 
été  imprimée  ,  Paris,  1G39,  in-4°. , 
et  insérée  dans  les  Recueils  des  meil- 
leures pièces.  —  Athendis  ,  tragi- 
comédie,  Paris,  1 04 '2,111-4'^.;  1(345, 


'2[)6 


MAI 


in- 12.  Le  sujet  de  celte  pièce,  lire'  (\e 
l'Histoire  de  rcnipereiir  Thcodose 
le  jeune  ,  a  été  traité  depuis  p.ir  La- 
grange -Cliancel.  —  Le  Roland  fu- 
rieux, trap,i-comcdie,  i63(3  ,  Paris, 
i6|0,  iu  4"^.;  sujet  tire  de  l'Ariostc, 
mais  Ir.nité  sans  goût.  On  y  trouve  ce- 
pendant les  priîîcipalcs  situations  de 
ropérade/^o/rtnr/deQuinault. —  L'il- 
luytre  CorsfltVe, tragi-comédie.  \63'j, 
Paris  ,  1640  ,  in-40.;  sujet  d'inven- 
tion. —  Sidonie,  tragi-comédie  hé- 
roïque, 1637  ,  Paris  ,  1643  ,  in-4*^.; 
encore  un  sujet  d'invention.  Mairct 
regardait  cette  pièce  cojnme  son 
meilleur  ouvrage  ;  et  c'est  un  des 
plus  médiocres  sous  le  rapport  de  la 
conduite.  Le  style  eu  est  passable.  On 
a  encore  de  Mairet  :  L  Des  OEuvres 
jjoétiques .  impiimécs  à  la  suite  de  la 
8vlvie  et  de  la  Sylvanire.  On  y  dis- 
tingue une  Ode  sur  la  prise  de  l'Ile 
de  Ré,  et  des  Staïues  intitulées  :  Le 
Counisan  solitaire.  IL  Lettre  à*** 
(  sous  le  nom  d' Ariste  ) ,  in-8^.  de  8 
jiag.  ;  c'est  une  critique  du  Cid.  III. 
Jipitre  failli  Hère  D.U  sieur  Corneille  , 
sur  la  tragi-comédie  du  Cid ,  avec 
ime  réponse  à  l'ami  du  Cid  sur  ses 
invectives  contre  le  sieur  Claverel , 
Paris,  1637  ,  in-B'*.  lY.  apologie 
du  sieur  Mairet,  contre  les  calom- 
iiies  du  sieur  Corneille  ,  etc. ,  Paris, 
1687  ,  in-4*'.  Mairet  est  l'eVliteur  des 
Nom'elles  OEuvres  de  Théophile , 
.son  ami ,  etc. ,  Paris  ,  i64'i  ,  in-8*^. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  V LIistoire  du  Théâtre  fran- 
çais, et  la  Fie  de  Mairet ,  par  AL  de 
Frasne,  dans  le  tome  i^»".  du  Recueil 
des  Mémoires  de  Lacad.  de  Besan- 
çon. L'article  des  Mémoires  de  >i- 
ceron  ,  t.  xxv,  ne  peut  être  utile  que 
pour  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 
Eu  18 19,  quelques  Francs-Comtois, 
amis  des  lettres  ,  ont  ouvert  une 
souscription  poui'le  buste  eu  marbre 
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de  Mairet,  qu'ils  destinent  à  orner  la 
bibliotliè(pie  ])ublique  de  lîesançon. 
L'exécution  en  est  conliée  à  M.  Maire , 
jeune  sculpteur  de  cette  \ille,  élève 
de  AI.  Lemot.  W — s. 

MAUIOHKRT  (  Mathieu-Fran- 
çois PlDA^ZAT  DE  ),  né  à  Chaource, 
en  Champagne,  le  20  février  1727  , 
lut  ainené  de  bonne  heure  à  Paris, 
et  dès  son  enfance  élevé  chez  madame 
Doublet  (  V.  DorDf.Eï  de  Persan  .t. 
XI,  pag,  G09  ).  Il  ne  cessa  pas  d'être 
admis  dans  la  société  de'cette  dame, 
et  coopéra  ,  plus  que  personne ,  au 
journal  manuscrit  qu'on  v  rédigeait. 
Il  était  grand  amateur  de  toutes  les 
nouveautés  littéraires  :  aussi  ne  man- 
quait-il jamais  les  pièces  de  théâtre 
à  leur  première  représentation  ;  et 
ne  négligeait-il  rien  pour  avoirtoutes 
les  brochures  dès  leur  apparition.  ïl 
cultivait  aussi  lui-même  la  littérature 
et  fut  pourvu  d'une  place  de  cen- 
seur roval.  11  avait  encore  celle 
de  secrétaire  des  commandements 
du  duc  de  Chartres  (  depuis  meudjre 
de  la  Con^ention  } .  et  le  titre  de  se- 
crétaire du  roi.  Il  eut  successivement 
la  confiance  et  l'oreille  de  MM.  de 
Aïalesherbes  ,  de  Sartine  ,  Albert,, 
Leuoir  ,  Lecamus  de  Néville.  En 
T'"''9,  il  fut  compromis  dans  les 
aùaires  du  marquis  de  Brunoy  (  P^. 
Paris  de  Moîstmartel  ) ,  et  se  trou- 
vait son  créancier  par  billet  pour 
une  somme  considérable.  On  croit 
que  INIairobert  était  le  prète-nom 
d'un  :::;iand  personnage  :  mai.>^  il  n'en 
fut  pas  moius  blâmé  par  arrêt  du 
27  mars  1779.  Mairobert  fut  si  sen- 
sible à  ce  déshonneur  ,  que  le  soir 
même  il  alla  chez  un  liaigneur,  se  mit 
dans  le  bain ,  s'ouvrit  les  veines  avec 
un  rasoir  ,  et ,  craignant  que  cette 
mort  nefiit  pas  assez  sûre,  s'acheva 
d'un  coup  de  pistolet:  on  voulut  lui 
lefuser  la  sépulture  •  mais  un  ordre 
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âii  roi  fut  obtenu  par  re  duc  de  Char-  dît  souvent,  un  extrait  des  Mémoires 

très,  et  sigiiilie  au  cure   de  Saint-  secrets.  Celle  suite  fut  très-bien  ac- 

Eustache.   Avant  que  les  scelles  ne  cueillie  du  pujjlic ,  elles  lo  vol.  ont 

fussent  mis  chez  Mairobert, on  avait  e'tc' réimprimes  plusieurs  fois   sous 

aussi ,  par  ordre  du  roi ,  enlevé  tous  le  titre  de  L' Espion  an'Aais,  l'jSo- 

ses  papiers.  Ou  a  de  li.i  :  I.  La  Que-  i  -^85  ;  un  vol.  de  supf/lément  forjne 

relie  de  MM.  de  F  oit  au  e  et  de  M  au-  le  onzième  vol.  (  F.  Lan  juin  aïs,  t. 

peiiuis,  1-^53.  II.  Discussion  som  XXllI  ,  p.  375.  )  Un  abrcj:;é  des  10 

viai  e  sur  les  anciennes  limites  de  vol.  a  été  publié  sous  le  même  titre 

l'Acadie,    17.53;,   in- 12.    ITI.   Les  à'Espinn  anglais,    1809,    2   vol. 

Prophéties  du  grand  prophète  Mo-  in-8^.    XI.   Quelques  vol.  des  Mé- 

net ,  1753,  iii-8'^.  IV.  Lettres  sur  mctrei^ecrÉ^/^,  depi.is  lamortde  Ba- 

les  véritables  limites  des  possessions  chaumont  (  F .  Bachaumom'  ,  t.  III , 

anglaises  et  françaises  en  Améri-  p.  171  ).  La  mort  de  Mairobert  est 

que  ,  1755,  m-i'2.  V.  Réponse  aux  annoncée  dans  les  piemicres  pages 

écrits  anglais  sur  les  limites  de  VA-  du  quatorzième  volume.     A.  B — t. 
mérique    anglaise,    1755,    in- 10..  MAIROT   de  Mutigney  (  Jac- 

VI.  Lettre  à  Madame  de**  ou  Bé-  Ques-Philippe-Xavier  ),  poète  la- 

Jlexions politiques  sur V usage qu  on  tin,  né  à  Besançon  en  170g,  d'une.. 

peut  faire  de  la  conquête  de  Mi-  fami  lie  de  robe,  embrassa  l'état  ecclé- 

norque,  175G,  in-i!2.  \  II.  Quelques  siastiqiie,  fut  pourA^u  d'un  cauonicat 

Mémoires  concernant  la  comp.;(gnie  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  par- 

des  Indes.  YIII.    Correspondance  tagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de  son 

secrète  et  familière  du  chancelier  état,  et  la  culture  des  lettres ,  qu'il 

de  Maupeou  avec  Sorhouet  ^  177  i-  regarda  toujours  comme  le  j)lus  noble 

1772,  in-i'.ij  réimprimée  sous  le  délassement.  Il  mourut  à  Besançon, 

ùiiç  àt  Maupeiuana  ,  l'j-'j'i , '1  \o\.  le   11  mars    1784.  Outre  plusieurs 

in- 1*2  ,  le  plus  mordant  des  pam-  Lljmnes  insérées  dans  le  bréviaire 

phlets  qui  parurent  à  cette  époque  et  <lii  diocèse ,  publié  par  M.  le  cardinal 

dans  l'aflaire  des  parlements.  Il  ne  de  Choiseul,  on  connaît  de  lui  :  I. 

faut  pas  confondre  ce  Maupeouana  L)e  diuersis  carminibus  Ijricis  (jo- 

avec  le  recueil  en  six  volumes  in-8*^. ,  r^tii  di^'ersisque  me  tris  opusculum, 

qui  porte  le   même  tilre  de  Mau-  C'est  un  traité  complet  de  prosodie 

peouana  ,   ou   Eccueil  complet  des  latine;  il  e.-^t  placé  à  la  tête  du  ]\'ou- 

écrits  patriotiques  publiés  pendant  veau  dictionnaire  poétique ,   Lvon 

le  rè^j!e du  chancelier  Maupeou.YK.  (  1740),  in -8^.  ;  l'auteur  y  a  joint 

Les  OEufs  rouges  de  monseigneur  deux  odes,  l'une  à  un  ami  en  lui  adres- 

Sorhouet  mowant ,  à  M.  de  3 f au-  saut  cet  opuscule,  et  l'autie  sur  le 

peou  y  in-S*'.  X.  L' Observateur  an-  raaiiage  du  Dauphin,  père  de  Louis 

glais ,  ou  Correspondance   secrète  XVI.  On  les  retrouve  à  la  tête  du 

entre   mjlord   AlVeje  et   m}  lord  Oiadus   ad   Parnassum.,   dans   la 

AlVear,  1777-1778 ,  4  vol.  in-1'2;  plupart  des  éditions.  II.  Reli^ioni 

mémoires  très  -piquants  syr  les  af-  cucat  auctor  (Besançon  17(38),  in- 

faires  du  temps.  Le  succès  en  fiit  tel ,  8<^.  C'est  un  poèmeen  vers  saphiques, 

qu'aju-ès  la  mort  de   Mairobert  un  divisé  en  deux  parties ,  dans  lequel 

anonyme  publia  six  autres  volumes,  Mairot  a  réuni  les  preuves  les  plus 

m^is  qui  ne  sont  pas ,  comme  ou  Va  coiivràncantcs  de  la  vérité  de  la  leli- 
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gion  clirc'tionno.  On  v  trouve,  dit  \m 
critique  ,  des  strophes  dignes  do 
Saiitciil  ;  mais  le  mètre  adopte  par 
l'a  iteiir  est  peu  favorable  au  devc- 
lo])pement  et  à  !a  discussion  de  la 
matière  qu'il  se  proposait  de  Irailcr. 

W— s. 

MATSEAUX.    F.  Desmaiseaux. 

MAISONiNEUVE  (  Lolis-Jean- 
Baptiste  Simon  net  de  ),  poète  dra- 
matique, né.i  Saiul-Cloud  vers  17/50, 
ne  jouit  pas  de  toute  la  célébrité 
qu'il  mérite,  parce  qu'il  s'est  plus 
occupé  de  soi«;ner  ses  ouvrages  que 
sa  réputation.  11  y  avaitqiiuzeans  que 
sa  tragédie  de  Roxelane  et  Musta- 
pha était  reçue  par  les  comédiens;  et 
il  avait  renoncé  tout  a  fait  à  res2)oir 
de  la  voir  jouer  ,  lorsqu'on  vint  lui 
annoncer  qu'elle  était  à  l'étude.  Ef- 
frayé alors  de  voir  son  ouvrage 
exposé  au  jugement  du  parterre  , 
il  demanda  ,  mais  en  vain  ,  la  per- 
mission de  le  retirer  :  la  pièce  , 
donnée  en  178J,  eut  un  succès  pro- 
digieux. Vingt  représentations  très- 
suivies  suffirent  a  peine  à  l'empres- 
sement du  public  (  F.  Laharpe ,  Cor- 
respondance L  itérai re^  v,  16  ):  la 
reine  honora  le  spectacle  de  sa  pré- 
sence, et  adressa  au  modeste  auteur, 
étonné  de  son  triomphe,  les  élo^^es 
les  plus  flatteurs.  Il  donna,  trois  ans 
après  (  ï  788) ,  une  seconde  tragédie  : 
Odmar  et  Zuhna^  qui  fut  bien  ac- 
cueillie. Maisonneuve  avait  une  sim- 
plicité de  mœurs,  étonnante  pour  le 
temps  où  il  a  vécu:  étranger  aux  in- 
trigues de  toute  ef^pèce,  il  ne  vit 
qu'avec  effroi  le  vaste  champ  que 
leur  ouvrait  la  révolution ,  et  se  con- 
damna dès  ce  moment  à  l'obscurité. 
Les  succès  passagers  des  méchants 
développèrent  en  lui  un  penchant  na- 
turel à  la  satire;  et  il  composa  beau- 
coup de  vers  en  ce  genre,  m  ni  annon- 
cent à-la-fois  un  vrai  poète,  et  uu 
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honnête  homme:  mais  il  sp  conten- 
tait de  les  lire  à  ses  anus,  et  \\  Ji'eii 
a  pu]>lié  aucun.  Dans  ses  doinières 
années  ,  il  eut  à  souUrir  des  douleurs 
aiguës  ,  qu'il  supporta  avec  la  rési- 
gnation  d'im   jihilosophe   chrétien. 
Il  est  mort   à  Paris  ,  le  '23  février 
i8i(),  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui   l'avaient  connu.   Ou  .i  de 
lui  :  I.  Le  d  oit  de  mainmorle  aboli 
dans  les  d(in  ines  du  Hoi,  poème, 
1781 ,  in  8'\  II.  Lettre  d'Ad(daide 
de  Lussan^  au  comte  de  Comin^es, 
héroide  ,i78i,i!i-8<^.Ilï.  Roj  élans 
et  Mustapha ,  178").  Ce  sujc^t  av  it 
déjà  été  traité  par  Belin  et  Chamfort 
(  V.  ces  noms).  Il  y  a  beauci  up  d'art 
dans  la  conduite  de  cette  pièce;  et  le 
style  en  est  simple,  naturel  et  pleiuj 
de  sentiment.  IV.    Odmar  et  ZuU 
ma,  tragédie,    1788.  Le  sujet  est 
d'invenlion  :    les   caractères    paru- 
rent  calqués  sur  reux  des   })rinci-j 
paux  personnages  d'Aizire;  et  on  le 
reprocha  durement  à  l'auteur  ,  don 
la  |)ièce  n'a  pas  reparu  ,  quoique  se- 
mée de  l.eaux  vers.  V .  Le  Faux  in- 
souciant ,  comédie  en  5  actes,  et  eài 
vers,   179*2.  Les  repiésenlations  de 
cette  pièce  furent  inlerrojnpnes  par] 
la  funeste  journée  du  10  août.  Mai- 
sonneuve n'a  jamais  vendu  laisser  im- 
primer ses  ])ièces  de  théâtre.  Il  est 
l'éditeur  de  la  Now^elle  Bihliothè' 
que  de  campagne  (  Paris ,  1777,  24J 
vtd.  ir.-i'i  ),  et  a  eu  part  à  V Aima- 
nach  Parisien  (  1784  .  et  ann.suiv. 
On  a  encore  de  lui  diiioVeiites  pièces 
dans  V Ahnanach  de^  Muses.  Un  des 
amisdeMaisonneuvea  publié  en  1819^ 
une  courte  ISotice  sur  cet  écrivain, 
dans  le  n°.  xxxi  du  Conservateuri 
—  Elienue   de  la   Maisonneuve 
r(imancier  du   xvi*^.  siècle,  a  tra- 
duit en  français  le  premier  livre  di 
V Histoire  de  G emVow. d'Angleterre^ 
Paris,  1572,  iii-^*^.  W— s. 


r 


MAI  MAT                  2Q9 

MxUSTRE   (Gilles  le),   petit  cVÉcosse,ne  en  1 5^5,  étudia  le  droit 

(ils  de  Jean  leMaislre,  avocat-gc-  en  Fiance,  et,  revenu  dans  sa  pallie, 

Dcïal   au  pailenienl   de  Paris  sous  piruf  au  barreau  avec  tant  d'éclat, 

Louis  XI ,   naquit  à  Montlhori ,  où  qu'il  parvint  bientôt  a  difTcrents  era- 

son  pcie  exerçait  la  charge  de  prevot.  plois  élevés,  llfut  noranie,en  i584, 

Son  ajiibition,  autant  que  ses  talents,  secrétaire  d'état  de  Jacques  VI  ,  et , 

le  porta  aux  pieniiers  honneurs  de  l'année   suivante,   lord   chancelier, 

la  m  .gistraturc.  François  1^'.  l'avait  Durant  un  séjour  qu'il  fil,  vers  i58g, 

nomme  avocat-ge'neralen  i54ï.  11  se  en   Danemark,  oîi  il  avait  suivi  le 

servit  de  son  crediî  sur  la  duchesse  roi  lors  de  son  mariage  avec  la  prin- 

de  Valeiuinois,  dont  il  était  la  créa-  cesse  de  Danemark,  il  eut  occasion 

ture,  pour  l'aire  disgiacier  le  chan-  de  se  lier  intimement  avec  Tycho- 

celicr Olivier, afin qi.e  Bcrtrandi  .des-  Brahé,  Il  fut  créé  lord  Maitland  de 

tinéà  remplacer  ce  vertueux  chef  de  Thyrlcstane,  en  i5()0,  et  mourut  le 

la  magistrature,   dans  la  place  de  4  ^^^o^^^'*^  ^^D^jf^^'t  l'fg'cttéde  son 

garde  des  sceaux ,  lui  laissât  celle  de  souverain ,  et  avec  la  réputation  d'un 

premier  président;  ce  qui  arriva  en  homme  d'ii^onneur,  de  savoir  et  de 

i5jo.   Aussi  oj)ina-t-il  toujours  en  talent.  On  a  de  lui  des  poeVies  écos- 

faveur  de  la  cour.  Il  était  retenu  au  saises,  publiées  dans  le  recueil  de 

lit  par  une  maladie  ,  lorsqu'un  corps  Pinkerton,  et  des épigrammes latines, 

de   l  armée   du    prince   de  Gondé  ,  dans  le  '2^.  vol.  des  Deliciœ  jgo'éta- 

qui  assiégeait  Paris  en   i5G2,  pé-  77/771   scoiorum  y    Amst.    iCiS-y.    — 

iiL'tra  dans  son  quarlier  :  il  crut ,  au  William  Maitland,  antiquaire écos- 

bruit  du  vacarme  excité  par  la  re-  sais,  né  vers  169.3,  à  Brcchin  dans 

traite  (-lescatholiipies,  que  les  religion-  le  comté  de  Forfar,  ne  fut  d'abord 

naires,  dont  il  était  un  des  ])lus  ar-  qu'un   simple   coilléur  {hair  mer- 

deiits  persécuteurs,  en  voulaient  à  chant  )^  et  parcourut  la  Suède,  le 

sa  \ie;  la  frayeur  que  lui  causa  cette  Danemark  et  rAllemagne,  en  exer- 

mcprise,  rendit  sa  maladie  mortelle,  çant  cette  profession;  mais  dominé 

cl  i:  expira  peu  de  jours  après,  avec  par  le  goût  de  l'étude,  surtout  celle 

la  répulalion  d'un  magistral  vertueux  des  antiquités  de  son  pays  ,  il  s'établit 

et  savant.  On  a  imprime  ses  œuvres  pour  s'y  livrer  plus  Iranqui'lement, 

de  jurisprudence,   Paris,    i6j3   et  à  Londres,  011  il  pid  lia  successive- 

l()8o  ,in-4'^.  Ony  distingue  un  T  suite  ment  V  llisioire  de  cette  ville,  iii-fol., 

des  criées  y   ou    Commentaire  sur  l'j'Sg'jV Histoire  d^ Edimbourg ,  in- 

l'édit  du  5  septemj;re  i55i  ,  qui  est  fol.,  1753,  et  V  Histoire  et  les  Anli- 

un  (les  meilleurs  livres  de  jurispru-  (juilés  de  V Ecosse  ,   '2  vol.  in-fol. , 

dence  du  xvi®.  siècle;  un  traité  des  1757.  Il  mourut  à  Montrose,  le  16^ 

jtppellatiojis  comme  d'abus;  undes  juillet  1 757.  L'histoire  de  Londres  , 

régales;  un  des  (icfs,  hommages  et  son  meilleur  ouvrage,  a  été  considé- 

vassaux, etc.  Ce  magistrat  était  très-  rablemcnt  augraentée   par  d'autres 

savaut  dans  la  jurispjudence  Iran-  écrivains,   175G,  177''*.            L. 

I    çaise;  mais  on  lui  reproche  d'avoir  MAITRE  de  CLAVILLE  (Le). 

I    trop  ajH)ndé  dans  son  sens.  T — d.  V.  Lemaitre. 

I        M AISTRE  (  Le  ).  F.  Lemaistre  MAITîàEJEAN  (  Antoine  ) ,  na-. 

!    et  Sacv.  quit  à  Mory-sur-Seine,  dans  le  xvii^. 

BLV1TLAND  (  Jean ) ,  chaucelier  siècle.  Il  vint  à  Paris  j  étudier  la  chi^ 
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iiirt^ic,  cl  fut  le  disciple  du  célèbre 
Dionis,  et  du  savaiil  JMeiy  ,  dont  il 
devint  l'ami  et  le  correspondant. 
Relire  dans  sa  patrie,  il  y  exerça  la 
son  art  avec  une  haute  distinction, 
parliculièrcRient  en  s'adonnant  au 
traileinent  des  maladies  des  yeux. 
INIaltrcjcan  ne  se  borna  point  à  l'é- 
tude pratique  des  maladies  des  or- 
ganes de  la  vue;  il  fit  d'uîiles recher- 
ches sur  la  ])arlie  analomicpie  et 
physiologique  de  ces  organes,  dont 
il  a  laissé  une  description  excellente 
sous  ce  double  rapj)ort.  II  poussa 
aussi  fort  loin  des  recherches  sur 
les  causes  et  le  sic'gc  des  maladies 
de  l'œil;  et  il  démontra,  l'un  des 
premiers,  que  dans  la  cataracte,  c'est 
le  cristallin  qui  devient  oj)aque,  et 
non  les  membranes  de  l'œil,  ainsi 
qu'on  le  croyait.  Toutefois  de  nou- 
velles recherches  d'anatomie  pa- 
thologique ont  prouvé,  de  nos  jours, 
qu'il  existe  des  cataractes  dans  les- 
quelles la  membrane  crislalloïde  est 
seule  alfectée  d'opacité  :  mais  ces  cas 
sont  assez  rares.  Maitrejean  a  fait 
aussi  des  recherches  au  sujet  de  la 
génération;  el  il  a  composé,  sur  la 
conception,  une  théorie  spéculative , 
qui  n'est,  ni  neuve,  ni  démontrée. 
Dans  son  opinion,  la  femelle  recèle 
le  germe  de  rem])ryon;  l'action  du 
mâle  ne  fait  qu'imprimer  la  vie 
à  l'œuf,  chez  tous  les  animaux. 
Maitrejean  ,  qui  communiquait  ses 
travaux  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris ,  fut  élu  correspondant  de  cette 
compagnie;  il  obtint  aussi  le  titr^ 
de  chirurgien  du  roi.  Nous  avons  de 
lui  :  I.  Traité  des  maladies  de  Vœil 
et  des  remèdes  propres  pour  leur 
guéri  son  ,  Troyes  ,  1707,  in -4^. 
Cet  ouvjage  contient  une  excellente 
description  des  organes  de  la  vue:  il 
a  obtenu  un  très-grand  nombre  d'é- 
ditions, tant  à  Paris  que  dans  les 
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pays  étrangers;  et  il  a  été  traduis 
dans  toutes  les  langues  savantes  de 
l'JÙHope.  II.  Ohscjvalions  sur  la 
formation  du  poulet ,  I^iris ,  i  '^j'vi , 
in- 1.2,  avec  des  figures  dessinées  par 
l'auteur.  F — b. 

MAITTAIRE  (Michel),  l'un  des' 
plus  savants  et  des  plus  célèbres  bi- 
bliographes du  dix-huitième  siècle  , 
était  né  en  France  ,  en  1668  ,  de  pa- 
rents ])rolestants  ,  que  la  révocation 
de  l'édil  de  Nantes  obligea  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l'école  de. 
Westminster,  avec  une  rare  distinc-ij 
tion ,  il  visita  la  Hollande,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  la  Haye  ,  chez  les 
frères  Vaillant ,  fameux  imprimeurs , 
dont  il  reçut  des  preuves  multipliées 
de  bienveillance.  Pressé  du  désir  de 
revoir  la  France ,  il  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  Paris;  et  il  y  fut 
accueilli  des  savants,  avec  des  égards 
qui  le  touchèrent  vivement.  Son  cœur 
était   resté   étranger   à    tout    senti- 
ment de  haine;  et  quoique  l'exil  de 
ses  parents  n'eût  pu  qu'être  préjudi- 
ciable à  sa  fortune,  jamais  on  ne  l'en- 
tendit blâmer  cette  funeste  mesure. 
Long  -  temps    après   son   retour   à 
Londres  ,  il  ne  parlait  de  sa  patrie 
qu'avec    attendrissement  ;    et    dans 
plusieurs  circonstances,  il  a  loué  les 
qualités   de  Louis    XIV,   et  rendu 
justice  à  ses  intentions,   avec  une, 
franchise  et  une  loyauté  vraiment 
française.  Maittaire ,  exempt  de  toute 
ambition,  et  satisfait  de  sa  médiocrei 
fortune  ,   passait    les   journées   en-, 
tières  à  lire  et  à  écrire  dans  son  ca- 
binet :    il    était  très-versé  dans  lesi 
langues  anciennes  ,  et  on  lui  doit  uni 
grand  nombre  d'éditions  des  auteurs 
classiques  ,   grecs  et  latins  ,  très-re- 
marquables par  leur   correction,  etl 
par  des   index  d'un  usage  si  com- 
mode ,  qu'il  suffit  de  se  rappeler  un 
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ïnot  pour  retrouver  le  passage  dont 
on  a  besoin.  Il  lut  nomme  l'un  des 
maîtres  de  l'ëcole  dans  laquelle  il 
avait  étudié;  il  partagea  dcs-lors  son 
temps  entre  ses  élèves  et  ses  livres, 
€t  mourut  à  Londres ,  le  7  août 
i'j47  ?  ^  ''^S^  ^^  soixante-dix-neuf 
ans.  Maittaire,  d'un  caractère  doux  , 
modeste  et  obligeant ,  eut  beaucoup 
d'amis  ;  il  était  en  correspondance 
avec  les  plus  illustres  savants  d'An- 
gleterre ,  de  France  ,  des  Pays-Bas 
et  d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  I. 
Grœcœ  linguœ  dialecti,  Londres, 
170G,  in^'Ày'mS'^.'j  la  Haye,  1738, 
in-8".  Cette  édition  a  été  revue  et 

ausmentée  par  J.  F.  Reitz:  M'.  F.  G. 

1  11 

Sturz  en  a  donne  une  nouvelle ,  que 

l'on  regarde  comme  la  meilleure 
de  toutes,  Leipzig,  1807,  in -8^. 
II  Opéra  et  fragmenta  velerwii 
poëtarum  latinoruin,  etc.,  Londres, 
1713  ,  2  vol.  in-fol.  ;  édition  fort 
estimée,  et  dont  les  exempl  ;ircs,  en 
^rand  papier  ,  sont  très-rares.  Les 
exemplaires  qui  portent  la  date  de 
17*21  ,  ne  dirtèrent  des- aiitres  que 
par  le  changement  de  frontispice. 
On  trouvera,  dans  le  RépeHoie  hi- 
bliogr.  de  M.  Peiguot  (  pag.  Si3'2  et 
suiv.  ),  la  liste  des  auteurs  que  con- 
tient celte  précieuse  collection.  III. 
Stephanonim  historia  vitas  ipsorum 
ac  libros  Complectens  ,  Londres  , 
1709  ,  '2  part.  in-8*'.  ;  ouvrage  sa- 
vant et  plein  de  recherches  intéres- 
santes :  il  est  très-supérieur  à  celui 
qu'Almeloveen  avait  pujjlié  sur  les 
mêmes  imprimeurs  (  /^.  Almelo 
VEEN,  1. 1 ,  p.  ()o3  ) ,  quoique  d'ail- 
leurs susceptible  d'améliorations  (  t  ). 


(i)  On  doit  trouver  à  la  fin  de  la  première  partie, 
pag.  >')i,  uu  appendice  de  t^ualre  pa^es  ,  ^\\.\i  man- 
que dans  la  plupart  des  ex>  niplairrs.  U  coiitieiit  une 
courte  notice  >ur  Turnèbe,  (i.  Morel ,  J.  Bieune, 
Fred.  Morel,  Cl.  Morel,  Marliu  le  jeune  et  A.  Vitré, 
tirée  de  la  Caille  et  de  V Anti-Buillfl  de  Ménage.  La 
4i?<uiùuu  |)ai-tie  «Et  de  uêtue  suivie,  aprt»  la  pu;^.  iH^ 
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IV.  Historia  typographonim  all- 
qiiot  Parisiensinm  vitas  et  libros 
complectens  ,  Londres  ,  1717,  '2. 
part.  in-8".  L'auteur  a  dédié  cet  ou- 
vrage au  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  paruneépître  remplie  des 
sentiments  les  ])lus  nobles.  Ce  vo- 
lume contient  les  vies  de  Simon  de 
Colines  (i)  ,  de  Michel  Vascosan  , 
Guillaume  Morel ,  Adrien  Turnèbe  , 
Frédéric  Morel  et  Jean  Bienné:  il  se 
trouve  souvent  réuni  au  piécédent. 

V.  Epistola  de  inalediceniid  P. 
Burinanm.  Celte  lettre  ,  adressée  à 
Capperonnier  ,  contre  P.  Bnrmann 
I«'-.  (  F.  BuRMANN  ,  VI ,  328  ),  se 
trouve  dans  V Hist.  littér.  de  V Eu- 
rope ,  II,  30*2.  VI.  Annales  tjpo- 
graphici  ah  artis  inventœ  origine 
ad  annnni  1537  (  cum  Appendice 
ad  anmim  iGGi  )  ,  la  Haye,  Ams- 
terdam et  Londres,  1719-41,  5 
toin.  ou  9  vol.  in-4^.  Cet  ouvrage 
e.«t  assez  important  pour  qu'il  nous 
soit  permis  d'en  parler  avec  quel- 
ques détails.  Le  tome  i^^.  (la Haye, 
1719)  contient  le  catalogue  des  livres 
imprimés  avec  ou  sans  date,  de  1 4^7 
à  i5oo,  précédé  d'une  savante  Dis- 
sertation de  antiquis  Quintiliani 
editionibiis;  le  lomc  11  (ibid.  1722) 
est  divisé  en  deux  parties  ,  et  con- 
tient la  suite  de  i5oi  à  i536;le 
tome  III  (  ibid. ,  1723  ),  également 
divisé  en  deux  parties  ,  s'étend  de 
1537  à  1557  ,  et  renferme  en  outre 


d'un  tppenciix  lihronnn  <uh  S'ephanoriim  nominihux 
iiiiprcssoruin,  qui  luauque  KU*si  dans  beaucou])  d'exem- 
plaiies.  Ce  morceau,  de  7  pag. ,  est  daté  4  id.  110- 
veiubr.  1709. 

(1)  A  l'art.  COTINES  (  IX  ,  a^;  )  on  a  jeté  du 
doute  sur  uu  fait  rapporté  par  la  Caille  (  Histoire  de 
l'iiiipi  :  incrie  )  :  il  assure,  d'après  Maittairo  ,  que 
Colines  exerça  son  arl  ù  Meaux  ;  (t  eft'cctivnuenl  on 
a  pt  iue  à  le  croire.  Mais  la  vérité  oblige  de  dire  que 
la  Bibliothèque  de  liesancoii  possède  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  de  Jacq.  Letevre  d'Kstaples,  Comine/iliii  , 
in  i/ituincr  efangelia ,  cité  par  la  Ci-ille,  et  que 
Mcdux  y  est  désigne  au  froutispicc  ,  coiauie  le  lieu 
de  i'ùnpreïsiou. 
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V Appendice  de  iS^S  à  1664  :  le 
tome  IV  (  Arusterdaiu,  1-^33  ),  di- 
visé en  deux  parties  ,  cou  lient  les 
nouvelles  recherches  de  Maitlaiie 
sur  les  éditions  du  quinzième  siècle  , 
et  forme  un  supplément  au  premier 
vohime;  mais  l'ijnprimeiir  hollan- 
dais, an  liçu  de  se  coiilorraer  à  l'in- 
tention deMaittaire,  l'a  intitule  tome 
1^'".,  et  la  indique  comme  une  nou- 
velle édition,  revue  et  augmentée, 
qui  rendrait  inutile  le  volume  im- 
primé en  17  19,  taudis  que,  comme 
on  le  voit ,  ce  n'eu  est  qu'une  suite  : 
îe  tome  V  (  TiOndres,  in'^i  ),  divisé 
en  deux  parties  ,  renferine  les  tables 
générales  de  l'ouvrage,  et  de  nou- 
velles additions  (i).  Il  est  presque 
incroyaLle  qu'un  homme  seul  soit 
venu  à  bout  d'exécuter  un  travail 
aussi  étondu  ,  et  qui  suppose  tant  de 
recherches,  de  critique  et  de  pa- 
tience. Ij'ouvrage  de  Maillaire ,  sans 
cloute  bien  imparfait,  est  cependant 
encore  le  meilleur  ({ue  nous  ayons  : 
Mer-^icr  de  S  lint-Léger  ,  excellent 
juge  en  pareille  matière  ,  dit  que  ce 
n'est  qu'en  le  perfectioananl  et  l'a- 
raéiiorant ,  qu'on  peut  espérer  d'a- 
voir enfin  une  bonne  histoire  de  l'im- 
primerie. Plusieurs  bibliographes  se 
sont  attachés  à  relever  les  erreurs  de 
l\raiîtaire  ;  on  se  contentera  de  citer 
Lamonnoye  {'i) ,  Prosper  Marchand 
(  Dict.  hisfoùq.  ),  Mercier  {Suppl. 
à  Vhlst.  de  fiinjn'iin.  ) ,  Rive  (  Chas- 
se aux  bibliographes  ),  Laire  {Index 

(x)  Mailtaire  a  exposé  le  plan  d"  ce  vaste  index 
daiis  uui-  Lettre  laline  à  Desni.iiseaux  ,  iuscree  daus  le 
to;iic  \1  de  la  Bildiothticjiie  ia:soniicc. 

(jx"^  Lps  observalious  crilriqucs  de  LatnoDuove  sont 
CO  sigDéff  dans  nie  letlre  (  Ji/jiUol/i  cid'HIirh. 
iJailtairiiiin  ,  in  (j-tâ  fuu'  in  ejus  Annales  tyf)o<^ra- 
pl.icvs  ,  et  Iliiloriain  Stephtinonim  animad\>eisioiu:s 
cxponit  ).  rjn'.Vngn.«te  Keyer  fit  imijrimer  \  Dresde, 
ï■J■'^^  ,  jn-<^o.  e  (4  paf;  Maittairc  y  repondit  par  une 
J.elti  Bit  Desuiai.ea\ix  ,  ins'iie  dans  la  Bihliulhi-cjue 
biitannltjui:  ,  |(m,p  VU,  irc.  partie,  pag.  l^\->.;  il  pèse 
les  ohjeci ions  ipieiquefins  niiniif  ieus'es  de  sou  ad\er- 
«a.re,  les  a]>[)ri.n\e  ou  les  rétV.îe  avec  Celle  caudeur , 
«eUe  bouae-tui  cjuile  caiacterise. 
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îibror.)^  etc.  D'autres  l'ibliogra plies 
ont  essayé  de  glaner  après  Maillaire 
en  suj)pléant  a  ses  omission*»  ;  les 
plus  connus  sont  :  ^chelhorn  , 
lioescher  ,  Seelen  ,  Leich  ,  llaebcr- 
lin  ,  Mencke  ,  Denis,  Nyerup  ,  Pan- 
zer,  etc.  La  plupart  de  ces  savants 
ont ,  dans  ceite  Éiioirrapkie  ,  des  ar- 
ticles qu'on  peut  consulttr  ;  on  peut 
voir  aussi  ,  pour  plus  de  dctads, 
Slruvius ,  Bibl.  hi^tor.  Utlerar.  ^ 
pag.  'i238et  suiv. ,  ou  le  Répertoire 
déjà  cité  de  M.  Peignot,  pag.  9.(35  et 
suiv.  VII.  Miscellanea  grœcouim 
aliqnot  scriplorum  cannina  ,  cuin. 
"versione  liiind  et  nous  ,  Londres  , 
iy2-2,  in-4^. ,  imprimé  aux  frais  du 
docteur  Freind.  Ce  Recueil  contient 
les  poe'sies  qui  portent  le  nom  de 
Mercurc-Trismégisle;  les  Oracles  des 
Mages,  depuis  Zoroastre;  un  hymne 
à  Hygie  par  Ariphron  de  Sicyone  ; 
les  Hymnes  de  Procliis;  ceux  d'A- 
rislole  à  la  Vertu  ,  d'Homère  à 
Apollon, etc.  VIII.  Marmara  Oxo- 
niensia  ,  gr.  et  lat. ,  etc. ,  ibid. , 
173* ,  in-fol.  ;  édition  rare  ,  supé- 
rieure à  celle  de  Prideaux  ,  et  qu'on 
recherche  encore,  parce  qu'elle  con- 
tient difTérentes  remarques  omises 
par  Rich.  Chandler  (  V.  Ciiandler, 
VITI,  39  ).  On  doit  trouver  à  la  fin 
du  volume  une  pièce  de  trente  pages, 
intitulée  :  Antiquœ  înscripiiones 
duce  y  grœca  altéra,  altea  lati- 
na ,  cuni  b  'e^^inoiarum  et  conjec- 
turarum  speciinine.  L'inscription 
grecque  est  relative  à  un  temple  con- 
sacré à  Bacchus  par  les  habitants 
d'Hcraclée,  près  de  Tarente ,  et  que 
Mazocchi  a  décrit  avec  un  plus  grand 
détail  :  l'autre  contient  un  règlement 
sur  la  police  intérieure  de  Rome, 
IX.  Cannen  epicinium  augustis- 
simte  Bussorum  imveratrici sacrum, 
1739.  X.  Senilia  sive  po'ètica  ali- 
qnot  in  argwnentis  varii  generis 
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ientnmina,  ibid. ,  17/12,  in-4^.  ;  re- 
cueil rare  et  reclicichc.  XI.  Qiiel- 
qiies  bi(»gnipîu'S  lai  ont  ma!  a-propos 
atliiwue  le  CauitO'j^a^  bihliolhc'tœ 
IJa  lean.p  ^  Londres,  1^43  4*5, 
5  vol.  in8«^.  (  V.  Harley,  XIX, 
439  ).  11  n'en  a  compose  (jue  lEjjiuc 
dcdicatoirc  ,  comme  il  le  dit  lui- 
mêinc ,  p  ge  2'".  La  colleclioii  des 
Ciassiqlic^  latins,  publiée  par  M  al- 
la ire,  de  17133  1722  (  Londres  , 
Toiison  ) ,  forme  27  vol.  in-12.  On 
trouve  la  liste  des  au'eurs  dont  elle 
se  compose,  à  la  fin  du  Manuel  du 
libraire  ,  par  M.  Ikunet.  Parmi  les 
ë.'itions  diics  aux  soins  de  cet  infa- 
tigable philologue,  on  citera  encore 
celles  des  Apophtegmes  des  rois  et 
des  princes  ,  etc. ,  (  par  Piutarque  ) , 
Londres  ,  1741  >  in-4°.  (  ^.  Plu- 
tarque),  et  des  Poésies  d'Anacreon, 
ibid.  ,  172,5,  in-4''.  ,  tirées  à  ceî.t 
exemplaires  ,  dans  chacun  desquels 
Naillalre  prit  le  soin  de  corriger  lui- 
mè'Ue,  a  la  plume,  le  pt^tit  nombre 
j  de  fautes  écîi  tpp;;es  à  1  impression  • 
et  il  av.dl  pris  le  même  soin  pour  les 
2o4  exemplaires  de  sa  l»elle  éclition 
de  la  Uati  aclumiyomachia  ,  17  ^i  i  , 
in-8^.  Cet  Anacreoii  fut  rcimpiime' 
en  171»  ,  ^u  même  nombre,  outre 
six  exemplaires  en  papier  supcriin. 

W— s. 

MATUS.  r.  May. 

MAIZKROY;  Paul-Gédeon  JoLY 

de)  ,  célèbre  tacticien,  ne  à  Metz  en 

171g,  entra   an  service  a  l'âge  de 

quinze  ans  ,  et  fut  nommé  lieutenant 

dans   .n  régimei;t   i'iiifaulerie  ;  ii  lit 

la   campagne  de  B'>h?'me  sous  les 

orlrcs  du  romtedeSixe.  pissa  en- 

srJte  avec  ce  générai  en  Flandre,  et 

assista  aux  batailles  de  Kancoux  et 

!  de  Laufold.  Ses  talents  et  sa  valeur 

;  relevèrent  au  grade  de  lieutenanl- 

i  coloue!  ;  et  ce  fat  en   celte  qualité 

!  «ju'ii  servit  dans  la  guerre  de  1706. 
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A  la  paix  qui  la  termina  ,  Maizeroy 
s'aj)pliqua  entièrement  à  développer 
les  jjrincipes  fie  li.clique  q  t'il  s'était 
formes  d'après  l'étude  des  anciens  et 
sa  propre  expérience.  La  (raduction 
(ju'ii  publia  des  InstitiUiuns  mili' 
tai'  es  de  l'empereur  F^éou  (  A'.  Léon 
\  1)  lui  ouvrii,  en  177O,  les  portes 
de  l'académie  des  inscriptions.  Ses 
travaiix  allaient  être  recompensés 
par  le  gra.le  de  brig  :dier  des  armées, 
lorsqu'il  mourut  le  7  février  1780. 
Son  éloge  ,  par  Dupuy  ^  est  inséré 
dans  le  tome  xlv  des  J\Jéni.  de 
Vacad.  Maizeroy  était  persnadé  que 
la  science  de  la  tacfijue  repose  sur 
des  principes  invaria])les  ,  quoique 
les  armes  et  la  manière  de  com- 
battre puissent  changer:  en  consé- 
quence il  appuie  tous  ses  raison- 
nements, de  i'autorilé  des  anciens 
écrivains  mili. aires  ,  dont  il  avait 
fait  une  étude  spéciale.  Ses  ouvrages 
théoriques  eurent  de  la  vogue  uu 
inslant ,  mais  sont  aujourd'hui  enliè- 
renient  aL'andonnés.  Nous  croyons 
cependant  devoir  en  donner  la  liste 
complète,  parce  qu'on  ne  la  trouve 
encore  dans  aucun  dictionnaire:  I. 
Essais  militaires,  Amsterdam  (  Pa- 
ris ) ,  1763,  Nanci,  17^)7,  in-8«.  j 
trad.  en  angl. ,  par  Th.  i^Iant ,  1 77 1  , 
in-8^.  II.  f-aité  des  Stratag  nus 
permis  à  la  guerre ,  ou  Remaiqu{ s 
sur  Poiyen  et  Frontin  ,  aveo  ries  Ob- 
servations sur  les  batailles  de  Phar- 
sale  et  d'Arbcl  es ,  Metz,  17G.5  , 
in-8^.  de  106  j)ag.  ,  iig.  III.  Cours 
di'  tactique ,  théorique,  pratique  et 
historique ,  Paris ,  1 76G,  2  vol.  in-8<*. 
—  T  aité  de  tac  ique  ,  pour  servir 
de  supulément ,  etc. ,  ibid.,  i  7^)7  ,  2 
vol.  in -8^.  —  La  tactique  discutée 
et  réduite  à  ses  véritables  principes 
pour  servir  do  suite  et'de  conclusion 
au  Cours ,  etc. ,  1773  ,  in-8^.  ;  nou- 
velle édition  refondne  et  augmentée, 
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1783,   4  vol.  in  8^.   Cet  ouvrage 
trouva  des  piirlis.nis  cl  des  adver- 
saires. TiC  clievalicr  de  (lliaslciliix. 
cil  a  Cl  iliqiie  quelques  principes  dans 
des  Observations  insérées  an  Journal 
encjclo//é<li(iiie  ,  et  auxquelles  Mai- 
zeroy  repondit  dans  le  inème  jour- 
nal. 11  a  e'te  traduit  d'après  la  pre- 
micre  édition,  en  allemand,  ])ar  le 
comte  de  Brulil ,  Strasbourg  ,  1 77  i- 
7*2  ,  3   vol.   in-8'\    IV.   Traité  des 
annes  défensives ,  1 767 ,  in  -  8^.  ; 
nouvelle    édition   corrigée   et    aug- 
mentée ,  à  la  suite  du  Mémoire  sur 
les  o-  inions  qui  part.'^ent  les  mili- 
taires,    1773,   in-8''.   I>'auteur  s'y 
attache   parîiciili.  rement  à   réfuter 
les  principes  de  tactique  de  Guibcrt. 
V.   Institutions  militaires  de  l'em- 
pereur Léon  ,   traduites  en  français 
avec  des  notes;  suivi  d'une  Disser- 
tation sur  le  feu  grégeois ,  et  d'un 
Traité  des  machines  de  guerre  des 
anciens  ;  Paris ,  1770,^  vol.  in -8^.  ; 
idem,  2".  édit. ,  1778.  Celte  traduc- 
tion  est  otimée.   Vï.  Lettre  à  un 
ojficier  gêné  al  sur  l'ouvrage  inti- 
tulée :  L'ordre  profond ,  etc.  (  par 
Ducouflrav  ),  Paris  ,   1776,  in-i!2. 
VII.  Traité  des  annes  et  de  t or- 
donnance  de   Vinfanterie  ,    ibid. , 
177G,  in-80.  Mil.   Théorie  de  la 
guerre,  avec  l'application  des  prin- 
cipes à  la  grande  tactique  ,  suivie  de 
démonstrations  sur  la  stratégie,  etc. , 
Lausanne,  1777,  in-8°.  IX.  Traité 
sur  Vart  des  sièges  et  les  machines 
des  anciens  y   etc.,    1778,    in  -  8^. 
X.  Tableau  général  de  la  cavalerie 
grecque  ,  précédé  d'un  mémoire  sur 
la  guerre ,  considérée  comme  science , 
ibid.,  1781  ,  in-4''.   XL  Mélanges 
contenant   difTércnts   mémoires  sur 
le  choix  d'un  ordre  de  tactique ,  la 
grande  manœuvre,  etc. ,  et  une  Tra- 
duction du  Traité  du  général  de 
cwalerie  ,  par  Xénophon  ,  ibid.  ^ 
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1 785,  in-8".  XILïrois  Mémoires  sur 
la  science  militaire  des  anciens  dans 
le  /ii'6YM(^i7  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. Xlll.  Mémoire  relut ij  au  li- 
vre de  M.  G  uischardt ,  intitulé  :  Mé- 
moires critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d'antiquiies  mili- 
taires (  dans  le  Journal  de  savants 
juillet  ,  1775,  pag.  470-479).  Oi 
lui  a  quelquefois  altribué  \  Hisloirl 
raisonnée  des  opé talions  mililairei 
et  politiques  de  la  dernière  guerre! 
Liège,  1  783  ,  in-8'*.  Cet  ouvrage  es 
de  Joly  de  Saint-Valicr.     W — s. 

MAÏZÎÈRES  (Philippe  de),  ei 
latin  Maze  iuSj  chevalier  et  chan-i 
celier  du  roi   de  Cypre,  naquit  ei 
1 3i2,  au  château  de  Maizières,  dio-j 
cèse  d'Amiens.  Ayar:t  lu  dans  This-j 
toire   que    c'était   Pierre    l'ermite 
son  compatriote  ,  qui  avait  déter^ 
miné  Godcfrui  de  Bouillon  à  fair^ 
la  guerre  aux  infidèles ,  il  se  per- 
suada que  Dieu  exigeait  qu'un  ha- 
bitant du  même  diocèse  suscitât  de 
nouveaux  ennemis  aux  Musulmans. 
Enflammé  par  cette  idée,  il  partit 
(vers  1  343),  pour  la  cour  de  Hugues 
de  Lusignan ,  roi  de  Cypre ,  et  par- 
vint à  lui  communiquer  son  ardeur 
guerrière.  Ce  prince  mourut  en  1 35'j , 
dans  le  voyage  qu'il  avait  entrepris 
pour  engager  les  princes  d'Occident 
à  relever  la  bannière  de  la  croix.  Il 
eut  pour  successeur  Pierre  L^. ,  son 
frère,  qui  nomma  Phibppe  de  Mai- 
zières, son  chancelier,  et  s'empara 
par  son  avis  ,  de  Satalie  (  l'ancienne 
Atlalie),  située  vis-à-vis  la  pointe 
occidentale  de  l'ile  de  Cypre.  Entle' 
de  ce  premier  succès ,  Pierre  se  rendit 
à  Venise  ;  février  i3()2,  ou,  comme 
Ton  compte  aujourd'hui,   i3()3  ), 
pour  solliciter  des  secours  :  il  s'était 
fait  accompagner  de  Philippe,  qui 
harangua  le  doge  d'une  manière  très- 
éloquente.  Une  nouvelle  croisade  fut 
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r^oliie  ;  et  Jean ,  roi  de  France , 
sorti  depuis  peu  des  prisons  d'An- 
gleterre, fut  nomme  le  elief  de  cette 
sainte   entreprise.   Philippe    fit    un 
voyage  à  Rome,  pour  recevoir  les 
instructions  du  pape;  et  il  accom- 
pagna ensuite  le  roi  de  Cypre  en 
Allemagne,   pour  déterminer  l'em- 
pereur à  entrer  dans   la   coalition. 
La  mort  du  roi  Jean  (  i364)  laissa 
la  conduite  de  la  guerre  au  roi  de 
Cypre.  La  flotte  des  croises  mit  enfin 
à  la  voile  dans  le  courant  de  sep- 
tembre 1 365 ,  et  parut,  le  g  octobre , 
devant  Alexandrie,  dont  on  s'empara 
lelenderaain:  maisla  discordes'étant 
glissée  parmi  les  chefs  chre'tiens,  le 
roi  de  Cypre  se  vit  force'  d'abandon- 
ner sa  conquête,    et  de  retourner 
dans  ses  états.  Philippe  dont  ce  revers 
n'avait   point   e'branle'  la  fermeté, 
tenta  par  tous  les  moyens  de  ranimer 
l'ardeur  des   princes;  mais  le  mo- 
ment   de   l'enthousiasme    religieux 
I  était  passé  sans  retour,  et  ses  dé- 
:  marches  furent  inutiles.  Pierre  mou- 
rut en  1  S'y  o;  et  sonsuccesseurenvoya 
1  Philippe  complimenter  Grégoire  XI 
!  sur  son  avènement  au  trône  ponti- 
fical. Le  pape  faisait  alors  sa    rési- 
dence dans  Avignon  ;  Philippe  s'ac- 
!  quitta  de  sa  mission ,  et  profita  de 
!  cette  circonstance  pour  engager  le 
jpape  à  établir  la  fêle  de  la  présenta- 
tion de  la  Vierge ,  qu'on  célébrait 
déjà  dans  l'Orient.  De  là  il  se  rendit 
!  à  la  cour  de  Charles  V,  où  sa  répu- 
;  talion  l'avait  précédé  :  il  y  fut  ac- 
i  cueilli  avec  distinction  ,  et  se  démit 
de  sa  place  de  chancelier  de  Cypre, 
I  pour  accepter  celle  de  conseiller  d'é- 
tat. Charles  V  le  nomma  gouverneur 
de  son  fils,  et  l'employa  utilement 
dans   différentes   circonstances.  En 
récompense  de  ses  services  ,  Mai- 
zières   obtint  des  domaines  consi- 
dérables j  et  une  pension  annuelle 

XXVI. 


MAI 


3o5 


de  2000  francs  d'or.  Las  de  la 
vie  des  cours ,  il  se  relira  en  i  St^ 
dans  la  maisondesCéleslins  de  Paris, 
nouvellement  fondée,  et  à  laquelle  il 
légua  tous  ses  biens.  Il  yjmourut  le  2G 
mai  i4o5,  et  fut  inhumé  au  milieu 
du  chapitre  des  Célestins ,  revêtu  de 
l'habit  de  l'ordre.  Le  docteur  Jean 
Petit ,  dans  son  Apologie  de  Jean 
sans  peur,  duc  de  Bourgogne,  a  ca- 
lomnié Philippe  de  Maizières  d'une 
manière  atroce  :  mais  comme  il 
n'appuie  ses  accusations  d'aucune 
preuve ,  il  n*a  pu  parvenir  à  faire 
planer  le  moindre  soupçon  sur  sa 
mémoire  (  F.  J.  Petit  ).  L'abbé  Le- 
beuf  a  publié  une  Notice  sur  la  vie 
de  Philippe  de  Maizières ,  dans  le 
Recueil  de  Vacadém,  des  inscript, 
tom.  XVII ^  et  le  Catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages ,  dans  le  même 
Recueil,  tom.  xvi  (  i  ).  On  en  pré- 
sentera ici  une  liste  succincte,  mais 
plus  complète:  I.  Nova  Religio  mi- 
litiœ  passionis  Jesu  -  Christi ,  pro 
acquisitione  S.  Ciwitatis  Jérusa- 
lem et  Terras  sanctœ.  C'est  le  re- 
cueil des  statuts  d'un  ordre  de  che- 
valerie, que  l'auteur  desirait  qu'on* 
instituât  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints.  II.  Fita  B.  Pétri  Thomasii; 
c'est  la  vie  du  B.  P.  Thomas  , 
carme  français,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  :  elle  est  imprimée  dans 
les  Acta  sanctorum ,  sous  la  date 
du  29  janvier.  III.  De  laudibus  B, 
Mariœ  virginis  super  Salve  sancta 
parens,  IV.  Cy  est  le  livre  appelé 
le  songe  du  vieil  Pèlerin,  adressant 
au  blanc  Faucon  à  bec  et  pieds  do- 
rés. Cet  ouvrage  a  été  composé  vers 
l'an  1 38*2  :  il  en  existait,  dans  la  bi- 
bliothèque des  Célestins  de  Paris, 


(1)  Le  P.  Becquetjdaus  son  Histoire  des  Céles- 
tin^  rapporte  ,  sur  la  vie  de  Philippe  de  Maizières  , 
différents  tiaits  contestés  par  Lebeui",  dont  le  récit 
oouâ  a  ùi#ptf  é  plus  de  çopfiauce. 
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une  copie  faite  sur  la  minute  origi- 
nale de  l'aulcnr ,  l'an  1 47  i ,  par  l'or- 
dre de    P.   Giiill.   Roumain  ,   alors 
prieur.  Une  belle  copie  sur  vc'lin  a 
passe' de  la  biblioth.  de  d'Urfc  dans 
celle  de  la  Vallicre,  où  elle  a  e'ie' 
vendue  à  un  prix  assez  e'icvc',  maigre' 
l'imperfection  de  deux  feuillets.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  donner  des 
avis  pour  la  rëformation  des  e'tats 
chrc'tiens,  et  de  la  France  en  par- 
ticulier. Le  blanc  Faucon ,   à  qui 
l'ouvrage  est  adresse',  désigne  Cliar- 
Jes  VI  ,   qui  est  aussi    quelquefois 
nomme  le  Cerf  volant  (i).  Le  vieil 
pèlerin ,  s'e'tant  endormi ,  est  trans- 
porte en  songe  dans  une  chapelle 
de'die'e  à  la  Vierge.  Il   y  voit  une 
dame  vénérable ,  qui  est  Providence- 
Divine  ,  appuyée  sur    Amoureuse- 
Pitié  et  Inflexible-Equité ,  ses  deux 
suivantes.  Elle  annonce  au  pèlerin , 
que  Charité  et  sa  sœur  Sapience  ont 
abandonné  le  monde,  depuis  que  de 
faux   alchimistes  ont  fabriqué  des 
besans  de  mauvais  aloi,  qu'ils  ont  eu 
le  secret  de  faire  préférer  aux  bons 
besans  ;  et  que ,  puisqu'il  est  dans 
l'intention  de  présenter  un  bon  bcsan 
An  jeune  Faucon,  il  doit  se  faire 
accompagner  dans  son  pèlerinage, 
par  les  trois  reines  de  la  vraie  alchi- 
mie. Tel  est  en  substance  le  pro- 
logue de  l'ouvrage,  qui  est  divisé  en 
trois  livres.  Dans  le  premier,  le  pè- 
lerin qui  a  pris  le  nom  d^ Ardent- 
Désir  ,  s'en  va ,  accompagné  de  sa 
sœur  germaine  Douce  -  Espérance , 
dans  les  déserts  de  l'Egypte  trouver 
l'ermite  Arsène,  qui  lui  indique  la 
montagne   où  demeurent   les  trois 
veines,  Charité,  Vérité^  Sapience. 
Le  pèlerin  les  supplie  de  revenir  au 
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monde;  H  Charité,  vainctic  par  ses 
prières,  consent  que  Férité  sa  sœur 
y  retourne  avec  dame  Aventure ,  ac- 
compagnées chacune  de  deux  cham- 
brières.    Cette    illustre    compagnie 
visite  les  trois  parties  de  la  terre 
connues  au  temps  de  l'auteur.   Les 
descriptions  qu'il  en  donne  sont  assez 
intcaessanlesj  mais  c'est  surtout  de 
Rome ,  qu'il  parle  avec  le  plus  de 
détails.    Les    sentiments    qu'il   ex- 
prime sur  l'autorité   du   pape ,   le 
scandale  de  sa  cour,  l'aljus  qu'on  y 
fait  des  choses  saintes,  sont  confor- 
mes à  l'opinion,  alors  généralement 
établie  en  France,  et  dans  les  pays 
de  l'obédience  du  pape  d'Avignon. 
Dans  le  second  livre ,   Férité  arrive 
à  Paris,  et  va  siéger  au  parlement 
en  présence  des  étals  du  royaume , 
dont   ses  suivantes   découvrent  les 
vices  ;  Férité  présente  à  chacun  des 
ordres,  un  miroir,  pour  y  voir  ses 
défauts.  Le  troisième  livre  concerne 
le  roi  seul.    Férité  l'ayant  mande 
au  parquet  des  reines,  le  fait  asseoir 
entre  Humilité  et  Patience,  et  lui 
donne  de  sages  instructions  sur  ses 
devoirs:  elle  le  place  ensuite  au  mi- 
lieu des  quatre  vertus  cardinales  , 
de  chacune   desquelles   l'auteur  en 
fait    dériver  quinze  ;    ce    qui    fait 
soixante  quatre,  nombre  égala  celui 
des  cases  de  l'échiquier,  dont  Vérité 
donne  l'explication  au  jeune  roi.  Ce 
que  l'auteur  dit ,  dans   ce  dernier 
livre,  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
paraît  être  copié  de  la  dispute  qu'a- 
vaient eue ,    quelque  temps    aujja- 
r  a  vaut  _,   Pierre  de  Cugnières ,  et  le 
cardinal  Bertrand ,  èvêque  d' Autun 
(  y.  Bertrand  et  Cugnieres  )  (  i  ). 
Ou  trouve  dans  cet  ouvrage  d'autres 


(i)  On  sait  que  ce  jirince  prit  à  la  cbasse  un  ^erf  (j)  On  peut  voir  l'analyse  de  cet  ouvrage  par  Em- 
portant nn  collier  avec  ces  mots  :  Hoc  me  Ccesar  do-  net ,  dans  les  Libertés  de  téglise  gaiUcane  urouvéeê 
novit  ;  et  qu'il  adopta  depuis  pour  devise  ua  cerf  ei  co//ime«<ée^,  etc.j(  par  Durand  -  MtùUaiie),  Lyo», 
Tdiitut.  177I;  ^^'  Ul«  P8>  ^i'3  etsiÙY. 
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particularités ,  qui  ne  sont  pas  raoins 
cuiieuses  :  l'auteur  parle  (^  liv.  i  , 
cliap.  19),  de  la  pèche  du  hareng 
«pi'il  avait  vue  dans  la  mer  Baltique. 
Le  cardinal  Daperron  faisait,  dit-on, 
tant  de  cas  de  ce  livre,  qu'il  allait 
le  relire  chaque  aniiée,  dans  la  bi- 
biolhèque  des  Celestins.  La  ressem- 
blance du  litre  a  fait  attribuer  à 
Philippe  de  Maizières  le  Songe  du 
f'e/gier,  ouvrage  non  moins  fameux 
(  F.  LouviERS  etRAOUL  de  Presles). 
V.  Oratio  declamatoria  et  trage- 
dicain  quatuor  partes  divisa.  C'est 
uu  recueil  d'allégories  et  de  tropo- 
loaies ,  tirées  de  la  Bible  et  des  Pères. 
\\.  Le  Poirier  fleurr,  en  faveur 
d'un  grand  prince.  VIL  Le  péleri- 
rinage  du  poure  (  pauvre  )  Pèlerin , 
et  le  reconfort  de  son  père  et  de  sa 
mère  :  esquels  sont  les  aventurées  du 
poure  Pèlerin  dès  sa  jeunesse.  Ce 
dernier  ouvrage,  cité  par  le  P.  Bec- 
quet  {Hist.  des  Celestins),  a  échappe' 
à  toutes  les  recherches  de  Tabbe' 
Lebeuf;  ce  qu'on  doit  regretter  d'au- 
tant plus  qu'on  y  aurait  sans  doute 
trouvé  de  nouvelles  particularités 
sur  la  vie  de  Maizières.      W — s. 

MAJOR,  ou  LE  MAIRE  (Jean), 
savant  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre ,  vit  le  jour  à  Haddington  en 
Ecosse ,  dans  le  comté  de  Lothian , 
ou,  selon  d'autres, à  Gloghoen, près 
de  Noech-Barwick,  d'où  il  vint  fort 
jeune  faire  ses  études  à  Paris,  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe,  puis  à  celui  de 
Montaigu.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1  ~)oQ,  professa  loncj-temps  la 
philosophie  et  la  théologie  à  ce  der- 
nier collège ,  quoiqu'il  fût  de  la  mai- 
son de  Navarre  j  il  retourna  ensuite 
dans  sa  patrie  ,  où  il  enseigna  la 
théologie  à  l'université  de  St.-André. 
Il  y  mourut  en  i  j5o  ,  âgé  de  82  ans. 
Il  fut  le  protecteur  et  peut-être  le 
maître  de  Buchanan.  Ses  principaux 
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ouvrages  sont  :  T. Un  Commentai.e 
sur  le  Maitre  des  Sentences,  im- 
primé à  plusieurs  reprises  \  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  C'est , 
selon  Dapin  ,  le  livre  le  plus  savant 
et  le  plus  complet  qu^on  eût  encore 
vu  en  ce  genre.  IL  Un  Commen- 
taire sur  les  Evangiles  ,  mtlè  de 
controverse  ,  contre  les  hè.ètirjues , 
Paris,  1029,  in-fol.  III.  Une  ex- 
position littérale  sur  St.-Mathicu  , 
Paris,  i5i8.  IV.  ffistoria  majoris 
Britanniœ  et  Scotiœ  ,  en  six  livres  , 
qui  se  terminent  au  mariage  de  Henri 
VIII  avec  Catîierine  d'Aragon,  Pa- 
ris, 1 5 '21,  in- fol.;  ouvrage  superficiel 
et  sans  critique.  V.  Plusieurs  Traités 
de  philosophie ,  Lyo^^  ■>  1 5 1 4.  On  lui 
attribue  encore  le  grajid  Miroir  des 
exemples.  Douai,  i6o3,  peu  fait 
pour  donner  du  lustre  à  son  auteur. 
Major,  dans  ses  écrits  ,  paraît  très- 
zélé  pour  la  doctrine  de  l'université 
de  Paris  sur  la  puissance  ecclésias- 
tique. T — D. 

MAJOR  (  Jean-Daniel  ) ,  savant 
médecin  et  antiquaire  ,  naquit  à 
Breslau  eu  i634.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Witterabcrg, 
il  visita  les  principales  universités 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  reçut 
en  1660  le  doctorat  à  Padoue.  Il  re- 
prit ensuite  la  route  de  la  Silésie  par 
l'Autriche,  retourna  â  Wittemberg, 
et  y  épousa  une  fille  du  célèbre  mé- 
decin Sennert.  Il  eut  le  chagrin  de 
perdre  sa  femme,  après  quelques 
mois  de  mariage  ;  et  ne  pouvant 
rester  dans  une  ville  où  tout  servait 
à  entretenir  sa  douleur,  il  se  rendit 
à  Hambourg,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin  des  épidémies.  Les  succès  qu'il 
obtenait ,  comme  praticien  ,  éten- 
dirent bientôt  au  loin  sa  réputation. 
Le  résident  de  Russie  fut  chargé , 
par  sa  cour ,  de  lui  faire  les  offres 
les  plus  honorables  pour  l'engager 
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à  se  fixer  à  Moscou  :  mais  son  atta- 
clicracnt  pour  son  pays  détermina 
Major  à  les  refuser.  Il  fut  en  partie 
dédommage  de   ce  sacrifice  par  sa 
nominatiou ,  en  i  GG:") ,  à  la  chaire  de 
médecine   de  l'université   de  Kiei , 
nouvellement    crpc'e.     Il    contribua 
plus  que  personne  à  procurer  de  l'é- 
clat à  cette  école  par  ses  soins  ;  il  y 
ouvrit  un  cours  d'analomie,  donna, 
en  outre,  des  leçons  de  botanique,  et 
Y  établit  un  jardin  des  plantes.  Major 
fut  appelé  a  Stockholm  pour  donner 
des  soins  à  la  reine  de  Suède  ;  mais 
il  tomba  malade  à  son  arrivée  en 
cette  ville  ,  et  y  mourut  le   3  août 
1G93.  Il  joignait  à  des  connaissances 
très  -  étendues   dans   son  art ,  une 
vaste  érudition  ;  et  il  en  a  laissé  des 
preuves  dans    de  nombreux  écrits 
dont  on  se  contentera  d'indiquer  les 
plus  importants  :  I.  Lithologia  cii- 
riosa  sive  de  animalibus  et  planlis 
in  lapidem  conversis ,  Wittemberg , 
I  Ç)Q'i ,  in-4°.  II.  Historia  anatomica 
calculorum    insolentioris  figurœ  , 
jnagnitudinis  et  molis ,  in  renihus 
re-pertormn ,  Leipzig  ,  iG6'2  ,  in-4**. 
III.  Decancris  et  serpentihus  petre- 
factis,  léna,  1664,  in-4^.  IV.Pro- 
dromus  à  se  inventée  infusoriœ ,  sive 
quo  pacto    agonisantes   quidam  , 
pro  deploratls  hahiti ,  servari  ali- 
quandiù  possint  ,  infuso  in  venant 
sectam  liquoreparticulari,  Leipzig , 
16G4  ,  in-8^.  L'auteur  y  assure  que 
cette  transfusion  avait  été  mise  à 
l'épreuve  plus   de  -vàngt  ans  aupa- 
ravant avec  succès  sur  des  chiens. 
Quelques  médecins  nièrent  la  possi- 
bilité d'employer  ce  moyeu   d'une 
manière  utile  dans  aucun  cas.  Ma- 
jor leur  répondit  par  un  petit  écrit , 
(Kiel,  1G67,  iii-4*^')  ?  oîi  l'on  trouve 
plus  de  raisonnements  que  de  faits  ; 
et  en  pareille  matière  les  faits  seuls 
»ont  concluants.  V.  Deplantd  mons- 


MA.T 

tro.'id  CwOtlorpiensi ,  etc.,  vSleswig  , 
iGG.'"),    in  -  4".  ,  fig.  VI.   Historia 
anatomiœ  Kilionensis  primœ ,  Kiel , 
I OGG ,  in-fol.  VII.  De  fortund  me- 
dici ,  ibid.,  1GG7,  in-4".  VllI.  De- 
liciœ  hybernœ  y   sive  inventa  nova 
tria  mcdica ,   ibid.,   1667  ,  in-fol. 
Major,  qui  n'abandonnait  pas  facile- 
ment ses  idées,  y  revient  encore  sur 
la  possibilité  de  la  transfusion  ;  il  y 
traite  ensuite  des  maladies  qui  s'afïai- 
blissent  par  la  communication  ,  et 
de  celles  que  l'on  peut  guérir  par  la 
cautérisation.  IX.  Programma  ad 
rei  herbariœ  cupidos  ,  ibid. ,  1 6G7 , 
in- 12.  C'est  le  plan  et  la  distribution 
de  son  cours  de  botanique.  X.  Con- 
sideratio  phjsiologica  quorumdam 
occurrentium   in    duahus   epistolis 
Burrhi  :  De  cerehro  et  ocidis ,  ibid. , 
I G69 ,  in-4^.  XI.  Collegium  medico- 
curiosum  ^  ibid. ,  1G70,  in-4°:  XII. 
Seefahrt  nach der neuen ,  e'c.  c'est- 
à-dire  :  Navigation  vers  le  nouveau 
Monde ,  sans  vaisseau  ni  voile ,  Ham- 
bourg, 1G70,  in-4'^.  ;  ibid.,  1G82, 
in-i-^  :  rare.  XIII.  Summarium  me- 
dicœ  hiblicœ  ,  Kiel,  1672,   in-fol. 
C'est  le  plan  d'un  ouvrage  qui  pou- 
vait être  fort  curieux  ,  mais  que  l'au- 
teur n'a  jamais  terminé.  XIV.  De 
concipiendd  anatome  novd  consi- 
lium  brève ,  ibid.  ,    1677  ,    in-4^. 
XV.  Genius  errans  sive  de  ingenio- 
rum  in  scientiis  abusu  ,  ibid. ,  1677  , 
in-4**.  XVI.  Medicinœ  practicœ  ta- 
bulée  sciagraphicœ   xxvii ,  ibid. , 
1G77  ,  in-4".  XVII.    Consideratio 
J'erri    radiantis  ,   Sles\vig  ,   1679, 
in-4'^.   XVIII.     De  inventis  à   se 
thermis    artijicialibus    succinatis , 
ibid.,  1680,  in-4*^.  XIX.  De  numis 
Rehdigerianis  publico  bono  contri- 
buendis  desiderium ,  cum  brevi  de- 
claratione  eorum  quœ  in  studio  rei 
nummariœ    supplenda    adhuc  vi~ 
dentur,  Kiel,  1681 ,  in-40.  XX.  De 
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numis  rcgis  Oddnnis  saxonici  con- 
jectura/ûnà.  ,  1682,  iii-4*^.  XXI. 
Borna  in  numis augmtaVbus  germa- 
nizans,  \hk\.,  i684,  i^*'-  XXII. 
De  nwnomm  œrugine  consultatio 
epistolica  ad  F.  Spanheim  ,  ibld. , 
1684,  in-4*'-  XXIII.  Serapis  ra- 
diatus  inediciis  œgjplionan  Deus 
ex  métallo  et  gemma ,  ibid. ,  iG85, 
in-4°.  XXIV.  De  numis  grœcèins- 
criptis  epistola ,  ibid. ,  i685  ,  iii-4'*. 
Il  s'y  propose  principalement  de 
justifier  le  sentiment  de  Hcnr.  Chr. 
Hennin ,  contre  l'introduction  des 
accents  dans  la  langue  grecque  (  T^. 
Hennin  ,  XX,  69  ).  On  a  encore  de 
Major  une  traduction  latine  de  la 
Mécanique  de  Descartes ,  Kiel,  1 67 '2  ; 
Memoria  Sachsiana,  sive  de  vitd  et 
ohitu  Phil.  Jac.  Sachsii,  Wratisla- 
viensis  medici  ,  à  la  fin  de  la  5*^.  an- 
née des  Miscell.  acad.  naturœ  curios., 
1 676;  et  un  grand  nombrede  thèses  et 
àcpro  grammes  ji^vhMés  sëpare'ment  et 
recueillis  ensuite  dans  des  collections 
de  pièces  de  ce  genre.  —  Son  père  Elie 
Major,  poète  lauréat,  professeur  de 
philosophie  et  recteur  du  gymnase 
de  Breslau  sa  patrie  ,  où  il  mourut  le 
7  juillet  16G9,  âgé  de  8^  ans,  est 
auteur  ou  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages dont  le  plus  connu  est  sou 
Comment arius  de  versibus  leoninis  j 
qui  a  été  inséré  dans  les  Disserta- 
tiones  ajithologicœ  de  Ge.  Chr.  Ge- 
bauer  (Leipzig,  1733,  in-8^.  )  Ce 
dernier  a  mis  en  tête  une  curieuse 
notice  ,  intilulée  :  f^ita  et  scripta 
Eliœ  Mj.ioius ,  Jiliorumque  Eliœ, 
et  Joh.  Damelis.  Guill.  Uhic  Wald- 
schmid  a  aussi  publié  un  panégyri- 
rique  in  laudem  et  memoriam  Joh. 
Dan.  Majoris ,  dans  les  Miscellanei 
naturœ curios.  ann.  1697  >  -^PP*^"^^-? 
l)ag.  i8j.  W— s. 

MA.TO.K.  (  IsAAc  ),  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à  Francforl-sur-lc-Mein^ 
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en   1576.  Il  apprit   la  gravure  de 
Gilles  Sadeler  ;  et  on   lui  attribue 
même  plusieurs   paysages   qui   ont 
paru  sous  le  nom  de  son  maître  : 
on  reconnaît  cependant  les  ouvrages 
de  Major ,  en  ce  (|ue  l'ensemble  de  ses 
compositions  oflre  un  accord  moins 
parfait   que   celles  de   Sadeler,   et 
qu'il  y  manque  quelques-unes  de  ces 
finesses  de  l'art  qui  décèlent  le  génie 
de  l'artiste.  Il  avait  gravé,  d'après 
Savery,  un  Saint-Jérôme  dans  sa 
grotte.  Cette  pièce ,  sur  laquelle  il 
fondait  sa  fortune  et  sa  réputation , 
est  un  des  plus  grands  paysages  qui 
aient  été  gravés  au  burin.  C'est  un 
site    montagneux   embrassant    une 
vaste   étendue  de  pays,   et   olFrant 
d'immenses  détails.  Mais  malgré  tout 
le  soin  et  toute  la  finesse  d'exécu- 
tion ,  il  n'eut  aucun  succès.  Major 
grava , depuis,  une  suite  de  neuf  pay- 
sages représentant  les  Sites  les  plus 
saui^ages  des  montagnes  de  la  Bo- 
hème. Ces  pièces,  d'une  exécution 
plus  large  et  plus  pittoresque  ,  d'un 
effet  plus  piquant  que  la  première  , 
ne  réussirent  pas  davantage:  et  l'ar- 
tiste, réduit  par   l'abandon   de  ses 
contemporains  à  la  plus  profond* 
misère,  moinnit  à  Vienne  ,  en  i63o; 
et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  ,  que 
l'on  rendit  justice  à  son   mérite.  On 
connaît  encore  de  lui  :  I.  Un  For- 
trait   de  l'empereur  Bodolphe  11^ 
sur  un  char  de  triomphe  tiré  par 
des  aigles  et  des  cygnes.  II.  Une 
autre  suite  de   six  paysages  repré- 
sentant des  Sites  sauvages  de  Bo- 
hème ^  d'après  Stephani.  —  Thomas 
Major,  graveur  à  la  pointe  et  au 
burin  ,  né  en  Angleterre,  vers  1 7 15  , 
fut  l'émule  des  plus  habiles  artistes 
de    son   temps.   La    manière   dont 
il  a  gravé  le  paysage,  dénote  une 
grande  intelligence;  et  le  travail   de 
son  biuia  est  plein  d'adresse  et  de 
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délicatesse.  Après  avoir  cxe'ciite'  en  et  il  n'ecliappa  lui-même  qu'avec 

Angleterre  la  plu]\irt  de  ses  gravu-  peine  aux  désastres  jndjlics.  Rcfu^ie' 

j-es  ,  il  vint  à  Paris  pour  se  perfec-  à  Cômc  ,  auprès  de  son  cousin  Prino 

tionner  encore.  Ses  ouvrages  eurent  Conti,cp;i  y  était  professeur  de  belles- 

tine  telle  vogue,  que  Basan  en  copia  lettres ,  il  reçut  de  lui  ses  premières 

ou  en  lit  copier  une  vingtaine  sous  leçons.  Revenu  à   Milan  ,   il  s'y  ap- 

îe  nom  de  Jorma,  anagramme  de  pli'jua  davantage  à  l'étude  ,  sous  les 

SMajor  ,  pour  l'œuvre  de  David  Te-  plus  bauiles  maîtres,  parmi  lesquels 

jiiers  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  fût  con-  il  comptait  le  fameux  Cardan;  et  ses 

naîtixî  particulièrement  ce  graveur,  progrès  devinrent  si  rapides,  qu'à 

c'est  une  suite  de  vingt-quatre  plan-  'i(j  ans  il  y  fut  nomme  professeur 

cbes,  d'après  les   dessins  de  Jtan-  puulic  d'éloquence.  La  guerre s'ctant 

Baptiste    Borra  ,    rcprésciitant    les  rallumée  dans  ce  pays  ,  il  s'enfuit  à 

Muines  de  Pœstum.  Il  1.1  publia  eu  Ferrare ,  où  il  suivit  les  leçons  de 

1 768 ,  à  Londres  ,  sous  le  tiue  sui-  Vincent  Maggi  cl  d'André  Alciat ,  et 

vant  :  The  ruins of  P aestuvi ,  olher-  s'y  lii  avec  Bartbelemi  Ricci.  Après 

'wise  Pojidonia  in  magna  Grœcia,  trois  ans  de  séjour  en  cette  ville  ,  il 

Iy  Thomas  Major  entraver  to  his  revint  a  jMilan  ,  où  il  reprit  sa  chaire 

jnajestY.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  tra-  d  éloquence,  et  vit  se  soulever  contre 

<iuit  en  français  ,  (par  M   Dumont  ,  lui  une  foule  d'envieux  qui  l'accu- 

Paris,  1769,  in-4".,)  contient  trois  saient  d'hétérodoxie  ,  en  lui  repro- 

parties  :  la  première  est  une  exposi-  chant  d'avoir  changé  ses  noms  chré- 

tion  sommaire  de  l'état  de  PcTstum  tiens  en  des  noms  profanes  ;  car  il 

dans  les  temps  anciens  et  modernes  ;  se  faisait  appeler  MaJCus---/ntonius. 

la  seconde ,  une  description  des  édifi-  Obligé  de  se  disculper  en  présence  du 

cesdontil  donne  la  gravure,  et  la  troi-  sénat,  il  y  prononça  unctiès-bolleha- 

sième  renferme   un  traité  des  mé-  rangue  latine,  dans  laquelle  il  prouva 

dailles  posidoniennes  ,  etc.   Les  au-  qu'écrivant  en  la  langue  d'une  nation 

très  estampes  qu'on  doit  à  cet  habile  qui  n'avait  jamais  connu  le  nom  de 

artiste,  sont  des  paysages  d'après  Le  Maria,  il  avait  du   en  prendre  un 

Guaspre  ,  Tcniers  ,  Wouwermans  ,  qui  lui  appartint  ,  et  rendre  romain 

Berghem  ,  Claude  Lorrain.  Le  Ma-  celui  d'Antoine.  Son  éloquence,  les 

Tiuel  des  amateurs  donne   la   des-  charmes  de   sa  latinité ,  bien   plus 

cription   des    vingt  -  cinq   planches  que  ses  raisons  ,  lui  donnèrent  gain 

qui  composent  l'œuvre  de  Major.  de  cause.    Il  conserva  ses  noms  et 

P — s.  sa  chaire.  Les  bonnes  études  lui  du- 
MAJORAGIUS  (Antoi>e-Marie  rent  un  surcroît  de  vie,  l'académie 
CoKTi ,  connu  sous  le  nom  de  ) ,  des  Trasj'ormati  une  nouvelle  vi- 
naquit  le  26  octobre  i5i4?  dans  gueur;  et  il  fit ,  quoiqu'il  n'y  réussit 
le  î\Iilanez  ,  au  territoire  de  Ma-  pas  ,  tout  ce  qu'il  put  pour  qu'on 
riaga  ,  d'où  il  prit  le  nom  de  eût  à  Milan  une  bibliothèque  pu- 
3Iaioragio  ,  qu'on  vient  de  voir  la-  blique.  On  a  lieu  de  croire,  d'après 
tinisé  par  lui-même.  Les  premières  une  lettre  d'André  Camozzi,  qu'en 
années  de  sa  vie  furent  troublées  par  i55o  il  fut  promu  à  quelque  dignité 
les  guerres  qui  agitaient  alors  la  Lom-  ecclésiastique  ,  et  qu'il  en  jouit  jus- 
hardie  ;  sa  famille  v  perdit  tous  ses  qu'à  sa  mort  ,  arrivée  cinq  ans 
biens  j  son  père  fut  fait  prisonnier ,  après.  Les  dernières  années  de  sa 
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vie  furent  agitées  par  une  guerre  franchise,  qu'il  s'était  beaucoup  servi 
littéraire  très-vive  eutre  lui  et  Mario  des  ouvrages  de  ce  savant  écrivain. 
Nizzoli,  au  sujet  du  livre  des  Para-  Sa  liaraugue  ,  devant  le  sénat,  fut 
doxes  de  Cicéron  ,  qu'il  attaqua,  imprimée  à  Milan,  en  1 54 1 ,  et  une 
(  Antiparadoxon  libri  très ,  Lyon  ,  seconde fois_,  en  1 54; ,  sous  ce  litre  : 
1546,  in-8".  ),  et  qui  fut  très-âcre-  De  raiitatione  nominis,  etc.  Oratio 
meut  défendu  par  Nizzoli ,  admira-  corain  senalii  habita  ,  in-4°.  On  a 
leur  enthousiaste  de  l'orateur  ro-  encore  de  lui  plusieurs  traités,  entre 
îuain.  A  l'apologie  que  Nizzoli  en  autres  :  De  senatu  romano.  —  De 
fit,  Majoragius  répliqua  par  un  écrit  risu  oratorio  et  urhano.  —  De  no~ 
intitulé:  y(nt  -  Apologia  ;  une  se-  minibus  propriis  veterum  Borna- 
coude  réplique  fut  publiée  par  lui,  noruni ,  etc.  Il  a  été  publié  in-8°. , 
sous  le  litre  de  Reprehensionum  li-  à  Leipzig  ,  en  1628  ,  un  Recueil  de 
bii  duo  contra  Mariwn  Nizolium^  harangues  latines  et  de  quelques  au- 
à  quoi  Nizzoli  riposta  par  un  écrit  très  productions  de  cet  auteur  ,  où 
aracr  ,  intitulé  :  Antibarbarus  phi-  l'on  admire  l'élégance  de  sa  latinité, 
losophus  ,  imprimé  à  Parme,  en  ainsi  que  l'étendue  de  son  érudition. 
i553.  Il  n'y  eut  que  la  mort  de  Son  Epistola  ad  J.Moronuiii  cai^di- 
ÎMajoragius,  le  4  avril  i555,  qui  nalem  y  sur  la  reprise  de  Verceil , 
mit  fin  à  cette  querelle  devenue  scan-  par  le  préfet  Nie.  Sicco  ,  en  nov. 
daleuse.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  i553  (  Milan  ,  i553  ,  in-fol. ,  très- 
c'est  que  précédemment  il  s'était  rare  )  ,  ne  se  trouve  pas  dans  ses 
montré  zélé  partisan  de  Cicéron  ,  eu  oeuvres.  J.  A.  Ranza  l'a  fait  réim- 
ccrivant  contre  Celio  Calcagnini ,  primer  à  la  fin  de  ses  Poésie  e  Me- 
qui  avait  critiqué  le  livre  de  Officiis.  morie  di  donne  letterate  de^  stati 
Conti  Majoragio  va  de  pair  pour  del  i^è  diSardegna  y\evcQ\\,  \']Qg  y 
l'éloquence,  comme  pour  l'érudition,  in-8°.  On  trouve  une  notice  sur  la 
avec  les  meilleurs  esprits  du  seizième  vie  et  les  écrits  de  Majoragius,  dans 
siècle.  Quand  on  réfléchit  qu'il  ne  les  Quœstiones  epistolicœ ,  publiées 
vécut  que  quarante-un  ans,  ouest  en  1781 ,  par  le  professeur  Kohi, 
surpris  de  la  grande  quantité  d'où-  G — n. 
vrages  sortis  de  sa  plume.  Argelati,  MAJORIEN  (Julius-Valerius)  , 
^  dans  sa  Biblioth.  script.  Mediolan. ,  empereur  romain  d'Occident ,  était 
en  a  donné  un  long  catalogue.  On  y  fils  d'un  officier  attaché  au  général 
trouve  des  harangues,  des  préfaces  ,  Aétius,  sous  le  règne  de  Valenli- 
des  opuscules  sur  divers  sujets  et  en  nien  III.  La  femme  d' Aétius  ,  qui 
grand  nombre  ,  des  poésies  latines  convoitait  secrètement  l'empire  pour 
et  italiennes  ;  un  Commentaire  très-  son  fils  Gaudence  ,  prit  omi3rage  des 
e'tendu  et  très-savant  sur  les  œuvres  grandes  qualités  qu'annonçait  Majo- 
de  Cicéron  relatives  à  l'éloquence  et  rien  ,  et  le  fit  exiler  de  la  cour.  Rap- 
à  la  rhétorique  (Venise,  1387,  pelé  après  la  mort  d'Actius,  il  s'al- 
la vol.  in  -  4".  )  ;  "11  autre  sur  plu-  tacha  à  la  fortune  de  ce  fameux 
sieurs  ouvrages  philosophiques  d'A-  Ricimer,  qui  disposait  d'un  sceptre 
ristote  ;  un  troisième  sur  Virgile  ,  dont  il  dédaignait  de  s'emparer.  En 
dans  lequel  il  fit  usage  de  ce  que  4^7?  après  la  mort  d'Avitus ,  et  un 
Pierre  Veltori  avait  déjà  dit  à  ce  interrègne  de  dix.  mois  ,  Majorien 
sujet,  en  avouant  toutefois,  avec  fut  fait  général ,  et  bientôt  proclame 
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empereur.  î/anuc'c  siiivnnlo,  Gcnse- 
rie  fit  atî.npier  la  (Lanipaiiie;  mais 
Ricimer  tailla  en  pièces  l'arraëe  des 
Vandales.  Majorien  lui  -  même  ,  en 
459,  délit  dans  la  Gaule,  et  contrai- 
gnit à  la  paix  Tlieodoric  ,  roi  des 
Visigoths.  Cependant  Majorien  mé- 
ditait la  perte  des  Vandales,  ee^ 
cruels  ennemis  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie ,  et  nourrissait  l'espoir  de  les  de'- 
truire  au  sein  même  de  l'Afrique. 
Pour  bien  connaître  les  chances  du 
succès,  il  se  dc'guisa,  passa  en  Afri- 
que ,  parut  devant  Genserie ,  eu  qua- 
lité' d'am])assadeur  ,  examina  ses 
trésors  ,  ses  arsenar.x  ,  ses  troupes  , 
remarqua  les  cotes  faibles  de  cette 

})uissauce  éphémère  ,  revint  en  Ita- 
ie,  plein  d'espérance,  fit  de  grands 
préparatifs ,  et  se  dirigea  de  nouveau 
vers  l'Afrique,  oii  la  trahison  dé- 
concerta des  projets  si  Lien  com- 
binés, et  livra  une  partie  de  se5  vais- 
seaux à  Genserie.  Majorien ,  sans 
se  décourager  ,  revint  en  Italie  ré- 
parer ses  pertes.  Mais  Genserie  avait 
senti  a  quel  ennemi  il  avait  affaire; 
il  offrit  une  paix  tellement  favorable 
aux  Romains ,  que  Majorien  n'hésita 
point  à  l'accepter.  La  gloire  et  les 
qualités  de  ce  prince  allaient  peut- 
être  relever  le  trône  abattu  des  Cé- 
sars ,  lorsque  Ricimer  ,  qui  ne  cher- 
chait dans  les  empereurs  de  son 
choix  que  d'obscurs  esclaves,  re- 
doutant l'élévation  d'un  personnage 
aussi  distingué ,  se  hâta  de  fermer  une 
carrière  qu'il  trouvait  déjà  trop  écla- 
tante. Maître  d'une  partiedes  troupes, 
il  sut  les  disposer  à  la  révolte;  Ma- 
jorienfut,  par  son  ordre,  arrêté  dans 
le  Milanez ,  déposé  et  mis  à  mort 
cinq  jours  après,  le  7  août  4^i, 
après  un  règne  de  trois  ans  et  quel- 
ques mois.  Courageux,  actif,  vigi- 
lant, éclairé,  humain  pour  son  peu- 
ple, redoutable  à  ses  ennemis ,  il 
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publia  des  lois  pleines  de  sagesse  r 
et  confia  le  gouverucment  des  pro- 
vinces et  radrai!)isli  ation  à  des  hom- 
mes reconiraaudables  par  leurs  ta- 
lents et  leur  probité.  \.a  vigueur,  la 
sagesse  et  l'élévalion  de  ses  projets 
pouvaient  ranimer  la  puissance  ro  • 
maine  dans  l'Ocrident,  si  les  efforts 
d'un  seul  homme  eussent  élé*capables 
d'arrêter  une  chute  rapide  et  aussi 
générale.  On  a  des  médailles  de  Ma- 
jorien, en  or,  en  argent  et  en  cui- 
vre, petit  module;  celles  d'argent 
sont  les  plus  recherchées.  L — s — e, 
MAKO  (Paul),  savant  physi- 
cien et  mathématicien  ,  était  né  à 
Jasz-Apath  eu  Hongrie  ,  le  9  juillet 
1723.  Après  avoir  terminé  ses  étu 
des  ,  il  entra  chez  les  jésuites  et  fut 
chargé  de  l'enseignement  des  huma- 
nités dans  différents  collèges.  La  sup- 
pression de  la  Société  l'avant  laissé 
sans  fonctions,  il  accepta  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  à  l'a- 
cadémie Thérésienne,  et  fut  ensuite 
nommé  directeur  de  la  faculté  de 
philosophie  a  l'université  hongroise, 
lorsqu'elle  fut  transférée  de  Tyrnau 
à  Pcsth.  Il  mourut  à  Vienne ,  le  19 
août  1 798.  On  citera  de  lui  :  I. 
Compendiaria  physicœ  institut io  , 
Vienne  ,  1 762  -3,2  part,  in  -  8<*. 
II.  Canninum  eleçi^iacorwn  lihri 
très,  Tyrnau,  17O4,  in-S^.  III. 
Compendiaria  matheseos  institutio, 
Vienue  ,  1764  -,  in-8".  IV.  Compea- 
diarialou^ices  institutio ,  ib. ,  176.5; 
quatrième  édition,  1778,  iu-8°.  V. 
Compendiaria  metaphysices institu- 
tio j  ibid.  ,  i766,in-8°.  ;  réimjiri- 
mée  plusieurs  fois.  VI.  Dissertatio 
de  fi  gara  t  elluris  ,  Olmutz  ,  1767, 
in-4".  VIL  Calculi  differcTitialis  et 
integralis institutio  ,  Vienne ,  1 7O8 , 
in-4°.  W\\,'De  arithmeticis et  ^eo- 
metricis  œquationum  resolutioni- 
bus,  ibid. ,  1770,  in-4".  IX.  Des- 
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criptio  provinciœ  Moxltarum  in  re- 
gno  Peruano,  Bude  ,  1791  ,  in-B*^.; 
relation  intéressante  rédigée  d'après 
les  papiers  du  père  Fr.-Xav.  Eder  , 
qui  avait  e'ié,  pendant  quinze  ans  , 
missionnaire  chez  les  Moxes.  X.  Des 
Dissertations  y  en  allemand,  sur  la 
foudre  et  les  paratonnerres  ,  sur 
l'aurore  boréale,  sur  l'équilibre  des 
corps  j  etc.  ,  imprime'es  séparenietit 
et  dans  les  journaux  scienti tiques  de 
"Vienne.  W — s. 

MAKRIZI,  célèbre  écrivain  arabe, 
du  viii'=.  et  du  ix^.  sièclede  l'iicgire, 
portait  les  noms  et  surnoms  de  Ta- 
ky-eddiji,  Ahou- Ahmed,  Moham- 
med. Le  surnom  de  Makrid,  sous 
lequel  il  est  plus  connu,  était  commun 
à,  sa  famille  ;  et  on  le  lui  avait  donné 
parce  qu'elle  résidait  dans  un  fau- 
bourg de  B^albec,  nommé  Makriz. 
Aussi  Taky-eddin  est-il  surnommé 
tantôt  Makrizi ,  tantôt  Ibn  Alma- 
krizi ,  c'est-a-dire ,  bis  de  Makrizi. 
Pour  lui,  il  naquit  au  Caire,  entre  l'an 
•j6o  et  l'an  770  de  l'iiégire  (  i358 
€t  1 368  de  J. -G.  )  Quelques  auteurs 
fixent  la  date  de  sa  naissance  à  Tan- 
née 769  (  1 3G7-8  )  ;  mais  Aboul  Ma- 
liasen  assure  que  Makrizi  lui  -  même 
lui  avait  dit  être  né  peu  d'années 
après  l'an  76o.Safamille  prétendait, 
â  ce  qu'il  paraît,  descendre  d'Ali, 
par  la  branche  qui  a  donne'  le  jour 
aux  khalifes  Fatimites  ;  et  en  eifet , 
Makrizi  se  montre  assez  souvent  fa- 
vorable aux  prétentions  de  celte  fa- 
mille souveraine,  et  surtout  à  la  légi- 
timité de  son  extraction.  Il  fit  ses 
études  au  Caire  ,»et  suivit  d'abord 
les  opinions  de  la  secte  des  Hané- 
iites  ou  dis('iples  d'Abou-Hanifa  ; 
mais  ensuite  il  abandonna  celte  secte, 
et  embrassa  celle  de  Schaféï ,  à  la- 
quelle il  resta  constamment  attaché. 
Ou  ne  nous  ^^as  fait  connaître  la 
cause  de  ce  c^fcïemcut  :  il  est  vrai- 


MAK 


ij 


semblable  qu'il  eut  sa  source  dans 
quelque  désagrément  que  Makrizi 
éprouva  de  la  part  des  Hanéfifes-  car 
les  écrivains  qui  témoignent  le  plus 
d'estime  pour  ses  talents  et  ses  ver- 
tus, lui  reprochent  une  excessive  par- 
tialité contre  les  docteurs  de  la  secte 
d'Abou-Hanifa.  Makrizi ,  se  livrant 
avec  ardeur  à  l'élude,  acquit  de  bonne 
heure  de  vastes  connaissances  ,  et 
contracta  un  goût  trcs-vif  pour  une 
vie  retirée  :  aussi  s'occupa-t-il,  jusque 
dans  ses  dernières  années ,  à  écrire  et 
à  composer  des  ouvrages  nombreux 
et  presque  tous  historiques.  Il  fut  ce- 
pendant revêtu  ,  à  plusieurs  reprises , 
de  la  charge  de  mothésib ,  ou  com- 
missaire de  pohce  du  Caire ,  et 
exerça  divers  autres  emplois  relatifs 
à  la  religion.  Ou  lui  offrit  la  place  de 
kadhi  de  Damas  ;  mais  il  la  refusa. 
Makrizi  vécut  environ  quatre-vingts 
ans  ;  il  mourut  au  mois  de  ramadhaii 
843  (  janvier  ou  février  i44^)-  Ses 
ouvrages  sont  en  grand  nombre,-  ils 
attestent  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  et  son  goût  pour  les  recher- 
ches d'antiquité.  La  plupart  et  les 
p!us  importants  ont  pour  objet  l'his- 
toire d'Egypte  ;  et  il  est  à  regretter 
que  plusieurs  ne  nous  soient  connus 
que  de  nom.  Les  ouvrages  auxquels 
il  doit  la  réputation  dont  il  joiùt 
2)armi  nous,  sont  :  1.  Sa  Descrip- 
tion historique  et  topo^raphique  de 
l'E^jpte,  et  particulièrement  de 
Misr  ou  Fostat  et  du  lEaire  ;  et  II. 
Sou  Histoire  des  sultans  Ajjou- 
bltes  et  Mamloucs ,  c'est-à-dire  ,  de 
Saiadin  et  de  ses  successeurs.  H  y 
faut  joindre  :  III.  Son  Traité  des 
Monnaies  musulmanes  ;  et  IV.  Celui 
des  poids  et  des  mesures  légales  des 
Musulmans.  Ces  deux  derniers  ont 
été  publiés  en  arabe  et  en  latin  par 
M.  01.  Gerh.  Tychsen,  professeur 
çii  Tuaiversité  de  Rostock.    M.  Sil- 
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Teslrc  de  Sacy  en  a  donne  des  tra-  qu'on  peut  tirer  des  rcclierclies  de 
duclions  françaises qu'oji  trouvedans  Makrizi ,  ne  sont  pas  même  bornées 
le  Maj];dsin  encyclopédique,  et  qui  à  l'Egypte;  et  quelquefois  elles  se 
ont  aussi  été  tirées  à  part.  Les  deux  réfléchissent  sur  toute  l'histoire  ma- 
preiniers    ouvrages    ont    beaucoup  hométaue.   11  ne  faut  pas  cependant 
fcivi  à  Ponaudot ,  d'Herbelot  ,  de  se  faire  une  idée  exagérée  du  mérite 
Guignes  ,  Bertbereau  ,  etàMM.  Lan-  de  cet  écrivain,  exact  il  est  vrai, 
glès  ,  Silvestre  de  Sacv  et  Quatre-  quelquefois   même  minutieux  dans 
mère,  etc. Un  petit  Traité  sur  les  sou-  ses    recherches    et   dans    ses    des- 
verains  musulmans  établis  en  Abis-  criptions  ,  mais  plus  souvent ,  ami 
sinie  ,  a  aussi  été  public  eu  arabe  et  du  merveilleux  ,  compilateur  sans 
en  latin  ,  par  ÎNI.  Th.  Rinck ,  Leyde  ,  goût  et  sans  critique ,  et  surtout  peu 
1797.    Makrizi   avait  entrepris  un  instruit  de  tout  ce  qui  est  antérieur 
Dictionnaire  des  hommes  célèbres  à  l'islamisme.  Il  est  superflu  de  par- 
derEgyplc.  Ce  recueil,  intitulé  3/oA-  1er  de  son  style,  puisqu'il  ne   sort 
/<«,  paraît  n'avoir  jamais  étéachevé  :  jamais  des  limites  de  la  plus  grande 
il  devait  former  environ  80  volumes,  simplicité,  du  moins  dans  les  ou- 
La  bibliothèque  du  Roi  ,  à  Paris  ,  vrages    que   nous    connaissons  ,  et 
possède  un  volume  autographe  de  que  le  plus  souvent,  dans  la  Descrip- 
ce  recueil.  Les  manuscrits  de  la  Des-  t'oi^  de  l'Egypte,  Makrizi   se  con- 
rription  historique  et  topographique  tente  de  transcrire  et  d'accumuler 
de  l'Egypte  ,   et  de  l'Histoire  des  les  textes  des  écrivains  qu'il  a  con- 
Ayyoubites  .  sont  très-communs  en  suites.   Un  mérite  plus  réel,  c'est  le 
Europe   :  ceux  des  autres  ouvrages  soin  qu'il  prend  quelquefois  d'expli- 
de  Makrizi  sont  rares  ,  ou  manquent  quer  le  sens  de  certaines  expressions , 
tout-à-fait  dans  nos  collections  de  ou  propres  aux  Arabes  d'Egypte  ,  ou 
livres  orientaux.  La  Description  his-  usitées   dans    cette    province   avec 
torique   et   topographique    de    l'E-  des  acceptions  inconnues  ailleurs.  Il 
gypte  est  une  mine  inépuisable  d'à-  ^st  fort  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
necdotes  et  de  détails ,  relatifs  à  l' his-  toujoui's  pris  cette  peiue  ;  car  ,  quoi- 
toire  religieuse  ,  politique ,  admiuis-  qwe  l'époque  à  laquelle  il  écrivait  ne 
trative    et   commerciale    de     cette  soit  éloignée  de  nous  que  de  quatre 
contrée,  depuis  sa  conquête  par  les  siècles,  ses  ouvrages  présentent  beau- 
Arabes  ;  aux  costumes ,  aux  dignités  coup  de  termes  dont  nous  ne  saurions 
et  a  l'étiquette  de  la  cour  des  khalifes  déterminer  avec  certitude  la  signifi- 
et  des  sultans  ;  aux  coutumes  ,  aux  cation ,   et  qui  sont   inconnus   aux 
mœurs,  aux%sages  sociaux,  aux  pré-  habitants  actuels  de  l'Egypte.  Nous 
jugés  et  aux  superstitions  des  diverses  croyons   superflu  d'entrer  ici  dans 
nations  qui  peuplaient  ce  pays  ;  aux  rénumération  des  ouvrages  de  Ma- 
monuments   de  l'anti'quité /et  aux  krizi ,  et  d'en  donner  les  titres  avec 
édifices  de  tout   genre  ,   construits  "ûe  rigoureuse  exactitude  ;  les  per- 
par  les  Arabes,  et   qui  sont   eux-  sonnes  que  ces  détails  peuvent  inté- 
mèmes  aujourd'hui  devenus  des  an-  lesser ,  les  trouveront  dans  la  Chres- 
liquilés  d'une   seconde  classe.    On  tomalhie  arabe  de  M.  de  Sacy  ,  t.  n. 
pourrait,  avec  raison,  appeler  l'au-  Ce  recueil  offre  plusieurs  extraits  et 
te-.ir  de  cet  ouvrage  ,  le  Varron  de  "ii  grand  nombre  ^  citations  des 
l'Egypte  musulmane.  Les  lumières  ouvrages  de  Makriaj|l  S.  d.  S— v. 
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MALACHIE  ,  le  douzième  cl  der- 
nier des  petits  prophètes  ,  était  con- 
temporain de  Néhémie  ,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  accréditée  et  la  plus 
vraisemblable.  Jabn  place  le  temps 
où  il  a  prophétise  ,  depuis  ^ii  jus- 
qu'à 4o8  avant  J-C.  Le  nom  de  Ma- 
lachie  ,   qui   signifie  ana^e  du  Sei- 
gneur, a  fait  penser  à  quelques  an- 
ciens Pères ,  que  c'était  rcellcment  un 
an^e  qui  exerçait  le  ministère  pro- 
phétique sous  la  ligure  d'un  homme. 
L'obscurité   qui   environne  la  per- 
sonne de  ce  prophète  a  fair  conjec- 
turer à  d'autres  qu'il   était  Esdras 
envojé  de  Dieu   {Malacliîe)  ^  non 
plus  pour  gouverner  le  peuple  ,  mais 
pour  découvrir  l'avenir.  Toutes  ces 
conjectures   s'évanouissent  au  flam- 
beau du  raisonnement  et  d'une  saine 
critique^  d'après  l'opinion  même  de 
HosenmuIIer  et  de  Jahn.  L;i  prophé- 
tie de  Malachie  n'a  que  trois  chapi- 
tres.  Le  style  en  est  prosaïque,  et 
quelquefois   dur.    Ou   y   trouve   les 
mêmes  tropes  et  les  mêmes  allégo- 
ries que  dans  les  anciennes  prophé- 
ties. Tout  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble ,  suivant  le  célèbre  Jahn ,  c'est 
que  le  Messie  y  est  désigné  sous  les 
noms  de  Maître  du  Temple ^  à' ^J?ige 
du  Testament  (  Appendice  à  l'Her- 
méneutique). Du  reste,  le  prophète 
s'élève  avec  beaucoup  de  véhémence 
contre  la  corruption  du  peuple  juif. 
Il  reproche  aux  prêtres  et  aux  lé- 
vites d'éluder  la  loi  du  Seigneur  ,  et 
d'immoler  des  holocaustes  souillés. 
Il  accuse  la  masse  de  la  nation  de 
contracter  des  mariages  illégitimes  , 
de  se  plaindre  sans  raison  que  Dieu 
traite  trop  favorablement  le   pays 
d'Edom.  Il  déclare  que  le  Messie  ne 
viendra  poiutpour  perdre  les  gep^ds, 
mais  pour  les  sauver,  et  pour  les  en- 
ç;ager  à  offrir  au  Très-Haut  une  ob- 
latioii  sans  tache.  Il  annonce  l'arri- 
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vc'e  du  précurseur  qui  marchera  de- 
vant le  Messie  et  lui  préparera  la 
voie.  Parmi  les  commentateurs  de 
Malachie,  on  dislingue  saint  Jérôme, 
Théodoret ,  Jonathan  ben  -  Uziel  , 
Kimchi,  Aben-  Ezra  ,  Mélanchton  , 
David  Chitrée  ,  Gabriel  Acosta  , 
Edouard  Pococke  ,  Jean  -  Frédéric 
Fischer  <'om  Galmet ,  Charles-Fré- 
déric Bahrdt,  Augustin  de  Quiros  et 
Rosenmuller.  L — b — e. 

MALACHIE  (  Saint  ),  l'un  des 
plus  illustres   prélats  de  l'Irlande, 
était  nél'au  1094,  à  Armagh,  d'une 
famille  noble  et  ancienne; il  renonça, 
jeune,  aux  avantages  que  lui  offraiL 
le  monde,  pour  se  mettre  sous  la 
direction  d'un  pieux  reclus  nommé 
Imac.    Cet   exemple  fut  suivi  par 
quelques  jeunes  gens  ;  et  il  se  forma 
autour  de  la  cellule  du  solitaire,  uu 
monastère,  dont  Malachie  devint  le 
modèle  par  sa  douceur,  son  humilité 
et  sou  application  à  l'étude  des  saintes 
lettres.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  l'agc 
de  vingl-cinq  ans,  et  se  chargea  de 
différentes  prédications   auprès  des 
pauvres  habitants  des  campagnes , 
qui  en  étaient  privés  depuis  long- 
temps. Il  alla  ensuite  trouver  Mal- 
chi,  évêque  de  Lismore,  pour  ap- 
prendre de  lui  les   règles  de  l'an- 
cienne discipline  ecclésiastique;  et  à 
son  retour  il  fut  placé  à  la  tête  de 
Pabbaye  de  Bangor,  oii  il  établit  la 
réforme.  Il  passa  de  celte  retraite 
sur  le  siège  épiscopal  de  Connor  ; 
mais  cette  ville  ayant  été  ruinée  par 
le  roi  d'Ulster,   il  revmt  dans  Ar- 
magh ,  dont  il  fut  clu  archevêque 
en  I  ï'2'j.  Il  ne  prit  possession  de  ce 
nouveau  siège,  qu'après  la  mort  de 
Maurice,  prélat  intrus,  qui  s'en  était 
emparé   par  violence.  Il  s'attacha 
d'abord  à  faire  revivre  l'ancienne 
discipline  dans  ce  diocèse,  pourvut 
les   paroisses   de  pasteurs ,   autant 
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<|iic  le  malheur. (les  temps  pouvait 
le  permetlro,  cl  lit  agréer,  eu  i  i35, 
Gclasc  pour  son  successeur.   Il  re- 
tourna jiour  lors  à  Conuor,   y  cta- 
l)lil   un    c'vcque,   et   alla   lui-mcmc 
habiter  Dowu,  où  il  fonda  un  nou- 
veau siei;c  e'piscopal.  Les  besoins  de 
l'ep;lise   d'Llande   le  déterminèrent 
à  faire  le  vovagc  de  Rome:  il  passa 
par  Clairvaux,  pour  voir  saint  Ber- 
nard ,  dont  la  haute  éloquence  avait 
causé  plus  d'une  fois  son  admiration j 
et ,  k  son  retour  d'Italie  ,  il  s'arrêta 
près  de  lui  pendant  quelques  mois, 
Malacbie    revint   à    Clairvaux  ,   en 
1 148,  pour  conférer  avec  le  pape 
Eugène  III,  sur  les  né-cessités  de  son 
église  ;  mais,  à  peine  arrivé,  il  tomba 
malade,  vit  avec  résignation  sa  fin 
prochaine,  et  expira,  le  -2  novembre, 
entre  les   bras    de    saint    Bernard. 
L'église  célèbre  sa  fête  le  3  du  même 
mois.  La  J^ie  de  saint  Malachie  a 
e'té  écrite  en  latin  par  saint  Bernard, 
et  traduite  eu  italien  par  le  P.  Mallei. 
On  en  trouve  l'analyse  dans  Baillet, 
et    les   autres    hagiographes.   Jean 
Gcrmano  a  publié  :    Fila ,  ^esti  e 
predittioni  del  pâtre  san  Malachia , 
Naples,  1670,  2  vol.   in-4°.  On  a, 
sous  le  nom  de  saint  Malachie,  une 
Prophétie  sur  les  Papes  ,   depuis 
Célestin  II,   élu  en   ii43,  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  On  sait  que  c'est 
l'ouvrage  d'un  faussaire  qui  fabriqua 
cette  pièce  pendant  la  tenue  du  con- 
clave ,  en   I  DQo  :  elle  a  été  publiée 
pour   la  première   fois,   en    1095, 
par  un  bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Mont  -  Cassin  (  F.  Arnould 
Wyon);   on   l'a  insérée,  avec   des 
notes  explicatives  ,   dans  plusieurs 
recueils,  notamment  dans  le  Die- 
iionnairs  de  Moréri ,  éd.  de  1759. 
Le  P.  Cl.  Fr.  Alénestrier  a  donné  au 
public  :  La  Réfutation  des  préten- 
dues prophéties  de  saint  Malachie  j 
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Paris,  1689,  in-4".  Ce  petit  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  de  soli- 
dité, a  reparu  dans  le  Recueil  des 
pièces  curieuses ,  tora.  m  et  \w 
Dom  Feijoo,  qui  réfute  également 
ces  prétendues  prophéties  dans  son 
Tealro  crilico ,  en  cite  d'autres,  at- 
tribuées au  même  saint,  et  qui  sont 
relatives  aux  rois  d'Espagne,  mais 
qui  ne  sont  pas  connues  hors  de  ce 
royaume.  V.  le  Journal  des  Savants 
de  174^,  p-  490-  ^^ — s. 

MALAGRIDA  (  Gabriel  )  ,  jé- 
suite,  naquit  en  1689,  à  Mercajo , 
dans  le  Milanez  _,   et  passa  en  Por- 
tugal ,   où  il  paraît  avoir  fait  pro- 
fession. On  dit  qu'il  y  exerça  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  succès. 
Ayant  été  envoyé  dans  les  missions 
du  Brésil ,  il  prêcha  la  foi  dans  cette 
grande  contrée  ,  et  pénétra  dans  le 
Maragnan  et  dans  d'autres  parties 
soumises   à   la   domination    portu- 
gaise. Rappelé  en  Europe  par  ses  su- 
périeurs ,  il  se  livra  de  nouveau  à  la 
prédication  en  Portugal ,  et  obtint  de 
rinfiuence  par  ses   travaux    et  ses 
vertus  ,  selon  les  uns;  et  selon  les 
autres  en  feignant  des  révélations  et 
des  faveurs  extraordinaires  du  ciel. 
Les  jésuites  se  trouvèrent  bientôt, 
en  Portugal  ,  dans  un  état  de  crise 
violente.  Leur  crédit  portait  peut- 
être  ombrage  à  un  ministre  ambi- 
tieux ,  et  qui  voulait  que  tout  pliât 
sous  sa  volonté.  Le  marquis  de  Pom- 
bal  provoqua  contre  eux  les  mesures 
les  plus  sévères  ,  et  profita  de  son 
crédit  sur  l'esprit  du  roi ,  pour  les 
perdre  entièrement.  Il  leur  interdit 
l'entrée   du  palais  ,    fit  publier  des 
écrits  contre  eux  ,  et  sollicita  et  ob- 
tint de  Benoît  XIV ,  sous  des  pré- 
textes fort  équivoques  ,  un  bref  pour 
la  réforme  des  abus  introduits  dans  la 
Société.  vSur  ces  entrefaites,  le  roi  de 
Portugal  revcuaut  eu  voitme  de  soa 
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cîiateau  de  Belem  ,  le  3  septembre  qu'il  avait  coniposës  ,  et  qui  avaient 
1  758  ,  reçut ,  à  onze  heures  du  soir  ,  pour  titres  ,   l'un  :  Fie  héroïque  et 
plusieurs  coups  d'armes  à  feu.  Beau-  admirable  de   la  f^lorieuse  sainte 
coup  de  gens  crurent  que  les  assas-  ylnnc  ,    mère  de  la  sainte  Fierté  , 
sins  n'en  voulaient  point  au  prince  ,  en  portugais  ;   et  l'autre  ,  en  latin  ; 
mais  à  un  de  ses  ofliciers  ou  au  pre-  De  la  vie  et  de  V empire  de  l'Ante- 
mier  ministre  lui-même  que  l'on  sup  Christ.  Ces  écrits  sont  pleins  de  dis- 
posait   seul   dans  la  voiture.   Cette  cours  ridicules  ;  et  l'auteur  raconte 
idée  fut  confirmée  par  la  manière  fort  sérieusement  les  entretiens  qu'il 
dont  le  gouvernement  ])ortugais  pa-  a  eus  avec  la  sainte  Vierge,  et  avec 
rut  d'abord  envisager  l'affaire.  Ce  ne  sainte  Anne  :  les  folies  et  les  détails 
fut  qu'au  bout  de  plus  de  deux  mois  puérils  seme's  dans  ces  entretiens , 
que  l'on  parla  d'une  conspiration  ,  ne  prouveraient  que  le  dérangement 
et  que  commencèrent  les  eraprison-  d'une  tète  affaiblie  par  l'âge  et  par 
neraents.  Les  ennemis   de   Pombal  une  longue  détention.  Ce  fut  toutefois 
repre'sentent  sa  conduite  en  cette  oc-  sur  ces  pièces  que  le  procès  s'instrui- 
casion  comme  un  moyen  de  satis-  sit.  L'inquisiteur  géne'ral,  dom  Jo- 
faire  ses  propres  ressentiments.  On  seph  de   Bragance,   frère   du   roi, 
arrêta  le  duc  d'Avciro,  la  marquise  ayant,  dit-on,  refuse',  ainsi  que  ses 
de  Tavora  et  quelques  autres  per-  assesseurs  ,  de  condamner  le  jésuite, 
sonnes  d'un  rang   distingue'   (    F",  on  créa  un  nouveau  tribunal ,  pré- 
AvEiRO  ).  Les  jésuites  furent  investis  sidé  par  le  frère  du  ministre.  Les  iu- 
et  gardés  dans  leurs  maisons  j  trois  terrogatoires  de  Malagrida ,  devant 
d'entre  eux,  Malagrida,  Alexandre  ce  tribunal ,  sont  aussi  extravagants 
et  de  Matos ,  furent  mis  en  prison,  que  ses  écrits.  Toutefois  il  fut  jugé 
On  prétendit  qu'ils  avaient  eu  con-  hérétique  et  visionnaire  ,  et  livré, 
naissance  du  complot,  et  même  qu'ils  comme  tel,  au  bras  séculier.  Il  y  avait 
en  avaient  conseillé  l'exécution:  ce-  avec  lui,  dans  les  prisons  du  saint- 
pendant  ils  ne  furent  pas  compris  ofïice,  cinquante -quatre  personnes 
dans   l'exécution   du  jngemeut    du  prévenues  de   divers  crimes  ;  elles 
conseil  souverain  de  Lisbonne  ,  qui,  furent  acquittées,  ou  condamnées  à 
le  11  janvier    1759,  condamna   à  des  peines  plus  douces:  Malagrida 
mort  onze  personnes  prévenues  d'à-  paya  pour  les   autres.  Le  20  scp- 
voir  trempé  dans  le  complot.  Le  3  tembre  1761,  jour  fixé  pour  Vauto- 
septembre  suivait ,  les  jésuites  fu-  da-fé^  le  roi  et  toute  sa  cour  se  ren- 
rent  tous  chassés  du  royaume  ,  dé-  dirent  au  lieu  marqué  ;  on  amena 
clarés  traîtres  et  rebelles,  et  leurs  Malagrida,  on  lui  lut  sa  sentence, 
biens  furent  confisqués.  On  les  em-  on  le  promena  par  toute  la  ville,  et 
barqua,  au  nombre   d'environ    six  on  le  dégrada.  La  c<?>é/mo7i/€',dit  un 
cfents  ,  pour  l'Italie.  Les  trois ,  nom-  journal  du  temps ,  dura  tout  le  jour  ; 
mes  ci-dessus ,  restèrent  en  prison,  et,  le  wi   septembre  au  matin,  le 
Malagrida    avait   été   condamné   à  vieillard  fut  étranglé ,  et  son  corps 
mort ,  le  11  janvier  j  mais  ou  avait  jeté  au  feu.  Voltaire,  qui  raconte  cet 
suspendu  l'exécution  ,  à  raison  des  événement  dans  son  Précis  du  siècle 
privilèges  des  ecclésiastiques.  Ce  re-  de  Louis  XV,  et  qui  n'y  ménage  ])as 
ligieuxfut  livré  à  l'inquisition  comme  les  jésuites,  ne  peut  s'empccher  d'a- 
fauxpropliète^  et  jugé  sur  deux  écrits  jouter  :  Ainsi  V excès  du  ridicule  et 
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de  VahsuriUlé  fut  joint  à  Vexccs 
de  l'horreur  (OEuMcs  complètes  de 
Voltaire  ,  cdilioii  de  Kchl ,  iu-8''., 
toin.  xx.li,  p.  35 1  ).  lia  Bihliothè- 
ijuc des  sciences  et  des  arts,  rëdic;ee 
à  la  ?Iaye,  par  des  proteslaiits  ,  s'ex- 
primait ainsi  :  «  L'on  verra  avec 
))  surprise  que  l'infortune  jésuite  a 
î)  ëte  étrangle  et  brûle  pour  de  prë- 
»  tendues  hérésies,  rpie  tout  antre 
»  tribunal  que  celui  de  l'inquisition 
»  aurait  rep;ardëes  comme  les  délires 
»  d'un  vieillard  fanatique ,  plus  di- 
y>  gne  de  compassion  que  de  chîti- 
»  ment.  La  postérité  aura  de  la  peine 
»  à  croire  que  dans  le  dix-liuitième 
»  siècle  on  ait  envoyé  un  septuagé- 
»  naire  au  supplice ,  pour  avoir  dit, 
»  entre  autres  extravagances,  que  la 

V  sainte  Vierge  ,   en  lui  ordonnant 

V  d'écrire  la  vie  de  l'Ante-Clirist, 
»  lui  avait  dit....  j  ici  suivent  deux 
î>  pages   de  folies ,   extraites  de  la 

V  sentence.  »  (  Bibliothèque  des 
sciences  ,  l 'jô'i ,  tom.  xvii ,  i  r^.  par- 
tie, p.  203.  )  D'un  autre  coté,  on 
publia  en  France  plusieurs  relations 
sur  les  affaires  des  jésuites  du  Por- 
tugal; elles  étaient  rédigées,  à  ce 
qu'il  paraît ,  par  un  père  Norbert , 
capucin,  qui ,  après  avoir  quitté  son 
couvent  ,  et  avoir  promené  son  hu- 
meur inquiète  dans  difTérents  états  , 
était  venu,  sous  le  nom  de  l'ahbé 
Platel ,  offrir  ses  services  à  Pombal, 
et  débitait  à  Lisbonne,  sous  l'auto- 
risation du  ministre ,  force  pam- 
phlets contre  la  Société.  On  y  don- 
nait de  grands  éloges  à  toutes  les 
opérations  du  ministre ,  et  même  à 
l'inquisition  :  nn  tribunal  qui  avait 
condamné  les  jésuites  n'avait  plus 
rien  d'odieux ,  et  il  n'était  pas  ])er- 
mis  de  révoquer  en  doute  la  sagesse 
et  l'équité  de  son  jugement.  Nous 
afvons  sous  les  yeux  une  de  ces  rela- 
tions où  la  sottise  et  la  méclianceté 
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vont  de  pair  :  il  y  est  dit ,  qu'on 
croit  que ,  si  Malagrida  n'avoua  pas 
en  mourant  qu'il  fût  coupable  ,  et 
préféra  de  mourir  du  supplice  au- 
(piel  il  avait  été  condamné  par  l'in- 
quisition ,  c'est  qu'il  voulait,  par  cet 
expédient ,  priver  le  roi  de  la  satis- 
faction de  le  faire  périr  comme 
chef  de  la  conspiration  contre  lui.  Il 
faut  convenir  que  ce  jésuite  était 
bien  raftiné  dans  ses  expédients,  et 
bien  malicieux,  àe  priver  le  roi  de 
Portugal  d'une  telle  satisfaction. 
Outre  divers  ouvrages  ascétiques,  ou 
connaît  du  P.  Malagrida  ,  trois  piè- 
ces dramatiques  à  l'usage  des  collè- 
ges :  La  Fidélité  de  Léontine,  Saint- 
Ad:  ien  ,  et  Aman  ;  cette  dernière 
n'avait  peut-être  pas  peu  contribué 
à  la  haine  que  Pombal  avait  vouée 
à  l'auteur.  Le  P.  Cordara ,  dernier 
historien  des  jésuites,  avait  écrit  une 
apologie  de  son  confrère  :  Estratto 
del  processo  del  P.  Malagrida , 
con  una  chia-a  dimostrazione  délia 
sua  innocenza ,  cavata  dal  processo 
medesimo.  Cette  pièce,  après  avoir 
couru  long-temps  en  manuscrit,  fut 
imprimée  avec  quelques  augmenta- 
tions ,  sous  ce  titre  :  Il  buon  racio- 
cinio  dimostrato  in  due  scritti ,  os- 
sia  sag£!;j  apologetici  sul  famoso 
processo  e  tragico  fine  del  fu  P. 
Gahr.  Malagrida  j  Venise  ^  i"8'2et 

I-jS^-C  ^.  LONGCHAMPS).      P-C-T. 

MALALA  ou  MALELAS  (  Jeax 
d'Antiocue  ,  surnommé) ,  mot  grec 
qui  désigne  un  rhéteur  ou  un  so- 
phiste, ne  doit  pas  être  confondu 
avec  Jean  ,  moine  d' Antioche ,  au- 
teur d'une  Chrojuque  depuis  Adam , 
dont  il  ne  reste  que  des  Fragments , 
conservés  dans  un  des  ouvrages  de 
Constantin  Porphjrogenète,  et  pu- 
bliés ,  d'après  un  manuscrit  du  sa- 
vant Peiresc,  par  Henri  Valois,  avec 
des  notes ;,  Paris,  i634,  in-4°.  On  a 


MAL  MAL 


•9 


de  Malelas  une  Chronifjuc  on  grec,  (lier.  A  son  retour,  devenu  maréchal 

qui  s'étend  depuis  la   création    du  do  camp ,  il  fut  constamment  em- 

monde  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  }>loyé  jusqu'en  i79>-,  que  le  roi  le 

Justinien  P''. ,  en  l'an  566;  elle  a  nomma  lieutenant-général   et  gou- 

été  publiée  par  Edm.  Cliilmcad  sur  verneur  des  établissements  français 

un  manuscrit  de  la  bibliotli.  Bod-  à  l'est  du  Cap  de  Bonne -Espérance. 

léienne^  avec  une  version  latine  et  La  fermentation  des  esprits  dans  ces 

des  notes,  Oxford,    1691,   in-8".  colonies,  qui  eut  pour  triste  suite  le 

Cette  histoire  est  partagée  en  dix-  meurtre  de  M.  de  Macncmara  ,  ren- 

huit  livres;  mais  le  temps  a  détruit  dait  ce  poste  aussi  important  que 

le  premier,  et  une  partie  du  second,  périlleux.  Malartic  arriva  au  mois 

que  le  savant  éditeur  a  suppléés,  à  de    juin    179*2,   et   réussit   à   tout 

l'aide    d'une    autre    chronique    du  pacifier.  Il  paraît  qu'il  sollicita  en 

même  temps.  Humfred  Hody  a  fait  récompense  le  cordon  rouge  qui  lui 

précéder  cette  édition ,  de  recherches  était  promis  depuis  1 781  :  mais  lors- 

I  sur  l'auteur,  qu'il  conjecture  avoir  quasa  demande  arriva  au  ministère, 

I  vécu  au  commencemcntduix^.  siècle;  l'ordre  de  Saint-Louis  n'existait  plus. 

:  mais  Cave  suppose,  avec  plus   de  Cependant  la  révolution  marchait; 

I  vraisemblance ,  qu'il  florissait  à  peu  et  les  décrets  de  la  Convention  natio- 

I  près   au  temps   de  Justinien.    (  F.  nale  ,  sur  la  liberté  des  noirs  ,  inon- 

j  Cave  ,  Script,  eccles.  Histor.  )  La  daient  de  sang  les  colonies  d'Amcri-- 

!  Chronique  de  Malelas  a  été  réim-  que.  Malartic ,  voyant  que  la  mère- 

!  primée  à  la  suite  de  celle  de  Joseph  patrie  était  hors  d'état  de  les  pro- 

i  Genesius,  dans  l'édition  des  Ecri-  téger  ,    ne    s'occupa    plus   que   du 

\n)ains  de  V histoire  Bjzantiiie,  Ve-  salut    de   la    colonie   dont   le   roi 

j  nise,  1733,  in-fol.  W — s.  l'avait  particulièrement   chargé.  Il 

MALARTIC  (  Anne-Joseph-Hip-  profita    habilement   de    l'influence 

I  POLYTE,  comte  de),  d'une  ancienne  et  de  l'autorité  que  lui  donnait   la 

\  famille   de    l'Armagnac  ,   naquit  à  confiance  générale  qu'il  avait  su  se 

Montauban,  le  3  juillet  1730.  Il  en-  concilier.  Se  réservant   l'exécution 

tra  au  service  en  1745,  dans  le  ré-  des  lois,  qui  appartenait  k  sa  qua- 

giment  delaSarre,  et  passa  en  1749  ^i^é  de  gouverneur,  il  organisa  une 

dans  le  Canada  avec  celui  de  Béarn^  assemblée  coloniale,  qui ,  bien  di- 

dont  il  était  alors  aide-major.  Il  fit  rigée,  prit  la  résolution  denerecon- 

toute  la  guerre  du  Canada  ,  reçut  la  naître,  comme  obligatoires,  les  lois 

croix  de  Saint-Louis  pour  avoir  été  émanées  de  la  France,  qu'après  les 

blessé  en  enlevant ,  à  la  tétc  de  son  avoir  examinées  et  sanctionnées.  Au- 

régiment,   les  abatis  du    fort    Ca-  cun   décret   révolutionnaire  ne  fut 

rillon   (  Ticonderago  )  le  8  juillet  publié  ni  exécuté  dans  les  îles  de 

1758,  et  fut  encore  blessé  aux  deux  France  et  de  Bourbon.  On  pourvut, 

batailles  du  i3  septembre   1759  et  par  les  ressources  de  la  colonie,  à 

du  9.8  avril  1 760.  Revenu  en  France,  sa  défense;  et  l'île  de  France  heureuse 

il  fut  fait ,  en  1 763  ,  colonel  de  Ver-  et  paisible  résista  constamment  aux  at- 

mandois  ,   fut  envoyé  ,  en   1767,  taquesdes  Anglais.  LeDircctoircvou- 

dans   les  Antilles  ,    et   nommé,  en  lut  voir  une  révolte  dans  cette  indé- 

1769,  commandant  en  chef  de  la  pendance  que  la  colonie  s'était  mo- 

Guadeloupc  ayec  le  grade  de  brija-  mentanémcni  attribuée.    En  J!.;illet 
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1 796 ,  il  y  envoya  deux  .igciils  nom- 
mes Haro  et  Buriiel ,  pour  y  faire  ])ii- 
blier  les  lois  non  reconnues  ,  el  des- 
tituer le  gouverneur.  Au  niouient  de 
leuj'del)arqucment,ccs  deux  envoyés 
annoncèrent   maladroitenieut   leurs 
desseins  sur  la  personne  de  M.  de 
Malarlic.  Couduils  à  rasscin])lec  co- 
loniale, ils  éprouvèrent ,  sur  robjet 
avoue  de  leur  mission  ,  un  refus  po- 
sitif, fpioique  fort  adouci    ]>ar   les 
plus  sincères   protestations  de  res- 
pect et  d'attachement  pour  la  mère- 
patrie  •   sentiments  que  la  colonie 
n'avait  jamais  cesse  de   professer. 
Mais  leurs  résolutions  secrètes  ayant 
transpire,  le  peuple  s'assembla  ;  et , 
pour  soustraire  Baco  et  Burnel  à  son 
indignation ,  il  fallut  les   faire  em- 
Ijarquer  sur  une  corvette ,  qui  les  ra- 
mena en  Europe.  Les  relations  qui 
parurent  alors ,  disent  que  le  gou- 
verneur ,  agë  de  66  ans,  fut  ramené 
en  triomphe  au  palais  du  gouverne- 
ment ,  porte  sur  les  épaules  de  ce 
peuple  qui  se  félicitait  d'avoir  con- 
servé un  chef  à  la  sagesse  duquel  on 
devait  la  paix  et  le  bonheur.  Depuis 
cet  événement ,  malgré  les  plaintes 
et  les  réclamations  d'envoyés  mal- 
habiles ,  la  tranquillité  de  l'île  ne 
fut  pas  troublée.  Malartic   mourut 
le  si8  juillet  1800.  Les  regrets  furent 
universels.  L'escadre  anglaise,  alors 
en  croisière  devant  l'île,  proposa 
une  suspension  d'armes  ;  et  pendant 
que  la  colonie  rendait  les  derniers 
devoirs  à  son  gouverneur ,  les  vais- 
seaux ennemis  pavoises  de  deuil  ho- 
noraient ,    à   l'égal  d'un    de   leurs 
chefs,  celui  qui,  depuis  plus  de  six 
ans ,  leur  faisait  une  guerre  meur- 
trière. Les  habitants  lui  ont  élevé  au 
haut  du  Ghamp-de-Mars ,  un  monu- 
ment funèbre ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  ^u  Sauveur  de  la  Colonie. 
L — r — E. 
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MALASPINA  ,  famille  illustre 
d'îl;iiie,  feudataire  immédiate  de 
rKm])irc  ,  fut  souveraine  de  la  Lu- 
nigiane  pendant  huit  siècles  ;  elle 
fait  remonter  son  origine  au  moins 
jusqu'au  neuvième  siècle.  — Albéric, 
marquis  Malaspina,  assista  en  876 
au  concile  de  Paviç;  dès-lors  ses  des- 
cendants ont  occupé  le  revers  des 
Alpes  Appuanes  ,  et  le  pays  situé  le 
long  de  la  mer  ,  entre  la  Ligurie  e 
la  Toscane.  —  Parmi  eux ,  Obizz 
Malaspina  se  distingua ,  au  milie 
du  douzième  siècle,  par  son  allian 
avec  les  villes  lombardes  ,  pou 
maintenir  la  liberté  de  l'Italie  ,  et 
repousser  les  invasions  de  Frédéric 
Barbcrousse.  Il  fut  compris ,  avec  les 
républiques  italiennes  ,  dans  la  paix  m 
de  Constance  conclue  avec  l'Empire 
en  I  i8'2.  Ces  premiers  exploits  atta- 
chèrent la  maison  Malaspina  au  parti 
guelfe;  et  elle  lui  est  dès-lors  de- 
meurée lidèle.  —  Spinetta  Malas- 
pina ,  un  des  successeurs  d'Obizzo  , 
fut  dépouillé  ,  vers  l'an  i3'2o  ,  de 
ses  fiefs  dans  la  Lunigiane ,  par  Cas- 
trucio  Castracani.  Malgré Passistance 
des  Flojentins  et  de  toute  la  ligne 
guelfe  ,  il  ne  put  les  recouvrer  tant 
que  Castruccio  vécut;  mais  il  y  rentra 
vers  l'année  1 3'i8 ,  après  la  mort  de 
ce  grand  capitaine.  Le  principal  fief 
du  marquis  Malaspina  était  la  prin- 
cipauté de  Massa-Carrara  ,  qui ,  par 
l'extinction  de  la  branche  aînée  de 
cette  famille,  passa  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  dans  la  mai- 
son Cibo  (/^.Cybo);  mais  la  branche 
cadette  est  restée  jusqu'à  nos  jours  en 
possession  des  fiefs  de  la  Lunigiane. 
Cette  province  ,  divisée  et  sous-di- 
visée  entre  les  Malaspina  ,  a  formé 
pendant  un  temps  l'apanagede  vingt- 
huit  petits  princes.         S.  S — i. 
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MALASPINA  Albert  de  ) ,  trou- 
badour ,  d'une  iiiubtre  maison  de 
Lombardic ,  florissait  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  :  il  a  e'ic  mis ,  par  les 
hislorieiis  italiens  ,  au  uoml.ie  des 
meilleurs  poêles  de  sou  lemps.  Les 
manuscrits  annoncent  que  le  marquis 
de  iNL^laspina  fut  radiant ,  lii  èral , 
courtois  ;  cependant  une  temoji  assez 
curieuse,  dans  laquelle  Albert  lîgure 
avec  le  troubadour  Rambaud  de 
Vaqaciras,  lui  refuse  ces  belles  qua- 
lités ,  et  l'accuse  positivement  d'être 
le  dernier  des  hommes  en  mérite  et 
en  valeiir.  Quoiqu'on  ait  conservé 
celte  pièce  comme  ayant  été  com- 
posée par  Albert,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  est  de  quel({ae  trouba- 
dour également  ennemi  des  deux  in- 
terlocuteuis.  Les  manuscrits  recueil- 
lis en  Italie  par  Sainîe-Pab;ie  ,  ren- 
ferment un  dialo<^uc  plein  de  naïveté 
entre  Albert  de  Malaspina  et  sa  maî- 
tresse. P — X. 

MALASPINA  (RicoRDA-No),  le 
plus  ancien  historien  de  Florence  , 
était  né  dans  celte  ville  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  d'une 
faii.ille  noble  ,  et  qui  subsiste  encore 
honorablement.  Il  s'appliqua  ,  avec 
beaucoup  d'ardeur  ,  à  la  recherche 
des  antiquités  de  s»  patrie,  et  en 
composa  l'histoire  depuis  la  fonda- 
tion de  Florence  jusqu'à  l'année 
1*281,  qu'on  croit  être  celle  de  sa 
mort  :  elle  fut  continuée  par  Gia- 
chetta  INÏalaspina  ,  son  neveu  ,  jus- 
qu'à l'année  i'i86.  La  première  par- 
tie est  un  tissu  de  fables  ridicules  :  la 
dernière  mérite  plus  de  foi  ;  et  la 
naueté  du  style  la  fait  lire  avec 
quelque  plaisir.  (  Gingucné  ,  Uist. 
litte^:  d'Italie,  ch.  vi.  )  Elle  a  été 
.publiée  sous  ce  titre  :  Ilistoria  an- 
ticadelV  edificaziorie  di  Fiorenza, 
etc.  Florence  ,  Giuuti,  i5ô8,  1098; 
et  avec  la  Chromque  de  Jeau  Mo- 
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relli,  1*^18,  in-4'*.  Ces  trois  édi- 
tions ,  citées  toutes  trois  par  l'a- 
cadémie de  la  Crusca  ,  sont  éj^ale- 
ment  recherchées  des  curieux.  Mu- 
ralori  a  inséré  l'histoire  de  Malas- 
pina dans  le  t.  VIII  des  Sciiptor.  re- 
rum  italicar.  ;  mais  c'est  à  tort  qu'il 
dit  dans  la  préface  que  cet  écrivain 
est  le  premier  qui  ail  composé  une 
histoire  en  langue  ila'ienne,  hon- 
neur qu'il  avait  déjà  lui-même  attri- 
bué à  Math.  Spineili.  Villani  a  beau- 
coup profité  de  l'histoire  de  Malas- 
pina pour  rédiger  la  sienne;  et  ce- 
pendant il  ne  le  cite  pas  une  seule 
fois.  W — s. 

MALASPINA  (  Sabas  ),  chroni- 
queur sicilien  ,  de  la  même  famille 
que  Ricordano ,  florissait  aussi  dans 
le  xiîi",  siècle;  il  était  eniiieé  dans 
Fée  at  ecclésiasti.juc.  puis'^j'.i'd  prend 
le  double  titre  de  doyen  de  Malte 
[decanus  Melitensis  ),  et  de  secré- 
taire du  pape,  charge  qui  le  renà>  it 
on  ne  peut  moins  propre  à  écrire 
l'histoire  de  son  temps.  Ses  récits 
portent  l'empreinte  de  l'esprit  de 
parti  le  plus  aveugle,  et  ne  s'accor- 
dent presf  j  ue  en  a  ucun  point  avec  ceux 
de  Nicolas  de  Jamsilla ,  auteur  con- 
temporain, mais  gibelin  déclaré  (i  ). 
Aussi,  après  avoir  lu  ces  deux  histo- 
riens, il  est  presque  imj)ossible  de 
démêler  la  vérité  au  milieu  des  nua- 
ges dont  ils  l'ont  obscurcie.  La 
chronique  de  Malaspina  est  divisée 
en  VI  livres,  et  s'étend  depuis  l'an 


(i)  Nicolas  de  Jamsilla  est  entièrement  inconnu  ; 
on  a  ignoré  lonj,  t(  njps  qu'il  fût  l'aulcur  de  la  chro- 
nique qui  porte  inainieoaiit  50n  nom  :  elle  comprend 
les  règnes  de  l'empereur  Frédéric  II,  et  de  G  ui-ad 
et  de  Maoi'red  .  »es  llls  ,  rois  de  Sicile  ,  et  s'clend  de 
1110  ù  i2.>8.  Lu  cop  ste  s'était  avisé  d'v  coudre  uii 
supjil'.  nient  tiré  de  la  ("hrouique  de  Mala-piua  ;  mais 
le»  dtriiiers  éditeurs  l'ont  fjit  disparaître.  L'ouvrage 
de  Jauisillà  a  «le  publié  }>ar  Ughelli  dans  V ItuHa  sa- 
cra ,  toiae  IX  ;  par  Eccard  ,  dans  les  Histcnci  nii:dii 
Cfi'i,  tome  iS"".  ;  par  Caruso  ,  daus  la  Bihl.  hitor. 
Sic'di ,  tome  u  ,  cl  par  ?Muiatuii  ,  ùai.i  les  Scriptor  , 
leium  itnitcar.  tOW«  VJII. 
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l'ijo  jusqu'à  l'.i^G;  elle  a  été'  im-  rcsses   fie  Sant- Arcan^jelo  ,   et  de 
]nnnie'c  pour  la  ])rcniic're  fois  dans  Monte-Scntolo.  En  ici()o,  il  rentra 
le  tome  vi  des  Miscellanea  de  Ba-  dans  sa  patrie;  et  le  19  de'cembre 
luzc ,  sans  nom  d'auteur  :  INluratori  l'^O^,   il  se  fit  proclamer  seigneur 
l'a  insérée,   d'après    un  manuscrit  par  le  peuple,  après  avoir  chassé  de 
plus  complet ,  dans  le  tome  viii  des  Kiinini  Parcitade,  chef  des  Gibelins, 
Scnptor.  ver.  ilalicar.       W — s.  dont   il  avait  cependant  épousé  la 
MALATESTA  ,   famille    souve-  nièce.  Malatesta  de  Verrucchio  con- 
raine  de   Riinini ,  et  d'une  grande  serva  la  souveraineté  qu'il  avait  ac- 
partie    de   la    Romagne ,     dans    le  quise,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en 
moyen  âge,  et  qui  s'est  alliée  avec  i3i2.  Il  avait  en  de  ses  trois  fem- 
les  plus  illustres  maisons  souveraines  mes ,  quatre  fils  tous  également  vail- 
d'Italie,    était  une  branche  de   la  lants,   qui  le    secondaient   dans    le 
famille    des  comtes   de   Carpegna  ,  gouvernement,  et  qui  conduisaient  ses 
d'où  sont  sortis  aussi  les  Monlefeltro  armées.  Les  factions  régnaient  alors 
ducs  d'Urbin.  L'un  de  ces  comtes,  en  Romagne  dans  toute  leur  violence  ; 
qui  était  surnommé  Malatesta  {mau-  il  fallait  sans  cesse  combattre,  et  se 
vaise  teie)^  et  qui  était  seigneur  de  tenir  en  garde  contre  les  surprises. 
la  Penna  dei  Billi,  a  transmis  son  Guido  de  Montefeltro,  le  redoutable 
surnom  à  ses  descendants  vers   le  chef  du  parti  gibeUn,  ne  laissait  pas 
commencement  du  douzième  siècle,  un  instaut  de  repos  aux  Guelfes;  et 
I^  maison  de  Carpegna,   d'où   les  Malatesta,  pour  défendre  sa  répu- 
Malatesta  et  les  Montefeltro  étaient  tation  et  sou  pouvoir  contre  un  tel 
sortis,  fut,  dès  le  douzième  siècle,  adversaire,  avait  besoin  des    rares 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  il-  talents  et  de  la  grande  activité  qu'il 
lustres  d'Italie.  Les  Guelfes  bolonais,  déploya  pendant  tout  son  règne.  — 
acharnés  à  poursuivre  les  Lamber-  Malatestino,  son  fils  aîné,  qui 
îazzi,  firent  choix,  en  i  276, de  Mala-  lui  succéda ,  fut  un  des  seigneurs  de 
lesta,  seigneur  de  Verrucchio,  et  le  cette  famille  les  plus  chéris  par  le 
plus  distingué  parmi  les  geutilshom-  peuple:  sa  valeur,  sa  prudence  et  sa 
mes  guelfes  deRimini,  pour  conduire  générosité  le  distinguaient  entre  tous 
leui;^rraée  contre  les  villes  de  Faenza  les  princes  d'Italie;  mais  la  violence 
et  de  Forli.  Malatesta  avait  pour  ad-  de  son  esprit  de  parti,  et  la  haine 
versaire  le  comte  Guido  de  Mon-  extrême  qu'il  avait  vouée  aux  Gibe- 
tefeltro,  le  plus  habile  général  de  son  lins,  contribuèrent,  peut-être  plus 
siècle  :  il  se  laissa  surprendre  par  encore  que  ses  vertus  ,  à  le  rendre 
lui  au  pont  de  San-Procolo;  et  dans  cher  aux  Guelfes.   La  famille  des 
sa  déroute,  il  perdit  quatre  à  cinq  Malatesli  n'était  point  favorisée  par 
mille  hommes  tués  et  autant  de  pri-  la  nature;  Malateslino  était  borgne; 
sonniers.  Cette  défaite  ne  diminua  son  frère  Jean  était  boiteux  et  très- 
point  sou  crédit  :  un  malheur  écla-  difforme  :  ce  dernier  avait   épousé 
tant  est  aussi  un  moyen  de  célébrité,  Françoise ,  fille  de  Guido  le  vieux  de 
et  Malatesta  continua  d'être  le  chef  PoUenta,  seigneurdeRa vernie.  Frau- 
des Guelfes  de  laRomagne.  Obligé  en  çoise  fut  séduite  par  Paul  son  beau- 
i'268  de  sortir  de   Rimini ,  où  le  frère ,  le  seul  entre  les  quatre  frères 
parti  gibelin  avait  prévalu  ,  il  laissa  Malatesta  dont  la  figure  fût  élégante, 
ses  enfants  maiires  des  deux  forte-  Jean  le  boiteux  les  surprit  eusemblt 


MAI. 

et  les  tua  tous  deux.  L'amour  et  le 
malheur  de  Frauçoisc  de  Rimini  ont 
€te'  ccle'bre's  par  le  Daule ,  dans  le 
chant  v*^^.  de  V Enfer;  et  cet  épisode 
est  peut  -  être   ce  qu'on  trouve  de 
plus   tendre  et  de  plus  délicat  dans 
toute  la  poésie  italienne.  Jean  le  boi- 
teux et  son  (ils  moururent  peu  après 
ce  tragique  événement.   Paul   avait 
laissé  un  iils  duquel  vint  la  branche 
des    comtes    de   Ghiazzolo.    Mala- 
lestino  en    i3i 4,  s'était  emparé  de 
Césène,  dont  il  réunit  la  seigneurie 
à  celle   de   Rimini.    Il  mourut   en 
1 3 1 7  ,  laissant  un  fjls  nommé  Fer- 
rantino.  Cependant  ce  fut  son  frère 
Pandolfe  qui  lui  succéda.    S.  S — i. 
MALATESTA  (  Pandolfe  I«'.  ) , 
seigneur   de  Rimini   et  de  Césène, 
était  le  quatrième  fils  de  Malatesta  de 
Verrucchio  ,    et  régna   de    1817  à 
i3'26.  Les  Guelfes  de  Rimini,  dési- 
rant avoir  un  chef  capable  de  les 
commander ,  préférèrent  Pandolphe 
^  son  neveu  Ferrantino  ,  et  lui  dé- 
cernèrent la  seigneurie.   Pandolfe  , 
pour  affermir   sa  domination  et  le 
crédit  de  sa  maison,  voulut  être  fait 
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chevalier  avec  tous  ses  cousins. 


qui 


étaient  alors  en  grand  nombre ,  et 
tous  remplis  de  valeur  et  d'audace. 
La  cour  plénière  qu'il  tint  à  cette  oc- 
casion ,  au  mois  de  mai  1 3^4  7  fut  une 
des  plus  brillantes  qu'eût  vue  l'Italie. 
L'ordre  de  chevalerie  fut  conféré 
non-seulement  à  tous  les  Malatesti , 
mais  encore  à  un  grand  nombre  de 
princes  et  de  gentilshommes  qui  s'é- 
taient rassemblés  à  Rimini ,  pour 
cette  fête.  La  maison  Malatesti  ,  et 
tous  les  habitants  delà  Romagne, 
n'étaient  guère  moins  célèbres  en 
Italie  par  leur  perfidie,  que  par  leur 
valeur  et  leur  magnificence.  Pan- 
dolfe se  défait  du  comte  de  Ghiaz- 
zolo ,  sou  neveu  ;  il  l'accusait  d'être 
«ntré  dans  .piclques  intrigues  pour 


lui  enlever  Rimini  :  il  l'invita  cepen- 
dant au  château  de  Roncofreddo  ,  à 
un  festin  qui  devait  être  consacré  à 
leur  réconciliation  ;  trois  bâtards  de 
la  maison  Malatesti  étaient  cachés 
dans  le  château  :  dès  que  le  comte 
de   Ghiazzolo   se  présenta   dans  la 
salle  du  festin ,  ils  se  jetèrent  sur 
lui ,  et  le  tuèrent  ;  ils  mirent  ensuite 
son  corps  dans  un  sac ,  et  allèrent  le 
porter  sur  la  place  du  marché  de 
Brandi ,  pour  que  chacun  pût  savoir 
à  quelle  vengeance  il  s'exposait ,  s'il 
attaquait  les  Malatesti.  Pandolfe  P»". 
mourut  au  mois  d'aviil   1 3'i6.  — 
Son  neveu,  Ferrantino  Malatesta 
fut  reconnu  pour  seigneur  par  le 
peuple  de  Rimini.  Mais  chacun  des 
membres  de  sa  famille,  non  moins 
ambitieux   que  lui  ,    croyait    aussi 
n'avoir  pas  un  moindre  droit  à  ré- 
gner.  Rambert  Malatesti,  l'un  des 
iils  de  Jeau-le-Boiteux  ,  annonça,  au 
mois  de  juillet  i3i6,  qu'il  voulait 
donner  un  grand  festin  à  toute  sa 
famille.  Tous  ses  parents  se  rendi- 
rent chez  lui,  à  la  réserve  de  Mala- 
testa Malatesti ,  qui ,  se  défiant  de 
tous  ceux  de  son  sang  ,  s'était  retiré 
à  Pesaro ,  dont  il   avait  usurpé  la 
seigneurie.  Rambert,  au  milieu  du 
repas,   se  leva   de  table,  et  passa 
dans  une  salle  voisine  où  ses  gardes 
étaient  assemblés  :  il  les  introduisit 
au  milieu  des  conviés ,  qu'il  fit  tous 
arrêter.  Polleutesa  ,  femme  de  Ma- 
latestino  II  ,  fils   de    Ferrantino  , 
chercha  vainement  à  émouvoir  le 
peuple  de  Rimini ,  pour  délivrer  son 
mari  et  son  beau-père,  qu'on  avait 
enfermés  au  château  de  Sanl-Arcan- 
gelo;  une  épée  nue  à  la  main  elle 
courait  les  rues,  appelant  les  citoyens 
aux  armes  et  à  la  vengeance  :  mais 
comme  on  ne  doutait  pas  que  Ram- 
bert ne  se  fût  déjà  défait  de  tous  ses 
prisonniers  ^  personne    ne    voulut 
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prendre  les  armes  en  faveur  des  vic- 
times. Malatesta  de  Pesaro,  fils  de 
Pandolfe,  le  dernier  scif];neiir  ,  ac- 
courut à  son  tour  àRimini,  moins 
pour  délivrer  ses  parents  ,  que  pour 
recueillir  leur  li^'rit^ige.  Rambcrt  ne 
se  trouva  pas  de  force  à  lutter  avec 
lui  ;  il  fut  oblige  de  s'enfuir:  alors 
les  habitants  de  St.-Arcangelo  ren- 
dirent la  liberté' à  tous  leurs  prison- 
niers ;  et  Ferrantino  rentra  dans  la 
seigneurie  avec  son  fds  Malatestiiio. 
KamLert,  réfugié  dans  ses  châteaux 
de  Ciola  et  de  Castiglione,  cherchait 
à  tout  prix  à  se  réconcilier  avec  sa 
famille  ;  ii  avait  déjà  employé  la  mé- 
diation de  plusieurs  amis  communs; 
il  avait  envové  des  présents  au  sei- 
gneur de  Rimini  ;  celui-ci  les  avait 
reçus  ,  et  en  avait  envoyé  d'autres  : 
enfin,  Rambert  demanda  la  jiermis- 
sion  de  rencoutre^'-Ferrantino  on 
son  fils,  à  la  chasse,  et  eiie  lui  fut 
accordée.  11  vint ,  en  efTet ,  en  i33o  , 
attendre  ce  dernier  dans  son  château 
de  Punzano;  et  comme  Malatesiino 
rentrait  dans  la  salle  ,  Rambert  se  je- 
tant à  ses  genoux,  lui  demanda  pir- 
don  de  son  offense  passée.  Taudis 
qu'il  le  suppliait  ainsi,  Malalestiuo 
tira  son  couteau  de  chasse,  et  l'éteu- 
dit  mort  à  ses  pieds.  Cependant  Ber- 
trand de  Poiet ,  légat  -du  pape  eu 
Italie  ,  avait  résolu  rie  faire  rentrer 
sous  la  domination  directe  du  Saint- 
Siège,  toutes  les  villes  occupées  par 
de  petits  princes.  Il  somma  les  Ma- 
latesti  de  lui  rendre  Rimini  Cesène, 
Pesaro ,  et  leurs  nombreux  châteaux. 
Fei-ranlino  et  Malatestino  II  aban- 
donnèrent en  effet  les  villes  au  légat; 
mais  ils  se  retirèrent  dans  leurs  for- 
teresses des  montagnes.  Au  bout  de 
quelque  temps  ,  Ferrantino  passa 
dans  le  Frioul  à  Porto  Buffoledo , 
chez  Biaquin  de  C  irnino  ,  son  gen- 
dre, tandis  que  JMalatestiuo   II  se 
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chargea  de  défendre  les  châteaux- 
forts  qui  lui  étaient  demeurés.  Tous 
les  autres  genlilsliommes  de  cette 
famille  se  soumirent  au  légat  et  le 
servirent  même  dans  ses  armées. 
Lorsque  celui-ci  fut  défait  à  Cou- 
sandoli ,  par  les  marquis  d'Esté,  le  (3 
février  i  333  ,  Malatesta  et  Galeotlo 
Malatesti  se  trouvèrent  au  nombre 
des  prisonniers  auxquels  les  marquis 
d'Esté  accordèrent  leur  liJ}erté,sous 
condition  qu'ils  exciteialent  une  ré- 
volution en  Romagne.  En  effet ,  ces 
deux  seigneurs,  îjprès  avoir  recou- 
vré plusieurs  châteaux  occupés  par 
les  troupes  de  l'Eglise,  et;iprès  s'être 
réconciliés  avec  Ferrantino  et  Mala- 
testino ,  surprirent  Rimini ,  le  22 
septembre  i333,  et  dépouillèrent  la 
garnison  que  le  légat  y  avait  laissée. 
IMalatcsta  eî  Galeotto,  l'un  et  l'autre 
fils  de  Pandolfe  I,  excitaient  la  dé- 
fiance de  Ferrantino  et  ce  son  fils  : 
c'étaient  eux  qui  avaient  fait  la  ré- 
volution ,  et  ils  voulaient  aussi  en  re- 
cueillir le>  fruits.  Les  deux  seigneurs 
de  Rimini  résolurent  enfin  de  faire 
assassiner  leurs  parents  ;  mais  ils 
furent  prévenus  :  Malatesta  et  Ga- 
leotto firent  prendre  les  armes  à  leurs 
parlisaus,  au  mois  de  mai  i335.  Ils 
surprirent  Ferrantino  avec  son  fils 
et  sou  petit-fils  ;  les  deux  derniers 
moururent  peu  après  ,  dans  les  pri- 
sons de  Fossombrone ,  où  ils  furent 
conduits.  Ferrantino  ,  qui  trouva 
moven  d'échapper,  continua  la  guer- 
re pendant  cinq  ans  encore  ,  avec 
l'aide  des  Gibelins,  du  comte  de 
Monte feltro  ,  et  de  la  répidjli{}ue  de 
Pérouse  ;  enfin  n'avant  plus  d'espé- 
rance de  défendre  ses  châteaux  ,  ou 
de  recou\Tersa  principauté,  il  passa 
dans  la  Terre-Saiute .  en  1 34'>,  pour 
combattre  les  infidèles.  Presque  tous 
ceux  qui  l'avaient  suivi ,  furent  tués 
dans  une  déiaite  qu'il  éprouva  de- 
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Tant  Smynie.  11  revint  ensuite  à  Ri- 
mini ,  où  ses  parents  le  laissèrent 
terminer  en  paix  sa  longue  carrière. 
Il  mourut,  ap;e  de  1)5  ans,  le  12 
novembre  i353.  S.   S — i. 

MALATEST4  (Battista),  l'une 
des  femmes  de  son  siècle  les  plus 
distinguées  par  ses  talents  ,  était  fille 
d'Antoine  ,  comte  de  Moutefeltro. 
Elle  harangua  en  latin,  dans  des  oc- 
casions solennelles  ,  l'empereur  Si- 
gismond  ,  le  pape  Martin  V  ;,  et  les 
membres  du  sacré  collège  :  elle  en- 
seigna publiquement  la  philosophie, 
et  descendit  fréquemment  dans  l'a- 
rène avec  les  professeurs  les  plus 
exercés ,  qu'elle  obligea  chaque  fois 
de  reconnaître  sa  supériorité.  Elle 
e'pousa ,  en  1 4o5  ,  Galeotto  Mala- 
testa  (  I  ) ,  seigneur  de  Pesaro  ;  et  res- 
tée veuve  cinq  ans  après  {'i) ,  elle 
entra  dans  un  couvent  de  l'ordre  de 
Sainte -Claire  ,  oij  elle  acquit,  dit 
Ginguené,  une  réputation  de  sain- 
teté égale  à  celle  qu'elle  s'était  faite 
dans  le  monde  par  ses  talents.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort;  quel- 
ques écrivains  conjecturent  qu'elle 
vivait  encore  en  1 455.  Si  ce  fait  était 
vrai ,  il  en  faudrait  conclure  que 
Battista  parvint  à  une  extrême  vieil- 
lesse; et  on  s'accorde  à  dire  qu'elle 
mourut  jeune.  Léonard  Bruni  lui 
a  dédié  son  traité  :  De  studiis  et 
litteris.  On  a  de  cette  femme  cé- 
lèbre des  poésies ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  une  Canzone^  pleine 
d'énergie  et  de  force,  adressée  aux 


(i)  M.  Giiignpné  p'ace  le  mariage  de  Baltisla  en 
1395  ;  on  a  préféré  suivre  Tirab  )sclji  ,  qui  s'est  cor- 
rige lui-même  ,  d'après  la  Notice  d'Auuibal  degli 
Abbati  Oli\ieri. 

(2)  Les  priDci;iales  circonstances  de  la  vie  de  Bat- 
tista sont  bien  peu  connues.  Anuibal  degli  Abbali 
Olivier!  dit  que  cette  dame  se  fit  religieuse  du  vivant 
de  sou  mari,  et  qu'elle  mourut  un  an  après  son  en- 
trée au  couvent  de  Sainte-Lucie  de  Folij^no.  Il  est 
fâcheux  que  cet  écrivain  n'ait  pas  précisé  davanta^o 
1  epoipe  de  «a  woi-t. 
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princes  italiens.  Le  recueil  intitulé  , 
Laude  fat  te  e  composte  da  pià  per- 
sane s;  ârituali  adonore  di  Di'i ,  etc. , 
Florence ,  1 485 ,  in-4°. ,  contient  une 
pièce  de  Ballista.  Sa  Harangue  à 
l'empereur  Sigismond,  a  été  publiée 
par  D.  Mittarelli  dans  la  Bihli>theca 
Codicum  Mss.  monasterliS,  Michaé- 
lis,  etc  ,  Venise,  1779,  in-fol.  An- 
nibal  degli  Abbati  Olivieri  a  publié  , 
en  1787,  Notizie  de  Battista  de 
Montefeltro ,  ouvrage  dans  lequel 
il  a  relevé  quelques  erreurs  échappées 
aux  écrivains  qui  avaient  parlé  de 
cette  dame.  —  Constance  de  Va- 
RANo,  petite  fille  et  élève  de  Battista, 
morte  en  i46o,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  se  distingua  aussi  par  son 
éloquence.  —  Une  fille  de  Constance^ 
nommée  Battista,  comme  sa  bi- 
saïeule ,  les  surpassa  toutes  deux 
dans  la  même  carrière;  elle  mourut 
à  vingt -sept  ans,  en  i47'^.  H  «e- 
subsiste  rien  ,  dit  Ginguené  ,  des 
productions  d'un  talent  si  rare  ;  et 
c'est  dans  son  oraison  funèbre,  par 
le  célèbre  Campani  (  In  funere  Ur- 
hinatis  ducissœ  oratio  ) ,  qu'il  faut 
aller  puiser  le  petit  nombre  de  faits 
qui  recommandent  son  nom  à  l'his- 
torien des  femmes  illustres.  W — s. 
MALATESTl  (Malatesta  II  et 
Galeotto  )  ,  fils  de  Pandolfe  l*^"". 
Malatesta  .  régnèrent  conjointement 
à  Rimini  ,  depuis  i335.  Ces  deux 
frères  furent  proclamés  ensemble  par 
le  peuple ,  après  l'expulsion  de  Fer- 
rantino  :  ils  gouvernèrent  Rimini , 
de  concert ,  et  ils  ajoutèrent  à  leur 
petit  état  Fossombrone ,  Fano  et 
plusieurs  autres  villes.  Tous  deux 
avaient  acquis  une  assez  grande  ré- 
putation militaire;  et  ils  furent  char- 
gés ,  à  diverses  reprises  ,  du  com- 
mandement des  troupes  florentines. 
Cependant  ils  s'acquittèrent  toujours 
pial  des  oommissioiis  que  leur  donna 
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la  repnLli({ucdc  Florence.  Malatcsta 
iiercns.sil[)uint,cii  i34.î, à  introduire 
dans  Lucqucs,  assiégée  par  les  Pi- 
sans  ,  les  sccoms  qu'il  était  cliargé 
d'y  conduire.  Galeotto  lut  renvoyé 
en  1 3G3,  avec  plus  de  blâme  encore, 
après  s'être  fait  soupçonner  de  tra- 
hison. Mais  les  deux  frères  curent 
plus  de  succès  dans  leurs  propres 
guerres,  que  dans  celles  qu'ils  fai- 
saient pour  un  service  étranger.  Ils 
s'emparèrent  d'Ancone  , en  i34''^.  Ils 
contraignirent  Gentile  dcMogliano, 
seigneur  de  Fermo,  à  leur  céder  une 
partie  de  ses  états;  ils  se  rendirent 
ensuite  maîtres  d'Ascoli:  déjà  la  plus 
grande  partie  de  la  Romagne  dépen- 
dait d'eux,  et,  après  les  Visconti,  on 
pouvait   les   considérer  comme  les 
plus  puissants  seigneurs  de  l'Italie. 
A  cette  époque,  le  cardinal  Aibor- 
iios  fut  envoyé  à  Rome  par  Inno- 
cent VI ,  avec  la  commission  de  re- 
couvrer tous  les   états  de  l'Eglise, 
occupés  par  les  princes  que  le  pape 
nommait  des  tyrans.  Albornos  eut 
l'adi'esse  de  semer  la  division  parmi 
tous  ces  souverains  :  les  Maiatcsti,  à 
cause  de  ieur  fidélité  au  parti  guel- 
fe ,  se  flattèrent  d'être  plus  ménagés 
que  les  autres  :  ils  différèrent  trop 
long  temps  de  se  réunir  à  la  ligue 
formée  pour  la  défense  commune,  et 
ils  perdirent  courage  dès  que  Ga- 
leotto eut  été  fait  prisonnier  par  le 
cardinal ,  dans  un  combat  livré  près 
de  Recanati,  en  1 355.  Ils  se  hâtèrent 
alors  de   conclure   leur   paix  avec 
l'Eglise  ,  en  abandonnant  leurs  con- 
fédérés :  ils  rendirent  presque  toutes 
leurs  conquêtes  ;  mais  par  la  conces- 
sion d'Albornos  ,  ils   conservèrent 
la  souveraineté  de  Rimini,  Pesaro  , 
Fano,  etFossombrone ,  avec  leur  ler- 
ruoire.  Mala testa  II,  dit  Malatesti , 
mourut  le  '27   août  i364,  laissant 
deux  fils,  Paiidolfc  II  et  îilalalesta 


MAL 

Unghero.  Ce  dernier  avait  pris  cff 
nom,  parce  qu'en  i347  '^'  ^^^^^  ^^^ 
arme  chevalier  par  le  roi  Louis  de 
Hongrie,  lorsque  celui-ci  marchait  à 
la  conquête  de  Naples.  Pandolfe  II, 
qui  commandait  les  armées  florenti- 
nes, en  1359,  acquit  assez  de  gloire 
par  sa  belle  défense  contre  le  comte 
Lando  et  la  compagnie  des  aven- 
turiers allemands  ;  mais  il  souilla  sa 
réputation  en  1 3(»3.  Il  s'efforça  de 
faire  battre  les  Florentins  qu'il  com- 
mandait, afin  de  se  ha  ver  ainsi  un 
chemin  à  la  tyrannie.  Il  moiuut  en 
1373.  Malatesta  Unghero ,  son  frère, 
se  distingua  au  service  de  l'empereur 
Charles  IV,  qu'il  défendit  vaillam- 
ment a  Sienne.  Il  mourut  le  17  juil- 
let lù'ji.  Galeotto  survécut  à  ses 
deux  neveux;  il  sut  éviter  de  se  com- 
promettre dans  la  guerre  que  les 
Florentins  suscitèrent  à  l'Eglise  ,  en 
1 375. 11  en  profita* ,  pour  augmenter 
ses  états,  auxquels  il  ajouta  les  villes 
de  Césène  et  de  Cervia  ;  il  conquit  la 
dernière  en  i383.  Enfin,  il  mourut 
en  i385,  laissant  deux  fils,  Pan- 
dolfe m  et  Charles  ,  qui  lui  succé- 
dèrent conjoinlement.      S.  S — i. 

MALATESTI  (  Charles  et  Pan- 
dolfe III  ) ,  le  premier,  seigneur  de 
Rimini  et  d'une  partie  de  la  Roma- 
gne, le  second  de  Brescia  et  de  Ber- 
game,  régnèrent  de  i385  à  i4-*7  ^t 
i4'^9.  Charles, fils  de  Galeotto  et  de 
Gentille  de  Varano,  princesse  de 
Camerino,  était  né  le  5  juin  i368, 
et  son  frère  Pandolfe ,  le  'i  janvier 
1370.  Ces  deux  princes  commen- 
cèrent à  régner  ensemble  en  i385  , 
tandis  que  leur  cousin  Malatesta , 
fils  de  Pandolfe  II ,  avait  reçu  en  par- 
tagePesaro  etFossombrone.  Charles 
était  un  des  souvci'ains  les  plus  ac- 
complis de  l'Italie  :  il  avait  un  goût 
vif  pour  les  lettres  ;  et  connaissant 
bien  l'antiquité,  il  s'était  proposé 
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les  lieïos  de  la  Grèce  et  de  Rome  îeaz  mourut   presque    subitement , 

pour  modèles  de  sa  conduite.  Au-  Charles  et PandolfcMala' esti  se  trou- 

tanl  on  avait  reproche  d'ambition  et  vèrent ,  dans  son  lesta  ment ,  nommés 

de  perfidie  a  ses  ancêtres,  autant  il  parmi  les  tuteurs  qu'il  donnait  cà  ses 

montrait  de  désintéressement  et  de  (ils.  Charles  Malatesli  négocia  en  ef- 

loyauté  dans  toutes  ses  actions.  Il  fet,  pour  ces  jeunes  princes,  une  paix 

était  brave,  et  ne  manquait  pas  de  avantageuse  avec  le  pape.  Pandolte 

talents  pour  la  guerre  :  cependant  il  songea  davantage  à  ses  propres  inté- 

fut  malheureux  dans  presque  toutes  rets:  on  iui  devait  beaucoup  de  soldes 

ses  expéditions.  S^n  frère  Pand(dfe  arriérées  ;  il  se  fit ,  en  1 4o4 ,  céder  en 

avait  plus  d'habileté,  plus  d'arabi-  paiement  et  comme  récompense  de 

tion  et  moins  de  vertus.  Comme  il  ses  services  ,  laviiie  de  Brescia,  par 

se  trouvait  trop  à  l'étroit  dans  l'hé-  la  duchesse  mère.  Bientôt  après  ,  les 

ritage  de  ses  pères,  il  prit  du  ser-  révolutions  de  Milan,  et  la  mort  de 

vice  chez  Jean  Galeaz  Visconti,  pre-  cette  duchesse ,  le  rendirent  toiu-a- 

mier  duc  de  Milan ,  et  il  acquil  b.en-  fait  indépendant.  En  1 4o8 ,  Bcrgame 

tôt  la  réputation  d'être   un  de  ses  lui  fut  aussi  vendue  par  Jean  Jîoar- 

meilleurs  généraux.  Les  deux  frères  di  qui  en  était  seigneur.  Cependant, 

Malatesti,  après  avoir  remporté  ,  le  le  duc  de  Milan ,  pressé  par  de  nom- 

8  août  iSgS,  une  victoire  sur  les  breux  ennemis,  s'était  mis  sous  la 

Ordelaffi ,    seigneurs  de  Forli ,  les  protection  des  deux  frères  Malates- 

contraignirent  à  une  paix  désavan-  li.  Charles  et  Pandolfe  se  rendirent 

tageuse  :  l'aunée  suivante  ils  prirent  à  Milan,  et  prirent  sa  défense  :  ils 

Todi  et  Narni ,  et  ils  ravagèrent  le  remportèrent   une   grande   victoire 

territoire  de  Spolète  et  de  Terni.  En  sur  Ottobono  Terzo,  et  ils  affermi- 

1397,  Charles  Malaîesli,  qui  avait  rcnt  l'autorité  du  jeune  duc.  Mais 

contracté  une  alliance  avec  les  repu-  Jean-Marie  Visconti  qu'ils  servaient 

bliques  de  Florence  et  de  Bologne,  ainsi,  était  le  plus  vicieux  et  le  plus 

et  avec  les  seigneurs  de  Padoue,  Ra-  féroce  des  tjraus  d'Italie  :  ils  ne  pu- 

venne,  et  Ferrare ,  pour  réprimer  rent  pas  demeurer  long- temps  à  sa 

l'ambilion  du  duc  de  Mdau,  fut  mis  solde  ,  et  ils  le  quittèrent  l'un  après 

à  la  tête  de  l'armée  de  la  ligue.  Il  fut  l'autre.  Pendant  le  schisme ,  Charles 

battu,  le  i4  juillet,  à  Borgoforte,  Malatesli  avait  entrepris  de  proté- 

sur  le  Pô;  mais  il  se  releva  bientôt  ger  le  pape  Grégoire  XII  contre  ses 

de  cette  disgrâce,  et,  le  24  août,  il  compétiteurs;  il  le  reçut  à  Rimini , 

remporta  trois  victoires  consccuti-  au  mois  de  mars  1 4 1 2.  Dans  le  même 

ves  près  de  Governolo ,  sur  trois  ar-  temps  il  avait  été  appelé  par  les  Vé- 

mées  du  duc  de  Milan.  Une  trêve  de  niliens  pour  être  leur  général;  et  il 

dix  ans,  conclue  par  la  ligue  le  11  les  avait  défendus  avec  beaucoup  de 

mai  1 398, lui  fit  poser  les  armes;  et  valeur  contre  Sigismond,  empereur 

dans  la  guerre  suivante  qui  se  rallu-  et  roi  de  Hongrie.  Blessé  le  9  août 

ma  trois  ans  après,  Charles  Malates-  14121,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à 

ti  se  mit  au  service  du  duc.  Il  se  dis-  Rimini  ;  mais  son  frère  Pandolfe  prit 

lingua  dans  l'armée  qui,aumois  d'oc-  sa  place  et  la  remplit  avec  honneur, 

tobre    1 4o  I  ^  arrêta  Robert  roi  des  Charles  Malatesti  se  trouva  ensuite  (le 

Romains,  à  son  entrée  en  Italie  ;  et  4  j^idlet  14*4  )  ^^  concile  de  Cons- 

lorsque ,  l'année  suivante  ,  Jean  Ga-  tance  ^  comme  fondé  de  procui'atiou 
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tlu  pape  Orcpioite  Xïï  ;  et  ce  fut  lui 
qtii,  au  nom  de  ce  p.ipe,  renonça  au 
])onli(icat,  pour  rendre  la  paix  à 
l'Eglise.  1)',^  relOMi- à  Kimini ,  Char- 
les Malalesli  y  trouva  les  ambassa- 
deurs de  Perouse  ,  qui  venaient  irn- 
])i(îjer  sa  protection  contre  Braccio 
de  Monlor.e  :  ce  gênerai  formait  déjà 
le  sie'ge  de  leur  ville,  dont  il  fut  en- 
suile  souverain.  Charles  rassembla 
en  effet  une  armée  considérable ,  et 
il  se  présenta  devant  Perouse  :  mais  il 
avait  affaire  au  phis  habile  guerrier 
de  son  siècle  ;  et ,  le  7  juillet  \,{i(} , 
après  un  combat  de  sept  heures,  il 
fut  compjèie/uent  battu  ,  fait  pri- 
sonnier, et  forée,  après  plusieurs 
mois  de  captivité',  de  payer  soix  inte 
mille  florins  pour  sa  rançon.  Pen- 
dant ce  temps,  Pandolfe  Malatesti 
n'était  guère  p;us  heureux  :  quoique 
Phili])pe-Marie  ,  duc  de  Milan  ,  l'eût 
recouiui  pour  souverain  de  Brescia  et 
de  Bergame,  il  ne  renonçait  point 
au  désir  de  lui  reprendre  ces  deux 
villes,  qui  avaient  appartenu  à  son 
père.  De'ja  Carmagnola ,  gênerai  du 
duc ,  avait  dépouille' les  autres  tyrans 
de  Lomhardie  ;  Pandolfe  Malatesti , 
leur  allié,  avait  éprouve  plusieurs 
échecs:  enfin  Berijame  lui  fut  enie- 

o 

véele  24  juillet  1  /j  ig.  Tous  les  cha- 
teaux-forts  du  Bergamasque  et  du 
Bressan,  furent  soumis  successi- 
vement par  l'année  milanaise;  et 
Pandolfe  ,  ne  p!)uvant  obtenir  aucun 
secours ,  ni  des  Vénitiens ,  ni  du  pape, 
fut  contraint  de  remettre  Brescia  au 
duc  de  Mdan,  le  16  mars  14^1,  pour 
34,000  florins.  Il  se  relira  auprès  de 
son  frère,  qui  l'avait  vainement  se- 
couru de  toutes  ses  forces,  et  qui  par- 
tagea de  nouveau  avec  lui  la  souve- 
raineté de  Rimini.  Les  Florentins, 
attaqués  par  le  duc  de  Milan,  trou- 
vèrent les  deux  M.datesti  irrités  con- 
tre ce  prince ,  et  tout  prêts  a  embras- 
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srr  leur  querelle  :  ils  les  engagèrent 
tous  deux  à  leur  service,  et  ils  leur 
donnèrent  une  armée  à  commande^ 
])Our  chasser  les  Milanais  de  la  Fio- 
magne.  Mais  Ange  de  la  Pergola,  gé- 
ne'jal  du  duc ,  les  battit  devant  Baso- 
nava  le  'à'j  juillet  i4'^7-  Pandolfe  ne 
s'échappa  qu'avec  peine,  et  Charles, 
fait  prisonnier,  fut  conduit  à  Mi  an. 
IjC  duc,  dont  il  avait  élé  autrefois 
tuteur,  le  reçut  avec  une  générosité 
inattendue  :  il  lui  rendit  la  liberté, 
le  com])la  de  présents,  et  re);gagea 
ainsi  h  entrer  dans  son  alliance.  Pan- 
dolfe Maldtesli  mourut  à  Fano,  le  4 
octobre  i4'^7  ,  laissant  trois  };àtards, 
Roj)ert,  Sigismond  et  Malatesta  IV  , 
qui  succédèrent  à  son  frère  Charles  , 
lorsque  ce  dernier  mourut  aussi  sans 
laisser  d'enfants,  le  i4  septembre 
i4'29.  Charles  avait  porté  la  maison 
Malatesti  à  son  plus  haut  période  de 
gloire  :  l'élégance  de  sa  cour,  la  mu- 
nificence avec  laquelle  il  protégeait 
les  arts  et  les  lettres  ,  et  le  nombre 
de  gens  distingues  qii'il  avait  attirés 
auprès  o.e  lui,  contribuèrent  autant 
que  ses  exploits  et  ses  vertus  à  éten- 
dre sa  réputation  dans  toute  l'Eu- 
rope. S.  S — I. 

MALATESTI  (Malatesta), 
seigneur  de  Pesaro  et  Fossombrone, 
fils  de  Pandolfe  II,  régna  de  1373 
à  i4'^9-  Lorsque  Pandolfe  H,  dit 
Malatesti,  mourut  en  i3y3,  son 
oncle  Galeotto  abandonna  la  souve- 
raineté de  Pesaro  et  de  Fossombrone 
au  (ils  de  Pandolfe,  nommé  Mala- 
testa :  ainsi  se  forma  une  nouvelle 
princij)auté  pour  la  branche  cadette 
de  cette  famille  ;  et  esaro  montre 
encore  les  restes  de  l'antique  ma- 
gnificence de  ces  petits  souverains. 
Malatesta ,  dit  Malatesti ,  gouverna 
pendant  cinquante  six  ans  son  petit 
état,  sans  avoir  de  guerre  avec  ses 
parents,  mais  sans   leur    montrer 
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non  plus  aucune  confiance.  Il  mou- 
rut le  t()  décembre  i  j^Q.  —  Son 
fils  Charles  Malatksti  lui  succëtla  : 
c^iii  -  ci  avait  tait  le  métier  de 
condottiere  ,  comme  tous  les  petits 
priures  d'Italie,  afin  d'acquérir  par 
les  armes  ,  une  importance  que  ses 
états  ne  pouvaient  lui  donner.  En 
i4"^'^,il  avait  commande  la  plus  forte 
armée  que  le  duc  de  Milan  eût  jamais 
mise  sur  pied  :  les  ])lus  lia1)iles  gé- 
néraux de  l'Italie ,  St'orza ,  Piccinino , 

la  Percola  et  Torello  lui  étaient  su- 

.... 
bordonnés ;  mais  n  avait  pour  ad^er- 

saire  un  général  plus  haîjile  encore, 
le  célèbre  François  C;irmaguola,  et  il 
fut  honteusement  battu  à  MacalO;,  le 
1 1  octobre  i4'^7'  I^  J  demeura  pri- 
sonnier avec  huit  mille  gendarmes. 
Charles  Malalesti  succétla  à  son  père 
le  19  décembre  i4^9j  presqu'a  l'é- 
pocpie  où  sou  oncle  Charles  Malatesti 
deRimini  mourut  aussi.  Il  réclama, 
sans  pouvoir  l'obtenir,  l'héritage  de 
la  branche  aîiiée  de  sa  maison  ,  qui 
passait  à  des  bâtards  :  son  mauvais 
gouvernement  le  priva  mêine  qiiel- 
que  temps  de  ses  propres  états;  des 
insurgés  le  chassèrent  de  Pesaro ,  le 
18  août  i43'2;  il  ne  put  y  rentrer 
que  le  'i^  septembre  i433.  Il  mourut 
le  1 4  novembre  i438.  —  Galeazzo 
Malatesti,  son  fdsjui  succéda  dans 
la  souveraineté  de  Pesaro  et  Fos- 
sombroue  ,  et  se  trouva  de  bonne 
heure  exposé  aux  entreprises  de  son 
ambitieux  cousin  Sigismond  Pan- 
dolfe ,  seigneur  de  Riraini.  La  Ro- 
magne  était  à  cette  époque  sans  cesse 
dévastée  par  les  troupes  des  con- 
dottieri qui  voulaient  se  former  des 
souverainetés  aux  dépens  de  l'E- 
glise :  les  petits  princes  avaient  peu 
de  chances  pour  maintenir  leur  in- 
dépendance ;  et  Galeaz  qui  n'avait 
point  d'enfant ,  maria  sa  nièce  Con- 
stance à  Alexandre ,  frère  du  comte 
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François  Sforza,  auquel  il  vendit  en 
t44-^  sa  souveraineté,  pour  le  prix 
de  vingt  mille  florins.  La  principauté 
de  la  branche  cadette  des  Malatesti 
passa  ainsi  à  la  branche  cadette  des 
Sforza.  S.  S — i. 

MALATESTI  (  Galeotto  Ro- 
bert ) ,  seigneur  de  Rimini ,  de  1 429 
à  143*2;  Sir.isMOND  Pandolfe  I, 
seigneur  de  Fano ,  et  ensuite  de  Ri- 
mini, de  i^ic)  à  1468  ,  et  Mala- 
TESTA  IV ,  seigneur  de  Césène  et 
Cervia,de  14*29^  i465,  étaient  fils 
naturels  de  Pandolfe  111,  et  d'après 
le  vœu  de  leur  père  et  de  leur  oncle 
Charles  ,  ils  devaient  succéder  con- 
jointement à  la  souveraineté  de  la 
maison  Malatesti:  mais  leur  cousin, 
le  prince  de  Pesaro ,  réclamait  ces 
étals  ,  en  qualité  de  plus  proche  héri- 
tier légitime  ;  et  le  pape  Martin  V  , 
comme  seigneur  direct  d'un  fief  du 
Saint  -  Siège ,  prétendait  que  ce  fief 
était  échu  a  l'Eglise  par  l'extinction 
de  la  ligne  légitime.  Ce  pape  réunit 
en  effet  au  domaine  de  Saint-Pierre, 
Borgo-San-Sepolcro,  Bertinoro,  Osi- 
mo ,  Cervia ,  la  Pergola  et  Siuigaglia; 
mais  il  laissa  aux  trois  jeunes  Mala- 
testi, les  villes  de  Rimini,  Fano  et  Cé- 
sène ,  qu'il  pdfitagea  entre  eux.  Le 
gouvernement  des  jeunes  Malatesti 
fut  aussi  troublé  par  plusieurs  sédi- 
tions dans  les  trois  villes  qui  leur 
avaient  été  laissées  ;  mais  les  anciens 
partisans  de  leur  famille  remportè- 
rent enfin  la  victoire  sur  ceux  qui 
voulaient  changer  le  gouvernement. 
L'aîné  des  frères,  Galeotto  Robert, 
mourut  le  i  o  octobre  1 43*2.  Sa  piété, 
et  la  douceur  de  son  caractère ,  le 
firent  universellement  regretter;  les 
deux  survivants  se  partagèrent  ses 
états:  bientôt  après  tous  deux  se  ma- 
rièrent. Sigismond  Pandolfe  épousa , 
le  7  février  1 434,  Genièvre,  fillede 
ÎS^iculas  III,  marquis  d'Eslc;  --t  lo 
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SnovemLrc  de  la  même  anne'e,Ma- 
lalcsla  IV  épousa  Violante  de  Mon- 
tefcltro  ,rillc  de  Gui,  comte  d'Urbia. 
Déjà  les  princes  songeaient  plus  à 
se  disliup;uer  par  leur  maj^uificence 
que  par  leurs  exploits;  et  ces  deux 
mariages  furent  célèbres  avec  une 
pompe  qui  donna  aux  meilleurs  ar- 
tistes du  quinzième  siècle,  l'occasion 
de  déployer  tous  leurs  talents.  Les 
Malatesti  cependant  n'avaient  pas 
renoncé  an  métier  de  condottieri  : 
Sigisraond  Pandolfe  fut,  l'année  sui- 
vante, créé  gonfalonier  de  l'Eglise  ; 
et  en  cette  qualité  il  reprit  posses- 
sion de  Bologne  ,  qui  s'élait  révoltée 
contre  le  pape.  En  14^7,  il  passa 
au  serN'ice  de  la  république  de  Ve- 
nise ,  pour  combattre  le  duc  de  Mi- 
lan. Dans  cette  guerre,  la  fortune  lui 
fut  presque  toujours  contraire;  elle 
le  fut  plus  encore  a  son  frère,  qui 
demeura,  le  i4  novembre  i4^9? 
prisonnier  des  Milanais.  Genièvre 
d'Esté  étant  morte  le  3  septembre 
1440  y  Sigismond  épousa  ,  le  29 
avril  1 44'^  7  Polixène ,  fdle  du  comte 
François  Sforza;  contractant  de  cette 
manière  une  alliance  plus  intime 
avec  ce  grand  général ,  il  eut  part  à 
toutes  les  guerres  et  à  toutes  les  in- 
trigues de  la  Marche  et  de  la  Roma- 
gne.  Il  avait  eu  l'espérance  de  s'em- 
parer de  Pesaro  et  de  Fossombrone, 
qui  appartenaient  à  Galeazzo  Mala- 
testa,  chef  de  la  branche  cadette  de 
sa  maison  ;  mais  ce  prince  qui  n'avait 
pomt  d'enfants,  vendit  ces  deux  vil- 
les au  comte  François  Sforza,  qui 
en  investit  son  frère  Alexandre.  Ce 
marché  inattendu  brouilla  Sigis- 
mond avec  son  beau-père.  Pour  se 
venger  de  lui,  il  s'allia  au  duc  de 
Milan  et  au  roi  de  Naples ,  qui  lui 
faisaient  Ta  guerre  :  il  fit  révolter 
contre  Sforza  ,  toute  la  Marche;  et 
pendant  deux  ans  l'état  de  Rimini , 
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celui  d'Urbin,  et  celui  du  comte 
Sforza, furent  désolés  par  une  petite 
guerre,  où  l'on  livrait  ])eu  de  ba- 
tailles ,  mais  où  les  habitants  et  liotit 
en  proie  au  vol,  à  l'incendie  et 
aux  dévastations.  Enfin,  les  deux 
Malatesti ,  les  deuxSforza  et  le  comte 
d'Urbin  conclurent  au  mois  de  mars 
1 4.47 >  i^'iic  trêve,  qui  fut  suivie  de  la 
paix.  Cependant  Sigismond  Mala- 
testi avait  signalé  sa  valeur  et  son 
habileté  dans  cette  guerre  ;  aussi  fut- 
il  recherché  avec  empressement 
comme  condottiere,  d'abord  par  les 
Florentins ,  et  ensuite  par  les  Véni- 
tiens. Pour  passer  au  service  de  ces 
derniers  ,  il  abandonna  ,  en  1 449  ' 
Alphonse  d'Aragon,  roi  de  jNaples, 
avec  lequel  il  s'était  précédemment 
engagé.  Alphonse  s'en  vengea  en  fai- 
sant ravager  l'état  de  Rimini,  où  il 
prit  cinquante-sept  châteaux.  Sigis- 
mond n'obtint  la  paix  en  1459, 
qu'en  cédant  la  Pergola  au  comte 
d'Urbin,  et  Sinigagba  au  pape,  et 
en  payant  quarante  mille  florins  au 
roi  de  Naples.  Sigismond  ne  se  sou- 
mit pas  long-temps  à  une  paix  aussi 
désavantageuse  :  dès  l'année  suivan- 
te ,  il  attaqua  le  pape  ;  il  envahit 
aussi  les  Abruzzes ,  en  1 46 1 ,  de 
concert  avec  Jean,  duc  d'Anjou, 
prétendant  au  trône  de  Naples:  mais 
il  s'attaquait  à  des  ennemis  trop  puis- 
sants ;  il  fut  défait,  le  1 4  août  1 462  , 
aux  portes  de  Sinigaglia ,  qu'il  ve- 
nait de  reprendre.  L'année  suivante , 
le  comte  de  Moutefeltro ,  avec  lequel 
il  était  toujours  en  guerre  depuis  plus 
de  vingt  ans,  lui  enleva  Fano,  Sini- 
gaglia, la  Pergola,  et  plusieurs  châ- 
teaux ;  enfin ,  il  se  vit  réduit  à  la 
seule  ville  de  Rimini ,  qu'il  était  en- 
core sur  le  point  de  perdre ,  lorsque, 
par  la  médiation  des  Vénitiens,  il 
obtint  la  paix  au  mois  d'octobre 
j  4^33    11  ne  lui  resta  plus  y  par  €• 
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dernier  traite ,  qu'un  rayon  de  cinq 
milles  de  territoire   autour   de  Ri- 
mini.  Réduit  à  une  si  grande  pau- 
vreté .  il  ne  put  se  résoudre  à  vivre 
dans  l'abaissement  sur  l'ancien  théâ- 
tre de  sa  puissance  :  il  demanda  du 
service  aux  Vénitiens,  qui  l'envoyè- 
rent en  Morée,  combattre  les  Turcs. 
Malatesta  IV,  frère  de  Sigismond  , 
e'tait   loin  d'avoir  son  activité;  sa 
santé  était  très-délabrée,  et  son  esprit 
ailkibli.Au  mois  de  mai  1 4^3,  il  avait 
vendu  aux  Vénitiens  la  ville  de  Cer- 
via  avec  ses  salines,  et  il  ne  lid  res- 
tait plus  que  Césène  et  Bertinoro  : 
comme  il  n'avait  point  d'enfants,  il 
avait  déclaré  qu'à  sa  mort  ses  étals 
retourneraient  au  wSaint-Siégc.  Lors- 
qu'il mourut ,  en  1 465 ,  Robert  ]Ma- 
latcsti,  fds  légitime  de  Sigismond, 
qui   gouvernait  Rimini  en  son  ab- 
sence ,    réclama    contre    l'abandon 
que  son  oncle  faisait  de  ses  droits  ; 
il  s'empara  même  de  Césène  et  de 
Bertinoro  ;  mais  il  fut  obligé  bientôt 
après  de  les  restituer  au  pape.  Pen- 
dant ce  temps ,  Sigismond  Mala- 
testi  combattait  les  Turcs  ,  en  Mo- 
rée; il  y  avait  assiégé  INÏisitra ,  en 
i464:  niais  une  querelle  qu'il  eut 
avec  le  provéditeur  Dandolo  ,  l'em- 
pêcha de  prendre  cette  vdle.  Il  re- 
vint à  Rimini ,  en  1 465 ,  et  il  y  mou- 
rut, le  'l'i  octobre  1 468.  Aucun  des 
princes  delà  maison Malatesti  n'avait 
déployé  taut  de  talents  pour  la  guer- 
re ,  tant  d'activité,  et  des  vues  si 
étendues  :  mais  entouré  de  princes 
plus  puissants  que  lui,  il  fut  souvent 
victime  de  leur  politique  ou  de  leurs 
1  vengeances;  et  ses  sujets  payèrent 
chèrement  la  peine  de  son  excessive 
ambition.  Les  écrivains  ecclésiasti- 
ques ont  accusé  Sigismond  d'orgueil , 
de  luxure  et  de  cruauté;  ils  citent 
peu  de  faits  cependant  à  l'appui  de 
I  cette  inculpation.  Sigismond  rimait 
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les  lettres  et  les  arts  ;  il  s'entourait  de 
savants  et  de  philosophes  ,  avec  les- 
quels il  se  plaisait  à  disputer  en  éco- 
lier plutôt  qu'en  prince  :  il  encoura- 
geait leur  contradiction  ,  même  sur 
la  guerre  ou  sur  la   politique  ,  qu'il 
devait  entendre  mieux  qu'eux.  Sort 
épargne  était  toujours  ouverte  aux 
gens  de  lettres;  il  consacra  des  som- 
mes considérables  à  fonder  des  bi- 
bliothèques (  I  ) ,  et  à  orner  Rimini 
de  temples,  de  palais,  de  statues  et 
de  tableaux.  On  conserve  en  ma- 
nuscrit quelques-unes  de  ses  poésies 
dans    la  bibbothèque  de  Norfolk; 
et  la  Lettre  qu'il  écrivit  au  sultan 
Mahomet  II ,   est  insérée  dans  les 
Miscellanea  de  Baluze.  On  trouve 
aussi  un  sonnet  de  Pandolfe  Mala- 
testi dans  le  Catalog.  de  la  bibliot, 
Hiccardiana ,  p.  2^3.  Il  laissa  d'une 
maîtresse  deux  fils ,  Robert  II  et  Sal- 
luste,  qu'il  avait  fait  légitimer,  en 
i45o ,  par  le  pape  Pie  II.     S.  S — i, 
MALATESTI  (Robert  ),  sei- 
gneur de  Rimini,  fils  naturel  et  suc- 
cesseur de  Sigismond-Pandolfe,  régna 
de  1 468  a  1 482  :  il  était  au  service 
du  pape  Paul  II ,  lorsque  son  père 
mourut  ,    laissant  sa  veuve   Isotta 
chargée  du    gouvernement.  Isotta, 
née  dans  une  basse  condition ,  ne  se 
sentit  pas  en  état  de  supporter  seule 


(i)  Surtout  la  bibliothèque  des  Cordeliers  de  Ri- 
mini,  dont  parle  Pétrarque  (^  Ei>ist.  seniUs  ,  XIM  , 
io  )  ,  et  dont  la  luaieure  partie  ,  ti  dusporti  e  à  Rome  , 
a  été  réuuie  à  celle  du  Vatioiii.  l\  paraît,  d'après  le 
Dizlonario  ifloriro  (  de  BassauQ  )  ,  que  la  fameuse 
bibliothèque  des  Malatesti  ,  fondée  chez  les  mineur» 
couveutuels  de  Ceseua  ,  .-^ur  les  dessins  de  Math.  Nu- 
ti ,  de  Faiio  ,  habile  architecte  ,  doit  sjn  origine  à 
Malatesta  IV,  ap.pelé  aussi  Dominiqtie  Malate^la- 
^"ovello.  P.  Caudido  Decembrio  eu  parle  avec  éloge 
daus  mie  lettre  à  Jean  llf,  roi  de  Castille  ,  iuscrée  par 
Bandini  ,  dans  le  Calai,  cod.  mss,  latin,  hiblioth, 
Laiir.  (  II ,  ^oa.  )  Voyez  le  Catnlogus  codtcuni  niss. 
exislenlinni  in  Malalestiand  hibltothccd  variis  ad~ 
notationibus  iiluslratus  ,  etc.  accédant  complut  a  ex 
ejusdeni  bibliot/iecœ  codicibus  prompta  ,  etc. ,  (.e- 
sène  ,  1784  ,  s  vol.  iu-fol. ,  par  le  P.  Jos. -Marie  Mnc- 
cioli.  Vovex  aussi  les  Observations  de  Mercier  ,  abbé 
de  Saint-Léger,  sur  ce  Catalogue,  dans  le /oi(r7!<it 
des  savants ,  de  jao'.ier  1786,  p.  3a-4o. 
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Je  poids  de  rriflininistmtlon;  elle  ap- 
pela en  i4^^9  •.  à  Rimini ,  Robert  le 
fils  de  son  mari,  qui  devait  lui  suc- 
céder ,  et  elle  lui  remit  l'autorité'  su- 
prême. Robert  est  représente  par 
les  historiens  comme  un  pricce  vail- 
lant, courtois,  et  doue  des  pi  us  bel  les 
qualile's.  Il  chercha  d'abord  à  s'as- 
surer l'alliance  du  comte  Freuciic 
d'Urbin ,  sou  plus  proche  et  son 
plus  puissant  voisin  ;  et  il  épousa 
une  de  ses  filles.  11  s'allia  ensuite  à 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  pour  re- 
pousser les  attaques  d'Alexandre 
Sforza,  seigneur  de  Pesaro,  et  du 
pape  qui  ne  voulait  pas  lui  permettre 
de  succéder  à  son  père.  Robert  se- 
condé par  les  Florentins,  le  comte 
d'Urbin  et  le  roi  de  Naples,  remporta 
le  23  août  1 4^9  ,  sur  Tarniée  pontifi- 
cale ,  une  grande  victoire  ,  a  la  suite 
de  laquelle  il  recouvra  quarante  châ- 
teaux du  territoire  de  Rimiiii  ;  et  il 
obtint  enfin  de  Paul  II,  la  paix  qu'il 
demandait ,  et  l'investiture  de  sa 
principauté.  Robert  Malatesti  s'oc- 
cupa ensuite  du  soin  de  ré|)arer  les 
désastres  des  guerres  passées,  et  de 
réformer  l'administration  de  ses 
états  :  pour  se  faire  respecter  de  ses 
voisins,  il  crut  convenable  de  faire, 
comme  ses  ancêtres,  le  métier  de 
condottiere ,  afin  d'avoir  toujours 
des  troupes  à  ses  ordres ,  sans  être 
obligé  d'accabler  ses  sujets  pour  les 
entretenir.  Il  se  mit,  en  i47^?  au 
service  des  Florentins ,  dans  leur 
guerre  contre  Sixte  IV  et  Ferdinand 
de  Naples;  et  en  i479'  d  remporta 
ime  victoire  sur  Mathieu  de  Capoue , 
lieutenant  du  duc  de  Calabrc.  La 
paix  avant  été  conclue  en  Toscane, 
Robert  passa  en  i48'2,  au  service 
des  Vénitiens,  à  cette  époque  alliés 
du  pape.  Il  s'avança  dans  l'état  de 
l'Eglise  au  secours  de  Sixte  IV,  qui 
était  pressé  parles  aimo^  d'Alphonse 
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duc  de  Calabre;  et  il  remporta  sur 
celui  ci  une  grande  vicl(;ire,  a  Cam- 
po-Morto  près  de  Vellelri ,  le  2 1  aoijt 
i/\H'i.  Mais  s'étant  ensuite  rendu  à 
Rome  pour  témoigner  au  pape  son 
respect ,  il  fut  atteint  d'une  dysen- 
terie, dont  il  mourut  le  lo  septem- 
bre, âgé  de  quarante  ans.  On  soup- 
çonne qu'il  avait  été  empoionné 
par  le  nonce  du  pape,  Jérôme  Riario, 
qui  était  jaloux  de  sa  réputation. 
Robert  n'avait  j)oint  d'enfants  légi- 
times: mais  il  avait  appelé  à  lui  suc- 
cé  er  Pandolfe  IV,  son  fds  naturel; 
et  le  pape  confirma  cette  disposition 
testamentaire.  — Pandolfe  IV  Ma- 
LATESTi ,  n'avait  point  hérité  des 
vertus  de  son  père;  ses  débauches  et 
ses  cruautés  le  rendirent  de  bonne 
heure  odieux  à  ses  sujets.  En  i4''^9, 
il  épousa  Violante,  fille  de  Jean  Bcn- 
tivoglio,  prince  de  Bologne.  On  n'a 
conservé  le  souvenir  d'aucun  événe- 
ment de  son  règne,  consacré  uni- 
quement au  plaisir.  Lorsque  César 
Borgia  entreprit,  en  i499^  'a  con- 
quête de  la  Romagne  ,  les  Vénitiens 
déclarèrent  qu'ils  retiraient  à  Pan- 
dolfe leur  protection;  et  Rimini  fut 
occupé  par  Borgia  ,  sans  coup  férir. 
Cependant  après  la  mort  de  ce  mons- 
tre, Pandolfe  rentra,  en  i5o3,  dans 
sa  capitale;  mais  il  la  vendit  pres- 
qu'immédiatement  après  aux  Véni- 
tiens, qui  lui  assurèrent  en  échange 
nn  fief  dans  l'état  de  Padoue.  Pan- 
dolfe avait  un  fils  nommé  Sigisraond, 
qui,  à  plusieurs  reprises,  tenta  de 
recouvrer  l'héritage  de  ses  pères.  Il 
rentra  dans  Rimini  en  i522,  lors- 
qu' Adrien  VI  fut  élevé  au  pontificat  ; 
mais  ,  avant  la  fin  de  l'année,  il  fut 
obligé  de  rendre  cette  ville  aux  trou- 
pes du  pape.  En  i^'iy,  le  même 
Sigismond  profita  des  malheurs  de 
Clément  VII,  alors  enfermé  dans  le 
château   Saint- Ange,  pour  revenir 
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à  Rimini ,  et  s'en  faire  proclamer 
seigneur j  mais  il  en  fut  chasse'  de 
nouveau  à  la  fin  de  rannc'c  i5'.i8. 
Bès-lors  Rimiiii  est  toujours  demeuré 
sous  la  domination  de  l'Eglise  ;  et 
cette  ville  qui,  sous  les  Malatcsti,  était 
le  siège  du  goîit  et  de  la  maguiliceuce, 
est  aujourd'hui  prcs([ue  déserte  et 
ruinée.  Cependant  la  famille  de  ses 
anciens  maîtres  n'est  pas  éteinte;  et 
ses  descendants  subsistent  encore  au- 
jourd'hui en  France.        S.  S — i. 

MALAVAL  i^  François  ) ,  écri- 
vain mystique,  naquit  a  Marseille, 
le  27  décemb.e  1627.  Un  accident 
le  priva  de  la  vue  au  herceau;  mais 
comme  il  avait  beaucoup  de  mé- 
moire, il  n'en  apprit  pas  moins  le  la- 
tin, et  devint  même  fort  habile,  au 
moyen  des  lectures  qu'on  lui  faisait. 
Sa  piété  nalureîlemenl  vive  s'accrut 
encore  par  des  méditations  conti- 
nuelles; et  il  iinit  par  adopter  les 
priucipes  d'une  spiritualité  raffinée  , 
tels ,  à  peu  près ,  qu'ils  sont  contenus 
dans  les  ouvrages  de  Molinos.  Il  les 
publia  sous  ce  litre  :  Pratique  facile 
pour  élever  Vante  à  la  contempla- 
lion  (Paris,  1670,  in- 12  )  :  cet  ou- 
vrage fut  mis  à  Yindjx  k  Rome ,  par 
décret  du  i  <^''.  avril  1 688  (  i  )  ;  et  Ma- 
laval s'empressa  de  souscrire  à  cette 
décision  en  publiant  une  rétractation 
de  ses  erreurs.  On  peut  voir  à  ce  su- 
jet sa  lettre  à  l'abbé  de  Foresta-Go- 
îongue,  Mirseille,  169J  ;  cependant 
cette  lettre  est  aussi  mise  à  l'index  ^ 
par  décret  du  1 7  janvier  1 70,3.  Mala- 
•\  al  écrivit  au  pape  ,  aux  évêques  de 
France,  au  roi  et  à  la  Sorbonne,  pour 
témoigner  de  la  sincérité  de  sa  sou- 

(i)  L'ouvrage  de  Malavaî  a  été  réfuté  par  un  ano- 
nyme ,  sous  ce  litre  :  Le  QuiélUt/;  ou  la  nouvelle 
oraison  de  quiétude,  Paris,  16831  ,in-ii  ;  et  Bossiiet 
V:\  CDiidainm  exprcsséni -nt  dans  sa  Lettre  pastorale 
du  iti  iui»  i6p.î.  \otve  auteur  est  mal  ucmuié  Miila- 
vel,  dans  le  Dictionnaire  de%  anonymes  ;  et  cxfle 
faute  ,  qu'où  i  eut  reielec  sur  l'imprimeur ,  n'a  point 
clé  rfcliitée  dviu  la  Table. 
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mission.  Il  étAit  en  correspondance 
avec  les  personnes  les  plus  illustres 
de  son  temps ,  par  leur  piété  et  leurs 
lumières,  entre  autres  le  cardinal 
Bona ,  qui  lui  fit  obtenir  une  dispense 
potn-  recevoir  la  cléricature,  malgré 
sa  cécité.  Il  mourut  à  Marseille  le 
1 5  mai  1 7 19,  à  Tàge  de  gi  ans.  Ou- 
tre l'ouvrage  déjà  cité,  on  a  de  Ma- 
laval :  I.  Des  Poésies  sui rituelles  , 
divisées  en  six  livres,  Paris,  1671; 
Cologne  (Amsterdam),  i7î4,iu-8°.: 
elles  renferment  beaucoup  d'idées 
mystiques;  la  seconde  édition  est 
corrigée  et  augmentée.  II.  Des  Fies 
de  Saints ,  entre  autres  ,  celle  de 
Saint-Philippe  Beuiti,  fondateur  des 
Servites,  Marseille,  1672,  in-ia.  Il 
y  est  parlé  de  plusieurs  anciennes 
maisons  de  Provence.  III.  Discours 
contre  la  superstition  populaire  des 
jours  heureux  el  malheureux ,  insère' 
dans  le  Mercure  du  mois  de  juin 
1 688.  Ce  petit  écrit  est  fort  solide, 
IV.  Plusieurs  Opuscules  ascétiques. 
Il  en  a  laissé  un  grand  nombre  en 
manuscrit,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  , 
édit.  de  1759.  Laroque,  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Mercure,  compatriote 
de  Malaval ,  avait  le  projet  de  publier 
le  Recueil  de  ses  lettres  latines  et 
françaises ,  avec  les  réponses  des 
savants;  et  l'on  regrette  qu'il  ne  l'ait 
pas  exécuté.  W — s. 

M  AL  A  VAL  (Jean),  né  à  Lézan^ 
diocèse  d'Alais,  le  1  mars  1669, 
exerça  la  chirurgie  à  Paris,  et  se 
rendit  fameux  dans  les  petites  opé- 
rations de  cet  art;  mais  il  ne  se  borna 
pas  à  la  pratique  :  membre  de  l'aca- 
démie de  chiruigie,  il  fournit  aux 
Mémoires  de  cette  société  plusieurs 
observations ,  dont  le  célèbre  i^ouis 
a  relevé  l'importance  et  le  mérite, 
dans  l'Eloge  de  l'auteur.  Le  docteur 
Hecquet  faisait  aussi  grand  cas  dts 
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lumières  cl  de  riiabilelcde  Malaval ,  lui.  Enfin  il  l'obtint  en  1004.  Il  fut 
etn'cstiinait  pas  moins  son  caraclcve;  heureux  dans  ses  guerres  contre  les 
il  ne  lui  trouvait  d'autre  défaut  que  Danois,  qni  faisaient  sans  cesse  des  m- 
d'ètrc  protestant:  mais  ce  médecin  cursions  en  Ecosse.  Les  historiens 
janséniste  mit  à  en  guérir  son  ami,  contemporains  rapportent  que,  dans 
lui  zèle  qui  fut  enfin  couronné  du  une  bataille  livrée  près  du  ruisseau 
succès.  Malaval  tomba  de  bonne  de  Lochly,  un  jeune  guerrier  nommé 
heure  dans  l'enfance,  et  perdit  la  Keitli  se  signala  tellement,  que  le  roi 
raison,  sans  perdre  entièrement  la  lui  donna  en  récompense  la  baronie 
mémoire.  Dès  que  son  oreille  était  de  Lotliian:  c'est  de  ce  Keith  qu'est 
fra])pée  d'un  mot  qui  avait  fait  au-  descendue  la  famille  des  maréchaux 
trefois  quelque  impression  sur  sou  liérédilaires  d'Ecosse.  On  a  prétendu 
esprit,  dans  une  tirade  de  vers  ou  à  tort  que  Malcolm  avait  dépouillé 
dans  un  morceau  de  prose ,  il  récitait  la  couronne  de  ses  domaines,  pour  en 
à  l'instant  tout  le  passage  où  ce  mut  revêtir  la  noblesse  à  titre  de  fief,  ne 
se  trouvait  placé.  11  mourut  à  Paris ,  se  réservant  que  la  qualité  de  roi ,  et 
le  16  juillet  1758.  V.  S.  L.         une  colline  dans  la  ville  de  Scone 

MALCOLM  T^"".,  roi  d'Ecosse,  fils     pour  y  rendre  la  justice.  Comment, 
d.e  Donald  III ,  fut  le  successeur  de     en  eiret,  ses  successeurs  eussent-ils  pu 
son  cousin  Constantin  III,  qui,  ayant     accorder  des   revenus  considérables 
abdiqué  en  988  ,   mourut  en  943.     aux  églises  et  aux  monastères  qu'ils 
L'état  de  fail^lesse  dans  lequel  les     fondaient?  ÎMalcolm  avait  pardonné 
pertes  éprouvées  durant  les  dernières     généreusement  aux  parents   et  aux 
guerres,  avaient  plongé  le  royaume ,     amis  des  hommes  qui  l'avaient  tenu  si 
engagea  Malcolm  à   vivre   en  paix     long-lemps  éloigné  du  trônej  cepen- 
avec  ses  voisins.  Cependant  il  fournit     dant  ils  ne  s'occupèrent  pas  moins  , 
des  secours  à Edredroid' Angleterre,     sans  relâche,  des  moyens  de  lui  ôter 
pour  arracher   le   Norlhumberland     la  vie.  Ils  y  réussirent  en  i  o34,  ayant 
aux  Danois.  Il  s'occupa  ensuite  du     pénétré  dans  le  château  de  Glarais. 
châliment  des  perturbateurs  de  la     Les    meurtriers    essayèrent    de   se 
paix  publique;  mais  dans  ce  temps     sauver  en  traversant  le  lac  de  Forfar 
de  barbarie,  ils  étaient  trop  puissants     sur  la  glace  ;  elle  se  brisa  sous  leurs 
pourque  les  lois  pussent  les atteindie:     pas  :  ils  furent  pris  et  pendus.  Mal- 
ils  assassinèrent  Malcolm  à  Ulrine,     colni  eut  deux  filles,  Beatrix  mère 
dans  le  comté  de  Murray.  Ce  prince     de  Donald  VII  ou  Duncau  P»".  qui 
eut  pour  successeur  Indalph,  fils  de     fut  le  successeur  de  sou  grand  père  , 
Constantin  III ,  qui  mourut  en  com-     et  Doada  mère  de  Macbeth.  —  Mal- 
battant  glorieusement  contre  les  Da-     colm  III,  surnommé  Caumore,  ou 
nois  en  961 ,  laissant  la  couronne  à     Grosse-tête,  fils  de  Donald  VII,  fut 
Duir,  fils  de  Malcolm,  et  le  Cuni-     obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre 
berland  à  Culen,  son  propre  fils.  —     après  la  mort  tragique  de  son  père , 
Malcolm  II,  fils  de  Kenneth  III,     en   io4o  (  V.  Macbeth  ).  Enfin  il 
ne  put  parvenir  au  trône  à  la  mort  de     recouvra  la  couronne  en  i  ©57.  Quel- 
son  père^  quoique  les  États  l'eussent     ques  partisans  de  Macbeth  ,  procla- 
déclaré  successeur  immédiat.  Cons-     mèreat  roi ,  après  sa  mort ,  son  fils 
tantiu  IV,  fils  de  Culen,  et  Grira  ,     Lulach  ,  espèce  d'idiot  ;  ils  furent 
petit-fils  de  Duil',  l'occupèrent  avant     défaits ,  et  passés  au  fil  de  l'cpée. 
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^orame  Machetli  et  LulacK  étaient 
lu  sang  royal ,  un  les  enterra  dans 
es  tombeaux  de  leurs  ancêtres  à 
-Colm-Kill ,  où  depuis  l'on  n'inhuma 
ilus  personne.  Des  révoltes  ccia- 
èrent  en  divers  lieux  :  Macdufï', 
;omte  de  Fife,  et  Walter  ,  petit  fils 
le  Banejuo,  rétablirent  l'ordre.  Le 
'oi  récompensa  les  services  di  der- 
lier,  en  le  cre'aut  se'néchal  (Stuar-t) 
lu  royaume  ;  le  nom  de  cet  emploi 
le  vint  celui  de  sa  famille.  Malcolm 
,^oulait  ne  plus  songer  qu'à  donner 
le  bonnes  lois  à  son  royaume;  mais 
l  ne  tarda  pas  à  se  trouver  enve- 
oppe'dans  des  guerres  avec  l'Angle- 
erre.  L'Ecosse  était  devenue  le  re- 
'uge  de  tous  les  Anglais  qui  avaient 
ibandonné  leur  pays,  après  la  con- 
juête  que  Guillaume  en  avait  faite  en 
[o68.  Une  première  brouillerie  du- 
rant laquelle  Malcolm  avait  soutenu 
me  insurrection  dans  le  Northum- 
)er!and,  s'arrangea  sans  beaucoup 
le  ditficulté;  mais  ayant  ensuite  ac- 
cueilli Edgar  -  Atheling  avec  sa  fa- 
îiille,  et  même  donné,  en  1070,  sa 
nain  à  Marguerite ,  sœur  de  ce  prince 
[  F.  Edgar-Atheling,  XII,  47^), 
jiiillaume  craignit  que  ce  mariage 
ne  produisît  des  résultats  funestes , 
3n  suscitant  en  Angleterre  des 
complots  et  des  soulèvements  en 
faveur  d'Edgar.  Il  bannit  en  consé- 
quence les  personnages  d'un  certain 
rang  ,  qui  lui  étaient  le  plus  sus- 
pects. Ils  se  retirèrent  en  Ecosse,  où 
Malcolm  gratifia  plusieurs  d'entre 
eux  de  terres  considérables.  Les 
historiens  écossais  et  anglais  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  causes  des  guer- 
res qui  éclatèrent  entre  Malcolm  et 
les  rois  d'Angleterre  Guillaume  P^ 
ît  son  fds  Guillaume  le  Roux.  Les 
Anglais  prétendent  qiie  Malcolm  fit 
îuccessivemcnt  hommage  de  son 
'oyaum*  à   ses  deux  rivaux.   Les 
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Écossais  soutiennent  que  rien  n'est 
moins  authentique  que  \cs  actes  allé- 
gués par  leurs  antagonistes,  et  que 
les  chartes  qu'ils  citent  sont  fausses. 
En  1093,  Malcolm  se  rendit  à  Glou- 
cester,  où  il  devait  avoir  une  entre- 
vue avec  Guillaume   II ,  pour  ar- 
ranger de  nouveaux  différents.  Guil- 
laume déclara  qu'il  ne  verrait  pas 
Malcolm  ,  à  moins  que  celui-ci  ne 
consentît  a  lui  rendre  hommage  dans 
sa  cour.  Malcolm ,  indigné  de  cette 
arrogance  ,  quitta  Gloucester  ,  con- 
duisit son  armée  dans  le  Northum- 
berland,  et  mit  le  siège  devant  Aln- 
wick.  Le   1 3  novemljrc ,  il  fat  tué 
avec  son  fils  Edouard,  dans  une  ba- 
taille sanglante  :  son  corps  resté  au 
pouvoir  des  Anglais,  fut  enterré  dans 
un  couvent  à  Tinmouth.  Sa  veuve, 
Marguerite,  princesse  d'une  vie  exem- 
plaire, mourut  de  douleur  trois  jours 
après  lui.  La  piété  de  Mdcolm,  ses 
largesses  envers  les  églises  et  les  mo- 
nastères ,   lui   méritèrent   après   sa 
mort ,  le  nom  de  Saint.  Il  avait  cher- 
ché à  faire  fleurir  les  sciences,  après 
avoir  établi  la  paix  et  l'abondance 
dans   son  royaume,   si  long-temps 
dévasté  par  des  guerres  intestines. 
Il  eut  huit  enfants  :  Edouard   qui 
périt  avec  lui,  Edmond  qui  embrassa 
la  vie  religieuse  en  Angleterre,  Elhel- 
red    mort    en    bas    âge  ,     Edgar , 
Alexandre , David ,  qui  régnèrent  suc- 
cessivement; Mathilde  deWnt  reine 
d'Angleterre,  et  Marie  comtesse  de 
Boulogne.  Donald  VIII  lui  succéda, 
au  préjudice  de  ses  enfants.     E — s. 
MALCOLM  IV ,   roi  d'Ecosse  , 
monta  sur  le  trône  en  1 1 5  3 ,  à  l'âge  de 
1 3  ans,  après  la  mort  de  Da^dd  I*^  , 
son  a'ieul.  Ce  fut   un  prince  d'une 
piété  exemplaire  ,  mais  d'un  carac- 
tère indolent.  Tout  entier  aux  prati- 
ques de  la  religion ,  il  négligea  le 
gouvernement  de  son  royaume.  Une 
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maladie  pestilentielle  y  causa  d'af- 
freux, ravages:  des  révoltes  en  trou- 
blèrent la  iranquillite.  Elles  venaient 
d'être   apaisées,  lorsque  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  prolilant  de  la  fai- 
blesse de  Malcolni ,  le  fit  consentir, 
dans    une  entrevue  qu'ils   eurent  à 
Chester,  à  lui  rendre  le  Cumlicrland 
et  le  INorthumberland  ,  dont  David 
s'e'tait  empare,  et  dont  la  possession 
lui  avait  été  confirmée  parMatliilde, 
mère  de  Henri  ,   ainsi   que   par  ce 
prince  lui-même  axant  son  avène- 
ment au  trône.  H  eut  ensuite  l'adresse 
d'engager  Malcolm  à  l'accompagner 
dans  la  guerre  qu'il  faisait  au  roi  de 
France.  Malcolm  y  montra  tant  de 
bravoure  que  Henri  l'arma  chevalier 
Il  Tours;  lionncur  qu'il  lui  laissaitde- 
î)irer  depuis  long-temps.  A  son  retour 
en  Ecosse,  en    1139,  Malcolm  fut 
reçu  très-froidement  :  on  était  singu- 
lièrement irrite  de  ce  qu'il  avait  hon- 
teusement rendu  les  territoires  que 
ses  prède'cesseurs  tenaient  en  fief  du 
royaume  d'Angleterre ,  et  de  ce  qu'il 
s'e'tait  joint  à  Henri  contre  le  roi  de 
France  ,  l'ancien  et  fidèle  allie'  de  la 
îiation  e'cossaise.  Le  me'contentement 
alla  au  point  que  les  mutins  assiégè- 
rent Malcolm  dans  la  ville  de  Pcrîh. 
(le  prince  mit  dans  le  discours  qu'il 
leur  tint ,  plus  d'adresse  et  de  dignité 
que  l'on  ne  s'y  serait  attendu  :  «  Je 
v  n'ai  agi  que  par  contrainte  ,  dit-il; 
»  mais  au  lieu  de  m'adresser  des  re- 
»  proches  sur  ma  conduite  ,  ne  feriez 
»  vous  pas  mieux  de  vous  venger  en 
»  tournant  vos  armes  contre  l'auteur 
n  de  ces  actions  blâmables  ,  plutôt 
»  que  de  porter  votre  ressentiment 
»  contre  vos  amis  et  vos  compa- 
»  triotes  innocents  de  ce  qui  s'est 
V  passe',  mais  qui  veulent  défendre 
))  leur  souverain  que  l'on  oftènse?  » 
Ce  discours  produisit  un  si  bonelTet 
q^ue  la  guerre  contre  l'Angleterre  fut 
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résolue  à  l'instant:  on  obtint  d'abord 
(lu  succès.  Cependant  IMalcolm  ,  dont 
riiiinjcur  était  toute  pacilicjiie  ,  s'ef- 
força (l'en  venir  à  un  accommode- 
ment avec  Henri.   La  paix  fut  con- 
clue. Malcolm  renonça  entièrement 
auNorthuinberland  ;  Henri  consentit 
a  ce  qu'il  gardât  le  Cumbcriandet  le 
comte  d'Hunîiutidon.  Ces  conditions 
furent  loin  de  satisfaire  les  Ecossais. 
Deux  rebellions   successives  mena- 
cèrent Malcolm  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne. La  tranquillité  intérieure  fut 
enfin  rétablie  en  i  li'ri.  Depuis  long- 
temps on  pressait  le  roi  de  se  marier  ; 
sa  dévotion  lui  fit  sans  cesse  éluder 
ces  propositions  :  il  A'écut  toujours 
dans  la  continence  la  plus  rigoureuse, 
ne  songeant  qu'à  fonder  et  enrichir 
des   couvents.   Attaqué  d'une  mala- 
die de  langueur ,  il  mourut   à  Icd- 
bourgh  ,   en  1 165  ,  et  fut  enterré  à 
Dumfcrline.  Guillaume  son  frère  lui 
succéda.  E — s.      || 

MALCOLM( JamesPeller  ),gra-    ' 
veur  et  antiquaire ,  était  petit-fils  , 
par  sa  mère ,  d'un  de  ces  Anglais  qui 
suivirent  William  Pcnn  en  Amérique , 
et  se  fixèrent,   vers    1689,  sur  les 
bords  de  la  Delaware  ;  mais  cet  a'icul 
quitta  ensuite   la  secte  des   qi«akcrs 
pour  se  conformer  à  la  doctrine  an- 
glicane ,  dans  laquelle  James  fut  éle- 
vé à  Philadel^diie.  H  fut  transporté 
en  Angleterre,  au  moment  de  l'insur- 
rection, n'ayant  alors  que  huit  ans, 
et  ne  retourna  dans  sa  ville   natale 
qu'en    1788.    Le   goût   qu'il    mon- 
trait pour  les  Leaux-arts  ,  détermina 
à  l'envoyer  à  Londres,  où  il  fut  admis 
comme  élève ,  à  l'académie  royale  de 
peinture.  S'étantattachéà  la  gravure, 
il  parcourut  diverses  parties  de  l'An- 
gleterre pour  en  dessiner  les  vues , 
qu'il  gravait  ensuite.  La  société  an- 
glaise des  antiquaires  le  reçut  parmi 
ics  membres.  Il  trouva  un  ami  utile 
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et  généreux  dans  l'antiquaire  Gough. 
Il  mourut  le  5  avril  i8i5.  On  a  de 
lui,  eu  anglais  :  I.  Londinwnredwi- 
vum ,  ou  Histoire  ancienne  et  Des- 
cription  moderne  de  Londres,  etc. , 
4  vol.  iu-4^. ,  i8oii-i8o5.  II.  Cor- 
respondance  de  Jacques  G  ranger 
avec  plusieurs  des  hommes  de  lettres 
les  plus  distingues  de  son  temps  , 
in-8*'. ,  i8o5.  III.  Premières  im- 
pressions, ou  Esquisses  d' après  V art 
et  la  nature,  iu-8**.,  1 806, 1 V.  Anec- 
dotes sur  les  mœurs  et  coutumes  de 
Londres,  pendant  le  x\  iii*^'.  siècle , 
in-4'^M  1B08.  V.  Anecdotes  sur 
les  mœurs  et  coutumes  de  Londres , 
depuis  l'invasion  des  Romains  jus- 
qu'à Van  1700,  in-4^.,  181 1  :  ces 
deux  ouvrages  furent  réiinprime's , 
en  5  vol.  in-8°. ,  eu  1 8 1 1 .  VI.  Anec- 
dotes diverses ,  servant  à  faire 
mieux  connaître  les  mœurs  et  fhis- 
toire  de  l'Europe  pendant  les  rè- 
gnes de  Charles  II  y  Jacques  II, 
Guillaume  III  et  lu  reine  Anne  , 
iu-B"*.,  181 1.  YII.  Soixante  -  dix 
unes  prises  dans  l'espace  de  douze 
milles  autour  de  Londres ,  1 8 1  i  , 
in-8''.  VIII.  Esquisse  historique  de 
Vart  de  la  caricature,  in^'^.,  1812. 
Le  Gentleman  s  Magazine  lui  dut 
plusieurs  articles  et  gravures;  et  il  a 
rédigé  l'index,  de  V Histoire  du  Lei- 
cestershire,  L. 

MAIDACHÎNI.  Foy,  MAIDAL. 
GHÎNI. 

MALDONADO  (  Laurent-Fer- 
RER  ) ,  navigateur  et  géographe,  vi- 
vait vers  la  lin  du  seizième  siècle  et 
aucoinmencerneut  du  dix- septième. 
Ou  savait ,  par  la  Bibliothèque  espa- 
gnole de  Nicolo  Antonio  ,  que  Lan- 
reut-Ferrer  Maldouado  avait  em- 
brasse l'état  militaire  ,  et  qu'il  avait 
e'crit  un  traité  de  cosmographie  ,  de 
géographie  et  de  navigation ,  ainsi 
qu'une  relation  de  la  découverte  du 

XXVI, 
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détroit  d'Anian.  «  Je  vis ,  dit  ce  bi- 
))  bliographe,  celte  relation  manus- 
»  crite  chez  don  Jéi-ôme  Mascare- 
»  gnas ,  a  présent  évéque  de  Ségovic. 
»  L'auteur  dit  avoir  lait  cette  expé- 
»  dition  en  i588.  Il  fut ,  à  ce  que 
»  rapporte  Antoine  Léon  dans  sa  Bi- 
»  blintheca  iiidica,  du  nombre  de 
»  ceux  qui  firent  espérer  à  nos  séna- 
»  teurs  qui  dirigeaient  les  affaires 
»  des  Indes  ^  de  trouver  une  bous- 
»  sole,  ou  un  aimant  qui  ne  fut  point 
»  sujet  aux  variations  ordinaires,  et 
))  la  méthode  de  déterminer ,  par  le 
»  moyen  de  certaines  mesures  et  ob- 
»  servations.les  degrés  de  longitude 
»  dans  la  navigation  ;  mais  le  résul- 
»  tat  ne  répondit  point  aux  peines 
»  qu'on  s'est  données  ni  aux  dépeu- 
»  ses  qu'on  a  faites.  »  Voilà  tout  ce 
qu'on  savait  de  Maldonado,  lorsque 
M.Charles  Amoretti  découvrit  dans 
la  bibliothèque  ambrosienne  de  Mi- 
lan, dont  il  était  le  conservateur,  un 
manuscrit  espagnol  coutenantun  mé- 
moire ,  vrai  ou  supposé  ,  de  Maldo- 
nado au  conseil  de  Lisbone  ,  lequel 
dirigeait  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  la  marine  ,  pendant  que  le  Portu- 
gal n'était  qu'une  province  de  l'Es- 
pagne. Dans  ce  mémoire,  Maldo- 
nado expose  les  avantages  qu'obtien- 
drait la  monarchie  espagnole,  si  les 
sujets  de  S.  M.  G.  allaient  directe- 
ment aux  Philippines  par  le  nord- 
ouest,  et  s'ils  pouvaient  empêcherles 
autres  nations  de  s'y  rendre  par  cette 
voie.  Pour  mieux  indiquer  les  moyens 
de  réussir  dans  cette  navigation  ,  il 
donne  le  détail  de  ce  qu'il  a  vu  lors- 
qu'il fit  lui-même  ce  voyage  en  i588 
et  parvint  par  le  nord  de  l'Amérique 
et  la  mer  (slaciale ,  dans  un  détroit 
qui  sépare  l'Amérique  de  l'Asie  ,  et 
qu'il  conjecture  être  le  même  que  h'S 
géographes  nomment  détroit  d'A- 
nian. M.  Ajûoretti  mit  au  jour  ;  Mi- 
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lan  ,  i8i  I,  in-4°').  une  Irqrluction 
italicMinc  (la  manuscrit  es])a'^nol  de 
ce  meinoire  ,qiii  n'est  pas  l'autogra- 
phe de  Maidonado  ,  mais  seuleme»it 
une  copie  assez  fautive.  M.  Amoicîti 
en  fit  aussi  une  traduction  française 
qui  fut  imprimée  à  Plaisance, iu-4°., 
en  ibi'i  ,  sous  ce  titre  :  Voyage  de 
la  mer  Atlantiqus  à  V  Océan  Paci- 
fique ,  par  te  nord-ouest  de  la  mer 
Glaciale ,  par  le  capitaine  Lanvent- 
Ferrer  Mald'mado ,  Van  1 588 ,  tra- 
duit d'un  manuscrit  espagnol,  et 
suii>i  d  un  discours  qui  en  démon- 
tre V  authenticité  et  la  vérac'ité.  Le 
discours  ,  ou  plutôt  la  dissertation 
de  M.  Amoretti ,  renferme  des  re- 
cherclies  savantes  sur  Fliistoire  des 
navigations  au  nord-ouest,  et  tend 
à  prouver  la  réalite  des  voyages  de 
Maidonado.  Cette  dissertation  est  ac- 
compagnée de  cartes  nécessaires  à 
son  intelliîïcnce  et  à  celle  de  la  rela- 
lion  qu'elle  accompagne.  Cet  ouvrage 
attira  l'attention  des  géographes  ; 
mais  presque  tous  se  sont  accordés  à 
îe  considérer  comme  supposé.  On 
peut  lire  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  là-dessus,  dans  le  journal  de  Wei- 
mar  ,  et  ce  qu'a  écrit  Krusenstern: 
Je  baron  de  Lindenau  a  publié  une 
dissertation  sur  ce  sujet ,  imprimée 
à  Gotha,  en  1812.  On  doit  consul- 
ter encore  les  réponses  de  M.  Amo- 
retti dans  le  Magasin  encjclojjédi- 
que y  i8t3,  tora.  m,  pag.  ^'lo  ,  et 
les  nouvelles  objections  de  l'auteur 
du  Quarterlf  review ,  n^.  3i ,  Fe- 
bruary  ,  1817,  vol.  xvi,  art.  8, 
pag-,  144  ^  17^  (i).  Les  principales 


(i)  L'auteur  de  cet  extrait  se  trompe  sur  plusieurs 
points  çssenlie's  :  ainsi,  par  exemple ,  il  prëlcud  que  ja- 
mais le  capitaine  Cluny  n'a  cru  à  l'existence  d'un 
Jjassage  an  uurd-ouest;  et  dans  l'Encyclopédie  métho- 
dique ,  nous  lisoiis  l'extrait  d'une  correspondance  de 
cet  Anglais  avec  le  gi'ographe  Robert  (  qui  n'est  pas 
Roôert  de  Vaugondy  ') ,  lafjuelle  prouve  le  coiitrnirc. 
L'auteur  de  l'extrait  dit  que  dans  la  relation  de  Ma!- 
ilijuadu  ,  i!  ttit  quesliuu  d'Ai'ikbangel ,  sous  le  nom  «àa 
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objections  contre  la  réalité  de  c« 
vovage ,  sont  que^  suivant  celte  re- 
lalion  ,  une  route  de  290  lieues  ma- 
rines aurait  été.faitcà  7.5  degrés,  en 
mars ,  c'est-à-dire  ,  en  hiver  et  ((uand 
le  jour  n'a  que  cinq  heures,  là  où 
les  glaces  obstruent  la  mer  en  été; 
eue  Maidonado  compte  i44  degrés 
de  longitude,  entre  la  baie  de  Haf- 
fin  .:l  le  détroit  d'Anian,  ou  de  Be- 
rii:.^^ ,  tandis  que  celte  distance  n'est 
quo  de  82  degrés;  qu'il  place  ce  même 
détroit  à  60  degrés  de  longitude ,  et 
il  est  réellement  à  66  degrés  ;  que 
Tvlaldonado  dit  avoir  vu  dans  ce  dé- 
ti'oit  des  forêts  ,  des  fruits  et  même 
des  raisins  ,  tandis  que  Cook  et  Sa- 
rytschevvs'accordentàdire  qu'on  n'y 
aperçoit  pas  un  arbre  ni  un  buisson; 
que  Maidonado  y  a  vu  des  cochons  , 
des  buffles  et  des  cerfs,  dont  ni  Cook 
ni  Sauer,  ni  Sarytschew  n'ont  parlé, 
tandis  que  ces  voyageurs  y  ont  trou- 
vé des  chevaux  marins  et  des  ours 
blancs  ,  dont  Maidonado  ne  dit  rien. 
Les  dernières  tentatives  que  l'on  vient 
de  faire  pour  découvrir  un  passage  au 
nord-ouest  dans  le  Grand-Occan  ont 
encore  augmenté  le  discrédit  où  était 
tombée  la  relation  de  Maidonado. 
M.  J.  Bnrney ,  qui  a  récemment  pu- 
blié une  histoire  chronologique  des 
voyages  et  découvertes  au  nord-est , 
dans  le  but  de  prouver  que  le  détroit 
de  Bering  ne  sépare  pas  l'Asie  de 
l'Amérique ,  mais  qu'il  n'est  que  l'en- 
trée d'un  golfe  sans  issue,  et  que  par 
conséquent  l'Amérique  est  jointe  à 


port  Saint-M'cbel  ;  preuve  ,  dit-il ,  que  ce  voyage  est 
suppose  et  n'est  pas  de  l'an  i58S,  coininc  ou  le  pré- 
tend; car  ,  dit-il ,  en  i588,  la  ville  d'Arkhanpel  était 
nommée  Saint-Nicholas  ,  et  ville  Khomolgar  ;  elle  ne 
consistait  qu'en  neuf  maisons.  Ce  ue  fut  qu'en  i637, 
que  la  ville  fut  bnMéc  et  rebâtie  ,  et  qu'elle  prit  J« 
iioiH  d'Arkliangel  du  nom  du  monastère  voisin  dédié  a 
l'archange  saint  Michel.  En  coosullant  les  cartes 
d'Ortelius,  l'auteur  de  l'extrait  aurait  pu  se  con- 
vaincre que  dès  15^5,  Us  géographes  désii^Uakieat dej4 
ce  port  par  le  uuiu  de  Saiul-Michd. 
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rAsie ,  un  pas  même  daigne   faire  fait  raenlion  d'un  fameux  Portugais 
mention» de    ÎNÏaldonado  ,  dont    le  nomme  de  Fonta,  qui,  en  1649  ,vi- 
voyagc  ,  s'il  était  prouve,  sn<îirait  sita  la  terre  du  Feu  ,  et  la  ten-e  des 
seul  pour  réfuter  l'opinion  qu'iL-veut  Etats.WiX^en  cite  la  description  que 
établir.  L'exemple  de  la  relation  de  Fonta  fait  de  ces  lieux;  et  nulle  part 
Marco  Polo ,  si  long-temps  regardée  ailleurs  on  ne  trouve  aucune  men- 
coniuie   fabuleuse  par  les  savants;  tion  de  ce  voyage  :  ainsi  cette  rela- 
ies erreurs  et  les  contradictions  qui  tion,  que  Witsen  alueen  manuscrit, 
se  trouvent  dans  les  relations  des  pre*  est  aujourd'hui  perdue  ou  ensevelie 
miers  navigateurs,  telles  que  celles  de  dans  la  poussière  de  quelque  biblio- 
Cadamosto,  de  Christophe  Colomb,  ihèque.  Remarquons  que  Ja  date  du 
d' Amcric  Vespuce  ;  les  changements  voyage  rëel  ou  supposé  de  Fueniès  ou 
survenus  dans    les   dimensions  des  Fonte,  en  iG4o,  coïncide  assez  J^ien 
vaisseaux  qui  rendent  peut-être  les  avec  celle  de  Fonta,  dans  Witsen, 
navigations  dans  les  mers  glaciales  ,  en  1649,  P^ur  faire  penser  qu'il  est 
les  détroits  et  les  bas-fonds  ,  impra-  question   du  même  navigateur.   La 
ticables  ou  du  moins  plus  difficiles  supposition  ou  la  réalité  des  voyages 
et  plus  périlleuses;  toutes  ces  raisons  de  FuentèsetdeMaldonado  ne  pour- 
et  plusieurs  autres  nous  font  penser  ra  être  démontrée  que  lorsque  nous 
que  les  savants  ont  tort  de  rejeter  connaîtrons  parfaitement  la  géogra- 
avec  autant  de  dédain  la  relation  de  phie  des  contrées  dont  ces  deux  voya- 
Maldonado.  Par  la  naïveté  et  la  sim-  geurs  ont  parlé.  W — r. 
plicité  du  style  ,  et  par  diverses  cir-         MALDONAT  (Jean)  ,  célèbre  je- 
constances  qui  s'accordent  avec  les  suite  ,    naquit ,  en   i534  ?   à   Las- 
découvertes   faites  par  terre  ,   elle  Casas  de  la  Reina  ,  dans  l'Estrama- 
nous  semble  mériter  quelque   con-  dure.  Il  étudia  à  Salamanque  ,  avec 
fiance.  On  peut  consulter,  au  reste,  beaucoup  de  distinction  ,  et  v  en- 
Xc  que  nous  avons  dit  à  cet  égard  à  seigna  ensuite   le   grec  ,   la  philo- 
l'article  Fue>tÈs  ou  Fonte   (tom.  sophie  et  la  théologie.  En  t56'2  ,  il 
XM,pag.  146  }.  Il  est  incontestable  entra  chez  les  jésuites  de  Rome  ,  et 
que  dans  le  seizième  siècle  presque  y  ^t  profession.  En  1 564  ?  i'  ouvrit 
toutes  les  nations  d'Europe  s'effor-  aii  collège  de  Clermont ,  à  Paris,  un 
çaient  de  cacher  les  découvertes  de  cours  de  philosophie  ,  dans  lequel 
leurs   navigateurs  ,   et  voulaient    à  il  obtint  les  plus  brillants  succès  , 
l'cnvi  accaparer  le  commerce  des  qnoiqu'il  n'eût  encore  que  trente  ans. 
contrées  lointaines.  Plusieurs  vova-  Quelques  années  après ,  il  professa  la 
ges  sont,  par  cette  raison,  restés  théologie  dans  le  même  collège,  et 
inconnus:  nous  ajouterons  ici,  pour  ses  succès  ne  furent  pas  moindres, 
ce  qui  concerne  Foute  ou  Fuentès  ,  Les  bibliothécaires  de  la  Société  ra- 
qu'on  a  mal-  à  -  propos  nié  l'exis-  couteutquesonauditoireéîaitsinom- 
tence  d'un  navigateur  de  ce  nom.  breux ,  que  ceux  qui  voulaient  l^u- 
Witsen,  dans  son  ouvrage  sur  la  tendre  accouraient  de  toutes  parts, 
Tartarie,  écrit  en  hollandais  (i),  trois  heures  avant  qu'il  montât  eu 

. chaire  ,   de  peur  de  ne  point  avoir 

de  place  ;  et  que  souvent  même  il  se 

iA*  {ùicoi-*,ie,  o/icuiJi  s»a. ,  t.  m ,  p.  184.  cou;*  OU  daus  la  rue  ,  parce  qu'il  n'y 


32.. 


3^0 


MAL 


avait  pas  assez  de  bancs  pour  la 
ioiilo  des  curieux.  Ils  assurent  aussi 
que  lesproleslaiits  el  leurs  miiiislres 
TïioiUraicnl  le  inéme  einpicsseuicut. 
La  considéra  lion  qu'il  s'était  acquise 
empêcha  seule  ,  selon  de  Thon  ,  le 

f)arleiuciit  de  se  prononcer  contre 
es  jésuites.  En  i^'jÀ  ,  il  se  rendit  à 
l'invitation  du  cardinal  de  Lorraine , 
qui  voulait ,  par  la  présence  d'uji  si 
célèbre  professeur,  donner  de  l'éclat 
et  du  lustre  à  l'université'  de  Pont- 
à  -  Mousson  ,  nouvellement   fondée. 
Le  duc  de  Montpentsier  le  décida  à 
passer  par  Sddan  ,  afin  de  ramener 
à  l'unité  la  duchesse  de  Boudlon  , 
sa  fdle.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville  ,  Maldonat  entra  en  coiiférence 
avec  vingt-trois  ministres  qu'il  ter- 
rassa, disent  Génébrard  et  les  auteurs 
de  V Imago  prinii  seculi ,  p.  34 1  , 
et  dont  il  convertit  deux  des  plus 
distingués  ,   mais   qui   ne    profes- 
sèrent ouvertement  le  catholicisme 
que  cinq  ans  après.   De  retour  dans 
la  capitale,  Maldonat  commença  un 
nouveau  cours  de  théologie  ,  plus 
vaste  et  plus  profond  que  celui  qu'il 
avait  dicté  auparavant.  Mais  il  était 
bien  diPàciic,   dit  Richard  Simon  , 
qu'un  homme  de  ce  mérite  ,   et  qui 
faisait  profession  de  dire  librement 
ses  sentiments ,  sans   s'arrêter   aux 
préjuges  des  autres  ,   plut  à  tout  le 
inonde.  En  \^'](\  -,  il  fut  accusé  d'a- 
Toir  enseigné  qu'il  n'était  point  de 
foi   que  la   Sainte  -  Vierge  eût  été 
conçue  sans  péclié  originel  j   et  que 
les  peines  du  purgatoire  ne  durent 
,pas  plus  de  dix  ans.  Le  recteur  de 
l'uinversité  convoqua  les  quatie  fa- 
cultés pour  prendre  connaissance  de 
cette  accusation.  L'assemblée  résolut, 
à  la  presque-unanimité,  de  dénoncer 
Maldonat  devant  Pierre  de  Gondi , 
evêquc  de  Paris.  Bien  loin  de  faire 
droit  à  la  dénonciation  ,  le  prélat 
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déclara,  en  1575  ,  Maldonat  absoiiH 
de  toute   censure  ,   et  excommunia, 
le  doyen  et  le  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  ,  parce  qu'ils  déclamaient 
contre  son  jugement.  Les  jésuites  ne 
manquèrent  pas  alors  de  publier  et 
de  faire  allicher  cette  sentence  ,  en 
faveur  de  leur  confrère  ;  ils  l'insé- 
rèrent même  dans  la  préface  de  son 
Commentaire  sur  les  Evangdes.  Vers 
le  même  temps ,  on  intenta  un  procès 
en  matière  criminelle  à  Maldonat  : 
il  fut  accusé  à^ avoW  tiré  du  président 
de  Montbrim  Saint-André  tous  ses 
jneuhles  et  acfjiiéls ,  par  uîie  con- 
fession pleine  d'avarice  et  d'impos- 
ture ,  de  laquelle  M.  de  Fibrac  ap- 
pela comme  d'abus  en  pleine  au- 
dience. (Plaidoyer  d'Arnatild  contre 
les  Jésuites.  )  Que  Maldonat  ait  été 
déclaré  innocent  par  arrêt  du  parle- 
ment ,  comme  il  paraît  certain  ,  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas  été,  ainsi  que  le  pré- 
tend Bayîe  d'après  Arnauld  ,  ce  sa- 
vant  homme  crut  devoir   céder   à 
l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête.  Il 
aima  mieux  abandonner  ses  leçons 
de  théologie,  que  de  fournir  à  ses  ad- 
versaires l'occasion  de  lui  susciter  de 
nouvelles  traverses  ;  et  il  se  retira  au 
collège  de  Bourges.  Vers  cette  époque, 
il  crut  voir,  pendant  quelques  nuits, 
un  homme  qui  l'exhortait  à  conti- 
nuer vigoureusement  son  Cofu men- 
tal re  sur  les  Evangiles  ,  et  qui  l'as- 
surait qu'il  l'achèverait,  mais  qu'il 
ne  survivrait  guère  à  sa  conclusion. 
En  disant  cela  ,  cet  homme  marquait 
un  certain  endroit  du  ventre  ,   qui 
fut  \^  même  où  Maldonat  sentit  les 
vives  douleiU's  dont  il  mourut.   De 
tels  songes ,  que  le  sceptique  Baylc 
était   loin  de  révoquer  en   doute , 
embarrassent  plus  les  esprits  -  forts 
qu'ils   ne  le   témoignent.    Grégoire 
XIÏÏ  ne  tarda  pas  d'appeler  à  Rojne 
le  docte  jésuite,  pour  lui  confier  l'é- 
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^ition  de  la  Bible  grecque  des  Sep- 
tante. Montaigne ,  qui  le  vit  dans  son 
voyage,  rend  compte  du  parfait  ac- 
cord de  leurs  sentiments  sur  les 
mœurs  et  la  reliniou  des  Romains 
(  tome  II  ,  page  i4  ,  in  -  i'2  ).  Ma!- 
donat  venait  de  terminer  son  grand 
ouvrage  sur  les  Evangiles  ,  quand 
il  éprouva  des  douleurs  trcs-Tives , 
pre'cisément  à  l'endroit  indique  en 
soncre.    Il    fut    trouvé    mort    dans 

o    .  .  ... 

son  lit  ,  par   celui   qui   lui  portait 
à  souper ,  le  5  janvier  i583  ,  avant 
d'avoir  atteint  5o  ans.  On  lit  dans 
la  Vie  de  Lacroze  ,   page  ^83  ,  une 
imputation  si  ridicule ,  si  absurde 
contre  Maldonat ,  qu'elle  se  déêruit 
d'elle-même.  La  voici  :  «  J'ai  oui  as- 
surer à  M.  Baluze  f^ue  PJaldonat  était 
mort  juif  :  je  n'en  crois  rien.  Il  di- 
sait le  savoir  de  bon  lieu,  mais  il  ne 
voulut  jamais  me  dire  d'où.  »  Une 
imputation  plus  sérieuse  a  été  faite 
contre  lui.  On  l'a  taxé  de  socinia- 
nisme ,  ou  tout  au  moins  de  le  favo- 
riser par  des  interprétations  de  l'E- 
criture ,  empruntées  des  Sociniens. 
Le  père  Anastase  ,  picpus  (  Histoire 
du  Sociiùanisme  ) ,  l'a  complf'tement 
justifié  sur  le  premier  chef.  Bossuet 
et  Richard  Simon  semblent  avouer 
sa  culpabilité  sur  le  second  ,  tout  en 
reconnaissant  que  le   docte  jésuite 
clait  un  puissant  défenseur  de  la  di- 
vinité du  Verbe,  et  qu'on  aurait  tort 
de  tirer  de  quelques  passages  des  con- 
séquences qu'il  eût  rejetées.  Maldonat 
n'était  pas  seulement  instruit  dans 
tout  ce  qui  concerne  son  état;  il  était 
aussi  trcs-habiledans  les  sciences  pro- 
fanes. Il  avait  étudié  le  droit  civil  ; 
il    savait    parfaitement   le   grec    et 
l'hébreu  ;  il  parlait  et  écrivait  le  latin 
avec  autant  de  facilité  que  de  pureté. 
La   nature   l'avait   doué  d'un   beau 
génie  et  d'une  sagacité  des  plus  pé- 
Jiélrautcs.  La  compagnie  de  Jésus 
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n'a  pas  eu  d'homme  qui  lui  ait  fait 
plus  d'honneur.  On  adopte  généra- 
lement  l'éloge  qu'en  a  tracé  l'his- 
torien de  Thon  ,   qui   admirait  en 
lui  wie  piété  singulière ,  une  grande 
austérité  de  mœurs ,  un  jugement 
exquis ,  avec  une  exacte  connais- 
sance de  la  philosorhie  et  de  la  théo- 
lome.  Le  témoi^rnage  du  cardinal  du 
Perron  ,  qui  le  regardait  comme  un 
grand  homme  ei  un  vrai  théologien 
(Perroniana)  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Ce  n'est  que  le  parti  ennemi 
de  la  Société  qui  ne  lui  a  pas  rendu 
toute  justice.  Maldonat  ne  fît  rien 
imprimer  ;  mais  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  dont   on  a 
iiublié  :  I.  Commentarii  in  quatuor 
Evangelistas  ,   Pont  -  à  -  Mousson  , 
1596-97,  2  vol.  in -fol.;  édition 
rare  et  recherchée  par  les  amateurs 
et  les  savants.  Le  père  Aquaviva , 
général  de  l'ordre  ,  à  qui  Maldonat 
avait    recommandé    son    Commen- 
taire, donna  ordre  aux  jésuites  de 
Pont-à-Mousson  de  le  faire  imprimer 
sur  une  copie  qu'il  leur  envoya.  Le 
père  Dupuy  ,   chargé  de  suiveiller 
l'impression,  se  crut  obligé,  comme 
il  l'assure  dans  la  préface,  de  corriger 
le  manuscrit  qui  était  déieclucux  en 
quelques  endroits  ;,    et    d'y  insérer 
plusieurs  choses    de    sa  façon.     H 
marqua  aussi  à  la  marge  les  livres 
et  les  lieux  d'où  avaient  été  prises 
les  citations.   Il  retrancha  même  , 
si    l'on   eu  croit    Richard    Simon 
(  Lettres  choisies  ^  tom.  1,  p.  ^38  ) , 
la  meilleure  partie  de  ce  qui  regar- 
dait la  critique,  notamment  les  di- 
verses  leçons  des   manuscrits.  Les 
éditions  de  Bresria  ,  1098 ,  in-4^.  ; 
de  Lvon,  1098,  1607,   i6i3,in- 
fol.  ;  Maïence  ,  1602  ,  in -fol.  ;  Ve- 
nise, 1606,  in-4°.;  Paris,  1617  ,in- 
fol. ,  sont  conformes  à  l'édition  ori- 
ginale. Celles  qui  ont  été  données  de- 
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puis,  à  Cologne,  à  Lyon ,  à  Maicncc, 
à  Paris  ,  amcliorccs  sous  certains 
rapports  ,  ne  laissent  pas  d'être  un 
peu  altcre'es.  L'immortel  c'vêquc  de 
Meaux ,  qui  a  repondu  aux  Histoires 
critiques ,  faites  par  R.  Simon,  des 
Commentaires  du  N,  T. ,  dans  la 
Défense  de  la  Tradition  et  des 
saints  Pères,  s'exprime  ainsi  dans 
luie  instruction  pastorale  relative  à 
la  traduction  du  nouveau  Testament 
de  Trévoux  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  déroge  à  la  grande  re'putation  de 
ce  savant  interprète  (  Maldonat  )  : 
au  contraire  je  blâme  l'auteur  (  R. 
Simon  ) ,  qui ,  dans  sa  critique  des 
commentateurs  ,  l'accuse  de  n'avoir 
^as  lu  dans  la  source  tout  ce 
grand  nombre  d'écrivains  qu'il  cite  ; 
ce  qui  marquerait  une  négligence 
dont  je  ne  veux  pas  le  reprendre  : 
j'aime  mieux  dire  avec  notre  au- 
teur ,  que  son  ouvrage  ayant  e'te' 
publie  après  sa  mort,  il  ne  faut 
pas  s'e'tonner  ,  s'il  n'est  pas  toujours 
aussi  exact  qu'il  l  aurait  été ,  s'il 
avait  mis  lui-même  la  dernière 
Imainà  son  comment  aire. la  (OEuvres 
de  Bossuel ,  tom.  iv  ,  p.  368 ,  ëdit. 
de  Versailles.  )  IL  Commentarii  in 
Jerenûam,  Baruch,  Ezechielem  et 
J)anielsm;  accessit  Expositiopsalmi 
1 09,  et  Epistola  ad  principem  Bor- 
honiuTn ,  Monti^rpenserii  ducem  ,  de 
collatione  ac  disputatione  cum  Se- 
danensihus calviniards ,  Paris ,  t  6  r  o , 
in-4'*.  ;  Tournon,  iGi  i ,  petit  in-fol. 
On  remarque  dans  ce  recueil  ,  dont 
les  deux  dernières  pièces  se  trouvent 
n'^.  3  et  4  j  là  même  netteté ,  la  même 
xne'thode  ,  la  même  érudition  ,  la 
Tïiême  indépendance  de  sentimens  que 
dans  les  précédents  commentaires. 
^11. Commentarii  inprœcipuos  sacrœ 
Scriplurœ  librosveteris  Testamenti, 
Paris,  1G43,  in-iol.  ;  ouvrage  peu 
iigue  de  Maldonat,  an  jugement  de 
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tous  les  critiques.  IV.  Opéra  varia, 
theologica ,  tribirs  tomis  compre- 
hensa  ,  ex  variis  tuni  régis,  lùni 
doctissimorum  virorum  bibliothecis 
maximd  parte  ,  nunc  primàm  in 
lucem  édita ,  Paris,  16-^7,  in-fol. 
Cette  éditiondomiée  par  Faure  et  Du- 
bois, docteursdeSorbonne,  et  dédiée 
à  Letellier,  archevêque  de  Reims, 
est  enrichie  d'une  vie  de  Maldo- 
nat. Le  Traité  des  sacrements  qu'elle 
renferme,  imprimé  à  Lyon  ,  i()i4  > 
iu-4^.  ,  était  devenu  très-rare ,  et 
n'était  pas  d'ailleurs  très-correct.  La 
lettre  sur  la  Conjérence  de  Sedan  se 
trouvait  ailleurs  ;  les  huit  autres  let- 
tres, quelques  discours  et  les  cinq 
traités  qui  en  forment  le  contenu , 
n'avaient  point  encore  paru.  R.  Si- 
mon explique  avec  sa  malignité  or- 
dinaire la  causedu  discrédit  où  tomba 
d'abord  ce  volume.  (  Biblioth.  crit. , 
tom.  IV  ,  Lettre  10.  )  «  Maldonat , 
qui  avait  à  combattre  les  calvinistes 
de  France ,  dit  ce  critique,  jugea  que 
saint  Augustin  n'était  p!us  guère  de 
saison.  11  semble  avoir  suivi  en  cela 
les  constitutions  de  son  père  Ignace, 
qui  veulent  qu'on  se  serve  de  la  fa- 
meuse règle  de  Lesbos ,  en  accom- 
modant la  théologie  aux  temps  et 
aux  lieux  ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ;  en  quoi  il  a 
très-bien  réussi.  »  Toute  la  lettre  est 
sur  le  même  ton.  Cependant  Claude 
Joly  assure  que  les  jésuites  en  reti- 
rèrent toutes  les  copies.  Le  docteur 
Dubois  se  proposait  aussi  de  donner 
au  jDublic  des  traités  dictés  par  Mal- 
donat, en  1569,  dont  il  possédait, 
un  exemplaire  manuscrit.  Ils  sont 
intitulés  :  Dejine  mundi ,  de  resur- 
rectione ,  de  judicio  ,  de  injerno  , 
et  de  cœremoniis.  Ce  dernier  était 
connu  de  Rich.  Simon,  qui  en  a  fait 
une  excellente  analyse  dans  ses  Let- 
tres choisies,  et  qui  aurait  bien  vouiU 
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eu  procurer  une  édition.  Zaccaria  a  fautifs;  celui  de  Bayle  est  peut-être 
rempli  ce  vœu  en  insérant  rouvrage  le  plus  exact.  L — b — e. 
de  Maldonat  dans  sa  Bihlioth.  ri-  MALDU IN,  roi  d'Ecosse,  fils  de 
tualis  ,  tora.  ni  ,  Rome  ,  1781  ,  in-  Donald  III  ,  monta  sur  le  trône  eu 
^^.\.Disputatiodefide,Mdieuce,  GG|,  après  la  mort  de  Ferquard. 
1600.  yi.  Traité  des  anges  et  des  Prince  sage  et  religieux  ,  il  vécut  en 
démons^  rais  en  français  par  Fran-  paix  avec  ses  voisins,  et  travailla 
çois  de  Laborie  ,  grand  archidiacre  sans  cesse  au  bonheur  de  sou  peuple, 
et  ehanoine  de  Périgueux ,  Paris ,  Des  troubles  s'élevcrep.t  entre  des 
1617,  in- 12.  Si  ce  traité,  divisé  en  tribus  de  l'ouest  ;  il  eut  recours  à  la 
deux  livres  ,  avait  été  connu  du  doc-  force  pour  apaiser  ces  querelles ,  qui 
leur  Dubois  et  de  quelques  autres  eussent  pu  compromettre  la  tranquil- 
ëcrivains,  ils  n'auraient  pas  avancé,  lité  de  tout  le  royaume.  S'il  faut  en 
comme  ils  l'ont  fait ,  qu'il  a  été  com-  croire  quelques  chroniques  ,  sa  fem- 
posé  en  français  par  Maldonat  lui-  me  le  tua  dans  un  accès  de  jalousie, 
même ,  puisqu'il  est  dit  dans  l'avis  en  684  •  elle  fut  brûlée  vive  avec  les 
au  lecteur,  qu'il  a  été  écrit  en  laî?in  ,  complices  de  son  crime.  Il  eut  pour 
sous  la  dictée  du  savant  jésuite ,  en  successeur  Eugène  IV.  E — s. 
1570,  et  traduit  en  français  par  MALEBRANCHE  (Nicolas), ne 
Laborie.  On  y  trouve  des  choses  à  Paris ,  Je  6  août  iG38,  était  fils 
singulières,  telles  que  l'existence  des  d'un  secrétaire  du  roi ,  trésorier  des 
démons  incubes  et  succubes ,  qu'il  cinq  grosses  fermes  :  les  infirmités 
regarde  comme  évidente  et  incontes-  continuelles  qu'un  défaut  de  confor- 
table (feuillet  îii2  au  verso  ).  La  mation  lui  causa  dans  son  enfance, 
bibliothèque  ambrosienne  de  Milan ,  obligèrent  ses  parents  de  lui  donner 
possède  un  traité  mss.  De  Constltu-  une  éducation  domestique,  jusqu'à  ce 
tione  iheolo^iœ.  Quelques  bibliothè-  qu'il  fût  en  état  d'aller  en  philoso- 
ques  de  France  et  d'Espagne  en  phie  au  collège  de  la  Marche,  d'où 
possèdent  d'autres  qui  portent  pour  il  passa  eu  Sorbonne  pour  y  suivre 
titre:  Comment  arius  in  epislolam  son  coursdethéologie.  Songoûtpour 
Pauli  ad  Bomanos;  —  DeSS.  Tri-  la  retraite  et  pour  l'étude  le  fit  rc- 
tiitate  conlra  yirianos  ;  Richard  noiicer  à  un  canonicat  de  Notre- 
Simon  loue  la  méthode  et  la  soli-  Dame,  qui  lui  était  destiné,  et  le 
dite  de  ces  deux  ouvrages;  —  Dis-  conduisit,  en  1660  ,  dans  la  congré- 
■putationes  in  primum  ^  seciindum,  gation  de  l'Oratoire.  Engagé  par  le 
et  tertium  lib.  Sentent iannn  ;  et  au-  père  Lecointe  à  s'occuper  de  l'His- 
tres  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  Quant  toire  ecclésiaslique,  il  lut  en  grec 
à  la  Somme  des  cas  de  conscience  ^  Eusèbe,  Socrate,SozoroèneelThéo- 
imprimée  à  Lyon  ,  iGo4  ,  à  Cologne  doret  :  mais  les  faits  ne  se  liant  poiiit 
et  ailleurs,  c'est  une  compilation,  dans  sa  tête,  ilsedégoûta  de  ce  genre 
tirée  de  ses  ouvrages  ,  par  Martin  de  travail.  Richard  Simon  voulut 
Godognat,  religieux  minime,  juste-  alors  l'attirer  à  l'étude  de  l'hébreu 
ment  condamnée  à  Rome  par  dé-  et  de  la  critique  sacrée,  dont  il  ne  re- 
cret  du  iG  décembre  i6o5  ,  et  dé-  cueillit  d'autre  fruit  que  de  pouvoir 
savouée  par  les  bibliothécaires  de  la  lire  la  Bible  dans  le  texte  orlgir,al. 
Société.  Presque  tous  les  articles  Etant  entré  par  hasard  dans  una 
^ographiques    sur  Maldonat   sont  bouticpie  de  libraire  ,  on  lui  pré*eu- 
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la  le  Traité  de  V homme ,  de  Des-  renrs  dans  les  sens,  dans  l'ima^^ina- 
cartcs.  Quoique  cet  ouvrage  posthu-  tion,  les  inclinations,  les  })assions  , 
me  soit  un  des  moins  estimes  de  ce  et  de  la  justesses-dos  moyens  qn'il 
j^rand  philosophe,  Malcbranclie  fut  indique  pour  s'en  pre'server.  Le  l)nt 
frappe,  dit  Fonlenelie,  comme  d'une  gênerai  de  ce  livre,  dont  tous  ceux 
lumière  toute  nouvelle  qui  en  sortait,  que  Malcbranclie  composa  depuis  ne 
Il  entrevit  nne  science  dont  il  n'a-  sont  que  le  développement ,  est  de 
vait  point  d'idée,  et  il  sentit  qu'elle  faire  voir  l'accord  delà  philosophie 
]ui  convenait.  11  lut  ce  livre  avec  un  de  Descartes  avec  la  religion,  et  de 
tel  transport,  que  des  battements  de  prouver  que  cette  philosophie  pro- 
cœur l'obligèrent  plusieurs  fois  d'en  duit  plusieurs  autres  vérités  impor- 
interrompre  la  lecture.  Dès-lors  il  tantes  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
quitta  toute  autre  étude,  comme  ne  dans  celui  de  la  grâce.  Descartes  a- 
donnant  qu'une  connaissance  très-  vait  donné  une  explication  bien  plus 
imparfaite  de  l'homme.  ïl  se  rendit  lumineuse  qu'aucun  de  ses  prcdé- 
mcmc  si  familiers  les  ouvrages  de  ccsseurs,  de  l'union  de  l'ame  et  du 
son  maître,  qu'd  se  flattait  d'être  en  corps.  Malebranche  agrandit  l'idée 
état  de  les  rétab.'ir,  au  moins  pour  de  son  maître.  Le  premier  n'avait 
les  pensées,  s'ils  venaient  à  se  perdre,  point  parlé  de  deux  autres  unions 
Le  fruit  de  ses  méditations  fut  d'à-  encore  plus  importantes,  puisqu'elles 
bord  le  premier  volume  de  ia  He-  deviennent  la  règle  de  nos  devoirs  et 
cherche  de  la  vérité,  imprimé  en  le  principe  de  toute  la  morale.  11  s'a- 
1674?  sur  l'approbation  de  Méze-  git  de  l'union  que  nous  avons  avec 
ray  ,  le  docteur  Pirot  avant  refusé  les  corps  qui  nous  environnent ,  et 
la  sienne,  dans  la  crainte  de  se  com-  de  celle  de  notre  ame  avec  Dieu.  En 
promettre  avec  les  anti-cartésiens  aprofondissant  la  nature  de  l'ame, 
quiréguaient alors ensouverains dans  Malebranche  s'attache  à  démontrer 
les  écoles,  l^c  livre  eut  un  succès  que  les  pensées  de  l'arae  V2  peuvent 
prodigieux  :  les  éditions  s'en  multi-  être  causes  physiques  des  mouve- 
plièrent  rapidement,  et  toujours  avec  ments  du  corps,  ni  les  mouvements 
des  augmentations  considérables  ,  du  corps  causes  physiques  des  pen- 
soit  pour  éclaircir  les  principes  de  sées  de  l'ame ,  parce  qu'il  n'y  a 
l'auteur  ,  soit  pour  répondre  aux  cri-  aucun  point  de  contact  entre  ces 
tiques.  L'édition  la  plus  complète  est  deux  substances  ;  qu'ils  ne  sont  ré- 
celle  de  1712,4  ^'ol.  in-ia.  L'abbé  ciproquement  que  des  causes  occa- 
Lenfant  le  Iradui^^it  en  latin  sur  la  sionnelles  de  tout  ce  qui  se  passe 
quatrième  édition  de  1678.  Il  en  pa-  en  nous  ;  que  tout  cela  a  lieu  en  ver- 
rut  deux  versions  anglaises;  et,  à  la  tu  de  la  loi  générale  que  Dieu  s'est 
tète  de  l'une  délies  ,  se  trouvent  la  imposée  d'exciter  dans  notre  esprit 
Vie  de  l'auteur  et  l'Histoire  de  ses  certaines  pensées  ,  dès  que  le  mou- 
démêlés  avec  Arnauld  et  Régis  ,  par  vemenî,  produitdans  les  organes  par 
Levassor  ,  son  ancien  ami.  Il  en  le  contact  des  corps  étrangers, se  se- 
cxisle  aussi  une  en  grec  vulgaire,  rait  communiqué  à  certaines  parties 
On  fut  frappé  de  la  méthode  ad-  de  notre  cerveau.  Il  suit  de  là  que 
mirabie  qui  règne  dans  tout  l'on-  Dieu  seul  étant  la  cause  véritable  de 
vrage  ,  de  la  sagacité  avec  laquelle  tous  les  mouvements  de  notre  corps 
l'auteur  démêle  la  source  de  nos  er-  et  de  toutes  les  alïcclions  de  uotr'j 
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amc  ,  lui  seul  peut,  absolument  par-  ses  points  par  des  raisonnements  cn- 
laiit ,  nous  rendre  heureux  ou  mal-  chaînes  les  mis  aux  autres.  Il  fallait 
heureux.  De  là  les  grands  rapports  en  attaquer  les  principes,  ou  se  ren- 
qui  existent  entre  le  créateur  et  la  dre  nécessairement  aux  conséquences 
créature.  Ceux  de  riiorame  avec  un  que  l'auteur  en  lirait,  selon  les  for- 
Dieu  rédempteur  ne  sont  pas  moins  mes  les  plus  rigoureuses  de  la  logi- 
importants.  Quelque  grand,  quelque  que.  Parmi  ces  ])rincipes,  les  uns  e'- 
parfait  qu'on  supjiose  le  monde  ,  il  taient  incontestables  ,  tels  que  celui- 
ne  peut ,  à  raison  de  sa  nature  finie,  ci  ^que  Dieu  se  propose  loujotu's  des 
repondre  à  l'action  d'un  Dieu  ,  qui  fins  dignes  de  lui,  mais  dans  Tapplr- 
est  d'un  piix  infini.  Dieu  ne  se  serait  cation  duquel  Malcbranche  pouvait 
donc  jamais  déterminé  à  le  créer,  si  le  s'égarer,  en  voulant  juger  par  ses 
Verbe  divin  n'eût ,  par  son  oblation ,  pronres  lumières  quelles  sont  ces  fins: 
rendu  les  créatures  dignes  de  son  ac-  d'autres  ne  présentaient  pas  le  même 
tion infinie:  c'est  donc  en  vue  del'in-  degré  d'évidence  ;  par  exemple,  que 
carnation  et  pour  la  gloire  de  J.-C.  Dieu  n'agit  dans  l'ordre  de  la  nature 
que  Dieu  a  pris  le  dessein  de  se  pro-  que  comme  cause  universelle,  à  l'ex- 
duire  au  dehors  et  de  créer  le  monde,  clusion  des  volontés  particulières.  Ce 
Mais  comme  Dieu  n'agit  que  par  des  principe  ,  qui  est  fondamental  dans 
volontés  générales, que  pardes  voies  son  système  ,  ne  paraît  pas  claiie- 
simples  et  uniformes,  soit  dans  i'or-  ment  renfermé  dans  l'idée  de  l'Etre 
dre  de  la  nature,  soit  dans  celui  de  infiniment  parfait.  «  Mais  ,  dit  Fou- 
la grâce  ,  il  entre  ,  dans  l'un  et  l'an-  »  tenelle  ,  l'ouvrage  parut  original 
trc ,  des  défauts  ,  qu'il  n'aurait  pu  »  par  le  grand  art  de  l'auteur  à  met- 
t'm})cchcr  que  par  des  volontés  par-  w  tre  des  idées  abstraites  dans  le  plus 
ticuUèrcs  peu  ccnvcnables  à  sa  gran-  »  beau  jour,  à  les  lier  ensemble,  à 
deur,  peu  dignes  de  sa  sagesse.  Ayant  »  les  fortifier  par  leur  liaison,  à  y 
donc  vu  de  toute  éternité  tous  les  »  mêleradroitement quantité  de  cho- 
moudes  possibles,  et  toutes  les  voies  »  ses  moins  abstraites  qui ,  étant  fa- 
possi])les  de  produire  chacun  d'eux,  »  cilemcnt  entendues, encourageaient 
il  a  dû  préférer  celui  qui  pouvait  être  »  le  lecteur  à  s'appliquer  aux  autres, 
produit  et  conservé  par  des  voies  »  et  le  flattaient  de  pouvoir  l'enten- 
qui,  jointes  à  l'ouvrage  même,  de-  »  dre.  D'ailleurs,  la  diction  en  est 
vaient  l'honorer  davantage,  et  cou-  »  pure  et  châtiée  :  elle  a  toute  la  di- 
tribuer  le  ])lus  à  la  gloire  de  son  fds.  w  gnité  que  ces  matières  demandent , 
C'est  en  suivant  cette  idée,  que  Ma-  »  et  toute  la  grâce  qu'elles  peuvent 
lebranche  répond  aux  grandes  difii-  »  souffrir.  Sa  doctrine  ,  il  est  vrai , 
cultes  élevées  contre  la  Providence;  »  imposait  des  conditions  fort  dures: 
qu'il  entreprend  d'expliquer  les  mi-  »  elleexigeaitqu'onsedépouillâtsans 
racles  de  l' Ancien-Testament,  la  pro-  »  cesse  de  ses  sens  et  de  son  imagi- 
pagation  du  péché  originel ,  le  mys-  »  nation;  que,  par  l'effort  d'une  mé- 
lère  de  la  prédestination,  l'accord  v  ditation  suivie,  on  s'élevât  à  une 
de  la  liberté  et  de  la  grâce,  et  en  gé-  »  certaine  région  d'idées  dont  l'ac- 
néral  tous  les  phénomènes  ,  tous  les  »  ces  est  très-difficile.  Cependant 
mystères  qui,  dans  les  deux  ordres  ,  »  son  système,  quoique  si  intellec- 
confondent  notre  raison.  Ce  sys-  »  tuel  et  si  délié  ,  se  répandit  insen- 
tème  était  étroitement  lié  dans  tous  m  siblcmcut ,  surtout  parmi  les  per- 
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»  sonnes  qui  avaient  beancoiip  d'es- 
»  prit ,  et  qui  faisaient  profession  de 
»  pieté.  Mais  ,  si  l'ouTrage  enleva 
y>  des  suflidges  illustres  ,  il  excita 
»  aussi  de  ti\  s-vivcs  critiques.  Tout 
i>  cela  produisit  une  foule  d'écrits  qui 
»  ne  présentaient  que  les  principes 
»  de  la  Recherche  de  la  vérité,  ou 
»  mal  entendus  ou  déguisés  d'une 
»  part .  et  de  l'autre  plus  dévelop- 
»  pés  ou  tournes  dil}éremment.  »  Ce 
fut  pour  mettre  son  système  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  que  Male- 
branche  composa,  eu  16-7,  a  la 
prière  du  duc  de  Chevreuse ,  ses 
Co7wersations  chrétiennes ,  où  il  rap- 
porte tout  ce  système  a  la  religion, 
encore  plus  directement  que  dans  la 
RecJwrcJie  de  la  venté.  Peu  de  temps 
après,  Levassor  avant  eu  l'indiscré- 
tion de  laisser  prendre  des  copies 
d'un  petit  écrit  qu'il  lui  avait  confié, 
et  dans  lequel  il  appliquait  ses  prin- 
cipes à  la  distribution  de  la  grâce,  il 
en  tomba  une  entre  les  mains  du  doc- 
teur Arnauld ,  qui  en  témoigna  son 
mécontentement.  Le  père  Quesnel  , 
leur  ami  comjnun  ,  voulant  préve- 
nir une  explosion  capable  de  les 
brouiller  sans  retour  ,  les  fit  consen- 
tir à  s'expliquer  amiablcment  dans 
nue  conférence  :  elle  eut  lieu  au  mois 
de  mai  16-9,  chez  le  marquis  de 
Roucy.  On  y  disputa  beaucoup  sans 
pouvoir  s'entendre  :  en  se  séparant , 
il  fut  convenu  quç  le  père  Malebran- 
clie  exposerait  ses  sentiments  dans 
un  écrit  qui  serait  communique  à 
M.  Arnauld  ,  dont  il  attendrait  les 
remarques  avant  de  le  Uvrer  à  l'im- 
pression. Ce  docteur,  obligé,  dans 
l'intervalle,  de  se  réfugier  en  Hol- 
lande ,  y  était  occupé  d'im  travail  im- 
portant qu'il  ne  pouvait  interrom- 
pre :  lorsque  le  manuscrit  lui  par- 
vint, il  se  borna,  pour  le  moment,  à 
uue  lectuj'e  rapide ,  d'après  laquelle 
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il  s'exprima  peu  favorablement  sur 
le  fond  du  système ,  dans  une  lettre 
qui,  étant  devenue  publique,  choqu* 
le  père  Malebranche.  Celui-ci  ,  qui 
se  crut  alors  dégagé  de  sa  promesse  , 
publia  l'ouvrage  en  Hollande,  n'ayant 
pu  trouver  à  Paris  de  censeur  qui 
voulût  l'approuver.  Bossuet  écrivit 
sur  l'exemplaire  que  l'auteur  lui 
avait  envoyé  :  Pulchra  .  nova  ,  fal~ 
sa.  11  chercha  ,  dans  une  conférence 
particulière  ,  à  lui  faire  modifier  son 
système,  en  s'attachant  aux  senti- 
ments de  S.  Thomas,  sur  la  grâce. 
Malebranche  refusa  constamment 
d'entrer  dans  aucune  discussion  de 
vive  voix  sur  cette  matière.  «  Vous 
»  voulez  donc  .  lui  dit  ce  jîrélat ,  que 
ti  j'écrive  contre  vous  ?  —  Je  tien- 
»  drai  a  honneur,  répondit  l'orato- 
»  rien,  d'avoir  un  tel  antao-oniste.  » 
Bossuet ,  convaincu  qu'une  telle  phi- 
losophie allait  plus  loin  que  la  théolo- 
gie de  i^Ioliua  ;  qu'elle  conduisait  au 
pur  pélagianisme  ;  que  le  système  de 
■NLilebranche  sur  les  miracles  tendait 
à  faire  disparaître  de  ceux  de  T  Ancien- 
Testament  tout  ce  qu'ils  ont  de  sur- 
naturel ;  voyant  d'ailleurs  qu'il  refu- 
sait obstinément  une  conférence  téte- 
a-téte,  ou  en  présence  de  témoins, 
pour  discuter  sou  système,  fit  pres- 
ser Arnauld  de  le  combattre  sans 
ménagement.  De  la  naquit  une  guerre 
de  plume,  aussi  vive  que  longue, 
dans  laquelle  les  deux  athlètes  sorti- 
rent souvent  des  bornes  d'une  juste 
modération.  Arnauld  était  indigne  1 
de  voir  que  son  adversaire  prétendît 
juger  ,  par  les  seules  lumières  de  la 
raison  ,  une  question  qui  ne  pouvait 
être  décidée  que  par  le  poids  de  l'au- 
torité. l'Jalebranche  pensait  qu'on 
n'est  jamais  plus  ferme  dans  la  voie 
de  la  révélation,  que  lorsqu'on  y  mar- 
che à  la  lueur  d'une  raison  saine  ,  et 
après  avoir  consulté  la  vérité  e'tcr- 
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QcUc  dans  le  silence  des  passions.  Le  nous  doiiner  l'idée  que  nous  avons 
premier  était  plus  accoutume' à  com-  de  l'infini,  lequel  ne  peut  être  vu 
battre  dans  ce  genre  de  guerre  par  que  dans  une  substance  infinie ,  qui 
'Ecriture  et  yàr  la  tradition  :  le  der-  est  Dieu  même.  Arnauld  soutenait , 
lier  n'employait  d'autres  armes  que  au  contraire  ,  que  les  idées  sont 
îellcsduraisonnement.  Tous  les  deux  des  modalite's  de  Tame  ,  représeu- 
ivaient  beaucoup  d'éloquence,  et  tatives  des  objets;  et  il  tirait,  des 
possédaient  l'art  de  faire  valoir  les  principes  de  son  adversaire  ,  des 
preuves  avec  un  grand  avantage.  L'un  conséquences  qui  allaient  jusqu'àfaire 
jouissait  d'une  réputation  justement  admettre  en  Dieu  une  étendue  maté- 
méritée  dans  l'Europe  savante  ,  et  se  rielle.  Malebranche  se  plaignit  amè- 
irouvait  à  la  tête  d'un  parti  toujours  rement  de  ce  qu'il  avait  choisi  pour 
prêt  à  l'applaudir,  chaque  fois  qu'il  sujet  de  la  dispute ,  le  point  le  plus 
>e  préparait  au  combat  :  l'autre  vc-  métaphysique,  le  plus  susceptible 
liait  d'entrer  dans  la  carrière  de  la  de  ridicule  aux  yeux  de  la  plupart 
manière  la  plus  éclatante  ;  mais  on  des  hommes.  Arnauld  répondit  que 
n'avait  pas  encore  osé  mettre  son  c'était  lui-même  qui  avait ,  en  quçl- 
iiom  en  parallèle  avec  celui  de  son  que  sorte  ,  tracé  cette  voie,  en  décla- 
antagoniste.  Le  philosophe  de  rOra-  rant  que^  pour  bien  entendre  son 
toire  était  dans  la  force  de  Fage  et  système  sur  la  grâce,  ilrfallait  être 
ie  son  talent  :  le  théologien  de  Port-  familiarisé  avec  ses  principes  sur  la 
Royal ,  septuagénaire,  devait,  selon  nature  des  idées;  que  d'ailleurs  ii 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  avoir  n'était  pas  fâché  de  lui  apprendre  à 
perdu  une  partie  de  sa  vigueur  et  de  se  défier  de  ses  plus  chères  spécula- 
son  génie.  Ce  fut  par  la  question  des  tions  métaphysiques ,  afin  de  le  yré- 
Idées ,  et  surtout  par  l'opinion  que  parer  par-là  à  se  laisser  plus  facile- 
l'onvoit  toutes  choses  enDieu,qu'Ar-  ment  désabuser  sur  les  matières  de 
nauld  commença  le  combat.  Maîe-  la  théologie.  La  question  fut  traitée, 
branche  avait  pris  un  milieu  entre  de  part  et  d'autre,  avec  une  profon- 
les  idées  innées  de  Descartes,  qui  deur  et  une  subtilité  telles,  qu'à  peine, 
supposait  que  Dieu ,  en  créant  l'ame  dit  Fontenelle  ,  l'Europe  entière  eût 
humaine,  les  y  imprimait  comme  on  fourni  deux  pareils  athlètes,  bien 
imprime  un  cachet  sur  la  cire,  et  moins  encore  des  juges.  Il  n'y  avait 
les  idées  originaires  des  sen§  et  de  la  même  qu'un  très-petit  nombre  do 
réflexion ,  svslème  auquel  Locke  a  savants  qui  pussent  être  specta- 
donné  une  si  grande  vogue ,  par  le  leurs  du  combat.  Au  reproche  de 
tour  ingénieux  sous  lequel  il  l'a  pré-  nouveauté  ,  Malebranche  répondit 
sente.  Il  remarqua  ,  1°.  que  nos  que  sa  philosophie  appartenait  à 
idées  sont  très  -  distinctes  de  nos  Descartes  ,  et  sa  théologie  à  S.  Au- 
perceptions;  que  les  hommes  ayant  gustin.  Mais  ,  le  premier,  comme  on 
des  idées  semblables,  puisqu'ils  s'en-  l'a  dit ,  aurait  eu  bien  de  la  peine  k 
tendent ,  elles  doivent  avoir  un  mo-  se  reconnaître  sous  cette  forme, 
dèle  commun  ,  un  archétype  im-  Quant  à  S.  Augustin,  il  dit,  à  la  vé- 
muable,  éternel,  lequel  ne  peut  se  rite,  que  nous  n'avons  d'autre  mai- 
trouver  que  dans  l'Etre  éternel  et  tre  que  la  sagesse  éternelle  qui  é- 
immuablc  ;  2*^.  que  les  modifications  claire  immédiatement  tous  les  esprits 
iL'uiiQ  substance  finie  ne  sauraient  sans  l'entremise  d'aucune  créature^ 
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mais  il  ne  rcnlciul  que  des  vc'ritc's 
inlelicctuclles  et  des  lois  éternelles  : 
d'où  son discip'ecoiicliiaitqu'on  voit 
ou  que  l'on  connaît  en  Dieu  les  objets 
înême  matériels  ,  c'est-à-dire  ,  l'es- 
sence des  corps  ,  ou  celte  étendue 
intelligiide  qui  est  l'objet  de  la  science 
des  géomètres;  car,  pour  l'étendue 
matérielle,  il  a  toujours  proteste 
qu'il  ne  lui  était  jamais  venu  en  pen- 
sée ,  qtie  Dieu  fut  rëj)andu  dans  le 
monde  à  la  manière  des  corps;  et  par- 
là  ,  il  repoussait,  avec  indignation, 
l'accusation  de  spinosisrae ,  par  la- 
quelle on  cliercliait  à  le  rendre  odieux. 
Du  reste,  Arnauld  ne  le  lui  reprochait 
que  comme  étant  une  suite  de  ses 
3)rinc!pes  ,  sans  prétendre  le  lui  at- 
tribuer personnellement.  La  dispute 
sur  les  idêiè  n'était  que  le  prélude 
«l'un  combatpUissérieiixsur  la  grâce. 
Il  s'agissait  ici  d'un  point  fondamen- 
tal de  la  foi  :  de  savoir  si  Malebran- 
che  détruisait  réellement  la  Provi- 
dence divine  ;  s'il  avançait  des  im- 
piétés sur  la  personne  de  J.-C.  ;  s'il 
attaquait  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ;  s'il  ruinait  tout  ce  qu'il  y  a  de 
surnaturel  dans  les  miracles  de  l'An- 
cien-Testament.  On  ne  peut  discon- 
venir que,  sur  tous  ces  points  et  sur 
quelques  autres  également  impor- 
tants ,  sa  théologie  paraissait  si  nou- 
velle, et  ses  expressions  étaient  si 
différentes  de  celles  qtii  avaient  tou- 
jours été  en  usage,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  lui  ait  intenté  un  pro- 
cès sur  toutes  ces  questions.  «  On  ne 
»  m'entend  pas,  disait-il  'en  parlant 
»  d' Arnauld.  —  Eli  !  qui  donc  ,  mon 
»  père,voulez-vous  qui  vous  entende? 
V  lui  répondit  Boileau.  »  —  «  Ce 
»  malheur,  ajoute  Fontenelle,  lui  arr- 
ï)  rivait  souvent,  parce  que  ses  idées 
ï)  métaphysiques  étant  des  points 
»  indivisibles,  si  on  ne  les  attrap- 
»  pait  pas  tout-à-fait  juste,  on  les 
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»  manquait  tout-à-fait.  «CVst  encore 
aujourd'hui  un  problème  de  savoir 
auquel  des  deux  antagonistes  resta 
la  victoire  sur  la  question  des  idées; 
mais  n'est-ce  pas  un  grand  préjugé 
contre  son  système  théologique  ,  d'a- 
voir eu  pour  adversaires  Bossuet  et 
Arnauld  ?  Nous  avons ,  du  premier, 
nue  Dissertation  en  forme  de  lettre 
où  il  le  traite  très-sévcrement.  Male- 
brançhc  eut  encore  le  désagrément 
de  voir  son  livre  censuré  à  Rome , 
ainsi  que  les  écrits  composés  ])our  sa 
défense  ,  tandis  que  ceux  d'Arnauld 
son  adversaire  sortirent  de  l'examen 
auquel  ils  avaient  été  soumis  ,  sans 
recevoir  la  moindre  flétrissure.  Ces 
deux  grands  hommes,  qui  faisaient 
profession  de  piété ,  s'accusèrent  ré- 
ciproquement de  calomnie,  d'erreurs 
graves  contre  la  foi  :  se  taxèrent  d'af - 
fecter  de  ne  pas  s'entendre.  Ils  ne 
cessaient  néanmoins  de  prendre  Dieu 
à  témoin  de  lenr  sincérité,  de  leur 
zèle  pour  la  défense  de  la  vérité, 
de  leur  soumission  à  l'Eglise.  Dans 
le  commencement  de  la  dispute ,  ils 
s'étaient  qualifiés  mutuellement  de 
jiotre  ami.  Celte  expression  dispa- 
rut bientôt ,  et  fut  remplacée  par 
des  reproches  amers  ,  assaisonnés 
cependant  de  tout  ce  que  la  charité 
chrétienne  pouvait  mettre  de  restric- 
tions et  de  tours  ,  sans  toutefois  dé- 
savouer le  fond  des  accusations.  La 
mauvaise  humeur  se  montre  à  cha- 
que page  des  écrits  d'Arnauld  :  ceux 
de  Malebranche  sont  remplis  de 
railleries  piquantes  qui  exaspéraient 
son  adversaire.  Le  premier,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ,  alla  jusqu'à 
accuser  son  antagoniste  d'admettre 
en  Dieu  une  étendue  matérielle.  Le 
dernier  affecta  de  représenter  l'au- 
tre comme  un  chef  de  parti,  qui  pro- 
fessait des  dogmes  frappés  d'ana* 
thème  par  le  concile  de  Trente.  Mai*' 
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«Kfin  ,  après  une  guerre  de  (pialreans , 
soutenue  avec  un  égal  acharueiuent 
de  part  et  d'autre  ,  les  deux  cora- 
ba liants  mirent  fin  à  leur  querelle  , 
en  1687  '  '^'^"^  qu'elle  eût  produit 
aucun  résultat. Dans  le  cours  de  celte 
dispute  ,  Malebranchc  avait  publie' 
divers  ouvrages  qui  n'claicnt  pas, d'un 
genre  polémique,  mais  qui  tendaient 
tons  à  appuyer  ses  principes  ,  à  les 
expliquer  ,  à  les  répandre  sous  dillé- 
rentes  formes.  L'année  même  oii  elle 
avait  commencé  ,  parurent  ses  Mé- 
ditations chrétiennes  et  mélaphy- 
siqaes.  C'est  un  dialogue  entre  le 
Verbe  et  l'auteur^  destiué  à  metire 
dans  un  nouveau  jour  tout  ce  qu'il 
avait  dit' dans  le  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grdce.  Le  Verbe  y  découvre 
à  sou  disciple  les  plus  sublimes  vé- 
rités de  la  religion  et  delà  métaphy- 
sique ,  lui  apprend  que  tout  ce  que 
voient  les  esprits ,  même  les  idées  des 
corps  ,  ils  le  voient  dans  la  substance 
iucréée  ,  dans  la  raisoli  universelle, 
la  seule  lumière  qui  nous  éclaire  ,  le 
seul  maître  qui  nous  instruit.  «  Le 
»  dialogue ,  dit  Fontenelle  ,  a  une 
»  noblesse  digne  d'un  interlocuteur 
y)  tel  que  le  Verbe  divin.  L'auteur  y 
^)  a  su  répandre  un  certain  sombre 
»  auguste  et  mystérieux ,  propre  à 
)>  retenir  les  sens  et  l'imagination 
»  dans  le  silence ,  et  la  raison  dans 
1)  rattenliou  et  le  respect  convena- 
w  blés.  »  C'était  son  ouvrige favori  : 
aussi  l'avait-il  travaillé  avec  un  soin 
extrême.  Quoiqu'on  en  eût  tiré  4ooo 
exemplaires  ,  il  fallut ,  peu  de  lemps 
après  ,  le  réimprimer.  Les  Médita- 
tions furent  suivies,  au  bout  d'un  au, 
d'un  Traité  de  morale  ,  dans  lequel 
l'auteur  fait  dériver  tous  nos  devoirs 
des  principes  de  sa  philosophie  ,  qui 
conduit  aux  plus  rigoureuses  obliga- 
lions  du  christianisme.  Il  y  montre 
4' (Joe  manière  neuve  ,  et  plus  forte- 
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ment  que  dans  aucun  autre  ouvrage 
de  ce  genre  ,  l'union  de  tous  les  es- 
prits avec  la  Divinité.  En  1687  ,  il 
entreprit  de  réunir  toutes  les  parties 
de  son  système,  et  de  les  présenter 
avec  plus  de  développement  dans  ses 
Entretiens  sur  la  métaphysique  et 
sur  la  religion.  Le  ton  en  est  élevé, 
solennel;  les  règles  du  dialogue  bien 
observées.  Il  y  fait  un  çirand  usaae 
de  samt  Augustin ,  afin  ,  disait-il  , 
de  combattre  ses  adversaires  par 
leurs  propres  armes.  D'Aguesseaii 
regardait  ce  livre  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  son  auteur ,  soit  pour 
l'arrangement  dos  idées  ,  soit  pour 
le  style  et  pour  la  manière  d'écrire. 
Sa  dispute  avec  Aruauld  était  ter- 
minée depuis  neuf  ans  ,  lorsqu'elle 
se  ranima  en  1699 .  à  l'occasion 
d'une  réponse  de  Malebranche  à 
Pœ'gis,  dans  laquelle  le  docteur  se 
crut  persounelleracnt  attaqué  sur  la 
manière  de  voir  les  corps.  Elle 
fut  moins  longue  et  moins  vive  que 
la  précédente.  Les  deux  antagonistes 
y  récapitulèrent  l'histoire  de  leurs 
griefs  et  de  leurs  démêlés  respectifs. 
iVIais  cinq  ans  après  la  mort  d'Ar- 
nauld,  une  réponse  posthume  de  ce 
docteur  étant  tombée  entre  les  mains 
de  Malebranche  ,  il  pid)lia  un  Ecrit 
contre  laprévention  ,  où  il  entreprit 
de  démontrer  ,  selon  la  méthode 
des  géomètres,  que  son  défunt  adver- 
saire n'était  pas  l'auteur  des  ouvrages 
composés  sous  son  nom  ,  dans  leur 
dispute.  Cet  écrit  ingénieux ,  dans 
lequel  Malebranche  couvrait  de  ridi- 
cule un  homme  respectable,  son  an- 
cien ami ,  dont  les  malheurs  rendaient 
la  personne  sacrée  ,  aurait  eu  plus  de 
sel  et  de  convenance  ,  s'il  eût  paru 
du  vivant  de  celui  contre  lequel  il 
était  dirigé.  Toutes  les  réponses  de 
Malebranche  furent  réimies  en  4  vol. 
in- 1 2 , Paris ,  1 7 og.  Sa  grande  lépu- 


35o  MAL  MAL 

tation  ,  la  nouveauté,  la  singularité'  Clilnoise'taicnt imbus  de  l'atlie'isme, 
de  SCS  systcmcs,  lui  attirèrent  plu-  lui  reprochèrent  de  favoriser  le  spi- 
sicurs  autres  querelles.  11  en  cnt  une  nosisme  par  son  système  de  l'étendue 
avec  Régis,  sur  la  grandeur  appa-  intelligible  qu'il  admettait  en  Dieu, 
rente  de  la  lune,  dans  laquelle  il  lui  Dans  sa  réponse,  qu'il  fit  imprimer 
tf'ut  donne'  gain  de  cause  par  les  com-  avec  leur  critique ,  il  justifia  l'impu- 
inissaires  de  Tacadëmie  des  sciences  ;  tation  d'athéisme  faite  aux  Chinois  , 
sur  la  manière  de  voir  les  objets,  que ,  par  le  tc'moignagc  des  missionnaires 
selon  son  adversaire,  nous  voyons  en  eux-mêmes  ,  et  donna  une  nouvelle 
eux-mêmes;  sur  le  sentiment  du  plai-  force  à  ses  preuves  de  l'existence  de 
sir,  qui,  selon  l'opinion  de  Ma!c-  Dieu  :  cela  n'empêcha  ,  ni  le  P.  Tour- 
branche,  nous  rend  toujours  actuelle-  neminc  ,  auteur  des  articles  du  jour- 
ment  heureux,  du  moins  en  quelque  nal,  de  renouveler  la  même  acciisa- 
manière.  Dom  Lamv ,  son  disciple ,  tion  de  spinosisme  ,  dans  la  préface 
"voulut  se  prévaloir  de  son  suffrage ,  du  Traité  de  V existence  de  Dieu  de 
et  cita  même  plusieurs  endroits  de  la  Fcne'lon  ,  qu'il  fut  charge'  de  faire 
Kecherclie  de  la  vérité',  en  faveur  de  imprimer  en  I7i3;  ni  le  P.  Har- 
î'amour  pur  et  désintéresse  ;  matière  douinde  le  raettreau  rang  des  athe'es , 
fort  délicate  ,  parce  qu'on  la  regar-  et  d'employer  60  pages  pour  établir 
dait  comme  un^  branche  du  quié-  cette   assertion.    Malebranche  était 
tisme ,  qui  faisait  alors  grand  bruit  destiné  à  avoir  toute  sa  vie  les  armes 
en  France  et  à  Rome.  Malebranche ,  à  la  main  pour  défendre  ses  systèmes, 
étonné  de  ce  qu'après  avoir  été  accusé  II  fut  aussi  mécontent  des  éloges  que 
par  Régis  de  favoriser  le  sentiment  des  critiques  de  l'auteur  de  \  Action 
d'Fipicure  sur  les  plaisirs,  il  se  trou-  de  Dieu  sur  les  créatures  y  qui  ad- 
vait  accusé  par  le  P.  Lamy ,  d'admet-  mettait  son  opinion  sur  la  manière  de 
îre  une  morale  si  pure  qu'elle  ex-  voir  tout  en  Dieu,  mais  qui  attaquait 
^luait  tout  plaisir,  ou  plutôt  tout  in-  fortement  tout  son   système  de  la 
térêt,  de  l'amour  de  Dieu ,  publia  son  grâce.  Il  repoussa  les  éloges  et  com- 
Traité  de  V amour  de  Dieu.  Il  y  fait  battitles  critiques  dans  des  Réflexions 
consister  le  plaisir  qu'on  sent  dans  la  sur  la  prémotion  physique.   Il  y  re- 
possession de  Dieu,  non  aie  donner  présentait  le  système  de   Boursier 
pour  motif,   mais  j^our  aliment  de  sous  l'idée  d'un  ouvrier  quia  cons- 
cet  amour ,  et  à  ne  rejeter  que  celui  truit  une  statue,  dont  la  tête,  mue  par 
qui  serait  indépendant  du  désir  d'être  uue  charnière  ,  s'incline  respectueux 
heureux.  Ce  traité  lui  mérita  d'il-  sèment  devant  lui  ,  toutes  les  fois 
lustressuffrageScàRome  et  en  France,  qu'il  tire  un  cordon  :  mais  un  jour 
et  le  réconcilia  avec  Bossuct.  Sa  phi-  qu'il  ne  le  tire  point ,  elle  ne  le  salue 
losophie   ayant  pénétré  en  Chine ,  pas  ,  et  il  la  brise  de  dépit.    Cette 
où,  dit-on,  elle  était  goûtée,  M.  de  comparaison  fort  ingénieuse,  mais 
Lionne ,  éyêque  de  Rosalie ,   vicaire  toute  d'imagination  ,  ne  présentait 
apostolique  dans  ce  pays ,  l'engagea  le  système  de  son  adversaire  que  du 
à  composer  ses  Entretiens  d'un  phi-  côté  qui  prêtait  au  ridicule  ;  il  tom- 
losophe  chrétien  et  d'un  philosophe  bait  en  cela  dans  le  vice  qu'il  avait 
chinois,  sur  t existence  de  Dieu,  si  amèrement  reproché  au  docteur 
Les  journalistes  de  Trévoux ,  cho-  Arnauld  envers  lui,  de  rendre  un  au- 
qués  de  ce  qu'il  y  supposait  que  les  teur    personnellement    responsabler 
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^es  conséquences  absurdes  trop  ri-  sur  la  route  qui  convenait  à  son  ge- 
goureusenient  déduites  de  son  sys-  nie ,  il  n'avait  trayaiilé  que  pour 
tème,  quoique  désavouées  par  cet  s'éciairer,retranc]iantde  ses  lectures 
auteur.  Malcbranclie  était  aussi  ^rand  celles  qui  n'étaient  que  de  pure  érudi- 
géoraètre  et  faraud  physicien,  que  pro-  tioii.  Il  disait  qu'il  y  a  plus  de  ré- 
fond métapliysicien.  C'est  à  ce  titre  rite  dans  un  seul  principe  de  raéta- 
qu'il  fut  reçu  membre  honoraire  de  physique  et  de  morale  que  dans  tous 
l'académie  des  sciences  ,  lors  du  re-  les  livres  historiques.  La  considéra- 
iiouvellement  de  cette  compagnie,  en  îion  d'un  insecte  ^e  touchait  plus 
1699.  II  justifia  ce  choix  par  un  que  toute  l'histoire  grecque  et  ro- 
petit  Traité  de  la  communication  maine.  Afin  de  méditer  plus  profon- 
du  moiwement ,  dans  lequel  il  cor-  dément  et  d'écarter  toute  espèce  de 
rigea  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  Re-  distraction  ,  il  se  retirait  souvent  à 
cherche  de  la  vérité ,  que  la  même  la  campagne  ,  et  avait  la  précaution 
quantité  de  mouvement  se  conserve  de  fermer  les  volets.  Ses  délasse- 
toujours  dans  la  nature;  et  ily  joi-  meuts  étaient  des  divertissements 
gnit  un  morceau  de  physique  sur  le  avec  Aqs  enfants  ,  qui  ,  ne  laissant 
système  général  de  l'univers.  Le  P.  aucune  trace  dans  l'esprit ,  lui  don- 
Malebranche ,  malgré  sa  faible  com-  naient  la  facilité  de  reprendre  se§ 
plexion  ,  qui  lui  causait  souvent  des  méditations  sans  effort.  Son  zèle 
incommodités  passagères  ,  avait  joui  pour  faire  connaître  la  vérité  le  ren- 
d'une  santé  assez  égale.  Il  la  devait  dait  très  -  communicatif.  Il  était  ac- 
au  régime  particulier  qu'il  s'était  cessible  ,  doux  ,  affable,  simple,  mo- 
prescrit  en  étudiant  son  tempéra-  deste.  Sa  conversation  était  agréable 
ment.  Dès  qu'il  se  sentait  incom-  et  intéressante  ;  elle  roulait  presque 
mode,  il  buvait  une  grande  quantité  toujours  sur  les  mêmes  matières  que 
d'eau ,  persuadé  que  quand  l'hydrau-  ses  livres  :  mais  il  s'y  dépouillait  de 
lique  est  chez  nous  en  bon  état ,  tout  toute  sa  supériorité  ,  afin  de  mieux 
va  bien.  Avec  un  régime  si  simple  ,  insinuer  ses  pensées  aux  autres  ;  aussi 
il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  jamais  philosophe  n'eut  peut-être 
soixante-dix-sept  ans.  Mais,  enfin  ,  des  sectateurs  plus  persuadés.  Quand 
étant  tombé  malade ,  en  1715,  d'une  on  lui  proposait  quelque  question 
défaillance  universelle,  accompagnée  difficile,  on  voyait  aussitôt  son  es- 
de  vives  douleurs,  il  languit  pen-  prit  s'apphquer  fortement  sur  Fob- 
dant  quatre  mois  ,  s'affaiblissant  de  jet.  Mais  quand  on  le  combattait  sans 
jour  en  jour,  et  ne  faisant  plus  usage  l'entendre,  il  avait  de  la  peine  à  cou- 
de la  vivacité  de  son  esprit  que  tenir  sa  vivacité  naturelle.  11  u'arii- 
pour  exciter  en  lui  des  sentiments  de  vait  presque  point  de  savants  étran- 
religion  ,  quelquefois  pour  philoso-  gers  et  de  grands  personnages  à  Paris, 
plier  par  délassement  sur  le  dépéris-  qui  ne  s'empressassent  de  venir  lui 
sèment  de  sa  machine.  C'est  ainsi  rendreleurs  hommages. Ilreçut  la  vi- 
qu'il  fut  constamment  spectateur  site  de  Jacques  II.  Le  grand  Coudé, 
tranquille  de  sa  longue  mort ,  jusqu'à  qui  lisait  ses  ouvrages  avec  beaucoup 
l'époque  où  il  s'éteignit  doucement,  d'intérêt,  l'ayant  attiré  à  Chantilli 
le  i3  octobre  i^iS.  (  V,  Berke-  pour  conférer  avec  lui ,  les  gens  du 
LEY,  tom.  IV,  pag.  264.  )  Depuis  prince  observèrent  que,  pendant  les 
que  la  lecture  de  Descartes  l'eut  mis  trois  jours  qu'il  y  éîait  demeuré ,  il 
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lui  avait  parle  ]>lus  de  Dieu ,  que  son  Celle  de  Locke.  (]\ù  faif,  de'river  des 
coniesseur  ne  l'avait  fait  en  dix.  ans.  sens  et  de   la  réflexion  tontes    nos 
Il  avait  su  allier  l'étude  des  sciences  connaissances  ,  doiiDait  plus  de  la- 
ies   ])liis  abstraites  avec  une    pieté'  titnde  aux   idées    libérales  qui   ont 
solide  et  éclairée ,  et  avec  nnc  assi-  règne  dans  ce  même  siècle  :  le  phi- 
duite'  ponctuelle  à  tous  ses  devoirs,  losophe  anglais  ,   en   supposant   la 
Quoiqu'il    lui    soit  échappe  ,   non-  possibilité'  de  la    matière  pensante 
seulement  des  expressions ,  ra;iis  en-  (  de'])ouille'e ,  il  est  vrai ,  de  son  eten- 
corc  des    opinions    philosophiques  due  ) ,  et  en  rejetant  comme  absur- 
dont  on  peut  abuser  contre  quelques-  des  certains  dogmes  de  l'église  ro- 
nnsdesdograesdelareligion.soncœur  maine ,   parce  (ju'il   ne  pouvait   les 
n'en  e'tait  pas  moins  chrétien  dans  concevoir  ,  s'e'tait  assure'  d'avance 
toute  la  force   du  terme.   On  peut  d'une  secte   dont   les  chefs   dispo- 
inême  dire  que  ce  fut  le  dessein  de  saicnt   en   souverains  de   l'opinion 
donner  une  noble  ide'e  de  la  religion  publique.  Le  philosophe  français  , 
qui  lui  inspira  ce  beau  système,  au  au  contraire,  avait  porte'  jusqu'au 
moyen  duquel  il  essaya  d'établir  une  dernier  degré  d'évidence  les  preuves 
union  plus  intime  et  plusv  immédiate  de  la  spiritualité  de  l'ame ,  et  montré 
de  l'homme  avec  la  Divinité.  C'est  la  soumission  la  plus  édifiante  pour 
le    témoignage  que  Bayle  lui  rend  ,  toutes  les  vérités  que  l'Eglise  ensei- 
à  Toccasion  de  son  traité  de  morale  :  gne.  Dès-lors  le  prudent  Locke  fut 
«  On  n'a  jamais  vu  aucun  livre  de  regardé  comme  un  philosophe  émi- 
))  philosophie  ,  dit  ce  fameux  crili-  nemment  modeste,  et  sa  philosophie 
w  que  ,  qui  montre  si  fortement  l'u-  comme  la    seule    capable  de  satis- 
'♦  nion  de   tous   les  esprits  avec  la  faire  un  esprit  raisonna])le  •  tandis 
»  Divinité.  On  y  voit  le  premier  phi-  que  Malebranclie,  à  qui  cependant  on 
•»  losophe  de  ce  siècle  raisonner  per-  ne  put  refuser  la  qualité  d'écrivain 
»  pétuellement  sur  des  principes  qui  supérieur  en  philosophie  ,  se  trouva 
»  supposent,  de  toute  nécessité,  un  réduit  au  seul  mérite  du  style,  et  ne 
1)  Dieu  tout  sage  ,  tout-puissant ,  la  fut  plus  désigné  que  sous  le  nom  du 
»  source  unique  do  tout  bien ,  la  cause  graiid  rti^eur  de  V  Oratoire  :  on  répé- 
»  immédiate  de  tous  nos  plaisirs  et  ta  même  jusqu'à  satiété  ,  le  mauvais 
j)  de  toutes  nos  idées.  C'est  un  pré-  vers  de  Faydit  :  «  Lui  qui  voit  tout 
»  jugé  plus  puissant  en  faveur  de  la  en  Dieu ,  njr  voit  pas  qu  il  est  fou.-» 
î>  ÎDonue  cause  ,  que  cent  raille  vo-     Telles  sont,  en  dernière  anal  vse,  les 
»  lûmes  de  dévotion  par  des  auteurs     causes  générales  de  l'espèce  dediscré- 
^)  de  petit  esprit,  i)  Malebranclie  n'a  dit  dans  lequel  sa  philosophie  est  res- 
pas  conservé  après  sa  mort  la  grande     tée  jusqu'à  nos  jours. On  a  publié,  sous 
réputation  qu'il  eut  de  sou  vivant,     son  nom,  en  i  "^  6g,  nn  Traité  de  Vin- 
Sa    philosophie  ,  qui  tient  l'esprit  fini  créé ,  qui  courait  depuis  long- 
continuellement  occupé  aux  vérités     temps  en  manuscrit.  L'objet  en  est 
purement  intellectuelles  , n'était  point     de  prouver,  que  le  monde  est  actuel- 
assortie  aux   vues   d'un   siècle   où  ,     lement  et  positivement  infini ,  seloa 
sous  prétexte  que  l'esprit  humain  ne     les  deux^sidjstances  qu'il  renferme  , 
peutatteindre  à  des  vérités  d'un  ordre     l'esprit  et  la  matière,  et  selon  les 
si  élevé ,  on  a  cherché  àse  débarrasser     deux  principales  propriétés  du  nom- 
du  joug  pénible  qu'elles  imposent,     brc  et  de  la  durée.   On  y  reconnaît 
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quelques  principes  de  Malcbranclie ,         MALEBRANCQUE  (  Jacques  ) 
bien  ou  mal  exposés  ,  dont  l'auteur  jësuile,  né  à  Saiot-Omer  au  seizième 
pseu<loiiyine  tire  des  conséquences  siècle ,  fut  admis  dans  la  Société  ,  à 
absurdes,  et  très-contraires  auxsen-  l'^ge  de  vingt-deux  ans  ,  et  chargé 
timents  connus  de  ce  philosophe  re-  d'y  enseigner  les  humanités  ;  il  s'ap- 
lij^ieux.  Le  style  n'en  ressemble  pas  pliqua  ensuite  à  la  prédication  ,   et 
plus  ausien, que  lefonds  de  l'ouvrage  passa  successivement  par  les  diflé- 
à  sa  doctrine.  11  est  suivi  de  deux  l'cuts  emplois  de  sa  province.Ilmou- 
petils écrits  fort  exacts,  comme  ponr  l'^it  à  Tournai ,  le  5  mai  i653,  dans 
lui  servir  de  passeport;  l'un  sur  la  "u  âge  avancé.  Il  a  traduit,  du  fran- 
confession  ,  l'autre  sur  la  commu-  Ç^is   en    latin  ,   les   Après  -  dîners 
nion  :  une  lettre  insérée  dans  le  jour-  d'Ant,  de  Baliughem  (Colof^ne,  1 620 
nal  de  Verdun  (juin  177^2)  attriLuece  in-8«.  )  ,  et  la  Consolation  des  ma- 
traité  à  Faydit,  qui  aurait  voulu  par-  lades  du  P.  Binet  [  ihià. ,  1629  ); 
là  tourner  en  ridicule  la  philosophie  iii«is  il  est  principalement  connu  par 
de   IMalebranche  ;   d'autres,  pensent  son  Histoire  des  Morins,  peuple  de 
qu'il  est  du  comte  de  Boulaiuvilliers:  l'ancienne  Belgique  ,  dont    la  capi- 
on  doit  se  rappeler  qu'il  parut  à  une  t^^^   était  Térouenne  ,  ville  entière - 
e'poque  où  l'on  avait  imaginé  de  pu-  uieut  ruinée  par  l'empereur  C Liarles- 
blier  beaucoup    d'ouvrages    impies  Quint,  en  i5:j3.  Elle  est  iciiruiée  : 
sous  des  noms  célèbres.   Celui  dont  ^^  Morinis  et  Morinorwn  rcbus 
il  s'agit  pourrait  bien  être  un  finit  de  ^jl^i^  ,  paliidibus  ,    oppidis  ,  etc.  , 
ce  système.   Le  P.  Ajidré ,  jésuite  Tournai,  1G39-54  ,  3  vol.  in-40. 
disciple   zélé   du   P.  IMalebranche ,  ^^^^  des  cartes.  Le  premier  volume 
avait  composéune  Vie  desonmaître,  contient  la  description  du  pavs  des 
avec  l'analyse  de  ses  ouvrages.   Le  Moiins  et  de  leurs  villes  ,  suivie  de 
talent  connu  de  l'auteur  fait  regret-  recherches  sur  leur  histoire,  depuis 
ter  qu'elle  n'ait  pas  vu  le  jour.  Le  ^'^"  ^og  ,  avant  J.-C. ,  jusqu'à  l'an 
P.  Adry,  dernier  bibliothécaire  de  7^^  ^^  l'ère  actuelle  :  le  second  vo- 
la  maison  de   l'Oratoire  ,   dite  de  ^"^e  comprend  depuis  le  règne  de 
Saint-Honoré ,  a  laissé  en  manuscrit  Pépin  ,  roi  de  France,  en  752  ,  jus- 
sur  le  même  sujet  ,  un  travail  plein  q^i'^<  Godefroi  de  Boulogne ,  comte 
de  recherches  ,  mais  qui  aurait  be-  des  florins  ,  en  1094  ;  et  le  troisième 
soin  d'être  refondu  ,  pour  être  livré  s'étend  de  la  mort  de  Godefroi  à  l'an 
à  l'impression  (1).               T — d.  i3i  3.  Le  troisième  volume  est  plus 

.. __^__ rare  que  les  deux  autres  ;  et  quoique 

l'ouvrage  soit  moins  recherché  qu'il 

(i  I  On  croit  J'>voir  aioutpr  à    cet   article  un  cor-  »,„l''i*i  ,       C    '  •  T 

r.cllt>elafivementilapase;^41,rc.co|nnue    lij°es  ^^    ^  ^'^^    aulrcfoiS  ,     SOU     priX   daUS 

i3  et  suivantes.  Le  f.Mt  e.t  que  bescarles  avait  établi  leS    VCUtCS    UC   laïsSC   OaS  d'clrC   aSSCZ 

In   di<t,nclion    ,,lut.  t   cjue   ïunon    d  ■    l'axne    et   du  -i  t  n        TIT    1     1  a^oc^ 

cor(>s ,  en  partant  delà  distiuctiou  des  deux  fl//nèj,^ç  cievc.    Le   f .    MaieDrancque   avait 

cs>eutieb  .jui  les  caractérisent:  l=»/^en^ée  et  l'efeWue.  rOTIinOSP  1111  ailAfripiTlP  vnlnmo       rr.,,' 

Malebrancl.e.endévelo,,pa.t  les  idées  de  son  maitre  ,  ^""^POSC  UU  quail  IcmC  V  OJUmC  ,    qUl 

se  trouve  conduit  ^  uu  nouveau  point  de  vuï   sur  Je  COuduiSait     CCtlC    lliitolrC    juSQu'à   la 

mode  de  commnuicatiou  des  deux  siibj-tanccs  ,  et  sur  .,    "         J     T"  '  •     -i      j 

l'uuio.  de  1  auie  -t  du  corps  en  particulier  ,  cocsi-  *  "^^^  ^^  ■•■  ei'OUeUUe  ;  maiS  il  n'a  pOint 

dért  e   par  Descartes  comme   un    fait  primitif,  aussi  .»,^ 

inexplicable  que  sa  création   :  de'rincompatibilité  de  '"       "  " 

leurs  attributs.  Malcbranche   conclut  l'impossibilité  est  Di,m  qui  modifie  Vam-.  à  V occasion  des  monve- 

dune  commuincalion   liaturelle    et   immédiate  outre  m.  nts  du  c^r»  s  ,  et  ment  le  corps   h    V  occasion   d.  s 

eues.  U  tant  d  -^.c  recourir  a  un  intermédiaire  essen-  pen^é,  s  de  l'ame  :  et  c.la  ,  en  vertu  des  lois  générales 

net  qui  assure  leur  correspondance  :  cet  intermédiaire  qu'il  a  établies  ou  s'est  imposées  ,  etc.  Z. 
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été  public.    Le   manuscrit   orij];inal 
avait  passé  tic  la  bibliothèque   des 

i'ésuites  de  Tournai  dans  celle  de 
jille  ,  où  il  était  encore  conservé  en 
inS-j.  L'on  croit  qu'il  a  été  brûlé 
dans  l'incendie  du  collège  des  Jésui- 
tes de  cette  villt-.  W — s. 

MALEG   BEN-ANAS,  chef  de 
l'une  des  quatre  écoles  ou  sectes  te- 
nues pour  orthodoxes  parmi  les  Mu- 
sulmans ,  naquit  à  Mcdine  ,  en  l'an 
95  de  l'hégire  (  7 13-4  de  J.-C.  )  Les 
historiens   arabes    prétendent   qu'il 
resta  trois   ans   dans  le  sein  de  sa 
mère.  On  dit  qu'il  descendait  d'un 
ancien   roi  du   Yémen  ,   ou  Arabie 
heureuse,  nommé  Dhoul'esbah  ;  et 
on  lui  donne  ,  par  cette  raison  ,  le 
surnom  d'Esbahi.  On  sait  que  ce  qui 
distingue,  l'une  de  l'autre,  les  quatre 
sectes   orthodoxes  _,   n'a  pour  objet 
ni  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion  ,  ni  l'essence  des   devoirs 
dont  se  compose  le  culte  des  Musul- 
mans ;  et  que  les  chefs  de  ces  sectes 
ne  différaient  entre  eux  que  sur  des 
matières  de  droit  civil,  sur  certaines 
cérémonies,  et  des  questions,  ou,  si 
l'on   veut ,  des  cas  de  conscience , 
dont  la  solution  ne  se  trouve  ni  dans 
l'Aicoran  ,  ni  dans  la  Sunna ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  les  lois  tirées  des  pa- 
roles ou  de  l'exemple  de  Mahomet , 
ni  enfin  dans  l'opinion  unanime  des 
compagnons  du  prophète  et  de  leurs 
premiers  disciples.  Les  questions  de 
cette  nature  doivent    être  résolues 
d'après  les  inductions  fondées  sur 
leur   analogie   avec    d'autres  ques- 
tions décidées  par  l'une  des  autorités 
précédemment  indiquées  :  elles  sont 
par  conséquent  du  domaine  de  la 
raison.  Mais  il  v  a  cette  différence 
entre  A])ou-Hanifa  ,  et  les  chefs  des 
trois  autres  sectes  orthodoxes,  Malec, 
Schaféï  et  Ebn-Hanbal ,  que  ces  der- 
niers accordent  beaucoup  moins  à  la 
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raison  et  à  l'induction  qu'Abou-Ha- 
nifa.  Alalcc  passa  ,  à  ce  qu'il  paraît, 
toute  sa  vie  a  Médine.  Il  fut  accusé  , 
en  l'an  147  (  764-5  ),  auprès  da 
Djafar,  fils  de  Soléiman,  et  cousin 
paternel  du  khalife  Al  Mansour, d'a- 
voir enseigné  que  le  serment  de  foi 
et  hommage  prêté  aux  Abbassides  , 
n'était  pas  obligatoire,  parce  qu'on 
l'exigeait  par  force.  Djafar,  l'ayant 
mandé ,  le  fit  dépouiller  de  ses  ha- 
bits ,  et  battre  à  coups  de  fouet.  On 
lui  tira  les  bras  avec  tant  de  violence 
qu'il    eut   une   épaule    démise.    Ce 
supplice,  loin  de  diminuer  le  crédit 
dont  jouissait  IMalec,  ne  fit  que  l'aug- 
menter.  Il  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer qu'Abou-Hanifa  ayant  re- 
fusé de  souscrire  à  une  opinion  théo- 
logique du  khalife  Al  Mansour  ,  fut 
aussi  emprisonné  et  maltraité.  Quel- 
ques personnes  attribuent  les  mau- 
vais traitements  qu'éprouva  Malec , 
à  une  autre  cause,  qui  s'éloigne  peu 
de  celle  que  nous  avons  rapportée 
d'après  Ebn-Khilcan  et  Aboul-Féda. 
Ces  mêmes  écrivains  racontent  une 
anecdote  qui  prouve,  si  elle  est  vraie, 
que  Malec  était  plus  profondément 
instruit  dans  la  connaissance  de  l'Ai- 
coran et  des  traditions ,  qu'Abou- 
Hanifa  son  contemporain  ,  et  que, 
par  une  conséquence  nécessaire,  ses 
opinions  étaient  mieux  fondées  que 
celles  de  son  rival,  qui  accordait  trop  ; 
au  raisonnement ,  au  détriment  des    \ 
autorités  qui  doivent  lui  être  pré- 
féiées.  Le  doctrine  de  Malec  a  été 
principalement  adoptée  parles  Mu- 
sulmans de  l'Espagne,  de  l'Afrique 
septentrionale  et  de  l'Egypte.  Elle 
est    contenue  dans  l'ouvrage   qu'il 
a  composé  sous  le  titre  de  Almauta 
Ji'lhadith;  ouvrage  qui  a  été  com- 
menté par  beaucoup  de  docteurs. 
On  dit  que  Haroun-Al-Raschid  étant 
venu  à  Médine,  voulait  faire  sus- 
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peudre  le  Mauta  de  Malec  dans  la  cru, disait-il,  manquer  de  respect  à 
Caabah ,  et  obliger  tous  les  Musul-  un  lieu  honore'  par  la  présence  du 
m  ans  à  se  conformer  aux  décisions  tombeaude  Mahomet.  Etant  au  lit  de 
qu'il  contient  j  et  il  consulta ,  dit-on ,  la  mort^  il  se  reprochait  avec  larmes, 
sur  ce  projet ,  Malec  lui  -  même.  Ce  d'avoir  souvent  répondu  aux  ques- 
docteur  l'en  détourna  ,  en  lui  repré-  lions  soumises  à  sa  décision,  d'après 
sentant  que  les  compagnons  mêmes  son  propre  jugement  :  «  Je  voudrais 
de  Mahomet  s'étaient  partagés  en  di-  »  aujourd'hui ,  disait-il ,  avoir  reçu 
verses  opinions  sur  certains  points  »  autant  de  coups  de  fouet  que  j'ai 
de  législation,  et  que  s'ctant  répan-  »  décidé  ainsi  de  questions témérai- 
dus  dans  les  différentes  provinces  de  »  reraent.  »  Il  mourut  à  Médiue  en 
l'empire  musulman,  chacun  d'eux  l'année  179(795-6),  et  y  fut  en- 
avait  donné  cours  à  son  opinion  dans  terré.  Il  était  âgé  de  quatre- vingt- 
la  contrée  où  il  s'était  fixé.  Ce  trait  quatre  ans  :  quelques-uns  lui  donnent 
de  modestie  et  de  sagesse  fait  plus  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  de  vie, 
d'honneur  à  Malec  que  tous  ses  ta-  S.  d.  S — y. 
lents.  On  rapporte  que  Malec,  sur  la  MALEC.  F.  Melik  et  Melik- 
fm  de  sa  vie,  profila  de  la  grande  Schah. 

considération  dont  il  jouissait ,  pour  MALÉE,  général  carthaginois, en- 
se  dispenser  d'assister,  comme  il  le  treprit  la  conquête  de  la  Sicile,  et 
faisait  précédemment ,  dans  la  Mos-  parvint  à  la  soumettre  presque  en- 
quée,  aux  prières  quotidiennes  et  à  tièrementjl'an  536  avant  notre  ère* 
celles  du  vendredi ,  de  se  rendre  aux  mais  ayant  voulu  porter  ses  armes 
funérailles  ,  et  de  remplir  divers  au-  dans  la  Sardaigne  ,  il  fut  battu  com- 
tres  devoirs  de  piété  ou  de  bien-  plètenient ,  et  obligé  de  se  rembar- 
'  séance.  Quoique  le  public  parût  lui  quer  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le 
pardonner  ce  changement  de  con-  sénat  de  Carthage,  dont  il  n'avait  pas 
duile,  quelqu'un  cependant  lui  ayant  attendu  les  ordres  pour  celte  expédi- 
fait  des  représentations  à  ce  sujet,  tion,  le  condamna  à  l'exil,  parce  qu'il 
il  se  contenta  de  répondre  :  «  Il  n'est  n'avait  pas  réussi.  Malée,  naturcJle- 
»  pas  donné  à  tous  d'avouer  les  mo-  ment  violent,  écrivit  au  sénat  afin  de 
»  tifs  d'excuse  qu'ils  pourraient  faire  l'engager  à  révoquer  son  décret,  an- 
»  valoir.  »  Ces  motifs  toutefois  n'é-  nonçant  que  si  sa  prière  était  reje- 
taient autres ,  ce  me  semble ,  que  la  tée,  il  saurait  obtenir  son  pardon 
haute  idée  qu'il  avait  conçue  de  lui-  par  la  force.  Il  marcha  ensuite  sur 
même,  et  de  l'importance  de  ses  tra-  Carthage,  avec  son  armée,  et  vint 
vaux  :  car  on  dit  qu'un  jour  un  de  camper  au  pied  des  murailles,  l'an 
ses  disciples  ,  qui  étudiait  avec  lui ,  53o  avant  notre  ère.  Pendant  ce 
ayant  entendu  proclamer  la  prière,  temps-là,  Carthalo  ,  sou  fils,  reve- 
et  se  levant  pour  s'acquitter  de  ce  nait  de  Tyr,  où  il  avait  été  chargé  de 
devoir ,  Malec  l'arrêta  ,  et  lui  dit  :  déposer  dans  le  temple  d'Hercule  la 
<(  Ce  que  vous  quittez,  vaut  mieux  dixième  partie  du  butin  que  Malée 
»  que  ce  que  vous  allez  faire,  pourvu  avait  fait  en  Sicile:  il  traversa  le 
j)  que  votre  intention  soit  pure  et  camp  sans  voir  son  père,  prétextant 
»  droite.  »  Malec  ,  dit-on  ,  n'allait  qu'il  ne  pouvait  s'arrêter  avant  d'a- 
jamais  à  cheval  dans  Médine ,  même  voir  rendu  compte  de  sa  mission  au 
parvenu  à  uu  âge  avancé  j  il  aurait  sénat  •  mais  dès  le  lendemain ,  il  re- 
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tourna  dansle camp,  vêtu  (Vune robe  arts  d'agrément:  elle  excellait  dans 
de  pourpre,  et  le  front  ceint  delà  mi-  le  dessin,  la  musique  et  la  danse  ;  et 
tre  des  sacrificateurs  :  en  le  voyant,  à  la  connaissance  qu'elle  avait  du  la- 
Malcelui  reprocha  de  sepre'senter  ha-  tin,  elle  joignit  celle  du   grec,  du 
Lille  si  magnifiquement,  devant  son  français  et  de  l'espagnol.  En  1649  , 
père  exile  et  malheureux,  et  il  le  fit  n'ayant  pas  encore  vingt  ans,  elle 
attacher  aune  croix,  pour  apprendre  soutint  des  thèses  publiques  de  phi- 
aux  enfants  à  ne  pas  insulter  l'au-  losopliie  et  de   théologie ,  avec   un 
teur  de  leurs  jours.  Malée  s'empara  grand  succès;  et  depuis  ,  elle  répéta 
ensuite  de   Carthage ,  fit   mettre  à  deux  fois  cet  exercice ,  en  présence 
mort  les  dix  sénateurs  quilui  étaient  des  personnages  les  plus  illustres  de 
le  plus  opposés,  et  força  les  autres  à  l'Italie.  La  réputation  de  Veronica 
révoquer  l'arrêt  de  sa  proscription:  s'étendit  dans  toute  l'Europe  ;  et  ses 
mais ,  peu  de  temps  après  ,  accusé  parents  cherchèrent  à  lui  procurer 
d'aspirer  à  la  royauté ,  il  fut  massa-  un  Mécène  qui  réparât  à  son  égard 
cré  dans  une  émeute ,  et  reçut  ainsi  les  torts  de  la    fortune  :  mais   les 
le  châtiment  du  double  crime  qu'il  espérances  qu'ils   avaient  conçues , 
avait  commis  à  l'égard  de  son  fils  et  s'évanouirent  ;  et  Veronica ,  désabu- 
de  sa  patrie.  Ce  fut  Magon  qui  lui  sée  d'un   monde  au  milieu  duquel 
succéda  dans  le  commandement  des  elle  s^était  conservée  pure ,  résolut 
armées  carthaginoises.  (  Voy.  VHis-  d'embrasser  l'état  monastique  ;  elle 
toire  de  Justin ,  liv.  xviii.  )   W — s.  se  décida  pour  l'ordredes  Capucines  : 
MALEGUZZI-VALERI  (La  com-  mais  ses  frères  lui  ayant  représenté 
tesse  Veronica)  ,  l'une  des  femmes  que  la  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui 
les  plus  savantes  et  les  plus  spiri-  permettait  pas  de  se  plier  à  Tausté- 
tuelles  dont  puisse  s'honorer  l'Italie,  rite  de  la  règle,  elle  entra,  avec  sa 
était  née  àReggio,  enLombardie,  le  sœur  jumelle  ,  dans  le  couvent  de 
26  février  i63o,  d'une  famille  no-  Sainte-Claire  de  Reggio.  Elle  en  sor- 
ble  et  où  les  talents  étaient  comme  tit  l'année  suivante  (  1674  ),  pour 
héréditaires.  Elle  vint'  au  monde  la  passer  dans  le  monastère  de  la  Visi- 
seconde  de  deux  filles  jumelles  ;  et  sa  tation  de  Modèue  ,  qu'elle  édifia  par 
naissance  mit  en  danger  la  vie  de  sa  ses  vertus,  et  où  elle  mourut  sainte- 
mère.  Ellefit  paraître  de  bonneheure  ment  le  26  septembre  1690,  à  l'âge 
des  dispositions  extraordinaires  pour  de  soixante  ans.  De  tous  les  ouvra- 
l'étude  :  dès  l'âge  de  quatre  ans ,  elle  ges  de  Veronica  ,  un  seul  a  été  im- 
se  plaisait  à  assister  aux  leçons  que  primé  :  Vlnnocenza  riconosciuta ^ 
recevaient  ses  frères  ;  et  elle  en  pro-  drame  en  3  actes  et  en  prose  ,  avec 
fita  si  bien  qu'au  bout  de  quelque  un  prologue  et  des  chœurs,  Bologne, 
temps,  elle  fut  en  état  de  corriger  1660, in-4*^.  C'est  le  sujet  touchant 
leurs  devoirs.  Ses  parents  étonnés  de  de  Geneviève  de  Brabant ,  transpor- 
la  rapidité  de  ses  progrès  lui  don-  té  depuis  sur  les  différents  théâtres 
nèrent  des  maîtres  ;  et  elle  apprit  de  l'Europe.  Elle  a  laissé  en  manus- 
avec  une  égale  facilité  les  principes  crit  :    La    Sfortunata  fortimata 
de  la  littérature  et  de  l'histoire ,  les  drame  ;  —  Quesiti  sopra  il  denio- 
élémeuts  de  la  philosophie  et  de  la  nio  platonico;  et  une  traduction  ila- 
théologie.   Les  études  sérieuses  ne  Vieuneàu  Traité  de  l'usage  des  pas- 
l'empêcLaient  point  de  cultiver  les  sioiis  par  le  P.  Scnault.  Tiraboscbi 
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a  consacre  à  cette  dame  un  article 
fort  inte'ressant  dans  sa  Bibl.  Mo- 
dcnese,  tom.  m  ,  pag.  i!28-37.  On 
peut  consulter  aussi  la  Bibliotheca 
volante  de  Cinelli ,  tom.  m ,  p.  244- 

W s. 

MALEPEYRE  (Gabriel  Ven- 
danges DE  ) ,  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  des  Jeux  floraux, 
était  ne'  à  Toulouse  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. Après  avoir  termine  ses  études 
avec  succès,  il  visita  l'Italie,  et  ac- 
quit, par  l'examen  des  chefs-d'œuvre 
et  la  fréquentation  des  artistes  ,  des 
connaissances  en  peinture, sculpture 
et  architecture.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  obtint  une  charge  de  con- 
seiller au  présidial ,  et  en  remplit  les 
devoirs  avec  autant  de  zèle  que  de 
désintéressement.  Il  avait  une  dévo- 
tion particulière  à  la  Vierge  ;  et  il  fit 
élever  ,  en  son  honneur,  dans  l'égli- 
se des  Grands  -Carmes  de  Toulouse , 
mie  chapelle  décorée  avec  un  luxe  qui 
tenait  de  la  profusion.  (Il  y  dépensa 
plus  de  ioo,ooofr.)Il  consacra  à  la 
mère  de  Dieu  toutes  ses  productions 
poétiques  ;  et  l'on  assure  qu'il  avait 
composé  à  sa  louange  autant  de  son- 
nets qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année. 
Malepeyre  contribua  beaucoup  au  ré- 
tablissement de  l'académie  des  Jeux 
floraux  (  F,  LoubÈre  )  ;  et  il  y  fon- 
da un  prix  consistant  en  un  lis  d'ar- 
gent pour  l'auteur  du  meilleur  son- 
net à  la  Sainte- Vierge  (  i  ).  Il  mou- 
rut doyen  du  présidial  de  Toulouse 
le  5  mai  1702  ,  dans  un  âge  avancé. 
Il  était  non-seulement  habile  juris- 
consulte et  bon  littérateur  ;  il  avait 
encore  étudié  la  philosophie, la  théo- 

(i)  Ce  prix  fut  décerne  ,  pour  la  ))remièic  fois  ^ 
en  170.3  ,  l'iiimée  qui  suivit  la  luort  (le  Malcpcyic  : 
«nais  ses  héritiers  refusèreut  de  tenir  sa  promesse  ;  et 
ce  ne  fut  qu'<  n  1739,  qnr  sou  (ils  oHrit  a  l'académie 
di'  lui  remettre  les  fonds  gour  ce  prix .  qui  a  coaîiuu* 
U'ctre  distribué  jusqu'à  ce  jOur. 
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logie  elles  mathématiques:  il  a  laisse' 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  cite  un  Traité  sur 
les  planètes  et  les  éphéme'rides.  On 
peut  consulter  son  Elo^e  dans  les 
Mémoires  de  Tréi'oux  ^février  1 7o3, 
et  dans  V Histoire  des  Jeuxjloraux , 
par  Poitevin-Peitavi.  W — s. 

MALESHERBES  (Chrétien- 
Guillaume  DE  Lamoignon  de  ) ,  mi- 
nistre ct  dernier  conscildcLouis  XVI, 
né  à  Paris  le  6  décembre  1 7'^  i ,  d'une 
ancienne  famille  de  magistrature , 
était  petit-fils  du  célèbre  avocat-gé- 
néral Lamoignon  (  F.  Lamoignon  , 
XXIII,  3o4  ).  Il  fut  élevé  chez 
les  jésuites,  où  le  P.  Porée  lui  donna 
des  leçons  qui  ne  s'effacèrent  jamais 
de  sa  mémoire.  Ses  facultés  morales 
furent  lentes  à  se  développer  ;  mais 
les  connaissances  qu'il  acquit,  n'en 
devinrent  que  plus  solides.  Après  une 
étude  aprofondie  de  l'histoire  et  de 
la  jurisprudence ,  il  fut  mis  sous  la 
direction  de  l'abbé  Pucelle  ,  qui  lui 
enseigna  le  droit  public,  et  lui  inspi- 
ra j,  pour  les  fonctions  et  l'autorité 
des  parlements ,  tout  le  zèle  dont  il 
était  lui-même  pe'nétré.  Nommé  en- 
suite substitut  du  procureur-général , 
Malesherbes  se  distingua  dans  cet 
emploi,  qui  a  toujours  été  l'école 
des  jeunes  magistrats.  A  l'âge  de 
vingt-quatre  ans ,  il  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement;  et  dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
cette  charge,  il  suivit  le  cours  de 
botanique  de  Jussieu.  Mêlé  dans 
la  foule  des  étudiants,  il  mettait  sou 
bonheur  à  être  ignore  ;  et  dès  que 
le  hasard  l'eut  fait  connaître,  il  cessa 
d'assister  aux  leçons.  En  1750,  il 
succéda,  dans  la  présidence  de  la 
cour  des  aides,  à  son  père  ,  Guil- 
laume de  Lamoignon ,  devenu  chan- 
celier ,  et  fut  chargé  en  même  temps 
de  k  direction  de  la  librairie.  Par- 
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venu  ainsi ,  dès  y^çi,c  Ae  trcnfr  ans, 
à  des  fonctions  d'une   grande  im- 
portance ,    et    peut  -  être    les   pins 
ditlicilcs  dans  les  circonstances   où 
se  trouvait  le  royaume,  ses  vertus 
et  sa  ferme   resolution  de  faire  le 
bien  l'empêchèrent  d'en  être  effrayé. 
Comme  magistrat,  comme  président 
d'une    cour  souveraine  ,  il  avait  à 
rendre  la  justice  aux  citoyens  et  à  les 
protéger  contre  les  a])us  du  pouvoir: 
comme  directeur  de  la  librairie  ,  il 
devait ,  au  contraire ,  défendre   le 
pouvoir  contre  cet  esprit  d'innova- 
tion et  de  réforme ,  qui ,  sous  pré- 
texte d'améliorations  et  de  perfec- 
tionnements ,  menaçait  la  monarchie 
uans  ses  bases.  Pour  remplir  \q  pre- 
mier de  ces  devoirs,  il  fit  tout  ce  que 
Ton  pouvait  attendre  de  son  dévoue- 
ment au  bonheur  du  peuple  ,  et  de 
son  aversion  pour  le  despotisme  et 
l'arbitraire  :  quant  au  second ,  il  a  dit 
lui-même  qu'un  magistrat  accoutu- 
mé à  résister  au  gouvernement  et  à 
lutter  contre  les  abus  de  l'administra- 
tion ,  était  peu  propre  à  des  fonc- 
tions  ministérielles,  et  qu'on  avait 
tort  de  les  lui  confier.  En  sa  qualité 
de  président  de  la  cour  des  aides,  il 
parvint  à  soustraire  un  grand  nom- 
bre de  victimes  aux  poursuites  des 
financiers ,  entre  autres   l'infortuné 
Monnerat ,   qui,  par  une  méprise, 
était  resté  pendant  deux   ans  dans 
les   cachots  de  Bicêtre.  C'est  dans 
la   remontrance   qu'il  lit  en  sa  fa-, 
veur,  qu'on  lit  cette  phrase  si  re- 
marquable :  «  Personne  n'est  assez 
»  grand  pour  être  à  l'abri  de  la  haine 
»  d'un  ministre,  ni  assez  petit  pour 
»  n'être  pas  digne  de  celle  d'un  com- 
»  mis  des  fermes.  »  Les  efforts  que 
Malesherbes  fît  encore ,  comme  chef 
d'une  des  premières  cours  de  justice, 
]>our  -'opposer  à  l'établissement  de 
jiouveaux  impôts  ^  ne  seraient   pas 
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moins  dignes  de  nos  éloges ,  si  la 
chaleur  de  son  zèle  ne  l'avait  pas 
quelquefois  entiaîné au-delà  des  bor- 
nes, et  si,  par  une  telle  conduite  ,  il 
n'avait  pas  secondé  les  attaques  d'un 
parti  qui,  dès-lors,  commençait  à 
ébranler  le  tronc ,  et  qui  plus  taid  est 
parvenu  à  le  renverser.  «  On  a  donc 
))  persuadé  à  votre  Majesté,  disait-il 
»  à  Louis  XV,  dans  ses  Rem  outrances 
))  de  1770,  que  c'était  parla  terreur 
»  qu'il  fallait  régner  siu-  les  ministres 
»  de  la  justice.  Quand  on  veut  faire 
»  servir  la  puissance  à  satisfaire  les 
w  passions  particulières ,  on  menace 
»  de  l'autorité  ceux  qui  gémissent 
»  déjà  sous  l'injustice ,  et  on  les  ré- 
»  duit  à  l'alternative  de  faire  des 
w  actes  qui  puissent  être  imputés  à 
»  désobéissance,  ou  de  soufïrir  à-la- 

»  fois  l'outrage  et  l'oppression » 

Si  l'on  considère  que  de  telles  repré- 
sentations s'adressaient  à  l'un  de  nos 
meilleurs  rois ,  qu'elles  lui  étaient 
faites  sur  la  fin  d'un  règne  qui ,  s'il 
n'est  pas  le  plus  glorieux  de  notre 
histoire ,  est  du  moins  celui  où  nos 
pères  ont  joui  du  bonheur  le  plus 
long  et  le  moins  interrompu  ,  il  est 
difficile  de  ne  pas  s'affliger  des  é- 
carts  où  un  homme  de  bien  peut  être 
conduit.  Toutes  les  opérations  de  la 
cour  des  aides ,  pendant  A'ingt-cinq 
ans  que  Malesherbes  la  présida ,  ont 
été  réunies  dans  un  gros  volume  in- 
4^.  ,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
servir  à  V Histoire  du  droit  public 
de  la  France  ,  en  matière  d'im- 
pôts ,  ou  Recueil  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé de  plus  intéressant  à  la  cour  des 
aides ,  depuis  l'j^ô  jusquen  1773, 
Bruxelles  (Paris),  1779.  L'une  des 
afl'aires  les  plus  remarquables  qui 
sont  rapportées  dans  ce  recueil ,  est 
celle  du  malheureux  Yarenne,  qui 
perdit  sa  charge  de  greffier  des  états 
de  Bourgogne  pour  avoir  compose 
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une  brocliure  contre  le  parlement  Voltaire  lui-même  c'crivit  à  M"^*^.  du 
(Foj'ez  Varenne  }.  C'était  dans  le  Défiant  :  Je  nai  pas  approuvé qiiel- 
teraps  même  où  Malesherbcs ,  com-  ques  Remontrances  qui  m'ont  paru 
me  président  de  la  cour  des  aides  ,  trop  dures,  lime  semble  qu'on  doit 
poursuivait  avec  une  extrême  cha-  parler  à  son  souverain  d'une  ma- 
leur  cet  auteur  d'un  e'crit  fait  sous  nièjeunpeu plus  honnéle. On  irome 
la  protection  du  roi ,  qu'en  sa  qua-  dans    ces  Remontrances    quelcpics- 
lile'  de   directeur  de  la  librairie  il  uns  des  principes ,  et  jusqu'aux  ex- 
la  issait  publier  et  protégeait  même  pressions     que   proclamèrent    plus 
de  son  autorité  et  de  ses  conseils  tard  les  destructeurs  de  la  monar- 
les  ouvrages  les  plus  contraires  à  la  chie  ;   elles  sont  terminées  par  une 
religion  et  à  l'autorité  royale.  Les  demande  positive   des    Etats-géne- 
louangcs  que  lui  ont  prodiguées  Rous-  raux.  La  cour  que  présidait  Maies- 
seau,  Voltaire  ,  Grimm  et  tous  les  Iierbes  ,  ne  s'en  tint  pas  ,  dans  cette 
chefs  du  parti   philosophique  ,   ne  circonstance  ,  à  des  représentations  : 
laissent  aucun  doute  sur  ce  point,  elle  protesta  formellement  contre  la 
«  Il  favorisait ,  dit  ce  dernier  ,avec  suppression  des  anciens  parlements, 
»  la  plus   grande  indulgence   l'im-  déclarant   qu'elle    ne   reconnaissait 
»  pression  et  le  débit  des  ouvrages  point  les  nouveaux.  Il  était  difficile 
))  les  plus  hardis.  Sans  lui  l'Encyclo-  qu'mie  telle  conduite  fut  tolérée  par 
»  pédie  n'eût  vraisemblablement  ja-  le  ministère  qui  venait  de  faire  su- 
w  mais  osé  paraître.  »  Si  l'on  en  croit  bir  à  toutes  les  cours  du  royaume 
De  Lislede  Sales,  il  prenait  lui-même  une  si  grande  révolution.  Malesher- 
la  peine  d'indiquer  aux  philosophes  bes  fut  exilé  dans  sa  terre;  peu  de 
les  moyens  d'éluder  la  rigueur  des  temps  après  ,  la  cour  des  aides  fut 
lois.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  elle  -  même  supprimée  ,   et  le  ma- 
fut  par  lui  que  les  libraires  firent  réchal  de  Richelieu  vint  la  dissou- 
entrer  en  France  une  foule  de  livres  dre  au  nom  du  roi.  Cette  suppres- 
qui  n'avaient  été  imprimés  dans  l'é-  sion  Taffligea  plus  que  n'avait  pu 
trauger  que   parce   que  la  censure  le  faire  sa  propre  disgrâce  ;  et  sa 
n'avait  pas  permis  qu'ils  le  fussent  douleur  s'accrut  encore  lorsqu'il  vit 
dans  le  royaume.  Maleshcrbes  con-  beaucoup  de  membres  de  sa  compa- 
serva  cetle  direction  jusqu'en  1768,  gnie  entrer  dans  le  nouveau  parle- 
pendant  tout  le  temps  que  son  père  ment.  Ceux  qui  refusèrent  d'en  faire 
garda  les  sceaux.  La  cour  des  aides  partie,  éprouvèrent  le  même  sort  que 
n'ayant  pas  été  comprise  dans  la  leur  président; etMalesherbes  eut  du 
suppression  des  parlements  en  1 77 1 ,  moins  la  consolation  de  leur  offrir  un 
il  continua  de  s'y  montrer  le  zélé  asile  dans  sa  retraite.  Son  exil  fut 
défenseur  des    prérogatives    parle-  si  rigoureux,  qu'on  ne  lui  permit  pas 
menlaires  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  com-  de  rester  à  Paris  plus  de  trois  jours, 
posa  ces  célèbres  Remontrances  du  lorsque  son  père  y  mourut  en  177'-*. 
»8   février    1771,   qui  furent  lues  Mais  les  anciens  parlements  furent  ré- 
avec  tant    d'empressement  par  un  tabîis  après  la  mort  de  Louis  XV;  et 
public  avide  de  nouveautés  et  fl'agi-  cette  importante  décision  fut  la  pre- 
lation.  Il  est  cependant  probable  que  micrcconcessionqueles  clameurs  pu- 
tout  le  monde  ne  les  jugea  pas  de  bliques  arrachèrent  à  la  faiblesse  de 
la  même  manière  (  P^.  Maupeou  ).  son   successeur.   Après   quatre  ans 
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d'exil, Malcslicrbcs reparut àlatêtedc  s'exprimait  ainsi.  Sa  cour  se  refusa 
lacoiir dcsai(lr.s;('t  cerctourrul  pour  aux  moyens  proposes  pour  le  reni- 
luiim  véritable  II  ioiiiplie.  Sapopula-  plir;  et  les  embarras  du  monarque, 
rite  devint  excessive;et  comme  le  dit  qui  ne  voulait  point  user  de  violence, 
Gaillard,  son  historien  et  son  ami,  il  ne  firent  qu'augmenter  :  mais  les 
éVdxX  3l\ovs  Vauiour  et  les  délices  de  cours  souveraines  acquirent  une 
la  nation.  Ce  fut  dans  l'enivrement  grande  popularité'.  Il  n'y  avait  pas 
d'une  telle  faveur  ,  qu'il  reprit  avec  alors  d'autre  moyen  d'en  obtenir; 
lin  nouveau  zèle  et  une  conviction  et  ce  qui  est  plus  e'tonuant,  c'est 
encore  plus  entière,  son  système  de  que  c'était  aussi  le  moyen  de  parve- 
réforme  et  de  résistance  au  pouvoir  nir  au  ministère.  Louis  XA  I  était , 
royal.  Après  quelq^ues  reniercîments  comme  Malesherbes  ,  possédé  de 
au  nouveau  monarque,  et  lorsqu'il  l'amour  du  bien  public;  et,  comme 
l'eut  surtout  fortement  encouragé  lui  ,  se  livrant  à  de  trompeuses 
dans  un  pareil  début,  il  lui  présenta  illusions,  il  ne  pensait  qu'à  alfai- 
ses  remontrances  de  1774,  Oli,  selon  blir  son  pouvoir  lorsqu'il  aurait 
les  expressions  de  son  panégyriste  dû  le  rendre  plus  fort ,  et  à  faire 
Dubois  ,  il  réunit  tous  les  mojens  des  concessions  volontaires ,  lors- 
de  sa  raison  et  de  son  éloquence  qu'on  v^oulait  tout  lui  enlever  par 
jpour  abattre  le  despotisme ,  et  pour  la  violence  et  l'usurpation.  Déjà  il 
appeler  les  regards  de  la  nation  n'était  plus  le  maître  du  choix  de 
sur  ses  droits  impresc'iptibles.  Après  ses  ministres.  Turgot  et  Malesherbes 
avoir  mis  sous  les  yeux  de  Louis  \VI  lui  furent  indiqués  par  le  public  ,  et 
im  tableau  effrayant,  et  beaucoup  il  les  accepta  l'un  et  l'autre  comme  un 
trop  rembruni  ,  d^un  royaume  qui  gage  de  réconciliation.  Malesherbes 
n'avait  peut-être  jamais  été  plus  flo-  résista  d'abovd  ;  et  ce  ne  fut  que  par 
rissant  ,  Malesherbes  lui  dit  :  w  Le  un  ordre  positif  qu'il  se  chargea  du 
»  droit  d'administrer  ses  affaires  ap-  déparlement  de  Paris  et  de  la  mai- 
»  partient  à  chaque  corps,  à  chaque  son  du  roi,  auquel  la  police  du  roy  -ti- 
»  communauté;  c'est  le  droit  natu-  me  était  attachée. Dès  qu'il  fut  enîré 
»  rel ,  le  d'oit  de  la  raison....  De-  au  ministère  ,  on  ne  le  vit  occupe  , 
»  puis  que  des  ministres  puissants  se  comme  on  avait  du  s'y  attendre,  (;ue 
»  sont  fait  un  principe  politique  de  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir, 
V  ne  point  laisser  convoauer  d'as-  et  même  trop  souvent  d'en  affaiblir  les 
»  semblée  nationale,  on  en  est  venu  ressorts  nécessaires.  Il  fit  sortir  de 
»  jusqu'à  déclarer  nulles  les  délibé-  prison  quelques  malheureux  qui  y 
î)  râlions  d'un  village  ;  on  a  intro-  étaient  détenus  injustement  ,  et  un 
»  duit  en  France  un  gouvernement  plus  grand  nombre  de  fous  et  de 
»  plus  funeste  que  le  despotisme  ,  misérables  qiri.  ne  pouvaient  pas 
»  et  digne  de  la  barbarie  orien-  exister  ailleurs.  Voulant  ensuite  ren- 
y>  taie «Enfin,  s'adressant  au  dre  pour  toujours  impossibles  les  dé- 
roi  ,  il  lui  déclara  pusilivement  tentions  illégales ,  il  demanda  avec 
que  le  moyeu  le  plus  sur  ,  le  plus  beaucoup  d'instance  la  suppression 
naturel  et  le  plus  conforme  à  la  des  lettres  de  cachet,  dont  on  avait 
constitution  ,  é'ait  d'entendre  la  fort  abusé  dans  les  dernières  années 
nation  eZZc'-r»^'7?ie.C'était  à  l'occasion  durègnedeLouis  W;  mais  neseflat- 
d'un  faible  déficit  que  Malesherbes  tant  pas  d'obtenir  encore  une  aussi 
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importante  décision ,  il  créa  un  tribu-  tienne  secret ,  «  parce  que  ,  s'il  peut 
nal  de  famille  pour  juger  les  cas  où  »  produire  quelques  fruits  ,  il  faut 
ce  moyen  rigoureux  devait  être  em-  »  que  ce  soit  au  roi  seul  qu'on  les 
ployé.  La  tlic'orie  de  cet  établissement  w  attribue  ;  et  si  l'on  ne  peut  con- 
est  expliquée  dans  deux  de  ses  Me'-  »  vaincre  le   roi  des  vérités  qui  y 
moires ,  l'un  sur  les  arrêts  de  sur-  »  sont  contenues  ,    il   ne   faut   pas 
séance ,  et  les  sauf -conduits  ,  l'au-  »  qu'on  sache  qu'elles  lui  ont  ëtépre'- 
tre  sur  les  ordres  donnés  au  nom,  »  scnlées.  »  Le  premier  ministère  de 
du  roi.  On  trouve  dans  ce  dernier  Malesherbes  ne  dura  que  neuf  mois  ; 
un  rapprochement  très-instructif  sur  il  donna   sa   démission  le   12  mai 
la  police  de  Londres  ,  d'Amsterdam  177^?  lors  du   renvoi  de  Turgot^ 
et  de  Paris.  Malesherbes  a  compose  dont  il  avait  embrassé  le  système 
ainsi,  à  différentes  époques,  sur  di-  avec  trop  d'ardeur  pour  ne  pas  se 
vers  objets  de  politicjue  et  d'adminis-  retirer  avec  lui.  Le  roi  fît  de  vains 
tration  ,   beaucoup   de    Mémoires  ,  efforts  pour  le  retenir  ;  et  le  trou- 
dont  on  a  publié  une  partie,  mais  vaut  inébranlable  dans   sa  résolu- 
dont  le  plus  grand  nombre  reste  dis-  tion,  ce  bon  prince  lui  dit  :  Fous 
^ersé  en  manuscrit.  Tous  sont  re-  ^tes  jjIus  heureux  que  moi  ;  vous 
ia;irquables  par  la  clarté,  l'élégance  pouvez  abdiquer.   Louis  XVI  n'en 
du  style,  par  la  variété  des  connais-  était  qu'à  la  seconde  année  de  son 
sances  ,  et  surtout  par  la  pureté  des  règne!  Malesherbes  alla  vivre  dans 
vues  j  mais  tous  sont  également  em-  la   retraite  ;    et   il   reprit   ses    tra- 
preints  de  cette  manie  de  l'innova-  vaux  littéraires ,  avec  ses  études  de 
tion,  dt'  ce  délire  de  perfectionne-  la  nature,  trop  long-temps abandon- 
ment  qui  fut  la  maladie  de  celte  épo-  néespourdes occupations  moins  con- 
que. L;iharpea  dit  que  c'étaient  des  formes  à  ses  goûts.  Sa  passion  pour 
modèles  de  bon  goût  dans  un  siècle  les  lettres  ,  et  ses  rapports  avec  ceux 
de  phrases ,  comme  des  monuments  qui  les   cultivaient,   les   nombreux 
de  vertu  dans  un  siècle  de  corrup-  services  qu'il  leur  avait  rendus ,  et  les 
tion.  Mais  Lahaipe  a  reconnu  plus  éloges  que  ceux-ci  lui  avaient  prodi- 
tard  ,  ainsi  que  Malesherbes,  com-  guéS;,  tout  avait  concouru  à  lui  donner 
bien  ces  monuments  de  vertu  pou-  une  grande  réputation.  Déjà  il  était 
valent  amener  de  funestes  résultats,  devenu  membre  honorairedeTacadé- 
Le    Mémoire    de    Malesherbes    le  mie  des  sciences,  en  1 700,  et  de  celle 
plus  digue  de  fixer  l'attention,  est  des  inscriptions  ,  en  1759.  L'aca- 
peut-être  celui  qu'il  composa  sur  la  demie  française  lui  ouvrit  ses  por- 
nécessité  de  diminuer  les  dépenses,  tes,  en  janvier    1775.   Jusqu'alors 
Comme  dans  tous  les  autres,  il  y  re-  Fontenelle  ,  seul ,  avait  obtenu  tous 
vient  sans  cesse  à  des  réformes  dan-  ces  honneurs  :  INIalesherbes  fut   le 
gereuses,  et  à  des  suppressions  im-  second;  et  ce  qu'il  y  a  de  jilus  ex- 
possibles j  mais  si  l'on  est  affligé  de  traordinaire  ,  c'est  qu'il  parvint  à 
l'y  voir  accuser  à  chaque  page  l'ad-  l'académie  française  sans  avoir  pu- 
ministralion  la  plus  douce  et  la  plus  blié  aucun  écrit  purement  littéraire, 
toléranteque  nous  ayons  eue,  ilserait  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  par 
du  moins  bien  difficilede  méconnaître  une  sorte  d'acclamation.  Une  cir- 
ses  bonnes  intentions,  lorsqu'il  1er-  constance  de  sa  réception  assez  re- 
mine cet  écrit  en  exigeant  qu'on  le  marquable,  c'est  que,  dans  son  dis- 
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cours  ,  il  no  fit  pas  au  directeur  nn 
fomplirncnt  qu'il  paraissait  naturel 
de  lui  adresser.  L'abbc  de  Radonvil- 
liers,  qui  le  recevait,  avait  cte  son  maî- 
tre chez  les  jésuites:  c'était  bien  Toc- 
casion  de  le  remercier  de  ses  soins  ; 
mais  cet  abbe' était  al  ors  du  petit  nom- 
bre d'hommes   sense's  qui  connais- 
saientle  danger  des  opinions  pliiloso- 
pliiques  :  il  n'avait  pas  approuvé  la 
conduite  de  Maleslierbes  dans  la  re'- 
volution  des  parlements;  et,  à  son 
tour,  il  évita  de  louer  le  président 
de  la  cour  des  aides  sur  ce  qui  avait 
le  pbis  contribué  à  le  faire  entrer  à 
Facadémie.  Un  mois  avant  d'être  ap- 
pelé au  conseil  du  roi ,  Maleslierbes 
avait  donné  sa  démission  de  premier 
président  ;   ainsi ,  après  sa   retraite 
du  ministère  ,  il  se  trouva  dans  la 
plus  parfaite  liberté.  Ce  fut  certaine- 
ment l'époque  la  plus  heureuse  de  sa 
vie.  Dépourvu  de  toute  ambition , 
ce  n'était   que  comme  un  fardeau 
qu'd   avait    accepté    des    fonctions 
publiques;  il  les  quitta  sans  regret, 
et  dès-lors  tous  ses  moments  furent 
consacrés  à  l'étude  et  à  la  société 
des  savants  et  des  gens  de  lettres. 
C'est  dans  ce  temps -là  qu'il  com- 
posa ,  en  faveur  des  protestants ,  les 
deux  Mémoires  qui  contribuèrent  si 
efiicacement  à  leur  faire  accorder  un 
état  civil  par  Louis  XV f.  Il  s'oc- 
cupa aussi ,  dans  les  mêmes  inten- 
tions  de  tolérance    et   de  ])hilan- 
tropie  ,    d'un   travail  considérable 
sur  les  Juifs  ;   mais  son  manuscrit 
n'a  pu  se  retrouver.  Malesherbes  se 
délassait  des  travaux  qu'exigeaient 
ces  compositions,    par   le  soin   de 
ses  jardins ,  où  il  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  d'arbres  exotiques  (  i  ). 
Il  entretenait  aussi  alors  avec  J.  -  J. 


^i)   Son  avenue  (l'aibres  de  Sainte-Lucie  €tait  la 
plus  bcUe  qu'il  y  eiit  eu  Europe. 
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Rousseau  une  correspondance  sur  1* 
botanique.   Mais   de  telles   occupa- 
tions ne  suffirent  pas  long-temps  à 
l'activité  de  son    esprit,  ni  à   son 
avidité  de  nouvelles   connaissances. 
Dans  l'impatience  oii  il  était  d'ap- 
])rcndre   et  de  tout  voir   par   lui- 
même  ,  il  se  mit  à  voyager  ;  et  ce 
fut  à  pied  ,  dans  le  costume  le  plus 
simple,  sous  le  nom  de  M.   Guil- 
laume, qu'il  parcourut  la  France  ,  la 
Suisse  et  la  Hollande  ,  observant  la 
nature  ,  les  mœurs   et  l'esprit  des 
peuples.  Il  mettait  surtout  le  plus 
grand   soin  à   ne   pas   être  connu  ; 
mais  comme  il  était  alors   au  plus 
haut  point  de  la  faveur  publique  , 
et  que  toutes  les  bouches  répétaient 
incessamment  son  éloge  ,  il  lui  ar- 
riva souvent  de  s'entendre  louer  de 
la  manière  la  moins  suspecte.  On 
raconte  que  ,  dans  plusieurs  occa- 
sions ,  trahi  par  sa  modestie  et  par 
la  froideur    avec   laquelle   il    avait 
])arlé  de  lui-même  ,  il  fut  obligé  de 
se  nommer  pour  qu'on  excusât  sa 
réserve.  Pendant  ce  temps,  les  trou- 
bles et  le  désordre  public  n'avaient 
fait  qu'augmenter ,   et  l'orage  sem- 
blait près  d'éclater  ,  lorsque  Males- 
herbes  revint  dans  son  habitation 
champêtre.  Louis  XVI ,  et  ses  in- 
habiles ministres,   ne  sachant  rien 
opposer  à  la  tempête  ,  crurent  qu'en 
plaçant  auprès  d'eux  un  homme  qui  ^ 
après  dix  ans  de  retraite  ,  conser- 
vait encore  une  grande  po])ularité  , 
ils  s'environneraient  eux-mêmes  de 
la  faveur  publique.  Tels  furent  les 
motifs  qui  firent  appeler  Malesherbes 
au  conseil  du  roi  ,  pour  la  seconde 
fois  ,  en  1 787  ,  peu  de  temps  après 
l'assemblée  des  notables.  Gomme  on 
n'avait  voulu   que  se  couvrir  de  la 
faveur  de  son  nom  ,  on  ne  lui  confia 
aucun   pouvoir  ;    et  les   avis    qu'il 
donna  furent  à  peine  écoutés.  Di-» 
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sespere  de  la  nullité  dans  laquelle  ou  ter  à  re'cliafaud  pour  s'être  livre' sans 
le  laissait ,  lorsqu'il  s'e'tait  f];itte  fie  défense  à  ses  ennemis  ,  si  l'on  pou- 
sauver  la  mouarcbie  ,   il  demanda  vait ,  dis  -  je  ,  supposer  que,  même 
encore  sa    retraite  ,  et  l'obtint  peu  alors  ,  le  bandeau  qui  avait  couvert 
de  temps  avant  la  convocation  des  ses  yeux  n'était  pas  encore  decbiré; 
états-gënéraux.   La  rapidité' et  Tim-  comment  admettre  que  celui  qui  cbe- 
portance  des  événements  qui  se  suc-  rissait  Louis  XVT  au  point  de  lui 
cédèrent, lefirent  bientôt  oublier  ;  et  sacrifier  sa  vie,  n'eût  pas  craint  de 
il  est  permis  aujourd'hui  de  croire  l'affliger  par  des  regrets  inutiles  ? 
que  ses  plans  et  ses  opinions  étaient  Comment  croire  que  le  bon,  le  sen- 
alors  peu  propres  à  tirer  L^uis  XVI  sible  Malesherbes  fût  capable  d'are 
des  embarras  où  l'avaient  plongé  son  telle  inconvenance?  Ne  voit-on  pas 
indécision  et  son  empressement  à  se  au  contraire    que  dans  leur    plai- 
dépouiller  de  son  autorité.  Toute  es-  doyer  les  défenseurs  insistèrent  prin- 
pèce  de  doute  cesserait  même  à  cet  cipalement  siu*  l'empressement  avec 
égard,  s'il  était  possible  d'ajouter  foi  lequel  Louis  avait  fait,  dès  le  com- 
aux assertions  de  Dubois,  qui,  ayant  mencement  de  son  règne,,  le  sacri- 
persisté    dans    les    opinions    dont  fice  de  son  autorité  ?  Après  son  se- 
Malesherbes  a  fini  par  reconnaître  cond  ministère ,  Malesherbes  était 
les  dangers  ,  semble  avoir   pris    à  retourné  dans  sa  solitude  ,  et  il  y 
tâche  d'établir  son  panégyrique  sur  vivait  en   paix   au   sein   d'une    fa- 
des faits  qui,  s'ils  étaient  vrais  ,  ne  raille  qui  le  chérissait,  lorsque  l'ef- 
pourraient   que  dégrader  un    aussi  froi  qu'inspirèrent  les  premiers  cri- 
beau  caractère.  Peut  -  on  croire  ,  par  mes  de  la  révolution  se  répandit  sur 
exemple,  que  Malesherbes  ait  poussé  tous  les  points  de  la  France.  Ce  ne 
l'aveuglement  ,  jusqu'à  remettre   à  fut  pas  pour  lui  que   Malesherbes 
Louis  XVI,  dans  le  mois  de  dé-  conçut  alors  des  alarmes  :  ce  fut  pour 
cembre  t-j  9*2,  à  la  prison  du  Temple,  ses  amis  ,  pour  ses  enfants,  et  sur- 
un  Mémoire  dont  la  lecture  n'aurait  tout  pour  son  roi ,  qu'il  chérissait 
alors  causé  à  ce  malheureux  prince  si   tendrement  ;  pour  son  roi  dont  il 
qu'un  repentir  inutile?  Comment,  en  avait  sibieu  appréciéles  bonnes  inten- 
de telles  circonstances,  aurait-il  osé  tions.  Dès  qu'il  fut  question  du  pro- 
blâmer le  monarque  de  nwoir  -pas  ces  de  Louis  XVI,  Malesherbes  s'oc- 
fait  assez  de  concessions ,  de  n'être  rupa  de  rédiger  des  mémoires  ;  et 
-pas allé asse zfranchementau-devant  dès-lors  il  se  voua  tout  entier  à  sa 
des  vœux  de  la  nation,  en  se  hâtant  défense.  Le  i3  décembre  1792,  il 
de  convoquer  une  assemblée  ^lapins  écrivit  au  président  de  la  Conven- 
nationale  qui  eût  jamais  existé ,  en  tion  :   «  J'ai  été  appelé  deux  fois 
lui  donnant  une  constitution  ;  enfin ^  »  au  conseil  de  celui  qui  fut  mon 
en  renonçant  à  son  pouvoir  absolu  ,  »  maître  ,   dans  le  temps  où   cette 
afin  d'avoir  aux  jeux  de  V Europe  ,  »  fonction  était  arabitionnéepar  tout 
et  de  la  postérité  toute  la  gloire  du  »  le  monde;  je  lui  dois  le  même  ser- 
sacrifice....  S'il  était  permis  de  sup-  »  vice  ,  lorsque  c'est  une  fonction 
poser  qu'au  moment  où  Malesherbes  »  que  bien  des  gens  trouvent  dan- 
voyait  la  France  accablée  de  tant  de  »  gereuse.  »  Cette  fonction  était  en 
maux  parla  chute  du  pouvoir  roval,  etlet  très-périlleuse;   et  parmi   les 
au  moment  où  Louis  XVI allait  mon-  hommes  qui  avaient  le  plus  coutri- 
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bue  à  placer  le  monarque  dans  celle 
affreuse  position  ,  l'un  de  ceux  qui 
devaient  saisir  avec  le  plus  d'em- 
pressement cette  occasion  d'efiacer 
leurs  torts,  n'eut  pas  lecouragedel'ac- 
ccpter(  V.  ÏARGET  ).  MM.  Desèze  et 
Tronchet  se  réunirent  à  Malesherbes; 
et  tous  trois  furent  pendant  plus  d'un 
mois  uniquement  occupes  du  salut  de 
Louis  XVL  Dëvoue's  sans  réserve  à 
uneaussi  glorieuse  mission,  ilsne son- 
gèrent pas  aux  périls  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  environnés.  Tout  ce  que 
peuvent  les  conseils  de  la  sagesse  et  de 
Texporience ,  les  efforts  de  l'éloquen- 
ce, le  dévouement  le  plus  absolu,  fut 
successivement  mis  en  usage;  et  cer- 
tes de  tels  hommes  étaient  dignes  de 
sauver  leur  roi ,  si  sa  condamnation 
n'eût  pas  été  prononcée  d'avance. 
Malesherbes  ne  fut  pas  seulement  le 
défenseur  de  Louis  XVI  :  il  fut  en- 
core son  consolateur  et  son  ami. 
A  Tàge  de  plus  de  soixante-dix  ans 
sa  belle  ame  n'avait  rien  perdu  de 
son  énergie  ;  il  allait  à  la  prison 
tous  les  matins  ,  faisait  lui  -  mcipe 
les  commissions  du  roi ,  l'informait 
de  tout  ce  qui  se  passait ,  et  reve- 
nait le  soir  pour  régler  sa  défense. 
Lorsque  le  fatal  arrêt  fut  pronon- 
cé,  IMalesberbes  se  cliargea  de  lui 
annoncer  cette  terrible  nouvelle.  En 
entrant  dans  la  prison,  il  tomba  aux 
pieds  de  son  maître^  et  celui-ci  fut 
obligé  de  le  consoler.  Le  lendemain 
il  revint  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion pour  demander  l'appel  au  peu- 
ple ,  et  réclamer  contre  la  manière 
dont  les  voix  avaient  été  comptées. 
Ses  larmes  et  ses  sanglots  ne  lui  per- 
mirent pas  d'achever  son  discours  ; 
on  refusa  de  remettre  la  décision  au 
lendemain  :  la  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  fut  toute  la  réponse 
qu'on  lui  fit  ;  et  il  fut  encore  obligé 
de  la  porter  au  malheureux  prince... 
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On  peut  voir,  à  l'article  Louis  XVI, 
où  l'on  a  cité  le  Jot^jeal  que  Ma- 
lesherbes a  laissé  de  ce  mémora- 
ble procès,  tous  les  soins  qu'il  prit 
pour  adoucir  les  maux  du  roi-mar- 
tyr :  on  y  verra  aussi  toutes  les  dou- 
leurs qu'il  supporta  lui  -  même.  Le 
jour  où  l'attentat  fut  consommé,  il 
eut  avec  l'abbé  de  Firmont ,  une 
longue  conversation.  Ce  digne  ecclé- 
siastique descendait  de  l'échafaud  où 
il  avait  assisté  Louis  XVI;  il  était 
encore  couvert  de  son  sang  lorsqu'il 
porta  à  Malesherbes  ses  derniers  or- 
dres et  ses  dernières  paroles.  Au 
récit  des  circonstances  qui  avaient 
accompagné  cette  mort  héroïque  ,  le 
vénérable  vieillard  se  répandit  en  in- 
vectives contre  les  auteurs  de  la  révo- 
lution ,  et  il  s'accusa  lui-même  d'avoir 
concouru  à  leurs  funestes  projets. 
«  Les  scélérats,  dit-il I  ils  l'ont  donc 
V)  fait  périr  I....  Et  c'est  au  nom  de  la 
»  nation  !....  Son  plus  grand  tort  est 

»  de  nous   avoir  trop  aimés de 

»  s'être  trop  considéré  comme  notre 
»  père ,  et  pas  assez  comme  notre 
»  roi  ;  d'avoir  attaché  son  bonheur 
»  à  nous  rendre  plus  heureux  que 
»  nous  n'étions  susceptibles  de  l'êlre.. 
»  C'est  surtout  cette  fausse  philoso- 
»  phie  ,  dont  j'ai  moi-même  à  me 
»  reprocher  d'avoir  été  la  dupe , 
»  qui  a  creusé  l'abîme  effroyable  qui 
w  nous  dévorera  tous;  c'est  elle  qui, 
»  par  une  magie  inconcevable,  a  fas- 
»  ciné  les  yeux  de  la  nation,  au  point 
»  de  lui  faire  sacrifier  au  fantôme, 
»  au  seul  mot  de  liberté  p  litique , 
»  la  liberté  sociale  dont  elle  jouissait 
î)  avec  plus  d'étendue  qu'aucune  au- 
n  tre  nation....  Les  monstres....  avec 
»  quelle  cruauté  basse  et  féroce  ils 
«  l'ont  traité  I...  »  (  F'.Firmont,  XIV, 
56-2.  )  Des  hommes  qui  ont  partagé 
les  erreurs  de  Malesherbes  ,  mais  qui 
n'ont  pas  eu,  comme  lui,  le  bonheur 
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ou  la  bonne-foi  de  les  reconnaître,  »  livres;  nous  n'avions  aucune  cor- 
ont  cherche'  à  élever  des  doutes  sur  »  naissance  des  hommes.  »  Après  la 
cette  rétractation.  Nous  ne  leur  re'-  mort  de  Louis  XVI,  Malesherbcs 
pondrons  qu'en  rappelant  les  verliis  vc'cut  à  la  campagne  aussi  paisible- 
de  l'abbe'  de  Firmont,  et  celles  de  inent  qu'il  était  possible  à  une  pa- 
!Malesherbes  lui-même.  C'est  au  petit  reilie  époque.  Occupé  d'agriculture 
nombre  d'individus  encore  vivants  et  de  soins  de  bienfaisance  ,  il  cher- 
qui  ont  entendu  ce  respectable  vieil-  chait    vainement  des    consolations 
lard,  dans  le  court  intervalle  qui  se"  aux   maux   de    sa  patrie,   lorsque 
para  son  supplice  de  celui  de  Louis  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
XVI,  qu'il  appartient  de  révéler  ce  1793,  trois  membres  d'un  comité' 
que  furent  alors  ses  pensées. Dubois,  révolutionnaire  de  Paris,  suivisd'une 
eut  cet  avantage  :  mais  il  n'en  dit  nombreuse  escorte ,  vinrent  enlever 
pas  un  mot;  et  pour  ceux  qui  connais-  sa  fdie  aînée  et  son  gendre  ,  M.  de 
sent  l'esprit  et  le  but  de  sa  Notice ,  Rosambo.  Il  resta  seul  avec  ses  pe- 
cette  réticence  est  un  témoignage  en  fa-  tits^efîfants  ;  et  l'on  crut  un  instant , 
veur  de  la  rétractation.  Dès  le  début  que  son  âge  et  ses  vertus  seraient 
des  états-généraux,  Malesherbes  blâ-  respectés  :  mais,  dès  le  lendemain, 
maleurconduite;etle24jiiil'ct  1790,  de  nouveaux  sbires  parurent ,  et  ils 
il    écrivait   au  président   Rolland  :  l'emmenèrent  avec  le  reste  de  ses 
«  Hélas  I  Monsieur  ,  j'.ii  fait  depuis  enfants,  malgré  les  pleurs  et  les  pro- 
»  deux  ans ,  bien  des  travaux  sur  testations  des  habitants  de  Males- 
»  les  matières  de  mon  ressort ,  que  herbes ,    qui   demandèrent   tous    à 
»  je  prévoyais  qui  seraient  agitées  à  être  garants  de  ses  vertus  et  de  son 
»  l'assemblée  nationale.  Je  me  suis  innocence.   Ses  vœiix  se  bornèrent 
»  bien  ^ardé  de  les  produire ,  quand  alors  à  se  trouver  réuni  dans  la  même 
))  j'ai  vu  comme  tout  se  faisait,  prison  que  sa  famille  ;  mais  on  ne 
y»  Dans  le  temps  des  violentes  pas-  lui  donna  pas  celte  consolation:  il 
»  sions  ^  il  faut  bien  se  garder  de  fut  incarcéré  aux  Madelonettes,  avec 
»  faire  parler  la  raison.  On  nuirait  un  seul  de  ses  petits-fîls,  M.  Louis  de 
»  à  la  raison  même  ;  car  les  en-  Rosambo.  Ses  autres  enfants  restè- 
»  thousiastes  exciteraient  le  peuple  reut  dispersés  dans  diflèrentcs  pri- 
»  contre  les  mêmes  vérités  ,  qui,  sons  ;  et  ce  ne  fut  qu'un  mois  plus 
»  dans  un  autre  temps  ,  seraient  tard  qu'ils  obtinrent  d'être  réunis  à 
»  reçues  avec  l'approbation  gêné-  leur  père  dans  celle  de  Fort-Libre 
w  raie.  »    On  trouve  encore  dans  (  Port -Royal  ).  Les   malheurs  de 
différents    écrits    d'autres    preuves  IMalesherbes  semblèrent  alors   s'a- 
que  Malesherbes  avait  reconnu  ses  doucir.  Oubliant  ses  propres  dan- 
erreurs  ;    nous   nous    bornerons    à  gers,  il  ne  s'occupa  que  de  ceux  qui 
citer  cette  phrase  de  lui,  quia  été  menaçaient  les  siens,  surtout  songer- 
rapportée  par  Hue  ,  avec  lequel  il  dre  ,  le  président  de  Rosambo,  qu'il 
se  trouva  en  prison  peu  de  temps  affectionnait  d'une  manière  toute  par- 
avant   sa   mort  :   u  Pour   faire    un  ticulière.  Il  rédigea  pour  lui,  avec  le 
»  bon  ministre,  l'instruction  et  la  plus  grand  soin,  un  mémoire  justi- 
T>  probité  ne  suffisent  pas.  Turgot  et  ficatif  ;  et  il  le  fit  remettre  aux  juges , 
w  moi ,  nous  en  avons  été  la  preuve,  avec  une  confiance  qui  prouve  que  sa 
»  Notre  science  était  toute  dans  les  destinée  était  de  s'abuser  sur  la  per- 
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•vcrsitë  humaine  jusqu'aux,  derniers 
moments  de  sa  vie.  Ce  mémoire 
c'taità  peine  distribue',  que  Icsbotir- 
reaux  vinrent  chercher  l'infortune 
Rosambo.  Malesherbes  eut  la  douleur 
de  le  voir  conduire  à  l'échafaud  ;  et 
cette  douleur  ne  fut  que  le  commen- 
cement de  son  propre  supplice  :  peu 
de  jours  après,  il  eut  le  même  sort 
avec  sa  fille  ,  sa  petite-fîile ,  et  le 
jeune  époux  de  celle-ci ,  M.  de  Cha- 
teaubriand raînë.  Amené  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ,  on  lui  de- 
manda s'il  avait  un  défenseur  ;  il  ré- 
pondit par  le  sçurire  du  mépris  ,  et 
on  lui  nomma  d'once  un  sieur  Du- 
château.  Ce  tribunal  de  sang  daigna 
à  peine  entendre  celui  qui  avait  été 
si  long-temps  l'oracle  de  la  justice, 
celui  par  qui  tant  de  victimes  avaient 
été  sauvées  î  II  était,  au  reste,  alors 
bien  persuadé  lui-même  de  l'inutilité 
de  toute  espèce  de  défense  ;  et  lors- 
qu'on lui  remit  l'acte  d'accusation 
où  il  était  prévenu  d'avoir  conspiré 
coulre  Vunité delà  république ,  il  le 
rejeta  avec  dédain ,  en  disant  :  En- 
eore  si  cela  avait  le  sens  commun  ! 
On  avait  enveloppé  dans  ce  même 
acte  trente  personnes ,  les  plus  éloi- 
gnées et  les  plus  distinctes  par  l'âge, 
par  le  sexe,  par  le  rang  et  les  opi- 
nions !  Chapelier  ,  d'Eprémenil  , 
Thouret,  des  femmes,  des  enfants, 
qui  ne  s'étaient  jamais  vus ,  furent 
compris  dans  le  même  arrêt ,  et  en- 
tassés dans  les  mêmes  charrettes. 
Malesherbes  entendit  cet  arrêt  sans 
effroi;  et  il  marcha  à  la  mort  avec 
»m  calme ,  une  sérénité,  qui  ne  peut 
être  comparée  qu'«î  celle  de  Socrate. 
Celte  gaîté  douce  et  spirituelle  qui 
avait  fait  le  charme  de  sa  vie ,  ne 
l'abandonna  pas  même  dans  ce  ter- 
rible instant.  Son  pied  ayant  ren- 
contré une  pierre,  lorsqu'il  traver- 
sait la  cour  du  Palais,  les  mains  liées 


MAL 

derrière  le  dos,  il  dit  à  son  voisin  : 
Voilà  qui  est  d'un  fâcheux  augure  ; 
à  ma  place  un  Romain  sérail  ren- 
tré. M"»^\  de  Rosambo  ne  fut  pas 
moins  calme,  ni  moins  résignée: 
lorsqu'elle  embrassa  ,  en  sortant  de 
sa  prison ,  ^p^^.  de  Sombreuil ,  qui 
avait  montré  un  si  grand  courage 
aux  massacres  de  septembre  ,  elle 
lui  dit  :  Mademoiselle ^  vous  avez 
eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à 
votre  père  ;  je  vais  avoir  celui  de 
mourir  avec  le  mien.  Malesherbes 
eut  encore  la  douleur  de  voir  immo- 
ler avant  lui  cette  fille  qu'il  aimait 
si  tendrement ,  et  qui  elle  même  vit 
trancher  la  tête  de  ses  enfants.  Il 
périt  le  dernier  de  tous,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  le  22  avril  1  ^q^. 
On  peut  reprocher  à  Malesherbes  de 
grandes  erreurs  ;  mais  toutes  eurent 
leur  source  dans  cet  amour  du  bien 
qu'il  porta  jusqu'à  la  passion.  Et 
d'ailleurs,  il  ne  les  a  pas  seulement 
expiées  par  une  mort  glorieuse;  il 
les  a  encore  reconnues ,  il  les  a 
déplorées  avec  amertume  et  dans 
toute  la  franchise  de  son  caractère. 
Quoique  très  -  laborieux  ,  et  livré 
toujours  à  des  occupations  impor- 
tantes ,  il  aimait  la  -société ,  et  s'y 
montrait  fort  aimable.  Etranger  à 
toute  afTectation  comme  à  toute  ri- 
gidité, il  était  naturel,  et  simple- 
ment simple,  comme  a  dit  de  lui 
M"^^.  Geoffrin  ;  mais  cette  simpli- 
cité, souvent  vive  et  spirituelle ,  lais- 
sait percer  sa  supériorité.  L'activité 
de  son  imagination ,  la  richesse  de  sa 
mémoire,  sa  gaîté,  tout,  jusqu'à  ses 
fréquentes  distractions,  donnait  à  sa 
conversation  un  charme  inexprima- 
ble. Une  souscription  a  été  ouverte 
eu  1819,  pour  lui  élever  un  monu- 
ment; et  de  toutes  parts  on  s'est  fait 
inscrire  sur  une  liste  où  sont  les 
nofus  des  plus   grands  souverains. 


MAL 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  Ma- 
lesherbes  ;  et  les  huiuincs  de  toutes 
les  opinions  se  sont  accordes  pour 
faire  sou  clogc  :  mais,   comme  ou 
vient  de  le  voir ,  tous  ne  l'ont  pas 
loue    de  la    même  manière.    Nous 
avons  fait  connaître   la   Notice  de 
Dubois  ,   dont  la  troisième   ediliou 
est  de    1806.  (  F.   S.  B.  Dlijois, 
XII,  81.  )  Gaillard,  a  publie',  en 
i8û5  ,  une  Fie  ou  Eloge  historique 
de  Malesherbes  ,  qui  fournit  moins 
de  détails  ,  mais  où  l'homme  dont 
il  fut  pendant  cinquante  ans  l'ami , 
est  prësenle'  avec  plus  de  vérité  et 
d'exactitude.    L'écrit   intitulé   Ma- 
lesherbes, par  Delisle  de  Sales  ,  est, 
comme  toutes  les  productions  de  cet 
auteur ,  un  Éloge  emphatique  ,  et  un 
assemblage  diOus  de  faits  hasardés 
(  F.  LisLE  DE  Sales  ).  M.  Boissy- 
d'Anglas  a   donné,  eu    1818,  Es- 
sai sur  la  vie  ,  les  opinions  et  les 
écrits  de  Malesherbes,  1  vol.  in  8". 
La  famille  de  Malesherbes  ,  et  M.  le 
vicomte  de  Chateaubriand ,  ont  ré- 
clamé   contre    quelques    assertions 
de  cet  ouvrage,  dont  les  opinions 
sont  conformes  ,  sous  beaucoup  de 
rapports ,  à  celles  de  Dubois.  On  a 
de  Malesherbes  ,  outre  les  ouvraires 
déjà  cités  ,  et  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dispersés  par  le  vanda- 
lisme révolutionnaire  :   I.  Des  Ob- 
servatiojis  sur  le   mélèze ,    sur  le 
bois  de  Sainte- Lucie  ,  sur  les  pins , 
sur  les   orchis,   II.    Mémoire    sur 
j  les  moyens  d'accélérer  les  progrès 
:  de  l'économie  rurale  en  France , 
\  etc.,  1790,  in-8'*.  III.  Idées  d^un 
agriculteur    patriote    sur    le     dé- 
frichement des  terres  incultes  ,  sè- 
ches et  maigres ,  connues  sous  le 
?iom  de  landes  ,  garrigues ,  g^ti- 
nes  ,  friches ,   etc.,    1791  ,  in-S^.  ^ 
et  recueilli  dans  les  Annales  d'agri- 
cidture  ;  t.  x,  1802.  IV.  Mémoire 
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pour  Louis  XFL  V.  Observations 
sur  l  histoire  naturelle  de  Bujf'cn 
et  Daubenton,  1798,  'i  vol.  in^*^., 
ou  I  vol.  in-4".,  publiées  par  L.  P. 
Abeille,  qui  donne  dans  la  préface 
quelques  détails  sur  l'auteur.  Males- 
herbes composa  cet  ouvrage  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  ;  et  dès-lors  il  avait 
aperçu  les  parties  faibles  du  système 
de  notre  premier  naturaliste ,  dant 
il  admirait ,  au  reste  ,  le  talent  et 
l'éloquence.  \I.  Mémoires  sur  la, 
librairie  et  la  liberté  de  la  presse  , 
1809,  iu-8*'.  VII.  Introduction  à  la 
botanique ,  composée  pour  M"^^.  d^ 
Senozan  ,  sa  sœur,  manuscrit  qui  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Faujas  de  Saint-Fond,  vendue  le  ç> 
mars  1820.  VIIT.  Trois  lettres  in- 
sérées dans  le  Journal  des  savants, 
en  1 771,  sur  les  phénomènes  géo- 
logiques des  environs  de  Malesher- 
bes. On  a  publié,  dans  le  format  in- 
i'2,  sous  le  nom  à'  OEuvres  choisies 
de  Malesherbes ,  un  extrait  de  ses 
célèbres  remontrances,  Paris,  1809. 
Il  avait  aussi  formé  un  herbier  d'en- 
viron six  mille  plantes  rangées  par 
familles,  et  contenues  en  56  porte- 
feuilles in-fol. ,  qui  faisaient  partie 
de  sa  bibliothèque,  l'une  des  plus  ri- 
ches collections  d'histoire  naturelle 
et  de  voyages.  Ou  a  imprimé  des  Pen- 
sées  et  Maximes  de  M.  de  Males- 
herbes, suivies  de  Réflexions  sur  les 
lettres  de  cachet ,  recueillies  par  E. 
L.,  i8oâ  ,  in- 12.  M — d  j. 

MALET  (Claude-François  de), 
général  français  ,  né  à  Dole  ,  en 
Franche-Comté,  le  28  juin  1754, 
était  fils  d'un  chevalier  de  Saint- 
Louis.  A  l'âge  de  seize  ans  ,  il  entra 
dans  les  mousquetaires,  et,  après  le 
licenciement  de  ce  corps,  revint  dans 
sa  famille,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées ,  uniquement  occupé  de  ses  plai- 
sirs. C'était  un  homme  très-aimable , 
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d'une  jolie  figure  ,  d'une  politesse  Buonaparle,  alors  en  Russie,  pour 
exquise  j  et  ces  avantages  lui  valu-  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il 
rent  beaucoup  de  succès  auprès  des  avait  formé  de  le  renverser.  11  s'ë- 
femmes.  Il  embrassa  les  principes  cliappa  furtivement  de  cette  maison, 
de  la  révolution  avec  ardeur  ,  fut  dans  la  nuit  du  23  au  Si4  oct. ,  avec 
nommé,  en  1790,  commandant  de  l'abbé  Lafon,  dont  l'activité  et  la 
Li  garde  nationale  de  Dole,  et  chef  présence  d'esprit  bii  étaient  con- 
du  détacliement  euA'^oyéà  la  fédéra-  nues.  Il  se  présente  aux  casernes,  et 
tion  parle  département  du  Jura.  Il  fut  annonce  aux  soldats  la  mort  du  ty- 
ensuite  chargé  de  l'organisation  des  lan  :  il  fait  sortir  de  la  Force,  les 
premiers  bataillons  de  volontaires  ,  généraux  Guidai  et  Lahorie  ;  fait 
etpartit  pour  l'armée  du  Rhin,  com-  prendre  les  armes  à  un  bataillon 
me  simple  capitaine.  Beauharnais  le  de  la  garde  de  Paris  dont  le  cora- 
nomraa  l'un  de  ses  aides-de-camp  j  il  mandant  lui  était  dévoué;  divise 
fut  fait  adjudant-général  au  mois  de  cette  petite  troupe  en  plusieurs  pe- 
inai 1793,  et  employé  en  cette  qualité  lotons  ;  et  tandis  que  Lafun  se  di- 
à  Besançon.  Malet ,  républicain  ])ar  rige  sur  la  préfecture  de  police  avec 
système ,  ne  partagea  cependant  point  quelques  compagnies ,  il  se  rend  lui- 
les  excès  dont  quelques  hommes  même  à  l'état  -  major  de  la  place 
trop  fameux  se  souillèrent  à  cette  pour  s'emparer  du  général  Hullin. 
e'poque  j  mais  il  persista  dans  les  Malet  lui  fit  part  de  la  mort  de  Buo- 
opinions  qu'il  avait  adoptées,  et  sem-  napartc  et  de  la  création  d'un  gou- 
bla  s'y  affermir  par  la  raison  même  vernement  provisoire  ;  mais  M.  Hul- 
qu'il  y  avait  plus  de  danger  à  les  linayant  lémoignéquelque  méfiance, 
avouer.  Elevé,  en  1799,  au  rang  de  Malet ,  pour  qui  tous  les  instants  é- 
général  de  brigade ,  il  passa  à  l'ar-  taient  si  précieux  ,  lai  tira  un  coup 
mée  des  Alpes  ,  où  il  servit  sous  les  de  pistolet  (  F.  Hullin  ,  Biogr.  des 
ordres  de  Championnet,  et  obtint  hommes  vivants);  et  il  en  armait 
ensuite  un  commandement  dans  l'in-  un  second,  quand  il  fut  saisi  par  Tad- 
térieur.  Il  fut  appelé,  en  i8o5,  à  judanl Laborde  ,  qui  voyait  tous  ses 
l'armée  d'Italie  ,  contribua  aux  suc-  mouvements  dans  une  glace.  Conduit 
ces  qu'obtint  Masséna,  et  fut  nommé  en  prison,  et  traduit  dès  le  lende- 
gouverneur  de  Pavie.  Disgracié  quel-  main  avec  les  généraux  Gyidal  et 
que  temps  après  pour  avoir  manifesté  Lahorie  devant  une  commission  mi- 
de  l'opposition  aux  projets  de  Buo-  litaiie , Malet  montra  dans  les  débats 
naparte,  il  revint  à  Paris ,  se  lia  avec  une  fermeté  et  une  présence  d'esprit 
les  restes  du  parti  républicain,  et  peu  communes.  Le  président  lui  ayant 
prit  part  à  leurs  complots.  La  police  demandé  quels  étaient  ses  complices  : 
ne  put  toutefois  réunir  assez  de  preu-  Si  j'avais  réussi,  répondit-il .  j'aii- 
ves  pour  le  mettre  en  jugement  ;  il  j^ais  pour  complices  laFrance,  l'Eu- 
fut  arrêté  dans  le  courant  de  l'année  rope  et  vous-même.  Il  entendit  la 
1808,  et  détenu  par  mesure  de  sûre-  lecture  de  son  jugement  avec  le  mê- 
té.  Ayant  obtenu,  en  juin  1812.  sa  me  sang-froid,  et  marcha  à  la  mort 
translation  dans  une  maison  de  santé,  avec  un  courage  héroïque.  Malet  fut 
il  forma  des  liaisons  avec  plusieurs  fusillé  à  la  plaine  de  Grenelle,  avec 
chefs  du  parti  royaliste ,  et  crut  pou-  ses  deux  compagnons  ,  le  29  octobre 
voir  profiter   de    l'éloignemeut  de  181 2.  Il  joue  un  très-grand  rôle  dans 
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V  Histoire  des  Sociétés  secrètes  de 
l'année  ,  ouvrage  publié  en  i8î5, 
et  dont  l'auteur  semble  avoir  pris 
plaisir  à  se  jouer  de  la  crëdiilitc  de 
ses  lecteurs.  M.  P.-Al.  Lemare  a  pu- 
Llié:  Malet ,  ou  Coup-d' œil  sur  l'o- 
rigine ,  les  éléments ,  le  but  et  les 
mojens  des  conjurations  formées , 
en  1808  et  1812 ,  par  ce  géjiéralet 
autres  ennemis  de  la  tyrannie,  Pa- 
ris, 181 4  ,  in-S'*.  ;  et  M.  l'abbc  La- 
fon  :  Histoire  de  la  Conjuration  de 
Malet ,  avec  des  détails  o^ciels  sur 
cette  affaire ,  ib. ,  1 8 1 4  7  iu-8^\  deux 
éditions  (i).  W — s. 

MALEZIEU  (  Nicolas  de  ),  naquit 
à  Paris  en  i65o.  A  l'âge  de  quatre 
ans ,  il  avait ,  presque  sans  maître  , 
appris  à  lire  et  à  écrire  ;  et  à  douze 
ans  ,  il  avait  fini  sa  philosophie.  Il 
cultiva  avec  succès  les  mathémati- 
ques ,  les  belles-lettres ,  l'histoire ,  le 
grec ,  l'hébreu  et  même  la  poésie. 
Il  fut  honoré,  très-jeune  encore,  de 
l'amitié  de  Bossuet  et  de  Montau- 
$ier j  et  ce  furent  ces  deux  ilîusties 
personnages  qui  le  désignèrent  pour 
la  place  de  précepteur  de  M.  le  duc  du 
Maine.  Admis  à  la  suite  de  son  jeune 
élève  ,  dans  l'intimité  du  roi ,  il  eut 
de  fréquentes  occasions  d'y  faire 
briller  son  esprit  et  son  savoir.  Il 
se  lia  ,  en  même  temps  ,  avec  tout 
ce  que  la  cour  avait  d'hommes  dis- 
tingués dans  les  lettres. De  ce  nombre 
était  Féuélon  dont  il  resta  l'ami , 
sans  cesser  d'être  celui  de  Bossuet , 
alors  même  qu'eut  éclaté  la  dispute 
qui  divisa  ces  deux  beaux  génies.  On 
dit  même  qu'ils  prirent ,  en  plusieurs 


(1)  Eufiu  ,  lin  anonyme  (  M.  L.  T.  )  a  imprime 
aussi  V Histoire  des  con<piralious  de  Tihiltt  ,  eiv. , 
nvril  181 5  ,  iu-80.  Ç  J/\  „o.  8G3  de  la  Bihlio^rr.phie 
*(«  '"  f''"fce.  )  Celte  brocliine  n'a  pas  éle'  mise  en 
circulation  ;  elle  contient  le  le\le  de  la  proclania- 
lion  comjjosée  par  Maht  lors  de  sa  conspiration  ,  et 
autres  pièces.  La  proclaniation  te  trouve  aussi  datis 
le  recueil  intitule  :  Écho  tUs  suions  de  J'uris  , 
tom.  1er.  p.  3çjp.  ^    H—i. 
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occasions  ,  Malezieu  pour  arbitre  de 
leurs  différends  ;  ce  qui  ajouterait; 
au  mérite  d'avoir  conservé  l'amitié 
de  tous  deux.  Le  mariage  de  M.  le 
duc  du  Maine  attacha  plus  que  ja- 
mais Malezieu  à  la  fortune  de  ce 
prince.  M'"*^.  la  duchesse  du  Maine 
joignait  à  une  prodigieuse,  activité 
d'esprit,  beaucoup  d'aptitude  à  sai- 
sir les  éléments  des  sciences.  Ma- 
lezieu était  plus  propre  que  per- 
sonne ,  à  satisfaire  celte  inquiète 
curiosité  ,  et  à  promener  l'esprit  de 
la  princesse  sur  un  grand  nombre 
d'objets.  Il  lui  ouvrait,  en  même 
temps ,  les  trésors  de  la  littérature 
ancienne  ;  et  souvent  on  le  vit ,  à 
l'ouverture  du  livre  et  sans  prépa- 
ration ,  traduire  avec  la  plus  grande 
élégance  et  un  sentiment  non  moiits 
vif  des  beautés  de  l'original ,  les  mor- 
ceaux les  plus  difficiles  des  poètes 
grecs  ou  romains.  On  dit  même  qu'en 
déclamant  ses  explications  d'Eschryie 
ou  de  Sophocle,  il  y  mettait  tant  de 
force ,  tant  de  pathétique ,  qu'on 
éprouvait  autant  d'émolion  qu'à  la 
représentation  des  meilleures  tragé- 
dies françaises  ,  jouées  par  les  med- 
leurs  acteurs.  Il  fit  mieux  •  il  donna 
à  M'"^.  la  duchesse  du  Maine  la 
plus  éclatante  preuve  de  condescen- 
dance qu'elle  pat  recevoir  d'un 
homme  de  talent  pi  se  voua  au  détail 
pénible  des  divertissements  et  des 
spectacles  par  lesquels  la  princesse 
clierchait  à  embellir  sa  cour  de 
Sceaux  ,  que  Malezieu  appelait  in- 
génieusement les  galères  du  hel-es- 
prit.  Il  était ,  en  effet ,  le  principal 
ordonnateur  de  ces  fêtes ,  pour  les- 
quelles il  composa  beaucoup  de  vers 
et  des  impromptu,  qui  tiraient,  à  la 
vérité,  leur  plus  grand  prix  de  la 
circonstance  pour  laquelle  ils  avaient 
été  faits.  C'est  au  milieu  de  ces  occu- 
pations que  Malezieu  fut  désigné  par 
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M"^'^.  tic  Maiiitcnon  au  roi ,  pour 
enseigner  les  mallicmatiques  an  duc 
de  Bourgogne.  Si  le  succès  qu'il  ob- 
tint peut  être  en  partie  attribue  aux 
dispositions  brillantes  de  l'élève,  les 
contemporains  ont  pris  soin  de  faire 
une  part  honorable  au  talent  et  à  la 
méthode  du  maître.  Les  sentiments 
de  reconnaissance  qui  l'attachaient 
à  la  maison  du  Maine ,  ne  le  laissè- 
rent pas  indilTèrent  à  la  querelle  que 
le  chef  de  cette  maison  eut  à  soute- 
nir ,  après  la  mort  de  Louis  XIV , 
contre  les  princes  du  sang  et  les 
pairs  ,  appuye's  du  régent.  Malezieu 
prêta  souvent  sa  plume  à  la  défense 
de  cette  cause  ;  mais  il  travailla  plus 
particulièrement  à  la  rédaction  d'un 
mémoire  dirigé  contre  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  qui  devait  être  adressé  au 
roi  d'Espagne.  Sa  coopération  à  ce 
mémoire  lui  valut  un  emprisonne- 
ment de  plusieurs  mois  ,  pendant 
lesquels  son  dévouement  au  duc  du 
Maine  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant.  L'académie  française  lui  ou- 
vrit ses  portes  en  1701  :  il  était 
déjà  de  celle  des  sciences.  Malezieu 
mourut,  le  4  mars  17*^7  ,  dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  son 
âge.  On  a  de  lui  :  L  Eléments  de 
géométrie  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  in-S*^. ,  Paris ,  1 7 1 5  ;  c'est  le  re- 
cueil des  leçons  qu'il  donna  à  ceprince 
pendant  l'espacedo  quatre  ans ,  et  que 
celui-ci  écrivait  le  lendemain  :  elles 
ont  été  rassemblées  par  Boissière, 
bibliothécaire  du  duc  du  Maine.  On 
trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  quelques 
problèmes  résolus  par  la  méthode 
analytique;,  qu'on  croit  être  du  même 
auteur.  II.  Plusieurs  pièces  de  vers, 
telles  que  chansons ,  lettres ,  sonnets , 
contes,  qu'on  trouve  dans  les  Diver- 
tissements de  Sceaux  (  Trévoux,  in- 
12,  i7i'2,  1 7 15.  )  III.  On  attribue 
encore  à  Malezieu  les  Amours  de  B.ci- 


MAL 

scande  ^  comédie  en  musique  ;  et  Po- 
lichinelle demandant  une  place  à  l'a- 
cadémie^ comédie  en  un  acte,  repré- 
sentéeà  plusieurs  reprises  par  lesma- 
rioncttcs  de  Brioché;  elle  fait  partie 
des  Pièces  échappées  du  jeu,  in- 1 2  , 
Plaisance,  17 17.  Un  académicien 
répondit  à  cette  facétie  par  Arlequin 
chancelier.  Une  autre  satire,  intitu- 
lée :  Brioché  chancelier, {nié^sXemtnX 
dirigée  contre  l'auteur  de  Polichi- 
nelle etc.  ;  mais  elles  n'ont  été  im- 
primées ni  l'une  ni  l'autre.  L-n-x. 
MALFILATRE  (  Jacques- 
Charles-Louis  DE  Clincuamp  de), 
ne  à  Caen,  le  8  octobre  1733,  de 
parents  peu  favorisés  des  dons  de  la 
fortune,  fit  ses  études ,  d'une  ma- 
nière brillante  ,  chez  les  Jésuites  de 
sa  ville  natale.  A  peine  sorti  du  col- 
lège ,  il  concourut  pour  les  prix  de 
poésie  des  Palinods  (  i  )  de  Rouen  et 
de  Caen.  Il  paraît  constant  qu'il 
n'existe  aucun  ouvrage  de  cet  auteur 
dans  la  dernière  de  ces  deux  acade'- 
mies  ;  mais  le  Palinod  de  Rouen  lui 
décerna  quatre  fois  la  couronne  pour 
les  pièces  suivantes  :  \^.  Le  soleil 
fixe  au  milieu  des  planètes^  ode 
insérée  alors  dans  le  Mercure  de 
France ,  par  Marmontel ,  qui  crut 
pouvoir  pronostiquer  à  Malfilâtre  les 
plus  hautes  destinées  poétiques  ;  2°. 
Le  Prophète  Elie  enlevé  aux  deux; 
3^.  La  Prise  dufoH  Saint-Philippe  ; 
4^*.  Louis  le  Bien-Aimé  sauvé  de  la 
mort,  (à  l'occasion  du  forfait  de  Da- 
miens.  )  Le  jeune  poète  se  rendit  à 
Paris  sur  les  instances  du  libraire 
Lacombe.  On  assure  qu'il  reçut, 
pour  une  traduction  de  Virgile  , 
partie  en  prose  et  partie  en  vers , 


(1)  Ce  nom  fut  donné  aux  acadéuiics  de  Rouen  et 
de  Caeu  ,  parce  tjue  les  sujets  di'  poésie  qui  s'y  pro- 
posaient ,  étaient  en  TLouneur  de  Vinimaculce  con- 
ception de  Ici  Sainle-yier^d.  Lorsque  ce  texte  fut 
épuise' ,  il  fallut  encore  raucoer  dam  chaque  pièce 
Telojfe  de  Mqi  ic. 
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des  sommes  assez  considérables  de 
ce  libraire  ,  et  qu'il  fit  venir  de  Caeii 
des  parents  qui ,  profitant  de  sa  fa- 
cilite et  de  son  imprévoyance,  l'ai- 
dèrent à  dissiper,  en  peu  de  temps, 
cet  argent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'il  mourut  obéré ,  le  6  mars 
1 7G7,  et  cpi'il s'était  vu  réduit  à  chan- 
ger de  nom,  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  ses  créanciers.  Une  ta- 
pissière l'avait  recueilli  par  huma- 
nité :  il  dut  surtout  beaucoup  à  la 
proteclion  généreuse  de  M.  de  Sa- 
vinc  ,  ancien  éveque  de  Viviers ,  et  à 
celle  de  M.  le  duc  de  Brancas  (Lau- 
raguais  ).  Tout  le  monde  connaît  ce 
vers  de  Gilbert  : 

u  La  faim  mit  au  tombeau  IVIalGlâtre  ignoré.  » 

C'est  fort  bien  dit  ,  poétiquement 
parlant  ;  mais  la  chronique  du  temps 
nous  a  révélé  que  Malfilatre ,  à  qui 
ses  vers  (  loin  qu'il  fût  resté  ignoré  ), 
avaient,  au  contraire,  procuré  une 
réputation  précoce  ,  mourut  d'un 
tout  autre  mal  que  la  faim.  Des  opé- 
rations cruelles  et  de  longues  dou- 
leurs terminèrent  sa  carrière  agitée  et 
malheureuse.  Son  poème  de  Aar- 
CLSse  dans  Vile  de  P'énus ,  fut  im- 
primé à  Paris  ,  un  an  après  sa  mort, 
et  réimprimé  en  lyôf) ,  in-  8°.  La 
fable  de  ce  poème  n'était  pas  un 
sujet  heureux  pour  en  former  quatre 
chants  :  il  pèche  par  l'ensemble , 
mais  il  offre  de  grandes  beautés  dans 
tous  les  genres.  On  y  reconnaît  un 
homme  né  poète  ,  qui  prend  avec 
beaucoup  de  flexibilité  tous  les  tons , 
et  qui ,  nourri  de  la  lecture  des  an- 
ciens ,  s'est  approprié  la  manière 
des  maîtres.  A  la  brillante  fai'ilité 
d'Ovide ,  à  l'harmonie  et  au  senti- 
ment de  Virgile  ,  il  joint  la  naïveté 
de  La  Fontaine.  La  dernière  édition 
de  Narcisse,  in-12,  Paris,  i8o5, 
comprend  les  quatre  odes  couronnées 
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à  l'académie  de  Rouen  ,  une  Imita- 
tion du  Psaume  Super  faimina  Ba- 
hylonis  ^   et  quelques  fragments  de 
la  traduction  des  Eglogiws  et  de» 
Géorgiques  de  Virgile.   Les   mor- 
ceaux de  ce  dernier  poème  qu'il  a 
mis  en  vers  français ,  n'ont  pas  la 
précision  de  ceux  de  Delille  ;  mais 
souvent  ils  offrent  plus  de  naturel,  et 
respirent  mieux  le  goût  simple   et 
antique.  En  l'an   vu  (  1799  )  on  a 
pnbbé,  sousle  nom  de  Mallildtre,  une 
traduction  en  prose  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  qui  n'est  pas  de  notre 
poète  et  n'est  nullement  digne  de  lui. 
Il  avait  tracé  le  plan  d'un  poème  épi- 
que, dont  le  sujet  était  la  découverte 
du  Nouveau-jNlonde,  avait  entrepris 
mie  tragédie   à' Hercule   au   Mont 
OEta ,  et  traduit  en  vers  les  deux 
premiers  livres  du  Télémaque.  Il  ne 
reste  rien  de  ces  divers  ouvrages  que 
les  trente  premiers  vers  du  poème  de 
Fénélon ,  insérés    dans   le   Journal 
français^  1777,  n^.  17.   Un  talent 
aussi    réel    pouvait   s'exercer   plus 
utilement  :  la  prose  de  l'auteur  de 
Télémaque  ne  peut  guère  gagner  à 
être  versifiée.  Il  existe  ,  dit-on  ,  une 
correspondance  imaginaire  que  Mal- 
filatre avait  composée  pour  corriger 
la  maîtresse  d'un  de  ses  amis ,  qui 
était  très-coquette.  M.  Miger  a  pu- 
blié eu  1810  ,  sous  le  titre  de  Génie 
de  Virgile  (  4  vol.  in-8'*.  ) ,  ce  qui 
a  été  conservé  du  travail  qu'avait  fait 
sur  ce  poète  latin  l'auteur  de  Nar- 
cisse dam  Vile   de    Vénus.  On  y 
trouve  quelques  morceaux  pleins  d'é- 
nergie et  de  verve,  surtout  l'impré- 
cation de  Didou  dans  le  quatrième 
livre.  Z. 

iMALHERBE  (  François  de  ) , 
naquit  à  Caen ,  vers  l'an  1 555 ,  d'un© 
famille  noble  et  ancienne:  un  de  ses 
aïeux ^  Malherbe  Saint-Aign?n,  sui- 
vit eu  Angleterre  Robert  ïll,  duc 
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de  Normandie.  Son  père  ,  reVluit  par 
la  fortune  à  être  assesseur  de  Caen  , 
embrassa  la  religion  reïorme'e ,  avant 
de  mourir.  On  assure  que  le  fils,  alors 
âgé  de  19  ans,  en  fut  si  afl'ecte  qu'il 
partit  pour  la  Provence,  où  il  suivit 
le  grand-prieur  Henri  d'Angouléme, 
fils  naturel   de  Henri  II.   Pendant 
qu'il  était  attaché  à  ce  prince ,  qui 
fut  tué  à  Aix  en    i585,  il  épousa 
Madelène    de   Goriolis  ,   fille    d'un 
président,  et  veuve  d'un  conseiller 
au  parlement  d'Aix.  Il  en  eut  plu- 
sieurs enfants,    auxquels   il   eut   le 
malheur  de  survivre  :   une  de  ses 
filles  mourut  de  la  peste  entre  ses 
bras.  H  lui  restait  un  fils,  qui  avait, 
dit-on,  du  talent  pour  la  poésie,  et 
dont  les  vers,   où  l'on  trouvait  du 
feu  et  de  l'imagination ,  ne  sont  point 
parvenus   jusqu'à   nous.  En  1627  , 
ayant  perdu  ce  fils,  tué  en  duel  par 
un  gentilhomme  provençal,  nommé 
De  Piles  (  i  ; ,  il  ressentit  si  doulou- 
reusement cette   perte ,  qu'il  réso- 
lut à  -jSans,  de  se  battre  contre  le 
meurtrier.   Ses   amis  lui   représen- 
tèrent que  la  partie  n'était  pas  égale 
entre  un  vieillard  de  son  âge  et  un 
jeune  homme  de  ij  ans.  a  C'est  à 
»  cause  de  cela,  dit-il ,  que  je  veux 
))  me  battre  ;  je  ne  hasarde   qu'un 
»  denier  contre  une  pistole.   »  On 
vint  à  bout  de  le  calmer;  et  on  lui 
otirit  une  somme  de  dix  mille  écus  , 
qu'il  n'accepta,  que  pour  en  faire, 
disait -il,  élever  un  mausolée  à  son 
fils;  mais  sa  mort  empêcha  la  conclu- 
sion du  traité,  et  le  mausolée  n'eut 
point   lieu.  Il  perdit  sa  mère  vers 
161 5,  étant  alors  âgé  de  soixante 
ans.  Marie  de  Médicis ,  à  cette  occa- 
sion, lui  envoya  un  gentilhomme  à 


(i^  Ce  De  piles  était  de  la  famille  Fortia  ■  c'est 
par  une  inadvcrtdiice  inconcevable  qu'on  l'a  supposé 
ttls  de  Clei-mout  de  PUes  ,  tijé-à  la  Saiut-Bartbeleiui , 
ii  ans  aupai-avaat. 
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qui  pour  remcrcîment  il  dit,  «  qu'il 
»  ne  pouvait  se  revengor  de  l'iion- 
»  neur  que  lui  faisait  la  reine  ,  qu'en 
»  priant  Dieu  que  le  roi  son  fils 
»  pleurât  sa  mort  aussi  vieux  qu'il 
»  pleurait  celle  de  sa  mère.  »  Il  ne 
paraît  pas  avoir  eu  la  même  tendresse 
pour  ses  autres  parents.  Malherbe  fut 
en  procès  presque  toute  sa  vie  avec 
son  frère  aine.  Un  de  ses  amis  le  lui 
ayant  reproché  :  a  Avec  qui  donc 
»  voulez-vous  que  je  plaide  ,  répon- 
»  dit-il?  avec  les  Turcs  et  les  Mos- 
»  coviles,  avec  qui  je  n'ai  rien  à  par- 
»  tager?  »  Il  composa  pour  un  autre 
parent  celte  épitaphe,  qui  l'a  fait  ac- 
cuser d'avoir  oublié  les  sentiments 
les  plus  naturels  de  l'humanité,  mais 
qu'on  pourraitaussi  regarder  comme 
un  pur  jeu  d'esprit,  où  le  cœur  n'é- 
tait pour  rien  : 

Cy  gît  Monsieur  d'Is  : 
Or  plat  à  Dieu  qu'ils  fuss<  ut  dix  ? 
Hl<  s  trois  sœurs  ,  mon  père  et  ma  mère , 
Le  grand  Eleazar  ,  tnou  fi  ère  , 
IMes  trois  tailles  et  Moiisieur  d'Is  , 
^  ous  les  uomiue'-je  pas  tous  dix  ? 

Depuis  la  mort  du  grand-prieur,  il 
porta  quelque  temps  les  armes  ,  et, 
entre  autres  expéditions,  conduisit 
le  siège  dç  Martigues  en  Provence  : 
cette  place  fut  si  étroitement  blo- 
quée,  que  la  peste  s'v  étant  mise, 
le  dernier  vivant  arbora  le  drapeau 
noir  sur  la  ville,  avant  la  levée  du 
siège.  Le  premier  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse de  3[alherbe  fut  les  Laiinesde 
Saint- Pierre  ,  qu'il  imita  du  Tan- 
sillo,  poète  italien,  et  qu'il  dédia  à 
Henri  III,  en  1087.  L'auteur  désa- 
voua, pendant  quelque  temps,  ce 
poème  plein  de  concetti,  comme 
peu  digne  de  ses  autres  ouvrages. 
L'Ode  a  IMarie  de  Médicis  sur  son 
arrivée  en  France ,  commença  sa 
réputation.  Henri  IV  ayant  un  jour 
demandé  au  cardinal  du  Perron 
alors  évêque  d'Évreux,  (  en  i6oi  ), 


MAL 

s'il  ne  composait  plus  de  vers,  ce 
prélat   répondit    que    «  depuis  que 
»  S.  M.  lui  faisait  l'honneur  de  Tem- 
•»  ployer  dans  ses  affaires,  il  avait 
V  abandonne  cet  amusement;  et  que 
•»  d'ailleurs  il  ne  fallait  que  qui  que 
»  ce  soit  s'en  mêlât  après  un  gentil- 
))  homme  de  Normandie,  e'tabli  en 
))  Provence  ,  nommé  Malherbe ,  qui 
»  avait  porté  la  poésie  française  à  un 
«  si  haut  point  que  personne  n'en  pou- 
»  vait  approcher.  »  Henri  IV  retint 
ce  nom  ;  et  trois  ouqualreaus  après, 
Malherbe  étant  venu  à  Paris,  pour 
ses  aftaires  particulières  ,  Des  Ive- 
teaux  son  parent  en  avertit  le  roi,  qui 
aussitôt  l'envoya  chercher.  Ce  prince 
étant  sur  le  point  de  se  rendre  dans 
le  Limosin,  invita  le  poète  à  faire 
sur  ce  voyage  des  vers  ,  que  celui-ci 
lui  présenta  à  son  retour.  Henri  en 
fut  si  content ,  qu'il  exigea  du  grand 
écuyer  Bellegarde  de  recevoir  Mal- 
herbe chez  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
fait  mettre  sur  l'état  de  ses  pension- 
naires. Ce  seigneur  lui  donna  sa  ta- 
ble ,  un  cheval ,  un  domestique  ,  et 
mille  livres  d'appointements.  Ce  fut 
là  qu'il  fit  connaissance  avec  Racan, 
alors  page  de  la  chambre  du  roi.  Mal- 
herbe cultiva  les  heureuses  disposi- 
tions du  page;  et  l'amitié  qu'ils  con- 
tractèrent, malgré  la  disproportion 
de  l'âge,  dura  jusqu'à  la  mort  du  maî- 
tre ,  que  le  disciple  respecta  toujours 
comme  un  père  :  il  avait  recours  à 
ses  conseils  dans  les   circonstances 
les  plus  importantes  de  sa  vie;  et  ce 
fut  dans  une  de  ces  occasions  ,  que 
Malherbe  lui  raconta  l'apologue  du 
Meunier ,  soji  jils  et  Varie ,  dont 
}jà  Fontaine  a  fait  une  de  ses  meil- 
leures f.ibles.  Cette  amitié  ne  mit 
pas  Racan  à  l'abri  des  brusqueries 
de  son  maître.  Malherbe  n'était  pas 
un  dupeur  d'oreilles  :  on  l'appelait 
Tanti  -  Mondory  ;  et  outre  un  bé- 
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gaiement  habituel ,  il  crachait  au 
moins  cinq  ou  six  fois  en  récitant 
une  stance  de   quatre  vers  ;  aussi 
le  cavalier  Marini  disait-il  de  lui  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus 
humide  ,  ni  de  poète  plus  sec.  »  Un 
jour  qu'il  lisait  à  Racan  des  vers  qu'il 
venait  de  composer,  et  qu'il  lui  en 
demandait  son  avis,  celui-ci  s'en  ex- 
cusa ,  sur  ce  qu'il  ne  les  avait  pas 
bien  entendus ,  parce  que  le  poète 
en  avait  mangéla.  moitié.  Malherbe, 
piqué,  répondit  en  colère  :  Morbleu  ! 
si  vous  me  fâchez  ,  je  les  mangerai 
tous  ;  ils  sont  à  moi ,  puisque  je  les 
ai  faits....  Ensuite  il  le  quitta  brus- 
quement ,  et  fut  quelque  temps  sans 
le  voir.  Si  son  amour^proprc  était 
irritable ,  il  ne  se  piquait  pas  de  mé- 
nager celui  des  autres.  Un  jeune  ma- 
gistrat lui  apporta  un  jour  des  vers 
médiocres  qu'il  croyait  excellents  , 
et  sur  lesquels  il  voulait  avoir  l'avis 
du  poète.   «  Avez-vous  eu ,  lui  de- 
»  manda  Malherbe  ,  l'alternative  de 
w  faire  ces  vers  ou  d'être  pendu  ?  A 
))  moins  de  cela ,  vous  ne  devez  pas 
»  compromettre  votre  réputation,  en 
»  produisant  une  pièce  si  ridicule.  )» 
Molière  a  fait  son  profit  de  cette  bou- 
tade :  mais  la  réponse  ,  si  dure  dans 
la  bouche  de  Malherbe  ,  n'est  plus 
que  plaisante  dans  celle  du  Misan- 
thrope. Ayant   un   jour   dîne'  chez 
l'archevêque  de  Rouen ,  il  s'endormit 
après  le  repas.  Le  prélat  le  réveille  , 
pour  le  mener  entendre  un  sermon 
qu'il  devait   prêcher.  «   Dispensez- 
»  m'en  ,  lui  répondit  le  poêle  ;    je 
»  dormirai  bien  sans  cela.  »  Cette 
franchise  outrée  ne  le  quitta  pas  même 
à  la  cour.  Quelqu'un  lui  montrant  la 
marquise  de  Guercheville  ,  devenue 
dame  de  la  reine ,  lui  dit  :  «  Voilà 
»  ce  qu'a  fait  la  vertu I  «  Malherbe  , 
de  sou  côté  ,  lui  montrant  madame 
la  connétable  de  Luynes  (  qui  avait 
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un  tabouret  ) ,  lui  rcpondit  :  «  Voilà 
V  ce  qu'a  r;ut  le  vice  I  »  Louis  XIII , 
alors  Dauphin,  écrivant  à  Henri  IV, 
avait  signe  Loys  ,  suivant  l'ancienne 
orthographe.  Le  roi  fit  voir  la  lettre 
à  Malherbe:  celui-ci,  qui  n'était  pas 
louangeur  ,  ne  s'arrcta  qu'à  la  signa- 
ture ,  et  tlemanda  au  monarque  si  M. 
le  Dauphin  ne  s'appelait  pas  Louis  ? 
—  Sans  doute.  —  Eh  pourquoi  donc 
le  fait-on  signer  Lojs  ?  Depuis  ce 
temps  il  signa  Louis,  ce  qu'ont  imite' 
tous  les  princes  qui  ont  porlcle  même 
nom.  C'est  avec  la  même  franchise 
que  ,  consulte'  par  le  duc  d'Angou- 
lême  ,  son  protecteur ,  sur  des  vers 
de  sa  façon  ,  il  lui  conseilla  de  les 
supprimer  ,  parce  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  prince  de  mettre  au  jour  un 
ouvrage ,  à  moins  qu'il  ne  fut  parfait. 
Pour  dégascoîiner  la  cour,  deve- 
nue gasconne  sous  un  roi  gascon,  il 
reprenait  les  princes  ,  même  avec 
une  telle  liberté' ,  qu'on  l'appelait  le 
tyran  des  mots  et  des  syllabes.  On 
lui  a  reproche'  d'être  avare  ,  et  de 
demander  l'aumône  ,  le  sonnet  à 
la  main.  Cependant  d'autres  ont  re- 
marque'que,  maigre  la  considération 
dont  il  jouissait  à  la  cour ,  Henri  IV  , 
pour  qui  il  faisait  des  pièces  galantes, 
sous  le  nom  d'Alcandre  ,  ne  paraît 
pas  avoir  élevé  sa  fortune  au-dessus 
de  la  médiocrité.  H  faut  convenir 
que  Malherbe  n'était  pas  doué  de 
cette  souplesse  d'esprit  qui  mène  à  la 
fortune  ;  mais  il  en  assignait  lui- 
même  une  autre  cause.  H  racontait 
que  ,  dans  les  troubles  de  la  Ligne , 
il  avait  un  jour  poursuivi  si  vivement 
Sully  l'espace  de  deux  lieues,  que 
celui-ci  en  conserva  un  profond  res- 
sentiment ,  et  l'exclut  des  faveurs 
du  prince ,  tant  qu'il  gouverna  les 
finances.  Ce  fut  effectivement  après 
la  mort  de  Henri  IV  ,  que  Marie  de 
Médicis  lui  accorda  une  pension  de 
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cinq  cents  ccus  à  l'occasion  d'une 
ode  qu'il  lui  adressa  sur  les  heureux 
succès  de  sa  régence.  C'est  peut-être 
encore  plus  par  bizarrerie  que  par 
avarice  qu'il  logeait  en  chambre  gar- 
nie. Il  était  assez  mal  meublé ,  et  n'a- 
vait que  sept  à  huit  chaises  de  paille. 
Lorsqu'elles  étaient  occupées  ,  s'il 
lui  survenait  quelqu'un  ,  il  criait  à 
travers  la  porte  :  «  Attendez ,  il  n'y 
))  a  plus  de  chaises.  »  Il  avait  un 
grand  mépris  pour  l'espèce  humaine 
en  général ,  à  dater  du  meurtrier  d'A- 
bel.  «  Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  début , 
»  disait-il  ;  ils  n'étaient  que  trois  ou 
))  quatre  au  monde,  et  l'un  d'eux  va 
»  tuer  son  frère.  »  On  conçoit  que 
les  orages  des  temps  où  il  vivait ,  et 
son  commerce  habituel  avecles  cour- 
tisans ,  avaient  dii  contribuer  à  forti- 
fier ce  penchant  à  la  misanthropie.  Ce 
mépris  ne  s'étendait  pourtant  pas 
jusqu'au  beau  sexe  ;  il  avait  répété 
souvent  qu'il  ne  trouvait  que  deux 
belles  choses  au  monde ,  les  roses 
et  les  femmes  ,  et  il  disait  d'elles  : 
«  Dieu  qui  s'est  repenti  d'avoir  fait 
))  l'homme ,  ne  s'est  jamais  repenti 
»  d'avoir  fait  la  femme.  »  Il  les  avait 
toujours  beaucoup  aimées  ;  mais  il 
en  parlait  avec  une  extrême  licence. 
Rien  ne  l'aftligeait  plus  dans  ses  der- 
niers jours  ,  que  de  n'avoir  plus  les 
talents  qui  l'avaient,  dans  sa  jeunesse, 
fait  rechercher  par  le  beau  sexe,  et 
qu'il  eût  préférés ,  disait-il  à  M.  de 
Bellegarde  ,  à  son  titre  de  duc  et 
pair.  Son  humeur  brusque  et  caus- 
tique lui  suscita  beaucoup  d'ennemis 
parmi  les  poètes  de  son  temps.  On 
a  déjà  vu  un  exemple  de  ses  démêlés 
avec  Racan.  Il  se  brouilla  aussi  avec 
Régnier  le  satirique,  par  un  trait  de 
la  même  nature.  Dàiant  un  jour  avec 
lui  chez  Desportes  ,  celui-ci ,  lors- 
qu'on avait  déjà  servi  la  soupe  ,  lui 
olfj  it  un  exemplaire  de  son  Imitation 
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des  Psaumes  ,  qu'il  fallait  aller  clicr-  fier  son  maître  du  rcproclie  d'indiffe- 
cher  dans  son  cabinet  ;  mais  Mal-  rence  en  matière  de  religion;  et,  afin  de 
herbe  l'arrêta  en  lui  disant  qu'il  avait  prouver  que  ce  dernier  était  dévot,  il 
déjà  vu  l'ouvrage,  et  qu'il  eu  faisait  raconte  qu'une  fois  M'»^  de  Malherbe 
inoins  de  cas  que  de  sa  soupe.  Cette  étant  fort  malade,  son  mari  avait  fait 
grossièreté  déplut  si  fort  à  Régnier  ,  vœu  d'aller  d' Aix  à  la  Sainte-Baume , 
qu'il  ne  dit  pas  un  mot  à  Malherbe  tétc  nue,  pour  obtenir  sa  guérison. 
pendant  tout  le  dîner  ,  qu'il  ne  vou-  Bayle  cite  ,  comme  une  preuve  du 
lut  plus  le  revoir  ,  et  qu'il  composa  contraire ,  ce  mot  que  Malherbe 
contre  lui  sa  neuvième  Satire  adres-  avait  souvent  à  la  bouche  :  «  Les 
sée  à  M.  Rapiu.  Berthelot ,  ami  de  »  homiêtes  gens  n'ont  point  d'autre 
Régnier,  et  Théophile,  parodièrent  »  religion  que  celle  de  leur  prince.  » 
ses  vers.  Il  n'était  pas  admirateur  de  Lorsque  les  pauvres  lui  demandaient 
Ronsard  ;  il  avait  eftacé  la  moitié  de  l'aumône,  eu  l'assurant  qu'ils  prie- 
son  exemplaire  des  œuvres  de  ce  raient  Dieu  pour  lui ,  il  leur  répon- 
poète  ,  et  finit  par  effacer  l'autre,  dait  :  «  Je  ne  vous  crois  pas  en 
Quand  il  lisait  ses  vers  à  ses  amis,  »  grande  faveur  dans  le  Ciel;  il  vau- 
et  qu'il  y  rencontrait  quelques  mots  »  cirait  bien  mieux  que  vous  le  fus- 
durs  et  impropres ,  il  s'arrêtait  tout  »  siez  à  la  cour.  »  Dans  sa  deniière 
court ,  et  disait  ensuite  :  Ici  je  ron-  maladie,  on  nelc  décida  qu'avec  beau- 
sarclisais.  Un  mépris  tellement  af-  coup  de  peine  à  se  confesser;  il  di- 
fiché  lui  fît  un  ennemi  de  Richclet ,  sait ,  pour  s'en  dispenser,  qu'il  ne  se 
commentateur  de  Ronsard.  Malgré  confessait  jamais  qu'à  Pâques.  Un 
ces  divers  traits  de  brusquerie  ,  ceux  gentilhomme  nommé  Yvrande  ,  son 
qui  avaient  connu  Malherbe  particu-  élève  en  poésie,  l'y  détermina  en  lui 
lièreraent ,  attestent  qu'il  était  plein  représentant ,  qiiajantfait  profes- 
d'honnêteté  dans  le  commerce  de  la  sion  de  vwre  comme  les  autres 
vie,  et  que  si  on  le  trouve  avare  de  hommes,  il  fallait  aussi  mourir 
louanges,  il  savait  pourtant  apprécier  comme  eux.  Malherbe  trouva  qu'il 
le  vrai  mérite.  «  J'approuve  cequi  est  avait  raison  ,  et  envoya  chercher  le 
»  bon  ,  répondait- il  aux  reproches  vicaire  de  Saint-Germain,  sa  pa- 
»  de  ce  genre  ;  et  pour  marque  que  roisse.  Une  heure  avant  de  mourir  , 
»  j'approuve  quelque  chose ,  je  vous  après  deux  heures  d'agonie  ,  i\  se, 
»  annonce  que  le  jeune  homme  qui  réveilla  comme  en  sursaiit,  pour  re- 
))  a  fait  ces  Lettres  (  il  parlait  de  prendre  sa  garde  d'un  mot  qui  n'é- 
»  Balzac  )  sera  le  restaurateur  de  la  tait  pas  bien  français;  et  sur  la  it~ 
»  langue  française.  »  Quoique,  dans  primandcque  lui  fit  le  confesseur  de 
une  satire  du  temps,  on  le  taxe  de  ce  qu'il  s'occupait  encore  de  pareils 
tirer  vanité  de  sa  nojjlesse  ,  il  paraît  soins,  il  dit  qu'il  voulaitdélendre  jus- 
cependant  qu'à  cet  égard  il  fut  plus  qu'à  la  mort  la  pureté  de  la  langue 
philosophe  que  Montaigne;  car  il  française.  On  ajoute  que  le  même  ec- 
répétait  à  Racan  ,  que  «  c'était  une  clésiastique  lui  représentant  le  bou- 
»  folie  de  vanter  sa  noblesse  ;  que  heur  de  l'autre  vie  avec  des  expres- 
w  plus  elle  était  ancienne  ,  plus  elle  sions  incorrectes  et  triviales ,  le  mo- 
»  était  douteuse  ,  et  qu'il  ne  fallait  ribond  l'interrompit,  en  lui  disant  : 
))  qu'une  Julie  pour  pervertir  le  sang  «  Ne  m'en  parlez  plus;  votre  mauvais 
1)  des  Césars.  »  Racan  a  voulu  jusli-  »  style  m'en  dcggùtc.   v  Malherbe 
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était  ne  sons  Henri  II,  et  avait  vëcu 

sous  six  rois.  11  inonrut  à  Paris  en 
iG'28,  à^c  de  -^3  ans,  sous  le  rè^nede 
Louis  XIII ,  et  fut  inhume  dans  l'é- 
glise de  SL-Gerniain-l'Auxerrois  (  i  ). 
On  l'appela  de  son  temps  le  Poète 
des  princes  el  le  Prince  des  poètes. 
Il  aiFectait  cependant  défaire  peu  de 
cas  de  son  art ,  et  du  métier  à! ar- 
rangeur de  syllabes.  Lorsqu'on  se 
plaignait  devant  lui ,  qu'il  n'y  avait 
de  récompenses  que  pour  ceux  qui 
servaient  le  roi  dans  les  armées  et 
dans  les  afliiires ,  tandis  qu'on  ou- 
Uiait  les  poètes ,  il  répondait  que 
vien  n'était  jilus  juste,  quily  avait 
de  la  folie  à  faire  un  métier  de  la 
poésie  y  et  quint  bon  poète  n'était 
guère  plus  utile  à  Vétat  quun  bon 
joueur  de  quilles.  Ce  fut  pourtant  là 
l'étude  de  toute  sa  vie.  On  a  dit  qu'il 
consultait,  sur  l'harmonie  de  ses 
vers,  jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante: 
quoique  sensible  à  l'harmonie  ,  on 
lui  reprochait  de  n'avoir  pas  d'o- 
reille pour  la  musique.  Il  travaillait 
avec  une  telle  lenteur^  qu'on  a  com- 
l^aré  sa  Muse  à  une  belle  femme 
dans  les  douleurs  de  Venfante- 
ment.  Il  se  glorifiait  de  cette  len- 
•ur  ,  et  disait  qu'après  ai^oir  fait 
im  poème  de  cent  vers ,  ou  un  dis- 
cours de  trois  feuilles,  un  auteur 
devait  se  reposer  trois  années  en- 
tières. La  plupart  des  vers  composés 
avant  Malherbe ,  étaient  moins  fran- 
çais que  gothiques  :  il  devina  le  gé- 
nie de  la  langue ,  la  tira  des  langes 
delà  barbarie^  et  quoiqu'il  eût  dit 
d'abord  qu'elle  n'était  proj-re  qu'à  la 
chanson  ,  cet  idiome  rebelle  s'assou- 
plit entre  ses  mains ,  et  ce  fut  le  pre- 

(i)  Goinbaud  lui  lit  cette  cj/te»5?hc  : 

L'Apollou  de  nos  jours  ,  Mallieilw  ï(y  repose  , 
n  a  vccn  loiij{-f  euips    sans  beaucoup  do  support. 
—  ilii  quel  siècle? —  Pass.int,  je  n'in  dis  autiv  chose  : 
U  •îluicit  puu>!»«s....Et  iiioi,  je  t  scomm«vJlt'stmoit. 


MAL 

mier  de  nos  poètes  qui  fit  sentir  que 
la  langue  française,  dont  tout  le  mé- 
rite alors  était  la  na'ivclé,  pouvait 
s'élever  à  la  majesté  de  l'ode  : 

Eufiu  Malberbe  ■vînt..., 

«  Son  nom  ,  dit  Laharpe  ,  mar- 
»  que  la  seconde  époque  de  notre 
))  langue.  Marot  n^avait  réussi  que 
»  dans  la  poésie  galante  et  légère  : 
»  Malherbe  fut  le  premier  modèle 
»  du  style  noble ,  et  le  créateur  de 
»  la  poésie  lyrique.  Il  en  a  l'enthou- 
»  siasme ,  les  mouvements  et  les 
»  tournures.  Né  avec  de  l'oreille  et 
»  du  goût ,  il  connut  les  effets  du 
w  rhylhme,  créa  une  foule  de  cons- 
))  tructions  poétiques  adaptées  au 
y>  génie  de  notre  langue.  Il  nous  as- 
»  signa  l'espèce  d'harmonie  imila- 
»  tive  qui  lui  convient ,  et  montra 
»  comment  on  se  sert  de  l'inversion 
))  avec  art  et  avec  réserve.  Tout  ce 
»  qu'il  nous  apprit ,  il  ne  le  dut  qu'à 
»  lui-même  j  et  au  bout  de  deux 
»  cents  ans  on  cite  encore  nombre 
»  de  morceaux  de  lui ,  qui  sont  d'une 
»  beauté  à-peu-près  irréprochable.» 
Quoique  ces  éloges  soient  mérités  ^ 
on  ne  peut  cependant  disconvenir 
qu'il  est  au-dessous  de  Pindare  pour 
Je  génie  ,  et  d'Horace  pour  les  dé- 
tails ,  bien  qu'il  ne  lui  soit  pas  infé- 
rieur dans  la  paraphrase,  témoin  ce 
vers  si  heureusement  imité  du  poète 
romain  : 

Le  pauvre  en  sa  cabane  ,  etc. 

Ses  contemporains  lui  reprochaient 
de  la  slérili'ié  ;  et  les  bons  juges 
du  siècle  de  Louis  XIV  reconnais- 
sent qu'il  a  plus  excellé  par  le  tour 
et  l'expression  ,  que  par  l'invention 
et  les  pensées.  S'il  a  plus  de  grâce 
que  Rousseau,  avantage  qu'il  doit 
peut-être  au  resle  de  cette  naïveté 
que  ses  devanciers  avaient  imprimés 
à  la  langue ,  celui-ci  a  une  noblesse 
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et  une  énergie  plus  soutenue.  On  l'a. 
aussi  accusé  de  se  voler  souvent  lui- 
même  ;  reproclie  auquel  il  répondait 
qu'il  pouvait  mettre  une  porcelaine 
(fui  lui  appartenait  y  tantôt  sur  sa 
cheminée  ,  tantôt  sur  son  buffet  ou 
au-dessus  de  sa  porte.  Ce  fut  la  lec- 
ture d'une  de  ses  odes  qui  révéla  à 
.La  Fontaine  son  génie  poétique  ;  et 
la  France  lui  a  peut-être  cette  obli- 
gation de  plus.  Heureusement  notre 
fabuliste  ne  tarda  pas  à  sentir  que 
son  génie  lui  ouvrait  une  autre  route; 
et  il  quitta  Vauteur  quil  avait  pris 
pour  son  maître  ,  et  qui ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  avait  pensé  le  gâ- 
ter,  lorsqu' 

A  la  fiii  ,  grâce  aux  dieux  , 
Horace  par  bonheur  lui  dccilla  les  yeux. 

Hallierbe  eut  la  gloire  de  former  une 
école  qui  perpétua  ses  exemples  et 
ses  principes.  Les  plus  distingués  de 
ses  élèves  furent  Racan  et  Maynard, 
dont  le  premier,  disait-il ,  avait  plus 
de  force ,  et  le  second  plus  de  tour  ; 
de  sorte  que  de  tous  les  deux  réunis 
on  eût  pu  faire  un  grand  poète. 
Selon  lui ,  la  pierre  de  touche  des 
beaux  vers  ,  est  quand  ils  se  gravent 
aisément  dans  la  mémoire.  Gomme 
les  langues  anciennes  étaient  fort 
cultivées  de  son  temps ,  les  Muses 
latines  étaient  en  honneur.  Mais  Mal- 
herbe ,  uniquement  occupé  de  la  poé- 
sie française  ,  voulait  qu'on  n'é- 
crivît en  vers  que  dans  sa  langue, 
et  prétendait  que  si  Virgile  et  Ho- 
race fussent  revenus  au  monde ,  ils 
eussent  donné  le  fouet  à  Bourbon  et 
à  Sirraond  ,  poètes  latins  qui  étaient 
alors  en  grande  réputation.  Horace  , 
qu'il  appelait  son  bréviaire ,  Juvénal, 
Ovide  ,  Martial,  Sénèque  le  tragique, 
et  surtout  Stace ,  étaient  les  poètes 
romains  qu'il  estimait  le  plus.  Quant 
aux  Grecs ,  il  eu  faisait  assez  peu  de 
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cas  ,  et  ne  voyait  que  du  galimatias 
dans  les  odes  de  Pindare;  apparem- 
ment parce  que  leur  langue   ne  lui 
était  pas  assez  familière  pour  qu'il  en 
sentît  les  beautés.  U  n'était  pas  plus 
admirateur   des  poètes  italiens  ,  et 
disait  que  les  sonnets  de  Pétrarque 
étaient   à   la   grecque,   comme    les 
épigrammes  de  M^^'^.   de    Gournay 
Outre  ses  poésies  qui  consistent  eu 
odes ,  })raphrases  de  psaumes  (  en- 
tre  autres   celle  du  Psaume   i45  ) 
stances,  épigrammes,  chansons ,  etc., 
on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose ,  qui  sont  loin  de  valoir  ses 
vers.    Ce   sont   des   traductions   de 
quelques  traités  et  lettres  de  Sénèqne, 
et  du  33e.  livre  de  Tite-Live.  M^^.  de 
Gournay  trouvait  que  cette  dernière 
version  n'était  qu^un  bouillon  d'eau 
claire,  parce  que  le  style  en  est  lan- 
guissant,  trivial,  et  sans  élégance. 
Mais  il  n'en  jugeait  pas  ainsi,  et  di- 
sait à  ses  amis  qui   le  priaient   un 
jour  d'écrire  une  grammaire  de  notre 
langue ,  que ,   sans    qu'il  prît   cette 
peine  ,  sa  traduction  devait  servir  de 
modèle.  D'ailleurs,  il  ne  s'y  piqua  pa« 
d'exactitude ,  et  lorsqu'on  lui  en  fai- 
sait des  reproches  ,  il  répondait  qu'f7 
n' apprêtait  pas  les  viandes  pour  les 
cuisiniers ,  c'est-à-dire ,  qu'il  avait 
moins    en    vue  les    gens  de  lettres 
qui  entendaient  le  latin  ,  que  les  gens 
de  cour  qui  ne  l'entendaient  pas.  H 
dédia  ,  en  eiïét ,  la  traduction  de  ce 
33^.  livre  au  duc  de  Luynes ,  auquel 
il  fit  cette  épitaphe  après  sa  mort  : 

Cet  absyntlie  au  ivz  de  barbet 

En  son  tiinibeau  luit  sa  demeure  : 

Cliacun  eu  rit  ,  et  inoi  j  ru  pleure; 

Je  le  voudrais  voir  au  gibet.  ' 

Ce  nom  d'absjnthe  est  une  froide 
allusion  au  mot  aluine ,  nom  ancien 
de  cette  plante.  Luynes  était  un  peu 
cauius  ,  quoique  d'ailleurs  d'une 
jolie  figure.   On  ignore  la  caujse  qui 
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]>orta  le  poète  à  celte  grossière  pa- 
Hiiodie;  mais,  quelle  qu'elle  fût,  il 
eût,  sans  doute,  été'  plus 'noble  de 
ne    pas    déchirer  mort    celui  qu'il 
avait  adule  vivant.    Les  meilleures 
éditions  des   OEuvres  de  Malherbe 
sont:  lo.  Celle  de  i']i3,  3  vol.in-12, 
donnée  par  Chevreau,  dont  le  i«i". 
contient  les  poésies,  le  2«.  les  lettres 
et  les  œuvres  en  ])rose ,  et  le  3^  les 
©I>servations  de  Ménage  qui  avaient 
déjà  paru  sur  ces   poésies  (Paris, 
1666,  in -8^.,  avec  un  discouis  de 
Godeau,  sur  les  OEuvres  de  Malher- 
be ),  j)eu  après  la  publication  d'un 
commentaire  de   Chevreau.  —  2". 
Lès  poésies  rangées  par  ordre  chro- 
nologique, avec  des  remarques  par  Le- 
ievTc  de  Saint-Marc,  Paris,  Barbon, 
1757  ,  in-S*'.  :  celte  édition  estimée 
est  accompagnée  d'un  beau  portrait 
de  rauteur.  —  3».  Les  mêmes ,  ran- 
gées par  ordre  chronologique,  avec 
la  vie  de  Malherbe  et  de  courtes  no- 
tes ,  par  Meusnier  deQuerlon ,  Paris 
Barbou,  1764,  in  -  1 2  ;  réimprimé 
CIL  1776,  in-80.  :  cette  seconde  édi- 
tion est  recherchée  des  curieux  ;  l'é- 
diteur a  suivi  le  texte  de  Saint-Marc 
a  mis  de  plus  une  lettre  de  Malherbe 
à  Louis  XIII ,  mais  il  a  supprimé 
iavie  du  poète  par  Racan,  le  dis- 
cours sur  les  obligations  que  la  lan- 
gue et  la  poésie  ont  à  Malherbe ,  et 
les  notes  un  peu  prolixes  de  1757. 
— 4**'  T^'^s  mêmes ,  Paris,  Didot  aîné, 
en  1 797 ,  un  volume  grand  in-4°. , 
lire  à  '25o  exemplaires.  Chevreau 
avait  entrepris  un  commentaire  gé- 
néral sur  toutes  les  œuvres  de  Mal- 
herbe ,  et  l'avait  confié  à  la  Menar- 
dière,  qui  afîirme  l'avoir  commu- 
niqué à  Ménage  ;,  lequel  fut  accusé 
^'en  avoir  tiré  parti ,  quoiqu'il  as- 
sure ne  l'avoir  jamais  lu.  Ginguené 
avait  préparé  une  édition  des  Poé- 
sies avec  un  commentaire  j  qui  eût 
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sans  doute  fait  oublier  les  observa- 
lions  de  Chevreau  et  de  Ménage  ;  et 
l'on  doit  désirer  que  l'ouvrage  de  ce 
judicieux  critique  ne  soit  pas  perdu 
pour  le  public.  M.  de  Fortia  d'Urban 
possède  une  collection  curieuse  et 
inédile  des  lettres  de  Malherbe  à  Pei- 
resc,  et  l'on  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Carpenlras  un  recueil  de 
175  Icllrcs  de  Peiresc  à  Malherbe  j 
cette    correspondance    intéressante 
mériterait  d'être  publiée.  La  Fie  de 
Malherbe ,  par  Kacan  ,  a  été  réim- 
primée par  Sallengre  dans  le  tome  11 
de  ses  Mémoires  de  littérature.  Il 
existe  une  médaille  de  Malherbe, par 
Dassier.  M.  P.  A.  Lair  de  Caen  en  a 
fait  exécuter,  eu  181 5,  par  M.  Ed. 
Gatteaux,  une  autre,  qui  a  inspiré 
l'idée  d'en  frapper  de  semblables  à 
la  mémoire  de  divers  grands  hom- 
mes français  ,  et  a   donné  lieu  à  la 
formation  de  la  société  de  la  Gale- 
rie métallique.  N — l. 

MALIN  (  Jean-Michel  ) ,  com- 
mis en  second  à  la  garde  des  livres 
imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi 
à  Paris  ,  y  passa  soixante  ans  dans 
des   travaux  importants  et  utiles, 
quoique  sans  gloire  pour  leur  auteur. 
Son  extrême  modestie  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  mettre  au  grand  jour; 
et   il  n'a  rien  publié  sous  son  nom. 
Mais  il  a  coopéré  avec  MM.  Melot 
et  Sallier  à  l'édition  de  la  Vie  de 
saint  Louis  par  Joinville,  qu'avait 
préparée  M.  Capperonnier  :  il  a  été 
le  rédacteur  du  Catalogue  de  la  Bi  - 
bliothèque  ,  sous  MM.  Capperonnier 
et  Desaulnais ,  pour  la  partie  de  la 
jurisprudence  ,  ou  du  droit  civil  et 
respectif  des  nations.   On  sait   qu'il 
n'y  a  d'imprimé  pour  la  partie  Ju- 
risprudejice  de  la  Bibliothèque ,  que 
le  premier  volume ,  la  première  par- 
tie du  second  volume ,  en  59.7  pag.  , 
et  les  200  premières  pages  de  la  se- 
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:oiide  partie.  A  la  reserve  d'un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires  ,  tout  ce 
|ui  e'tait  imprime  de  ce  second  vo- 
iimc  (  qu'on  n'avait  pas  encore  mis 
lans  le  commerce  ) ,  a  ete  détruit 
?A\  1812  par  les  expéditions  de  li- 
cences. On  doit  aussi  à  Malin  une 
partie  du  Catalogue  manuscrit  des 
auteurs  (jui  sont  dans  la  Bibliothèque 
ilu  Roi.  11  mourut  le  i5  novembre 
1 79 1 ,  a  l'âge  de  gS  ans  ,  regrette  de 
tous  ses  confrères.  L'un  d'eux ,  M. 
Glievret ,  publia  son  Eloge  dans  son 
Manuel  des  Citoyens  français ,  p. 
192,  et  lui  consacra  quelques  pages 
dans  ses  Etrennes  à  la  Jeunesse. 
Mais ,  de  son  vivant,  Malin  put  voir 
qu'on  lui  rendait  justice;  etLeprince 
le  mentionne  honorablement  dans 
son  Essai  historique  sur  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  1782  ^  petit  in- 12  , 
pag.  io3.  A.  B — T. 

MALINGRE  (  Claude  ) ,  histo- 
rien fort  médiocre  ,  e'tait  ne  à  Sens, 
vers  i58o,  de  parents  pauvres.  Il 
voulut  se  faire  une  ressource  de  sa 
plume  ;  et  quoiqu'il  fut  doué  d'une 
malheureuse  fécondité,  il  multipliait 
encore  ses  ouvrages  par  le  change- 
ment du  frontispice  et  l'annonce  de 
nouvelles  éditions  qui  ne  différaient 
des   précédentes   que   par  la    date. 
Tous  ces  moyens  si  peu  honorables 
me  lui  réussirent  point.  Ge  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  dans  ses  ouvrages  des 
recherches    intéressantes  ;  mais    il 
jmanque  d'exactitude  :  son  style  est 
'incorrect ,  et  son  penchant  pour  la 
flatterie  suffit  pour  lui  oter  toute  con- 
ibaiice.  Malingre  prend,  à  la  tête  de 
||]uelques-uns  de  ses  livres,   le  titre 
lie  sieur  de  Saint-Lazare  :  il  obtint, 
m  ne  sait  comment,  la  charge  d'his- 
oriographe  de  France,  et  mourut 
ft^ers  i653.  Il  a  donné  de  nouvelles 
idilions  augmentées ,  des  Mémoires 
le  Franc,  de  Boyvin  ,  baron  de  Yil- 
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lars,  et  du  Trésor  des  Histoires  de 
France  de  Gil.  Corrozet  :  il  a  con- 
tinué  y  Histoire   de   l'Hérésie  par 
Florimond  de  Raimond  ;  Y  Histoire 
romaine  de  Coefïèteau  ;  le  Mercure 
français  {  F.  5.  Riciœr)  ,  et  V His- 
toire   des    derniers    troubles    par 
P.  Mathieu  (  F.   le  Dict.  des  Ano- 
nymes ,  n».  9809  )  ;  il  a  traduit  du 
latin  de  Schott  V Histoire  de  V Ita- 
lie ,  ou  la  Description  de  ses  sin- 
gularités. Enfin  on  a  de  lui  :  I.  De 
la  gloire  et  magnificence  des  an- 
ciens y  Paris ,  1612  ,  in-S**.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  trois  livres  ;  le 
premier  traite  des  pyramides,  co- 
lonnes ,  obélisques  ,  théâtres  ,  etc.  ; 
le  second  ,  des  tombeaux  et  mauso- 
lées ,  ériges  à  la  gloire  des  princes  ; 
et  le  troisième ,  des  cérémonies  usi- 
tées dans  les  funérailles.  II.  Traité 
de  la  Loi  salique  ,  armes  et  blasons 
de  France.,  ibid. ,  i6i4,  in-S*^. ,  fig. 
On  y  trouve  des  choses  curieuses. 
III.  Histoire  générale  des  Etats  as- 
semblés  à  Paris   en   161 4,  ibid., 
1616,  in-80.  IV.  Histoire  de  Louis 
XIII  et  des  actions  mémorables  ar- 
rivées tant  en  France  qu  en  pars 
étranger,  etc., ibid.,  1616,  in-4<*.  Y. 
Histoire  chronologique  de  plusieurs 
grands  capitaines  et  autres  hommes 
illustres  qui  ont  paru  en  France  , 
depuis  le  règne  de  Louis  XI ,  ibid., 
161 7  ,  in-S'^.  VI.  Histoire  de  la  ré- 
bellion excitée  en  France  par  les 
prétendus   réformés ,   etc.  ,   Paris  , 
1622-29,6  vol.  in- 8°.  :  ouvrage 
qu'il  est  rare  de  trouver  complet , 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  est  assez 
recherché.  Les  deux  premiers  volu- 
mes ont  aussi  paru  sous  les  litres 
suivants:  Histoire  générale  des  der- 
niers troubles,  etc.-   Intrigues  et 
guerres  civiles  de  France ,  etc.  Les 
quatre  derniers  sont  intitulés  :  His- 
toire de  notre  temps.  (  F.  le  Ma- 
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riueî  du  Libraire  par  M.  Brunet , 
t.  Il,  p.  io8.  )  VII.  Histoire  géné- 
rale de  la  rébellion  de  Bohème  de- 
puis  1617,  Paris,  i6'i3 ,  5  parties 
cil  li  vol.  iii-8°.  ;  ouvrage  peu  cora- 
iiiiin  ,  et  rarement  complet.  VIII. 
Jlistoire  des  dignités  honoraires  de 
France^  ibid. ,  iG35,  iii-8".  Cet 
ouvrage  peut  encore  être  consulte 
utilement ,  parce  que  Malingre  y  cite 
ses  autorités  ;  attention  qu'il  aurait 
clù  avoir  plus  souvent.  IX.  Remar- 
ques dldsioiredepidsV  an  1 620 ,  etc., 
ibid. ,  1639,  itt-8^.  X.  Histoire  gé- 
nérale des  guerres  et  événements 
artivés  sous  le  règne  de  Louis  XI II, 
Rouen,  1647,  4  vol.  in-8^.  :  cette 
édition  est  la  seule  complète.  XI. 
u4ntiquilés  de  la  ville  de  Paris , 
ibid.  ,  1640  ,  in-fol.  Ce  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  augmentée  de  l'ou- 
vrage du  P.  Dubreul  ;  et  les  additions 
de  Malingre  sont  loin  de  lui  don- 
ner plus  de  prix  (  F.  Dubreul  , 
XII  y  qS  ).  XII.  Les  Annales  de  la 
ville  de  F  avis ,  depuis  sa  fondation, 
ibid.,  1G40,  in-fol.;  ouvrage  mal 
écrit  et  peu  exact,  mais  dans  le- 
quel on  trouve  des  particularités  in- 
téressantes. XIII.  Le  Journal  du  rè- 
gne de  Jjouis  XIII,  etc. ,  ib.  ;  i  G46, 
in  8°.  XIV.  Recueil  tiré  des  registres 
du  Parlement  concernant  les  trou- 
bles qui  commencèrent  en  1 588  , 
ibid.,  i652,  in-4^.  XY.  Histoire 
de  notre  temps  sous  Louis  XîF y 
Paris  ,  iG55  ,  in-8^.  Cet  ouvrage  ne 
fut  publié  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur. On  trouvera  les  titres  de  ses 
cî  utres  productions  dans  les  Mémoires 
de  INiccron ,  tom.  xxxiv ,  et  dans 
la  Bibl.  historique  de  la  France  , 
tom.  III.  W — s. 

MALIPIERÎ  (Pasqual)  ,  doge  de 
\enise,  fut  donné  pour  siîccesseur 
à  François  Foscàri ,  du  vivant  de  ce 
dernier^  le  3ï  octobre  14^7,  lors- 
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que  ce  doge  respectable  et  malheu- 
reux eut  encouru  la  haine  d«i  con- 
seil des  Dix.  Malipieri  avait  beau- 
coup de  noblesse  dans  les  manières , 
mais  un  amour  de  la  volupté  peti 
séant  dans  le  chef  d'uiic  république. 
Venise  fut  en  paix  sous  son  gouver- 
nement. Il  mourut  le  5  mai  T4G'i, 
et  eut  pour  successeur  Christophe 
Yenieri.  S.  S — i. 

MALIPIERO  (  AuREo).  F.  Mas- 
TROPETRO,  doge  de  Venise  en  1 192. 

MALLE  (DuREAu  de  la).   F, 
Dure  au,  XII,  357. 

MALLEMANS  de  MESSANGES 
(  Claude  ) ,  fils  d'un  ])résident  de 
grenier  à  sel ,  naquit  à  Beaune  en 
iG53,  et  entra  dans  l'Oratoire  ea 
1674.  Après  quelques  années  de  sé- 
jour dans  cette  congrégation  ,  il  de- 
vint professeur  de  philosophie  au 
collège  du  Plessis  ;  place  qu'il  oc- 
cupa durant  trente-quatre  ans.  II 
débuta  dans  la  carrière  des  sciences 
en  1G79  ,  par  un  Traité  physique 
du  monde,  où,  prenant  pour  texte 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse  ,  il 
soutient  que  le  soleil  ,  tournant  sur 
le  centre  commun ,  met  plus  de  temps 
à  décrire  son  tour  que  la  terre  n'en 
meta  faire  la  moitié  du  sien,  et  que 
le  cercle  qu'il  parcourt  décline  sur 
l'équateur  de  la  terre  autant  que  le 
demande  le  mouvement  de  trépida- 
tion. Les  journalistes  de  Trévoux, 
ayant  attaqué  son  système  ,  il  leur 
répondit ,  en  1706,  par  un  Discours 
sur  trois  articles  de  leurs  mémoires^ 
et  il  ijiséia  dans  le  Journal  des  sa- 
Yanis  de  juillet  17  16,  une  Réponse 
à  une  lettre  italienne ,  dans  laquelle 
on  lui  contestait  l'inventien  de  « 
même  système.  Mallemans  donna  e» 
I G80  une  machine  pour  tracer  toutes 
sortes  de  cadrans  solaires ,  au  moyeu 
d'un  cadran  horizontal  pour  les  peu- 
ples qui  ont  récliiHifiue  à  l'hori/^oû/ 
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;t  nn  Nouveau  système  de  l'aimant.  la  fin  Je  ses  jours ,  jNîallemans  .se  re- 

£n  1681 ,  il  lit  païaîlTC  une  Visser-  tira  dans  la  comnmnar.îe  des  Prèlrcs 

ation  sur  les  comètes ,  dont  il  vou-  de  Saint-François  de  Sales,  où  il 

ait  expliquer  tons  les  ])liënoriiènes  mourut  le  i-j  avril  I7^i3;,  à  soixante 

3ar  l'air  épais  qui  les  environne,  et,  dix-sept  ans.  Mais  Mallemaus  ,  laïc 

leux  ans  après,  son  fameux  Fro-  et  marie,  ne  pouvait  point  être  reçu 

ûcme  de  la  quadrature  du  cercle ,  dans  cette   comniunaiite  ,  qui  n'ad- 

'éso\\\  géométriquement  parle  cercle  mettait  que  des   prêtres;    et,  étant 

^t  la  ligne  droite.  On  trouve  dans  le  né  en  i653  ,  il  ne  devait  avoir  que 

Tournai  des  savans  àe  1G98,  sa  ré-  soixante-dix  ans  en  r-j'.iS.   —  Jean 

clique  à  la  Réponse  de  V inconnu  sur  JMallema^s,  son  frère,  fut  d'aljord 

a  quadî'ature  du  cercle.  Le  même  capitaine  dedragous  ou  d'infanterie  ; 

ournal  de  la  même  année  contient  il  se  maria  ,  devint  veuf,  et  finit  par 

inarticle,oii  l'auteur  relève  les  fautes  ctre  chanoine  de  Sainte-Opportune, 

le  toutes  les  caries  de  géograpliie,  C'était  un  liomme  singulier,  qui  af- 

ur  la  situation  des  quatre  villes  qui  fectait  de  s'écarter  des  opinions  les 

urent  consumées  par  le  feu  du  ciel  mieux  fondées  ,  en  adoptant  les  plus 

lu  temps  d'Abraham  dans  le  pavs  de  insoutenables.  Il  se  brouilla  avec  soa 

jhanaan  ;  et  le  journal  de  l'année  sui-  frère,   parce    que    celui-ci   avait 

ante  publie  une  Réponse  à  la  criti-  adopté  le  svslèmc  de  Descartes.  Il 

[ue  qu'on  avait  faite  de  sa  disserta-  trouvait  que  Saint-Augustin  était  nu 

ion  dans  des  Remarques  que  le  P.  fort  médiocre  théologien  ,  qui  n'cn- 

^elong  attribue  au  frère  de  l'auteur,  tendait  rien  dans  les  matières  de  la 

^a    question    de  savoir   si    l'année  gTcàce.  Il  mourut  à  Paris  eu  i^-yo, 

700  était  la  dernière  du  dix-sep-  après  avoir  publié  les  ouvrages  sui- 

ième  siècle  ou  la  première  du  dix-  vants:  I.  Traduction  de  Virgile ,  cii 

luitiènie,  l'engagea   à  publier  une  prose  poétique  ,  dans  laquelle  il  pré- 

olutionmathématiquepour  prouver  tendit  avoir  expliqué  cent  endroits 

[ue  cette  année  était  la  dernière  du  dont  touîe  l'antiquité  avait  ignoré  le 

iix-scptièrae  siècle.  La  même  ques-  Tr3iiseus.il.  HistoÎTV  de  la  Religion, 

ion  s'est  renouvelée  en  1800  dans  avec  des  réflexions,  Paris,  1704,  (> 

es  journaux.  Mallemans,  ayant  pris  vol.  in-T2  ,  espèce  de  concorde  que 

jarli  contre  Furetièredansladispute  l'auteur  estimait  beaucoup  ,  et  dont 

ur  le  Dictionnaire  de  l'académie,  le  public  n'a  pas  fait  grand  cas.  îll. 

ut   très- maltraité  par    son  adver-  Pensées  sur  le  sens  des  dij -huit  pre- 

aire   dans  V Apothéose  de  ce  Die-  miers  versets  de  V évangile  de  Sainte 

ionnaire.  Il  voulut  s'en  venger  par  Jean.,  1718.  Sa  critique  est   quel- 

a  Réponse  à  une  critique  satirique  quefois  assez  juste  :  mais  on  lui  re- 

ie  1696  ,  qui  est  moins  une  réponse  fusa  le  privilège  pour  un  pareil  tra- 

[u'une  invective.    Furetière  lui  ri-  vail   sur  les   au.tres  évangélislcs  ,  à 

)osta  l'année  suivante  dune  manière  cause  des  idées  singulières  qu'on  y 

rès-piquante  àansV Enterrement  du  trouva.  IV.  Cojiduite pour  entendre 

Dictionnaire  de  V  académie  ;  ce  (\ni  chrétiennement   la   Messe,    1696. 

it  abandonnera  Mallemans  le  dessein  Y.  Plusieurs  Dissertations ,  dans  les 

ie  donner  la  seconde  partie  de  sa  ré-  Mémoires  de  Trévoux,  sur  des  en- 

)onse,  qu'il  avait  annoncée.  Goujet  droits  de  l'Iiicriture  sainte.  VI.  Des 

lit,  d'après  le  P.  BougercL  que  sur  Factum  et  requêtes  dans  les  nom- 
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Ijrcux  procès  qu'il  cul  avec  son  clia- 
piti'C.  —  Kliennc  INIallemans  ,  Ircre 
des   preccdeiits  ,   mort  à   Paris   en 
iTiO,  s'était  fait  une  certaine  répu- 
tation par  sa  facilite' à  versifier.  On 
ne  connaît  guère  de  lui  que  le  Défi 
des  Muses.  Ce  sont  trente  sonnets 
moraux,  composes  en  trois  jours  sur 
les  bouts-rirae's  proposes  par  la  du- 
chesse du  Maine  ,  et  qu'il  remplit  de 
trente  manières  difib'rentes;  il  les  au- 
rait pousse's  jusqu'à  la  centaine,  pour 
peu  qu'on  lui  en  eût  donne  ic  défi. 
On  a  de  lui  quelques  chansons.  jMo- 
re'ri  entre  dans  un  grand  détail  sur 
les  diverses  productions  de  ces  trois 
frères.  On  croit  que  la  Lettre  du 
Philosophe  extravagant  y  dont   on 
parla  beaucoup  au   commencement 
du  dix-huitième  siècle  ,  et  dans  la- 
quelle on  faisait  un  dieu  de  l'étendue, 
était  d'un  autre  Mallemans,  d'une  fa- 
mille différente  des  précédents.  T-d. 
MALLEOLUS  (  Félix  )  ,  dont 
le  vrai  nom  était  Hœmmerlin ,  qu'il 
traduisit  en  latin  ,  selon  la  coutume 
des  savants  de  son  temps  ,  naquit  à 
Zurich  ,  en  iSSq.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  patrie  ,  il 
alla  les  continuer  à  Erfurt ,  s'y  ap- 
pliqua au  droit  canon  ,  et  y  obtint  le 
degré  de  bachelier.  En  1 4 1 1  ,  on  lui 
conféra  un  canonicat  à  Zurich    en- 
suite un  semblable  à  Zoffingue;  et  en 
\!^'ij  ,  il  obtint  encore  la  place  de 
prévôt  à  Soleure.  Il  fut,  la  même 
année  ,  créé  docteur  en  droit-canon 
à  Bologne  ;  et  comme  il  était  favorisé 
par  la  cour  de  Rome  ,  la  survivance 
à  la  place  de  prevot,  dans  sa  ville  na- 
tale ,  lui  fut  assurée.  De  retour  à  Zu- 
rich ,  il  se  vit  frustré  de  cette  espé- 
rance; les  chanoines,  qui  ne  l'aimaient 
point ,  en  avaient  nommé  un  autre  à 
la  place  devenue  vacante.  Cet  alFront 
l'anima  de  plus  en  plus  contre  ses 
confrères  :  il  ne  cessa  depuis  lors  de 
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déclamer  contre  la  politique  et  la 
conduite  du  clergé,  contre  les  grandes 
acquisitions  des  moines  ,  et  surtout 
il  tonna  contre  les  ordres  mendiants  ; 
dans  ce  sens ,  il  fut  un  des  précur- 
seurs de  la  réformation  ,  quoiqu'il 
eût  adopté  tous  les  articles  dogma- 
tiques du  concile  de  Baie,  auquel  il 
assista.  Son  zèle  n'aboutit  qu'à  lui 
susciter  des  ennemis  irréconciliables. 
En    1439,   se    trouvant  à  Zurich, 
pendant  que  cette  ville  soutenait  la 
guerre   contre   les   cantons  suisses  , 
il  y  avait  composé  son  fameux  li- 
vre ,   Sur   Verlaine   et   les  préro- 
gatives de  la  noblesse  y  suivi  d'un 
autre   contre   les  Suisses,  remplis 
l'un  et  l'autre  des  sarcasmes  les  plus 
amers  ,   contre  le  parti  de  ces  der- 
niers (i).  Le  vicaire  épiscopal  de 
Constance ,  personnellement  attaqué 
dans  ce  même  écrit  ,  fit  arrêter  en 
])lein   jour,    le    18   février    1454? 
Hcmmerlin  en  sa  maison  à  Zurich , 
et  le  fit  conduire  dans  les  prisons  de 
Constance.    Malgré   l'amnistie  pro- 
noncée après  la  paix  conclue  entre 
Zurich  et  les  cantons  ,  il  fut  privé 
de  son  canonicat ,  et  enfermé  dans 
les  prisons  de  Lucerne  ,  où  il  mou- 
rut vers  14^7.  Ce  fut  pendant  sa  dé- 
tention qu'il  composa  la  plus  grande 
partiede  ses  ou vrages;caril  possédait 
la  plus  richebibliothèquedu  diocèse 
de  Constance,  et  l'usage  ne  lui  en  fut 
jamais  tout-à-fait  interdit.  Le  nombre 
de  ses  écrits  est  considérable  5  plu- 


(1)  Od  en  pourra  juger  par  le  passage  suivant  : 
/inox  caliiditas  ,  atidux  crudelitas  ,  cordax  aspen- 
tas  ,  contumax  heslialitas  ,  dedux  litpositaî ,  dicax 
volposilas ,  edax  ho^tiLitas ,  ejfficnx  tnalignilas  ,  fal- 
lax  securilas  jjerox  imnianita<:  ,  hypax  curiositas , 
illex  scurrrilitas  ^  mendax  l'oliintas,  inordax  iniina- 
niias  ,  niinax  iiiifjrohitas  ,  odnx  pompositas  ,  olax 
iniqttilas  ,  perplex  ohstlnncitas  ,  palLux  impietas  , 
pertinax  rigiditas  ,  perspicax  dolositas  ,  pervicax 
inarJlas  ,  procax  severitas ,  lapax  insatietas  ,  sa- 
S^ax  perve/silas  ,  taiax  t^meritas  ,  seqiiax  perverai- 
las  ,  lenax  proleivilas  ,  tnix  irnpettiositas  et  vorax 
corrositas  qiiarundani  gentitim ,  quce  vulgo  SU'l- 
TE^SES  cum  complicibtis  nominanttir. 
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ieurs,  encore  inédits,  sont  conserves 
[ans  les  bibliothèques  de  Zurich.  Së- 
)astieu  Brand  publia ,  en  1 497 ,  la  plus 
;rande  partie  des  écrits  de  Malleolus , 
ous  ce  litre  :  Felicis  Hemmerlin 
lariœ  ohlectatlonis  opiiscula  et 
ractatus.  Oii  attribue  à  ce  même 
diteur  l'édition  faite  à-peu-près  dans 
:e  même  temps  du  Dialogus  de  no- 
ilitate  et  rusticitate ,  et  des  pièces 
[u'ou  y  a  jointes.  Ces  deux  recueils 
ont  rares.  Ce  que  l'auteur  a  écrit 
;ontre  les  Suisses  a  e'te'  inse're' ,  mais 
ion  sans  quelques  lacunes,  dans  le 
rhesaurus  historiée  Helveticœ ,  et 
mprime  séparément  à  Zurich ,  en 
']3']{P^.la Bibliothèque  helvétique, 
:n  allemand,  tom.  1  ,  pag.  i  à  107  ). 

U— 1. 

MALLEOLUS  (  Thomas  ).  F. 
Cempis. 

MALLET  (  Charles  )  ,  savant 
héologien  ,  né  à  Montdidier  ,  en 
608  ,  acheva  ses  études  à  l'univer- 
ité  de  Paris  ,  et  fut  reçu,  en  164.^ , 
locteur  de  la  maison  de  Sorbonne. 
"rançois  de  Harlay  ,  archevêque  de 
louen  ,  dont  il  avait  été  le  précep- 
eur  ,  le  choisit  pour  l'un  de  ses 
;rands-vicaires ,  et  le  nomma  ensuite 
Tchidiacre  du  Vexin.  Il  consacra  les 
evenus  de  ses  bénéfices  à  établir  à 
louen  un  petit  séminaire  ,  dont  il 
ùt  le  premier  supérieur.  Mallet  se 
igtiala  par  son  zèle  contre  les  jansé- 
listes  ,  et  fut  l'un  des  adversaires  du 
"ameux  Arnauld.  Il  mourut  à  Kouen  , 
eaoaoïit  1680.  Le  P.  Commirecoin- 
)osa  son  épitaphe  (  imprimée  dans 
es  OEuvres  ).  On  a  de  Mallet  :  I. 
Examen  de  la  traduction  du  Non- 
'eau- Testament,  imprimée  à  Mons , 
louen,  1667,  in- 1 '2.  Les  passages 
[u'il  critique  dans  cette  version  sont 
u  nombre  de  i'iq.  II.  Traité  de  la 
ecture  de  V Ecriture  sainte ,  en 
angue  vulgaire  j  ibid. ,  1679  ,  in- 
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\i.  Il  V  soutient  qu'on  ne  doit  point 
permettre  au  peuple ,  sans  précau- 
tion ,  la  lecture  des  Livres  saints, 

III.  Réponse  aux  principales  raisons 
qui  servent  de  fondement  à  la  nou- 
velle défense  du  Nouve au- Testa- 
ment,  etc.,   ijjid.  ,    i68'a  ,  iu-11. 

IV.  Des  Réjlexions  sur  les  ouvrages 
d' Arnauld ,  insérées  dans  les  recireils 
du  temps.  —  Pierre  Mallet,  frèr-e 
du  précédent  ,  avec  lequel  on  l'a 
souvent  confondu  ,  embrassa  égale- 
ment l'état  ecclésiastique  ,  et  des- 
servit ,  pendant  un  grand  nombre 
d'années  ,  une  cure  du  diocèse  d'A- 
miens. Il  fut  reçu  docteur  de  la  mai- 
son de  Sorbonne  ,  obtint  le  prieur-ê 
de  Notre  -  Dame  de  Beaumont  fc 
Pereux ,  près  de  Gisors  ,  et  mourut 
le  22  juillet  iG8r.  Il  fonda,  par 
son  testament ,  deux  bourses  au  col- 
lège des  Trente-Trois  ,  à  la  nomina- 
tion des  échevins  de  Montdidier. 
—  Un  antre  Pierre  Mallet  ,  natif 
d'Abbeville  ,  ingénieur  ordinaire  du 
roi,  et  professeur  en  mathémaliques 
à  Paris,  conçut  l'espéiance  de  ré 
former  l'orthographe  française  ,  cî 
donna  les  fondements  de  son  sys- 
tème dans  les  deux  ouvrages  suivants: 
I.  ]J  Architecture  militaire  j  ouïes 
Fortifications  particulières ,  géné- 
rales et  universelles  ,  Paris,  1666, 
in- 12.  II,  Le  jeu  de  dames  . ...  et 
la  métode  d'y  bien  jouer  ;  orl-o- 
grafe  nouvèle  et  réznnée  ,  etc, , 
Paris  ,  1668  ,  in-i2  ,  de  456  pag.  , 
avec  1  pi.  Dans  le  premier  ouvrage , 
l'auteur  n'avait  voulu  que  sonder  le 
goût  du  public ,  et  ses  innovations 
avaient  été  un  peu  modérées  ;  il  se 
montre  plus  hardi  dans  le  second  , 
avouant  cependant  qu'il  ne  se  donne 
pas  pour  inventeur  ;  «  C'est  d'ua 
u  tans  immémorial,  dit-il  (  p.  24  ) , 
»  que  ces  rctranchenians  et  change- 
«  mans  ont  été  proposés  ;  et  même 
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»  je  nn  min  ,  ou  an  ma  projifc 
»  posL'sion,  plusieurs  gramèrcs,  ou 
»  èlemans  de  la  langue  iVansèze  ,  in- 
T»  primes  il  y  a  plus  tVun  siècle  , 
»  antre  iëquels  on  voit  les  Ecris  et 
»  Mémoires  de  Frausois  de  l'Arche  , 
»  de  Claude  le  Franc  ,  et  la  gramèrc 
»  de  M^.  laque  Silvius  ,  médecin  , 
»  cèle  de  Pbilipe  lubert ,  cèle  de 
»  ]^îètre  Louis  Mégrct ,  etc.  »  Son 
principe  t'ondamenlal  est  d'écrire 
comme  on  prononce ,  sans  égard 
pour  rétvnioiogie  ;  mais  il  n'en  suit 
pas  rigoureusement  les  conséquences  : 
son  orthographe  se  rapproche  assez 
de  celle  qu'Adanson  a  suivie  de  nos 
jours .  et  son  livre  peut  servir  à  faire 
connaître  quelle  était ,  de  sou  temps , 
Li  prononciation  de  certains  mots.  Il 
écrit  bourjoès  ,  jizicien ,  jans  ,  ils 
émént ,  pour  bourgeois  ,  physicien, 
gens,  ils  aimaient.  Au  surplus  ,  les 
Irois-quarts  du  livre  sont  en  diva- 
gations ;  et  le  jeu  de  dames,  dont 
l'auteur  croit  être  le  premier  qui  en 
a  frété ,  et  (  peut-être  )  le  seul  qui 
an  a  pu  rézonablement  écrire  ,  n'y 
occupe  qu'une  centaine  de  pacjes. 
Après  avoir  montré  combien  ce  jeu 
est  supérieur  aux  échecs  ,  et  cité  les 
plus  fameux  joueurs  connus,  surtout 
P.  Hérigone ,  et  Robert  Berquen ,  au- 
teur des  Merveilles  des  Indes  orien- 
tales ,  il  en  donne  les  règles  ;  pro- 
pose un  kartel,  dans  lequel  il  défie 
une  douzène  des  meilleurs  joueurs 
européens  ,  ou  de  quelque  partie  de 
la  terre ,  au  hasard  d'une  douzène 
de  pistoles  par  chacune  partie.  Il 
termine  par  lexplicatiou  des  jeux  de 
Coc-Inbert ,  de  la  Poule  et  du  Re- 
nard. Il  promet  de  donner ,  dans  un 
autre  ouvrage  ,  un  Trété  des  jeux 
naturels  et  magiques  ,  et  des  lati- 
rintes.  W — s. 

MALLET  (  Alain  Manesson  ), 
ingénieur,  né  à  Paris  vers  i63o, 
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entra  an  service  du  roi  de  Portugal , 
et  parvint  au  grade  d'ingénieur  de 
ses  camps  et  armées.  De  retour  en 
France ,  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  des  pages  de  la 
Petite-Écurie ,  et  mourut  à  Paris  vers 
I  -joG  ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  :  I.  Les  travaux  de  Mars ,  ou 
l'Art  de  la  guerre ,  divisé  en  trois 
parties ,  etc. ,  avec  un  ample  détail 
de  la  milice  des  Turcs  ,  tant  pour 
V attaque  que  pour  la  défense  des 
places,  Paris.  1671  ;  nouvelle édit. , 
augmentée, ibid.,  i685,3  vol.  in  8°. 
ornés  de  plus  de  4oo  planches.  Ce  ^ 
livre  eut  un  grand  succès  ;  il  fut 
contrefait  en  Hollande,  et  traduit  en 
plusieurs  langues.  La  première  par- 
lie  contient  des  éléments  de  géomé- 
trie et  de  fortification  ,  d'après  les 
principes  de  l'auteur  ;  la  seconde , 
l'examen  des  différents  systèmes  des 
plus  habiles  ingénieurs ,  comparés 
avec  celui  de  ÎVIanesson  ;  et  la  troi- 
sième ,  des  détails  sur  la  guerre  de 
campagne  ,  l'ordre  des  batailles,  les 
sièges,  etc. ,  et  enfin  sur  la  milice  des 
Turcs.  IL  Description  de  f  Univers ^ 
Pans ,  i683,  5  vol.  in-8''.  ,  fig.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  à  Franc- 
fort en  1 685  ,  avec  des  additions  ; 
mais  on  ne  recherche  que  l'édition 
originale,  qui  a  conservé  quelque  va- 
leur à  cause  des  gravures  dont  elle  est 
ornée.Bavle  a.  d'un  seul  mot,  appré- 
cié cette  compilation  ;  c'est,  dit-il,  un 
ramas  curieux  de  mille  choses:  elle 
fourmille  d'erreurs  et  d'inexactitu- 
des. On  a  relevé  celles  qui  sont  relati- 
ves à  TAllemagne  dans  les  Acta  eru- 
dit.  Lips.  ann.  1684,  p.  218  et  suiv. 
Jll.La  géo  m  et  rie  p  ra  t  ique  divisée  en 
quatre  livres ,  Paris ,  1 702 , 4  "^'ol.  in- 
8"^.  avec  100 pi.;  elle  était  assez  bonne 
pour  le  temps.  Le  portrait  de  Mallet 
a  été  gravé  par  Landry  et  par  Ertiu- 
ger  ,  de  format  in-8*^.  ;  et  ou  le  trouye 
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à  la  lète  desdlflereiUs  ouvrap:es  qu'on 
vient  de  citer.  W — s, 

IMALLET   (  EuME  ) ,  littëralcur 
estiindijle  ,   ne'  à   Melun   en  171 3, 
vint  à  Paris,  après  avoLr  aciîevc  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès  ,  et 
fui  place  comme  précepteur   cliez 
M.  de  Lalive  ,  lermier  gênerai.  Il 
prit  ensuite  les  ordres  sacres  ,  se  lit 
recevoir    doc'.eur   de  la  maison  de 
ISavarre  ,  et  l'ut  pourvu,  en   1744  •> 
d'une  cure  près  de  Melun  ,  dont  il 
employa  les  revenus  au  soulagement 
de  sa  lainilie.  lla])pelë  à  Paris,  en 
1751  ,  pour  y  prol'esser  la  théologie 
ai  collège  de  JNavarre,  il  mourut  en 
cette  ville  ,  d'une  esquiuancie,  le  25 
septembre   1755,  dans  la  force  de 
l'àgc.  11  s'était  charge  de  fournir  à 
Y  Encyclopédie  des  articles  de  tlie'o- 
logie  et  de  littérature  ;  quelques-uns 
fincnt  dénonces  par  la  Gazette  ecclé- 
siastique ,  comme  renfermant   des 
principes  dangereux:  Boyer,  e'vêque 
de    Mirepoix  ,   qui  tenait   alors   la 
feuille  des  be'ne'fices,  les  lit  examiner, 
et  ayant  découvert  la  fausseté'  de  l'ac- 
cusation ,  donna  à  Mallet  un  canoni- 
cal  que  celui-ci  n'avait  pas  demande'. 
On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  l'étude  des 
he dès-lettres ,  Paiis  ,  1747  ■>  in-  12. 
II.    Principes  pow  la  lecture  des 
poêles,  ibid. ,  174^7  2  vol.  in-12. 
j  III.  Essai  sur  les  bienséances  ora- 
toires, ibid. ,  1 753  ,  in-i  2.  IV.  Prin- 
cipes pour  la  lecture  des  Orateurs , 
ibid. ,  1753  ,  2  vol.  in-i2.  Dans  ces 
difFe'rcuts  ouvrages ,  l'auteur  se  con- 
itente  d'exposer,   avec  netteté,  les 
iprincipes  des  grands  maîtres  et  de 
es  appuyer  d'exemples  clioisis.  V. 
IV Histoire  des  guerres  ci^^des   de 
France ,  traduite  de  l'italien  de  Da- 
vila  ,  Paris  ,  17^7,  3  vol.  in^'*.  Ees 
jdeux  premiers  livres  ont  été  traduits 
ipar  Grosley.   '  F.  Davila.  )  Mallet 
(lavait  laissé  des  matériaux  pour  une 
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Hislolre  générale  des  guerres ,  de- 
puis l'éîaljîissenient  de  la  monarchie 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  ,  et 
})our  une  Histoire  du  Concile  de 
Trente ,  dans  laquelle  il  se  propo- 
sait de  réfuter  Fra-Paolo.  Son  Eloge 
est  imprimé  à  ia  tète  du  vi*".  volume 
de  V EncYclopédie  in-fol.  On  l'a  con- 
fondu dans  les  tables  de  la  Biblioth. 
histc'iique  de  la  France  avec  P.  II. 
Mallet,  de  Genève^  dont  l'article  se 
trouve  ci-après,  pag.  389.    W — s. 

MALLET  (David),  poète  anglais, 
né  en  Ecosse  en  1700,  descendait, 
dit  Johnson,  de  la  famille  ou  du 
clan  des  Mac-Gregors  ,  connus  par 
leurs  brigandages.  Ce  nom  ayant  été 
annulé  par  la  loi ,  son  père  prit  le 
nom  de  IMalloch ,   qu'il   porta  lui 
même  dans   sa  jeunesse.   Il  est  du 
moins  certain  qu'il  naquit  de  parents 
pauvres;  on  prétend  même  qu'il  fut 
d'abord  portier  de  l'école  d'Edim- 
bourg. Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  d'as- 
sez bonnes  éludes  pour  mériter  d'être 
clîareé,  fort  jeune. de  dirij^er  l'édu- 
cation  des  fils  du  duc  de  Montrose  , 
qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages^ 
S'étant  appliqué  à  perdre  son  accent 
écossais ,   il  changea   son  nom   de 
Malloch,  en  celui  de  Mallet,  prit  le 
ton  du  grand  monde,  et  ne  voulut 
plus  entendre  parler  de  sa  famille  ni 
de  sou  pays.  Mais  s'il  méprisait  ses 
compatriotes,  ceux-ci  le  lui  rendaient 
amplement;  et  l'on  a  dit  de  lui  qu'il 
était  le  seul  Ecossais  dont  les  Ecos- 
sais ne  disaient  pas  de  bien.  A  des 
talents  littéraires  assez  médiocres,  il 
joignait  un  orgueil  et  des  prétentions 
ridicules  ;  et  ses  manières ,  bien  qu'élé- 
gantes ,  avaient  encore  moins  d'agré- 
ment que  defatuilé.  Il  publia  en  1724, 
la  Ballade  à.t\Guillaunie et  Margue- 
rite,  qui  a  été  traduite  en  vers  la- 
tins par  Vincent  Bourne;  en  1728  , 
le  poèmç  intitule'  V Excursion,  où  il 
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imilc  lo  style  de  Tliompsoii ,  avec  l'Kciiy),  Paris,  1798,  3  toI.  in-i:t 
assez  delioiilicur;  en  i  7 33 ;,  un  autre  fig. ;  et  une  par  M.  Ph.  de  Passar, 
]>ocme,  On  vej'bal  criticism  (suv  ]oi  jniMice  01   iBoç),  dans  un  voîuine 
«rilitjuc  liltcr.iirc),  bien  inférieur  au  de  Nouvelles  et  pièces  dwerses.  On 
prrVo'dont  ;   et  une  vie  de  Bacon,  a  ronianjué,  que,  dans  sa  vie  de  Ija- 
imprimëc    d'abord  à  la  tète  d'une  con.  ]\[;i!let  a  passe  avec  une  extrême 
édition  des  œuvres  de  ce  philosophe  légèreté'  sur  ce  qui   a  rapport  à   la 
célèbre,  en  1740?  et  séparément  en  science,  omission  inexcusable  dans 
1  vol.  in  -  8<^.  Celle  vie  de  Bacon  a  la  vie  d'un  homme  qui  a  trouvé  dans 
été  traduite  deux  fois  en  français,  la  science  la  ])Ius  belle  partie  de  sa 
l'une  publiée  en  1755,  i  vol.in-8^. ,  gloire.Commcilavaii,  quelque  temps 
trad.  très-inexacte  (  par  Pouillot  ).  après  ,  entrepris   d'écrire  la  vie  du 
Maîlet  donna  en  outre  plusieurs  pic-  duc  de  Marlborough,  Warburton  dit 
ces  de  théâtre ,  qui  furent  représcn-  malignement  qu'il  était  à  craind'C 
tées  au  théâtre  de  Drurylane,  mais  que  l'auteur  n'oubliât  que  Marlbo- 
avec  peu  de  succès.  Thompson,  au-  rough  était  général,  comme  il  avait 
IQWY  ài'^  Saisons ,  s'associa  à  lui  pour  oublié  qwf^  Bacon  était  philosophe. 
la  composition  d^yJifred,  tragédie.  Mais  Mallet  sut  éluder  ce  nouveau 
Les  protecteurs   qu'il   avait   r.cquis  leproche  d'une  manière  digne  de  lui: 
dans  le  monde,  firent  plus  pour  sa  il  avait  en  effet  été  chargé  parla  du- 
fortune  que  ses  talents  et  ses  ouvra-  chesr-e  d'écrire,  conjointement  avec 
ges.  Quand  le  prince  de  Galles,  père  Glover,  la  vie  du  duc  son  mari, 
de  George  III,  séparé  de  la   cour;,  sous  la  condition  de  n'y  pas  insérer 
offrit  sa  protection  aux  gens  de  let-  de  vers.  Glover  ayant  dit-on,  dédai- 
tres  dans  la  vue  d'accroître  sa  po-  gné   ce  travail ,   Mabet  promit  de 
pulari'é ,  Mallet   devint  son  sous-  l'cxé  uter  seul  :  cependant  après  en 
secrétaire  ,  avec  une  pension  de  200  avoir  été  long  temps  fort  occupé,  du 
livres    sterling.  Il   fut    chargé,   en  moins  à  ce  qr.'il  disait,  il  monrut  sans 
1763^,  de  tenir  le  registre  des  na-  laisser  une  seule  ligne  de  Fouvrage, 
vires  dans  le  port  de  Londres  ;  et  il  pour  lequel  il  avait  louché  un  legs 
obtint  une  pension  considérable  pour  de  mille  livres  sterling  de  la  du- 
im  pamphlet  qu'il  avait  écrit  sops  chcsse,  et  une  pension  de  son  fds. 
la  signalure  de  V Homme  impartial  Les  pièces  de  théâtre  dcl)avi>'i  Mallet 
{Plain  man),  contre  l'amiral  Byng,  sont  :  L  Eirrdicc ,  1731.  IL  Mus- 
victime  désignée  alors  à  la  vengeance  tapha  ,    1 739.  IIL   yJifrcd,   1 740 , 
publique.  Mallet  mourut  le  2 1  avril  conjointement   avec  Thompson.  Il 
1 765  :  ses  ouvrages  ont  été  recueillis  refit  seul  celte  tragédie,  et  la  donna 
en  3  vol.  in-i2,  en   1769.  On  n-'y  au  théâtre  en  1751,  mais  sans  r.n 
remarque  presque  rien  qui  s'élève  au-  grand  succès.  IV.  Britannia ,  1 755. 
dessus  delà  médiocrité;  on  y  trouve,  V.  EU'ire  ,  1 763.  C'est  à  Mallet  que 
outre  les  productions  déjà  mention-  le  lord  Bolingbroke  laissa  la  pro- 
nées ,  Am^ntQV  et   Theodora ,   ou  priélé  de  ses   ouvrages  ,  qu'il   pu- 
r^rmife,  poème  en  2  chants,  auquel  blia  en  1753-54  ^  en  5  vol.  in-4"- 
Johnson   n'a  reproché  ar.îre  chose  Jonhson  raconte  que  Pope  deman- 
que  d'être  écrit  en  vers  blancs.  INous  dant  un  jour  à  Mallet  ce  qu'il  y  avait 
en  avons  une  traduction  française  sui-  de  nouveau  en  littérature,  celui-ci 
Tiède  celle  de  rjE-rcî^r^ow,  (par  M.  lui  l'épondit  que  l'ouvrage  le  pUi» 
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ï-ecent  était  un  ccrlain   Essai  sur  enfance  (i),  et  dont  les  suites  ont 

l'homme  (  piiLlie  d'abord  sans  nom  abrège  ses  jours  ,  augmenta  son  pcn- 

d'auteur  ) ,  sur  lequel  il  avait  par  chant  naturel  pour  une  vie  retirée  et 

Lasard  jeté'  les  yeux;  mais  que   re-  studieuse.  Après  avoir  reçu  une  prc- 

bute'  par  Tineptie   de   l'auteur  qui  niière  éducation  fort  soignée,  et  fait 

ne  connaissait  pas  plus  l'art  d'écrire  quelques   progrès   dans  l'ëtude  des 

que  son  sujet,  il  s'était  bâte'  de  fer-  lettres,  son  goût  pour  les  sciences 

mer  le  livre.  Pope ,  ajoute  Johnson,  exactes  ne  tarda  pas  à  éclater.  Aussi , 

pour  punir  sa  présomption ,  lui  de'-  quoique  fort  jeune  encore  ,  et  grâce 

voila  aussitôt  l'anonyme. Malletavait  aux  savantes  directions  de  son  com- 

e'ie' autrefois  uni  d'amitié' avec  Pope  patriote  Lesage,   se  trouva-t-il  en 

et  c'était  jiour  lui  faire  sa  cour  qu'il  état  de  se  présenter  ,  à  Bâle,  aux  le- 

avait  composé  son  poème  sur  la  Cl  i-  çons  de  l'illuslre  Daniel  Bernoulli, 

tique.  —  Sa  fille,  mariée  à  un  sei-  qui  l'admit  promptementdans  son  in- 

gneuritaliennommé  Cilesia,  adonné  limité,  le  compta  toujours  au  nom- 

au  théâtre  de  Drurvlane,  une  tragé-  bre  de  .ses  élèves  favoris  ,  e!  l'hono- 

die  intitulée  Almida.                 L.  ra  de  sa  correspondance  tant  qu'il 

MALLIiï  (Frédéric),  d'une  fa-  A^écut.  Mallet,    de   retour   dans   sa 

raille  originaire  de  France  et  réfu-  pairie  vers  1768,  en  partit  l'année 

giée  en  Suède,  professa  long-temps  suivante  pour  voyager  en  France  et 

les  mathématiques  à  Upsal ,  où  il  les  en  Angleterre.  Ce  fut  alors  que  son 

avait  étudiées  lui-même  sous  le  sa-  goût  pour  l'astronomie  en  particu- 

vant  Samuel  Kîingensliern.   La  so-  lier  se  développa  vivement.  Il  for- 

ciété    cosmograpiiique    d'Upsal    le  ma  d'étroites   relations   à    Londres 

chargea  de  composer  la  partie  astro-  avec  les  astronomes  Bevis  et  Mas- 

nomique  de  la  desciiplion  générale  kelyne  ;  et  à  Paris .  avec  Mcssicr , 

de  la  terre,  qu'elle  s'ctaitproposéde  mais  surtout  avec  Lalande  ,  auquel 

publier  en  suédois,  et  dont  la  partie  il  fournit  d'excellentes  critiques  sur 

physique  avait  été  confiée  au  célèbre  les  deux  premières  éditions  de  son 

Bergman.  Le  travail  de  Mallet  obtint  Astronomie ,  et  pour  lequel,  à  à'iïïé- 

un  grand  succès;  et  quoiqu'il  ait  été  rerites  reprises  ,  il  calcula  plusieurs 

surpassé  depuis  les  progrès  qu'ont  TablesmséréesàsiWsàxvctrs  Recueils 

faits  les  sciences  malhémaliqucs  et  et  dans  la  Connaissance  des  Temps, 

astronomiques  ,  et  les   découvertes  Lors  du  fameux  passage  de  Vénus 

qui  en  sont  résultées,  il  peut  encore  sur  le  disque  du  Soleil ,  en  1769  , 

être  consulté  avec  fruit.  Mallet  a  pu-  Lalande  le  fit  agréer  par  GatherincII 

blié,  de  plus,  de  i-jS'^  à   1774,  un  et  par  l'académie  de  Pétersbourg, 

grand  nombre  de   dissertations  eu  comme  l'un  des  astronomes  chargés 

latin  et  en  suédois.  Il  était  membre  de  se  rendre  sur  divers  points  du 

de  l'académie  des  sciences  de  Stok-  vaste  empire  russe  pour  déterminer 

Lolm  et  de  la  société  royale  d'Upsal.  exactement,  dans  les  lieux  les  plus 

C — AV.  favorables  ,  les  circonstances  de  ce 

MALLET  (  Jacques- André  )  ,  phénomène  important  qui  devait  en- 

l'un  des  bons  astronomes  du  second  fin  nous  révéler  la  véritable  distance 

ordre  dans  le  dix-huitième  siècle,  ' 

naquit  à   Genève    en    l^iflO.   Un   aCci-  l^').'-''^  dumestiqsu- laissa  tomber  sur  lui   un  vae 

d^-l       ,         '               1  rpinpii  H'pau  buuillauto  .  il  eu  dcriieiiia  eiitropié  ,    «t 

ent  grave  qu  il  éprouva  dans  son  uu  p«u  «vai«f..ii. 
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du  soleil.  Le  poste  qui  lui  fut  assi- 
p\é  fui  la  ville  de  Ponoi ,  dans  la 
Laponic  russe,  au  bord  de  la  mer 
Blanche.  Mais  les  nuages  ne  lui  lais- 
sèrent voir  que  l'enlrée  de  la  planète, 
et  son  observation  ne  put  avoir  un 
grand  prix.  Piolet  (  J.  -  L.  )  ,  autre 
savant  genevois  (  devenu  depuis  son 
beau-frère,  etcjui  mourut  en  1781), 
fut  encore  moins  heureux  à  Ouraba, 
en  Sibérie ,  où  il  avait  ëtë  envovc 
dans  le  même  but.  Mallct  rendit 
d'ailleurs  utile  ce  jiënible  voyage, 
par  un  grand  nombre  d'observations 
de  physique  et  de  météorologie  ,  et 
surtout  par  deux  déterminations 
fort  exactes  de  la  longueur  du  pen- 
dule à  secondes  ,  à  Petershourj:  et  à 
Ponoi,  dont  les  résultats  ont  mérite 
la  distinction  de  figurer  au  nombre 
des  éléments  du  calcul  de  l'ellipti- 
cité  de  la  terre.  (  V.  la  Mécanique 
céleste  ,  tom.  11 ,  pag.  147  et  suiv.  ) 
Revenu  à  Genève  en  1770 ,  ses  con- 
citoyens le  firent  entrer  dans  le 
p;rand-conseil  de  la  république  ,  et 
dans  leur  académie,  où  ils  fondèrent 
pour  lui  une  chaire  d'astronomie.  Il 
obtint  en  même  temps  la  permission 
de  bàîir  un  observatoire  sur  l'un 
des  bastions  de  l'enceinte  de  la  ville  • 
et  dès  que  l'édilice  fut  terminé ,  il  y 
plaça ,  encore  à  ses  frais  ,  une  collec- 
tion d'instruments  ,  très-bons  pour 
cette  époque.  L*usage  qu'il  en  fit  se 
trouva  bientôt  signalé  par  d'utiles 
observations ,  fréquemment  envoyées 
â«x  principales  académies  savantes^ 
il  était  aidé  dans  ce  travail  par  deux 
de  ses  élèves  qui  ont  acquis  une  juste 
célébrité,  J.  Trembley,  savant  géo- 
mètre ,  mort  en  181 1  ,  et  ]\L  A.  Pic- 
tet,  professeur  de  physique  à  Ge- 
nève :  lui-même  en  calculait  les  ré- 
sultats avec  soin.  Les  troubles  de  sa 
patrie  engagèrent  Mallct,  en  1782, 
à  se  retirer  à  la  campagne:  il  y  trans- 


MAL 

porta  SCS  instruments  ;  et  c'est  de  son 
observatoire  d'Avully ,  à  'i  lieues 
sud-ouest  de  Genève,  que  ses  travaux 
furent  datés  depuis  lors.  Dans  ce 
nouveau  séjour,  l'agriculture  et  l'his- 
toire naturelle  occupèrent  ceux  de 
ses  moments  que  lui  laissait  l'astro- 
nomie :  il  y  avait  fait,  entre  autres, 
des  observations  suivies  et  curieuses 
sur  les  abedles,  et  sur  la  culture  des 
dilférenles  espèces  de  froment;  mais, 
à  son  décès ,  ses  manuscrits  furent 
égarés,  et  l'on  doit  en  regretter  la 
perte;,  car  c'était  un  observateur  in- 
génieux et  exact.  Il  mourut  le  3o 
janvier  1790,  sans  atoir  été  marié j 
et  ses  instruments  ,  acquis  par  sou 
pays  ,  furcut  replacés  dans  leur  pre- 
mière situation.  Mallet  était  doué 
d'un  caractère  singulièrement  doux 

o 

et  aimable ,  d'un  esprit  patient  et 
inventif,  de  connaissances  très-va- 
riées ,  et  d'une  adresse  fort  remar- 
quable 2  si  un  penchant  dominant 
ne  l'eut  entraîné  de  préférence  vers 
les  sciences  de  calcul  et  d'observa- 
tion ,  l'art  de  construire  les  instru- 
ments aurait  eu  très-probablement 
en  lui  un  habile  ingénieur.  Il  fut  nom- 
mé successivement  associé  étranîrer 
de  l'académie  impériale  de  Péters* 
bourg  ,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres ,  et  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris;  et 
dans  divers  concours,  relatifs  surtout 
à  des  questions  de  mécanique ,  il  ob- 
tint plus  d'un  succès.  Sans  avoir  écrit 
d'ouvrage  en  forme,  il  a  laissé  d'as- 
sez nombreux  témoignages  de  son 
activité  et  de  son  talent  dans  divers 
Mémoires  sur  les  probabilités ,  la 
mécanique  et  l'astronomie,  qui  se 
trouventdansles  recueils  des  Savants 
<?^/a«g^er^,  à  l'académie  de  Paris, dans 
les  Commentaires  de  Pétersbourg , 
les  Transactions  philosophiques ,  les 
Acta  lieUfetica,  le  Recueil  pour  les 
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astronomes ,  cle  Jean  Bcrnoiilli ,  efc. 
Son  Eloge  (  qu'on  croil  de  L,t lande) 
a  etc  inséré  d.tns  le  Guide  astrono- 
mique pour  1791.  V.  YHist.  litt.  de 
Genive  (  m  ,  i4^  )  ,  et  le  IVécrolog. 
de  Sclilicbtcf^roli  pour  1 790 ,1,119. 

M— E. 

MALLET  (  Paul-Henri  ) ,  histo- 
rien très-estimable ,  naquit  à  Genève , 
en  i-jSo  ,  d'une  famille  remarquable 
par  le  grand  nombre  d'hommes  de 
mérite   qu'elle    a    produits.    Après 
avoir  terminé  ses  éludes  avec  beau- 
coup de  succès  ,  il  se  chargea ,  en 
Lusace  ,    d'une   éducation    particu- 
lière chez  le  comte  de  Calenberg  ,  et 
fut  nommé  ,   en    i'j5'2  ,   proiesseur 
royal  de  belles-lettres  à  l'académie 
de  Copenhague  ,    place  qu'occupait 
avant  lui  La  Beaumelle ,  et  dont  il 
remplit  les  fonctions  d'une  manière 
assez  distinguée:  mais  la  langue  fran- 
çaise était  alors  peu  cultivée  en  Dane- 
mark ,  et  Mailet  se  trouvait  quelque- 
fois sans  auditeurs.  Il  employa  ses 
loisirs  à  étudier  les  langues  des  an- 
ciens peuples  du  nord,  et  à  faire  des 
recherches  sur  leur  histoire,  presque 
inconnue  même  dans  le  pays  qu'i's 
avaient  habile.  L'accueil  que  ce  tra- 
vail reçut  des  savants,  attira  sur  le 
professeur  l'attention  du  roi ,  qui  le 
désigna  pour  donner  au  prince  royal 
(  depuis  Christian  VÏI  ) ,  des  leçons 
de  langue  et  de  belles  -  lettres  fran- 
çaises. L'éducation  de  ce  prince  ter- 
minée ,    Mailet   obtint    la    permis- 
sion   de   retourner   à    Genève ,    en 
1760.  JN'ommé  professeur  d'histoire 
à   Tacadémie  de  cette  ville  ,  il   en 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle,   et  il   devint,  en    1764, 
membre  du  conseil  des  deux-cents. 
Le  landgrave  de  Hesse  -  Cassel ,  qui 
avait   été   à   même  d'apprécier  les 
talents  de   Mailet,  le  nomma  rési- 
dent près  des  républiques  de  Berne 
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et  de  Genève.    Après   avoir  refusé 
l'olTre  de  la  czariue,  jui  l'appelait  à 
Pétersbourg,  pour  lui  confier  l'édu- 
cation du  comte  du  Nord  (  depuis 
Paul  I^".  ) ,  il  ne  put   résister  aux 
instances  du  lord  Muunl-Stuai  t ,  fils 
du  lord  Bute,  qui  avait  suivi  ses  leçons 
à  Genève  :  il  entreprit  avec  ce  jeune 
seigneur  le  voyage  d'Italie  ,  et  con- 
sentit à   l'accompagner  ensuite  en 
Angleterre ,  où  il  fut  présenté  à  la 
famille  royale.  La  reine  voulut  être 
mise  par  lui  au  courant  des  nouvelles 
litléraires  du  continent  ;  et  elle  en  fit 
sou  correspondant  à  ce  litre,  le  char- 
geant en  même  temps  d'écrire  l'his- 
toire de  la  maison  de  Brunswick.  Le 
landgrave  de  Hesse  lui  témoigna  aussi 
le  désir  de  le  voir  à  Cassel  :  c'était  , 
comme  le  disait  plaisammentMallet, 
pour  lui  faire  prendre  mesure  d'une 
histoire  de  Hesse.  Il  parcourut  alors 
l'Allemagne,  visita  de  nouveau  Co- 
penhague ,    repassa,   en    1766,   à 
Cassel ,  et  s'arrêta  quelque  temps  à 
Paris.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
il  avait  découvert  la  suite  chrono- 
logique des  évêques  d'Islande  ,  que 
l'on  croyait  perdue  ;  il  l'envoya  à 
Langebeck  ,  qui  l'inséra  dans  le  m®, 
volume  des  Scriptores  rerum  dani-- 
carum    medii  œvi.    (    f^.   Lange- 
beck, XXIII,  356.  )  Satisfait  d'une 
fortune  médiocre  ,  fruit  de  son  tra- 
vail ,  Mailet  coulait,  dans  sa  patrie, 
des  jours  paisibles   qu'il  partageait 
entre  l'étude  et  la  société  de  fpielques 
amis  ,  quand  toutes  ses  épargnes  lui 
furent  enlevées  par  la  révolution  de 
Genève,  dans  laquelle  il  embrassa  le 
parti  aristocratique  avec  une  grande 
chaleur.  Il  fut  contraint,  en  179'-^,  de 
chercher  la  sûreté  et  le  repos  à  Kolle, 
au  pays  de  Yaud;  et  il  ne  rentra  dans 
sa  terre  natale  qu'en  1801.  Par  suite 
des  événements  de  la  guerre,  les  pen- 
sions qu'il  recevait  delà,  reir^c d'An- 
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^Icfcrre  et  du  laiid^ravc  de  liesse 
cessèrent  J'èlrc  payées  :  le  5:;oiivcr- 
iiemeiit  français  eu  lut  instruit ,  et 
lui  accorda  une  pension  ;  mais  Mallet 
n'en  jouit  pas  louj^-temps,  et  mourut 
duu  attaque  de  paralysie,  à  GcDèvc, 
le  8  février  1807.  A  des  connais- 
sances très-varices  ,  Mallet  joi;^nait 
des  qualités  solides  qui  lui  mëritèrcut 
beaucoup  d'amis.  Il  était  associé  de 
l'académie  des  inscriptions  de  France 
depuis  i';63,  et  membre  des  aca- 
démies d'Upsal,  de  Lyon,  de  Cassel, 
rt  de  l'académie  celtique.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Introduction  à  l'histoire  de 
Danemark  ,  où  Von  traite  de  la 
religion^  des  mœurs,  des  lois  et 
(tes  usages  des  anciens  Danois  , 
Copenhague,  i-jSo-DÔ,  2  parties 
in-4°.  ;  trad.  en  danois,  17.56,111- 
4°.,  et  en  anglais,  Londres,  1770  , 
'2  vol.  in-4'^.  :  la  seconde  partie  est 
intitulée  ,  Monuments  de  la  mjtJio- 
logie  et  de  la  poésie  des  Celtes  ,  et 
particulièrement  des  anciens  Scandi- 
naves ,  etc.  Elle  a  été  réimprimée 
avec  quelques  cliangemenls ,  Genève , 
1787,  2  vol.  in-i'2;  et  le  second 
volume  se  trouve  quelquefois  sépa- 
lémcRt ,  sous  le  titre  d'Edda.  (  Le 
j.'iot  cdda  signifie  ,  en  ancien  go- 
lliiquc  ,  l'aïeule.  )  Ces  poésies ,  dont 
I^îallet  a  donné  la  seule  traduction 
française  qui  ait  été  imprimée  (i), 
avec  des  notes  explicatives,  doivent 
leur  conservation  à  Snoro-Stuilcson, 
et  avaient  été  publiées  en  latin  ,  dans 
ie  dix  -  septième  siècle  ,  par  P.  J. 
Uesenius.  (  F,  ce  nom.  ;  II.  Histoire 
de  Danemark  (  depuis  Gormund  qui 
monta  sur  le  trône  en  714,  jusqu'en 
l'an  1699)^  Copenhague,  1758-65- 


[}')  Celle  de  Reralio  est  en  manuscrit.  (  V.  l'article 
KeRAI.IO  (  XXII,  3itJ  ,  dans  lequel  on  a,  par 
fadveHauce,  attribue  à  L-  F.  G.  de  Keralio  ,  le 
♦  lire  de  gouverueur  du  prince  de  Farme  ,  qui  ap- 
B;»i'tc'i«'it  à  son  frèie  aiilt. 
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77  ,  3  vol.  in-4°. ,  édition  originale, 
dont  on  trouve  rarement  des  exem- 
plaires complets  ;  la  deuxième  édi- 
tion est  augmentée  d'un  supplément 
qui  va  jusqu'à  l'an  1720:  celle  de 
Genève  ,  1788  ,  9  vol.  in- 12  ,  est 
augmentée  et  continuée  jusqu'à  l'an 
1773;  mais  clic  est  moins  bien  im- 
primée ,  de  sorte  que  les  amateurs 
donnent  la  préférence  à  la  première 
édition.  Cette  histoire  de  Danemark, 
très-supérieure  à  celles  qui  existaient 
en  danois  (  car  celle  de  Desroches  , 
la  seule  que  l'on  eût  en  français, 
était  la  plus  mauvaise  de  toutes  ),  est 
écrite  d'un  style  simple  et  facile  ,  et 
avec  beaucoup  d'impartialité  :  elle 
a  été  traduite  en  allemand  ,  en  an- 
glais et  en  russe.  L'auteur  en  donna 
lui-même  un  Abréa^é ,  Copenhague  , 
1760,  in-8<^.  lïl.  De  la  forme  du 
gouvememeTit  de  Suède,  avec  quel- 
ques pièces  originales  ,  contenant 
les  lois  fondamentales  et  le  droit 
public  de  ce  royaume ,  Copenhague , 
1756,  in  -  8".  lY.  Histoire  de  la 
maison  de  Hcsse ,  1766-85,  4  "^'<^i« 
in-8'-'.  V.  Histoire  de  la  maison  de 
Brunswick  ,  1 767-85  ,  4  '^'ol.  in-8"^. 
Ces  deux  ouvrages  sont  estimés. 
VI.  Des  intérêts  et  des  devoirs 
d'un  républicain ,  par  un  citoi  en 
de  Baguse ,  Iverdun,  1770  ,  in  8<* . 
VIL  Histoire  de  la  maison  et  des 
états  de  Mecklenbourg  ,  lom.  1  et 
1 ,  Schv^erin  ,  1 796  ,  i  vol.  in-4".  : 
elle  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'an  i5o3; 
la  suilen'a  point  paru.  VlII.  Histoire 
des  Suisses  ou  HelvéUens  ,  Genève, 
i8o3  ,  4  ^'^^-  in-H"^.  Ce  n'est  guère, 
jusqn'à  l'an  i4i3,  qu'iin  abrégé  de 
l'ouvrage  de  Muller,  dont  Mallet  s'é- 
tait d'abord  proposé  de  donner  une 
traduction  (  f^.  .Jean  de  Muller  ); 
mais  il  le  continua  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  livre  est  fort  intéressant  et  bien 
c'crii.  ÎX.  Histoire  ds  la  Li^ue  han-^ 
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senliffiie ,  ibicl. ,  1800  ,  in-8''.  C'est 
moins  un  récit  qu'une  disserlation  ; 
et  i'auteur  ,  regrettant  de  n'y  avoir 
pas  mis  davantage  les  liommes  en 
soène  ,  l'appelait  une  histoire  ano- 
?ij7ne,  dont  le  pren-icr  héros  e'iait 
la  vil'e  de  Lubeck.  On  voit  dans  cet 
ouvrage  la  puissance  à  laquelle  peut 
s'élever ,  avec  de  bonnes  lois ,  un 
peuple  pauvre  et  sans  agriculture. 
3ï..'l!et  a  travaille  au  Mercure  da- 
nuis  y  depuis  le  mois  de  mars  1703, 
jusqu'au  mois  d'août  de  la  même 
aiine'e.  On  lui  doit  encore  :  Mé- 
vioires  sur  la  littérature  du  Nord , 
iiopenliague  ,  i  •-59-60  ,  6  vol.  iu- 
8*^'.  ;  —  la  traduction  du  Vora^e 
de  Will.  Coxe  en  Pologne  ,  Rus- 
sie .  Suède  et  Danemark ,  Genève , 


-m. 


in  -  40. 


ou    4    ^ol.  in 
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avec  le  Fojage  qu'il  avait  fait  en 
Norvège j  morceau  plein  d'intérêt; 
—  une  nouvelle  e'dition  augmentée 
du  Dictionnaire  de  la  Suisse ,  par 
Tscbarner,  Genève,  i^BS,  3  vol.  in- 
8'\  (  Vov.  De  la  vie  et  des  écrits  de 
P.  H.  Mallet ,  par  J.  C.  L.  Simonde- 
Slsmondi  ,  Genève,  1807  ,  in-8''. 
de  5  r  pag.  )  W — s. 

MALLET -PREVOST  (HEr^Ri), 
frère  aine'  du  pre'ce'dent ,  ne  à  Genève 
en  octobre  17-47,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  février  18 11,  se 
livra  par  inclination  dès  sa  jeunesse 
à  Tètude  des  sciences,  et  principa- 
lement à  la  ge'ograpliie.  I!  publia,  eu 
1776,  une  Carte  des  e?wirons  de 
Genève,  et  des  frontières  des  pays 
voisins ,  sur  une  assez  grande  e'clielle, 
remarquable  par  sou  exactitude. 
Quelques  anne'es  après,  le  gouver- 
nement de  Berne ,  voulant  faire  lever 
une  carte  du  pays  de  Yaud,  qui  fai- 
sait alors  partie  de  ce  canton ,  confia 
ce  travail  à  Mallet,  qui  s'en  acquitta 
<lc  manière  à  mériter  l'entière  ap- 
probation de  la  régence  de  Bcrue , 
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et  l'estime  des  connaisseurs.  Cette 
Carie  de  la  Suisse  romande,  en  4 
grandes  feuilles ,  parut  en  1761  et 
i'-6'i,  gravée  comme  la  précédente, 
par  Guill.  Dclahaye.  Maiict  mit  au 
jour,  en  1798,  une  Carte  générale 
de  la  Suisse j  telle  qu'elle  était  à  celte 
époque,  c'est-à-dire,  divisée  en  dix- 
liuit  cantons.  Toujours  animé  du 
désir  de  se  rendre  uîile,  quoique 
ses  connais-iances  en  iiitéraiure  et 
son  esprit  agréable  lui  eussent  per- 
mis de  se  livrer  à  des  travaux  moins 
sérieux ,  Maliet  publia  un  Manuel 
iiiét.Tologique,  ou  Bépertoire  géné- 
ral des  mesures ,  poids  et  mon- 
naies ,  des  dijjérents  peuples  mo- 
dernes et  de  quelques  anciens ,  com- 
parées à  celles  de  France  ,  1802  , 
in  -  4'^-  de  80  pag.  C'est  encore 
aujourd'hui  l'un  des  meilleurs  ma- 
nuels que  nous  avons  en  ce  genre  : 
il  est  plus  ample  que  celui  de  Soulet , 
rangé  dans  un  ordre  plus  commode; 
et  il  a  sur  celui  de  Pouchet ,  l'avan- 
ta;;e  d'èîre  établi  sur  le  mèire  déd- 
nilif.  Ses  évaluations  laisseraient 
peu  à  désirer,  si  l'auteur  leur  eux 
donné  la  précision  d'une  décimale 
de  pins ,  et  s'il  eut  indiqué  à  chacune 
l'autorilé  sur  laquelle  il  s'appide. 
]\ïallet  fit  imprimer,  en  1807,  une 
Description  de  Genève  ancienne  et 
moderne,  suivie  d.e  V ascension  de 
M.  de  Saussure,  sur  la  cime  du 
Mont-Blanc,  Genève,  i8o7,in-i2; 
on  V  trouve  ce  même  es])ril  d'ordre 
et  d'exactitude  que  l'auteur  portait 
partout,  et  des  détails  très-vrais 
sur  eette  ville  intéressante.  L'amour 
des  sciences  ,  et  l'haljilude  du  tra- 
vail, se  soutinrent  chez  lui  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie;  et  dans  sa  84®. 
année,  il  s'occupait  encore  a<;sidu- 
nient  de  recherches  géographiques 
et  mathématiques ,  sans  que  ces  tra- 
vaux sérieux  lui  lissent  rien  perdre 


3q2  mal 

(le  l'agrcmcnt  de  son  esprit  et  de  la 
douceur  de  son  caraclèrc. 

M— N— D. 

M ALLET  -  DUPAN  (  Jacques  ) , 
parent  des  pre'ccdenls,  naquit  à  Ge- 
nève ,  en  1749)  et  perdit  son  père 
dès  Và^e  de  dix  ans.  Son  éducation  , 
qnoicpie  très-soignée ,  ne  put  rien 
changer  à  l'esprit  d'incicpendance 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  :  incapa- 
ble de  s'assujc'tir  aux  heures  des  le- 
çons ,  il  travaillait  chez  lui  ;  et  à 
rapproche  des  examens ,  il  regagnait 
promptement  le  temps  ])erdu.  V'.iU 
taire  était  àcctte  époque  l'oracle  de  la 
littérature;  quiconque  était  animé  de 
quelque  amour  des  lettres,  ne  pou- 
vait résister  au  désir  de  voir  cet 
Lomme  célèbre,  et  de  lui  être  pré- 
senté :  à  vingt  trois  ans  ,  le  jciuie 
Mallet  eut  cet  avantage  si  recherché; 
\'oUaire  raccueillit  avec  quelque 
distinction.  L'ayant  entendu  parier 
avec  une  cerlaii;e  profondeur  sur 
des  objets  élevés,  il  désira  l'attacher 
à  la  secte  des  philosophes  du  jour. 
«  Mais  quoique  caressé  par  cet 
»  homme  illustre,  I^IalleL-Dapan  qui 
■savait  des  principes  religieux,  et 
V  qui  de  plus,  ainsi  que  nous  l'avons 
»  dit,  était  né  avec  l'csjirit  d'indé- 
w  pendance,  ne  voulut  point  prendre 
»  parti  dans  cette  association  anti- 
»  chrétienne.  »  Voltaire  ne  s'inté- 
ressa pas  moins  à  lui:  comme  à  cette 
époque  les  princes  et  les  grands  s'a- 
dressaient au  seigneur  de  Ferney, 
pour  tout  ce  qui  avait  trait  aux 
lettres  et  à  l'enseignement,  et  que  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel  lui  avait 
demandé  un  professeur  de  littérature 
française,  il  lui  fit  agréer  Mallct- 
Dupan  ,  alors  âgé  de  i5  ans.  IMailet 
n'occupa  cette  chaire  que  quelques 
mois ,  pendant  lesquels  il  publia  un 
Discours  de  l'injluence  de  la  jjhilo~~ 
Sophie  sur  les  lettres  :  il  remercia  le 
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prince  et  prit  congé  de  lui.  La  servi- 
tude des  cours  et  les  chaînes  qu'elle 
impose  ,  ne  pouvaient  lui  convenir  : 
i!  en  écrivit  à  Voltaire,  qui  ne  l'eu 
estima  que  davantage  ,  jn:ài^  qui  ne 
tenta  plus  rien  eu  sa  faveur.  Paiifi 
tous  ceux  qui  avaient  aiors  de  la 
réputaiion  .  et  qui  pouvaioiit  être 
pour  MallctDupau  i:i.  ol  jet  l'ému- 
lation, paraissait  le  fameux  Linguet  ; 
ses  écrits ,  ses  îfinfdcsjfolili/jnes  siu-- 
tout,  fixèrent  Fattentio;.  du  jeune  Ge- 
nevois :  la  liberté,  la  censure,  le  sarcas- 
me ,  qui  ^signalaient  h's  productions 
de  l'avocat  français,  leur  donnaient 
la  plus  grande  vogue;  Maliet-Dupan 
alla  trouver  Linguet  à  Londres,  où 
les  mauvaises  aifaircs  que  celui-ci 
avait  en  France,  l'avaient  fait  cxilej-. 
îl  se  proposa  pour  être  associe  à  la  ré- 
daction des  Annales,  et  fut  accepté; 
mais  cette  société  ne  dura  pas  long- 
temps. Linguet  était  d'un  commerce 
difiicile,  d'une  morale  relâchée,  ai- 
mant la  contradiction  et  les  para- 
doxes qui  pouvaient  lui  fournir  des 
articles  saillants  :  I\Ia!let  ne  vit 
bientôt  en  lui  qu'un  sophiste  vendu 
au  parti  qui  savait  le  gagner  ou  lui 
plaire.  Cependant  Linguet  avant  été 
mis  à  la  Bastille  en  se])tembrtj  177'^, 
Mallet-Dupan  imagina  de  continuer 
à  GeJiève  les  yJnnales  politiques ,  sous 
le  titre  de  Mémoires  historiques , 
■politiques  et  Utiéraies  sur  l'elat 
présent  de  V Europe  ;  mais  il  n'en 
publia  que  cinq  volumes;  il  avait 
pris  pour  épigraphe  :  Nec  timide , 
nec  temerè.  Quelque  mérite  qu'eût 
cet  ouvrage,  le  succès  en  fut  médio- 
cre ;  et  Linguet  étant  sorti  de  la  Bas- 
tille, en  1 78^2  ,  Malict-Dupan  crut  de- 
voir renoncer  à  cette  entreprise  :  ce 
fut  alors  qu'il  publia  son  écrit  sur  la 
dernière  révolution  de  Genève^  oii 
il  mécontenta  en  même  temps  les 
deux  partis.  Le  séjour  de  cette  ville 


MAL 

ligotant  plus  tcuaLIc  pour  lui ,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  arriva  procède 
delà  reputat.on  d'un  publiciste  ins- 
truit et  en  état  d'écrire  sur  des  ma- 
tières ])oli tiques.  11  avait  traite  avec 
le  libraire  Pankoucke  de  l'entreprise 
d'un  ouvrage  périodique,  sous  le 
titre  de  Journal  historique  et  po- 
litique de  Gencve,  dont  il  obtint  le 
privilésrc.  Le  premier  numéro  parut 
en  janvier  l'jBS  :  ce  fut  l'origine  du 
Mercure  j>olitique  ^  dont  le  succès 
fut  si  prodigieux  ,  qu'il  a  élé  lire 
à  près  de  viugt-milie  exemplaires. 
Le  Journal  histori^jue  et  polilique 
fait  époque  dansl'histoire  desfcuilles 
puhli({ues  françaises;  Maliet  y  in- 
troduisit CCS  r:»cliicrclics  statistiques 
et  ces  considérations  diplomatiques, 
dont  l'absence  avait  tenu  nos  jour- 
Kaux  à  une  urande  distance  de  ceux 
de  l'An^lclerrc  et  mê"îe  de  l'Alle- 
magne. Sans  être  aussi  libre  que  les 
Mémoires  historiques  et  politiques , 
on  que  les  Annales ,  le  Journal  his- 
torique montra  un  caractère  d'in- 
dépendance, qui  en  assura  le  succès. 
Ce  journal  changea  de  forme  eu 
1788;  Pankoucke  acquit  alors  le 
])rivilégc  du  Mercure  de  France  :  il 
y  joignit  une  partie  politique ,  sous 
le  titre  de  Journal  historique  et 
politique,  rédigée  par  Mallet-Dupau  ; 
c'était  le  Journal  politique  de  Oeacve 
sous  un  titre  plus  général,  avec  les 
mêmes  doctrines,  et  le  même  esprit. 
On  pouvait  dès-lorsprévoir  le  système 
que  suivrait  l'auteur,  dans  les  ques- 
tions où  les  intérêts  des  princes  et 
des  peuples  seraient  opposés.  Mal- 
gré son  goût  pour  l'indépendance  et 
la  liberté,  et  peut-être  à  cause  de  ce 
goût,  il  se  montrait  disposé  à  soute- 
nir les  premiers:  né  dans  une  réj>u- 
l)li(|ue,  il  avait  pris  en  aversion  les 
contraintes  auxquelles  la  liberté  iu- 
^ividuelie    y  est   trop  souvent  ex- 
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posée;  et  la  monarcLie  régrdière, 
aj)puyée  sur  les  lois  et  sur  l'autorité 
d'une  aristocratie  tempérée^  lui  pa- 
raissait le  gouvernement  le  plus  dc- 
siralde;  il  le  défendit  avec  une  cons- 
tance et  une  fermeté  qui  ne  se 
sont  jamais  dénienlies.  Lors  des 
troubles  de  la  Hollande,  suivis,  eu 
1787,  de  l'invasion  de  ce  pays  par- 
les Prussiens  (  r.  Brunsavick,  VI , 
i5o),  k  France  ayant  essayé  de 
soutenir  le  parti  patriotique  contre 
la  maison  d'Orange,  Mallet-Dupan 
fit,  dans  le  Journal  politique,  un  ar- 
ticle contre  le  ministère,  et  démon- 
tra le  danger  de  favoriser  cette  insur- 
rection ,  après  que  la  même  faute 
avait  été  faite  en  Amérique.  M.  de 
\  ergenncs  ,  à  la  censure  de  qui  le 
travail  de  Malîet-Dupan  était  subor- 
donné ,  arrêta  l'article  ,  en  fit  rédi- 
ger nn  contraire  ,  et  le  lui  en\^oya 
avec  injonction  de  l'insérer  dans  son 
Numéro.  MalIct  court  aussitôt  à  Y<rr- 
saillcs,  va  trouver  le  ministre:  u  ^I.  le 
»  comte,  lui  dit-ii,  l'injonction  quy 
»  j'ai  reçue  de  vous  est ,  en  d'autres 
»  termes,  l'ordre  de  vous  rapporter 
»  le  privilège  que  je  tiens  de  voire 
»  bienveillance  ;  le  voilà  :  je  n'écri> 
»  point  contre  ma  conscience.  » 
Frappé  de  cette  résolution  ,  Ver- 
gcnnes  saisit  la  main  de  Maliet ,  en 
lui  disant  :  «  Je  ne  reprends  poin'-*:iî 
))  (pie  j'ai  si  bien  placé  ;  je  sacri- 
))  fierai  mon  article,  vous  sacrifierez 
»  le  votre  ,  et  nous  resterons  amis.  » 
Ainsi  finit  cette  altercation,  d'une 
manière  aussi  lionorable  pour  le  mi- 
nistre que  pour  l'écrivain.  Ce  ne  fi't 
pas  la  seule  qu'essuya  notre  pubii- 
ciste  ,  tant  que  dura  la  censure  :  son 
caractère  inflexible,  l'opiniâtreté  do 
ses  opinions  ,  l'importance  nn  ])eu 
exagérée  qu'il  mettait  à  certaines 
doctrines,  comme  s'il  y  en  avait  sans 
obscurité  et  sans  exce])tions  ,  rcii- 
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daiôiit  sa  position  flifficilc  ;  mais  la 
rJvolation  vint  le  débarrasser  des  en- 
traves minisLciioUes  :  le  i4  juillet 
1789,  il  déclara  que,  désormais 
.luVanclu  du  jouj;  de  la  censure,  il 
donnerait  plus  de  liberté  et  de  dé- 
Yoloppcmcnl  à  ses  principes  et  aux 
ftits  qu'il  aurait  à  exposer.  Pan- 
koucke  attacha,  dans  le  même  temps, 
«les  hommes  de  lettres  d'un  grand 
nom  à  la  partie  littéraire  de  cet  oii- 
**  ragç,  tels  que  ^larmontcl^,  Champ- 
fort  et  Laharpe.  Mallet  eut  à  lui 
sciil  la  partie  politique.  Jusqu'au  6 
octobre  1789,  la  rédaction  du  Mer- 
cure politique  fut  assez  facile.  Ce- 
pendant, dès  le  mois  de  juillet,  sou 
rédacteur  avait  reçu  des  invitations 
assez  fortes  d'écrire  dans  le  sens  de 
la  révolution;  c'était  bien  mal  le 
connaître  :  loin  de  se  rendre  à  de 
])areilles  injonctions  ,  il  bldma  plus 
energiquemcnt  les  meurtres  du  14 
juillet  (  /^.  Launey  )  ;  et  après  les 
iiîtentals  du  6  octobre ,  il  s'exprima 
avec  tant  de  force  ,  que  dès-lors  il 
fut  regardé  comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  révolution.  Lors  de 
l'évasion  de  la  famille;  royale  ,  le  21 
juin  1791  ,  on  fit  chez  lui  une  vi- 
Mte  domiciliaire  :  on  enleva  tous  ses 
papiers  ;  et  ce  ne  fut  que  quinze 
jours  plus  tard,  qu'il  put  reprendre  îa 
rédaction  de  son  journal  ,  dans  la- 
quelle l'auteur  ds  cet  article  l'avait 
suppléé.  Il  continua  d'y  attaquer 
avec  vi<rueur  les  excès  de  la  démocra- 
tie  ;  et  s'il  s'attirait  de  nombreux  en- 
nemis ,  son  courage  lui  gagnait  aussi 
des  partisans  et  des  amis  zélés  ,  tels 
que  Montmorin,  Bertrand  de  Mole- 
ville  ,  Malouet  ,  etc.  Le  roi  parta- 
j^eait  cette  estime,  et  le  regardait 
comme  un  homme  capable  de  le 
servir  dans  ses  projets  les  plus  im- 
j)ortr;nts.  Dès  que  la  guerre  eut  éclaté, 
ce  prince  en  craignit  les  résultai,:^  j 
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et  voulant  les  prévenir  autant  qu'il 
était  en  lui,  il  confia  au  publiciste 
genevois  une  mission  aussi  impor- 
tante que  délicate  :  ce  fut  d'aller  au- 
près du  roi  de  Prusse  et  de  l'empe- 
reur, afin  de  les  engager  à  n'agir 
oflensivement  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  à  faire  précéder  leur  en- 
trée en  France  d'un  manifeste  attes- 
tant qu'ils  n'avaient  l'intention  que  de 
s'opposer  aux  désordres,  de  rétablir 
l'union  et  la  paix  dans  le  royaume , 
sans  s'immiscer  dans  le  gouverne- 
ment. On  peut  voir  le  détail  de  celte 
mission  ,  qui  n'eut  aucun  résultat  , 
dans  le  tome  viii  de  Y Hisicdre  de  la 
révolution ,  par  Bertrand-lNIolevillc. 
Mallet  Dupan  quitta  Paris,  le  11 
mai  i79'i ,  et  il  se  rendit  à  Franc- 
fort ,  où  l'empereur  et  le  roi  de 
Prusse  n'étaient  attendus  que  pour 
la  fin  de  juin  ;  ce  qui  lui  donna  le 
temps  de  remplir  la  partie  de  son 
mandat  qui  avait  rapport  aux  prin- 
ces ,  frères  de  Louis  XVI ,  qui  se 
trouvaient  à  Coblentz.  Mais  les  évé- 
nejjients  se  pressèrent  bientôt  avec 
tant  d'activité ,  ils  prirent  une  di- 
rection si  contraire  à  ses  instruc- 
tions ,  qu'il  fut  obligé  d'y  renoncer , 
et  que  ,  ne  pouvant  plus  rentrer  en 
France  ,  il  se  reiidit  à  Gefiève ,  oili 
il  fut  accueilli  par  sa  famille  et  par 
ses  compatriotes  ,  avec  tout  l'em- 
pressement et  la  distinction  que  mé- 
ritaient son  caractère  et  ses  talents. 
On  n'y  était  pas  sans  quelques  in- 
quiétudes; la  proximité  de  la  France, 
l'invasion  de  la  Savoie  ,  les  disposi- 
tions d'une  partie  des  habitants  et 
les  intrisfues  des  révolutionnaires  fai- 
saient  craindre  un  bouleversement 
que  les  magistrats  voulaient  préve- 
nir, lis  ccnsuUcrent  leur  compa- 
triote ,  qui  était  aussi  en  relation  d'o- 
pinion avec  les  membres  les  plus 
considéraLlcs  du  petit-conseil  de  Bcf- 
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■ne,  entre  autres  l'avoycr  de  Steiger ,  lettres  qu'il  recevait  de Mallet-Dupan, 
MM.  d'Erlach  ,  de  Spictz  et  Kii'ch-  au  comte  Rodrigue  de  Souza  (  depuis 
berger.  Ce  fut  par  suite  de  ses  avis  ministre   à  la  cour  du  Biësil  ) ,  ce 
que  les  cantons  de  Berne  et  de  Zuricli  dernier  lui  demanda,  au  nom    de 
envoyèrent  1300  hommes  à  Genève,  son  souverain  ,  de  le   mettre  en  re- 
cliargcs  de  défendre  la  ville  avec  la  lation  avec  son  ami.  Cette  dernière 
plus   grande  vigueur.   Mais  bientôt  correspondance  avec  M.  de  Souza  , 
après  ,  les  choses  ayant  change'  de  devint  Incntot  une  correspondance 
face  ,  cette  troupe  quitta  Genève  par  d'amilie'    et   de    confiance,  autant 
une  convention  avec  l'armée  fran-  qu'une  correspondance  politique.  En 
çaise.  Ma  llct-Dupan  s'embarqua  ainsi  quittant  la    France,    Mallet-Dupan 
que  sa  famille ,  sur  le  bâtiment  qui  avait  perdu  sa  fortune  litte'raire.  Sou 
transporta  l'èlat  -  major  suisse  à  Co-  mobilier ,  ses  effets ,  sa  bibliothèque, 
pet,  au  mois  de  novembre  179'^.  Au  avaient  ëtè  pilles  à  Tepoque  du  die 
printemps  de  l'année  suivante ,  lors-  août  :  il   perdit  le  Mercure  poli- 
que  l'armée  autrichienne  ouvrit  une  fiV/Me,  qui  lui  valait  douze  mille  livres 
seconde  campagne  dans  les  Pays-Bas,  de  traitement,  et  tous  les  agréments 
il  se  rendit  à  Bruxeiles  ,  où  il  publia  et  les  avantages  que  la  célébrité  et  le 
ses  Considérations  sur  la  révolulioii  talent  peuvent  donner  aux  hommes 
de  France ,   et  sur  les  causes  qui  de  lettres  dans  une  grande  capitale. 
V entretiennent.   Ce  fut    aussi  dans  II  ne  possédait  aucun  bien  ;  et  après 
cette  ville  qu'il  se  lia  avec  sir  John  tous  les  grands  intérêts  dont  il  avait 
Macpherson  ,  ancien  gouverneur  des  éîé  chargé,  les  missions  ,  les  con- 
Indes  orientales  ,  qui  jouissait  de  la  seils  ,les  projets ,  auxquels  il  avait  été 
confiance  de  l'empereur  ,  du  roi  de  appelé  par  les  souverains,  il  ne  lui 
l^russe    et    de    l'archiduc  Charles,  restait  qu'une  grande  considération 
Après  l'invasion  des  Français  ,  il  se  et  peu  de  profit.  Il  avait  une  famille 
rendit  à  Berne  ,  où  il  avait  des  amis  à  soutenir  :  il  était  donc  d'une  ab- 
puissants  dans  le  gouvernement ,  et  sclue  nécessité  qu'il  se  fît  une  res- 
où  il  trouva  plus  de  facilités  qu'a  source  de  sa  plume.  Il  avait  marqué 
Bruxelles ,  pour  entretenir  des  rela-  une  grande  opposition  aux  négocia- 
tions avec   Paris.  La  Suisse  était  à  lions  qui  furent  entamées  pour  la  paix 
celte  époque  le  théâtre  de  beaucoup  de  Baie  ,  en  179^  ;  et  cette  opposi- 
d'intrigues  ,  et  le  centre  de  toutes  les  tionlui  avait  fait  perdre  la  correspon- 
correspondances    anti  -  révolution-  dance  de  la  cour  de  Berlin,  et  avait 
n«ires.   C'était   d'ailleurs   un   point  affaibli  son  intervention  dans  les  af- 
d'où  Ton  pouvait  observer  tous  les  faires  diplomatiques  qui,  d'ailleurs, 
mouvements  de  l'Europe.   Tous  les  avaient  alors  pris  un  autre  caractère 
cabinets  voulurent  y  avoir  un  cor-  que  pendant  les  hostilités  ouvertes  : 
rcspondant  ;  et  Mallet  fut   bientôt  cela   n'empêcha  pas   qu'au  mois  de 
chargé   d'envoyer    à   Vienne   et   k  juin  1 795  ,  le  comte  de  Saiate-Alde- 
Berlin  le  résultat  de  ses  observations.  gonde,qui  avait  long-temps  entretenu 
Il  entra  pour  cela  en  correspondance  des   correspondances    avec    Mallet- 
avec  M.  de  Colloredo  et  M.  de  Har-  Dupan,  ne  lut  chargé  par  les  princes 
denberg.  M.  ïrcvor,  ministre  d'An-  français  de  se  rendre  à  Constance  , 
glctcrre  auprès  du  roi  de  Sardaigne,  pour  y  conférer  avec   lui.   Peu  de 
ayant  fréquemment  communiqué  les  temps  après  ^  il  cuira  en  corrcspoii- 


dance  avec  les  rédacteurs  de  la  Quo- 
tidienne, et  signa  plusieurs  articles 
politiques  dans  ce  j  jurnal.  Dans  l'un 
de  ces  articles ,  il  attaqua  avec  beau- 
coup de  force  la  conduite  de  Buo- 
naparte, qui  venait  d'envahir  l'Italie. 
Ce  gênerai ,  furieux  ,  accabla  de  re- 
proches les  députes  bernois,  envoyés 
vers  lui ,  leur  reprochant  de  donner 
asile  à  un  libclbste.   Aussitôt  Mallet 
fut  déuonce'  dans   le  conseil  souve- 
rciin  ,  et  décrété  d'exil  par  le  conseil 
secret  que   dominait  le  parti  fran- 
çais. Cependant  les  chefs  de   l'état 
qui  étaient  ses  amis  ,  se  refusaient  à 
l'exécution  d'un  pareil  ordre  ;  mais 
le  grand-conseil,  auquel  l'affaire  fut 
portée,  décida  qu'il  serait  fait  droit 
à  riutimationde  Buouaparte.  Mallet- 
Dupan  se  retira  d'abord  à  Zurich  , 
où  étaient  alors  M.  Portalis  et  son 
fils  ,  et  d'autres  proscrits  du  1 8  fruc- 
tidor. L'orage  grossissant  peu  après , 
et  menaçant  d'éclater  sur  la  Suisse  , 
l'abbé  Delille  et  l'abbé  Georgel  écri- 
virent des  lettres  pressantes  à  Mallet- 
Dupan ,  pour  le  prier  de  leur  obtenir 
la  permission  de  demeurer  l'hiver  à 
Fribourg  en  Brisgau  :  ayant  obtenu 
cette  autorisation,  il  passa,  dans  leur 
société  l'hiver  de   1 798  ,  si  funeste 
à  la  Suisse.  Chaque  jour  leur  ap- 
portait la  nouvelle  de  quelque  nou- 
veau désastre ,  de  la  mort  ou  de  la 
dispersion  de  leurs   amis.    Friboug 
était  rempli  de  Suisses  et  de  Fran- 
çais fuyant  leur  patrie.  L'inquiétude , 
les   tristes   souvenirs    et    les   sinis- 
tres pressentiments  qui  accablaient 
Mallet  depuis  six  mois,  avaient  affai- 
bli sa  santé ,  et  rendu  sa  situation 
extrêmement  pénible.   Ce  fut  alors 
qu'il  se  résolut  à  passer  en  Angle- 
terre ,   où  il  arriva  vers  la  fin  de 
1799.  Le  ministère  ne  lui  témoigna 
pas  beaucoup  d'intérêt,  s'étant  borné 
à  souscrire  pour  vingt-cinq  çxeni- 
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plaircs  du  Mercure  britannique:.  Le 
succès  que  ce  nouveau  journal ,  pure- 
ment politique,  obtint  dans  le  public, 
dédommagea  l'auteur  :  tous  les  nu- 
méros furent  réimprimés  dans  la 
même  année  à  Paris,  où  ils  ont  même 
eu  deux  éditions.  Le  Mercure  hritan- 
nique  fut  mis  au  rang  des  meilleurs 
écrits  politiques,  et  fut  recherché  de 
quiconque  voulait  porter  un  juge- 
ment éclairé  sur  les  grandes  sc(  nés 
qui  occupaient  .'Europe.  On  crut  y  re- 
marquer cependant  quelques  erreurs 
et  des  méprises  qui  tenaient  au  dé- 
faut de  renseignements  précis.  Le  sé- 
jour de  l'Angleterre  était  fort  con- 
traire à  Mailet  -  Dupau,  et  sa  saute' 
s'altérait  de  plus  en  plus.  Ce  fut  en 
vain  que  M.  de  Lally  -  ïolendal  lui 
donna  chez  lui ,  à  Richmond  ,  un 
logement  agréable  ,  où  il  reçut  tous 
les  secours  et  les  soins  de  l'amitié. 
Il  mourut  de  consomption  ,  le  10 
mai  1800.  Une  souscription  ouverte 
en  faveur  de  sa  veuve  et  de  ses 
cinq  enfants,  fut  remplie  aussitôt 
de  la  manière  la  plus  honorable.  Le 
gouvernement  anglais  qui  avait  paru 
si  indifférent  au  mérite  de  l'écrivain 
politique  ,  vint  ,  après  sa  mort,  au 
secours  de  sa  famille.  Une  pension  d«^ 
deux  cents  louis  fut  assignée  à  M"^*^. 
Mallet  ;  et  son  fils  obtint  une  place 
avanlageuse  dans  l'administration. 
Mallet-Dupan  avait  conservé  dans  la 
société  la  gravité  du  caractère  gene- 
vois ;  il  y  joignait  un  amour  de  l'in- 
dépendance et  un  mépris  absolu  pour 
les  recherches  de  l'esprit  et  le  ma- 
nège de  la  duplicité.  Il  fut  constam- 
ment attaché  aux  principes  d'une 
monarchie  constitutionnelle  :  d» 
bonne  heure  ,  il  avait  proposé  pour 
la  France  l'exemple  du  gouverne- 
ment anglais  ;  il  croyait  qu'avec 
peu  de  modifications  ,  on  aurait  j>« 
en  introduire    dans  notre   pays  la 
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constitution  ,  et  ce  s?nliinetit  e'iaît  cours  sur  Véloquencc  et    les  sy.s- 

parta^é  par  Malouct.  ]\lais  lorsqu'en-  ternes  politiques  ,  Londres  ,    177^^  , 

suite  Mallet  -  Diipan  vit  la  royauté'  in-12;   ouvrage  peu  conside'ialjl.e  , 

attaquée  ,    il   ne  pensa    plus   qu'au  et  dans  lequel   l'auteur  n'avait  pas 

moyeu  de  la  sauver  ;  il  consacra  sa  bien  dëlerrainc  le  but  qu'il  se  prc- 

plume  et  ses  efforts  à  ce  grand  objet,  posait,  lll.  Mémoires  historiques,  pC' 

Corainc  écrivain  ,  il   nëi;iii;eai'    son  lidques  et  littéraires, Genewe,  in-^ç)- 

style  pour  conserver  à  l'expression  i-jS'à  ;  il  n'en  a  paru  que  cinq  \'o- 

de  sa  pensée  toute  sa  vigueur  :   elle  lûmes.  Comme  Mallet-Dupan  avait 

e'tait,  en  général,  forte  et  profonde  ;  travaille  avec  Liuguet  aux  Annales 

il  s'exprimait  comme  il  senlait ,  et  politiques ,  et  que  celui-ci  avait  cle 

ses  phrases  ,  pour  être  quelquefois  mis  à  la  Bastille  ,  sou  collaborateur 

dures   et  incorrectes  .  n'en  prodjui-  résolut  de  continuer  l'ouvrage  sgils 

saieiit  pas  moins  tout  l'effet  (ju'il  en  un  autre  titre,  non,  comme  il  le  dit 

attendait  :  il  ébranlait ,  il  attachait ,  lui-même,  pour  se  l'approprier, mais 

il  persuadait;  mais  il  irritait  aussi  afin  d'entretenir  le  public  dans  le  goûl 

ses  ennemis.  Tous  les  ouvrages  qu'a  de  ce  genre  de  recueil,  et  pour  que 

laissés  Mallet  Dupan ,  ont  trait  aux  Linguet ,  à  sa  sortie  de  prison,  pût  le 

affaires  poliliques  ,  si  l'on  en  excepte  reprendre  avec  plus  d'utilité  :  mais 

quelques  petites  productions  de  sa  l'avocat-journaliste  lui  sut  mauvais 

jeunesse,    telles  que  la  Pisite  au  gré  de  ce  procédé;  et  la  désunion  se 

tombeau  de  Vile  Jemiing ,  espèce  de  mit  promptement  entre  deiixhom- 

voyage  sentimental.  Le  Journal  his-  mes  si  peu  faits  l'un  pour  l'autre.  IV. 

torique  et  politique  de  Genèi^e ,  qu'il  De  la  dernière  révolution  de  Ge^ 

entreprit  à  Paris,  avec  Pankoucke,  nsve ,  en  1782.  V.  Mercure  poli' 

etdontilparaissaitunvolumechaque  tique  et  historique  de  Genève  j  in- 

semaiue  ,  commença  le  i*^!".  janvier  12;  un  cahier  par  semaine,  de  1783 

1783  ,   et  finit  en  1788.  Pankoucke  à  1788.  VL  Le  Mercure  historique 

ayant  acquis  à  cette  dernière  époque  et  politique  ,  de  t-jSS  à  1792,  dont 

le  privilège  du  Mercure  de  France  ,  nous  avons  parlé.    VIL    Du  prin- 

Mallet-Dupan  en  eut  la  partie  poli-  cipe  des  factiojis  en  général,  et  de 

tique ,  sous  le  titre  de  Journal  poli-  celle  qui  divisent  la  France ,  1^91. 

tique   et  historique ,  faisant  la   se-  VIII.  Considérations  sur  la  nature 

<;onde  du  Mercure.  Après  le  départ  de  la  révolution  de  France ,  et  sur 

de  Mallet  ,  il  fut  continué  jusqu'au  les  causes  qui  en  prolongent  la  du- 

10  août   i  792  ,  par  l'auteur  de  cet  r<?^,  Londres,  1793,  in-8".  L'auteur  y 

article.  Le  dernier  numéro  ne  parut  traite  avec  peu  de  ménagement  ceux 

pas,  quoique  imprimé. Mallet-Dupan  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  ;  il 

a  publié  :  I.  Discours  de  Vinjluence  comptait  trop  lui-même  sur  la  force 

des  lettres  Sur  la  philosophie ,  im-  du  raisonnement ,  pour  guérir  les 

primé  à  Gassel ,  en  1772.  On  pour-  hommes  de  la  peur  ,  de  l'impru- 

rait  y  trouver  des  principes  opposés  dence  et  de  l'erreur  :  cette  esprce  de 

a  ceux  qu'il  défendit  dans  la  suite,  J'actum,  contre  la  révolution,  fut  lu 

une  dure  épreuve  lui  en  ayant  montré  avec  avidité ,  et  éclaira  beaucoup  de 

le  danger  ;  ce  qui  lui  avait  paru  bon  personnes  sur  la  facilité  avec  laquelle 

tu  théorie,  lui  sembla  ensuite  très-  elles  croyaient  pouvoir  en  arrêter. le 

iiaugereux  daus  l'execulioa.  II.  Vis-  QQi\vs,lX,Correspondan6epolitique, 
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j)Our  servir  à  V histoire  du  rejuihli- 
canismc  fraiica. s ^hAnxhoxw^,  i  y^G, 
in-8^.  C'est  un  des  écrits  de  l'auleur 
les  plus  violents  et  les  mieux  faits 
contre  l'esprit  révolutionnaire;  mais 
«'.'est  aussi  peut-être  un  de  ceux  oîi 
il  emploie  le  plus  fréquemment  les 
epitiiètes  dures  et  injurieuses  contre 
ses  ennemis  :  cependant  cet  ouvrage 
A  moins  perdu  ,  par  le  changement 
de  circonstances  ,  que  le  précèdent  j 
il  y  a  des  faits  bous  à  recueillir  en 
tout  temps.  X.  Mercure  britannique, 
rédige   en  Angleterre  ;    c'est    dans 
ce   dernier    recueil  que  se    trouve 
Y  Essai  historique  bur  la  destruction 
de  la  ligue  et  de  la  liberté  helvéti- 
ques ;  ouvrage  qui  fut  aussi  imprimé 
à  part ,  Londres  ,  1 798  ,  in-8«. 
P— n— T. 
MALLEVILLE  (  Claude  de  ) , 
l'un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie  française  ,  né   à    Paris  ,    en 
1397,  était  fils  d'un  officier  de  la 
maison  de  Retz.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  ,  il  lut  placé  cliez  un 
financier;  mais  il  se  lassa  bientôt  de 
n'être  occupé  qu'à  des  additions  de 
cliiûres,  et  entra  en  qualité  de  secre'- 
taire  chez  le  maréchal  de  Bassom- 
picrre,  qu'il  quitta  pour  passer  avec 
le  même  titre  près  du  cardinal  de  Eé- 
rulle,  dans  l'espoir  que  ce  prélat, 
alors  en  faveur,  l'avancerait  plus  ra- 
pidement. Trompé  dans  son  attente , 
il  retourna  vers  son  premier  maître , 
qu'il  accompagna  dans  son  ambas- 
sade en  Angleterre,  et  auquel  il  ren- 
dit beaucoup  de  services  pendant  la 
détention  de  celui-ci  à  la  Bastille. 
?'.  Bassompieree  ).  Ce  fut  alors  que 
le  cardinal  de  Richelieu  fit  proposer 
aux  littérateurs  qui  se  réunissaient , 
une  fois  la  sem.aine  ,  dans  l'apparte- 
ment de  Conrart,  de  tenir  leurs  as- 
semblées dans  son  palais,  et  sous  sa 
protcetiou.   MalleviUe  y  répugnait 


MAL 

par  la  raison  que  le  cardinal  était 
l'un  des  ennemis  de  Bassompierre  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  fut  d'avis 
d'accepter  les    ollres   du    ministre. 
(  V.  \  Histoire  de  V Académie  fran- 
çaise,  par  Pcllisson.  )  Après  sa  sor- 
tie de  la  Bastille ,  Bassompierre  ré- 
compeysa  MalleviUe  de  sa  fidélité, 
en  le  no  nmant  secrétaire  des  Suis- 
ses et  Grsons  ;  cette  place  lui  valut , 
en  fort  /^eu   de  temps  ,  vingt  mille 
écus,  dort  il  employa  une  partie  à 
l'acquisilion  d'une  charge  de  secré- 
taire du  roi.  ÎNlalleville  mourut ,  eji 
1647.  Il  avait  de  l'esprit,  de  La  déli- 
catesse, et  de  la  facilité  à  faire  des 
vers;  mais  il  ne  soignait  pas  assez  ses 
ouvrages.  Tous  les  amateurs  ont  re- 
tenu son  sonnet  sur  la  Belle  mati- 
jieuse,  pièce  qui  parut  supérieure  à 
celle  que  Voiture  avait  composée  sur 
le  même  sujet.  Ménage  en  a  exami- 
né toutes  les  beautés  dans  Tuie  dis- 
sertation particulière.  (  ^.  jMe'ïyage.) 
On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui,  dit 
Voltaire,  d'un  tel  ouvrage;  mais  le 
bon  en  tout  genre  était  alors  aussi 
rare  qu'il  est  devenu  commun  depuis. 
On  a  publié  les  Poésies  de  iMallevilIe, 
Paris,  1649,  in-4°.  ;  ibid. ,  1609, 
in-  19..  Elles  consistent  en  sonnets, 
stances,  élégies,  épigramraes,  ron- 
deaux ,  chansons  ,   etc.   Parmi   ses 
rondeaux  on  distingue  celui  qu'il  fit 
contre  l'abbé  de  Boisrobert  : 

CoîCé  d'un  froc  Mea  rafiTiné  ,  etc. 

Ses  élégies  ne  manquent  ni  de  natu- 
rel ,  ni  de  sensibilité.  11  fut  l'un  des 
poètes  qui  travaillèrent*  à  la  Guir^ 
lande  de. Tulie.  (  K.  N.  Jarry,  XXI , 
412,  et  ]\^\^TAusiER.  )  Il  composait 
aussi  des  vers  latins  ;  on  a  publié 
ceux  qu'il  fit  contre  le  parasite  Mont- 
maur.  (  V.  ce  nom.  )  Pcllisson  dit 
qu'il  avait  écrit ,  dans  sa  jeunesse , 
des  Epitres  en  prose ,  à  l'imitatioiL 


cic  ce^ilcs  d'Ovide,  et  qu'il  les  dcsa- 
Vo!ia  depuis.  Malievillc  est  rcdileur 
d'un  Becaeil  de  lettres  d'amour 
(  Paris,  i04ï ,  iii-8''.  ) ,  dans  lequel  il 
s'en  trouve  beaucoup  de  lui.  Il  a  tra- 
duit de  l'italien  de  Luc  Asserino , 
•Stratonice^^AÙSy  li^^i , 'i  vol.  in- 
8'\  ,  et  Almeriiide ,  ibid.,  1646,  in- 
8".  Il  est  possible  qu'il  ait  eu  part  à  la 
rédaction  des  Mémoires  de  Bassom- 
pierre  ;  mais  il  n'en  est  pas  l'éditeur  , 
comme  on  le  dit  dans  le  Diction- 
naire universel,  puisque  cet  ouvrage 
n'a  paru  ,  pour  la  première  fois , 
qu'en  i663,  c'est-à-dire,  seize  ans 
après  sa  mort.  M.  Barbier  a  distin- 
gue' (  Tables  du  Dictionnaire  des 
anonymes  ),  Mallevdle,  secrétaire 
€t  éditeur  de  Bassompierre,  de  Mal- 
ievillc l'acadéinicicn  ;  c'est  une  inat- 
tention qu'on  ne  relève  que  parce 
qu'elle  pourrait  induire  en  erreur  les 
auteurs  de  quelques  nouvelles  com- 
pilaiions.  W — s. 

MALLTNKROT  (  Bernard  de  ) , 
savant  plnlologue  du  xvii*^.  siècle, 
était  Ecossais  d'origine,  selon  quel- 
ques auteurs.  INé  d'une  famille  dis- 
tinguée ,  il  joignait  aux  dispositions 
les  plus  décidées  pour  l'étude ,  le 
goût  des  plaisirs  de  la  table  ,  et  une 
ambition  excessive.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  obtint  la  dignité 
de  doven  du  cliapitre  de  Munster, 
Doué  d'un  tempérament  fort  et  ro- 
buste, il  passait  les  jours  à  se  diver- 
tir avec  ses  amis,  donnant  à  l'élude 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit;  et 
sa  mémoire  était  si  heureuse,  qu'il 
n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  lu.  Il 
fut  nommé  successivement  aux  évê- 
chos  de  Ratzbourg  et  deMindcn  :  mais 
des  obstacles  insurmontables  i'em- 
pcclièretit  d'en  prendre  possession. 
Enîin  ,  i'évcque  de  Munsler  étant 
mort,  en  i65o,  Malbukrot  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder^  mais 
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les  cbanoines  qui  le  redoutaient  réu- 
nirent leurs  suffrages  sur  Cliristo- 
plie  Bernard  de  Galcn,  son  neveu  , 
trésorier  du  chapitre.  MalUnkrot 
ne  négligea  rien  pour  faire  annuler 
cette  élection ,  prétendant  qu'elle  était 
contraire  aux  canons,  par  la  raison 
que  Christophe  de  (^alen  était  (ils 
d'un  homicide.  Le  nouvel  évcquc  le 
cita  devant  les  tribunaux  pour  l'o- 
bliger à  se  rétracter,  et,  sur  son  refus 
d'y  comparaître,  séquestra  ses  reve- 
nus ,  et  le  suspendit  de  ses  fonctions. 
Mallinkrot  continua  de  répandre 
contre  l'évêque  les  propos  les  plus 
odieux ,  et  alla  siéger  au  chœur,  mal- 
gré les  censures  lancées  contre  lui. 
L'évcque  ayant  voulu  le  faire  arrêter 
pour  mettre  fin  à  ces  désordres ,  le 
peuple  prit  la  défense  de  Mallinkrot, 
et  le  porta  en  triomphe  dans  les 
rues  :  celui  -  ci  jugea  cependant  à 
propos  de  se  retirer  dans  le  comté 
de  la  Mark ,  oii  il  demeura  deux  ans 
assez  tranquillement;  mais  au  bout 
de  ce  temps,  comme  il  se  disposait  à 
revenir  à  Munster  ,  il  fut  arrêté  ,  la 
veille  de  la  fête  de  saint  Jacques^ 
iGS-y,  et  enfermé  dans  le  château 
d'Ottcnstein.  Il  y  mourut  subite- 
ment, le  7*înar?  1G64.  On  a  de  lui  : 
I.  De  naturd  et  usu  litterarumy 
cum  notis ,  Munster,  i638  ,  in-S"^., 
ibid.,  1642,  in-4'*.  II.  De  orlu  ac 
progressu  arlis  tfpographicœ ,  Go« 
logne,  îG3()  ou  1640,  in-4*'.;i'éim-' 
primé  dans  les  Monumenta  tjyo" 
graphica ,  de  Wclf ,  tome  i*''".,  p. 
547.  Mallinkrot  est  le  premier  qui 
ait  traité  judicieusement  l'histoire 
de  l'imprimerie.  Il  démontre  que 
Maïence  est  le  berceau  de  cet  art,  et 
croit  que  Fust  doit  en  être  regardé 
comme  le  véritable  inventeur.  III. 
De  archicancellariis  et  cancellariis 
S.  B.impeniy  etc.,  Munster,  i64o, 
in-4^.j  iéna,    16G6,  ibid.,  I7i5;, 
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in-4". ,  avec  nue  Préface  de  Dure. 
Gotl.  LStruvc  ,  conlciKuil  des  rcclier- 
elles  sur  la  vie  cl  les  écrits  de  Tau- 
teur.  Cet  ouvrage  est  très-eslinie  en 
Allcm,ij:,nc.  IV.  Paralipomenon  de 
hisioiicis  (^rcecis  centuriœ  V ;  qui- 
lus  prœinitlituj'  discwsus  de  siun- 
nio  hoininis  hono  in  îiiijiis  vilœ  mi- 
serid ,  Cologne,  î656,  in-4".  J. 
Alb.  Fal)ricius  a  réimprime  les  Pa- 
ralipomènes ,  sous  ce  litre  :  Supple- 
menta  et  ohservaliones  ad  Vossiiim 
de  hlstoricis  grœcis  et  lalinis  , 
Hambourf^,  1709,  iii-8°.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  la  Pré- 
face de  Slruvc,  déjà  citée ,  et  dont 
on  trouve  un  assez  bon  extrait  dans 
\qs  Mémoires  ào,  JNiceron^  t.  xxxiii. 

W— s. 
MALMESBURY     (  William 
SoMMERSET ,  plus  conmi  sous  le  nom 
de  Guillaume  de),  bénédictin  an- 
glais ,   florissait  dans   le   douzième 
siècle.  Il  fit  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse, dans  le  monastère  de  Mal- 
mesbury,  et  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer par  son  application  à  l'étude , 
qui  lui  mérita  l'honorable  surnom 
de  Bibliothécaire.  Ou  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu'il  vivait  encore  en  1 1 43.  Guil- 
laume cultivait  la  poésie,   mais  il 
s'attacha  sur  tout  à  l'histoire  de  son 
pavs;  et  ses  ouvrages  en  ce  genre 
sont  estimés  pourl'exactitude  des  re- 
cherches, la  clarté  du  style ,  et  l'es- 
prit de  critique,  inconnu  à  ses  con- 
temporains.  On   citera  de  lui   :   I. 
Re^alium  sive  de  rehus  gestis  re- 
ç^iin  An^loruin  ^  lihr.  v.  Cette  his- 
toire commence  à   l'époque  de   la 
première  invasion  des  Saxons  (vers 
449) ,  et  finit  à  la  douzième  année 
uu  règne  de  Henri  Y^ .  (  1 127.  )  lï. 
De   historid  noçelld  libri  11   (de 
T127   à  II 43).  C'est  l'histoire  de 
son  temps  j  elle  est  importante  par 
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les    détails    que    l'anlour    rapporte 
comme   témoin   oculaire.    111.    De 
^eslisponiijiCiim  an^lonirnUbri  ir. 
C'est  nue  histoire  ecclésiastique  de 
l'Angleterre.  Ces  trois  ouvrages  ont 
clé  juibliés,  pour  la  première  fois, 
]).ir  Henri  Savile,dans  le  recueil  in- 
titulé :  Anglicarum  rerum  scriplo- 
res  post   Bedain ,   Londres   ijnO; 
Francfort,    iGoi,   in-fol.   IV.    De 
pontijlcibiis  yinglorum  Hier  y.   Ce 
ciiiquinnc  livre,    échappé  aux  re- 
cherches de  Savile,  a  été  inséré  par 
H.  Warton  dons  le  tome  'X  de  Vyîn- 
^lia  sac -a.  V.   Fita  S.  PJ^lstani, 
episcopi    fi'i^orniensis    lihr,    m  ; 
dans  le  tome  'à  de  VAn^lia  sacra  y 
et   avec  des   Notes  d'Ilenschenius, 
(\iins]e^  Acta  sanclorum ^  an  25  mai. 
\I.  De  anlicjuiiate  ecclesiœ  Glas- 
toniensis  ;  dans  V Ilistoriœ  Britan- 
nicœ   scriptores  y.r ,    recueil  dont 
Th.  Gale  est  l'éditeur.  On  a  encore 
deGudIaume  plusieurs  ouvrages  res- 
tés en  manuscrit ,  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  les  Scriptor.  cccles. , 
par  Oudin  ,  tora.  1,  p.  1089,  ^^^^^ 
Fabricius  Bihl.  med.et  infiin.  latini- 
taiis,  lih,  vu ,  p.  1 53 ,  cl  dans  V His~ 
toria  litter,  ordin.  S.  Bénédictin  de 
Ziegelbauer,tom.  iv. — Olivier (i)dc 
Malmesbury,  autre  bénédictin  an- 
glais ,  florissait  dans  le  onzième  siè- 
cle ;  il  avait  fait  une  élude  particu- 
lière des  mathématiques,  cl  surlout 
de  l'astrologie,  science  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  estime.  Il  passait 
pour  fort  habile  dans  l'art  de  pré- 
dire l'avenir  ;  il  ne  devina  pas  cepen- 
dant le  sort  qui  le  menaçait.  Ayant 
fabriqué  des  ailes,  d'après  la  des- 
cription qu'Ovide  nous  a  laissée  de 
celles  de  Dédale,  il  osa  en  faire  l'es- 
sai ,  en  s'élauçant  d'une  tour  ;  mais 


(\)  Vinrent  <îe  Rpanvais  le  iioniinc    Elmer  ^  et 
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cette  macliine n'ayant  pu  le  soutenir,  l'exemplaire  que  Villoison  possédait 

il  se  cassa  les  jambes  eu  tombant,  et  de  cet  ouvrage  :  elle  ne  pouvait  man- 

mourut  de  celte  chute,  Tan   1060.  querd'onVirquelques nouveaux  traits 

Olivier  avait  composé  quelques  ou-  de  la  vanité  de  Malmignati;  mais 

vrages  :  De  sigjiis  planetanim.  —  il  n'épargne  les  louanges  ,  dans  le 

De  a6trolop;oriim  dogmatibus.  —  corps  du  poème,  ifi  à  lui-même,  ni 

J)e  s:eonianUd.  \  W — s.  aux  principaux  personnages  de  sa 

MALMIGNATI  (Jules),  poète  famille  (i).  Dans   le  xvi^.  chact , 

italien ,  né  vers  la  fm  du  seizième  siè-  l'enchanteur  Merlin  annonce  ,  «  qu'il 

cle,  à  Leudinara ,  ville  de  la  Polesine  w  naîtra  un  jour  un  poète  qui  chan- 

de  Rovigo ,  d'une  famille  noble,  est  »  tera  la  conquête  et  les  exploits  du 

resté  long-temps  inconnu  auxhiblio-  »  roi  de  France,  et  qui,  au  sou  har- 

graphes  les  plus  exacts,  quoiqu'il  ait  v>  monieux  de  ses  chants  guerriers 

attaché  son  nom  à  deux  tragédies  et  9  attirera  les  Italiens  et  les  Français 

àun  poème  épique,  dont  notre  grand  «confondus   ensemble,    et  que   ce 

Henri  IV  est  le  héros.  Il  est  vrai  »  poète  s'appellera  Jules  ^Jalmignati, 

que  les  ouvrages  de  IMalmignati  sont  »  etc.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  reraar- 

fort  médiocres  :  mais  tant  d'autres  lit-  quable  dans  ce  livre ,  c'est  qu'au  vi®. 

térateurs,dont  les  productions  moins  chaut,  Henri  IV  est  enlevé  au  ciel 

importantes  ne  sont  pas  plus  esti-  et  y  voit  les  places  destinées  aux  prin- 

mables  ,  ont  été  tirés  ck  l'obscurité  ces  chrétiens,  comme  dans  la  Hen~ 

par  les  bibliographes  italiens ,  qu'on  riaâe  il  voit  celles  de  ses  plus  illus- 

ne  peut  qu'être  surpris  que  celui-ci  très  successeurs.  Au  chant  xxii^. 

ait  échappé  à  toutes  leurs  recherches.  St.-Louis  engage  le  héros  à  embrasser 

Tout  ce  qu'on  sait  de  cet  écrivain  se  la  religion  catholique;  et  enfin  le 

réduit  à  quelques  particularités ,  ex-  dénouement  du  poème  de  Malmi- 

traitesde  ses  propres  ouvrages  ;  car  guati  est  le  même  que  celui  de   la 

il  ne  manqua  aucune  occasion  d'en-  Henriade  de  Voltaire,  postérieure 

tretenir  ses  lecteurs  de  l'illustration  d'un  siècle   (  La  première   éditioa 

de  sa  naissance,  et  de  ses  talents,  delà  Henriade  française,  parut  en 

dont  il  avait  une  très-haute  idée,  1728,  sous  le  titre  de  La  Ligue  ou 

comme  tous  les  hommes  médiocres.  Henri  le  grand).  Villoison  a  publie' 

Ou  a  de  lui  :  I.  Il  Clorindo,  trage-  une  curieuse  _Yoa'ce  sur  cet  ouvrage, 

dia  pastorale,  TvtY\SQ,  1604,  in-80.;  dans  le  Magasin  Encyclopédique  , 

ibid.  1618,  i63o  in-i2.  IL  Z'Or-  cinquièmeannée,tom.i«i'.  pag.  299, 
daura , tra^edia,  ibid.  16*20,  in-8°.  j  W — s. 

Venise,  i63o,  iu-i'2.  III.  Plusieurs         MALOET    (Pierre),   médecin 

Poèmes  héroïques,  comiques  et  sa-  français  ,  né  à  Clermont  en  Auver- 

tiriques^  que    l'on  ne  connaît  que  gne  ,   reçu    docteur    de   la  faculté 

par  ce  qu'il  en  rapporte  lui-même  les  de  médecine   de  Paris  ,   en    1720, 

titres.  IV.  VEnrico,  overo  Francia  devint  médecin  de  l'hôtel  royal  des 

conqnstata,poeniaeroico ,  \enisG y  Invalides,  et  membre  de  l'acadé- 

1623,  in-8^.  Ce  poème  est  si  rare  _«___ 

qu'il  manquait  il  v  a  quelques  années 

'    ,  ,   I      1  .1  !•      'i  ,  j  "^  •     T  '  ('^   Bartheleiui  >Talmignali   fut  dépote  deux  fois 

même  a  la  blDilOtneqUe  du  roi.  L  au-  par  la  magnifique  ville  de  Lc.idinara.  p.ur  félicilsr 

teur    l'a    dédié     à     Louis     XIII,      par  fl^rc-Aotoiùe  Trevisauo   et  Frauçois  Veoiero  3,>r 

,    ,  .        ,        .         .  "1  If '  <•  elfichou  a  H  nia  c  de  dogp.  Ses  Jeux  (Lseomi 

une  épitre  qui  n  existait  pas  dans  «wttuiD,_.riujt»- Veiiise,  i9J4,iu-8\  . 
XXVI.  'i6 
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inic  royale  des  sciences  ,  en    i-j^-fï. 
C'est   dans  les  Mémoires   de   cette 
socie'le'   savante    qu'il    a   rasseniLle 
Leaiicoup  d'observations  intéressan- 
tes de  médecine  pratique.  11    prit  , 
dans    un  écrit   ^tilule,    China fria 
non  est  medicind  cerlior ,  Paris  , 
i-jSCj,  in-4°.  ,  une  part  active   à  la 
dispute  qui  s'élait  scandaleusement 
élevée  touchant  la  prééminence  de 
la  médecine  sur  la  chirurgie.  11  mou- 
rut en   i74"î-  — Son  fil^,   Pierre- 
Louis-Marie  jNIaloej  ,  naquit  à  Pa- 
ris ,  en  1730,  et  fut  reçu  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  cette  ville 
en  T75'2.  Envoyé  à  Brest  en  1738, 
pour  combattre  l'ëpidcmie  qui  rava- 
ceait  la  marine  française ,  il  mon- 
ira  ,  dans   cette  circonstance  ,  tant 
de  zèle  et  de  talent ,  qu'à  son  retour , 
eu  1739,  il  fut  nomme  professeur 
de  physiologie  et  de  matière  médi- 
cale a  Paris  ,  et  médecin  en  chef  de 
là  Charité  ,  où  il  ouvrit  un  cours  de 
clinique.  Kn  1773,  il  devint  méde- 
cin de  Mesdames  de  France ,  ins- 
pecteur des  hôpitaux  militaires  du 
royaume,  et  conseiller  du  roi.    Il 
accompagna  Mesdames  Ade'laïde  et 
Victoire  ,  tantes  de  Louis  XVI  ,  à 
Rome,  en    1791^  fut  porté  sur  la 
liste  des  émigrés  ,  et  perdit  tous  ses 
biens,  qui  furent  vendus.  Sa  biblio- 
thèque seule  fut  sauvée  par  le  soin 
de  ses  amis ,  à  la  tête  desquels  ou 
doit  nommer  le  docteur  Bergeret. 
Avant  de  rentrer  dans  sa  patrie  ,  il 
alla  porter  les  secours  de  son  art 
dans  Gènes  désolée  par  une  funeste 
épidémie, dont  il  eut  bientôt  arrêté 
les  progrès.  Rentré  en  France ,  il  n'y 
trouva  plus  de  fortune;  mais  le  chi- 
rurgien que  nous  venons  de  citer  , 
s'empressa  de  lui  céder  son  loge- 
ment ;  et  il  reçut  de  ses  confrères  de 
Paris  des  marques  du  plus  vif  inté- 
rêt, NoiuHié  l'un  des  quatre  médc- 
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fins  consultants  de  Buonaparic  ,  il  se 
livrait  encore  avec  zèle  à  l'exercice 
de  la  médecine,  lorsqu'il  fut  frappé, 
le  'l'i  août  1810,  d'une  apoplexie 
foudroyante,  à  laquelle  il  succondja. 
On  connaît  de  lui  :  1.  Une  Disserta- 
lion  assez  curieuse  :  Ergb  homini 
sua  vox  pecidiaris ,  1757  ,in-4^.  H. 
]/ Eloge  historique  de  Fernage  , 
Paris,  1776,  in-8».  P.  et  L. 

MALOT  (François),  théologien 
appelant,  naquit  au  diocèse  de  Lau- 
gres ,  en  1 708 ,  et  fit  ses  études  au  col- 
lège des  jésuites  de  cette  ville,  et  en- 
suite dans  la  communauté  de  Sainte- 
Barbe,  à  Paris.  L'esprit  qui  dirigeait 
ce  dernier  établissement,  ayant  |)rO' 
A^oqué  sa  destruction  en  1730,  Ma- 
lot  fut  obligé  d'en  sortir,  et  entra 
comme  précepteur  chez  le  président 
lelVlérat,  de  la  chambre  des  comptes. 
L'éducation  finie,  il  alla,  en  1751, 
se  faire  ordonner  prêtre  par  M.  de 
Caylus,  évêque  d'Auxerre,  qui  n'exi- 
geait pas  la  signature  du  formulaire; 
mais  il  ne  se  livra  point  au  minis- 
tère. Il  était  d'une  santé  délicate,  et 
aimait  la  retraite  et  l'étude  :  il  s'oc- 
cupa de  la  compositiou  de  quelques 
écrits,  dont  le  premier  paraît  être 
un  ouvrage  sur  les  Psaumes;  nous 
n'en  connaissons  pas  bien  précisé- 
ment l'intitulé;  peut-être  est-ce  celui 
qui  fut  publié  en  1 754,  sous  ce  titre  : 
Les  Psaumes  de  David,  traduits  en 
français  selon  l'hébreu,  et  distribués 
pour  tous  les  jours  de  la  semaine , 
a^fec  des  antiennes,  hymnes  et  orai- 
sons,  à  l'usage  des  laïcs ,  'x  vol.  in- 
12.  INlaiot  avait  beaucoup  étudié l'fj- 
criture  sainte;  mais  il  semble  avoir 
suivi  principalement  pour  guides, 
dans  ses  recherches  ,  les  appelante 
qu'on  a  nommés  figuristes, et  auxquels 
on  reproche  d'abuser  de  l'Ecriture 
pour  autoriser  des  conjectures  arbi- 
traires, et  nieme  des  illusions.  Ron- 


MAL  MAL                 4o3 

det ,  dans  son  édition  de  la  Biîdc  où  ils   s^avcnglaient  sur   les  leurs. 

d'Avijiçnon  ,  ayant   parlé  avec    peu  Malot  répliqua  par  une  Suite  et  de'- 

d'estime  de  quelques-uns  de  ces  in-  Jense  delà  Dissertation  sur V époque 

terprètes ,  et  ayant  supposé,  avec  le  du  rappel  des  Juifs ,  i  n8'2  ,  in  1 2  de 

commun  des  commentateurs,  que  la  0,06  pages  :  il  s'elTorce  d'y  justifier 

conversion  des  Juifs  et   ses   suites  ses  supputations  précédentes,  et  s'y 

doivent  ctre  renvoyées  à  la  lin  du  déclare   même  pour  un  avènement 

monde,  et  au  temps  de  l'Antéchrist,  intermédiaire  de  J.-C. ,  dans  lequel 

Malot  le  combatùtdans  une  Visser-  le  Sauveur  apparaîtra  comme  après 

tation  sur  V époque  du  rappel  des  la  résurrection,  sans  cependant  n;- 

Juifs  et  sur  l'heureuse  révolution  gner  visiblement  sur  la  terre.  Malet 

quildoitopérerdansV Eglise,  \'-^'j6^  prétendait  échapper  par-là  au  re- 

i il- 1 «2,  de  71  pages:  il  y  soutient  que  proche    de    millénarisme  ;    enfin  il 

la  conversion  des  Juifs  doit  précé-  publia  encore  sur  cette  question  une 

der  de  beaucoup  les  temps  de  l'Ante-  Lettre  de  l'auteur  de  la  Dissertation 

christ.  Rondet  était  un  peu  maiîrctlté  sur  Vépoque  du  rappel  des  Juifs  à 

dans  cette  brochure;  û  se  défendit  V auteur  des  Nouvelles  ecclésiasti- 

\mY  \me\oT\^\\Q  Dissertation  y  iqn^,  ques,    1782,  in- 12  de  66    pages. 

in-i2  de  708  pages.  Il  y  discutait  Cette  lettre,  datée  do  10  juin  de  cette 

<îes  objets  assez  étrangers  à  la  ques-  année,  est  une  réponse  aux  i\'b?/^'e//f5 

lion  :  Malot  lui  répondit  dans  une  qui   avaient   blâmé   \es    calculs   de 

deuxième  édition  revue  etaugmeutée,  Malot  et  l'annonce  d'un  avènement 

de  sa  Dissertation  j  1779,  in-12  de  intermédiaire.  x\ cette  Ze(fre,  le  jour- 

3ii    pages,  à   laquelle   il  mit   son  naliste   opposa  deux  articles  assez 

nom  :  la  première  édition  était  ano-  bien  faits  ,  dans  ses  feuilles  des  3o 

nyme.  L'auteur  y  suit  les  idées  des  octobre  et  6  novembre  1782;  et  là 

appelants  sur  la  fin  du  monde;  il  alla  finit  cette  controverse.  On  a  encore 

plus  loin  encore  dans  un  Supplément  de  l'abbé  Malot ,  un  livre  pour  Tius- 

q  l'il  publia  l'année  suivante,  et  où  tîuction  de  la  religion  sous  ce  titre: 

I    il  s'avisa  de  fixer  l'époque  du  rap-  De  la  nécessité  a  une  foi  éclairée 

\    pel  des  Juifs  à  l'an  1849.  Nous  n'a-  ('t  de  ses  avantages,   1784,  in-i6 

!    vous  pas  besoin  de  remarquer  que  de  ^38  pages.  Cet  auteur  mourut  à 

;   les   calculs  par  lesquels   il  prétend  Paris,  le  21  février  1785. 

'   autoriser  cette  fixation  ,  sont  tout-à-  P — c — t. 

'   fait  arbitraires.  Rondet,  au  lieu  de  MAT^OUET  (  Pierre-Victor  )\ 

profiter  de  l'avantage  que  'ni  don-  ministre  de  la  marine,  et  ami  de 

nait  son  adversaire  par  de  si  chimé-  Louis  XYI ,  naquit  à  Riom  ,en  i  "4o. 

riqucs  conjectures,  voulut  aussi  faire  «  Privé  de  tous  les  avantages  delà 

le  ])ro^]icle;  et  dans  un  Sappléinent  à  ^)  fortune  (  dit-  il  lui  -  même  dans 

sa  dissertation  ou  Lettre  à  EusehCj  »  des  Mémoires  manuscrits  qu'il  a 

1780,  in-12  de  704  pages,  il  an-  »  laissés  ),  mon  éducation  a  été  celle 

iionça  que  l'Antéchrist  serait  détruit  »  d'un  collège  de  province.  »  Il  fut 

l'an    1860.   C'était  sans  doute  une  élevé  par  les  Oratoriens,  et  eut  uu 

chose  assez  plaisante  que  de  vOirles  moment,  au  sortir  de  l'enfance,  la 

deux  commentateurs  faire  très-bien  pensée  d'entrer  dans  cette  congré- 

sentir  le  ridicule  des  visions  de  leur  gation.  Cependant  ses  goûts  Payant 

antagoniste  ,  dans  le  moment  même  bientôt  détourné  de  cette  carrière,  ri 

'2Q.. 


4o4  MAT. 

illivit  un  cours  (\c,  droit.  L.l  pocsic 
était  alors  sa  passion  dominante.  A 
seize  ans,  il  dcl^uta  par  une  ode  sur 
la  prise  de  Malion;  elle  fut  suivie 
d'une  autre  ,  adresse'e  au  prince  de 
Coude  ,  sur  ses  victoires  eu  Allema- 
gne :  toutes  deux  furent  imprime'es 
dans  le  temps.  Bientôt  après ,  il  com- 
posa une  tragédie  et  deuxcome'dies, 
qu'il  ne  craignit  pas  de  présenter  aux 
come'diens  français  ;  mais ,  sur  les  ob- 
servations de  Lekaiu,  il  abandonna 
ce  genre  de  litte'rature,  et  partit,  à 
dix-huit  ans ,  pour  le  Portugal ,  avec 
le  titre  de  chancelier  du  consulat  de 
Lisbonne  :  il  e'tait ,  en  même  temps, 
attache'  à  l'ambassade  du  comte  de 
Merle,  qui  fut  bientôt  rappelé'.  Ma- 
louet  revint  avec  lui ,  et,  peu  après, 
fut  employé  dans  l'administration 
de  l'armée  du  maréchal  de  Broglie. 
Il  courut  quelque  danger  à  la  bataille 
de  Fillinghausen.  A  la  paix  de  i  7O3 , 
il  entra  au  service  de  la  marine  : 
lorsqu'on  tenta  le  malheureux  essai 
d'une  colonisation  dans  la  Guiane , 
il  fut  envoyé  à  Rochçfort,  comme 
inspecteur  des  magasins  des  colo- 
nies, pour  diriger  les  embarque- 
ments. Nommé  sous  -  commissaire 
en  1767,  il  fut  employé  à  Saint- 
Domingue;  et,  en  1768,  il  devint 
ordonnateur  au  Cap.  Ce  fut  pendant 
ce  voyage  qu'il  composa  les  Quatre 
parties  du  jour  à  la  mer;  morceau 
de  poésie  qui  rappelle  son  premier 
penchant.  Nommé  commissaire  en 
1769,  il  séjourna  encore  cinq  ans 
dans  celte  île ,  et  commença  ,  dès- 
lors  ,  à  préparer  les  matériaux  des 
Mémoires  qu'il  a  publiés  plus  tard 
sur  l'administration  des  colonies.  A 
son  retour  (  1774  ),  Madame  Adé' 
laïde  le  fit  nommer  secrétaire  de  ses 
commandements.  Peu  de  temps  après, 
M.  de  Sartiue  l'envoya  à  Caïenne , 
pour  reconnaître  les  moyens  d'ac- 


MAL 

croître  cette  colonie ,  où  il  nVnt  p;^s 
le  temps  de  réaliser  tout  le  bien  qu'il 
avait  conçu.  Nommé  ordonnateur, 
il  repassa  en  France,  en  1779.  La 
guerre  s'étant  déclarée  dans  l'inter- 
valle ,  il  fut  pris  par  un  corsaire , 
conduit  en  Angloterre,  et  bientôt  re- 
mis en  liberté.  En  arrivant  à  Paris, 
il  reçut  du  roi  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  satisfaction.  En 
1780  ,  il  fut  envoyé  à  Marseille,  en 
qualité  de  commissaire  ])our  la  vente 
de  l'arsenal,  et  l'emprunt  de  six  mil- 
lionsfait  aux  Génois.  Après  cette  opé- 
ration ,  il  fut  nommé  intendant  de  la 
marine  à  Toulon.  Ce  port ,  qu'il  ad- 
ministra huit  années  ,  et  aux  travaux 
duquel  il  eut  une  part  si  active , 
rendra  long-temps  témoignage  de 
ses  lumières  et  de  son  zèle.  Le  bail- 
liage de  Riom  l'élut  député  aux  états- 
généraux  de  178g;  et  une  carrière 
nouvelle  s'ouvrit  pour  lui.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  lorsqu'il  fut 
chargé  par  cette  ville,  de  porter  ses 
cahiers  à  rassemblée  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  d'Auvergne,  cahiers 
dont  il  avait  été  le  principal  rédac- 
teur, annonçait  la  ligne  de  conduite 
qu'il  tiendrait.  Dévoué  tout  ensem- 
ble à  la  cause  du  trône  et  à  celle  de 
la  liberté ,  ne  les  séparant  point 
l'une  de  l'autre ,  et  désirant  voir  s'é- 
tablir en  France  un  gouvernement  à- 
peu-près  semblable  à  celui  de  l'An- 
gleterre, il  fut  considéré,  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution ,  comme 
un  des  chefs  du  parti  aucfuel  on 
donna  le  nom  de  Monarchiens.  A 
l'ouverture  des  états-généraux  ,  il 
appuva  les  démarches  tentées  pour 
obtenir  la  réunion  des  ordres  :  mais 
lorsque  le  tiers-état  prétendit  se  for- 
mer en  assemblée  nationale  ,  il  le- 
jeta  fortement  une  dénomination  qui 
lui  parut  contraire  à  la  constitu- 
tion de  là  monarchie^  et  il  présenta 
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«elle  de  majorité  des  représentants,  biens  une  autre  destination.  II  corn- 

Dans  la  discussion  de  la  constitu-  battit  ensuite  le  système  funeste  des 

tion  ,  il  se  déclara  pour  le  veto  sus-  assignats.  Pour  balancer  le  pouvoir 

^e«5t/'.  Ils' opposa  de  tousses  moyens  qu'acquérait  chaque  jour  la  société 

à  la  déclaration  des  Droits  de  Vhom-  des  Jacobins ,  Malouet  et  \es  députés 

me.  Après  les  événements  des  5  et  de  son  parti  fondèrent  un  club,  sou» 

6  octobre ,  il  se  plaignit  de  ce  que  le  titre  de  club  des  Impartiaux ,  et 

le  peuple  était  excité  contre  plusieurs  q'ie  le  pubiic  nomma  le  club  Monar- 

députés  ,  et  particulièrement  contre  chique  (  V.  Glfrmont-Tonnerre  ): 

lui-même,  qui  avait  été  l'objet  d'in-  mais  la  populace  ,  soldée  par  les  Ja- 

vectives  et  de  menaces,  et  il  deman-  cobins ,  força  bientôt  cette  assemblée 

da  vainement  une  loi  contre  les  écrits  à  se  dissoudre.  A  l'époque  du  voya- 

séditieux:  Mirabeau  en  fit  rejeter  la  ge  de  Varennes,  Brissot  et  Thomas 

proposition;   cependant,  il  soutint  Payne  ayant  demandé  publiquement 

Malouet ,  peu  de  temps  après ,  contre  la  république ,  Malouet  arracha  une 

les  imputations  du  comité  des  re-  de  leurs  affiches,  pour  la  dénonc^  à 

cherches.   Les   7   et    i5  décembre  l'assemblée,  qui  passa  à  l'ordre  du 

1 789 ,  Malouet  défendit  avec  une  in-  jour.  Lorsqu'après  le  retour  du  roi, 
trépiditéjustement  admirée,  et  fil  ac-  le  comité  de  constitution  proposa 
quitter  le  chef  d'escadre  D'Albert  de  de  suspendre  l'exercice  du  pouvoir 
Rioms  (  F.  Albert  de  Rioms  ,  tom.  royal ,  Malouet  condamna  ce  projet , 
I,  p.  4^^  )•  Il  déposa  dans  le  procès  comme  attentatoire  à  la  nouvelle 
commencé  au  Ghâtelet,  sur  les  évé-  constitution  qui  avait  prévu  le  cas 
nements  des  5  et  6  octobre ,  dont  il  de  l'absence  du  monarque.  Étroite- 
avait  tracé  publiquement  le  plus  don-  ment  lié  avec  l'abbé  Raynal,  qu'il 
loureux  tableau.  Il  attaqua  vivement  avait  recueilli  à  Toulon  à  son  retouf 
Marat  et  ses  feuilles  sanguinaires ,  et  de  Prusse ,  il  avait  proposé  à  l'assem- 
fit  rendre  un  décret  qui  traduisait  blée,  et  obtenu,  le  i5  août  1790, 
Camille  Desmoulins  au  Ghâtelet ,  la  révocation  de  l'arrêt  prononcé , 
comme  auteur  de  pamphlets  sédi-  en  1781,  contre  cet  écrivain.  Ma^ 
tieux;  mais  Desmoulins,  fort  de  louet  comptait  sur  son  influence  pour 
l'appui  de  Robespierre ,  parvint  à  rattacher  à  la  monarchie  les  parti- 
faire  annuler  ce  décret.  Effrayé  des  sans  de  cette  liberté  dont  son  ami 
désordres  qui  désolaient  la  France  avait  été  l'un  des  plus  ardents  apô- 
sur  tous  les  points,  Malouet,  appuyé  t^'es.  Aussi  lui  a-t-on  attribué  une 
par  Gazalès ,  demanda  ,  le  «20  février  grande  part  dans  la  lettre  adressée 

1790,  que  le  roi  fut  temporaire-  par  Raynal  à  l'assemblée.  Voici  ce 
ment  investi  du  pouvoir  dictatorial,  qu'il  y  a  de  vrai  à  cet  égard  :  le  pro- 
Cette  motion,  objet  des  plus  vifs  jet  fut  concerté  dans  une  réunion 
débats ,  fut  repousseé  à  une  forte  ma-  dont  Malouet  faisait  partie  ;  mais  la 
jorité.  xAu  mois  de  novembre  1789  ,  lettre  fut  rédigée  par  Glermont- 
il  avait  reconnu  que  la  nation  était  Tonnerre,  et  Raynal  en  modifia  seu- 
propriétaire  des  biens  du  clergé ,  lement  les  premières  expressions 
mais  sous  la  condition  qu'ils  seraient  pour  leur  donner  plus  d'énergie  (  i  ). 
employés  à  l'entretien  du  culte  et  au  TTT~T — .   ,. .  ,  .,„.  .....    ,    -,. — 

\       "^                  j                                                     ,.,  (,«)    t.  est  sur  IQ  toi  de  iMnis.  de  Gviibert  .  edit.'ur 

soulagement  des  pauvres ,  sans  qu  il  piiHeipai  des  oEuvicsde  «on  unri,  qvic  da..»'.'Artici« 

lut  jamais  permis  d  assiy,ner  a  ces  utu.deR.j.ai  à  iw«bWu-i:,  j«. 
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Lorsffiie  les  ëvëncraents  prirent  un 
caraclôre  plus  clfiayanl,  et  que  la 
chute  de  la  nionaicliie  parut  imiai- 
iiente ,  Malouet  fut  appelé,  par  la 
conliaiice  du  roi  ,  dans  ua  con- 
seil intime  ,  sans  autre  titre  que 
ceu  du  devoîiinent  et  de  la  saji;essc 
de  ses  vui'S.  u  Si  mes  opinions  pa- 
»  raisscnt  aujourd'hui  raisonnables 
î)  (  e'crit  il  dans  les  Mémoires  ma- 
y>  nuscrits  qu'il  a  laisses  ),  il  reste 
r>  encore  quelques  te'moins  qui  ont 
«  enfeidu  dire  à  Louis  X\  1  qu'il  les 
»  adoptai  complètement;  et  ce  bon 
»  prince  m'en  a  parlé  lui-même  avec 
)>  l'acrcnt  de  la  conviction.  »  Jus- 
qu'à la  catastrophe  du  loaoût  179'^, 
Malouef  continua  de  donner  ses  con- 
seils, de  raul'iplier  ses  efforts  pour 
la  prévenir.  Echappé  comme  par 
miracle  ans.  massacres  de  septem- 
bre,  il  se  réfugia  en  An'ileterre,  où 
0,0' 

il  s'empressa  de  publier  un  écrit  pour 
la  défense  du  malheureux  Louis  XVÏ. 
Le  8  novembre  179^-,  il  adressa  au 
ministre  tie  France  en  Angleterre  , 
une  demande  pour  venir  défendre 
ce  prince  au  péril  de  sa  vie.  Sa  note 
fut  transmise  par  le  ministre  des  af- 
faires élranj^ères ,  le  20  du  même 
mois  ,  à  la  Convention,  qui ,  passant 
à  l'ordre  du  jour,  renvoya  les  pièces 
au  comité  à' aliénation ,  pour  que  le 
courageux  pétitionnaire  fiit  inscrit 
sur  la  liste  des  émi;j,rés.  Revenu  en 
France,  vers  1801,  il  fut  arrêté 
comme  émigré  ,  et  reconduit  à  la 
frontière;  mais  rendu  presque  immé- 
diatement à  la  liberté,  il  vit  recher- 
cher ses  conseils  pour  la  restaura- 
tion de  la  marine  française.  D'im- 


m 


cnses  travaux  étaient  projetés  à 
Anvers  :  Malouet  fut  chargé  de  les 
diriger.  Nommé  commissaire-géné- 
ral de  la  marine  ,  avec  les  pouvoirs 
de  préfet  maritime  dans  ce  port ,  le 
3  octobre  i8o3,  il  y  a  créé  les  plus 
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vastes  établissements  au  milieu  do 
nombreuses  dillicullés.  La  responsa- 
bilité de  cette  grande  opération  ,  les 
fatigues  qu'il  essuya  pendant  l'expé- 
dition des  Anglais  dans  l'Escaut 
(  circonstance  où  il  déploya  toute  la 
fermeté  de  son  caractère ,  et  qui  fit 
dire  au  chef  du  gouvernement  que 
M.  Malouet  <ivait  éminemment  le 
cour aLi^e d'esprit  );  enfin,  l'influence 
du  climat  de  la  Belgique  qui  lui  était 
contraire ,  commencèrent  à  altérer 
sa  santé.  11  avait  reçu,  en  1808, 
le  titre  de  maître  des  requêtes  ;  au 
commencement  de  181  o,  il  fut  nom- 
mé conseiller-d'état ,  et  appelé  au 
conseil ,  où  il  siégea  jusqu'à  la  fin  de 
1812.  A  cette  époque,  soit  que  Buo- 
naparle  fût  importuné  de  la  franchise 
et  de  la  persévérance  de  son  opposi- 
tion dans  la  discussion  de  plusieurs 
affaires ,  soit  qu'il  eût  reçu  contre  lui 
de  faux  rapports ,  il  l'éloigna  du 
conseil,  et  l'exila  à  quarante  Ueues 
de  Paris.  Ma'ou^  se  retira  dans  une 
petite  propriété  qu'il  possédait  eu 
Touraine:  il  y  vivait  dans  le  repos 
le  plus  aljsolu ,  lorsque  Louis  XVIII 
fut  rendu  aux  vœux  de  la  Fran- 
ce. Il  revint  aussitôt  à  Paris  ;  et 
dès  le  9,  avril  181 4  1  il  fut  nommé, 
par  le  gouvernement  provisoire , 
commissaire  au  département  de  la 
marine.  Le  i3  mai,  il  prêta  serment 
entre  les  mains  du  roi,  comme  mi- 
nistre secrétaire-d'état  du  même  dé- 
partement, et  fut  nommé  peu  après 
chevalier  de  Saint  -  Louis.  Depuis 
181 1 ,  il  était  commandant  de  la  Lé- 
gion-d'honneur. Il  se  livra  ,  dès-lors 
avec  son  zèle  accoutumé,  aux  travaux 
extraordinaires  qu^exigeait  l'admi- 
nistration ;  mais  ces  travaux  ache- 
Tèrent  de  ruiner  sa  santé  :  il  suc- 
comba le  7  septembre  181 4.  Chargé 
]  endant  plus  de  quarante  ans  de 
différentes  adiDiiiistrations,  Malouet 
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monrut  sans  fortune  ;  et  es  frais  de 
ses  obsèques  furent  payes  par  le  roi. 
La  modération  étcit  le  trait  Histinctif 
de  son  caractère.  Aune  intégrité  scru- 
puleuse il  joignit  celte  profité  po- 
litique qui  consiste  à  subordonner 
tous  les  intérêts  aux  devoirs ,  et  à 
demeurer  invariablement  attachéaux 
principes,  même  sans  espoir  de  suc- 
cès. Il  fut  lié  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  siècle,  et  jouit 
toujours   d(;  l'estime  de  ceux   que 
la  division  des  partis  rendit  ses  ad- 
versaires (i).  Au  milieu  des  soins 
actifs  d'une  administration  étendue 
et  compliquée ,  il  conserva  le  goût 
des  lettres,  et  ne  cessa  de  les  culti- 
ver. Malouet  avait  une  figure  noble 
et  une  taille  très-élevée;  il  a  été  deux 
fois  marié,  et  n'a  laissé  qu'un  fds.  On 
a  de  lui  :  L  Mémoire  sur  V esclavage 
des  ne  grès,  1 7B8,  in-8*^.  II.  Mémoi- 
res sur  L' administration  du  départe- 
ment de  la  marine ,  un  vol.  iîi-8'^.  , 
1790,  sans  nom  d'imprimeur.  111. 
La  coUçction  de   ses    Opinions ,   3 
vol.  in  8'-.,  Paris,   1791  et   1792. 
IV.  Défense  de  Louis  XVI,  i79'2  , 
in-8^.  V.  Examende  cetj^e  question  : 
Quel  sera  pour  les  colonies  de  l'A- 
mérique le  résultat  de  la  révolution 
française,  etc. ,  un  vol.  in-8<^.  Lon- 
dres, 1797.  VI.  Collection  des  Mé- 
moires et  Correspondances  oJficieU 
les  sur  lèff'dministration  des  colo- 
nies,  et  notamment  sur  la  Guiane, 
5   vol.   in-8^. ,  Paris,   1802.  VIL 
Considérations  historiques  sur  l'em- 
pire de  la  mer  chez  les  anciens  et 
les  modernes  ,  un  vol.  in-8*^. ,  An- 
vers, 1810.  VIII.  Divers  morceaux 
dans  les   Archives  littéraires,  IX. 
Des  Lettres  insérées  dans  les  Mé- 


(^i)  Lorsque  Fouchéfut  proscrit  sous  Buotkaparte  ^ 
•Q  vit  M aloiH't ,  bravant  les  rae.iaces  de  l'aulorilc, 
reiidn-  publi([ueiuent  visitt'  à  cet  ami  de  sou  «ufo:ici*  , 
a-.  ?■«  lequel  il  avait  étudié  à  ^O^al^)!r«^ 
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lances  de  philoso  lue  et  de  littéra- 
tU'  e  de  Suard  ,  Paris  ,  1 8o4 ,  5  vol. 
in-8".  Le  Poème  des  Quatre  parties 
du  jour  à  la  mer,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut ,  a  été  inséré  dans  les 
Soirées  provençales  ,  de  M.  Béren- 
gcr,  ami  de  Malouet.  Suard  apublié, 
après  la  mort  de  son  ami,  laïc  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  écrits ,  qui  fut 
insérée  dans  la  Ga-elte  de  France , 
du  i4  septembre  1814.  D — G — o. 

MALOUIN  (  Paul-Jacques  )  , 
médecin  et  chimiste  ,  professeur  au 
collège  royal   de  France  ,  naquit  à 
Caen  ,   en   1701.  Il  fut  reçu  de  l'a- 
cadémie des  sciences  ,  en  i744?  ^^ 
professeur  de  chimie  au  Jardin  du 
roi  ,  en  1745.  H  publia,  en  1750, 
une  Dissertation  intitulée  :  In  reac- 
tionis  actionisque  œqualitate  œco- 
nomia   animalis  ;    —    une    autre , 
sous  le  titre  àe-.An  herniœ  inguinali 
cum  adh:esione ,  suhlig;atum  nocet  ? 
et  une  troisième  sur  cette  question  : 
An  ad  sanitatem  musice  ?  Ces  deux 
dernières  sont  de  1787  et  de  1743. 
Ses  autres  ouvrages  sont  en  fran- 
çais. Le  gouvernement ,  le  parlement 
et  la  faculté  chargèrent  Malouin  de 
donner    des    secours    contre  ré])i- 
zootie  qui  régnait  dans  les  environs 
de  Paris,  en   1753.    Ses  soins  eu 
arrêtèrent  promptement  les  progrès. 
Il  était  d'un  caractère  grave ,  mais 
plein  de  douceur.  Jamais  le  charla- 
tanisme n'eut  de  prijie  sur  lui.   C'é- 
tait non-seulement  un  médecin  iits- 
truit ,  observateur  et  studieux,  mais 
encore   un  médecin  de  bonne-foi  , 
croyant  à  la  médecine  comme  à  la 
Divinité ,  et  ne  souffrant  pas  qu'on 
plaisantât  sur  son  art.   La  mort  de 
Molière   lui  paraissait   une  consé- 
quence de  l'incrédulité  de  ce  grand 
homme  pour  les  secours!  de  la  mé- 
decine; et  il  savait  lant  de  gré  à  ses 
malades  de  leur  docilité,  que  voy,iHt 
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un  de  SCS  amis  prendre  avec  tonte  loge  de  P.  J.  Malouin  ,  par  Con- 

confiance  les  rcmcdos  nombreux  et  dorcet,  dans  le  rcruoil  de  l'aracl.  des 

lebutanls    cpi'il   lui   prcscrhait  ,  il  sciences,  ann.  1778,1!.  p.  07.  — 

rcpabrassa  tendrement,  tn  s'ccriant  (iliarles  Malouin,  parent  du  prece'- 

avec  enthousiasme  :  ^^owie7e.yr?,'g7i(?  dent,   et  ne   dans   la  même  ville, 

rZV/re  7?z<7/rtrZ<?/ Malouin  mettait  une  cultiva  également   la   médecine.  Il 

très-grande  importance  à  l'hygiène:  fut  reçu  docteur  à   l'université   de 

il  croyait  ipie  le  médecin  devait  s'at-  Cacn,ct  raourntfort  jeune,  en  17  18. 

tacher  essentiellement  à  prévenir  les  On  a  de  lui  un  Traité  des  corps  so- 

maladies  ;  aussi  était-il  sobre,  tera-  lides  et  desjluides,  in-  12.  Il  le  fit 

pcrant ,  et  donnait-il  l'exemple  d'une  imprimer  à  Paris ,  l'année  même  de 

conduite   régulière  et   méthodique,  sa  mort.                         •     G.    G. 

Ce  régime  lui  réussit;  sa  vieillesse  MALPEïNES   (  Léonard  des  ). 

fut  exempte  d'infirmités  ,  et  il  mou-  F.  Léonard. 

rut  à  77  ans,  d'une  attaque  d'à-  MALPIGHI   (Marcel),  célèbre 

poplexie.    IMalouin    fut   laborieux,  médecin  et  anatomistc,  naquit  à  Gre- 

économe   et  désintéressé;   il  vécut  valcuore ,  près  de  Bologne,  le   10 

heureux;   ses  qualités  lui  acquirent  mars  1628.  Il  avait  à  peine  termine 

beaucoup  d'amis  ,  et  ses  talents  des  ses  premières  études ,  où  il  s'était 

protecteurs  zélés.   Il  a  laissé  ,  par  distingué  ,  qu'il  perdit  ses  parents  , 

testament,  un  legs  à  la  faculté,  pour  et  que  d'abord  incertain  sur  le  ])ar- 

que,  dans  une  séance  publique,  on  ti  qu'il  devait  prendre ,  il  se  décida, 

rendît   compte,   tous  les  ans  ,  des  d'après  le  conseil  de  F.  Natalis  , son 

découvertes  et  des  travaux  les  plus  maître  de  philosophie,  à  embrasser 

importants.  Les  siens,  en  chimie  ,  la  médecine.  Ge  fut  à  Bologne  que 

onteupour  objets  le  zinc,  la  chaux,  Malpighi   fit  ses  cours  avec  beau- 

l'étain ,  et  l'union  du  mercure  avec  coup  de  succès ,  et  qu'il  fut  reçu 

l'antimoine,  avec  l'étain,  et  avec  le  docteur  en   i653.  Dans  les  thèses 

plomb.  Il  a  inséré  ,  dans  les  Mé-  publiques  qji'il  soutint,  il  se  montra 

moires  de  l'académie,  une  Histoire  grand  partisan  d'Hippocrate;  ce  qui 

des   maladies   épidémiques  obser-  était  une  sorte  de  hardiesse  à  une  é- 

vées  à  Paris  ,    en  même  temps  que  poque  où  la  doctrine   des   Arabes 

les  différentes  températures  de  l'air,  jouissait  encore  de  la  vénération  gé- 

11  a  donné  plusieurs  articles  de  chi-  nérale.  Nommé  professeur,  eu  16  j6, 
mie  dans  l'Encyclopédie,  et  la  Des-  à  l'université  de  Bologne JJMalpighi 
cription  des  |jts  du  meunier^  du  passa  ,  dès  la  même  année,  à  celle  de 
boulanger  et  du  vennicelier ,  dans  Pise  ,  où  l'avait  attiré  Ferdinand  II, 
la  Collection  des  arts  et  métiers.  Il  grand-duc  de  Toscane.  Ge  fut  là 
a  fait  imprimer  séparément  :  I.  Un  qu'il  contracta  une  étroite  liaison 
traité  de  chimie  ,  Paris  ,  in  -  1 2 ,  avec  Borelli  ;  et  le  mathématicien 
1734.  IL  Une  chimie  médicale ,  ne  contribua  pas  peu  à  faire  sen- 
contenant  la  manière  de  préparer  les  tir  au  médecin  la  supériorité  des 
remèdes  les  plus  usités  ,  et  la  mé-  recherches  expérimentales  sur  les 
ihode  de  les  employer  pour  la  gué-  conceptions  purement  métaphysi- 
risou  des  maladies ,  ibid.  2  vol.  in-  ques.  Malpighi  se  trouvant  mal  du 

12  ,  1750,  1755.  Cet  ouvrage  fut  climat  de  Pise  ,  prit  le  parti  de  re- 
Uèi-estimé  de  son  temps.  Foj'.  V È-  tourner  à  Bologne,  d'où  il  fut  appelé 
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pour  aller  remplir,  à  Messine,  la  ait  e'claire' plusieurs  points  d'annîo- 

chaire  (le  premier  professeur.  Après  mie  transcendante,  on  doit,  ncan- 

Y  avoir  enseigne  l'art  médical  pen-  moins  ,   lui   reprocher   d'avoir  vu 

dant  quatre  anne'es  ,  il  résista  à  ton-  quelquefois  avec  les  yeux  d'une  ima- 

tes  les  instances  que  lui  fit  le  sénat  gination  prévenue.  C'est  ainsi  qu'il 

de  Messine,  pour  y  prolonger  son  attribuait  à  tous  les  organes  une  com- 

séjour,  devenu  de'sagre'able  par  les  position   glanduleuse,    comme  un 

persécutions    des    parlisans    de   la  peu  plus  tard  et  avec  plus  de  raison 

vieille  école;  et  il  retourna  encore  à  Ruyscli  leur  assignait  une  texturf; 

Bologne,  dans  l'intention  de  conli-  toute  vasculaire.  Aussi  Malpigîii  es- 

nuer   ses  recherclies  et  expériences  suya-t-ilbeaucoup  de  critiques,  même 

anatomiqucs.  Cependant  la  rc'puta-  très  virulentes,  surtout  de  la  part  de 

lion  deMalpiglii  se  rcpandaitauloin  :  Sbaraglia,qui  fit  tous  ses  efforts  pour 

dès  1669,  '^  socie'lc'  royale  de  Lon-  rabaisser  le  me'rite  de  celui  qui  avait 

dres  lui  avait  envoyé  le  titre  de  cor-  e'té  autrefois  sou  ami  ;  ce  qui  n'eni- 

rcspondant.  Enfin,  en  1G91 ,  le  car-  peclia  pourtant  pas  les  anato-nistes  les 

dinalx\ntoinePignatelli  étant  devenu  plus  distingue's  du  dix-septième  siècle 

pape  ,  sous  le  nom  d'Innocent  XII,  et  même  du  dix-huitième,  d'accueil- 

appela  Maipighi  à  Home ,  et  le  nom-  lir  avec  beaucoup  de  faveur  les  ditfé- 

ma  son  premier  médecin.  Biais  déjà  rents  écrits  de  Maipighi ,  dont  voici 

la  santé  de  ce  dernier  était  fort  déîa-  l'énumération:  I.  Ohservationes ana- 

brée  :  sujet  à  des  accès  de  goutte  ,  à  tomicœ  de  pulnionibus  ,   Bologne  , 

des  ])alpitations  de  cœur,  à  des  dou-  1G61  ,  in- fol.  ;  Copenhague  ,  i663, 

leurs  néphrétiques ,  il  perdit  encore  in-8^.,avec  le  Traité  de  ïli.  Bar- 

ses  forces  par  l'étude  et  les  travaux,  iholin  ,     De   Piilmonum  suhstan- 

Ce  fut  après  environ  trois  ans  de  se-  tid  et  motu  ;  Leyde ,  1G72  ,  in-i  si  ; 

jour  à  Rome,  qu'il  eut,  au   palais  Francfort,  1678,  in- 12,  Maipighi 

Quirinal ,  une  attaque  d'apoplexie ,  est  le  premier  qui  se  soit  servi  du  mi- 

à  laquelle  il  succomba, le  29  novem-  croscope  simple  dans  ses  recherches 

bre    1694-  Bien  avant  sa  mort,  en  anatomiqucs,  et  qui ,  à  l'aide  de  ce 

1 683  ,  Maipighi  avait  reçu  ,  de  l'u-  moyen  ,  ait  découvert  la  circulation 

Diversité  de  Bologne,  un  témoignage  du  sang  dans  les  poumons  et  le  mé- 

éclatant  de  reconnaissance  pour  les  senlèredela  grenouille.  II.  Epistolce 

tervices  qu'il  lui  avait  rendus  :  c'é-  anatomicœ  de  lingud,  de  cerebro, 

tait  un  éloge  latin, court  niaisexprês-  de  externo  tactûsorgano ,  de  omen- 

sif ,  tracé  sur  une  table  de  marbre,  to,  de pinguedine  et  adiposis  ductî- 

que  l'on  plaça  dans  l'une  des  écoles^  bus,  Bologne,  iG6i-6j,  in-12  ;  Ams- 

publiques  (i).  Maipighi  s'est  sur-  terdam,  1G69,  in-12.  Il  est  recon- 

tout  illustré  par  ses  nombreuses  re-  nuaujourd'huiquelecor;?5  77ir/^Mew:r, 

cherches  sur  les  parties  les  plus  dé-  ou  réticulaire,  qui  entre  dans  la  com- 

liécs,non-seulement  de ''organisation  position  de  la  peau,  et  qui  a  rete- 

de  l'homme,  mais  encore  de  celle  nu  le  nom  de  Maipighi,  n'est  autre 

des  animaux  et  des  plantes.  Quoiqu'il  chose  qu'un  réseau  vasculaire  Irès- 

— . délié.  III.  De  viscerum  struciurd 

(0  Nous  avons  sous  les  veux  unp  m.daiiifi  àc.  exeicitatlones  anatomîcœ ;  accedit 

de  la  boUui4u.,  uu  microscope  à  ia  maiu.  gHC  ,     I G6G ,  Ul  -  4^.  J  AciSlerdaiU  Ct 
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Londres,    1O69,  in- 19.;  trad.   en  Amsterdam,  1(198,  1^00,  in -4»., 

tranyais  par  Saiivallc  ,  Paris,  i683  ,  avec  19  pi.  ;  Venise  ,  i(J98.    i  743  , 

in-12.  La  Dissertation    sur   les  po-  in-fol.  L'éloge  de  AFalpi^i^ïii  se  troiue 

ly])es  qui  se  forment  dans  le  cœur  dans  les  Décades  de  FaLroni. 
et  les  gros  vaisseaux,    contient  inic  K — n — n. 

analyse  chimique  du  sang,  la  meil-  MALTAIS  (  Le  ).    V.  Mcichior 

leiire   qui   eût  encore  élc  faite  jus-  Cafia  (  VI,  f\()o.  ) 
qu'alors.  Malpighi  considère,  avec         ]MALÏRAVKRSI,  nom  de  faction 

raison  ,  le  polype  ,  la  couenne  pieu-  à  Bologne  et  à  Pcrouse.  Le  nom  do 

relique,  et  la  partie  fibicuso  du  sang,  Maltravcrsi  était  pris  dans  les  deux 

comme  étant  de  même  nature.  IV.  républiques ,  par  ceux  qui  préten- 

Dissertatioepistolicadeformatiofie  daicnt  s'opposer  aux  abus.  A  Bolo- 

pulli  in  ovo ,  Londres  ,  1 66(j-';3  ,  in-  gne celte  faction  commença  en  1 3'io  , 

4°.  fjg.  ;  trad.   en  français,  Paris,  et  se  composait  de  ceux  qui  s'oppo- 

1686,  in -12.  C'est  principalement  sèrent  aux  projets   d'usurpation  de 

dans  ce  livre  et  dans  les  deux  sui-  Romeo  de  Pepoli.  Ce  dernier,  qui 

vants,  que  Malpigbi  s'est  aidé,  avec  parvint  ensuite  à  la  tyrannie  ,  avait 

un  soinadmirable,  des  secours  du  mi-  aussi  ses  adhérents;  on  les  appelait 

croscopc.  V.  Dissertatio  epistoUca  le  parti  de  l'échiquier,  parce  que  Pe- 

de bomhy ce,  Jjondr es,  \66i), in- /^^.j  poli  portait   un  échiquier  dans   ses 

fig.  ;  trad.  en  français  ,  Paris  ,  1686,  armes.  Ces  deux  factions  se  combat- 

in-i'i. \l. Anatome plajitarum,  cum  tirent  pendant  tout  le  quatorzième 

appendice  de  oifoincubatOy  Londres f  siècle.  Celle  de  l'échiquier  donna  à 

1675, 1679, 'i  vol.  in-fol.  ,fig.;  ibid.,  Bologne  plusieurs  tyrans  _,   que  les 

1686.   Le  génie  observateur  brille  Maltraversi  renversèrent  ;  enfin,  au 

dans  cet  ouvrage  important;  Mal  pi-  commencement  du  quinzième  siècle 

ghi  est   même  un  des  premiers  qui  le   parti  de   l'échiquier  affermit  le 

aient  établi  la  différence  sexuelle  des  pouvoir   souverain  dans  la  maison 

plantes.  VII.  Epistola  de  glandidis  Bentivoglio,  en  dépit  des  Maltraversi. 

co7igîobatis ,  Londres ,  »  689  ,  in-4°.  ;  Dans  la  république  de  Péronse  la  fac- 

Lcvde,  169O)  in-4^.  VIII.  Consul-  tion   des   Maltraversi   naquit  aussi 

tatiojium    inedicinaliuin    centuria  dans  le  quatorzième  siècle,  en  op- 

prima  ,  Padoue,   1 7  i  3  ,  in-4^. ,  par  position  à  celle  des  Raspauti ,  qu'elle 

les  soins  de  Jér.  Gaspari,  médecin  accusait  d'avoir  malvcrsé  dans  les 

de  Vérone;  Venise ,  1748?  avec  les  emplois  publics.  C'est  de  la  faction 

consultations  de  Lancisi.  Les  amis  Maltraversi  que  sortit,  eu  1 36 1,  le  fé- 

de  Malpighi  auraient    préféré  que  roce conspirateur Tribaldino  de  Man- 

Téditeur   se  fût  abstenu  de   publier  fredini,  que  les  Italiens  ont  nommé 

cet  ouvrage  clinique ,  auquel  l'auteur,  le  Catilina  de  Pérouse.       S.  S — i. 
livré  à  d'autres  occupations ,  a  donné  MaLUS  (  Etienne-Louis  ) ,  au- 

peu  de  soins.  Le  recueil  de  ses  OEu-  leur  d'une  des  plus  importantes  dé- 

vres  a  paru  sous  le  titre  à' Opéra  couvertes  de  la  physique,  celle  de 

omnia  ,   FiOndres,  1686  ,  1  vol.  in-  la  polarisation  de  la  lumière,  naquit 

fol.  ;  Leyde  ,  1687,  '^  ^'^^'  in-4''-  ;  et  à  Paris  ,  le  '23  juin  1775.  Élevé  avec 

les    Opéra  posthuma,  publiés  par  soin,  dans   sa  famille  même,  il  y 

les  soins  de  P.  Régis,   professeur  à  reçut  une  éducation  dans  laquelle  l'é- 

Mo nfpelicr, Londres,  169'], in-fol.j  tudc  aprofoudi»  des  lettres  et  celle 
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des lïiathëraatiques  ne  se  trouvaient  nie,  le  mit  aussitôt  dans  le  petit 
point  séparées.  Par  l'beurenx  ellet  nombre  de  ceux  qu'il  destinait  à. de- 
de  cette  éducation  qui  n'avait  laissé  venir  les  instructeurs  des  autres  élè- 
aucune  de  ses  jeunes  facultés  oisive,  ves  ,  et  qu'il  se  plut  à  instruire  et  à 
Malus  eut  le  bonheur  de  conserver  préparer  lui-niéine ,  pendant  trois 
toute  sa  vie  le  goût  et  l'intelligence  mois,  avec  un  zèle  inépuisable.  Plu- 
de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  sieurs  autres  savants  distingués  le 
qui  lui  avaient  fait  sentir  les  prc-  secondaient  dans  cette  tache  ;  et  La- 
miers  plaisirs  de  l'imagination  ;  et  grange  même  daigna  quelquefois  la 
l'ardeur  avec  laquelle  il  les  avait  partager.  Que  l'on  se  figure  vingt 
étudiés  ,  retarda  si  peu  ses  progrès  jeunes  gens,  assez  instruits  déjà  pour 
dans  des  études  plus  austères  ,  qu'à  sentir  le  prix  d'un  enseignement  pa- 
dix-sept  ans,  il  fut  en  état  d'être  ad-  reil;  entourés  de  tous  les  moyens 
mis  par  examen  à  l'école  du  génie  de  travail  imaginables;  comblés  de 
militaire.  Ses  dispositions,  tout-à-fait  soins,  d'encouragements;  tour  -  à- 
extraordinaires  pour  les  mathéma-  tour  et  continuellement  occupés 
tiques ,  le  firent  bientôt  remarquer  ;  de  mathématiques,  de  dessin,  de 
et  il  allait  être  fait  ofbcier,  lorsqu'un  physique,  de  chimie  ;  n'ayant  enfin  à 
ordre  du  ministre  Bouchotte  le  fît  songer  qu'au  développement  de  leur 
renvoyer  comme  suspect,  probable-  intelligence  ;  et  cela ,  dans  un  temps 
ment  parce  que  son  père  avait  pos-  où  nulle  autre  occasion  de  s'instruire 
sédé  une  charge  de  trésoiier  de  n'existait  plus  :  on  concevra  facile- 
France  :  tant  il  était  facile  alors  de  ment  tout  ce  qu'un  pareil  concours 
paraître  assez  important  pour  être  de  circonstances  dut  exciter  en  eux 
proscrit.  Celte  interdiction  bii  fer-  d'émulation.  La  même  ardeur  se 
niant  la  carrière  du  génie,  à  laquelle  communiqua  bientôt  a])rès  à  la  nom- 
il  s'était  préparé,  et  pouvant  d'ail-  breuse  jeunesse  qui  vint  composer 
leurs  compromettre  sa  famille,  il  se  l'École  polytechnique,  et  qui ,  ayant 
réfugia  ,  comme  bien  d'autres  ,  dans  pu  terminer  en  grande  partie  ses 
les  rangs  de  l'armée,  fut  incorporé  études  littéraires  avant  la  ruine  dos 
dans  le  quinzième  bataillon  de  Paris  établissements  d'instruction  publi- 
et  employé  pendant  quelque  temps  ,  q«e,  se  trouva  ainsi  singulièrement 
comme  simple  soldat ,  aux  répara-  bien  préparée  pour  recevoir  les  vê- 
tions du  port  de  Dunkerque.  L'in-  rilés  des  sciences.  Il  est  impossible 
génieur  qui  présidait  à  ces  travaux,  que  ceux  qui  ont  assisté  à  ces  pre- 
M.  Lepère  ,  (  son  nom  ne  doit  pas  miers  cours  de  FÉcole  polytechr.i- 
échapper  à  la  reconnaissance  des  que  ,  n'aient  pas  conservé  un  pro- 
amis des  sciences  ) ,  le  remarqua;  fond  souvenir  de  l'enthousiasme 
et ,  lorsqu'après  la  terreur  de  1793,  quelle  présentait ,  et  surtout  du  spec- 
le  gouvernement,  sur  les  instances  tacle  consolant  qu'offrait  cette  élit© 
de  Monge  ,  fit  chercher  partout  des  ^e  la  jeunesse ,  s'empressant  de  res- 
jeunes  gens  déjà  instruits  ,  pour  for-  saisir  avec  avidité  les  trésors  de  la 
mer  l'Ecole  polytechnique,  M.  Le-  civdisation  et  des  sciences  ,  qu'une 
père  saisit  cette  occasion  de  tirer  anarchie  stupide  avait  été  sur  le 
Malus  du  rang  des  soldats,  et  de  l'en-  point  d'anéantir  dans  leur  patrie, 
voyer  à  Paris.  Monge,  qui  l'avait  Aussi  n'est-ce  pas  pour  eux  que 
■déjà  connu  et  jugé  à  l'Éculc  du  gé*  nous  rappelons  cçtte  époque  inelfii  • 
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çaUc  de  leurs  jeunes  annc'es  ;  mais 
clans  l'état  funeste  d'agitation  et  de 
révolution  qui  mine  sourdement  la 
vieille  Europe,  il  n'est  pas  inutile  de 
redire  par  quels  moyens  on  peut  ral- 
lumer chez  un  peuple  le  flambeau 
des  lumières  ,  lorsque  l'anarchie  l'a 
])resque  éteint.  De  tous   les   élèves 
admis  en    même   temps  que   lui   à 
r  École  polytechnique,  IMalus  se  mon- 
tra le  premier  pour  l'application  , 
rintelligenceetles  connaissances  ac- 
quises. Pendant  les  trois  années  qu'il 
V  resta  ,  il  dévora  ,  plutôt  qu'il  ne 
lut ,  tous  les  ouvrages  de  raalhémali- 
ques  les  plus  dilïicdes.  Il  commença 
même  à  montrer  ses  propres  forces 
par  d'élégantes  applications  de  l'ana- 
lyse à  des  questions  de  géométrie  ; 
et ,  ce  qui  mérite  d'être  rejnarqué,  le 
plus  étendu  de  ces  essais  avait  pour 
objet  la  détermination  de  la   route 
que   suivent    les    rayons   lumineux 
lorsqu'ils  sont  réfléchis  ou  réfractés 
par  des  surfaces  de  courbure  quel- 
coaque.  Ainsi ,  les  propriétés  de  la 
lumière  qui  devaient  rendre  le  nom 
de  Malus   à  jamais  célèbre  dans  les 
sciences,  étaient  dès -lors  l'objet  fa- 
vori de*  ses  secrètes  pensées.  En  ob- 
servant les  premiers  pas  des  hommes 
qui  se  sont  spécialement  distingués 
par  quelque  grande  découverte,  on 
reconnaît  assez  généralement  qu'ils 
semblent  v  avoir  été  appelés  de  loin 
par  leur  génie ,  et  avoir  été  contraints 
d'y  penser  toujours.  Il  n'y  a  rien  au- 
dessus  de  cette  spécialité  ,  si  ce  n'est 
l'extension  de  la  même  faculté  au 
système  entier  d'une  science  :  c'est 
là  ce  qui  fait  les  génies  du  premier 
ordre  ,  tels  que  furent ,  pour  ne  par- 
ler que  des  morts  ,  les  Newton  ,  les 
Leibnitz,  les  Euler  ,  les  D'Alembert 
et  les  Lagrange.  Quant  à  Malus,  le 
temps  de  développer  ces  semences 
précieiisCî  n'était  pas  encore  venu. 


L'activité  infatigable  de  son  esprit, 
et  le  peu  de  fortiuie  que  la  révolution 
avait  laissé  à  sa  famille  ,  le  détour- 
nèrent de  suivre  les  sciences  comme 
une  carrière  ;  et  il  rentra  dans  celle 
du  génie ,  avec  le  rang  d'ancienneté 
que  lui  assignait  sa  première  admis- 
sion. 11  fut  aussitôt  envoyé  à  l'armée 
de  Sambrc-et-Meusc ,  et  se  trouva 
au  passage  du  Rhin  ,  en  1797,  ainsi 
qu'aux  alfaires  d'Ukratz  et  d'Alten- 
kirch.  Cette  même  année  fut  marquée 
pour  lui  par  un  événement  plus  im- 
portant que  ces  batailles.  Il  vit  et 
aima  la  fille  du  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Giessen;  et  il  était  sur  le 
point   de   l'épouser ,    lorsqu'il    fut 
obligé  de  partir  pour  l'expédition 
d'Egvpte.  Il  assista  aux  batailles  de 
Chebréis  et  des  Pyramides  ,  a  l'af- 
faire de  Jabisk,  au  siège  d'El-Arisch, 
et  à  celui  de  latfa.  Après  la  prise  de 
cette  dernière  ville,  ouïe  chargea 
d'en  relever  les  fortifications  ,  et  d'y 
former  des  hôpitaux  militaires.  Il  y 
fut  attaqué  de  la  peste ,  et  s'en  guérit 
seul  ,   sans  le   secours   de   l'art.  A 
peine  rétabli,  on  l'envoya  fortifier 
Damiette.  De  là,  il  partit  avec  l'ar- 
mée pour  marcher   au-devant  des 
Turcs  débarqués  à  Aboukir.II  assista 
à  la  bataille  d'Héliopolis  ,  à  l'affaire 
de  Coràim,  au  siège  du  Caire.  Enfin, 
à  l'époque  de  la  capitulation ,  il  fut 
embarqué  sur  le  parlementaire  an- 
glais le    Castor,    et    débarqua   en 
France,  le  26  octobre  1801.  Épuisé 
de  fatigues  ,  avec  une  santé  pour  ja- 
mais perdue ,  il  alla  retrouver  en 
Allemagne  la  personne   qu'il  avait 
aimée  ,  et  qui  lui  était  restée  fidèle  : 
il  l'épousa  ;  et ,  pendant  les  onze  an- 
nées que  la  vie  de  Malus  put  se  sou- 
tenir ,  il  reçut  d'elle  des  soins  dont  la 
continuité  et  la  tendresse  allèrent  jus- 
qu'à l'héroisme.  Elle  ne  put  lui  sur- 
vivre, et  mourut  deux  ans  après  lui , 
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pn  i8i4,tle  la  mcme  maladie  dont 
il  c'iait   jTiort.   Ce  fut    pendant   ce 
temps  trop  court  de  tranquillité  et 
de  bonheur  intérieur,  que  la  passion 
de  Malus  pour  les  sciences ,  n'étant 
plus  combattue  par  Taclivilé  de  sa 
vie  ,   se    développa    tout    entière. 
Charge  de  constructions  importan- 
tes ,  d'abord   à  Anvers  ,  ensuite  à 
Strasbourg,  ces  travaux,  qui  auraient 
paru  pe'nibles  à  d'autres ,   n'ciaient 
qu'un  jeu  pour  bii;  de  sorte  qu'après 
avoir  donné  à  ses  devoirs  tout  le 
temps  nécessaire  pour  les  bien  rem- 
plir ,  il  lui  restait  encore  un  grand 
loisir  pour  ses  occupations  favorites. 
Ce  fut  alors  qu'il  acheva  de  rédiger 
ses  Essais  d'optique  analytique ,  qu'il 
avait  commencés  à  l'École  polytech- 
nique ,   et   dont    l'élégance   prouva 
qu'au  milieu  des  hasards  de  la  guer- 
re, il  n'avait  pas  désappris  à  manier 
le  calcul.  Bientôt  une  autre  recher- 
che   d'optique ,    plus    curieuse    et 
plus  neuve,  le  fit  remarquer  davan- 
tage. Lorsqu'un  rayon  de  lumière  , 
après  avoir  parcouru  un  corps  trans- 
parent, arrive  à  la  seconde  surface 
de  ce  corps  en  se  dirigeant  vers  elle 
pour  repasser  dans  le  milieu  envi- 
ronnant, son  émergence   n'est  pas 
toujours  possible,  du  moins  quand 
l'action  de  ce  milieu  sur  la  lumière 
est  plus  faible  que  celle  du  premier 
corps  dans  lequel  se  meut  le  rayon. 
Dans  ce  cas,  si  la  direction  du  rayon, 
en  s'approchant  de   la   surface   de 
sortie,  est  parallèle  à  cette  surface  , 
ou  n'a  sur  elle  qu'un  certain  degré 
d'obliquité, que  la  théorie  de  l'attrac- 
tion indique,  il  est  rappelé  en  dedans 
par  les  forces  attractives  du  premier 
corps;  de  sorte  qu'au  lieu  de  con- 
tinuer sa  route  en  ligne  droite,  il  se 
Courbe  et  rentre  dans  l'intéiieur  de 
Ce  corps ,  en  paraissant  se  réfléchir 
sur  la  surface  d'émergence  comme 
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sur  un  miroir.  Toutefois  la  théorie 
montre  que  cette  réflexion  ne  s'opère 
pas  toujours  à  la   surface  d'émer- 
gence ,  mais  qu'elle  peut  avoir  lieu 
depuis  une  petite  distance  dans  l'in- 
térieur du    premier  corps ,  jusqu'à 
une   petite  distance  au  dfîhors;   de 
sorte  que,  quand  ce  dernier  cas  ar- 
rive ,  le   rayon  sort  réellement  du 
corps  réflecteur  pour  y  rentrer  après, 
son  relobu*  éîant  déterminé  par  l'at- 
traction de  ce  corps.  La  diversité 
de  ces  phénomènes  ne  peut  pas  être 
observée  immédiatement ,  parce  que 
l'espace  dans   lequel   ils    ont   lieu, 
avant  ou  après  la  surface  réfléchis- 
sante ,  est  d'une  petitesse  excessive; 
mais  malgré  cette  petitesse,  les  an- 
gles de  réflexion  qui  en   résultent, 
diifèrent  entre  eux  de  quantités  con- 
sidérables, de  sorte  qu'il  serait  aisé 
de  mesurer  leurs  différences ,  et  de 
les  comparer  avec   la    théorie,   si 
l'on  pouvait  à  volonté  déterminer 
la  réflexion  à  se  faire  en  deçà  ou 
en  delà  de  la  surface  d'émergence, 
de  manière  à  savoir  toujours  lequel 
de  ces   cas  a  lieu.  C'est  à  quoi  Ma- 
lus réussit  en  appliquant  à  la  surface 
d'émergence,  tantôt  des  corps  trans- 
parents qui  permettaient  ce  retour 
des  rayons  sortis  de  cette  surface, 
tantôt  des  corps  opaques  qui  les  ar- 
rêtaient. Il  parvint  ainsi  à  rendre  dis- 
tincts les  deux  modes  de  réflexion  in- 
térieure :  il  en  mesura  les  efléts  di- 
vers, et  oifrit ,  dans  la  mesure  de  leur 
diflcrence,  une  nouvelle  et  frappante 
confirmation  de  cette  ingénieuse  thé- 
orie de  Newton ,  qui  fait  dépendre  la 
marche  delalum.icre,  des  attractioni» 
à  petite  distance  exercées  sur  les  mo- 
lécules lumineuses  par  les  particules 
des  corps  ;  théorie  dont  la  concor- 
dance parfaite  avec  les  ]diéno  mènes 
s'est  jusqu'ici  soutenue  dans  tout  ce 
qui  a  pu  eu  être  soumis  au  calcul. 
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Les  phénomènes  delà  liiniière,  objet  mc'e  spath  d'Islande;  et  qui  \ 
des  premières  pensées  de  Malus,  rc-  cte  depuis  j;éndTalemcnt  pour  ton- 
venaient  ainsi  conlinnellcment  se  re-  les  autres  crislaux.  En  outre,  ce^ 
présenter  à  ses  méditations.  Bientôt  phénomènes  of/i  eut  cela  de  très-sin- 
un  sujet  de  prix  ,  propose  par  la  gulior  ,  (jue  le  layon  qui  a  cic  re- 
classe des  sciences  de  l'Institut,  vint  iVacté  ordinairement  on  extraordi- 
exciter  et' comme  forcer  Mal  us  à  s'en  nairement  par  un  cristal,  a  contracte, 
occuper  d'une  manière  exclusive.  On  dans  cet  acte  même,  certaines  mo- 
sait  que  lorsqu'un  rayon  de  lumière  difications  relatives  à  ses  pans,  mo- 
simple  pénètre  obliquement  un  corps  difications  qn^l  emporte  avec  lui ,  et 
transparent  quelconque  ,  il  ne  conti-  qu'il  montie  lorsqu'on  lui  fait  Ira- 
nue  pas  sa  route  eu  ligne  droite,  mais  verser  un  second  cristal  de  même  on 
se  plie  et  se  brise  à  son  entrée  dans  de  didereute  nature  que  le  premier  : 
le  corps.  Ce  phénomène  se  désigne  car  il  y  subit  la  réfraction  ordi- 
par  le  nom  Ac  réfraction.  Mainte-  nairc  seule  ,  ou  l'extraordinaire,  ou 
nant,  lorsque  le  passage  du  rayon  se  partiellement  l'une  et  l'autre,  selon 
fait  ainsi ,  de  l'air  ou  du  vide,  dans  le  sens  dans  lequel  on  lui  ])résente 
un  corps  dont  les  parties  sont  dis-  les  faces  de  ce  second  cristal.  Cette 
posées  indifTéremment  et  sans  ordre,  propriété  avait  été  reconnue  par 
comme  celles  des  liquides,  et  des  Newton,  dans  les  rayons  auxquels 
corps  fondus  ,  il  donne  naissance  à  on  fait  successivement  traverser  deux 
un  faisceau  réfracté  miiquc  ;  et  son  on  plusieurs  rhomboïdes  de  spath 
changement  de  direction  ,  ou  sa  ré-  d'Islande:  mais,  quelque  remarqua- 
fraction  ,  est  soumis  à  une  loi  très-  ble  qu'elle  fût  en  elle-même  ,  elle 
simple  qui  a  été  assignée  par  Des-  était  restée  jusqu'alors  comme  un 
cartes,  dont  elle  est  une  des  plus  fait  isolé ,  dont  l'importance  avait 
belles  découvertes.  Mais  il  n'en  est  été  peu  sentie.  Tel  était  l'état  de 
plus  ainsi  lorsque  le  corps  réfrin-  cette  partie  de  l'oplique-physique , 
geut  est  composé  de  parties  toutes  lorsqu'en  iHo8,la  classe  des  scien- 
d'une  même  forme,  arrangées  d'une  ces  de  l'Institut  proposa  pour  sujet 
manière  déterminée  et  régulière  dans  de  prix ,  un  nouvel  examen  des  phé 
toute  sa  masse,  comme  le  sont  les  nomènes  de  la  double  réfraction, 
minéraux  que  la  nature  nous  pré-  Malus  ,  alors  éloigné  de  Paris  ,  ne 
sente  cristallisés.  Alors  ,  si  la  forme  pouvait  rester  indifférent  à  un  con- 
primitive  des  particules  n'est  ni  un  cours  qui  semblait  avoir  été  choisi 
octaèdre  régulier  ni  un  cube,  chaque  exprès  pour  l'attacher  davantage 
rayon  lumineux  simple  qui  pénètre  à  cette  étude  de  la  lumière  doj)t  il 
le  cristal,  se  di^'ise  en  deux  rayons  avait  été  toujours  si  passionné.  Il 
réfractés  ,  dont  l'un  suit  la  loi  ordi-  fit,  pour  résoudre  la  question  pro- 
naire  de  réfraction  assignée  par  Des-  posée,  un  nombre  immense  d'expé- 
cartes,  et  est  appelé  par  cette  raison  rienccs  auxquelles  il  sut  adapter  des 
\ç^  rayon  ordinaire;  et  l'autre,  que  instruments  dont  Texactitude  avait 
V on  nomjRQ  rayon  extraordinaire  ^  jusqu'alors  paru  exclusivement  ré- 
suit une  autre  loi ,  beaucoup  pins  servéc  à  l'astronomie,  Il  remporta 
composée,  que  Huygens  avait  dé-  le  prix;  mais  ce  qui  était  bien  plus 
terminée  pour  la  chaux  carbonatée  important  que  le  prix  même,  et  ce 
rhoiiiboïdale  ;   vidgairemcut   uom-  que  personne  n'aurait  espéré,  parce 
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«jiic  personne  ne  le  soupçonnait,  il  dé- 
couvrit que  les  rayons  lumineux  , 
en  se  re'fléc hissant  sur  les  surfaces 
des  corps  transparents  ,  y  prenaient 
aussi ,  sous  un  certain  angle,  des  pro- 
])rietës  relatives  à  leurs  pans^  et  pa- 
reilles à  celles  que  la  double  réfrac- 
tion leur  imprime.  La  de'couverte 
tîe  cette  proprie'te'  si  remarquable, 
et  dont  on  a  développe'  depuis  tant 
de  conséquences ,  fut  amenée  sous  ses 
yeux  par  hasard;  mais  ce  fut  un  de 
ces  hasards  privilégiés  qui  sont  ré- 
servés aux  hopimes  de  génie,  parce 
qu'eux  seuls  ont  l'iuspiration  qui  les 
fait  voir  et  saisir.  Continuellement 
occupé  de  sa  double  réfraction,  Malus 
alors  à  Paris,  et  demeurant  dans  la 
rue  d'Enfer,  regardait  un  soir  à  tra- 
vers un  de  ses  prismes  dç  cristal, 
ie  palais  du  Luxembourg  ,  sur  les 
fenêtres  duquel  les  rayons  du  soleil 
couchant  se  réfléchissaient  avec  une 
grande  vivacité. En  tournant,  sans  y 
penser ,  son  prisme  entre  ses  doigts , 
comme  il  avait  accoutumé  de  le  fai- 
re sans  cesse  pour  ses  observations , 
"l  s'aperçut  que ,  pendant  les  diverses 
)hases  de  ce  mouvement ,  l'une  des 
deux  images  transmises  éprouvait 
des  variations  dans  son  intensité  ;  ce 
qui  ne  serait  certainement  point  ar- 
rivé s'il  eût  regardé  ainsi  une  lumiè- 
re directe  ,  celle  d'une  bougie  ,  par 
exemple.  FrSppé  de  celte  propriété 
nattendue ,  il  s'imagina  d'abord  que 
es  couches  d'air  qui  composent 
'atmosphère  formaient  comme  une 
sorte  de  cristal  par  la  régularité  de 
cur  superposition  ,  et  que  c'était  là 
ce  qui  imprimait  ces  propriétés  à 
a  lumière.  Mais  le  lendemain  ,  en 
voyant  de  nouveau  le  méine  ])héno- 
mène,  il  reconnut  qu'il  n'avait  lievA 
complètement  que  sous  une  certtine 
inclinaison  du  rayon,  parranîior 
4UX  <surfaccs  réf^échissamcs  :  <;  it  ! . 


donc  l'inclinaison  du  rayon  sur  la 
surface  qui  le  produisait.  11  calcula 
cette  inclinaison,  d'après  la  position 
où  le  soleil  avait  dû  se  trouver  à 
l'heure  où  il  avait  fait  sa  découverte  ; 
et  il  arriva  ainsi  à  réaliser  le  même 
phénomène  avec  toute  sorte  de  lu- 
mière, et  sur  des  substances  di.i-^ 
phanes  quelconques.  Cette  disposi- 
tion de  la  lumière  à  subir  une  seule 
réfraction,  quand  elle  traverse  dans 
certains  sens  les  corps  qui  exercent 
sur  la  lumière  directe  la  réfraction 
double  ,  constitue  la  propriété  quc- 
Malus  appela  depuis  la  polarisation 
de  la  lumière  ;  et  il  la  désigna  de 
celte  manière,  parce  qu'étant  com- 
mune à  toutes  les  particules  lumi- 
neuses qui  composent  un  mêmt; 
rayon  ainsi  préparé  ,  et  étant  rela- 
tive aux  pans  de  ce  rayon  ,  elle 
semble  indiquer  une  même  modifi- 
cation imprimée  à  toutes  ses  par- 
ticules ,  laquelle  les  rend  également 
susceptibles  de  céder  ou  de  résister 
à  l'action  de  certaines  forces  que 
l'on  fait  agir  sur  elles.  C'est  ainsi 
que  l'on  concevrait  une  file  d'ai- 
guilles aimantées  ,  toutes  égales  en- 
tre elles  ,  placées  les  unes  à  la  suite 
des  autres  dans  le  méridien  magné- 
tique à  des  distances  assez  grandes 
pour  que  leur  action  mutuelle  fut 
insensible  :  car  les  aicuilles  maîtri-  ■*; 
sées  par  la  force  magnétique  de  h 
terre ,  se  tourneraient  toutes  dans 
une  même  direction  qui  serait  celle 
du  méridien  magnétique;  et  si  l'on 
agissait  sur  une  quelconque  d'entre* 
elles  au  moyen  de  quelque  autre 
force ,  de  manière  à  la  détourner 
plus  ou  moins  de  la  direction  com- 
xuune ,  toutes  les  autres  soumises 
aussi  successivement  on  ensemble  à 
•^  =  r.irccs  pareilles,  éprouveraient 
[qs  déviations.  D'après  ce  que 
luaû  ayytis  vu  du  caractère  4^  Ma- 
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lus ,  on  conçoit  s'il  dut  devcloj)pcr  des  expciicnces  conduites  avec  Leau- 

avcc  ardeur  les  consc({ucJiccs  et  les  coup  d'art,  il  dclcriiiiiia  celte  ])ro- 

analogies  d'une  découverte  si  rcniar-  portion,  de  même  que  le  sens  de  la 

quable  :  il  les  fit  succe'der  les  unes  polarisation  ainsi  imprimée.  Enfin , 

aux  autres  avec  une  raj)iditc   dont  en  transmettant  des   rayons   pola- 

la  pliysique n'avait  pas  oirertd'exem-  rises  à  travers  toutes  les  parties  des 

pie  depuis  les  premières  découvertes  corps  organises,  animaux  ou  vcge'- 

des  physiciens  du  dernier  siècle  sur  taux  ,  dont  il  pût  extraire  des  lames 

les  pliënomènes  alors  si  nouveaux  sullisamment  minces  pour  qu'elles 

de  l'électricité'.  Il  trouva  ainsi,  près-  acquissent  quelque  transparence,  il 

que  dès  les  premiers  moments  ,  que  observa  que  toutes  ces  parties  modi- 

l'on  pouvait  6ter  à  un  rayon  la  pro^  fiaient  le  sens  de  la  polarisation  pri- 

j)ric'te  de  se  réflecbii'  sur  les  surfades  mitivcment  imprimée  aux  rayons  , 

diaphanes  ,  en  le  polarisant  dans  un  et  qu'elles  ia  tournaientrelativemcnt 

certain  sens  ,  par  rapport  à  leur  di-  à  certaines  lignes  ,  fixes    dans  leur 

reclion  ;  mais  ,  qu'en  changeant  le  substance  j  de  sorte  que  ces  lic^ncs 

sens  de  la  polarisation  ,  le  rayon  re-  semblaient   être    comme    des    axes 

renait  la  propriété'  de  se  réfle'chir.  autour  desquels  le  pouvoir  de  l'or- 

I  détermina  le  mode  de  polarisation  ganisation  avait   groupe  les   parti- 

que  les  rayons  e'prouvent  dap.s  les  cules  qui  les  composaient?  La  pre- 

cristaux  à  un  seul  axe  ,  soit  que  ces  mière  de'couvcrte  de  Malus  ,  celle  qui 

rayons  vinssent  du  dehors  et  fussent  se  rapporte  à  la  polarisation  com- 

reiracte's  par  le  cristal,  soit  qu'après  muniquëe  par  la  reflexion  sur  des 

avoir  ète'  introduits   dans  sa  sub-  corps  diaphanes  ,  fut  inse're'e  dans 

stancc ,  ils  y  éprouvassent  des  rc-  son  Mémoire  de  prix;  et  la  plupait 

flexions  intérieures.  Rapprochant  la  des  autres  sont  imprimées  dans  le 

polarisation  ainsi  imprimée  à  la  hi-  Recueil  des  mémoires  de  l'Listitut , 

mière  par  les  cristaux  ,  de  celle  que  dont  elles  forment  sans  aucun  doute 

lai  donnait  la  réllexion  sur  les  sur-  un  des  ornements  les  plus  beaux  et 

faces  polies  des  corps  diaphanes ,  il  les  plus  durables.  Malus  vécut  trop 

montra  que   la  nature  de   ces  deux  peu  de  temps  pour  développer,  on 

modifications  était  absolument  idcn-  peut   dire   pour  apercevoir,  toute 

licfue  ;  et  il  fixa  les  rapports  de  po-  l'étendue  de  la  route  nouvelle  c[u'il 

sition  qui  liaient  ensemble  les  sens  venait  d'ouvrir  à  la  science  de  l'op- 

de  la  polarité  imprimée  aux  rayons  tique.  Malgré  son  activifé  incroyable 

par  l'un  ou  l'autre  procédé.  Ces  ré-  il  ne  put  en  parcourir  que  l'entrée  j 

sultais  l'ayant  naturellement  conduit  et  son  génie  ainsi  que  sa  sagacité  ne 

à  étudier  ,  sous  le  même  point  de  le  préservèrent  pas  de  ces  générali- 

vue,  les  elTets  de  la  réfraction  ordi-  satious  trop  promptes,  de  ces  apcr- 

naire ,  il  trouva  qu'elle  avait  aussi  le  eus  trop  rapides ,  auxquels  il  est  im-' 

pouvoir  de  polariser  les  rayons  com-  possible  de  ne  pas  se  laisser  entraî- 

me  la  réflexion  et  la  réfraction  ex-  ner,danslepremiertransport  qu'ins- 

traordinaire,  mais  avec  cette  difie-  pirent  des  recherches  si  nouvelles,  et 

rence  cpi'il  n'y  avait ,  dans  chaque  des  propriétés  si  étrangement  diffé 

réfraction  de  ce  genre  ,  qu'unç  cer-  rentes  de  tout  ce  que  l'on  avait  cou- 

iaine  proportion  de  la  lumière  trans-  nu  ou  même  soupçonné  jusqu'alors, 

mise  ,  qui  subît  la  polarisation.  Par  Mais  il  y  aurait  une  insigne  mauvaise 
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foi,  comme  une revollanle  injustice,  à 
Jui  fnire  mime  un  ië^er  lort  de  ces 
inévitables  erreurs.  Ce  que  nous  de- 
vons voir,  c'est  que  c'est  lui,  lui  seul, 
qui  nous  a  mis  sur  la  route  dans  la- 
quelle la  mort  l'a  empêche  d'avan- 
cer :  tout  ce  que  nous  découA'rirons 
en  suivant  cette  roi\te ,  il  l'aurait 
snns  doute  de'couvert  comme  nous, 
s'il  avait  ve'cu  ;  et  les  mêmes  pliéno- 
mènes  ,  qui  sont  venus  successive- 
ment s'olFrir  à  nos  recherches  ,  au- 
raient éclairé  de  même  et  modifié 
les  premiers  aperçus  par  lesquels 
il  nous  les  signalait  lorsqu'il  avait 
déjà  un  pied  dans  la  tombe.  Au  reste , 
si*  quelques  critiques  tardives  ,  ve- 
nues de  l'étrangler  ,  nous  ont  mis 
dans  la  nécessité  de  replacer  ici  à 
leur  véritable  rang  les  titres  de  Ma-' 
lus,  nous  avons  du  moins  la  conso- 
lation d'ajouter  qu'il  ne  les  vit  pas 
contester  tant  qu'il  vécut.  La  pre- 
mière annonce  de  sa  découverte  eut 
un  éclat  extraordinaire  :  non  seu- 
lement l'Institut  l'admit  bientôt 
au  nombre  de  ses  membres;  mais 
malgré  l'état  de  guerre  qui  exis- 
tai!; alors  entre  l'Angleterre  et  la 
France  ,  la  Société  royale  de  Lon- 
dres lui  décerna  une  médaille  d'or  ; 
sorte  d'hommage  qui ,  dans  de  telles 
circonstances  ,  avait,  par  son  indé- 
pendance ,  quelque  chose  de  pareil 
à  CCTuiUe  la  postérité.  La  justice 
qu'on  rendit  ainsi  à  Malus  ,  cette  jus- 
tice si  pleine ,  si  entière  ,  de  laquelle 
ont  joui  bien  peu  d'hommes  célèbres 
par  de  grandes  découA^ertes ,  ne  fît 
que  l'enflammer  davantage.  Il  con- 
tinuait à  suivre  ses  beUes  recherches 
avec  un  zèle  infatigable ,  avec  une 
sagacité  véritablement  merveilleuse. 
Cependant  ce  plaisir  d'invention,  qui 
devait  être  extrême  pour  lui ,  ne  sus- 
pendit jamais  un  seul  instant  les  de-  , 
▼oirs  qu'il  avait  contractés  ^  soit  au 
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comité  des  fortifications  où  il  avait 
élé  appelé,  soit  <à  l'Ecole  polytech- 
nique, où  il  avait  été  nommé  exa- 
minateur pour  la  physique  et  la  géo- 
métrie de  .criptive.  On  se  rappelle  en- 
core avec  douleur  cette  séance  où , 
pour  la  dernière  fois,  déjà  consumé 
par  la  maladie ,  il  voulut  encore  rem- 
plir, et  remplit  en  efTet,  ces  fonctions 
pénibles ,  avec  tout  le  feu  de  la  jeu- 
nesse, avec  toute  la  force  qu'il  ne  pou- 
vait puiser  que  dans  soname;  car  scn 
corps  n'en  avait  déjà  plus.  Il  allait 
être  appelé  à  diriger  les  études  de 
cette  Ecole  polytechnique  qu'il  avait 
tant  chérie,  dont  il  connaissait  si 
bien  le  but  et  les  avantages  ;  qu'il  au- 
rait si  aisément  gouvernée  par  le 
seul  frein  du  respect  et  de  l'honneur, 
et  qui ,  frappée  de  sa  perte  ,  n'a  pu 
que  venir  pleurer  sur  son  cercueiL 
Entouré  de  l'estime  publique  qu'il 
méritait ,  d'amis  nombreux  qui  ap- 
préciaient son  génie  et  aimaient  sa 
personne ,  comblé  des  soins  d'une 
excellente  épouse,  honoré  de  places 
émincntes  auxquelles  ses  talents  ,  ses 
services  et  sa  probité  l'avaient  con- 
duit; déjà  célèbre  depuis  quatre  ans 
par  de  grandes  découvertes  dans  les 
sciences  ,  voyant  s'ouvrir  déviant  \ui 
une  vaste  carrière  de  travaux  et  de 
gloire,  près  d'arriver  enfin  au  terme 
de  tous  ses  vœux ,  de  tous  ses  désirs , 
il  meurt  ;  il  meurt  avant  sa  trente- 
septième  année,  et  les  sciences  dé- 
solées ont  vu  s'éteindre  en  lui  cette 
flamme  du  génie  qui  allait  les  éclai- 
rer. Mains  a  terminé  sa  vie,  le  îi3 
février  1812.  B — t. 

MALVASÏA  (  Charles  -  CesaR;, 
comte  DE  )  ,  savant  antiquaire ,  né 
à  Bologne ,  le  18  décembre  1616^ 
s'est  fait  une  grande  réputation  par 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Après  avoir  terminé  le  cours 
de  ses  éludes  classiques  ;,  il  apprit  le 
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droit ,  la  mcdcciiie  ,  la  philosopliie 
et  la  théologie  ,  et  soiitiiil  des  thèses 
sur  ces  dillereiites  sciences ,  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Il  embrassa 
Télat  ecclésiastique,  fui  pourvu  d'un 
cauonicat  de  la  cathédrale ,  et ,  quel- 
que temps  après,  de  la  chaire  de 
droit  de  l'université  àe  Bologne , 
qu'il  remplit  avec  distinction.  L'abbé 
Malvasia  mourut  dans  sa  patrie ,  le 

10  mars  1693.  Il  était  membre  de 
l'académie  desGelati,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires  d'Italie.  Il 
a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  Orlàndi  a  donné  la  liste 
dans  les  Notizie  degli  scrittoii  Bo^ 
lognesij  p.  80.  JNous  citerons  les 
suivants  ;  I.  Felsiua  pittiice  ,  vite 
e  rîitrati  de'  j  ittori  Bologne  si,  Bo- 
logne ,  1678,  2  vol.  in-4**.  ,fig.  (i). 
L'auteur  a  dédié  cet  ouvrage  à 
Louis  XIV ,  qui  lui  fit  présent  de 
son  portrait ,  enrichi  de  diamants. 

11  est  divisé  en  quatre  parties  :  la 
première  contient  des  recherches  sur 
les  peintres  qui  ont  travaillé  à  Bo- 
logne avant  la  renaissance  des  arts  ; 
la  seconde  ,  l'origine  et  l'histoire  de 
l'école  de  peinture  de  cette  ville,  avec 
l'indication  des  principaux  tableaux 
des  maîtres  qui  l'ont  illustrée  ;  la 
troisième,  les  vies  des  Carraclies  et 
des  artistes  contemporains  (  Foj. 
Louis  Garrache  ,  VII,  iqS  );  et  la 
quatrième  enfin ,  celles  du  Guide ,  du 
Dominiquin ,  de  l'Albane ,  etc.  La 
préférence  que  Malvasia  donne  à 
l'école  de  Bologne  sur  toutes  celles 
d'Italie ,  et  son  injustice  à  l'égard 
de  Raphaël ,  excitèrent  les  plus  vives 
réclamations.  Vasari ,  dont  il  semble 
prendre  à  tâche  de  contredire  tous 
.les  jugements ,  fut  défendu  par  Bal- 


(i)  On  doit  joi  jdre  à  «et  onvrag*  le  suivant  :  Vile 
de'  p-tton  Bolo^nesi  non  deicritte  nella  FeUina 
pitlrice  ,  par  le  «-liannino  L.  Crespi ,  Roino,  1769, 
ju-4o. ,  fis-  L'auleur  y  a  in*ére  uut;  Vie  du  Mi»l¥i«.ia. 
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dinucci ,  dans  ses  Notizie  de' prof  es- 
sori ,  et  surtout  dans  le  dialogue  :  la 
Fe^ia  (  la  Veillée  ).  Vinc.  Vittoria 
vengea  Raphaël  et  l'école  romaine 
]>ar  ses  Osservazioni  sopra  il  libro 
délia  FeUina  ,  etc.  ,  Rome,  1713, 
in-8".  J.  Pierre  Cavazz.oni  Zanotti 
prit  la  défense  de  l'ouvrage  de  Mal- 
vasia, son  compatriote  et  son  ami, 
et  répliqua  aux  observations  de  Vit- 
toria.(  r.ZANOTTi.  )ÏI.  Mlia  Lœlia 
Crispis  non  nata  resurgens  in  ex- 
posiiione  legali,  ibid.,  if)83,  in-4". 
Cette  inscription  énigmatique  a  beau- 
coup oecupé  les  savants  j  il  y  a  jus- 
qu'à quarante-trois  auteurs  qui  ont 
cbrché  à  en  donner  l'explication. 
8pon  ne  la  croit  pas  antique.  Mal- 
vasia est  d'une  opinion  contraire  ;  et 
il  conjecture  que  c'est  l'épitaphe 
d'une  jeune  fille  ,  morte  avant  que  de 
naître ,  et  qui  avait  été  promise  en 
mariage  à  l'auteur  de  l'inscription. 
Jll. Marmora  felsinea  illustrata,  in- 
nimieris  inscriptionibus  exteris  hue- 
iisqiie  ineditis  ,  cum  doctissiniorwn, 
viroruin  expositionihus  ,  loborata. 
et  aucta,  ibid. ,  i(3ç)o  ,  in-fol.  C'est 
un  recueil  d'inscriptions  découvertes 
à  Bologne  ou  dans  les  environs  ;  les 
explications  que  Malvasia  en  donne, 
sont  pleines  d'érudiiion.     W — s. 

MALVENDA  (Thomas),  domi- 
nicain esjiagnol,  savant  hébraïsant, 
naquit  à  Xativa,  dans  le  rojpuni'e  de 
Valence,  en  i5()6.  Ses  parents  rele- 
vèrent dans  la  piété  la  plus  fervente: 
un  religieux  de  Saint-Dominique  lui 
enseigna  le  latin  ;  mais  il  apprit  le 
grec  et  l'hébreu,  sans  le  secours 
d'aucun  maître.  En  i58'2,  il  entra 
chez  les  frères  prêcheurs  du  couvent 
de  Lombay,  fondé  par  Saint-Fran- 
çois de  Borgia  ;  trois  ans  après ,  il 
publia  un  petit  traité  pour  prouver 
que  sainte  Anne  Ji\wait  été  mariée 
qu'une  fois,  et  que  saint  Joseph 
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affait  toujours  été  vierge  :  il  ne  nous 
en  reste  rien.  Depuis  cette  époque, 
Malvenda  ,   qi.i    professa    pendant 
quinze  ans  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  LoniLay,  donna  chaque  an- 
née un  ouvrage  au  puLlic.  En  i(3oo 
il  adressa  au  cardinal  Baronius  une 
longue  lettre,  pour  lui  communiquer 
ses  remarques  sur  tous  les  endroits 
des  Annales  qui  lui   avaient   paru 
ou  peu  exacts ,  ou  même  contraires 
à  la  vérité  historique.  Le  docte  car- 
dinal ,  plein  d'admiration  pour  les 
talents  de  Malvenda  ,  le  fît  venir  à 
Rome ,  et  l'honora  de  son  estime  et 
de  sa  bienveillance.  Jérôme  Xavier, 
général  des  dominicains,  profita  du 
séjour  de  ce  religieux  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien, pour  le  chargerde 
la  correction  du  bréviaire,  du  missel 
et  du  martyrologe  de  son  ordre,  qui 
parurenlen  i6o3, avec  l'approbation 
de  la  congrégation  des  rites.  Après 
ce  travail,  Malvenda  s'occupa,  par 
ordre  de  la  congrégation  de  V Index, 
{d'examiner  la  Bibliothèque  des  pè- 
9  7'es,  par  Marguerin  de  la  Bigne:  ses 
H savantes  critiques  furent  imprimées 
à  Rome,  en  1607;   et  depuis  elles 
lOnt  fait  partie  des  éditions  suivantes 
de  ce  vaste  Recueil  (  F.  Despont  ). 
Il  avait  à  peine  commencé  d'écrire 
les  Annales  des  frères  Prêcheurs, 
quand,  il  fut  rappelé  à  Valence.  En 
1610,  le  grand  inquisiteur  d'Espagne 
l'adjoignit  à  trois  autres  théologiens, 
pour  composer  le  catalogue  des  li- 
vies  défendus.  Don  Llorente  ne  nous 
ionne  pas  une  opinion  favorable  de 
:e  travail,  dans  son  Histoire  de  Vln- 
]uisitioji,  4  vol.  in-80.  Isidore  Aliaga, 
lyant  été  nommé  à  l'archevêché  de 
V^alence  ,   engagea   Malvenda  ,   son 
mime  ami ,  à  prendre  un  logement 
lans  le  palais  archiépiscopal,  et  à 
ui  servir  de  conseil.  Ce  fut  alors 
[ue  Malvenda  confia  à  l'un  de  ses 
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confrères  ce  qu'il  avait  écrit  des 
Annales  des  dominicains,  c'est-à-dire 
les  trente  premières  années,  sous  la 
condition  que  cette  ébauche  ne  se- 
rait point  mise  au  jour.  Cependant 
Dominique  de  Gravina  la  fit  im- 
primer à  Naples,  en  1627,  in-fol. 
2  volumes.  Débarrassé  du  soin  des 
Annales,  Malvenda  s'occupa  d'un 
Commentaire  littéral  sur  l'Ecriture 
sainte;  et  il  en  était  au  seizième  cha- 
pitre à'Ezéchiel,  lorsque  la  mort 
le  surprit,  le  7  mai  16128.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
on  trouve  le  catalogue  dans  Echard, 
Scriptores  ordinis  prœdicatorum ^ 
tome  2*^.,  page  454  et  suivantes. 
Voici  les  J3rincipaux  :  I.  0:-USCulwn. 
de  hebrœdvoce Hozanna.  II.  De  an^ 
tichristo  libri  undecim,  Rome,  1 60 3, 
in-fol.;  et  avec  de  grandes  augmen- 
tations, Valence,  i(i'2i  ;  Lyon,  1647. 
Il  y  règne  une  érudition  immense:  lo 
style  en  est  bon  ;  mais  on  est  étonne 
de  la  singularité  de  quelques  opi- 
nions. III.  Commentarius  de  Pa- 
radiso  voluptatis,  quem  Scriptura 
sacra,  Genesis  secundo  ettertio  ca- 
pite ,  describit,  Pvome,  iGo5,  in-4**. 
Il  a  servi  de  modèle  au  traité  d'Huet, 
De  la  situation  du  paradis  terrestre, 
à  celui  d'Hcpkinson,  Synopsis  Pa- 
radisi ,  et  à  la  dissertation  de  Rcland 
DesituParadisi  terresîris,  sans  être 
surpassé.  Le  père  Touron  à  donné 
de  cet  ouvrage,  et  surtout  du  précé- 
dent ,  une  analyse  exacte  dans  son 
Histoire  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique ,  tome 
V ,  page  83.  IV.  Vida  y  canoni^ 
zacion  de  san  Pedro  martir,  Sar- 
ragosse,  i6i3,in'8°.  V.  Commen- 
taria  in  sacrant  Scripturam  unà 
cum  nova  de  verbo  ad  verbum  ex 
hebrœo  translatione ,  variisque  lec^ 
tionibus  ,  Lyon,  i65o,  in-fol.  5 
vol.  Si  les  dominicains  Echard,  Quc- 

37.. 
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tlf,  Touron  elFabricy,  parleutdecet 
ouvrage  avec  l'enthousiasme  qu'ins- 
pire l'esprit  de  corps ,  les  plus  savants 
critiques  ,  comme  Matthieu  Pôle  , 
Richard  Simon  etdomCalraet,  ne 
peuvent  pas  s'empêcher  de  recon 
naître  qu'il  est  d'une  grande  uliliîë 
pour  l'intelligence  du  sens  liltcral, 
quoique  la  traduction,  un  peu  bar- 
bare, ait  souvent  besoind'êtree'clair- 
cie  par  les  notes  marginales  qui  rac- 
compagnent. «  Ceux  qui  voudront 
»  avoir ,  dit  Richard  Simon ,  des 
»  traductions  de  la  Bible  purement 
»  grammaticales,  pour  apprendre 
»  la,  langue  liebra'ique,  pourront  se 
î)  servir  de  la  version  de  Malvenda, 
•»  qui  leur  tiendra  lieu  en  même 
»  temps  de  grammaire  et  de  dicîion- 
1)  naire.  »  (  Hist.  ait.  du  Vieux- 
Test,  liv.  1,  chap.  -io.  )  On  s'accorde 
généralement  à  dire,  qu'il  y  a  dans  les 
ouvrages  de  Malvenda  une  profusion 
de  recherches  et  d'érudition ,  mais 
aussi  des  conjectures  bizarres  et  àçs 
sentiments  hasardes.  11  est  aise'  de 
voir  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
les  corriger.  L — b — e. 

MALVES.  F.  GuA  de  Malves  , 

(xviii,  575.) 

MALVEZZl  (  YiBGiLio  ) ,  mar- 
quis DE  )  ,  littérateur  estimable ,  a 
obtenu  une  place  parmi  les  savants 
précoces  (  F,  K\eieker ,  Bibliuth. , 
p.  306  ).  Il  était  né  à  Bologne  ,  eu 
i599,  de  parents  illustres;  mais 
comptant  pour  rien  les  avantages  de 
la  naissance,  si  elle  n'est  accompa- 
gnée du  mérite  personnel ,  il  s'ap- 
]>liqua  aux  études  avec  une  telle  ar- 
deur ,  .qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il 
fiit  reçu  docteur  en  droit.  Il  étudia 
cusuite  la  théologie  ,1a philosophie, 
la  médecine ,  la  fortification,  et  même 
l'astrologie  ,  science  qui  comptait 
alors  de  nombreux  partisans  ;  et  il 
chercha  ,  dans  la  culture  des  arts 
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agréables  ,  un  noble  délasscmenf. 
Destiné  par  sa  fanulle  à  l'état  mi- 
litaire ,  il  fit  ses  premières  armes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Feria , 
gouverneur  du  Milanez;  il  passa  en- 
suite en  Espagne,  et  se  lit  eslimer  du 
roi  Philippe  IV ,  qui  le  nomma  sou 
airibassadeur  en  Angleterre.  La  déli- 
catesse de  sa  santé  l'obligea  de  se 
démettre  de  ses  emplois;  et  il  revint 
dans  sa  patrie ,  où  il  mourut  le  1 1 
août  1654.  Il  était  membre  de  l'a- 
cadémie des  Gelati  de  Bologne.  On 
a  de  lui  :  I.  Discnrsi  sopra  Cornelio 
Tacito,  Venise  ,  i&i'i,  inVj/».;  ibid. , 
i635  ,  même  format.  Malvezzi  n'a- 
vait que  vingt-trois  ans  ,  lorsqu'il 
pubba  cet  ouvrage ,  où  il  montra 
plus  d'érudition  que  de  jugement.  II. 
Bagioni  pe?'  le  quali  i  liiterali  cre- 
dojio  di  non  polersi  avanzare  nelle 
corti ,  etc.  Ce  discours  ,  dont  le  but 
est  de  dissiper  les  préventions  des 
littérateurs  contre  les  courtisans  ,  a 
été  publié  par  Mascardi ,  dans  ses 
Saggj  accademici ,  etc.  ,  Venise  , 
i63o  ,  iii-4«.  IIÏ.  Il  Homulo.  —  Il 
Tarquinio  superbo.  Malvezzi  avait , 
dit-on  ,  composé  sur  le  même  plan  , 
les  Vies  des  sept  rois  de  Rome;  mais 
il  n'a  publié  que  celles  qu'on  vient  de 
citer  :  elles  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès ,  et  furent  traduites  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe.  —  Il 
D avide  perse guitato ,  traduit  en  la- 
tin ,  en  français  et  en  anglais.  — 
//  ritratto  del  privalo  politico  c.ris- 
liano  ;  c'estun  panégyrique  du  comte 
deSauLucar.  Ces  quatre  ouvrages 
ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Opère 
istoriche  epoliiiche  del  march.  Mal- 
\fezzi,  Genève,  i635  ,  i656;  Ve- 
nise, i6t)2,  2  vol.  in-i2.  IV.  CoJh- 
siderazioni  cou  occasione  d'alcuni 
luoghi  délie  vite  d* Alcibiade  e  di 
Coriolano ,  Bologne  ,  1648,  in-4'*.  ; 
trad.  eu  anglais.  V.  I  Succès  si  prin- 
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clpali  dellainonarclila  dclle  Spa^ne 
nelV  anno  \6jg ,  Anvers,  1G41  , 
iii-i  6.  Les  deux,  ouvrages  prëcc'dculs, 
rëuiiis,  ont  ële  })a]jliës  à  Genève, 
i65o,  in-  11.  \'I.  Iiii-oduziom  al 
racconlo  dei  principali  successi  ac- 
caduli  s  Ato  il  coniaiulo  di  Fillppo 
IF  (ï),  Rome,  i6ji  ,  in  -  4^.  Cet 
ouvrage  et  le  pre'cedent  ont  ëtë  tra- 
duits par  l'auteur  ,  de  l'espagnol  , 
langue  dans  laquelle  il  avait  cru 
devoir  les  faite  paraître.  Ou  a  en- 
core de  M  dveizi  quelques  opuscules,, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  Or- 
laudi ,  Notizie  degli  sciittori  Bolo- 
v;neH ,  et  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  tora.  xli.  W — s. 

MAMACHI  (  Ïhomas-Marie  ), 
l'un  des  plus  savants  hommes  qu'ait 
])rodiuts  l'ordre  de  saint  Domini- 
que ,na(piit  dans  l'ile  de  Chio  ;,  le  3 
décembre  i'ji3,de  pircnts  grecs. 
Amené  fort  ievme  en  Italie,  il  y  fut 
clevc  par  de  bons  religieux,  et  se 
distingua  bientôt  par  la  vivacitë  de 
5on  esprit  et  par  son  ardeur  pour 
l'ëlude.  Ayant  pris  l'habit  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  il  fut  envoyé 
pour  professer  la  théologie  dans  le 
couvent  de  Saint-Marc ,  à  Florence , 
et  s'acquitta  de  cette  fonction  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  succès. 
En  l'y'jo^il  fut  appelé  à  Rome, 
où  iî  fut  professeur  au  collège  de 
la  Propagande ,  puis  ihëologien  de 
la  GasanaLe.  Son  goût  pour  l'ëru- 
ditiou  trouva  de  grands  secours  dans 
cette  ville.  Il  se  lia  particulièrement 
avec  les  membres  les  plus  distingues 
de  son  ordre,  Goncina,Orsi,  Dinelli^ 
ot  fît  de  rapides  progrès  dans  la 
cience  des  antiquités  ecciësiastiques. 
Benoît  XIV  lui  conféra  ,  par  un  bref 
honorablej  le  titre  de  maître  en  théo- 
logie, et  le  créa  consulteur  de  l'Index. 

^1)  L'ui-igiiial  f  s[>agnol  est  ru  quatre  livres  ;",ou  n'a 
iti  c^uï  la  UjJaclioi)  Jti  pveuiier. 
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Mamachi  remplit  successivement 
plusieurs  fondions  imporlantos  ;  il 
acqiiitun  grand  crédit  dans  son  ordre 
et  eut  inêiiic  de  l'influence  dans  les  af- 
faires de  l'Eglise.  Lors  des  disputes 
occasionnées  par  l'Exposition  de  la 
doctrine  chrétienne ,  de  Mesen2;ni  , 
il  s'était ,  dit-on  ,  déclaré  d'abord 
pour  ce  livre*  mais  il  l'abandonna 
ensuite,  peut-être  parce  qu'il  vit  de 
plus  près  l'esprit  des  partisans  de 
V Exposition.  Il  eut  part  à  la  condam- 
nation de  ce  catéchisme,  si  cher  aux 
appelants,  et  écrivit  également  con- 
tre Natal i ,  dei  Écoles  pies.  Celle 
conduite  lui  attira  de  vifs  reproches 
de  la  part  d'une  certaine  classe  dm 
théologiens  qui  cherchèrent  à  le  flé- 
trir parle  nom  de  théologien  à  tout 
vtnt;  accusation  qui  se  trouve  réné- 
tce  dans  un  Dictionnaire  historujue 
récent.  On  y  suppose  que  Mamaciii 
changeait  d'opinion,  selon  les  teiwps, 
et  qu'il  fut  tour-à-tour  favorable  ou 
contraire  aux  jésuites,  suivant  qu'uiie 
conduite  si  différente  pouvait  être 
utile  à  son  ambition.  Mais  cette  im- 
putation paraît  démentie  par  T exa- 
men des  écrits  de  ce  religieux ,  •[ 
n'a  peut-être  d'autre  motif  que  le 
ressentiment  d'un  parti  contre  le- 
quel il  s'était  prononcé.  Il  devint, 
en  1779,  secrétaire  de  la  con- 
grégation de  l'Index.  A  la  mort  de 
Schiarra,  Pie  VI  le  nomma  maître 
du  sacré  palais,  et  se  servit  souvent 
de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  I^Ia- 
machi  était  vif,  doué  de  la  plus  heu- 
reuse mémoire,  et  il  écrivait  avv;c 
une  grande  facdité.  Il  dirigeait  le 
Journal  ecclésiastique  ,  qui  parut  à 
Rome,  depuis  1785.  En  I79'.i ,  s'é- 
tant  rendu  à  Corneto ,  près  de  Mon- 
tefîascone ,  pour  y  passer  la  belle 
saison  ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  bi- 
lieuse, qui  l'enleva  dans  les  premiers 
jours  de  juin  de  cette   année.  Nous 
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citerons  parmi  ses  ouvrages  :  I.  De  avait  voulu  prouver  que  les  saints  de 
ethnicorinn  oraculis ,  de  criice  Cons-  rAncien-Testaraent  ont  joui  de  la  vi- 
tantino  visa  et  de  evan^elicd  cho-  sion  intuitive  de  Dieu ,  avai.t  la  des- 
7iotfl.ri,  Florence,  i^SS.  II.  7)e  ra-  cente  de  Jësus-Clirist  aux  enfers. 
tione  teuiporuni  Athanasiorum ,  de-  Maïuaclii  montre  combien  ce  scnti- 
que  aliquot  sjnudis  iv^.  sœculo  ment  est  contraire  à  toute  la  tradi- 
celehratis ,  epistolœ  jv  ,  Florence,  tiou;  et  il  combat,  dans  le  même 
1^4^,  in  -  8*^.  ;  l'auteur  y  combat  ouvrage,  d'autres  écrivains  ,  et  par- 
jVIansi ,  sur  quelques  points  de  criti-  liculicjemcnt  Natali,  pour  une  thèse 
queet  d'érudition  ecclésiastique,  en-  que  celui-ci  avait  fait  soutenir  au 
trc  autres  sur  l'époque  du  concile  de  collège  Nazaréen  de  Rome  ,  quoique 
Sardique.  Mamachi  y  fait  preuve  de  cette  thèse  n'eût  pas  un  rapport  di- 
counaissances  ;  mais  on  trouva  qu'il  rect  avec  l'objet  de  son  li\re  :  le  do- 
n'y  observait  point  assez  les  égards  minicain  relève  dans  son  adversaire 
dus  à  un  homme  d'un  mérite  aussi  plusieurs  propositions  qui  paraissent 
distingué  que  Mansi.  111.  Originum  empruntées  des  appelants  franpis. 
et  anttquitatum  chnstianarum  li-  11  parut  en  réponse  une  Lettre  d'un 
hri  \x  ,  l'y 49-  1755,  \'i  tomes  qui  clerc-régulier  des  Ecoles  pies,  dis- 
se relient  ordinairement  en  4  vol.  ciple  du  P.  Natali ,  au  P.  Mama- 
in-4**.  Cet  ouvrage  avait  été  proposé  chi,  en  italien  ,  in-8^. ,  où  Mamachi 
par  souscription ,  et  il  suppose  beau-  est  peint  sous  des  couleurs  peu  flat- 
coup  t!e  recherches  et  de  lecture,  teuses.  VI.  Del  dritto  libero  délia 
31  traite  à-peu-près  les  mêmes  su-  Chiesa  d'acquistare  e  di  possedere 
jets  que  Bingham  (  F.  Binguam  ,  heni  temporali,  Rome,   1769,   iu- 

IV,  5oo  )  ;  mais  les  explications  de  8*^.  Wl.  La pretesafdosofia  de^  mo- 
Mamachi  sont  plus  satisfaisantes,  demi  increduli  esaminata  e  discus- 
Malheureusement  d'autres  travaux  sa ,  de'  suai  caratteri,  etc. ,  Rome , 
l'ont  empêché  de  donner  suite  à  cette  1770.  Vlll.  Alethini  Philaretœ 
collection.  11  a  traduit  une  partie  de  epislolarum  de  Palaj'oxii  ortho- 
ses  dissertations  en  italien,  sous  ce  doxid ,  Rome,  1772  et  1773,  1 
titre:  IV.  De'  costunii  de'  primiliui  vol.  in-8^.  Mamachi  y  répond  aux 
cristiani ,  Rome  ,  1758- 1 757,  3  vol.  objections  des  jésuites  contre  la  béa- 
in-8^.  Depuis  ,  Mamachi  s'occupa  tification  de  Palafox  ,  et  disculpe  ce 
principalement  de  théologie.  ïlcom-  pieux  évcque  de  l'accusation  de  jan- 
])0sa  contre  V Exposition  de  la  doc-  sénisme;  il  y  parle  peut-être  un  peu 
triuechrétiemie  de  Mesen^m  une  dis-  légèrement  de  quelques  théologiens 
sertation  qui  ne  paraît  pas  avoir  vu  français  estimables  ,  entre  autres  de 
Je  jour;  et  il  travailla  ,  dit-on ,  à  une  Tournely  :  mais  en  même  temps,  il 
défense  du  svnode  de  Frascati ,  tenu  se  prononce  fortement  contre  les 
en  1763  par  le  cardinal  duc  d'York,  appelants  cl  contre  régîised'Utrecht; 

V.  De  animahus  justoruni  in  sinu  ce  qui  suffirait  pour  prouver  qu'il 
Ahrahœ  ante  Christi  mortem  exper-  n'était  pas  aussi  versatile  que  ses 
iibus  bealœ  visionis  Dei,  lihi^i  duo  ,  adversaires  ont  voulu  le  persuader, 
Rome,  176G,  1  tomes  in-4".  Ce  car  il  prenait  là  un  mauvais  moyen 
traité  est  dirige  contre  Cadonioi ,  de  faire  sa  cour  à  certains  person- 
chanoine  de  Crémone ,  homme  le-  nages  qui  avaient  alors  du  crédit 
ger  et  hardi  dans  ses  opinions  ,  qui  à  Rome.  Aussi  ou  dit  que  l'ouvrage 
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déplut  à  des  ministres  e'trangers 
qui  avaient  sollicite  en  faveur  de 
l'archevêque  d'Utrecht ,  et  l'on  pré- 
tend que  la  circulation  des  Lettres 
sur  V orthodoxie  de  Palafox ,  fut  de'- 
fendue  dans  le  royaume  de  Naples , 
où  Ton  en  voulait  à  Mamachi  , 
pour  s'être  déclare  contre  le  ca- 
téchisme de  Mesengui.  D'un  autre 
côté,  le  P.  Faure  ,  jésuite  (i),  a 
répliqué  à  Mamachi  dans  ses  Saggj 
teologici ,  Lugano ,  1773.  IX.  Epis- 
tolce  ad  Justinum  Febroniiim  de  ra~ 
tione  regejidœ  christiance  reipubli- 
cœ ,  deque  legitùnd  romani  pontiji- 
cis  auctoritate  ,  Rome  ,  1776  et 
1777,  1  vol.  iu-8".  :  c'est  une  réfu- 
tation des  principes  avancés  par  le 
prélat  Honllieim ,  dans  son  livre  (  F. 
Ho^TiiEiM,  XX,  526  )  ;  réfutation 
qui  fait  honneur  au  zèle  de  Mama- 
chi. Il  y  a  cependant  contre  ces  let- 
tres un  rapport  de  Gampomanès , 
fiscal  du  conseil  de  Castille  ,  qui  de- 
mandait qu'on  empêchât lintroduc- 
tion  de  cet  ouvrage,  et  de  tous  les 
autres  écrits  de  Mamachi ,  en  Espa- 
gne ,  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient 
ramener  les  disputes;  mais,  dans  la 


[ji)  Le  P.  Faure  ,  dont  le  nom  ne  se  trouve  noiut 
dans  les  Dictiounaires  historiques,  n'était  pas  fran- 
çais ,  comiue  son  nom  pourrait  le  faire  croire.  Il  était 
né  li  Rome.  On  lui  attribue  uu  écrit  tjui  parut  eu 
itÔt,  sous  le  titre  de  Praxis  Qiiesnelliaiia ,  et  une 
édition  de  VEnchiridion  de  saint  Augustin  ,  avec  des 
notes.  Ou  a  prétendu  également  qu'il  élail  l'auteur 
des  Doutes  proposés  aux  cardinaux  et  aux  lliéolo- 
giens  ,  par  cjuelqties  zélateurs  de  la  foi  catholique , 
paTnpblet  dirigé  contre  le  bref  de  benoît  XIV  ,  au 
clergé  de  France,  du  16  octobre  1^56  ,  et  que  <  e 
poutife  oondauina  par  uu  aulre  bref  du  5  septeuibre 
1737,  avec  les  qualiGcatioiis  les  plus  fortes.  Mais  le  P. 
Faure  déï'avoua  cet  ouvrage.  Ou  lui  attribue  la  Dé- 
Jense  du  duc  d' Aveiro ,  et  des  autrts  Portugais  con- 
damnes avec  lui ,  et  divers  écrits  contre  la  béatifica- 
tion de  Palafox  ;  comme  la  Lettre  pastorale  ,  du  t5 
décembre  17-0,  sous  le  nom  de  l'archevêque  d'U- 
trecht; une  Réponse  italienne  à  la  réfutation  de  celte 
lettre,  Sjnopsis,  <  t  quelques  antres  pièces  de  ce  geurc. 
Toutes  ces  attributions  ne  sont  rien  moins  que  sures. 
La  Réponse  ci-dessus  ,  par  exemple  ,  est  doiiuée  par 
Mamachi  à  un  autre  jésuite  nommé  Micliel  Or.-at. 
l'aure  fut  mis  au  châleaij  Saint  -  Ange  ,  en  i7'"3  , 
avec  plusieurs  de  ses  collègues.  Pie  VI  les  fit  élargir 
«Il  1775  ;  mais  la  cour  de  Portugal  exigea  que  Faure 
fût  «xilé  à  quelque  distaocs  de  Rome. 
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vérité,  parce  que  Gampomanès  avait 
adopté  les  sentiments  de  Hontheim 
contre  l'autorité  de  l'Église  et  du 
Saint-Siège.  Mamachi  est  encore 
auteur  d'un  livre  ,  sous  ce  titre  :  De 
laudihus  Leonis  X,  Rome,  1741  , 
in-8^*.  11  a  travaillé  aux  Annales 
prœdicatomm ,  dont  le  premier  vo- 
lume parut  à  Rome,  en  1706,  in- 
fol.  On  dit  qu'il  a  composé  une  vie 
du  cardinal  Barbarigo  ,  évêque  de 
Padoue.  Mamachi  avait  beaucoup 
d'ennemis  ;  parmi  les  pamphlets 
qu'ils  publièrent  contre  lui  ,  on  re- 
marque le  Mamachiana ,  per  chi 
vuol  divertirsi ,  Gelopoli  ,  1770, 
(  par  le  marquis  Spiriti.  )  Ge  n'est 
point  sur  ces  plaisanteries  que  l'on 
doit  juger  de  la  conduite  et  des  ta- 
lents d'un  homme  aussi  distingué  par 
son  érudition  et  son  habileté.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  dominicain 
avec  un  jésuite  du  même  nom  ,  ne' 
aussi  en  Grèce,  qui  était  préfet  du  col- 
lége  de  Rouen ,  en  ï7')9;  il  y  eut  un 
arrêt  du  parlement  de  Rouen ,  du  2 
avril  de  cette  année ,  contre  lui ,  pour 
une  matière  de  vers  qu'il  avait  dic- 
tée à  ses  écoliers,  et  qui  fut  jugée  sé- 
ditieuse et  détestable.  Nous  l'avons 
lue,  et  nous  sommes  restés  persuadés 
qu'on  n'y  aurait  pas  fait  attention  en 
d'autres  temps;  mais  on  cherchait 
alors  par  toute  sorte  de  moyens  à  sou- 
lever les  esprits  contre  les  jésuites. 
Le  P.  Mamachi  fut  déclaré  incapa- 
ble d'exercer  aucune  place  dans  l'en- 
seignement, et  il  quitta  la  France. 

P Q -J-^     ç[     \V___C 

MAMAG.  F.  MAMGON. 

MAMBELLI  (  Marc-Antoine  ), 
jésuite  ,  né  à  Forli ,  dans  la  Ro- 
magne  ,  en  i589.  ,  entra  dans  la 
Société ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  , 
remplit  successivement  différents  em- 
plois dans  l'enseignement  et  dans 
l'admimstration  ,   et  mourut  à  Fer- 
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rare  ,  le  9.4  octobre  16 14.  I^c  P. 
Mambclli  ctait  un  savant  grammai- 
rien, et  l'on  a  de  Ini  un  bon  ouvrage, 
sous  le  nom  de  Cinonio  ,  académi- 
cien yf/^^rg^^ït?  ;  il  est  intitule  :  Osser- 
vaziimi  dellalin^ua  italiana,  l' orii , 
i685  ;  tom.  second,  Ferrare  ,  i644, 
in- 12.  Cette  seconde  partie  traite 
des  particules  ;  et  comme  elle  est  ia 
plus  intéressante ,  le  P.  Mambelli 
crut  devoir  la  mettre  au  jour  la  pre- 
mière ,  pensant  qu'elle  donnerait 
une  idée  favorable  de  rouvrjoe  : 
mais  ,  après  sa  mort ,  l'imprimeur 
supprima  le  frontispice  (jui  promet- 
tait une  première  partie ,  et  en  subs- 
titua un  nouveau  avec  la  date  (^e 
lôog.  La  première  partie  tomba 
entre  les  mains  de  Ch.  Dati ,  acade'- 
raicien  de  Id  Crusca  ,  qui  se  dispo- 
sait à  la  publier  à  Florence,  et  qui 
abandonna  ce  dessein  ,  en  appre- 
nant qu'Alexandre  Baldraccani  était 
chargé ,  par  l'académie  des  File rf!;iti, 
de  faire  paraître  l'ouvrage  à  Forlf. 
Cette  première  partie  traite  des 
verbes.  Quoique  l'ouvrage  ait  vieilli , 
il  est  cependant  eiicore  estimé  et  re- 
cbcrcho  des  curieux.  (  P^.  la  Bi^ 
blioth.  delV  eloq,  italtan. ,  de  Fon- 
tanini ,  tom.  i^^.  ,  pag.  25  et  26.  ) 

W-^s. 
MAMBRUN  (  PiEBRE  ) ,  poète  la- 
tin et  critique  distingué ,  naquit  à 
Clermont-Ferrand  ,  l'an  1600  (i). 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut 
admis  dans  la  compagnie  de  Jésus  , 
professa  d'abord  la  rhétorique  àParis 
pendant  quatre  années,  et  fut  ensuite 
envoyé  à  Caen  ,  pour  y  enseigner  la 
philosophie.  Sa  réputation  attix'a  un 
grand  nombre  d'élèves ,  parmi  les- 


(i)  Et  non  «as  en  iWi  ,  comme  le  dit  Lcclorc  , 
dan^  la  Bibliotliètfue  du  diction naiie  de  RicheLet  ; 
fniite  qui  a  été  copiée  par  'J  iton  du  Tillct  ,  diiis  le 
Parnasse  ftrinrais  ,  où  l'ou  tiouvc  MQ  a:seî  luaiivais 
article  siu'  Marobiun. 
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quels  on  doit  citer  le  célMjrc  Hnet  , 
qui  conserva  de  ses  soins  le  plqg 
tendre  souvenir.  (  V.  Huet ,  Cv/i- 
mentar,  de  vehiis  ad  euin  perlinen- 
tibii  .  )  Do  Caen,  le  P.  Mnnbrim  se 
rciidit  à  la  Flèche,  ou  il  cnsei^rna 
la  théologie:  il  travaillait  à  un  Coin- 
mentoi^e  sur  les  œuvres  d'Aristote  ^ 
lorsqu'il  mourut  le  3i  octobre  1661. 
C'était  un  homme  instruit  ;  mais  il 
manquait  de  goût  et  d'imagination  .; 
admirifteur  de  Virgile,  il  le  prit  pour 
modèle  ,  et  crut  lui  ressembler  ,  en 
composant,  à  i'exemj)le  du  prince 
des  poètes  latins  ,  des  cglogucs  , 
un  poème  didactique  et  un  poème 
épique.  Il  fallait  s'abuser  étrangemeiit 
pour  ne  pas  sentir  !|ue  ce  qui  pou- 
vait le  plis  lui  nuire  dans  l'esjirit  des 
lecteurs  ,  c'était  cette  comparaison 
qu.'il  provoquait  lui-même  ])ar  le 
choix  de  ses  sujeis.  Au  reste ,  le 
P.  Mam])run  a  de  l'élévation  dans 
les  idées ,  de  la  sagesse  dans  ses  plans  ; 
son  style  ])asse  généralement  pour 
pur  et  correct  ;  et  ces  qualités  suffi- 
sent pour  justifier  les  éloges  qa'il 
reçut  de  ses  contemporains.  On  a  de 
lui  :  I.  Dissertatio  peripatetica  de 
ejico  carminé  ,  Paris  ;,  i652  ,  in- 
4*^.  Il  y  soutient  que  le  poète  ne  doit 
point  s'écarter  de  la  marche  qui  lui 
est  tracée  par  l'histoire  ,  principe 
dont  il  ne  faudrait  cependant  pas 
trop  presser  les  conséquences  :  mais 
son  but  principal ,  dans  cette  disser- 
tation ,  est  de  relever  les  défauts  du 
poème  de  Saint-Louis  ,  dont  on  ne 
connaissait  encore  que  les  premiers 
livres  ,  et  que  les  amis  du  P.  Lc- 
moyne  vantaient  comme  un  chef- 
d'œuvre  (  V.  Lemoyne  ,  XX.1V  , 
69  ).  II.  Eclogœ  xn  ,  et  de  cidturd 
animi  lihri  iv ,  La  Flèche,  i6(3i  , 
in- 12.  III.  Constantinus  sive  idolo^ 
latria  dehellata  ,  lihri  %ii ,  Paris  , 
i(ij8^  in-4^.  j  Amsterdam,  i05c)y 
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in-T2.  CViapelaiii  loue  la  s:rm>itéina- 
gfiifujiie  rie  ce  poème  ,  qui  eut  un 
iiistaut  de  vogue .  et  qui  éprouva 
aussi  des  ciiliques  judicieuses.  L'au- 
teur y  repondit  par  une  diss'.  nation, 
dans  laquelleil  prouve  très-bien  qu'il 
connaît  les  règles  d'Aristote.  et  qu'il 
les  a  mi<es  en  pratique  ;  mais  la  con- 
naissance des  règles  ne  saurait  rem- 
placer  le  geuie,  qui  seul  assure  un 
succès  durable  auK  ouvrages  de  ce 
genre.  Toutes  les  productions  poéti- 
ques du  P.  M.imb:  un  ont  été'  réim- 
primées avec  ses  Dissertations ,  La 
Flèche.  t66i  .  in-iol.         \V — 5. 

MAMERANUS(He.nri),  né  dans 
le  pays  de  L  xerabourg  ,  fut  impri- 
meur à  Cologne  ,  au  seizième  siècle, 
et  cultiva  la  poésie.  Il  était  aussi 
versé  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités. On  adei;îi:  L  Gratu.laloriuni 
caimeji  in  Philippi  régis  Anglice 
etc.;  adventuin  Germaniaui [  i  549), 
in  An^liani  (  i554)?  in  Belgiuni 
{  i555  ).  Le  Philippe  que  Mamera- 
nus  appelle  roi  d'Angleterre,  est  Phi- 
lippe (  denui?  roi  d'Espagne  ,  sous 
ie  titre  de  Philippe  II  )  qui,  en  i554, 
épousa  Marie,  iiilc  de  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre.  H.  Epitkalamium 
nuptiamm  Fhilippi  aiin' Maria  ^ 
Angîiœ  legind,  1 555 ,  in-4".  IlL  De 
leone  et  asino ,  strena  kaleiidaum 
Januarii,  anno  i556,  ad  arnicas. 
[IV.  Priscte  monelœ  ad  hujus  nostn 
\tempons  di^ersas  aliquot  natiommi 
monetas supputatio,  Cologne,  i55i , 
in-8°.  ;  rcimprimédans  la  collection 
de  Budel  (  F.  Budel  ,  VI,  227  ;.  — 
Nicolas  M  AMKR  ANUS ,  frère  de  Henri , 
;fit  ses  études  à  Emerick  dans  le  duché 
'  de  Glèves,  chez  les  frères  de  Sai^jt- 
Jérome,  autrement  les  clercs  delà  vie 
commune ,  et  passa  sa  vie  dans  \^ 
palais  des  princes  ,  et  à  la  cour  de 
Charles-Ouint,  C'était  un  homme  gai 
^t  pUisaat.  Dans  sa  yieille^se  il  de- 
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vint  le  jouet  des  grands.  Il  ne  parais- 
sait jamais  en  public  sans  laurier, 
parce  qu'il  était  poète  lauréat.  Valèrc 
André  ,  dans  ia  seconde  édition  de  sa 
Hibliotheca  Bdgic 'ï.}ui atîribuequcl- 
ques-uns  des  ouvrages  qu'il  avait  déjà 
dit  être  de  son  frère  ,  et  que  nousuii 
avons  laissés.  Foppens  a  répété  celte 
faute  ;  et  nous  l'indiquons  sans  Li  re- 
lever. On  a  encore  de  Nicolas  Mi- 
meranus  quelques  opuscules ,  et  ciiire 
autres  :  I.  De  inveslitiird  reoalium 
M  aunlio  ^diici  Saxoidœ ,,  1^  februar. 
I  !j^Sfactd,quon  trouve  dansletom. 
second  des  Scriptoresrerum  genna- 
nicarum  de  Schard.  IL  De  rehus 
gestis  Ca^^ôîi  (jidnti ,  réimprimedan'i 
le  mên-e  volume.  Cette  histoire  va 
de  i5i5  à  i548.  III.  Devsnatione 
cnrmen  heroïcum;  tous  les  mots  dî 
ce  poème  c oui mcnccnt  parla  lettre  C, 
Mamcranus  n^apas  inême  le  mérite 
de  l'invention  de  cette  bizarrerie. 
Dès  le  neuvième  siècle,  Hucl.ai-d  , 
moine  de  Saint-x\mand  ,  avait  com- 
posé ,  à  la  louange  de  Charlcs-k- 
Chauve  ,  un  poème  lautogrammc  , 
imprimé  plusieurs  fois  ,  et  pour  h* 
dernière  à  la  page  89  des  Amuse- 
ments philologiques  (  par  M.  Poi- 
gnot ,  1808,  in-8''.  )  Tous  les  niots 
commencent  aussi  par  un  C.  C'est 
encore  au  retour  de  la  même  lettre 
que  se  sort  asservis,  Henri  Harder, 
dans  le  Canum  Ciiin  Cattis  ceiiameii 
carminé  corapositinn  curiente  ca~ 
lamo  C.  Caiulli  Caiùnii ,  et  Martin 
Hamconins  ou  Hamkema  dans  son 
Certamen  calholicorum  ciim  cahi- 
jùstis  (  lOcj  ,  in-4°.;,  161 2  ,  in-4'^.  ) 
Ce  fut  la  lettre  P,  qu'adopta  PJa- 
centius  ou  le  Plaisant ,  de  l'ordre  des 
frères-prêcheurs  ,  qui  mit  au  jour  un 
poème  intitulé  ;  Fugna  poiconim  , 
imprimé  dès  1 533  à  Anvers  ,  et  ré- 
imprimé plusieurs  fois.  Ces  inutiles 
baçra telles  ont  dû  coûter  bien  de  \a 
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peine  à  leurs  auteurs  ,  mais  n*ont  ressentiment  particulier,  il  licencia 
plusde  lecteurs  depuis  long-temps;  et  son  armée,  et  rappela  Furius  qui,  n'e'- 
cllesn'cn  méritent  point.  A.  B — t.  tant  que  proconsul,  se  vit  force'  de 
MAMERCUS  ou  MAMERGI-  lui  obéir.  L'an  !28i  de  Rome,  478 
NUS  (  Lucius-iEMiLius  )  fut  créé  avant  J.-G. ,  jEmilius  fut  créé  pour 
consul  avccCaeso  Fabius  Vibulanus,  la  3".  fois  consul,  et  eut  pour  col- 
l'an  270  de  Rome,  4^4  avant  J.-G.  lègue  F.  Vopiscus  Julius.  Cette  an- 
Cliargé  de  la  guerre  contre  les  Eques,  née  ne  fut  marquée  j>ar  aucun  événc- 
il  fut  défait  par  eux  en  bataille  ran-  ment  militaire;  mais  les  troubles 
gée;  mais  lorsqu'ensuite  les  vain-  furent  trfs-grands  dans  Tinténcur 
queurs  attaqui^rent  son  camp,  au  de  Rome.  Le  tribun  Génuciiis,  qui 
moment  oii  son  collcgue  venait  de  avait  cité  devant  le  peuple  les  consuls 
lui  envoyer  un  renfort,  il  fit  sur  eux  de  l'année  précédente ,  fut  trouvé 
une  sortie,  les  mit  en  fuite,  et  ra-  mort  dans  son  lit.  Les  citoyens 
vagea  leur  territoire.  Six  ans  plus  fr.ippés  de  stupeur  ,  crurent  que  le 
tard  il  fut  nommé,  pour  la  seconde  ciel  l'avait  puni;  mais  plusieurs  voix 
fois,  consul  avec  G.  Servilius  Struc-  accusèrent  liautcmeiit  les  patriciens 
tus  Ahala.  A  peine  était-il  en  fonc-  de  cette  mort.  iËtnilius  et  son  col- 
lions, qu'on  apprit  que  les  Étrusques  lègue  prirent  le  parti  de  lever  une 
se  disposaient  à  attaquer  les  Fabius  armée;  moyeu  souvent  employé, 
postés  près  de  Grémère,  et  que  les  lorsque  le  sénat  desirait  calmer  l'agi- 
Eques  et  les  Volsques  faisaient  des  tation  des  plébéiens.  Le  désordre 
incursions  chez  les  Latins.  iEuiilius  fut  à  son  comble,  lorsqu'ils  voulu- 
ayant  partagé  les  troupes  avec  son  rent  faire  frapper  de  verges  Volérou, 
collègue  et  avec  Sp.  Furius  nommé  homme  audacieux,  et  qui  fut  pres- 
proconsul,  marcha  contre  les  Voïens.  que  aussitôt  nommé  tribun.  Le  terme 
Quoiqu'ils  eussent  reçu  de  grands  de  la  puissance  d'^Emilius  expira 
renforts,  ils  furent  complètement  avant  que  la  paix  fût  rétablie;  et  dé- 
battus et  forcés  de  demander  la  paix,  puis  celte  époqjie  l'histoire  ne  fait 
Autorisé  par  le  sénat,  auquel  il  avait  plus  mention  de  lui.  D — t. 
renvoyé  leurs  députés,  à  conclure  MAMERCUS  (jÏ^miltus  M amer- 
avec  eux  uu  traité,  tel  qu'il  le  jugerait  cinus  )  fut  nommé  tribun  militaire, 
convenable,  ^milius  agit  avec  beau-  l'an  3 16  de  Rome,  438  avant  J.-G. 
coup  de  modération,  et^  sans  leur  de-  Cette  même  année,  la  ville  de  Fidè- 
mander  d'otage,  se  contenta  d'exiger  nés  secoua  le  joug  de  Rome,  se  mit 
d'eux  des  vivres  pour  son  armée,  souslaprotectiondeLarsTolumnius, 
pendant  deux  mois.  Le  sénat,  mé-  roi  des  Véiens  ,  et ,  entraînée  par  sa 
content  de  ce  qu'il  n'avait  pas  usé  haine  contre  ses  anciens  maîtres , 
de  plus  de  rigueur  envers  les  en-  blessa  le  droit  des  gens  et  Ihuma- 
iiemis,  lui  refusa  les  honneurs  du  nité,  en  massacrant  quatre  ambas- 
triomphe.  Cependant,  comme  son  sadeurs  du  sénat.  L'année  suivante  , 
collègue  était  bloqué  dans  son  camp  jEiuilius  fut  nommé  dictateur  par  les 
par  les  Volsques  ,  on  lui  promit  consuls.  Il  choisit  })Our  son  général 
d'honorer  sa  victoire  s'il  parvenait  de  cavalerie  L.  Cincinnatus,  qui  vc- 
à  le  dégager,  ^milius  se  plaignit  nait  d'èlre  son  collègue  dans  le  tri- 
au  peuple  de  la  conduite  du  sénat,  bunat , remplit  les  vides  de  l'armée, 
et  sacrifiant  l'intérêt  public  à  son  et  entra  aussitôt  en  campagne.  L'ar- 
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mëe  cbralùnëe  des  Falisques  ,  des  Fi- 
dénates  et  des  Veïens  ,  ne  put  résister 
aux  légions  d'iEmilius;  etToluinnius 
fut  tué  dans  une  bataille  par  Corne- 
lins  Cossus ,  tribun  légionnaire.  (  F* 
Corne  lius  Cossus.  )  Alors,  pour  la  se- 
conde fois,  des  dépouilles  dites  opi- 
mes  furent  portées  dans  le  temple  de 
Jupiter  -  Férétrien.  iEmilius  revint 
à  Rome ,  (^obtint  les  honneurs  du 
li'iomplie.  Quatre  années  plus  tard  , 
la  crainte  d'une  guerre  contre  l'E- 
trurie  le  fît  encore  nommer  dictateur; 
mais  la  paix  ne  fut  point  troublée.  Il 
voulut  du  moins  laisser  un  monu- 
ment de  sa  dictature,  et  proposa  au 
peuple  de  réduire  à  dix-huit  mois  la 
censure,  dont  la  durée  était  de  cinq 
ans.  Cette  loi  fut  adoptée  avec  accla- 
a  Romains  ,  dit  alors  jEmi- 


mation 
y) 


lus ,  pour   vous   prouver   que  je 
»  n'aime  pas  îa  longue  durée  des  char- 
»  ges,  j'abdique  la  dictature. w  C.  Fu- 
rius  et  M.  Geganius  ,  alors  censeurs , 
furent  irrités  de  la  loi  d'^milius, 
et,  pour  se  venger  de  lui,  se  permirent 
de  grands  abus  de  pquvoir.  Ils  sup- 
primèrent son  nom  du  registre  de  sa 
tribu ,  taxèrent  ses  biens  huit  fois 
plus  qu'ils  ne  devaient  être  taxés  ,  et 
î'assujétirent  à  un  impôt  personnel , 
comme  les  gens  de  la  dernière  classe 
du  peuple.   Non-seulement  yEmilius 
supporta  ces  injustices  avec  patience; 
mais  il  empêcha  la  multitude  indi- 
gnée de  maltraiter  les  censeurs.  L'an 
de  Rome  3'i8 ,  trois  tribuns  mili- 
taires ayant  été  défaits  par  les  Véiens, 
furent  déposés,  sur  la  demande  du 
pe'iple.  Le  quatrième  tribun  A.  Cor- 
nélius   Cos>us    créa    dictateur    ce 
même    ^Einilius    que    les    censeurs 
avaient  en  vain   cherché  à  flétrir; 
et  iEmilius   le  nomma  son  général 
de  cavalerie.   Les  Fidénates  ,  apKs 
avoir  massacré  la  colonie  romaine 
établie  dans  leurs  murs  ,  s'étaient 
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joints  aux   Véiens ,  et  venaient  de 
passer  le  Tibre.   jEmilius  reproche 
aux  Romains  efirayés  leur  pusilla- 
nimité ,  et  va  camper  à  i5oo  pas  de 
Fidènes.    Il  venait  de  dresser  une 
embuscade  aux    ennemis  ,  lorsque 
tout-à-coup  les   portes  de  Fidènes 
s'ouvrent  ;  et  l'on  en  voit  sortir  une 
foule  de  gens  qui ,  tenant  des  bran- 
dons enflammés,  se  précipitent  sur  les 
Romains.  Le  dictateur  s'aperçoit  que 
son  aile  gauche  recule  ;  il  s'écrie  : 
«  Êtes-vousdonc  un  essaim  d'abeilles 
»  que  la  fumée  épouvante  ?  arrachez 
))  ces  torches  aux  ennemis,  et  servez- 
»  vous  -  en  pour  réduire  leur  ville 
»  en  cendres,  w  L'armée  reprend  cou- 
rage à  la  voix  de  son  chef  :  Cossus 
alors  fait  oter  le  mors  à   tous  les 
chevaux  ,  et  se  précipite  le  premier 
au  milieu  des  flammes.  Toute  la  ca- 
valerie le  suit;  les  soldats  placés  en 
embuscade  se  montrent  tout-à-coup , 
attaquent  les  ennemis  en  queue ,  et 
complètent  leur  déroute.  Le  camp 
et  la  ville  sont  pris  par  les  vain- 
queurs, et  livrés  au  pillage.  Après 
avoir  terminé   en  seize  jours  cette 
glorieuse  expédition,  iErailius  ranie- 
na  dans  Rome  ses  troupes  chargées 
de  butin.  Il  triompha ,  et  abdiqua  Ja 
dictature.  Seiz^  années  plus  tard  , 
l'histoire   nous  le  montre  encore  , 
honoré  des  faisceaux   consulaires  ; 
mais  cette  époque  n'ajouta  rien  à  sa 
gloire  :  elle  ne  fut  signalée  que  par 
les  ravages  occasionnés  à  Rome  par 
la  peste  et  la  famine.  L'année  de  sa 
mort  n'est  pas  connue.         D — t. 

IMAMEROT  (  SÉBASTIEN  ) ,  l'un 
des  plus  anciens  traducteurs  français , 
était  né  à  Soissons  (i  )  dans  le  quin- 


(i)  nuveidiir  (  Bihl.  franc.)  dit  que  Manierot 
était  de  Frixone  ;  mais  côiniue  il  n'txiste  en  Friiucc 
aucun  endroit  qui  porte  ce  nom,  c'est  très  evidem- 
niriit  une  erreur  :  elle  a  été  copiée  par  le  P.  Lfclong, 
et  conservée  dau»  !a  nouvelle  édilioa  de  lu  Bibl.  hii~ 
toii'/ite  de  Francf^r^ 
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zicmc   siccle.  Il  embrassa  l'clat  er-  en  i465,  à  Troyes  ,   pnr  l'ordre  fie 
clcsiasliqiic  ,  rt  oLlint  la  place  de  Louis  de  Laval  ;  et  il  observe  (j'i'il 
clercet  chapelain  de  Louis  de  Laval,  n'ajoute  ni  ne  diminue  rien  à  l'ori- 
gouverneur  du  Daupbine'  et  ensuite  ginal ,  «  sinon  en  tant  qu'il  lui  a  scin- 
de la  Champagne.  Ce  seigneur,  qui  bic  nécessaire  à  la  seule  décoration 
aimait  les  lettres  ,  favorisa   le  goût  du  langage  françois  ,  et  par  espe'cial 
de  Maraerot  pour  l'étude,  et  lui  pro-  du  vrai  soissonnois.»  Ce  passage  peut 
cura  des  manuscrits,  très- rares  alors  faire  conjecturer  que  celte  proviiicc 
en  France.  Ce  fut  à  son  invitation  était  alors  celle  où  TonMe  piquait 
que  Mamcrot  entreprit,  en  i458,  la  de  parler  le  plus  poliinemT  IL   Les 
traduction  de  la  Chronique  inarti-  p  ah  s  a  ^e  s  d'outre -mer  du  noble  Gg- 
jiienne  (  F.  Martin  le  Polonais).  Il  dej'roi  de  Bouillon  ,  qui  fut  roi  de 
y  ajouta  des  extraits  de  plusieurs  au-  Jcrusalcîn  ,  du  bon  roi  saint  Louis, 
très  orateurs  et  chroniqueurs,  et  mit  et    de  plusieurs  vertueux  princes, 
plus  au  long   les  faits  des  papes  et  i49'2,  in-8**.,  gothique.  Celte  édition 
des  empereurs,  et  aussi  des  princes,  citée  dans  la  Bibliothèque  historique 
des  docteurs  et  autres  personnages  de  de  France ,  sous  le  n^.  1699.8,  doit 
leur  temps  (  i  ).  Mamerot  futpourvu^,  êlre  de  la  plus  grande  rareté  ,  puis- 
en  1472?  d'un  canonicat  et  de  la  qu'elle  a    été   inconnue  à  tous  les 
place  de  chantre  de  l'église  Saint-  autres  bibliographes.  On  trouve,  en 
Etienne  de  Troyes  :  il  alla ,  quelques  tête  ,  des  alphabets  sarrazin  (arabe) , 
années  après  ,  visiter  les  lieux-saints  hébraïque ,  grec  et  chaldaique.  Cet 
à  Jérusalem  ;  et  il  était  de  retour  en  ouvrage  n'est  qu'une  compilation  , 
1488,  temps  où  il  rédigea  la  Des-  qui  fut  réimprimée  sous  ce  titre  :  Zes 
cription  des  pays  qu'il  avait  par-  passades  d outre-mer  en  la  Terre- 
courus.  Ij'abbé  Lebeuf   conjecture  Sainte  ,   -par  les   François  ,  etc.  , 
que  Mamerot  était  alors  très-avancé  Paris  ,  Lenoir  ,*i  5 1 8 ,  in-fol.  L'abbé 
en  âge  ;  mais  on  ignore  l'époque  de  Lebeuf,  qui  avait  examiné  cette  édi- 
sa  mort.  II  avait  assez  d'instruction  tion  avec  beaucoup  de  soin,  avertit 
pour  son  siècle  ;  et  il  ne  manquait  que  l'imprimeur ,  par  une  inadvcr- 
pts  de  critique  ,   comme  on  peut  en  tance  singulière  ,    y  a  intercalé  un 
juger  par  les  retranchements  et  les  autre  ouvrage   de  Maraerot  ,  dont 
suppressions  de  diftérents  passages  voici  le  titre  :  III.  S'ensuit  la  corn- 
insérés  par  B.  Guidonis  et  ses  conti-  pendieuse  Description  de  la  terre  de 
nnateurs   dans  la  Chronique  marti-  ^;7o;?z/.>5i07i.  IH'avait  rédigée, comme 
nienne.  Outre  cet  ouvrage  ,  on  doit  on  l'a  dit,  à  son  retour  de  la  Pales- 
à  Mamerot  :  I.  Une  traduction  fran-  line  ;  et  il  prévient  qu'il  s'est  aidé 
çaise  du  Romulus.   C'est  une  espèce  dans  cette  relation  ,  pour  les  choses 
d'histoire  romaine,  attribuée,  dans  qu'il  n'avait  pas  vues,  du  Voyage 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  de  Bern.  de  Breydenbach  ,  doyen 
Sainte-Geneviève  ,  à  Benevenuti  d'I-  de  Maïence  (  F.  Breydenbach  ). 
mola:  il  commença  cette  traduction  W — s. 

.. [ M  AMERT  (  Saint  ) ,  archevêque 

(0  L'abbé  Lebeuf  rem  iiquo  que  ccitp  hraciiictioti  dc  Vieniic,  succéda  à  Simplicc ,  vcrsi 

n'tstyaslapiemiè.e,r.ùsqirontru^^^^^  p  ,^3     GoildioC  ,    TOi   dcS    Bour- 

faire  flesli\rcsdu  Jeiiii,diiC  de  Bern  ,  moif  en  l'jio  ,  *  "i'     l^kj^.      -^        .^      , 

les    Chroniques    tnaitini.t:nne<;   en    f/unçoi<: ,   prisées  Ç^ui^nOUS   ,    Ic    dcUOnCa    AU    papC    lll  ' 

fJ.>H7.e  livres  parieis.   (  Voy,  le    îlfém.   sur  les  duo-  ?  .  '^  .  \        .,',,„  ^',rA,,,,Ji 

piques, d.ms le  Rec.  de  l'a'cad.  des  Inscnp.  l.  XX.)  UirC  ,  pOUl'  aVOU'  OrdOUne  UU  CVC  ^U. 


de  Die,  au  mépris  du  règlement  de  gallicane  ,  publiée  par  D.  MaLillon. 

saint  Léon ,  qui  avait  mis  le  siège  de  Ce  saint  évcque  mourut  environ  l'an 

celte  ville  sous  la  métropole  d'Arles.  477*  L'église  célèbre  sa  fcîe  ,  le  1 1 

Le  ponlife  signifia,  sous  les  plus  se-  du  mois  de  mai.  On  lui  attribue  deux 

vères  injonctions  ,  à  Léonce,  évèque  sermons  insères  dans  la  Bibliolbèquc 

de  cette  métropole,  de  convoquer  un  des  Pères  ,   l'un  sur  les  Rogations  , 

roncile    pour   réprimer    les    entre-  l'autre  sur  la  pénitence  des  Ninivites. 

prises  de  son  rival.  Il  paraît   que  — jMamert  (Claudien) ,  son  frère  , 

tout    ce   qu'on   pouvait   imputer  à  embrassa  d'abord  la  vie  monastique, 

saint    Mamert  ,    était   d'avoir    re-  et  partagea  ensuite  le  gouvernement 

poussé  quelques  prétendants  ambi-  de  T^glise  de  Vienne  avec   le  saint 

tirux  protégés  par  le  prince  arien,  et  prélat.  Parfaitement  instruit  de  tou- 

de  s'être  empressé  de  faire  nommer  les  les  parties  de  la  liturgie  ,  il  régla 

un  orthodoxe  ,  attendu  la  difficulté  l'ordre  des  fêtes  ,  celui  des  offices  , 

des  communications    entre   Die   et  le  chant  des  psaumes  ,  et  composa  , 

Arles.  On  sait,  d'ailleurs  ,  que  le  ré-  entre  autres  ,  l'office  des  Rogations  , 

glement  de  saint  Léon  aA-^ait  éprouvé  tel  que  nous  l'avons  encore  aujour- 

de  grandes   contradictions  dans  les  d'hui.  Dans  sa  jeunesse  ,  il  avait  pro- 

Gaules.    Quoi  qu'il  en   soit ,   saint  fiîé  des  loisirs  de  la  solitude  ,  pour 

Marcel  ,  que  saint  Mamert  avait  or-  faire  une  étude  séricr»se  des  sciences 

donné  ,  fut  un  des  plus  illustres  pré-  sacrées  et  profanes.    Il  tenait  chez 

lats  de  son  temps.  Il  se  rendit  ce-  laides  conférences  sur  tous  les  genres 

lèbre  par  des  miracles;  et  l'église  de  de  littérature.   Il  était  en  relation 

Die  l'honore  comme  un  de  ses  prin-  avec  tous  les  hommes  de  lettres  de 

cipaux  patrons.  Baronius  ,  Labigne  son  temps.  Sidoine  Apollinaire  le  re- 

et  autres ,  blâment  l'emportement  du  gardait  comme  le  plus  beau  génie  du 

pape  Hilaire  contre  saint  Mamert,  siècle.  Il  joignait  à  ses  rares  talents 

dont   saint    Sidoine   et    saint  Avite  toutes  \e5  vertus  de  son   état ,  et 

louent  la  prudence  consommée ,  la  les  qualités  qui  rendent  un  homme 

haute  piété  et  la  foi  ardente.  L'évé-  aimable.   Il   précéda   son  frère  au 

nement  le  plus  célèbre  de  la  vie  de  tombeau  ,   de  quelques  années.   Ses 

saint  Mamert  est  l'établissement  des  écrits  sont  en  petit  nombre  et  peu 

prières   publiques    connues  sous  le  .  considérables,  mais  intéressants.  Le 

nom  de  Rogations ,  qui  ont  lieu  en-  plus  important  est  un  Traité  de  la 

core  aujourd'hui  pendant  les  trois  nature  de  Vame  ,  contre  Fauste  de 

i' ours  qui  précèdent  l'Ascension.  Il  Riez  ,  qui  soutenait  que  Dieu  seul  est 
es  institua  en  mémoire  de  la  déli-  incorporel  ;  que  Jésus-Christ  a  souf- 
i^rance,  obtenue  par  ses  prières  ,  des  fert  dans  sa  nature  divine  ,  et  que 
fléaux  de  toute  espèce  qui  désolaient  les  anges  et  les  âmes  humaines  sont 
là  ville  de  Vienne  et  son  terri-  des  substances  matérielles ,  quoique 
loire.  On  place  cette  institution  des  d'une  nature  plus  subtile  que  les  no- 
Rogations  vers  l'an  468  ;  elle  se  ré-  très;  idée  qu'on  retrouve  dans  plu- 
pandit  promptement  dans  les  autres  sieurs  des  anciens  Pères.  L'ouvrage 
e'glises  des  Gaules,  et  devint  ensuite  suppose  des  connaissances  très -va- 
générale  dans  tout  l'Occident.  Les  riées  ;  il  est  composé  avec  beaucoup 
messes  et  les  leçons  qu'on  y  lisait,  d'élégance  et  de  méthode  pour  le 
se  trouvent  dans  l'ancienne  liturgie  temps.  Dupin  y  trouve  une  grande 
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analogie  avec  le  Traite  des  Principes  Puits  ou  de  Pouzzol  (  Puteolanus  ) , 
de  Descartes.  11  fut  imprime,  pour  dans  le  volume  intitule'  :  Plinii  et 
la  première  fois,  à  Venise,  en  1482,  aliorum  Fanegyrici ,  in-4**,  sans 
puis  en  i5oo,  avec  les  notes  d'Ugo-  date,  qu'on  croit  de  1482.  Ils  font 
lini  ;  à  Anvers  ,  en  1607  et  161  o,  jiartie  des  diverses  éditions  des  P«ne- 
in-  16,  avec  celles  de  Delrio  ;  à  gJJ'ici  veteres.  Mamerlin  a  ctc  le 
Z^vickau  ,  en  i055  ,  in-8*'.  ,  enrichi  sujet  de  plusieurs  opuscules  de  Chr. 
de  celles  de  Scliottel  de  Barthius.  Il  Gottl.  Scliwaz.  Coupé  a  essave  de 
a  été  inséré  dans  le  vi^.  tome  de  la  donner  une  traduction  française  des 
Bibliothèque  des  Pèrd^,  avec  un  au-  deux  panégyriques  dans  son  Spici- 
tre  petit  Traité  du  même  auteur,  sur  lége  de  liitératiire  ancienne  et  mo- 
la  distinction  de  la  nature  corporelle,  derne.  (  /^..T.-L.  Goupjl,  au  Supplé- 
incorporelle  et  divine.  On  a  encore  ment.  )  — Un  autre  Claude  Mamlr- 
de  lui  une  Lettre  adressée  à  Sidoine  tin  florissait  en  36^.  Suivant  les  uns 
Apollinaire,  dans  les  ouvrages  de  il  serait  le  lils  du  précédent;  suivant 
cet  auteur  ;  et  une  autre  à  Sapaude  d'autres,  ce  serait  le  même  person- 
ou  Sabaude  ,  dans  le  vi^.  tome  des  nage  ,  ce  qui  n'est  guère  probable. 
Miscellanea  de  Baluze.  D'un  grand  Enfin  ,  s'il  fallait  en  croire  Mongi- 
nombre  d'hymnes  qu'il  avait  com-  tore  (  Bihl.  sicula,  II,  28  ),  ce  serait 
posées  ,  il  ne  nous  reste  que  celle  de  à  un  Sicilien  qu'on  devrait  les  trois 
la  Passion  :  Pange  lingua  gloriosi  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Ma- 
prœlium  certaminis,  qui  a  été  faus-  mertin.  L'opinion  générale  est  au 
sèment  attribuée  à  Saint  -  Fortunat  contraire  qu'il  y  a  eu  deux  orateurs 
de  Poitiers.  T — d.  de  ce  nom.  Le  second  venait  d'être 
MAMERTIN  (  Claude  ) ,  orateur  désigné  consul ,  lorsque  Constance 
du  troisième  siècle,  florissait  à  Trè-  mourut.  Eu  prenant  possession  de 
vcs,  qui  était  peut-être  sa  patrie.  Ou  sa  charge  ,  eu  "àOti ,  il  prononça  le 
n'«  rien  de  certain  à  cet  égard.  Ce  Panégyrique  du  nouvel  empereur 
qui  l'est,  c'est  que  ce  fut  dans  la  Tille  (Julien  )  en  présence  de  ce  prince, 
de  Trêves  qu'il  prononça  ,  en  9,89 ,  Cette  pièce  ,  qui  est  venue  jusqu'à. 
le  Panégyrique  de  Maximien  Her-  nous,  est  spirituelle  et  élégante;  elle 
cule ,  que  Dioclétien  avait  envoyé  est  intitulée  :  Maniertini  pro  con- 
pour  pacifier  les  Gaules  ;  et,  en  292,  sulaiu  gratianim  actio  Jidiano  Au- 
son  Genethliacus  ,  autre  panégy-  guslo ,  et  fait  partie  des  Panegjrici 
riquc  , pour  célébrer  l'anniversairede  veteres.  Julien  nomma  TMamcrtiu 
lanaissancedu  mêniepriuce.  L'auteur  préfet  du  trésor  ,  puis  préfet  d'Italie 
a  un  style  très -élégant  pour  son  et  d'Illyrie;  place  qu'il  conserva  pen-^ 
temps  ;  il  ne  manque  même  pas  d'é-  dant  la  première  année  du  règne  de 
loquence:  mais  il  est  prodigue  d'adu-  Valentinien.  Il  fut  alors  déposé,  et 
lation  ;  et  comme  il  était  païen ,  c'est  accusé  de  malversation.  Du  silence 
à  Hercule  qu'il  compare  Maximien,  que  garde  Ammien-Marcellin  sur  le 
Un  troisième  panégyrique,  composé  résultat  de  cette  accusation  ,  Lebeau 
par  Mamertin  ,  ne  nous  est  point  (  ffist.  du  Bas-Empire ,  liv.  xvi  ) 
parvenu  :  il  est  même  douteux  qu'il  tire  des  conjectures  contre  Marner- 
ait été  prononcé.  Les  deux  qui  nous  lin  :  il  paraît ,  au  contraire  ,  que  Ma- 
resleut  ont  été  imprimés,  pour  la  pre-  mertin  sortit  victorieux  du  procès 
mière  fois,  par  les  soins  de  ¥r.  du  qu'on  lui  ayait  intenté  (  V.  ffist.  d9 
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la  littérature  romaine ,  par  Scliœll, 
m  ,  19.5  ).  A.  B — ï. 

MAMGON ,  fut  le  fondateur  de  la 
principauté  des  Mamigonians  en  Ar- 
me'nie.  Les  dynastes  de  cette  famille 
furent ,  pendant  plus  de  six  siècles , 
considères    comme    les    ])lus    puis- 
sants derArmcniejct  les  Ai  mëniens 
comptent   encore    un   grand  nom- 
bre  d'entre   eux ,  parmi  les  héros 
qui  honorent  le  plus  Iciir  nation:  les 
plus  illustres  sont  Vasag,  Monschegh 
et  Manuel  au  quatrième  siècle;Vartan, 
Vahan  et   Hmaieag ,  au   ciuquième 
siècle;  un  autre  Vartan,  encore  un 
Monschegh  et  Ardaschès  au  septième 
siècle  ;  enfin,  [lus  tard  ,  Grégoire  et 
Hamazasb.   Mamgon ,  premier  dy- 
naste  de  cette  race ,  était  neveu  d'un 
empereur  de  la  Chine.   Des  dissen- 
sions élevées  dans  sa  famille  le  for- 
cèrent de  chercher  un  asile  dans  l'Oc- 
cident ,  avec  tous  ses  partisans  :  il 
se  réfugia  à  la  cour  d'Ardeschir , 
premier  roi  de  Perse ,  de  la  race  des 
Sassanides  ,  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection ,  et  jura,  par  la  lumière  du 
Ijsoleil,  de  défendre  ses  jours.  Gomme 
[jrépoque  de  l'arrivée  de  Mamgon  en 
ijPerse  coïncide  avec  le  temps  de  la 
ildestruclion  de  la  grande  dynastie  des 
Han  ,  iln'y  auraitriend'étonnant  que 
Mamgon    fût  un   des  membres  de 
la  familie  délronce  ;  ce  que  nous 
'allons  dire  maintenant ,  confirmera 
cette  conjecture.  Après  la  retraite  du 
prince  chinois  en  Perse  ,  rera])creur 
envoya  des  ambassadeurs  à  Ardes- 
cliir ,  pour  demander  son  extradi- 
lilion;  et  sur  le  refus  du  roi,  il  se 
préparait  à  lui  faire  la  guerre.  Ar- 
leschir  étant  mort  en  if\.o ,  Schah- 
">our ,  son  fils  et  son  successeur , 
le  voulut  pas  ,  au   commencement 
l'un  nouveau  règne ,  s'attirer   une 
;uerre  qui  pouvait  lui  être  préju- 
Uciable  ,  surtout  dans  les  circous- 
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tances  où  il  se  trouvait.  Il  n'y  avait 
que  peu  de  temps  que  Ja  race  des 
Arsacidcs  avait  été  dépouillée  du 
trône  de  Perse  :  les  nombreux  dy- 
pastes  de  la  même  famille  qui  exis- 
taient en  Perse ,  joints  aux  rois  de 
leur  sang  qui  régnaient  dans  l'Indo- 
Scythie  et  dans  la  Haute-Asie ,  pou- 
vaient se  réunir  aux  Chinois  ,  et 
compromettre  l'existence  de  sa  dy- 
nastie. Pour  se  tirer  d'affaire  ,  et  ne 
pas  violer  le  serment  de  son  père, 
Schahpour  prit  le  parti  d'envoyer 
Mamgon  et  tous  ceux  qui  l'avaient 
suivi ,  dans  l'Arménie  qui  lui  était 
alors  foumise  ;  puis  il  écrivit  à 
l'empereur  de  la  Chine ,  «  que  lie' 
»  par  le  serment  de  son  père  ,  il  ne 
»  pouvait  lui  livrer  Mamgon,  mais 
î)  qu'il  croyait  avoir  assez  fait  pour 
»  lui  en  le  chassant  de  ses  états  ,  et 
»  en  l'envoyant  à  l'extrémité  de  la 
»  terre  ,  aux  lieux  où  le  soleil  se 
»  couche ,  c'est-à-dire ,  à  une  mort 
»  certaine.  »  La  paix  entre  les  deux 
empires  fut  rétablie  par  cette  expli- 
cation.Mamgon  habita  pendant  long- 
temps dans  l'Arménie ,  menant  avec 
les  Chinois  une  vie  nomade.  Lors- 
qu'en  l'anî^SQjTiridate,  fils  deKhos- 
rou,  soutenu  par  une  armée  romaine, 
remonta  sur  le  ti'ône  de  son  père , 
dont  il  était  dépouillé  depuis  vingt- 
sept  ans;  le  prince  chinois,  mécon- 
tent, sans  doute,  de  la  manière  dont 
il  avait  été  ti-aité  par  le  roi  de  Perse , 
s'empressa  d'aller  à  la  rencontre  de 
Tiridale ,  et  se  mit  à  son  service  avec 
tous  les  siens.  Le  monarque  Arsa- 
cide  l'accuciliit  avec  bienveillance: 
il  ne  l'employa  pas  dans  cette  oc- 
casion contre  les  Persans  ;  mais 
plus  tard  ,  les  princes  de  la  race 
des  Selgouniens  s'étant  révoltés  con- 
tre lui,  Tiridate  chargea  Mamgon  du 
soin  de  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir ,  et  lui  coucéda  la  province  de 
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Daron,  qu'ils  tenaient  en  fief.  Mam- 
<j^on  exécuta  les  ordres  du  roi ,  dé- 
tnusit  entièrement  celte  famille  re- 
li«lle ,  et  se  mit  en  possession  du  pays 
de  Daron  ,  dont  il  transmit  la  souve- 
raineté' à  ses  descendants ,  qui  en  con- 
servaient  encore  quelques  portions 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle. Nous  ignorons  l'époque  de  la 
mort  de  Mamgon  ,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Valchè,    S.  M — n. 

MAMMEA(  Julia),  impératrice 
romaine  ,  ctait  fille  de  Julius  Avitus  , 
et  de  Mœsa  ,  et  naquit  à  Emèse. 
Venue  à  Rome ,  elle  fut  mariée  à 
Gensius  Marcianus,  personnage  con- 
sulaire, dont  elle  eut  un  fils,  qui  fiît , 
depuis ,  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère :  son  mari  étant  mort  ,  elle 
e'pousa  Cl.  Julianus  ;  et  de  celte  nou- 
velle union  naquit  une  fille  nommée 
Tiiéoclie.  La  pureté  de  ses  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  conduite,  au  mi- 
lieu d'une  cour  entièrement  corrom- 
pue ,  lui  ont  mérité  les  plus  grands 
éloges.  Eusèbe  nous  apprend  (  liist, 
ecciésiastlq.  liv.  vi ,  ch.  xxi  )  que 
cette  princesse  ,  étant  à  AntiocLe  , 
manda  près  d'elle  Origène  ,  qui  l'ins- 
iruisit  des  principes  de  la  foi  catho- 
lique :  quoiqu'il  ne  soit  pas  cons- 
tant qu'elle  eût  embrassé  le  clirislia- 


msme,  on  est 


du  moins  ,  certain 


qu'elle  aimait  les  cljrcliens,et  qu'elle 
fit  partager  à  son  fils  ses  sentiinenls 
pour  des  malheureux  que  leur  fidé- 
lité et  leur  obéissance  aux  lois  •  ne 
mettaient  point  à  l'abri  des  persécu- 
tions. Mammea  voulut  soiguer  elle- 
même  l'éducation  de  son  fils  ;  et  elle 
s'attacha  parliculi'  rement  à  lui  im- 
primer une  juste  horreur  pour  les 
vices  qui  rendirent  lléliogabaîc  ua 
objet  de  mépris.  La  même  révolu- 
tion qui  priva  ce  monstre  de  la  vie, 
porta  Alexandre  sur  le  trône  du 
monde.  Hammca^  aidée  des  cousqUs 
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de  Mœsa ,  gouverna  l'cmpÎ!  e  avec 
beaucoup    de   sagesse  ,    pendant  la 
minorité  de  son  fils  :  elle  créa  un 
conseil  composé  de  seize  sénateurs  , 
et  leur  donna  pour  chef  Ulpien,  cé- 
lèbre jurisconsulte  ,  dont  elle  croyait 
cependant   avoir  eu  à    se  plaindre 
(  F.   Ulpien  );  mais  elle  fit    (aire 
son  ressentiment  dans  celte  circons- 
tance ,   et  ne  consulta  que  l'intérêt 
jHiblic.    Lorsque  son  fils  eut  pris  les 
rênes  du  gouvernement ,  elle  ne  vou- 
lut rien  perdre  de  son  autorité,  rt 
écarta  de  la  cour  tous  ceux  dont  elle 
pouvait  redouter  l'ascendant  sur  l'es- 
prit de  l'empereur;  elle  se  montra 
jalouse  ,  même  de  la  femme  qu'elle 
avait  donnée  à  son  fils  (  i  ) ,  et  l'obli- 
gea de  la  reléguer  en  Afrique.  A  l'a- 
mour excessif  du  pouvoir  ,  Mammea 
joignait  une  avarice  sordide  ;  et  ce 
vice  honteux  causa  sa  ruine  et  celle 
de  son  fils.  Les  soldats ,  aigris  contre 
elle  ,  écontèrent  les  propositions  de 
Maximin  ,  et  la  massacrèrent  avec 
Alexandre,  le  19  mars  {'i)  de  l'an 
235  (  F".  Alexandre  SÉVÈRE,!,  5  T  i, 
et   Maximin  ).    Après  sa   mort  on 
ne  se  souvint  plus  que  de  ses  bonnes 
qualités;  et  l'on  institua,  en  son  hoii' 
neur ,  des  fêtes  qui    se   célébraient 
encore  au  temps  de  Lampride.  On  a 
des  médailles  de  cette  princesse  en 
or,  en  argent  et  en  bronze  ;  les  pre- 
mières sont  les  plus  rares.    W — s. 

(l)  A  l'art.  Alex A.1NDRK  SÉVÈRE  ,  on  a  dil  que 
la  princesse  qu'il  répudia  s'appcinit  Stdpicia  Mem- 
niia;  c't'stcHcctivenieutlcnomcle  sa  seconde  femme, 
suivant  une  médaille  cit-  e  par  (rollzius,  mais  qui  est 
gf'néraleim'ut  regardée  aujourd'hui  comme  fausse. 
^^  Eckhel  ,  loc.  cil.  )  Alexandre  fut  marié  trois 
fois;  et  comme  il  paraît  certain  q\ie  ce  fut  sa  pre- 
KiiL're  femme  qui  doniia  da  la  jai.'osie  à  sa  mère  ,  il 
m  faut  couclure  qu^  c«  fut  nou  pas  Sulpicia  ,  uiais  h 
fille  de  Variiis  Marciauus  ,  priuccsse  dont  Tliistoii  r 
ue  nous  a  pas  conserve  le  non». 

(>.)  Cette  date  ,  adoptée  dans  l'article  AT-KX AN- 
DRE SÉVÈRE  ,  n'est  pas  sans  difficulté  :  plur-ieurs  mr- 
di.ill  s  ,  et.  l)  suscription  d'une  loi  du  Code ,  sembic.-.t 
prouVM-  qu'Ail  xandi  e  vivait  encore  le  l'i  août  de  la 
même  année  :  Eckliel  fait  voia-  qu'où  ne  pe\it  reculer 
l'époque  de  sa  mort  plus  loin  que  le  camm'ouccmeiit 
df  juiîleî.  (  Diuir.  nain,  vet,  VII ,  '-Sa.  ) 


IMAMOUN  (Abou'l  -  Abbas  Ab-  conseils  de  Maraouii ,  il  lui  ordonna 

tîALLAU  m,  AL  ).  septième  klialvfe  de    revenir    a   Bai;Ii(îad.    Celui-ci, 

abbasside ,  le  plus  grand  et  le  plus  il-  pousse'  à  bout ,  refusa  d'obéir  à  cet 

lustre  de  sa  dynastie,  quoique  moins  ordre  insidieux,  mit  dans  ses  inté- 

fameux  que  son  père  Haroun  al  Ré-  rèls  les  rebelles  qu'il  était  allé  com- 

chyd  (  V.  Aaron  ,  1,5},  naquit  à  battre ,  se  fit  proclamer  khalyfe  à 

Baghdad  ,  au  mois  de  raby  1 ,  170  Merou ,    l'an    190    (  810-11  ),    et 

(septembre,  786  de  J.-C),  la  même  coupa  toutes  communications  entre 

luiit  où  la  mort  de  son  oncle  Hady  Btgbdad  et  le  Khoraçan.  Dès  l'année 

avait  sauve  la  vie  et  assure  l'empire  suivante  ,    l'Egypte    embrassa   son 

k  Haroun.  (  F.  Hady  .  XIX,  290.  )  parti ,  malgré  l'énorme  distance  qui 

Malgré  son  droit  d'aînesse.  iMamoun,  la  séparait   de  celte  dernière  pro- 

ayant  eu  pour  mère  une  concubine  vince.  Après  une  guerre  cruelle  dans 

de  son  père,  ne  fut  appelé  à  succéder  tout  l'empire,    entre  \qs  })artisans 

au  trône  qu'après  son  frère  Amvu ,  des  deux  compétiteurs  ,  Anivn.  as- 

dont  la  mère,  Zobéidah,  était  du  siégé  dans  Baghdad  par  Thaiier  et 

sang  des  Abbassides  .'  V.  Amy.n  ,  Il ,  li-irtliemah  ,  généraux  de  son  frère, 

•jS  ).  L'éducation  d'Al  ?*îamoun  fut  fut  pris  et  tué  le  2j  moharrem  198 

confiée  au  célèbre  Djàfar ,  fils  d'Ya-  ('^5  septembre  81 3)  ;  et  Mamoun  lui 

Lia,  le  Barmékide  ,^V^,  Yahiau);  et  succéda  sans  opposition.  Adoré  dans 

il  se  montra  toujours  digne  d'un  tel  le  khoraçan,  il  continua  d'y  résider  ; 

instituteur. auquel  il  dut, sans  doute,  et  remettant  toute  l'autorité  a  son 

cet  amour  éclairé  pour  les  lettres  et  vczvr  Fadbl,  fds  de  Salii  {  V.    cé 

les  sciences,  qui  a  lait  son  plus  beau  nom  ,  XIV  ,  83  ) ,  il  envoya  Haçan, 

titre  de  gloire.  Pourvu,  dès  l'enfance,  frère  de  ce  ministre,  pour  gouverner 

do  gouvernement  du  Khoraçan,  c'est-  Baghdad  et  toutes  les  provinces  oc- 

â-dire,  de  la  partie  orientale  de  cideutales  de  l'empire.   Le  pouvoir 

l'empire  musulman  ,  depuis  Réi  jus-  sans  bornes  dont  il  investit  ces  deux 

qu'aux  frontières  de  l'Inde  et  duTur-  hommes  ,  fut  la  cause  ou  le  prétexte 

kestan  ,  il   y  résidait  depuis    peu ,  des    plus    grands   troubles.    Tandis 

lôrsqu'ayant  appris  la  mort  d'Iia-  que  >"a5r  Ibn  Schit  se  révoltait  dans 

mm,  l'an  193  (809),  il  reconnut  la  IMésopotamie  ,    et  que  rÉg\^3tc 

aussitôt  et  y  fit  reconnaître  Amyn  continuait  à  ctie  en  proieà  la  j^uerro 

pourkhalyfe.  Mais  ce  frère  ingrat,  ne  civile,  plusieurs  princes  de  la  race 

songeant  qu'à  dépouQIer  Mamoun  de  d'Aly  s'emparaient  de  la  Mekke ,  de 

ses  droits  au  trône  ,  s'empara  de  la  Médine  ,  du  Yéraen  :  mais  la  plus 

part  qui   revenait  a  ce  prince  ,  des  dangereuse  de  ces  rebellions  fut  celle 

liieubles  et  des  trésors  de  son  père  :  de  l'Alyde  Mohammed  Ibn  Thaba- 

il  rappela  à  Bagbdad,  FadhI,  fils  de  tebab,  qui.  secondé  par  Aboul-Sa  râla, 

Réby  (  V.  ce  nom  ,  XIV,  82  ) ,  avec  capitaine  renommé, futreconnukha- 

Ics  troupes  qu'il  commandait  dans  lyfe  à  Koufah,  battit  plusieurs  gêné- 

le   Khoraçan;  déclara  son   propre  raux  d'.AJ- Mamoun  ,  prit  \yaseî  h, 

fils  pour  son  héritier  présomptif,  et  Bassorali,  et  fit  trembler  Baghdad. 

supprima  lé  nom  de  Mamoun  sur  les  Bientôt  Aboul  -  Sara'ia  empoisonna 

monnaies  et  dans  la  kliothbah,  au  IMohammed,  et  mit  à  sa  place  Ibra- 

laépris  du  testament  d'Haroun  :  eu-  him,  autre  prince  Alyde,  dont  l'ex- 

ilii  j  sûiis  prétexte  d'avoir  besoin  des  trème  jeunesse  convenait  mieux  à  ses 

i.XVI.  '16 
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ainlnlioux  projets,  llaillicuiah ,  qui 
avait  tant  contribue  à  l'clevalion  de 
son  souverain,  vainquit  ces  deux  rc- 
Lelles,  et  les  envoya  prisonniers   à 
Baglidad  ,  où  Haçaii  fit  couper  la 
lele  à  Aboul  -  Saraia  ,   et  conduire 
Ibrahim  dans  leKhoraçan.  Harthc- 
mah  alla  lui-mênie  à  Merou,  pour 
rendre  compte  au  klialyfe  de  l'c'tat 
des  affaires  de  l'Irak  ,  et  du  me'cou- 
tentement  qu'y  excitait  l'administra- 
tion  des    deux    favoris.    Son    zèle 
et  sa  franchise  furent  mal  recom- 
pensës  :  trompe'  par  les  faux  rap- 
ports et  les  intrigues  de  Fadhl  et  de 
ion  frère, Mamoun  ne  vit  dans  Har- 
themah  ,  qu'un  homme  turbulent  et 
factieux  :  sans  daigner  l'entendre , 
il  le  fit  battre  de  verges  et  renfer- 
mer dans  un  cachot ,  d'où  ,   peu  de 
jours  après ,  ce  brave  capitaine  fut 
retire  mort,  et  enterre  ignominieu- 
sement (juin   8i6  ).    Son  fils  Ha- 
tem  ,  gouverneur  d'Arme'nie  ,  ayant 
appris  sa  fin  déplorable ,  disposa  les 
peuples  de  cette  province  à  servir  sa 
vengeance.  La  mort  l'arrêta  au  rai- 
lieu  de  ses  projets  ,  qui  fiu^nt  conti- 
nues par  le  fameux  Babek  al  Khor- 
remy  ,  dont  la  révolte  éclata  l'année 
suivante ,  et  causa  les  plus  grands 
maux  à  l'islamisme,  pendant  plus 
de  vingtans  (  F.  Babek,  III,  i55). 
Cependant  les  habitants  de  Baghdad 
s'étaient  soulevés  contre  Haçan ,  leur 
gouverneur;  des  factions, des  guerres 
civiles  s'élevaient  de  toutes  parts;  des 
brigands  dévastaient  les  provinces  : 
tout  l'empire  était  en  combustion. 
Voulant    mettre    fin    à   ces   désor- 
dres ,  soit  politique  ,  soit  conviction, 
soit  excès  de  condescendance  pour 
les  conseils  de  Fadhl  ,  son  vézyr , 
^lamoun   eut  recours  à  un   moyen 
qui  ne  fit  qu'accroître  le  mal.   Il  ré- 
solut de  pendre  le  khalyfat  aux  éter- 
nel rivaux  de  sa  ijiaison,  au  pré- 
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judice  de  sa  pro])rc  famille.  En  con- 
séquence, l'an  20I  (817  ),  il  apj)ela 
solciniellcment  à  sa  succession   l'i- 
man  Aly  ,  fils  de  Mousa  ;  le  fit  venir 
à  Mérou  ,  le  décora  du  surnom  de 
Bidha  ou  Riza  (  V agréable  ) ,  et  lui 
donna  sa  dlie  en  mariage.  11  quitta  le 
noir,  qui  élaitla  couleur  des  Abbassi- 
des,  pour  prendre  le  vert,  réservé 
auxseuls  descendants  du  prophète,  et 
ordonna  le  même  chan|2;ement  à  tous 
les  officiers  civils  et  militaires  de  son 
empire.  Mais  cette  mesure  ,  en  apai- 
sant  momentanément    les  troubles 
suscités  par  les  Alydes  ,  irrila   les 
Abbassidcs  dont  le  nombre  montait 
alors  à  plus  de  trente  raille  hommes , 
et  donna  lieu  à  une  nouvelle  révo- 
lution. Mamoun  est  déposé  à  Bagh- 
dad, le  26  dzoulhadjah  ;   on   pro- 
clame khalyfe,  Ibrahim  ,  fils  de  Ma- 
hady  ,  sous  le  surnom  de  Moubarek  ; 
on  déclare  Ishak,  fils  de  Hady,  son 
héritier  présomptif.  Ibrahim  s'em- 
pare de  Koufah ,  campe  à  Madaïn ,  et 
laisse  le  gouvernement  de  Baghdad 
à  Ishak  et  à  son  frère  Abbas.  Dans 
ce  péril  pressant,  Al  Mamoun  veut 
se  rendre  à  Baghdad  :  Fadhl  s'efforce 
en  vain  de  le  retenir,  au  sein  des 
plaisirs ,  dans  lé  Khoraçan.  L'am- 
bitieux vézyr  est  assassiné  par  or- 
dre du  khalyfe  ,  qui  fait  ensuite  pé- 
rir ses   meurtriers.  Celte  mort ,  et 
celle  de  l'iraan  Aly  Riza  ,  arrivée 
au    commencement   de   2o3  (  août 
818  ),  déterminent  la   soumission 
de  Baghdad  ;    et    Ibrahim  ,    aban- 
donné ,  après  un   khalyfat  de  deux 
ans ,  est  réduit  à  se  cacher  ,  et   à 
changer  d'asile  tous   les  jours.  Ce- 
pendant les  Alydes ,  plus  animés  que 
jamais  ,  avaient  recommencé  les  hos- 
tilités. Mamoun  employa  tour-à-tour 
avec  eux  les  négociations  et  les  ar- 
mes. Un  de  ses   généraux  vainquit 
ces  princes  eu  Arabie ,  en  fit  quel- , 
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ques-ujs  prisonniers,  el  les  envoya 
dans  le  Khoraç.in,  d'oLi  ils  ne  re- 
vinrent plus.  Enfin,  Mamoun  arriva 
l'amiée  suivante  à  Baglirlad.  II  lit 
jours  après  ,  il  reprit  le  noir  et  le  lit 
reprendre  à  tonte  sa  cour.  Il  com 
mcnça  dès-lors  nu  nouveau  règne,  et 
deplova  les  talents  d'un  grand  priuce: 
mais  en  s'occupnnt,  sans  relâche  ,  à 
cicatriser  les  plaies  de  l'empire,  il 
ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  le 
choix  du  remède.  Une  cnielle  séche- 
resse lui  fournit  l'occasion  de  mani- 
fester sa  Lieutaisance  et  sa  pieté.  Il 
ordouna  une  pénitence  pubiique  ;  et 
sortant  de  la  capitale,  à  la  tête  de  tout 
le  peuple  musulman ,  il  .fit,  en  pieine 
campagne  ,  et  renouvela  jusrpi'a  trois 
fois  ,  les  prières  prescrites  par  la 
loi  ,  sans  que  le  ciel  exauçât  ses 
vœux.  Alors,  pressé  par  la  calamité, 
il  ordouna  aux  Chrétiens  et  aux 
Juifs  de  concourir  à  celte  pénitence  ^ 
et  le  jour  même  il  tomba  une  pluie 
très-abondante.  Lekhalyfe  ,  surpris 
et  ébranlé  dans  sa  foi ,  assembla  les 
oulémas  ,  et  leur  demanda  l'expli- 
cation de  ce  mystère.  L'un  d'eux  lui 
répondit  ,  avec  assurance  ,  que  les 
prières  des  Musulmans  étaient  si 
agréables  à  Dieu,  qu'd  tardait  quel- 
quefois à  les  exaucer  ,  pour  les 
obliger  à  les  réitérer  ;  qu'au  con- 
traire ,  il  baissait  tellement  les  in- 
fidèles ,  que  souvent  il  se  hâtait 
d'exaucer  leurs  prières  ,  afin  qu'ils 
ne  revinssent  plus  à  la  charge.  Quoi- 
que Thabcr  Ibn  Hoçaïn  eût  pro- 
curé le  khalyfat  à  Al-Mamoun ,  ce 
prince  ne  pouvait  lui  pardonner  la 
mort  de  sou  frère  Amyn  :  l'an  20 5 
(8.io  de  J.G.)  il  l'envoya  dans  le  Kho- 
raçan  ,  et  lui  donna  le  gouvernement 
héréditaire  de  toutes  les  provinces 
orientales  de  l'empire,  moins  comme 
une  récompense  de  ses  services  , 
'(juc  pour  exiler  honorablemciit  un 
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homme  dont  la  vue  lui  était  insup- 
portable. Thaher  ,  plus  sensible  4 
l'aflront  qu'à  la  reconnaissance  ,  se 
révolta  bientôt  après  contre  son  sou- 
verain :  mais  il  mourut  presfjuo  aus- 
sitôt ;  et  la  soumission  de  ses  suc- 
cesseurs conserva  ces  contrées  sous 
la  domination  i^v'^^s  khalyfcs.  Tonte- 
fois  la  d3^nastie  dont  il  fut  le  fon- 
dateur ,  et  qui  porta  son  nom  ,  est 
regardée  comme  la  première  qui  ait 
démembré  en  Orieiit  l'empire  à^^.^ 
khalyfes  ,  depuis  l'introduction  de 
l'islajnisnie  ,  et  formé  en  Perse  une 
nouvelle  monarchie  (  V.  Thauer  ). 
Mamoun  envoya  trois  armées  en 
même  temps  contre  Babek  dans 
l'Adzerbâidjan  ,  contre  Nasr  dans 
la  Mésopotamie,  et  contre  l'Egypte  , 
où  les  hostilités  continuaient  tou- 
jours entre  diverses  factions  ,  et  du- 
rèrent encore  quelques  années.  Ab- 
dallah ,  fils  de  Thaher ,  aussi  ha- 
bile ,  aussi  brave ,  mais  plus  fidèle 
et  plus  humain  que  son  père,  eut  la 
gloire  de  faire  rentrer  la  Mésopo- 
tamie dans  le  devoir,  et  d'apaiser 
les  troubles  de  l'Egypte ,  qui  étaient 
fomentés  à-la-fois  par  les  Grecs  et 
par  les  Ommyades  d'Espagne.  Mais 
sa  valeur  échoua  dans  la  suite  contre 
Babek  ,  qui  résista  à  toutes  les  forces 
du  khalyfe ,  et  ne  succomba  que  sous 
le  règne  suivant.  Depuis  six  ans  , 
Ibrahim  Moubarek  traînait  une  vie 
obscure  et  misérable  ,  dans  un  vil- 
lage de  l'Irak.  Fatigué  de  sa  triste 
existence  ,  il  se  décida  de  venir  à 
Baghdad  ,  pour  implorer  la  clé- 
mence de  son  neveu ,  l'an  210  (825). 
Découvert  sous  des  habits  de  femme , 
il  fut  conduit  au  khalyfe  ;,  qui  le  fit 
d'abord  mettre  en  prison  ,  mais  qui 
bientôt  lui  pardonna  généreusement , 
lui  rendit  ses  bonnes  grâces  ,  et  lui 
assigna  un  revenu  considérable  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Al  Mamoun  ^e 
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mollira  moins  indulgent  envers  im  Tliaher ,  dans  le  gouvcDirmcnt  du 
antre  ]nincc  abijassiilc, nomme anssi  Khoraçan.  L'an  'ii  5  ( 83o  ),lagnene 
Ibrahim  ,  qui  avait  partage  la  ré-  ëelata  entre  les  Musulmans  et  les 
voltc  de  son  oncle.  Il  le  condamna  Grecs.  Le  motif  sin^^ulier  de  celto 
à  ex])irer  sur  une  croix  ,  comme  un  guerre  prouve  l'extrême  passion  d'Al 
malfaiteur  ,  et  le  Ht  cnsnite  enterrer  Mamoun  pour  les  sciences.  Le  docte 
honorablement.  La  même  année  ,  il  Léon,  depuis  archevêque  deThessa- 
célébra  ,  avec  une  magnificence  Ionique,  avait  peine  à  vivre  du  pro- 
inonie  ,  ses  noces  avec  la  fille  de  duit  des  leçons  qu'il  donnait  aux  es- 
Haean  Ibn  Sahl,  qu'il  avait  fiancée  claves  à  Constanlinople  :  ce  prince 
depuis  long-temps.  Al  Mamonn,  qui  voulut  l'attirera  Baghdad;  l'emjje- 
avait  eu  la  faiblesse  de  trahir  les  in-  renrThéophile  s'y  opposa ,  et  le  klia- 
térêts  de  sa  maison,  trahit  encore  lyfe  irrité  de  ce  refus  prit  les  annes. 
ceux  de  son  cnlle.  Après  avoir  publié.  Il  lit ,  avec  son  frère  Molasem ,  trois 
l'an  ail  (8^6),  une  loi  qui  mau-  campagnes  consécutives  contre  les 
dissait  la  mémoire  de  Moawyah  T  ^  Grecs,  par  la  Cilicie  ,  et  leur  enleva 
fondateur  de  la  dynastie  des  Om-  une  vingtaine  de  places,  d'ailleurs 
myades,  et  qui  permettait  de  tuer  peu  importantes  et  peu  connues,  si 
impunément  ceux  qui  parleraient  l'on  en  juge  par  les  noms  de  Hesn 
avec  éloge  de  ce  khalyfc,  il  adhéra  Carra,  Kharschana,  Tawaba,  Lou- 
publiquenient ,  l'année  suivante,  à  louwa;  mais  il  en  rapporta  un  butin 
la  prééminence  d'Aly  sur  tous  les  au-  très- considérable,  et  ramena  une 
très  disciples  du  prophète.  Picnouve-  foule  de  captifs.  Dans  cet  inter- 
lant  une  proposition  réputée  héréti-  valfe,  il  alla  (en  ^i'])  apaiser  une 
que  parles  dévots  Musulmans  ,  et  révolte  en  Egypte,  et  y  fit  ensuite  bâ- 
quiaUaquait  le  caractère  de  divinité  tirunmékias,  pour  mesurer  l'ac- 
altribué  au  Coran  ,  il  ordonna,  par  croissemenl  du  Nil,  et  un  château 
une  aiiUe  loi,  de  reconnaître  que  ce  sur  la  hauteur  oii  est  aujourd'hui  la 
livre  n'était  point  éternel,  mais  qu'il  citadelle  du  Caire.  Au  retour  de  sa 
avait  été  créé.  Cette  hérésie  causa  les  dernière  expédition  dans  l'Asie  mi- 
plus  grands  désordres  dans  l'empire:  neure,  après  avoir  rétabli  la  ville  de 
la  plupart  des  docteurs  furent  forcés  Tyane  et  rejeté  les  propositions  de 
ée  l'adopter  ;  et  ceux  qui  s'y  refuse-  paix  de  l'empereur  Théophile,  sous 
rent,  furent  disgraciés,  persécutés  ,  prétexte  que  ce  prince,  dans  sa  let- 
plongés  dans  les  cachots.  Un  tribu-  tre ,  avait  mis  son  nom  avant  celui 
liai  spécial  érigé  dans  Baghdad  pour  du  khalyfc,  il  vint  camper  auprès  de 
les  juger,  ainena  la  dissolution  et  -la  la  source  du  Badandoun,  dans  les  en- 
ruine  d'une  hifinité  de  familles.  L'an  virons  de  Tarse.  Charmé  de  la  beauté 
2 1 3  (  828  ) ,  Mamoun  donna  le  gou-  de  ce  lieu  et  de  la  limpidité  des  eaux, 
verncment  de  la  f\îésopotamie  et  de  il  voulut  s'y  arrêter*  mais  leur  ex- 
la  Syrie  septentrionale  à  son  fils  trême  froideur  lui  devint  funeste  : 
Abbas  ;  celui  de  l'Egypte  ,  de  la  Pa-  soit  qu'il  s'y  fiit  baigné  les  pieds ,  soit 
Icstine  et  de  la  Syrie  Damascène ,  à  qu'il  eût  été  mouillé  par  la  chute 
son  frère  Motasem,  auquel  il  avait  d'un  gros  poisson  qu'il  venait  d^y 
pardonné  son  adhésion  à  la  révolte  pêcher,  soit  qu'il  eût  trop  bu  de 
d'Ibrahim  Moubarek;  et  l'année  sui-  cette  eau  après  avoir  mangé  une 
vante,  il  établit  Abdallah,  fils  de  grande  quantité  de  dattes  fraîches ,  il 
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fut  saisi  d'un©  fièvre  violente  qui  le  testament  de  son  pcre ,  pour  par- 
Temporta  le  sixième  jour  de  sa  ma-  venir  au  trône  ,  il  enfreignit  ee 
ladie,  i8ou  19  redjeh'2i8  (90U  lo  même  testament,  eu  privant  sou 
août  833  ).  Mamoun  était  âge  de  48  frère  Moutemyn  des  droits  qui  l'y 
ans  révolus;  il  en  avait  rc'gnè  ',io  et  appelaient,  et  eu  les  transmettant  à 
demi,  depuis  la  mort  de  son  frère  Motasem  son  troisième  frère.  En 
Amyn,  ou  23  depuis  sa  première  pro-  résultat,  Al  Mamoun  fut  un  prince 
clamalion  du  vivant  de  ce  prince,  bon,  mais  faible,  inconstant,  peu 
Avant  d'expirer,  il  fit  appeler  son  fidèle  à  l'amitié,  à  la  reconnaissance, 
frbre  Motasem, le  déclara  son  succès-  I-ia  mort  d'Harthcmali ,  celle  de 
seur,  en  présence  de  son  propre  fils  Fadhl,  sont  des  taclies  ineffaçahles  à 
Abbas  ,  lui  donna  d'excellents  avis ,  sa  gloire.  Il  bouleversa  l'empire, par 
et  lui  recommanda  surtout  de  traiter  l'incertitude  et  la  versatilité  de  son 
avec  beaucoup  d'égards  les  descen-  gouvernement,  par  son  système  imj^o- 
dants  d' Aly ,  pour  lesquels  il  conser  litique  d'hérédité  en  faveur  desAl  vdes 
vait  toujours  la  plus  tendre  prédilec-  (  quoiqu'il  n'eût  vraisemblablement 
tion.  Ses  médecins  l'ayant  prié  en-  d'autre  but  qu'une  restitution  légitime 
suite  de  faire  sa  profession  de  foi,  la  envers  la  famille  du  prophète),  et 
parole  lui  manqua,  et  il  ne  put  pro-  surtoutparlesprincipesqu'il professa 
lérer  que  ces  mots  :  O  toi,  qui  ne  contre  l'ëternité  du  Coran,  et  qui, 
meurs  jamais,  prends  pitié  d'un  pi^ecisément  parce  qu'ils  étaient  con- 
j)auvre  mourant.  Son  corps  fut  |K)rté  formes  à  la  raison  et  à  la  vérité,  ne 
à  Tarse,  où  son  fils  et  son  frère  le  tendaient  à  rien  moins  qu'à  saper  les 
firent  enterrer.  Tous  les  auteurs  fondements  de  l'islamisme.  Aussi  la 
orientaux  ont  célébré  à  l'envi  le  mémoire  de  ce  khalyfe  hétérodoxe 
courage,  la  clémence,  la  justice,,  la  est-elle  en  horreur  aux  zélés  musul- 
sagesse,  les  mœurs,  et  surtout  la  mans?  et  nous  remarquerons  que 
munificence  et  la  libéralité  d'Al  Ma-  son  règne  agité  fut  l'époque  de  la 
mouu.  Ou  le  vit  en  effet  plus  d'une  décadence  et  du  premier  démembre- 
fois,  recevant  des  sommes  énorjncs  ,  ment  de  l'empire  :  car  ,  tandis  que  , 
produit  des  contributions  d'une  jh'o-  du  côté  de  l'Orient ,  les  Thaheritos 
vince,  les  distribuer  aussitôt  à  ses  préparaient  la  restauration  delà  mo- 
courtisans  et  à  ses  troupes,  sans  en  narchie  persane-  dans  l'Oi'cident  , 
faire  entrer  une  drachme  dans  son  les  Aglabites ,  successeurs  d'Ibrahim 
trésor.  Quant  aux  autres  vertus  de  ben-Aglab  au  gouvernement  de  l'A- 
co  khalyfe,  malgré  les  louanges  qui  frique,  posaient  les  bases  de  l'indé- 
lui  ont  été  prodiguées,  on  peut  les  pendance  de  cette  vaste  contrée,  qui, 
réduire  cl  leur  juste  valeur.  Il  eut  peu  dès-lors,  })erdue  enlièrement  pour 
d'occasions  de  signaler  sou  cotu'age  ,  les  khalyfes  ,  continua  seulement 
i  et  il  dut  tous  ses  succès  à  ses  gêné-  pendant  un  siècle  à  reconnaître  leur 
i  r.'iux.  La  clémence  dont  il  se  van-  suprématie  spirituelle.  Cependant  le 
i  tait  lui-même,  consistait  plus  en  pa-  schisme  suscité  par  Al  Mamoun, 
I  rôles  qu'en  actions,  et  on  la  vit  se  n'empêcha  pas  l'islamisme  de  faire 
;  démentir  en  plus  d'une  circonstance,  encore  des  progrès  :  ces  mêmes  Agla- 
,  Il  commit  ou  laissa  commettre  en  bites  le  portèrent  dans  la  Sicile, 
i  son  nom  plusieurs  actes  d'injustice  dont  ils  commencèrent  airrsia  con- 
tx  dvi  cruauté.  Obligée  de  faii:e  vulcii-  quête  (T.  Euphj-mius^  XIII ,  5 1  '2) ; 
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cl  un  amiral  du  niOTiaivjue  nnisul- 
mau  de  l'Espagne,  s'empara  de  l'île 
de  Crèlc  (  F.  Omar  Adou  IIafs  ). 
L'exemple  d'Al  Mamoun,  comme  ce- 
lui de  l'empereur  Leou  VI,  d'Al- 
phonse -  le  -  Sage,  elc. ,  prouve  que 
chez  un  souverain,  l'amour  de  l'elndc 
mal  dirige,  est  plus  nuisible  qu'utile 
au  bonbeur  des  peuples,  en  ce  qu'il 
l'expose  souvent  à  négliger  les  devoirs 
du  tronc.  Trop  éclaire,  trop])hi!oso- 
plic  pcut-clre  pour  son  siècle,  i\îa- 
moun  accueillit,  avec  bcancovi])  de 
bienveillance,  lesliorames  doctfsde 
tous  les  pays,  de  toutes  les  religions, 
et  ne  se  montra  intolërant  qu'envers 
ses  sujets,  en  voulant  détruire  leurs 
préjuges.  Avant  lui ,  Al  Mansour  et 
Haroun  avaient  favorise  les  poètes , 
les  gens  de  lettres;  Mamonn  fut  vé- 
ritaLlement  le  père  de  la  science  chez 
les  Arabes.  Il  épuisait  ses  trésors 
pour  rassembler  les  manuscrits  les 
plus  rares  et  les  plus  célèbres,  en 
grec,  en  syriaque,  en  licbrcu,  qu'il 
faisait  traduire  en  arabe,  et  pour  at- 
tirer a  Baglulad  les  astronomes,  les 
médecins ,  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  toutes  les  contrées.  (  V.  Al- 
BUMAZAu ,  1,4+7,  Alfergan,  id. , 
p.  55 j,  Kendi,  XXII,  291.  )  Il  ad- 
mettait ces  savants  dans  sa  familia- 
ritéj  il  assistait  fréquemment  à  leurs 
leçons  ,  à  leurs  expériences  et  à  leurs 
entretiens  :  il  les  comblait  de  bien- 
faits; et  leur  reconna  ssance  a  fondé 
sa  réputation.  Passionné  surtout  pour 
l'astronomie,  dans  laquelle  il  était 
Ircs-versé,  il  fit  composer  un  corps 
de  cette  science.  Plusieurs  traduc- 
tions de  Ptolémée  et  d'Enclide,  et 
deux  observations  (1)  de  l'obliquité 
del'écliptique,  Tune  à  Bagbdad, l'au- 
tre à  Damas,  furent  faites  sous  ses 

(l)  On  piiiplova  ,  prnr  la  d'-riMfT<»,  un  iiif II  niofnt 
cxiistruit  par  ordic  a'  \!  'Mdaioiui  ,  djiit  la  longueur 
♦lait  de  Ô5>.  [iied*  ,   *t   cju'uu  smipose  ayoir  «le  un 
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aus])îces.  11  entreprit  aussi  de  me- 
surer la  circonférence  de  la  tene  plus 
exactL'incnt  que  n'avaient  fait  les  an- 
ciens. Des  matbématieiens  habiles 
chargés  par  lui  de  cette  opération  , 
se  rendirent  dans  la  vaste  plaine  de 
Sindjar,  en  Mésopotamie;  là  ,  se  di- 
visant en  deuv bandes,  ils  suivirent, 
les  uns  vers  le  nord ,  les  autres  vers 
le  midi,  une  ligne  géométriquement 
alignée  sui-  la  méridienne;  jusqu'à  ce 
([ue,  mesiu'aiit  la  hauteur  du  pôle, 
ils  se  fussent  éloignés  d'un  degré  du 
lieu  de  leur  départ;  ajirès  quoi  ils 
se  réunirent  pour  se  communif[uer 
leurs  résultats  (  i  ).  Le  règne  d'Al 
Mamoun,  par  l'impulsion  qu'il  don- 
na aux  Arabes  et  aux  Persans,  eut 
en  Orient  la  même  influence  qu'ont 
exercée  en  Europe  les  siècles  d'Au- 
guste, de  Léon  X  et  de  Louis  XIV  ; 
et  tandis  que  l'univers  était  plonge' 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et 
de  la  superstition,  la  cour  de  ce 
khalyfe  devenait  le  foyer  cor^serva-  . 
teur  des  lumières,  qui,  plus  tard  se 
répandirent  dans  l'Occident.  Les  ser- 
vices rendus  aux  sciences  par  A.1  Ma- 
moun ,  ont  fait  oublier  ses  fautes, 
et  contribué,  plus  que  les  louanges  de 
la  flatîerie,  à  lui  assurer  depuis  mille 
ans  un  nom  immcriel.  Ce  prince, 
malgré  la  supeViorité  de  son  génie, 
pava  le  tribut  aux  préjugés  de  son 
siècle  :  il  croyait  a  l'astrologie.  On 
lui  avait  prédit  qu'il  mourrait  à 
Raccah;  aussi  ne  passait-il  jamais 
par  relie  ville  de  la  Mésopotamie. 
Avar'  demandé  dans  sa  dernière  ma- 
ladie ce  que  signifiait  Koschàirah , 
ancien  nom  de  l'endroit  où  il  se 
trouvait,  on  lui  dit  qu'il  exprimait 


(i)  \\s  trwivcrriit .  .1  qn  iq'ie  difit-mici"  prJ's  ,  i« 
v.il  ur  du  di-^'.-ii  .'^alc  à  iti  iniili.s  cl  diiix  l'<'rs, 
clia»|iip  iiiiiîe  do  /)ooo  coudées  :  en  Mippo.saul  qu'ils  se 
soieDl  servis  de  îa  Coudc"e  rovale  de  ■/.f\  WMces ,  r.U 
fil  ail  j>onr  le  d.  ,:;rp  .')G,f)6(J  toises.  {F.  Mouhula, 
//(./.  W.  .  Malh. ,  i  ,  :JÔ8  ,  td  t.  de  i'ïU  'Wl  ^  179;)  ) 
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le  sens  de  ces  mots  :  Etendez  v^3 
ihux  pieds  (i);  frappe  de  celte  ré- 
ponse il  voidut  savoir  aussi  le  nom 
arabe  de  ce  lieu,  et  apprenant  qu'on 
l'appelait  Raccah,  il  ne  douta  plus 
que  sa  dernière  heure  ne  fut  veuue. 

A — T. 
MAMOUN  (Yaiiia  al),  roi  de 
Tolède ,  succéda ,  vers  Tan  i  o45  de 
J.-G. ,  à  son  pèreismacl,  filsd'Abdal 
Rahman  Ibn  Dzou'lnoun.  A  l'e'poque 
de  la  de'cadcnce  des  kbalyfes  Oia- 
rayades  d'Espagne  ,  Tolède  fut  une 
des  premières  villes  qui  arborèrent 
l'elendard  de  l'indépendance.  Ibn 
Yaïscli  en  devint  souverain  par  le 
choix  des  habitants.  Peu  d'années 
après,  Ismaël ,  originaire  d'Afrique, 
régna  à  Tolède  ,  sous  le  titre  d'al 
Modhafer  hehaul-  Allah  (  le  vain- 
queur par  la  puissance  de  Dieu) ,  et 
transmit  ce  trône  à  son  fils  Mamoun. 
Moins  célèbre  pnr  ses  exploits  que 
par  ses  vertus ,  Mamoun  fut  un  des 
meilleurs  princes  qtii  aient  gouverné 
les  Maures;  et  il  est  fâcheux  que  l'his- 
toire nous  l'ait  fait  si  peu  connaître. 
Pressé  d'abord  par  Ferdinand  I ,  roi 
de  (]a5till8  et  de  Léon  ,  qui  lui  avait 
pris  plusieurs  places  ,  et  qui  assié- 
geait Alcalà  ,  il  fut  forcé,  en  1048, 
d'acheter  la  paix,  et  de  payer  un  tri- 
bit  annuel.  Maître  de  la  Nouvelle- 
CastiUe,  et  circonscrit  au  nord,  au 
couchant  et  au  midi ,  par  les  états 
de  Ferdinand ,  et  par  ceux  de  Ben 
Abad  II ,  roi  maure  de  Séville  et  de 
Cordoue  ,  il  recula  ses  frontiè«'es  du 
coté  de  l'orient ,  et  ayant  enlevé,  l'an 
457(1  o65  ) ,  le  royaume  de  Valence 
aux  ariière  -  petit  -  fils  du  fameux 
Abou  Amer  al  Mansour  (  F.  Man- 
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(i)  Cette  tradition   f.ibiilcuse    n'a  pas  d'anire 
p;!iie  ,  ù   ce  c(u'il  uous  sctn'>ie  ,  qu'uu  inauvni.';  \t 


lire  ori- 
ieu  de 
iriols  ([u!  prend  son  origine  d-ins  !»•  ii-.h:j  .^re;'  C"- 
P'^denditi  i^f'i  aiab.  dueujouii  )  ,  iioia  -'m  l.eii  où 
Mamonii   lunirut.  S.  M—*. 


soxin  ),  il  y  laissa  pour  vice  -  roi 
son  gendre,  Abd  KabLih.  U  se  crut 
alors  en  état  de  s'ailiauchir  du  tri- 
but ;  mais  ,  la  même  année,  Ferdi- 
nand vint  ravager  ses  étals  ,  et  Fo- 
bligea  d'observer  fidèlement  le  traité. 
Ennemi  naturel  des  rois  chrétiens  de 
Léon  et  de  Casîillc,  Mamoun  ne  lais- 
sa pas  d'accueillir  généreusement ,  en 
1071,  Alphonse  VI,  roi  de  Léon, 
détrôné  par  son  frère  Sanche  II ,  roi 
de  G  istillc  :  il  le  traita  comme  un 
ami ,  comme  un  fils  ;  et  lorsque  la 
mort  de  Sanche  eut,  l'année  suivante, 
réuni  les  deux  couronnes  sur  la  tête 
d'Alphonse  ,  Mamoun  accompagna 
son  hôte  jusque  sur  la  frontière,  lui 
fournit  une  brillante  escorte  pour 
le  ramener  dans  ses  états,  comblé 
de  présents*  et  les  deux  princes  ne 
se  séparèrent  qu'après  s'être  em- 
brassés en  pleurant,  et  s'être  juré 
une  amitié  inviolable.  En  1074  ,  le 
roi  de  Séville  (  F.  Abad  m  ,  I,  1 5  ) 
attaque  celui  de  Tolède.  Acettenou- 
velle,  Alphonse  acconrt  avec  tant  de 
promptitude  pour  défendre  son  bien- 
faiteur ,  que  Mamoun  ,  qui  n'avait 
pas  sollicité  son  secours  ,  ne  sait 
d'abord  s'il  doit  voir  en  lui  un  en- 
nemi ou  un  allié;  mais  ses  alarmes 
sont  bientôt  dissipét:s.  Le  Cast  !lan 
met  en  fuiie  Ben  Abad  III,  el  porte 
la  dévastation  dans  ses  états.  Le  fa- 
meux Kod ligue  Diaz  de  Bivar  (  le 
Cid  )  fit  aussi  dos  incursions  dans 
le  royaume  de  ToUde;  et  le  jnécon- 
tentement  qu'en  Itmoigna  le  roi 
de  Castille ,  fut  une  des  causes  de 
l'exil  de  ce  héros  (  F.  Cm,  VUI, 
552  ).  Mamoun  ,  dont  un  des  géné- 
raux venait  d'enh-ver  Cordoue  à 
Ben  Abad,  mourut  dans  celle  ville j 
l'an  4^9  (  '  077  ),enrecoramandant  sa 
famille  à  la  générosité  d'Alphonse. 
Ur»e  fille  de  ce  bon  pri'icc  musulman , 
Jcndîc  cl  com^paiisiiante  cjiBrnc  soa 
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père,  sonlaf^cait  les  esclaves  chré- 
tiens. On  raconte  qn'clant  allée  pren- 
dre les  eaux  pour  sa  santé' ,  clans  la 
vieille  Casliile,  elle  s'y  fit  baptiser, 
et  yiourut  en  odeur  de  sainteté'  dans 
un  crmilaç;e  près  de  Bibierça.  Hcs- 
chani ,  fils  ci  successeur  d'Al  Ma- 
moun ,  dont  il  iinila  les  vertus  ,  lut 
enlevé  à  ses  sujets,  après  un  an  de 
règne,  et  remplace  par  son  frère 
Yaiiia,  qui  prit  le  titre  de  Caderoix 
Viiafer  billah,  Yabia  se  rendit  si 
odieux,  par  sa  tyiaunie  et  son  im- 
pudicite' ,  que  ses  peuples  impioiè- 
ïèrent  à-la-fois  la  protection  des  rois 
de  Caslrllc  et  de  Se'vdle.  Alplionse, 
combaltJi  par  Tambilion  et  la  recon- 
naissance ,  liésita  avant  de  î'aire  la 
guerre  au  fils  de  son  ami;  mais  crai- 
gnant qUé  son  refus  n'ajoutât  à  la 
puissance  de  Ben  Abad ,  il  se  mit 
en  campagne  en  1080,  s'empara  de 
plusieurs  places  ,  depuis  Talavera 
liisqn'à  Madrid,  et  poursuivit  ses  con- 
quêtes ,  les  années  suivantes  ,  tandis 
que  le  roi  de  Séville  reprenait  Cor- 
doue  et  occupait  Calaîrava,  Cuenca, 
çlc.  Enfin ,  après  un  siège  long  et  me'- 
morable,  auquel  prirent  part  les  ])lus 
illustres  cbevabers  de  la  chrétienté, 
1( allia  ,  pressé  par  la  famine  et  par 
les  menaces  des  habitants ,  rendit  To- 
lède ,  qu'il  avait  défendue  en  héros  , 
Tan  47B  ('20  mai  io85),  et  obtint  la 
liberté  de  se  retirera  Valence  avec  ses 
richesses  et  le  plus  grand  nombre  de 
ses  sujets  juifs  et  musulmans.  L'an- 
cienne capitale  des  Wisigoths  avait 
été  d>yi  ans  sous  la  domination  des 
Maures.  Yahia  ne  fut,  ni  plus  sage  , 
ni  plus  heureux  dans  sa  nouvelle  ré- 
sidence :  il  fut  assassiné  sept  ans 
après  dans  son  sérail  par  le  cadhi 
Ahnaf  Ibn  Djahaf ,  qui  s'empara  du 
trône.  Mais  le  Cid ,  sous  prétexte  de 
venger  la  mort  d'un  prince  protégé 
4' Alphonse,  assiégea  Valence  ,  s'en 
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rendit  maître  eu  488  (  1095  )  ,  el 
la  gouverna  en  souverain  pendant 
cin(]  ans.  Après  sa  mort ,  cette  ville, 
abandonnée  par  les  Chrétiens  ,  tom- 
ba au  pouvoir  des  Maures  Al-Mora- 
vides  d'Afrique,  l'an  f\\f)  (  1  \ox  ). 
(  ^.  JoussouFbenTaschfyn ,  XXII , 
63  ).  A— T. 

^  MANASSÉ  ou  MANASSÈS,  Ç^H 
aîné  de  Joseph  et  d'Aseneth,  naquit 
en  Egypte  ,  Tan  1712  avant  J.  -  C. 
Son  nom  signifie  oubli  (Nascha): 
«  Car,  dit  son  père  en  le  nommant , 
»  Dieu  m'a  fait  oublier  tous  mes  tra- 
»  vaux,  ctla  maison  de  mon  père...  « 
(Genèse,  c.  xli,  v.  5t.}  Le  pa- 
triarche Jacob  étant  au  lit  de  la 
mort ,  Joseph  lui  amena  ses  deu.%, 
iiis  pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  il 
pîaça  Ephraim  à  la  gauche  de  Jacob , 
et  IManasscs  à  la  droite. Mais  Jacob, 
étendant  sa  main  droite ,  la  mit  sur 
la  tête  d'Éphraïm,  tandis  qu'il  met- 
tait sa  gauche  sur  la  tête  de  Manassé, 
et  les  bénit.  Joseph ,  alîligé  de  cette 
interversion  de  l'ordre  de  la  nais- 
sance, voulut  replacer  l^^s  mains  de 
son  ])ère  siûvant  qu'il  le  jugeait  con- 
venable. Mais  Jacob  s'y  refusa  par 
une  iulelli^ence  prophétique ,  et  con- 
tinua sa  bénédiction  ,  en  mettaut 
Ephraim  aidant  Manasié.  L'Écri- 
turc-Saintc  ne  dit  pas  autre  chose 
de  Manassé.  A  la  sortie  d'Egypte,  sa 
tiibu  comptait  trente  -  deux  inillç 
deux  cents  hommes  en  état  d'aller  à 
la  guérie.  Dans  le  partage  de  la  Terre 
promise  ,  la  moitié  de  cette  tribu 
resta  au-delà  du  Jounlain  ,  du  cote' 
dii  Désert  ;  et  l'autre  moitié  obtint 
ses  possessions  dans  le  territoire  de 
Samarie ,  de  Sichem  et  de  Bétha  • 
nie  ,  entre  les  tribus  d'ïssachar  et 
d  Ephraim.  La  bénédiction  accor- 
dée cà  Manassé  par  Moïse,  est  cou-v 
forme  à  celle  que  lui  avait  déjà  don- 
née Jacob.  Ïa  —  B.  —  E» 
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M,\NASSÈS,  roi  Je  Juda  ,  5uç-  TPairacnt  repentante,  et  elle  a  été 
céda, l'an 694 ''^vant.T.-C, à  spn  père  citée  plusieurs   fois  par  les  Pères: 
É/.écliias.  Il  n'avait  alors  que  douze  mais  l'Kglise  l'a  rejetèc  du  nombre 
ans  ;  et  s'etant  laisse  corrompre  par  des  Livres  canoiwjues.    W  —  s. 
les   flatteurs,   il  s'écarta  des  voies  MANASSES  (CoiNSïArîTiiv),  ëcri- 
qu'avait  suivies  son  père.  Il  adora  vain  grec  du  xii"^®.  siècle,  nous  a 
les  idoles  des  nations,  et  rebâtit  les  laisse  une  chronique  en  vers  politi- 
hauts-lieux  détruits  par  Ezécliias.  Il  ques^  depuis  le  commencemeut  du 
poussa  l'impiété  au  point  de  dresser  monde  jusqu'à  l'an  1081  de  J.-G.  ; 
xles  autels  à  Baal  daus  l'intérieur  du  elle  est  de  quelque  utilité'  pour  l'his- 
temple  ;  et  il  fit  passer  son  preiniei:-  toire  du  Bius  -  Empire.  Composée  en 
né  par  les  flammes,  à  l'exempiç  des  grec ,  et  dédiée  à  Irène,  sœur  d'Alexis 
adorateurs  de  Molocli.  Le  prophète  Comnène,  elle  a  été  traduite  et  pu- 
ïsaie,  dont  on  croit  que  Manassès  bliée  en    latin ,  par  Leunclavins,  à 
avait  épousé  la  fille,  fut  envoyé  par  le  Baie ,  5073,  in-B'*.  ,  et  avec  le  teî^te 
Seigneur  pour  lui  reprocher  sa  con-  grec   et  les   notes   de   Meursius ,  à 
duite;  mais  au  lieu  d'écouter  sçs  sages  Leyde,  ifuô,  in  -  4*'.  On  l'a  réira- 
^vertissements,  Manassès  le  fit  péril*  primée  parmi  les  auteurs  de  la  By-* 
par  le  supplice  cruel  de  la  scie  (  F ,  zantiue ,  avec  les  mêmes  notes  ,  et  le 
IsAÏE,  XXÏ ,  282  ).  Les  livres  saints  glossaire  de  Fabrot,  Paris  ,  i655  , 
nous  apprennent  qu'il  répandit  des  in-fol.  On  a  encore  les  fragments  , 
ruisseaux  de  sang  innocent ,  jusqu'à  en  g  livres,  d'un  roman  des  Amours 
en  remplir  toute  la  ville  de  Jérusa-  d" Aristandrç  çt  de  Callistée,  eu  vers 
îem.  Le  Seigneur  suscita  enfin  contre  politiques ,  par  le  même  autçur  :  il  a 
lui  Assarhaddon  roi  d'Assyrie,  qui  été  pidoiié ,  pour  la  première  fois, 
pénétra  dans  la  Judée  avec  une  puis-  avec  une  version  latine  et  des  notes, 
santé  armée,  la  vingt-deuxième  an-  par  M.  Boissonade, Paris  ,  1819,2 
née  du  règne  de  Manassès,  tailla  en  vol.in-i2(  F'.NicetasEugenianus) 
pièces  ses  soldats,  et  l'emmena  captif  Manassès  vivait  encore  en  1 1 5o ,  au 
^  Babylone.  Manassès  rentra  en  lui-  temps  de  Manuel  Comnène,  à  la  sœur 
même,  et  s'humilia  sous  la  main  qui  duquelildédia  sa  chronique.     L-s-e. 
le  châtiait:  le  Seigneur  touché  de  son  MANASSES  I*^'.  ,  issu  du  sang 
repentir,  fléchit  le  cœur  de  son  en-  royal,  et  allié  aux  premières  famil- 
nerni;  et  l'infortuné  monarque  obtint  les  du  royaume,  n'était  que  simple 
la  permission  de  revenir  dans  ses  clerc  ,  lorsque,  par  simonie  ,  il  par- 
états.  Il  rétablit  les  autels  du  vrai  vint  à  l'archevêché  de  Reims  ,  en, 
Pieu  à  Jérusalem,  et  fit  disparaître  1067  :  on  croit  qu'il  prit  naissance 
toutes  les   traces  de  l'idolâtrie.    Il  dans  cette  ville.  Sa  conduite  ne  dé- 
îuourut  l'an  640  avant  J.-C. ,  à  l'âge  mentit  pas  les  moyens  qu'il  avait  cm- 
de  soixante-sept  ans,  dont  il  en  avait  ployés  pour  son  élévation  ;i|  se  désho- 
passé  cinquante-cinq  sur  le  trône. Sou  nora  de  manière  à  être  déposé  dans, 
corps  fut  enseveli  dans  le  jardin  de  un  concile  de  Lyon  ,  tçnu  en  1080  , 
ça  maison;  et  Amon,  son  fils,  régna  et  confirmé  la  même  année,  par  ce- 
en  sa  place.  On  a  sous  le  nom  de  lui  de  Rome.  Homme  violent ,  fier 
IVÏanassès  une  Prière  qu'on  suppose  et  vain  de  sa  naissance,  il  exerça  un, 
composée  pendant  sa  captivité  j  elle  pouvoir  tyrannique  dès  qu'il  se  vit 
est  ^)lcin.e  de&  çenùmi-nts  d'u^ûauie  élavé  m.  dignité.  Ses  premières  au-^ 
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nées  furent  assez  régulières;  il  fit  cîii 
bieu  aux  églises ,  et  s'oeoupa  des 
œuvres  de  pic'te  qu'on  lui  indiquait. 
Il  avait,  ar.prcs  de  lai  ,  de  grands 
exemples  à  suivre  :  Odaliic,  prévu t, 
et  saint  Bruno,  e'colàtre  de  l'église  de 
Reims.  Il  changea  bientôt,  et  traita 
les  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Remi ,  avec  la  dernière  dureté'  :  ils 
s'en  plaignirent  au  pape  Alexandre 
II  ;  et  comme  il  s'élevait  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  lui ,  il  fut 
accuse'  par-devant  des  légats,  et  dans 
les  conciles  ,  où  il  refusa  de  compa- 
raître ;  enfin,  sa  sentence  de  dépo- 
sition fut  prononcée.  Le  roi  le  pro- 
te'geait ,  même  après  sa  de'position  ; 
mais  il  fut  chasse'  par  le  cierge'  et  par 
les  bourgeois.  On  lui  reprochait  son 
faste  ,  ses  inclinations  guerrières  ,  ses 
discours  profanes  et  licencieux,  son 
élection  ille'gitime  et  simoniaque  ,  le 
peu  de  soin  qu'il  prenait  du  cierge', 
et  le  trafic  honteux  qn'il  faisait  des 
bénéfices.  Une  des  présomptions  les 
plus  fâcheuses  contre  lui  fut  l'expul- 
sion de  saint  Bruno  ,  qui  avait  osé 
s'élever  contre  sa  conduite  scanda- 
daleuse.  Ce  saint  alla  porter  à  Rome 
les  plaintes  de  tout  le  clergé;  et 
comme  il  avait  déjà  un  dégoût  du 
monde,  que  les  vexations  de  Ma- 
nassès  fortifièrent ,  il  fonda  l'ordre 
des  Chartreux  ,  et  transporta  dans 
son  désert  les  cérémonies  de  l'ég'lise 
de  Reims ,  que  ces  pieux  solitaires 
ont  toujours  conservées.  Manassès 
ne  pouvant  plus  se  maintenir  dans 
Reims ,  passa  en  Terre-Sainte  ,  où  il 
fut  fait  prisonnier^  et  mis  en  liberté, 
en  1099.  ï'  ^^^^;  ^^^  dernières  années 
de  sa  vie,  errant ,  proscrit ,  fugitif, 
traînant  à  la  cour  de  l'empereur  sa 
misère  et  son  ignominie.  Oa  croit 
cependant  qu'il  mourut  dans  de  vrais 
sentiments  de  pénitence.  —  Manas- 
*i£S  II.  4^^-  arch*-vèquc  de  Rci.iis. 
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naquit  dans  celte  ville.  Il  fut  disciple 
de  saint  Bruno,  et  profila  si  bien  des 
leçons  d'un  si  grand  maître  ,  qu'il 
devint   non-seidement  archidiacre  , 
prévôt  et  trésoiitr,  mais  encore  ar- 
chevêque de  Reims;  il  monta  sur  ce 
siège  en    1096,    et  fut  sacré  dans 
l'église  de  Saint  Rémi. ^11  tint,  en 
1098,  un  concile  dans  sa  ville  ar- 
chiépiscopale, pour  nommer  un  al.bé 
à  l'archimouastère  de  Sainl-Rcmi  : 
il  jeta  les  yeux  sur  le  vénérable  Go- 
defroi,  abbé  deNogent;  mais  cet  abbé, 
connaissant  les  intentions  qu'on  avait 
sur  lui ,  répondit  que  les  richesses 
ne  le  tentaient  pas ,  et  qu'il  desirait  ne 
point  quitter  sa  pauvre  église  pour 
une  plus  riche.  Les  évcques  furent 
surpris  de  voir  un  homme  préférer 
la  paiivreté  à  la  fortune,  et  l'humi- 
lité aux  honneurs  du  monde,  ^danas- 
scs  assista  au  concile  de  Beanvais, 
et  à  celui  d'Ypres ,  qui  se   tint  en 
1 1 0 1 ,  et  mourut  le  1 5  octobre  1 1 06. 
La  mort  de  ce  prélat  vertueux  occa- 
sionna dans  Reims  de  grands  trou- 
bles, parce  que  les  électeurs  assem- 
blés pour  lui  donner  un  successeur  - 
étaient  divisés  en  deux  partis.    Y. 

MANASSES  AZARIA  ou  RABBI 
MENAHEM  ASARIAS  MIPANO , 
florissait  en  Italie  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  donnait  des  leçons 
dans  une  ville  du  duché  de  Reggio , 
et  réunissait  dans  son  école  une  foule 
de  personnes  qui  venaient  Fen tendre 
d'Italie  et  d'Allemaofne.  Il  mourut  à 
INIaiitoue.  //  était  di^^jie  de  Vim- 
mort alité  par  ses  vertu  <  ^  suivant 
Rabbi  Jecchaia  Levi,  et  il  était  si 
saluait ,  que  rien  ne  lui  était  incon- 
nu. Il  a  laissé:  I.  Cannephi  Jonah, 
ou  les  ydiles  de  la  Colombe ,  divisé 
en  cinq  livres,  traitant  des  disposi- 
tif;ns  de  la  prière  et  des  fondements 
de  la  cabale  ;  inédit.  II.  Majan 
^annim    ou  Fonlaina  des  Jardins^ 
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ouvrage    cabulistiqne ,     manuscrit. 
m.  Asis  Rimmonim  j  on  Suc  des 
f;''enades.  Quelques  rabbins  n'attri- 
buent à  Menaliem  que  la  correction 
de    cet    ouvrage,  qu'ils   donnent   à 
Samuel   Galik  ,   Venise,   1601,  et 
Mantoue,  1624,  in-4^.  IV.  Asara 
Maamaroth ,  ou  dix  Traités  sur  la 
cabale  :  les  trois  premiers  ,  impri- 
mes  à   Cracovie  ,    1 544  '•>   Venise  , 
1 587  ;  Amslerdara  ,  1649  î  Franc- 
fort-sur-le-Mein  ,  1678,  in-4°.  ;  le 
quatrième  ,  à  Amsterdam  ,  1619  et 
1G4B  ,  in-4''.  ;  le  cinquième,  à  Wil- 
mersdorf,   1675  ,  in-4^.,  et  avec  le 
sixième,  Hambourg,  i653,in-4".; 
les  autres  sont  manuscrits.  Bartoloc- 
ci  n'avait  vu  que  l'e'dition  des  trois 
premiers  réunis  ,  et  précèdes  d'une 
approbation  de  quinze  rabbins,  Ams- 
tTiara,  1649,  in-4°.  ;  c'est  Woîf 
qui  nous  parle  des  autres.   V.   Un 
livre  divisé  en  deux  parties  :  Moi- 
tié de  grenade,  et  Lèvre  de  la  Féri- 
té,  sur  la  même  matière,  Venise, 
1600,  iu-B'*.  VI.  Questions  de  ju- 
risprudence ai>ec  les  liéponses ,  Ve- 
lîise  ,  in-4'*.  Dans  le  catalogue  de  la 
lîibliothèque  bodlëienne,  on  attribue 
à  Ribbi  Menahem  un  livre  de   ca- 
bale ,  intitulé  Pailles  de  sainteté , 
qu'on  dit   imprime  avec  un   autre 
ouvrage,   sans  le  désigner,   i6'i3, 
iii-B^.  :  peut-être  en  a-t-il  composé 
encore  d'autres  ;  mais  il  est  peu  im- 
portant de  les  conuaîtie  et  de  s'y  ar- 
rêter. L — B — E. 

MANASSES  ou  MENASSES 
BEiv  JOSEPH  BEN  ISRAËL,  delà 
famille  d'Isaac  Abarbancl  ,  si  nous 
en  croyons  Bartolocci  ,  naquit  en 
Espagne,  vers  l'an  i6o4,  ^t  se  dis- 
tingua dans  les  sciences  rabbiniqiies 
dès  l'âge  le  plus  tendre.  A  dix-lmit 
ans  il  devint  rabbin  de  la  synagogue 
d'Amsterdam ,  où  il  s'était  retiré  ,  et 
y  expliqua  le  Taliaud  avec  beaucoup 
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de  succès  à  la  place  de  Rab])i  Isaac 
Usiel ,  son  ancien  maître.  A  Irente»- 
cinq  ans ,  il  fut  privé  de  sa  fortune 
par  la  confiscation  que  fit,  des  biens 
de  son  père,  l'inquisition  d'Espa- 
gne; ce  qui  l'obligea  de  s'adonner  ûu 
commerce.  Il  se  plaint  amèrement  , 
dans  un  ouvrage  composé  à  cette 
époque  ,  de  ce  qu'il  ne  pouvait  plus 
cultiver  les  lettres  avec  autant  de 
facilité  qu'autrefois.  Il  eut  des  liai- 
sons avec  les  principaux  d'entre  les 
remontrants ,  et  il  enseigna  leur  doc- 
tnne  dans  ses  écrits;  ce  qui  lui  attira 
quelques  persécutions  de  la  part  des 
Gomaristes  et  de  ses  frères.  Grotius 
ne  dédaigna  pas  de  le  consulter  sur 
les  points  les  plus  épineux  de  la 
théologie,  et  il  recommande  forte- 
ment aux  chrétiens  la  lecture  de  ses 
livres  pour  bien  pénétrer  le  vrai 
sens  de  l'Ecriture  sainte  (  Epis  t. 
i'244  )•  Gaspard  Barlœus  lui  adressa 
une  pièce  de  vers  qui  finissait  ainsi  ; 

SI  siifjlmus  dlvcna  ,  Deo  vivamus  amici , 

Doctaque  mens  pretio  constet  ubiqite  <:uo. 

JîciC  fidelvox  summamex  est;  hœc  corde  Hlaiiasst, 
Sic  eiv  c/iriitiades  :  sic  cris  ahiainides. 

Menasses  fut  appelé  en  Angleterre 
par  Cromwell ,  qui  lui  fit  un  accueil 
distingué.  Le  rabbin  en  conçut  des 
espérances  téméraires  pour  sa  na- 
tion,  dit  Basnage;  et  il  ne  crutpaj> 
pouvoir  mieux  témoigner  sa  recon- 
naissance envers  le  Protecteur  qu'en 
lui  appliquant  les  passages  des  Livres 
saints  qui  regardent  le  Messie.  Me- 
nasses revint  à  Amsterdam ,  oîi  il 
mourut  en  16J9.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  hébreu,  en 
espagnol  et  en  latin  ,  qu'il  n'écrivait 
pourtant  qu'avec  le  secours  de  ses 
amis.  Voici  les  principaux  :  I.  El  con- 
ciliador  nel  P  entât  e  ucho ,  (Franc- 
fort )  Amsterdam  ,  i63'2  ,  in-4**.  IL 
Conciliator  j  sive  De  convenieniid 
locorumS,  Scripturœ,  quœ  pu^narr 
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ijiter  se  videntur:  opus  ex  vctustis 
^t  recentioribus  omnibus  rabbinis, 
magna  industrid  ac  jide  conges- 
tuta.  C'est  l'ouvrage  précèdent ,  tra- 
duit en  latin  fort  librement  par  De- 
jiis  Vossius  ,  et  imprime  à  Ara-sler- 
dam,  iG33,  in-4°. ,  avec  trois  au- 
tres parties  aussi  écrites  eu  espagnol, 
mais  traduites  en  latin  et  imprimées 
à  Amsterdam,  1681  et  autres  an- 
nées, in  -  4^.  Cet  ouvrage,  com- 
mence par  Menasses  à  l'âge  de  dix- 
liuit  ans,  lui  a  fait  la  réputation 
d'un  des  théologiens  les  plus  exacts, 
les  plus  savants  et  les  pius  judi- 
cieux, qu'aient  eus  les  Juifs  de- 
puis plusieurs  siècles  ;,  et  lui  a  valu 
îe  titre  de  coryphée  de  sa  nation. 
(  Voy.  Dissert,  de  Boissi ,  tom.  11 , 
jjag.  202.  )  lïl.  El  tfiesoro  de  los 
dinim,  abrège  de  la  Mischna ,  en 
langue  portugaise  et  en  quatre  par- 
ties* les  trois  premières  à  Amster- 
dam ,  1645,  in-8^.;  et  la  quatrième, 
1647  ,  ^îiême  format.  IV.  La  econo- 
iiiia  que  contiene  todo  que  toca  al 
ftiatrimonio  ,  j-  dinim  de  las  Mu- 
gcres ,  hijos ,  sieivos ,  bienes.  V. 
Sepher  ntsmath  chajim ,  ou  Lii>re 
4^  Vimmottalilé  de  Vame,  Ams- 
terdam,  iG52  ,  in-4^. ,  en  lie'breu  , 
avec  des  tables  et  des  préfaces  en 
latin.  VI.  De  resurrectione  mor- 
iuorum,  en  espagnol,  Amsterdam, 
1 636 ,  in- 1 2  ;  en  latin ,  dans  la  même 
ville  et  la  même  année  ,  in-8'\  VII. 
Sf)es  Israélis,  eu  espagnol,  Amster- 
dam, i65o  ,  in-8".;  Sjûirne,  1659, 
iu-i2;  eu  anglais,  Londres  ,  i65G; 
tn  liébreu  ,  Amsterdam  ,  i6g8  ,  in- 
16;  en  allemand,  caractères  rabi- 
ïiiques  ,  Amsterdam ,  1691  ,  in-S*^.; 
eu  latin,  Amsterdam,  i6jo,  in-8". 
Ce  livre  est  peut-être  l'original  du 
jHappel  des  Juifs  ipiw  Là  Peyrère  :  il 
y  a  bien  des  rêveries.  VIIl.  Fiedra 
^^Ivriosu  ,  o  de  lu  statua  de  Nehu^ 
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chadnezar ,  con  muchas  y  dii>ersas 
aulhoi'idades  de  la  sacra  Scritturay 
j  antiifuosSabios,Au\sl(iV(\nui,i  654, 
in-8".  Ou  en  trouve  un  Abrégé  dans 
V Histoire  des  Juifs  de  Basnage, 
deuxième  édit.,  tom.  xv,  p^tg.  ioo(>. 
IX.  Frohlemata  xxx  de  creatione  y 
Amsterdam,  i635  ,  in-S'^. ,  en  la- 
tin. X.  De  termina  vitœ  libri  très  ^ 
en  latin,  Amsterdam,  i63c).  XI. 
De  fra^ilitate  kumandy  en  espa- 
gnol,  Amsterdam,  i64'.i,  in-4^.  ; 
en  latin,  même  ville  ,  même  année  , 
in-8^'.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  se 
montre  franc  Arminien.  XII.  Se- 
pher peneh  rabba ,  ou  Grand  lii»re 
des  aspects ,  en  hébreu ,  Amsterdam, 
1628  et  1678,  in-4".  XlII.  De- 
fence  ofthe  Jews  ,  Londres  ,  i656. 
et  1707  ,  in-8^.  On  lui  doit  encore 
une  Bible  hébraïque  ,  Amsterdam  , 
i635  ,  2  vol.  in-4°,  ;  des  Poésies  , 
des  Discours  ,  des  livres  de  gram- 
maire ,  de  cabale  ,  etc.  Il  s'était 
proposé  d'écrire  la  conliiniation  de 
l'Histoire  de  Josèplie  sur  un  plan 
que  Basnage  a  conservé.  Menasses 
était  ti'ès-entêlé  du  judaïsme  ;  il  a 
fallu  que  ses  traducteurs  chrétiens 
retranchassent  de  ses  écrits  un  grand 
nombre  d'invectives  contre  Jésus- 
Christ.  L — B — E. 

MANAS8ES  de  LONZANO  ou 
BABBl  MENAHKM  de  LONZA- 
NO ,  il  orissait  dans  cette  ville  d'I- 
talie, dont  il  a  pris  le  nom,  à  la  fin 
du  seizi  me  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième.  Il  a  compo- 
sé ,  eu  langue  hébra"ir|ue ,  un  ou- 
vrage intitulé  :  ScJue  jadoih  ,  ou 
les  deu.r  mains ,  dont  la  première 
est  appelée  la  main  du  pauvre ,  et 
la  seconde,  la  main  du  roi.  Chaque 
main  est  divisée  en  cinq  doigts.  Le 
premier  doigt  de  la  main  du  pauvre,, 
qui  porte  pour  titre  or  thorah  (  lu- 
Diiere  *-ic  la  loi) ,  est  le  plus  estimé  y, 


et  le  seul,  à  propn'ment  parler, 
qui  puisse  être  de  c{i»ci(|ne  uiiiiïe. 
Menahem  y  examine  av»'c  beaucoup 
de  soin  et  d'exactitude  l'édition  he- 
Lra'ique  de  la  grande  Bible  de  Ve- 
nise, telle  qu'elle  a  ëtc  imprimée  par 
Komberg ,  avec  les  corrections  de 
Rahbi  Jacob  Ben  Hajini;  et  il  se  sert 
avec  un  grand  avantage  de  la  mas- 
sore,  des  écrits  des  rabbins  et  des 
vieux  manuscrits ,  pour  faire  voir 
les  fautes  dont  elle  est  remplie.  Le 
deuxième  et  le  troisième  doiot  de 
la  main  du  roi ,  ont  été  imprimés  sé- 
parément à  Venise  en  ijqS,  in-4'^. 
La  main  du  pauvre  et  le  premier 
doi^t  de  la  main  du  roi  ont  d'abord 
été  imprimés  à  Goustantinople  ,  en- 
suite à  Venise,  1618,  in-4°.  Cette 
édition  a  élé  décrite  par  Richard  Si- 
mon, Bibliothèque  critique^  tom.i*^'., 
pag.  364  )  et  par  le  P.  iMorin  ,  ^ïn- 
tiquitates  Ecclesiœ  orient alis ,  pag. 
368  j  et  enfin  à  Amsterdam  ,  1659, 
in-4^.  Les  autres  doigts  sont  encore 
inédits  ,  quoiqu'ils  soient  nommés 
en  particulier  à  la  première  page  de 
l'édition  de  16 18.  Richard  Simon 
prétend  qu'ils  sont  peu  à  regretter , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  être  utiles 
qu'à  des  Juifs ,  à  cause  des  minu- 
ties rabbiniqucs  dont  ils  sont  semés. 
Quelques  critiques  ne  trouvent  pas 
Menahem  assez  réservé  dans  ses 
conjectures.  L — b — e. 

MAr^ASSES  ou  MENAHEM,  fils 
de  Saruk  ,  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  ce'lèbres  grammairiens  juifs,flo- 
rissait  en  Espagne ,  vers  le  dixième 
siècle.  lia  composé  :  I.  Un  Lexicon, 
intitulé  tantôt  Lîi^re  des  Racines, 
tantôt  Compositions,  tantôt,  enfin, 
Langue  des  Savants.  Il  n'a  pas  été 
imprimé;  mais  on  en  trouve  des 
exemplaires  manuscrits  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Quelque  imparfaite  que  soit  la 
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méthode  de  Menahem  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  rendre  le  téuioi- 
gnaQ;e  qu'il  était  très-versé  dàiis  la 
langue  hébra'i([ue,  qu'il  était  Inême 
un  modèle  pcAir  la  pureté  du  lan- 
gage. Fabricy,  qui  porté  ce  juge- 
ment ,  s'empresse  de  l'appuyer  par 
un  m-orceau  assez  considérable  de  la 
préface  du  Lcxicon  (  Titres  primitifs 
de  la  révélation^  tom.  'i-,  ,  pag* 
247).  Wolf  en  avait  parlé  de  même 
et  avait  suivi  le  même  procédé. 
Bihlioth. héh.,1. 3. Menahem  donne , 
par  ordre  alphabétique,  les  racines 
hébraïques,  les  mots  qui  en  dérivent, 
et  qui  s'y  rapportent.  ïl  y  joint  de 
courtes  explications,  tirées  des  en- 
droits parallèles  de  l'Écriture,  sâcâ 
perdre  de  vue  la  signification  pri- 
mitive des  termes  hébreux.  II.  Bé- 
ponse  à  une  queUion  sur  la  Gram- 
maire, proposée  par  Rahbi  Donascîi, 
en  hébreu  comme  le  précédent ,  et 
manuscrit.  Bartolocci  assure  qu'il 
en  existe  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  n".  137. 

L B E. 

MATASSES  ou  RABBI  MENA- 
HEM DE  RECANATI,  est  ainsi  appe- 
lé du  nom  de  cette  ville  d'Italie,  où  il 
était  né;  il  floiissait  dans  le  treizième 
siècle.  On  lit  dans  le  Schialcelethçiue 
Menahem  était  presque  stupide  dans 
sa  jeunesse,  et  qu'il  s'occupait ,  sans 
fruit ,  de  l'étude  de  la  loi;  qu'un  jour 
s'étaiit  endormi  dans  la  synagogue  , 
après  un  long  jeûne  et  des  prières  fer- 
ventes ,  un  homme  lui  présenta  une 
coupe  remplie  d'eau  pour  se  désalté- 
rer; il  n'eut  pas  plutôt  bu  de  cette 
eau ,  qu'il  se  sentit,  dit-on ,  une  péné- 
tration extraordinaire  pour  les  cho- 
ses les  plus  obscures  ,  et  il  ne  tar- 
da ])as  à  en  faire  usage  dans  l'assem- 
blée des  docteurs.  Eu  mettant  de  côté 
le  merveilleux  rabbinique,  il  s'en- 
suit que  le  développement  d^»  facul- 
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lés  lutellectucUcs  de  Mcnalicm   fut 
tardif,  mais  cclalant ,  et  aii-dcssiis 
de  l'atleutc  générale.  Il   mourut  eu 
19.90.  Nous  avons  de  lui.  I.  SepJier 
had'uuiim  ,  ou  Livre  des  jugements , 
Cologne,  i538,  in-4^.  Cet  ouvrage 
de  jurisprudence  judaïque  est  encore 
connu  sous  d'autres  titres.  II.  Tach- 
nii  Misvoih ,  ou  Baisons  des  Pré- 
ceptes. MenaLem  de  Recanaii  s'at- 
tache à  l'explication  du  sens  mvsli- 
qae  du  Zohar,  sur  les  commande- 
ments atilrmaîit's  et  négatifs ,  et  sur 
la  manière  de  prier  et  de  chanter  les 
cantiques    sacres  ,  Constantinople , 
1.544,  in-8«.  ;  Bàle,    i58i  ,  in-4^. 
m.  Traité  des  dix  Sephiroth  ;  ma- 
nuscrit. I\.  Commentaire  cabalis- 
tique sur  \çs  cinq  livres  de   la  lui^ 
jusqu'au  trente -troisième   chapitre 
du  Deute'ronome,  Venise,  i5'23  et 
1543  ,  in-4°.;  Bàle,  i58i  ,  in-4'^.  ; 
Lui3lin,  1593  ,  in-fol.  Ce  n'est  autre 
chose  qu'uu  recueil  des  allégories  des 
anciens  Juifs.  3Ialgré  le  grand  nom- 
bre d'éditions  -de  ce  commentaire  , 
il   est    presque   introuvable ,   parce 
que   tous  les   exemplaires    ont    été 
soigneusement  recherchés  et  brûlés 
par   ordre  des   inquisiteurs.   KaLbi 
Mardochée  Japhé  a  écrit  sur  cet  ou- 
vrage; et  Guillaume  Postel  a  appuyé 
de  son  autorité  quelques-unes   de 
ses   rêveries.   Bartolocci   et  Masius 
croient  que  Piabbi  Meuahem  est  en- 
core auteur  de  quelques  autres  li- 
Yres  ;  mais  ils  n'en   sont  pas  cer- 
tains. L — B — E. 

MA>'CHESTER  (  Sir  Edouard 
MoNTAGu,  comte  de  } ,  homme  d'é- 
tat et  général  distingué  du  temps 
de  Crom\vell ,  était  fils  aîné  de  Henri 
Montagu  ,  premier  comte  de  Man- 
chester ,  qui  fut  pendant  quelque 
temps  ministre  de  Charles  I*-'»".  Sir 
Edouard  Montagu  naquit  eu  1602, 
et  fut  élevé  à  l'univerailé  de  Cam- 
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bridge.  En  iGi3,  il  accompagna  en 
Espagne  Charles  V^.,  alois  prince 
de  Galles,  et  fut  créé,  à  son  cou- 
ronnement ,  chevalier  de  l'ordre 
du  Bain.  Nommé  député  au  pre- 
mier parlement  assemblé  par  ce 
monarque ,  il  fut  réélu  trois  fois  , 
et  ensuite  appelé  a  la  chambre  des 
pairs  ,  sous  le  tilre  de  bai  on  de 
Kimbolton.  En  i64o  ,  il  fut  un  des 
lords  qui  présentèrent  une  péliliou 
au  roi ,  pour  l'inviter  à  convoquer 
un  parlement  ,  afin  de  soulager  les 
maux  de  la  nation  ,  et  d'arrêter  l'ef- 
fusion du  sang  ,  en  traitant  à  1  a- 
raiable  avec  l'Ecosse  ,  dont  on  de- 
mandait la  réunion  à  l'Angleterre. 
Nommé  l'un  des  lords  commissaires  , 
d  conclut  une  suspension  d'armes 
avec  les  commissaires  écossais.  Mé- 
content de  la  cour ,  il  se  joignit 
au  parti  qui  lui  était  opposé  ,  et 
acquit  uiie  grande  jjopularité  p^ir 
le  généreux  emploi  qu'il  faisait  de 
sa  fortune.  Les  deux  chambres  du 
parlement  s'etaut  elles-mêmes  ajour- 
nées eu  1641  ,  on  jugea  nécessaire  , 
pour  que  les  affaires  n'en  souftris- 
seut  pas,  de  former  un  comité  com- 
posé de  pairs  et  de  députés  qui  s'as- 
sembleraient dans  l'intervalle  des 
sessions.  Lord  Kimbolton  fut  un  des 
seize  pairs  choisis  par  la  chambre 
haute;  mais  lord  Digbv ,  qui  jouissait 
de  toute  la  confiance  du  roi  ,  donna 
de  tels  soupçons  à  ce  monarque  sur 
ses  sentiments ,  qu'il  le  détermina  à 
faire  accuser  de  haute  trahison  ce 
lord  et  cinq  membres  de  la  chambre 
des  communes  ^  1  ).  Lord  Kimljollon, 
ainsi  poussé  à  bout ,  se  déclara  ou- 
vertement contre  le  roi,  et  s'engagea 
au  service  du  parlement.   Il   com- 


(il  Clarendon  affirme  que  cette  mesure  fuf  exécu- 
tée par  le  roi ,  sôus  en  t'nire  p^rt  à  son  conseil ,  et  qu'li 
>e  d«tenzuDa  sçiil-;Bi»nt  «iv  \'»\  it  du  lord  Di^ltjr. 
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mandait  un  de  ses  régiments  à  la  cause  devant  la  chambrc-liaule  ;  et, 
bataille  de  Hedge-Hill  (  ^3  octobre  après  de  vifs  débats  ,  il  se  justifias! 
i()4-i  )  ,  et  fut,  en  juin  iG43  ,  un  des  bien  ,  que  l'accusalion  n'eut  aucune 
quatre  lords  cliargés  de  l'autorilé  de  suite.  Cet  incident  lit  faire  de  sé- 
garde  du  grand-sceau  de  l'état,  cou-  rieuses  réflexions  au  comte  de  Man- 
jointement  avec  quatre  membres  des  cliester;  et  depuis  celle  époque,  sui- 
communes  :  il  portait  alors  le  titre  vaut  Whitlock ,  il  n'omil  rien  pour 
de  comte  de  Manchester ,  son  père  rétablir  la  paix  enlre  le  roi  et  les 
étant  mort  en  novembre  iG/^'i.  La  deux  chambres.  Nomme  orateur  de 
réputation  d'excellent  officier  ,  qu'il  la  chambre  des  pairs  ,  il  employa  , 
s'était  acquise  par  sa  conduite  et  son  quoique  vainement  ,  toute  son  in- 
courage ,  lui  valut ,  dans  la  même  an-  fluence  pour  arriver  au  but  qu'il  s'é- 
née,  le  commandement  des  troupes  tait  proposé  ;  el  lorsque  Charles  I*^"". 
de  plusieurs  comtés.  Ce  fut  à  leur  fut  décapité,  Manchester  et  ses  col- 
têle  qu'il  s'empara  de  la  ville  de  lègues  s'éloignèrent  des  affaires,  en 
Lynn ,  et  qu'il  défit  le  comte  de  témoignant  toute  l'horreur  qu'ils 
Newcastle  à  Horne  -  Castle ,  le  1 1  éprouvaient  de  cet  attentat.  Les 
octobre  iG43.  L'année  suivante  ,  événements  subséquents  prouvèrent 
chargé  de  surveiller  les  mouvements  la  justesse  de  ses  préventions  contre 
du  prince  Rupert  ,  il  prit  d'assaut  Cromvvell;  et  ce  dernier  essaya  pi u- 
la  ville  de  Lincoln ,  et ,  le  5  juillet ,  sieurs  fois  de  le  faire  périr.  En  1 65 1 , 
mit  en  déroute  l'armée  de  ce  prince  il  lui  ôta  la  place  de  chancelier  de 
à  Marston-Moor.  Cromwcll ,  qui  de-  l'université  de  Cambridge,  que  Man- 
vait  son  élévation  au  comte  de  Man-  chester  recouvra  lors  de  la  restaura- 
chester,  son  compatriote ,  et  qui  ser-  tion,  à  laquelle  il  contribua  puissam- 
vait  sous  lui,  comme  son  lieutenant ,  ment.  Lorsque  le  parlement  se  réa- 
se  fit  distinguer  au  combat  de  JMars-  nit  de  nouveau  ,  le  15  avril  i66o  ,  il 
ton-Moor ,  par  sa  bravoure  et  ses  fut  appelé  à  présider  !a  chambre  des 
talents.  Cette  victoire  fut  la  p:in-  pairs.  Ce  fut  eu  cette  qualité  qu'il 
cipale  cause  de  la  ruine  des  affaires  reçut  la  lettre  que  Charles  II  adressa 
du  roi  ,  qui  depuis  allèrent  toujours  à  ce  corps  ,  le  5  mai  suivant.  Les 
,  en  déclinant.  Manchester  après  avoir  lords  et  les  communes  le  nommèrent, 
I  fait  rafraîchir  ses  soldats  ,  mar-  d'un  commun  accord,  lord-commis- 
cha  sur  York  ,  dont  il  s'empara,  saire  du  grand-sceau  ;  et  lorsque  le 
Ayant  ensuite  réuni  à  ses  troupes  roi  fit  son  entrée  dans  la  capitale  , 
différentes  garnisons  ,  il  eut  auprès  le  2g  du  même  mois  ,  ce  fut  lui  qui 
de  Newberry  (  l'j  octobre  ) ,  un  en-  le  complimenta  à  Whitehall ,  au  nom 
'  gagement  avec  l'armée  royale  ;  et  les  de  la  chambre-haute. Charles  II  l'ap- 
deux  partis  s'attribuèrent  la  victoi-  pela  dans  son  conseil ,  le  nomma 
re.  Mais  le  comte  n'ayant  pu  empê-  gentdhomme  de  sa  chambre  et  lord 
ché  le  roi  de  ravitailler  Donnington-  chambellan  ,  et  le  décora  de  l'ordre 
Castle,  le  parlement  fut  fort  mécon-  de  la  Jarretière.  La  guerre  s'étant 
ti'ut;  et  Cromvvell,  alors  lieutenant-  allumée  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
géuéral ,  profita  de  cet  événement  lande  ,  Manchester  prouva  son  at- 
pour  porter  contre  son  ancien  bien-  lâchement  au  roi ,  en  usant  de  son  in- 
f  liteur  une  accusation  de  haule-tra-  fluence  sur  la  ville  de  Londres,  pour 
kison.  Cvilui-ci  crut  devoir  plaider  sa  l'amènera  lui  prêter  i  oo  nulle  livre* 
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sterling.  Il  no  lit  ])lus  rien  de  rpmar- 
quril)le  jusqu'il  sa  nioit  ,  anivce  le 
5  mai  iG^i.  Clarendon  ,  dans  son 
Histoire  de  la  idjcilion, trace  un  por- 
trait IJatlenr  du  <>ointe  de  IM.iii- 
cliester  :  il  était  ,  suivant  cet  au- 
teur ,  d'un  caractère  noble  ,  j;('ne- 
rcux  et  plein  d'humanité  ,  atiaclie 
sincèl'cmént  à  sort  roi  et  à  sa  patrie. 
Son  second  maria j^e  avec  la  liUe  du 
coinlc  de  Vv^arwick ,  dont  les  opi- 
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il  se  rendit  â  Fa  no,  et  cnsuile  à  Vf» 
nise  ,  sur  l'invifation  de  Pomjjo- 
nius  ,  son  ancien  maître:  il  parvint 
à  s'y  procurer  (pieicpies  écoliers.  Ja-s 
magistrats  de  Velleiri  le  rappelèrent, 
en  149/1,  et  lui  offrirent  un  traite- 
ment honorable  ,  pour  l'engager  à 
prendre  la  direction  de  leur  école. 
Les  ouvragesde  Mancinclli  lui  avaient 
valu  une  icputation  assez  étendue,  et 
plusieurs  Villes  se  disputèrent  l'avan- 
Tiions  e'tâidtlt  opposées  à  la  cour  ,  et     tagcde  le  posséder  :  il  donna  la  prè 


îes  mécontentements  (pie  son  beau 
père  éprouva,  refroidirent  un  peu  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  Charles  l'^''. 
L'imprudence  commise  par  ce  mo- 
narque, en  l'accusant  de  haute -tra- 
liison  ,  sans  motif,  au  moment  où  le 


férence  à  Orviètc.  Au  bout  de  deux 
ans ,  il  écouta  les  propositions  que 
lui  firent  les  habitants  de  Foligno  : 
mais  une  fièvre  pestilentielle  qui  .scî 
déclara  dans  le  même  temps  ,  l'em- 
J)êcba  de  conclure  avec  eux;  et  étant 


comte  jouissait  d'une  grande  popuîa-  retourné  à  Rome  ^   il  y  mourut  vers 

rité,lejetèrentcommeonra  ditdans  i5o6(i).  Mancinelli,  quoique  labo- 

le  parti  du  parlement,  sans  le  rendre  tieux ,  vécut  dans  l'indigence  ;  raai< 

pour  cela  l'ennemi  personnel  du  roi.  il  sut  la  supporter  avec  une  résign 


Ses  conférences  avec  Monk ,  qu'il  dé- 
cida à  se  déclarer  en  faveur  de  Char- 
les II,  et  sa  conduite  au  moment  de 
la  restauration,  prouvent  que  s'il  a- 
vait  été  un  instant  égaré,  il  avait  du 
moins  reconnu  son  erreur  ,  et  cher- 
chait à  la  réparer.  D — z — s. 

MANCINELLI  (AîsTGiis-E)  (i), 
poète  et  grammairien,  né  en  i^îy'i , 
a  Yelletri  ,  dans  la  campagne  de 
Kome,  étudia  les  humanités  sous  le 
célèbre  Pomponius  La:tus ,  qu'il  ne 


tion  qu'il  puisait  dans  ses  principes 
religieux.  Il  s'était  marié;  et  il  eut 
huit  enfants  ,  six  garçons  ,  auxquci 
il  imposa  des  noms  extraordinaires 
et  deux  filles.  Ses  orivragcs  de  gram- 
maire, loués  par  L.  Vives,  ont  et 
vivement  critiqués  par  J.  j.  Pontaiii 
et   Fr.   Floridus  :  ils    sont   oublie- 
maintenant  ;  et   ce   n'est   que  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  bibliogra- 
])hes  qu'on  en  ])résente  ici  la  liste.  Le 
recueil  en  a  été  publié  dans  le  format 


parvint  point  a  égaicj";  et  il  apprit  en- ^  i^-4"'?  ^  Venise,  i498-i5o2;  Bàlc  , 
suite,  pendant  quelque  temps,  la  ju-      t5oi-o8;  Milan  ,   i5o3-oG  ,  et  en- 
risprudence  et  la  médecine.   Il  ou- 
vrit,  à  l'âgé  de  vingt-un  ans,  une 
école  de  grammaire  à  Velîetri;  mais 


core  à  Venise,  iSiQ  lii.  Toutes  ces 
éditions  sont  également  rares  ;  mais 
on  donne  la  préférence  à  la  première. 


la  peste  l'ayant  forcé  d'abandonner     On  y  trouve  les  opuscules  suivants  : 
cette  ville   en   i483,  il  se  réfugia 
d'aboid  à  Serraoueta  ,  puis  à  Piome, 
où  il  demeura  cinq  années  ,  vivant 
du  produit  de  ses  leçons.  En  1491  , 


(  1)  SoiiDOiiide  lamillc  clait  Piilonif.o  ;  mais  TaiPiil 
d'Àntuiue  ayant  élé  sunioiiiiuc'  ]\lancint-Uo  ^  le  ptlit 
SaiXcbèr  }*,  i^  subrit|uVt  i  Cïla  m  mi  «nl^ils. 


Cl)  Ou  doit  regartltr  comme  une  fable  ce  qu'ont 
raiijortc  1-s  écrivains  catbili'iucs  et  j)roleslanls  , 
«itos  |»ar  Da\îe(V.  If  Ditl.  <-/<tty.,art.  MaKcliiellii  : 
Us  assurent  ijue  ]\îancinelii  prnnonça  publiquement 
xnip  liarani;i;<'  coniie  Je  pa|)e  Alcxaucire  VI ,  et  que  ce 
nontife  irrite  lui  \'\  cnper  la  langue  et  les  main^. 
T»tais  le  'ane  Alexandre  iiioilrut  en  i5o3  ,  et  Maucin 
nelli  lui  snrvernt  rlc  plusieurs  aimées,  puisqu'il  est 
certitia  qu'il  ecitvail  cucuie  eu  i5ot». 
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Svribendi ,  orandinue  modus.  — 
i^ocninp:oprietas,ei  Don:ito,Aulu- 
Oellio  y  Ascon,  Pediano ,  etc.  — 
Epitoma  seu  Begulce  comtructio- 
nis.  —  Sunima  declinationum  quin- 
que.  —  Thésaurus  de  varia  cons- 
tructiojieverborum  et7iomiTiurïi,elc. 

—  Spica  de  DecUnatione  ;  de  ge- 
iieribus  nominum  ;  de  prœteritis  et 
de  supinis  (  eu  vers  ).  —  Fersilo- 
fus  (  en  vers  hexamètres  )  (  i  ).  — 
Carmen  de  jlorihus.  Il  ne  s'agit  , 
dans  le  poème ,  que  des  fleurs  du 
beau  langage.  — Carmen  de  figwis. 

—  Carmen  de  praciicd  anrtute  et 
studio  humanittUis  impellente  ad 
honum.  —  Carmen  de  vitd  sud. 
Ces  quatre  poèmes  ont  ëlé  imprimes 
à  Paris  ,  i  5o6  ,  in-4°.  Le  poème  de 
vitd  sud,  imprime  séparément ,  Bo- 
logne, 1496,  in-S*^. ,  a etë insère  par 
J.  Ger.  Meusclien,  dans  les  Fitœ  sum- 
momm  digjiitate  et  erudiiione  vi- 
rorum  restilutœ  ,  CoLourg  ,  1735, 
in-4°.  Il  a  été  traduit  en  français 
avec  quelques  autres  ouvrages  de 
Mancinelli  (  F.  la  Bihlioth.  de  Du- 
Verdier  au  mot  Ant.  Mancinel).  — 
Bhetoricen  ad  Ilerennium  esse  Ci- 
ceronis  assertio.  —  Epigrammata. 
Grutcr  en  a  inséré  un  clioix  dans  les 
Deliclœ.  poëtar.  ilalor.  ,  lom.  1. 
On  citera  encore  de  Mancinelli  :  I. 
Latini  sermonis  emporium ,  Rome  , 
i5oi  .  in-4°.  II.  Spéculum  de  mo- 

'  TÏh'us  et  officiis,  Rome,  1 5o2,  in-4''.; 
Cologne,  i53j,  in-r2;Bàle,  i543, 
in-8'\  C'est  un  poème  sur  les  quatre 
vertus  cardinales.  III.  Sernionum 
Decas,  Rome  (vers  i5o3) ,  in-4°.  ; 

!  Paris,  iDii  ,  in-4**.  IV.  De  exitio 
larbarismorum  ,  ]3ologne,  1  5o6  , 
in-4'*.  V.  Des  JVotes  sur  la  Rhétori- 


(i)  Cet  ouvTHge  avait  dpja  efé  imprimé  àRotne, 

m  1488,  111-/40.  d..  10.  feiiilIpR,  (  V.  \eSfferimen  kiftor. 

'/'/'"S''-  roman.  ,  par  Je  P.  Laire  ,  pa>j  9.*^-.  où  i)   en 

.    «île  uii  exeiiii;Iaire  coaseï  vi  dam  la  t>iW.  d''Aruc(jeli.) 
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que  de  Cicéron ,  le  Songe  de  Scipion; 
les  Bucoliques  et  les  Géorgitjues  de 
Virgile  ;  les  Poésies  d'Horace  ;  les 
Sctires  de  Juvénal;  le  Traité  de 
Solii)  :  les  Elégances  de  Laur.  \  alla, 
etc.  On  peut  cousiiltcr  pour  plus  de 
détails  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tom.  xxxviii  ,  et  la  Bibl.  med.  et 
infim.  latinitat,  de  FaLricius,  avec 
les  Addit.  de  Mansi,  tom.  1=^.^  pag. 
126  ,  et  siiiv.  W — s. 

MANCIM  (  Paul),  fondateur  de 
l'académiedes  Umoristi,  né  a  Rome, 
dans  le  seizième  siècle,  d'une  famille 
j-atricienne,  étudia  les  humanités  au 
Collège  romain,  et  le  droit  à  Pérouse, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  embrassa 
ensuite  la  profession  des  armes  ,  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  à 
cheval  du  cardinal  Aldobrandini , 
se  distingua  par  sa  fermeté  et  son 
zèle  2)our  le  maintien  de  la  disci- 
pline ,  et  acquit  la  réputation  d'un 
excellent  capitaine.  A  la  cessation 
des  troubles  qui  désolaient  les  états 
de  rE2,lise,  il  se  démit  de  son  em- 
ploi ,  et  épousa  ,  en  1600,  Vittoria 
Capozzi ,  demoiselle  d'une  ancienne 
famille.  Ses  noces  furent  célébrées 
avec  une  pompe  extraordinaire,-  et 
comme  Manciui  était  fort  aimé ,  toui 
les  beaux-esprits  de  Rome  s'empressè- 
rent de  lui  témoigner  la  joie  qu'ils 
avaient  de  son  mariage  par  quelques 
piècesde  vers.  Ilengagea les  auteurs  à 
venir  les  réciterdans  son  palais;  et  ce 
divertissement  ayant  parfaitement 
réussi ,  ils  se  proposèrent  de  conti- 
nuer la  même  réunion  à  des  jours  dé- 
terminés. Le  palais  Mancini, berceau 
de  cette  nouvelle  académie,  en  de- 
vint le  séjour  ordinaire.  Comme  la 
joie  et  la  belle  humeur  présidaient 
aux  séances ,  où  la  noblesse  romaine 
des  deux  sexes  assistait  eu  foule  ,  on 
donna  à  ceux  qui  formaient  ces  entre- 
tiens; le  surnom  iïUomini  di  belV 

^9 
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iimo7-e,  d'où  vinlce  lui  dV/wmomfe^ , 
que  prirent  les  acade'raicicns.  Man- 
cini,  après  vingt  an.s  d'une  union  heu- 
reuse ,  perdit  son  épouse  ;  alors  il  re- 
nonça au  monde ,  reçut  les  ordres  sa- 
cres, et  mourut,  en  i635  ,  dans  de 
grands  sentiments  de  pieté.  L'acade'- 
luie  des  Umoristi  ne  s'est  soutenue 
que  jusqu'en  1670.  Le  pape  Ciëment 
XI,  qui  y  avait  été  admis  dans  sa  jeu- 
nesse ,  voulut  la  rétablir  en  1717  , 
et  en  nomma  président  Alex.  Albani, 
liepuis  cardinal  ;  mais  tous  les  efforts 
du  pontife  n'aboutirent  qu'à  redon- 
ner à  cette  société  une  existence 
éphémère.  A\' — s. 

MANCINI  (Marie),  petite  fille 
du  fondateur  de  l'académie  des  IIu- 
moriUes,  et  nièce  du  cardinal  Md- 
zarin ,    est    moins   célèbre   par   sa 
beauté  et    son  esprit  que   par   ses 
aventures  bizarres,  et  les  chagrins 
qui  empoisonnèrent  sa  Tie.   C'était 
la  troisième  des  cinq  fdles  de  Michel- 
Laurent  Mancini ,   baron   romain  , 
et  de  Hiéronyme   Mazarini ,  sœur 
puînée  du   cardinal.  Elle    naquit  à 
Kome,  en  1639,  et  fut  élevée  dans 
nn  couvent ,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ars. 
Elle  en  sortit  pour  accompagner  sa 
mère,  et  Hortense  sa  sœur,  encore 
enfant,   que   le   cardinal   Mazarin, 
avait  appelées  à  Paris.  Marie  n'était 
pas  très-jolie  (i  );  mais  elle  était  ai- 
mable et  spirituelle  :  ses  manières 
vives  et  enjouées  plurent  à   Louis 
XIV  (  F.  tom.  XXV,  pag.  169);. et 
ce  prince  fut  un  moment  tenté  de  l'é- 
pouser. Le  cardinal  n'osant  pas  fa- 
voriser ouvertement  la  passion  du 
roi,  envoya  ses  nièces  dans  un  cou- 
ventàBrouage('2).  La  séparation  des 

(  1)  Voypz  son  portrait  ,  par  ^lo»-.  de  3Iotteville  , 
daiiï  ses  itléinoiref  ,  t.  IV,  p.  .'|t)l. 

(2)  C.'clait  en  attendant  qu'il  eût  pourvu  à  leur 
ëtabli»«:iueiit ,  comme  il  avait  dpji  marie  la  ducli^sse 
de  Vciiiiuiue  i-i  la  c«  mtesse  de  Soissoiis  ,  qui  elaitut 
}tn  tlciit  pi  rtMiQri. k  iit]  citit)  ta'urs  Munciiii. 
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deux  amants  fut  touchante;  Marie 
apercevant   les  larmes   que  le  loi 
s'efforçait  de  retenir,  lui  dit  ce  mot 
si  connu  :  Fous  pleurez,  vous  êtes 
roi,  et  je  pars  (  1  ).  Elle  ne  revint  à 
la  cour  que  lorsque  Louis  XIV  fut 
marié:  et  peu  de  temps  après,  elle 
devint  (en  1661)  la  femme  du  prince. 
Colonna,   couLetable  de  Naples,   à 
qui  elle  apporta   en  dot  cent  mdle 
livres  de  rente.  Elle  parlit  aussitôt 
pour  Pllalie  avec  son  époux.  Les 
premières  années  deleur  union  furent 
assez  heureuses  :  mais  à  la  suite  d'un© 
couche  pénible,  et  qui  avait  mis  ses 
jours  en  danger ,  Marie  signifia  au 
prince  Colonna   qu'elle  ne   voulait 
pbis  vivre  avec  lui  ;  et  dès  ce  mo- 
ment elle  ne  sembla  s'occuper  que 
de  le  rebuter  par  sa  froideur  et  ses 
caprices.  Sur  ces  entrefaites,  Hor- 
tense vint  chercher  à  Rome  un  asile 
contre  les  persécutions  du  duc  de 
Mazarin,  qu'elle  avait  épousé.  Marie 
confia  à  sa  sœur  les  sujets  de  plainte 
qu'elle  croyait  avoir  à  former  contre 
le  connétable,  et  sa  résolution  de  se 
retirer  en  France.  Hortense  ayant  vai- 
nement tenté,  dit-on,  de  détourner 
Marie  de  ce  projet,  consentit  à  la  sui- 
vre dans  sa  fuite.  Elles  profitèrent 
de  l'absence  du  connétable ,  pour  se 
rendre  à  Civita-Vecchia ,  déguisées 
sous  des  habits  d'homme,  et  s'em- 
barquèrent sur  un  esquif,  qui  les  con- 
duisit en  huit  jours  sur  les  cotes  de 
Provence  (167*2).  On  lit  dans  les 
mémoires  de  la  duchesse  de  Mazarin, 
qu'elles  furent  accueillies  à  Aix  par 


(x)  Bayle  a  employé  le  chap.  LXXI  des  Bépomes 
aux  questions  d'un  piVK'incial ,  l*  démontrer  que  IVn» 
tievue  de  Marie  et  de  Louis  XIV  u'esl  qu'une  fab!« 
roni.iiicsque  ,  et  Irès-impeitinemment  inventée.  Mai*- 
l'anleur  de  l'otwrage  que  Ravie  a  eu  vue  (  le  Palai'- 
UoYul  )  ,  suppose  cjue  cette  entrevue  e\it  lieu  au  ino- 
inctit  du  départ  di;  jMai  ie  Mancini  ,  pour  ritaJi*"  ; 
taudis  que  ce  fut  plusieurs  mois  avant  qu'il  tut 
question  du  maiiajje  Ue  Louit  X.IV  avsi-'  1  »>l"<*«'le 
Waiielluirise. 
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1M°^<'.  de  Grignau,  qui  eut  la  charité 
de  leur  envoyer  des  chemises ,  disant, 
»  qu'elles  voyageaient  en  vraies  hé- 
»  roines  de  roman  ,  avec  force  pier- 
î)  rerics  et  point  de  linge  blanc.  » 
11  paraît  que  quelque  intérêt  de  ga- 
lanterie se  trouvait  en  jeu  dans  celte 
équipée.  On  lit  dans  une  lettre  de 
M'»'',  de  Scude'ri,  publif^c  par  l'e'- 
diteur   du  Supplément  de  Bussf  : 
«  IM'n^  Colonne  et  M'"^.   Mazarin 
»  sont  arrêtées  à  Aix;  l'histoire  dit 
))  qu'on  les  y  a  trouvées  déguisées  en 
))  hommes,  qui  venaient  voiries  deux 
»  frères  ,  le  chevalier  de  I.orraine  et 
î)  le  comte  de  Marsan.  »  On  juge  de 
reiTet  qu'une  semblable  aventure  dut 
produire  sur  leurs  sœurs;  aussi  M"^^. 
de  Sévigné  écrivait-elle  à  sa  fille ,  le 
'20  juin    167*^  ;  a  La  comtesse  de 
))  Soissons  et  M'"®,  de  Bouillon  sont 
»  en  furie  contre  ces  folles  ,  et  di- 
»  sent  qu'il  les  faut  enfermer  ;  elles 
w  se  déclarent  fort  contre  celte  élran- 
))  ge  folie.  »  Horteùse ,  craignant  de 
tomber  entre  les  mains  des  émis- 
saires du  duc  de  Mazarin,  s'occupa 
de  gagner  la  Savoie  (  F.  l'art,  suiv.), 
et  Marie  continua  seule  son  voyage: 
elle  espérait  que  ,  dans  le  cas  oii  elle 
serait  reclamée  par  le   connétable, 
le  roi  lui  accorderait  sa  protection. 
Mais  Louis  XÏV,  ne  voulant  pas  la 
voir,  lui  fit  conseiller  de  se  retirer 
à  l'abbaye  du  Lys  ,  où  il  pourvut  à 
ses  besoins,  avec  cette  magnificence 
qui  le  caractérisait.  Il  y  avait  quel- 
ques mois  qu'elle  habitait  cette  ab- 
baye, lorsqu'elle  écrivit  à   Golbert 
une  lettre  dans  laquelle  elle  se  plai- 
gnait, en  termes  peu  mesurés,  du  re- 
fus que  le  roi  faisait  de  la  voir.  Cette 
lettre  fut   mise   sous   les  yeux  de 
Louis  XIV;  et  ce  prince,  persuadé 
que  ,  malgré  ses  défenses,  la  conné- 
table pourrait  bien  profiler  du  voisi- 
nage de  Paris ,  pour  paraître  à  la 
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cour,  lui  envoya  l'ordre  de  choisir 
un  couvent  plus  éloigné.  Marie,  ne 
consultant  que  sa  colère,  pria  le  duc 
de  Nevers  son  frère  (Phili2)pe-Jules- 
Mancini  Mazarini  ),  qui  retournait 
en  Italie ,  de  lui  pcrmellrc  de  faire 
route  avec  lui.  Arrivée  à  Turin,  elle 
changea  d'idée,  et  voulut  rewnir 
sur  ses  ])as  ;  mais  informée  qu'elle 
ne  pouvait  rentrer  en  France ,  et  ne 
redoutant  rien  plus  que  l'obligation, 
de  se  réunir  à  son  mari  qui  lui  pro- 
mettait d'oublier  toutes  ses  extrava- 
gances ,  elle*  préféra  courir  le  danger 
de  traverser  l'Allemagne,  alors  oc- 
cupée par  des  troupes  (iG^S).  Mais 
en  arrivant  dans  les  Pays-Bas ,  elle 
fut  arrêtée  et  gardée  à  vue,  jusqu'au 
moment  où  le  connétable  lui  laissa 
la  liberté  de  passer  en  Espagne.  Ce 
prince  venait  d'être  nommé  vice-roi 
d'Aragon  :  il  épuisa  inutilement  tous 
les  moyens  pour  décider  Marie  à  se 
reconcilier  avec  lui;  et  ne  pouvant 
vaincre  sa  résistance,  il  consentit  en- 
fin au  divorce  qu'elle  demandait  (  P^. 
CoLONivA,  IX,  326).  Mai'ie  entra 
dans  une  maisonreligieuse,vôisinede 
Madrid,  où  elle  prit  le  voile;  mais  en- 
nuyée de  la  vie  du  couvent ,  elle  s'é- 
vada, et  revit  la  France,  après  une  ab- 
sence de  douze  années  :  elle  y  était 
si  bien  oubliée  que  personne  ne  prit 
garde  à  elle.  Dès  ce  moment  (  i684), 
les  histoires  contemporaines  ne  par- 
lent plus  de  cetteprincesse;etelle  lan- 
guit dans  une  telle  obscurité ,  que 
c'est  par  conjecture  seulement,  qu'on 
place  sa  mort  vers  l'année  1715(1). 
Elle  aimait  avec  passion  les  lettres  et 
les  arts.  On  a  sous  son  nom  un  opus- 
cule intitulé  :  Discorso  astrofisico 
délie  mutazinni  de'iempi  e  di  altri 

(i)  Le  Diction,  de  Moreri  avance  fin'eiie  luuiiruL 
■u  mois  de  mai  de  celte  année  ;  mais  BjvIc  en  pai'iait; 
loii(;-leàiips  auparava-it  comme  d'une  personne  qui 
Bvail  c«".-»é  de  vivre.  Le  P.  Anselme  dit  qu'el  e  finit  ses 
j^urt  j  MaiUrid,  eu  laai  17  f  3,  â^ce  de  j.rcs  de  70  au». 

29.        • 
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uccidenti  mondain  delVmino  lO-jo,  vage  odieux  ;  et  clic  l'cxcciita  par 
(Rome  ),  in-4°.  Un  anonyme  a  j)u-  le  secours  du  duc  de  Ncvers  ,  son 
l)lie  les  Mémuires  de  M.  L.  P.  M.  M.  frère  ,  qui  lui  procura  des  chevaux, 
(  madame  la  princesse  Marie  INIaii-  et  une  escorte  pour  se  rendre  à  llo- 
cini  )  Colonne  ,  grande  connétable  me,  où  elle  comptait  se  réfugier  au- 
(Ui  royaume  de  Naples  Coloc,nc,  près  de  sa  sœur,  la  connétable  Co- 
iCi-jG,  in-i^;  Irad.  en  ital.  iG^B.  lonna.  Son  évasion  eut  lieu  dans  la 
C'est  un  roman  mal  écrit.  S.  Bre-  nuit  du  i3  juin  1GG8.  Le  duc  de 
mond  y  opposa  l'ouvrage  suivant  :  Mazarin  ,  qui  plaidait  alors  contre 
yjpologie  ou  les  véritables  Mémoi-  sa  femme  ,  rendit  plainte  au  parle- 
res  de  madame  Marie  Mancini ,  ment  contre  le  duc  de Nevers,  pour 
connétable  de  Colonna,  écrits  par  avoir  favorise'  le  départ  d'Horten- 
elle-méme ,  Leydc ,  1678,  in-ri.  Ce  se,  et  obtint  un  arrêt  par  lequel  il 
petit  e'crit  mérite,  plus  de  confiance  c'tail  autorise  à  la  faire  arrêter  ])ar- 
que  le  premier.  L-p-e  et  W-s.  tout  où  on  la  trouverait.  Cependant 
MANCINI  (  HoRTEi^SE  ),  sœur  Hortense,  ennuyée  des  tracasseries 
puînée  de  la  précédente  ,  et  l'une  des  qu'elle  avait  à  essuyer  de  la  part  de 
plus  belles  femmes  de  son  siècle  ,  ses  parents ,  écrivit  au  duc  de  Ma- 
etait  née  à  Rome  en  16  jG  :  elle  fut  zarin  pour  le  prier  de  lui  pardonner 
amenée  à  Paris  à  l'âge  de  six  ans,  son  étourderie  et  de  la  recevoir,  pro- 
ct  élevée  par  les  soins  du  cardinal  mettant  de  ne  se  conduire  à  l'ave- 
JVIazarin  ,  son  oncle  ,  qui  avait  pour  nir  que  d'après  ses  conseils;  mais  il 
elle  une  tendresse  de  père.  Le  roi  lui  fil  répondre  que  ,  quand  elle  au- 
d' Angleterre  ,  Charles  II ,  et  le  duc  lait  demeuré  deux  ans  dans  un  cou- 
de Savoie  la  demandèrent  en  ma-  vent,  il  verrait  ce  qu'il  aurait  à  faire, 
jiage  ;  mais  le  cardinal  ne  crut  pas  L'argent  qu'elle  possédait  fat  bien- 
pouvoir  accepter  l'honneur  que  lui  tôt  épuisé  :  il  ne  lui  restait  que  ses 
faisaient  deux  souverains  de  re-  pierreries,  qu'elle  engagea  pour  une 
chercher  son  alliance.  Il  maria  sa  somme  très-inférieure  à  leur  valeur  • 
aiièce,  eu  iGGi ,  au  duc  delà  Meijle-  et  elle  repassa  en  France  afin  de 
raie  (  Armand  Charles  de  la  Por-  solliciter  une  pension  sur  les  grands 
ie  ),  sous  la  condition  que  celui-ci  biens  qu'elle  avait  apportés  à  son 
prendrait  le  nom  et  les  armes  de  mari.  Le  roi  (  Louis  XIV  ) ,  qui  s'é- 
jVIazarin.  Jamais  union  ne  fut  plus  tait  déclaré  son  prolecteur ,  fut  toii- 
mal  assortie  :  Hortense,  jeune,  vive  clié  de  sa  situation;  il  lui  fit  obtenir 
€t  légère,  aimait  le  monde,  où  elle  se  une  pension  annuelle  de  24,000  liv. , 
voyait  sans  cesse  entourée  d'une  et  i  2,000  liv., argent  comptant,  pour 
ioule  d'adorateurs  ;  le  duc  de  Ma-  s'en  retourner  à  Rome  ;  ce  que  son 
zarin  au  contraire  ,  avare  et  jaloux,  raariétait  loin  d'approuver.  Elle  s'en- 
exagéré  dans  sa  dévotion  ,  fuyait  la  fuit  de  cette  ville ,  peu  de  temps  après 
société,  et  obligeait  une  femme  dont  avec  sa  sœur  la  connétable  (  F.  l'art. 
la  dot  avait  été  de  trente  millions  ,  précédent).  En  quittant  celle-ci,  elle 
de  renoncer  au  séjour  de  Paris,  et  se  relira  à  Chambéri ,  où  elle  sé- 
dele  suivre  de  ville  en  ville  dans  ses  journa  trois  années  dans  la  société' 
diflérents  gouvernements.  Horlense  des  personnes  les  plus  distinguées 
prit  enfin  la  résolution  de  s'alTran-  par  leur  esprit  et  par  leur  naissance, 
e-hir  de  ce  qu'elle  appelait  uu  cscla-  Après  la  moit  du  duc  de  Savoie  ^ 
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^iii  à  son  tour  s'était  aussi  déclaré 
son  protecteur  ,  craignant  de  n'a- 
voir pas  également  à  se  louer  de  la 
régente,  elle  passa  en  Angleterre 
(  iG-jD  ),  suivie  de  l'alîbe'  de  Saint- 
Rcal ,  qui  avait  conçu  pour  elle 
beaucoup  d'altacliement.  Charles  II 
l'accueillit  avec  bienveillance,  et  lui 
assigna  sur  sa  cassette  une  pension 
de  f^ooo  liv.  sterl.  :  elle  aurait  pro- 
bablement remplace  la  duchesse  de 
Portsmouth  ,  dans  le  cœur  du  mo- 
narque anglais  ,  si  elle  ne  se  fût  pas 
montrée  scnsijjle  auK  soins  que  lui 
rendait  le  prince  de  Monaco.  Char- 
les, irrité  de  la  préférence  qu'elle 
semblait  accorder  à  son  rival ,  sup- 
prima la  pension  qu'il  lui  faisait  ; 
mais  il  la  rétablit,  quelques  jours 
après  ,  honteux  de  s'être  abandonné 
à  un  mouvement  de  jalousie  qui  n'a- 
vait aucun  motif  réel.  La  maison 
d'Hortensc  devint  bientôt  le  rendez- 
vous  des  Lommes  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels  de  Londres  : 
parmi  les  beaux-esprits  qui  s'y  réu- 
nissaient, on  cite  Juslel,  Vossius  , 
Gr.  LetietSaint-Evremond.  Elle  pa- 
rut s'occuper  elle-même  de  l'étude 
avec  beaucoup  d'ardeur  •  mais  au 
goût  innocent  des  lettres  succéda 
celui  du  jeu  de  la  bassette  :  elle  y 
passait  les  nuits  ,  perdant  des  som- 
mes considérables  sur  sa  parole,  et 
faisant  payer  quelquefois  ses  sottises 
à  ses  amis.  Cependant ,  obsédée  , 
comme  elle  l'était ,  d'une  foule  d'a- 
dorateurs ,  clic  se  décida  enfin  à 
faire  un  choix;  elle  jeta  les  veux 
sur  le  baron  de  Banier  ,  gentilhom- 
me suédois,  d'im  mérite  rare  :  la 
préférence  qu'elle  lui  marquait  exci- 
ta la  jalousie  du  prince  Philippe  de 
Savoie _,  son  neveu  (i);  il  provoqua 

(i^  Il  riait  li!s  d'Olympe  Man-.ini ,  spconde  des 
6oe:u-i>  d'ilorteiis» ,  ruarice  à  Ku;jèue  Maurice  de  Sa- 
voie, comte  Je  Soksous. 
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Banier  en  duel ,  et  le  tua  d'un  coup 
d'épée  (i683).  Ilortcnse  fut  affectée 
vivement  de  cette  catastrophe;  elle 
fit  tapisser  sa  chambre  de  noir,  et  y 
resta  enfermée  plusieurs  jours  ,  sans 
vouloir  prendre  aucune  nourriture. 
Saint-Evremond,  le  meilleur  de  ses 
amis  ,  lui  remontra  combien  elle 
se  nuisait  elle  -  même  en  ajQSchant 
une  douleur  si  excessive  ;  elle  répon- 
dit qu'elle  était  décidée  à  passer  en 
Espagne  ,  et  à  finir  ses  jours  dans  lo 
couvent  où  languissait  sa  sœur  la 
connétable  :  mais  il  n'eut  pas  de 
peine  à  lui  prouver  qu'elle  ne  pour- 
rait jamais  s'accoutumer  à  la  vie  ré- 
gulière et  tranquille  d'une  rehgieuse. 
Cependant ,  avec  la  santé ,  Hortense 
reprit  le  goût  des  plaisirs,  et  elle  rou- 
vrit sa  porte  cà  la  plus  brillante  socié- 
té de  Londres.  x.a  révolution  d'An- 
gleterre qui  appela  au  trône  Guillau- 
me de  Nassau,  la  priva  de  la  pen- 
sion qu'elle  recevait ,  son  unique 
ressource.  Le  duc  de  Mazarin  profi- 
ta de  cette  circonstance  pour  lui  in- 
tenter un  nouveau  procès  (  F".  Cl. 
Erard  ,  XIII,  115  )  ;  et  il  obtint , 
en  1689,  "^^  arrêt  du  grand-conseil 
qui  la  déclarait  déchue  de  tous  ses 
droits  dans  le  cas  où  elle  refuserait 
de  revenir  avec  lui  (i).  Hortense 
représenta  qu'elle  avait  contracté 
des  dettes ,  et  qu'elle  ne  pouvait  pas 
sortir  d'Angleterre  sans  avoir  payé 
ses  créanciers.  Tout  ce  qu'elle  dit, 
tout  ce  qu'elle  tenta,  fut  inutile.  Elle 
vit  ses  meubles  saisis;  et  elle  se  trou- 
vait cxpoS('e  au  plus  grand  dénû- 
ment,  lorsque  le  roi  Guillaume,  in- 
formé de  sa  situation ,  lui   assura 


(1)  ?Iroe.  dv.  Sévigiié  disait  avec  SaintEvreuiond  , 
qiic  la  duchesse  de  May.arin  élait  dispciisc'c  des  ré- 
gies ordiiviirc'S,  et  qn'vjn  vovnit  sa  pisli'xalion  en 
voj-aiit  M.  de  JLizaviu.  Q)uaiid  on  lui  reprc'seiitait 
qu'elle  deva  t  se  rciiipt're  avec  son  nini-i,  cV.o  rrpctaif, 
comme  pciidaul  la  gn:  rre  civi'e  :  Point  de  Mazarin  .* 
point  dà  Hlazah!u(  F.  la  Lettre  de  M">«.  de  Sevi'r 
S"é  .\  sa  Glle,  du  27  février  i(i;i.  ) 
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une  pension  de  2000  llv.  sterl.  Eilc  clejà  cite.  On  a  publie,  à  Paris ,  rn 
revint  alors  à  SCS  li.'iLiludcs,  passant  1808,   La  duchesse  de  Mazarin  ^ 
riiivcr  à  Lordrcs  et  la  belle  saison  mémoires  c'crils  par  elle-même  ,  in- 
i\  ChelscV;  village  sur  les  bords  de  8". ,  et  '2  vol.  in-12.  C'est  une  reim- 
]a  Tamise,  on  elle  goûtait  les  plaisirs  pression  des   Mémoires    faits    ])ar 
de  la  caïupagnc.  Elle  y  tomba  ma-  Saint-Rcal ,  et  que  l'on  a  défigures 
lade  au  mois  de  juin  ,  et  y  mourut  le  par  des  additions  tirées  de  sources 
1  jiîiliel  1O9C) ,  à  l'agc  de  cinquante-  qui  ne  méritent  pas  toutes  la  même 
trois   ans.  Hortense  n'avait  encore  confiance.  W — s. 
rien  perdu  de  sa  première  beauté,         MANCINI  (Marie-Anne)  ,  du- 
ni  de  ses  agréments.  Elle  avait  tou-  chesse  de  Bouillon,  ne'e  à  Rome ,  en 
jours    eu    beaucoup    d'indifférence  1649  ,  était  la  cadette  des  nièces  du 
pour  la  vie  ;  et  elle  ne  démentit  point  cardinal  Mazarin  :  elle  fut  amenée  à 
les  sentiments  qu'elleavait  témoigrés  Paris,   quelques  années   après   ses 
à  cet  égard.  Elle  était  douée  d'un  sœurs  ,  et  excita  comme  elles  la  tcn- 
csprit   vif,   et    parlait  d'une   ma-  dresse  du   premier    ministre.    Elle 
mère  très-agréable  :  mais  jamais  elle  avait  une  certaine  na'iveté  enfantine 
n'eut  la  prétention  de  passer  pour  qui  divertissait  beaucoup  son  oncle; 
auteur;  une  preuve  que  l'on  en  peut  et  il  se  plaisait  h.  lui  faire  éprouver 
donner  ,   c'est  qu'elle  permettait  à  toutes  sortes  de  contrariétés  (  V.  les 
Saint-Evremond  de  la  railler  sur  ses  Mémoires    d'Hortense  ,  cités  dans 
fautes  d'orthographe.  Les  Mémoires  l'art,  précédent  ).  Elle  fut  mariée ,  le 
que  nous  avons  sous  le  nom  de  la  20  avril    i66î4,   à   Godefroi-de  la- 
duchesse  de  Mazarin,  sont  l'ouvrage  Tour,  duc  de  Bouillon,  à  qui  elle 
de  l'abbé  Saint-Réal  :  Bayle  n'est  pas  apporta  en  dot  deux  cent  mille  écus, 
de  cet  avis;  mais  Dcsmaiseaux  nous  Sa   carrière  fut  plus  heureuse  que 
apprend  qu'il  était  possesseur  d'un  celles  delà  connétable  Colonna  et  de 
exemplaire  de  la  première  et  rare  la  duchesse  de  Mazarin.  Elle  parta- 
édition.de  1675,  qui  avait  apparte-  geait  ses  loisirs  entre  la  lecture,  la 
jiiî  à  Hortense,  et  qui  était  chargé  société  de  quelques  amis  choisis,  et 
de  correcl ions  marginales  de  la  main  les  plaisirs  de  la  cour  la  plus  bril- 
de  Saint-Réal.  Ces  Mémolf^s  ont  été  lante  et  la  plus  spirituelle  qu'il  y  ait 
)  éimprimés   dans   le  Mélange   cu~  jamais  eu.   La  duchesse  de  Bouillon 
rieux  des  meilleures  pièces  attri-  vit  La  Fontaine  ,  devina  son  talent , 
Jmées  à  St.-Évremond^  tom.  ii,  et  et  fut  sa  première  protectrice.  Ce  fut 
dans  le  Becueildes  c&uvres  de  Saint-  elle  qui  lui  donna  le  surnom  de  Fa~ 
Real,  tom.  vi.  On  peut  aussi  con-  Hier ,  mot  que  l'on  a  mal-à-propos 
.sulter  :  Oraison  funèbre  de  la  du-  attribué  à  M"^^.  de  la  Sablière  (  F. 
chesse  Mazarin ^  par  Saint  -  Evre-  V Hist.  de  Vacad.  franc. ^^av  Vahhé 
mond  ,  (  pièce  composée  en  iG84 ,  d'Olivet ,  t.  h  ,  33 1  )  :  mais  celle  qui 
à  la  prière  d'Hortense,  qui  désira  sa-  a  vait  su  apprécierie  mérite  de  La  Pou- 
voir ce  qu'on  dirait  d'elle  après  sa  taine,  fut  injuste  à  l'égard  de  RacineV 
mort);  —  Lettre  touchant  le  carac-  entraînée  par  l'esprit  de  parti,  elle 
tère  de  la  duchesse  Mazarin  ;  —  le  préféra  la  Phèdre  de  Pradon  à  l'un 
Plaidoyer  d'Erard;  les  Reniarques  des  premiers  chefs-d'œuvre  de  notre 
gur  ce  plaidoyer,  et  les  autres  pièces  scène  tragique.  ( /^'.  le  duc  de  Nevers, 
insérçes  din^s  le  Mélang&  aurimx  i'X  Pp.Aiio.N  ).  Ou  créa,  comme  oû 
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sait,  en  t(58o,  une  chambre  ardente 
pour  rechercher  les  auteurs  des  cri- 
mes d'empoisonnement  ,  que  l'on 
croyait  plus  multiplies  qu'ils  ne  l'ë- 
taieut  en  etïet  (  V.  Hri>'villiers  et 
Voisin).  La  duchesse  de  Bouillon  fut 
citée  devant  cette  chambre ,  et  de'cre- 
lée  d'ajournement  personnel  :  elle  n'é- 
tait accusée  que  d'une  curiosité  ridi- 
cule, trop  ordinaire  alors,  mais  qui 
n'estpoint  du  ressortde  lajustice  (V. 
le  Siècle  de  Louis  XIF).  Madame  de 
Sévigné  raconte  ,  dans  ime  lettre  du 
3[  janvier  1680,  l'interrogatoire  de 
la  duchesse  de  Bouillon  ;  on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  plaisant,  ni  de 
plus  propre  à  convaincre  de  sou  in- 
nocence ceux,  qui  en  douteraient  en- 
core (1).  Cependant  elle  fut  exilée  à 
Nérac  ,  parce  qu'elle  s'était  beaucoup 
vantée  des  plaisanteries  qu'elle  avait 
faites  à  ses  juges ,  et  que  le  roi  l'avait 
trouvé  très-mauvais.  Le  duc  de  Bouil- 
lon sollicita  de  Louis  XIV"  la  permis- 
sion de  faire  imprimer  l'interroga- 
toire de  sa  femme,  pour  l'envoyer 
en  Italie  et  dans  toute  l'Europe  ,  où 
l'on  pouvait  croire  qu'elle  était  une 
empoisonneuse.  La  Fontaine ,  qui 
n'oubliait  jamais  ses  amis  dans  le 
malheur ,  adressa  des  .consolations 
à  la  duchesse.  C'est  dans  les  let- 
tres que  lui  écrivit  l'inimitable  fabu- 
liste, qu'on  peut  prendre  une  idée 
de  l'esprit  et  de  l'étendue  des  con- 
missances  de  l'ctte  dame  :  «  Toutes 
»  sortes  de  sujets  ,  lui  dit  -  il  , 
»  vous  conviennent  aussi-bien  ([ue 
5)  toutes  sortes  de  livres  ,  pourvu 
»  qu'ils  soient  bons.  »  Elle  alla  en 
Angleterre  ,  en  lôB-y  ,  visiter  sa  sœur 
la  duchesse  de  Ma 7, a r in  ,  qui  lui  fit 

>^i)  Le  dernier  éditeur  de  M'^i^.  de  Sevigaé  (  31. 
do  Monmerqué  )  d^une  l'extra  t  textiK  1  de  l'inJer- 
ro;;aloirestibi  parla  dnc'irs^e de  Bouillon  ,à  la  charn- 
Lie  de  l'Arâcnal.  el  signé  d  elle.  (^  y.  le  l.  VI ,  p.  i.'|i 
«t  »uiv.  )  Dans  Cit  ii.tciTngqt  ire,  Ih  diichp.--c  de 
Bo'iiilou  ne  fut  j).;»  ausii  diuii^ilHute  qu'd  e  s«  plut 
<usu;te  à  U  re^tuirc. 
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beaucoup  d'instances  pour  la  rete- 
nir auprès  d'elle.  LaFontaiue  écrivit 
alors  à  notre  ambassadeur  (  M.  de 
Bonrepaux  )  :  <c  Elle  porte  la  joie 
»  partout. . .  .  c'est  un  plaisir  de  la 
))  voir  disputant ,  grondant ,  jouant 
»  et  parlant  de  tout,  avec  tant  d'es- 
»  prit  ,  que  l'on  ne  saurait  s'en 
»  imaginer  davantage.  »  Avec  un 
tel  caractère,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  duchesse  de  Bouillon  eût  beau- 
coup d'amis  :  elle  quitta  ceux  qu'elle 
avait  en  Angleterre,  pour  revenir  eu 
France  dès  i(388.  Deux  ans  après 
(  1690  )  ,  elle  fil  le  voyage  de  R.<)nie 
pour  y  voir  le  prince  de  Turenue  , 
son  fils  .  qui  était  lui-même  en  dis- 
grâce ,  et  avait  accompagné  le  car- 
dinal de  Bouillon,  son  oncle.  Elle 
n'y  passa  que  deux  mois  :  à  peine 
avait-elle  quitté  Rome,  qu'elle  reçut  la 
permission  de  revenir  à  la  cour  (  i  ). 
Depuis  cette  époque,  on  connaît  peu 
les  détails  de  sa  vie  :  elle  trouva  dans 
la  cidture  des  lettres  un  dédomma- 
gement aux  illusions  qui  fuient  avec 
la  jeunesse,  et  mourut  à  Paris  le  20 
juin  i  T  1 4 ,  à  l'àgc  de  soixante-quatre 
ans.  Elle  avait  formé  une  bibliothè- 
que nombreuse  et  bien  choisie, dont 
elle  confia  la  garde  à  Belin ,  son  se- 
crétaire ,  railleur  de  Mustapha  et 
Zéangir;  pièce  à  laquelle  on  croit 
que  la  duchesse  de  Bouillon  a  eu  quel- 
que part  (  ^.  Belin,  IV,  8 1  ).  Elle  ai- 
mait à  rendre  service  auxliftérateurs  ; 
et  Campistron ,  entre  autres  ,  lui  a 
témoigne  sa  reconnaissance  par  la 
dédicace  de  la  traciédic  d'^^r;/iim«5. 

o 

On  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  com- 
posé beaucoup  de  petites  pièces  de 
vers  :  mais  elles  n'ont  pas  étércciffeil- 
lics  ;  et  l'on  ne  connaît  de  cette  dame 
qu'un  Rondeau  contre  les  Méta- 
morphoses de  Beuserade  ,  inséré  par 

'i'^   Voyez  les  Méntoirei  </e   Coula  ;\^ei,    P<n'ù> 

l3»0  ,  p»^.  213» 
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Saint-Marc  dans  les  Commentaires 
sur  les  OEuvres  de  T)oilcau  (  Ed.de 
1747,  t.  V  ,  p.  93  ,  dans  les  notes  ). 

W— s. 
MANCINI  (  François  ),  peintre, 
naquit  en  i7'>^5,  à  Sant-Angelo   in 
Vado,clfiitclèvcdc  Charles  Cignani. 
Il  alla  se  perfectionner  à  Rome,  et 
s'o'carta  dcs-lors  de  lu  manière  de 
son  maître ,  pour  atloptcr  le   faire 
cxpc'ditif  et  facile  de  Francescliini , 
son  condisciple,  avec  lequel  son  ta- 
lent avait  de  la  ressemblance.  Il  sem- 
ble  cependant  qu'il  eut   moins   de 
promptitude  dans  l'exe'culiun  ;   du 
moins  il  n'a  point  fait  un  aussi  graad. 
norabred'onvrages.  On  estimait  beau- 
coup ses  compositions  ;  il  dessinait 
bien  ,  avait  une  couleur  agrëabie  ,  et 
on  le  regardait  à  Rome  comme  un 
des  meilleurs  peintres  de  cette  épo- 
que.  Son  tableau   de   saint   Pierre 
et   saint  Jean   guérissant  un   boi- 
teux,  se  conserve  dans  le  palais  de 
Monte  -  Cavallo  ;  et   il   a   été  copie 
en  mosaïque  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Il   est  bien  composé ,  d'une 
perspective  parfaitement  entendue , 
et  les  figures  en  sont  pleines  de  vie  : 
c'est  l'ouvrage  capital  de  Mancini. 
Parmi  ses  autres  ouvrages ,  on  cite 
Y  Apparition  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre ,  que  To?!  voit  chez  les  Phi- 
lippins de  Ciltà   di  Castello  ,   ainsi 
que  les  tableaux  à  l'huile  et  à  fresque 
qu'il  a  laissés  à  Forli  et  à  Macéra  ta. 
11  a  beaucoup  travaillé  pour  les  ga- 
leries étrangères,  da^s  lesquelles  on 
estime  particulièrement  ses  tableaux 
d'histoire.  11  eut  pour  élèves  le  cha- 
noine Lazzarini  et  Nicolas  Lajipicola 
de.Crotone,  dont  les  ouvrages  ont 
mérité  d'être  exécutés  en  mosaïque. 
Mancini  mourut  en  1738.     P — s. 

MANXINI.  r.  NivERNois. 

MANCO-GAPAG  ,  fondateur  ,  et 
premier  Inca  de  l'empire  du  Pérou 
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réunit  quelques  peuplades  sauvages 
sur  les  bords  du  lac  de  ("usco,  leur 
persuada  qu'il  était  (ils  du  soleil,  et 
envoyé  sur  la  terre,  ainsi  que  la  reine 
Coya-Ocella ,  sa  sœur,  et  son  épouse, 
pour  rendre  les  hommes  bons  et  heu^ 
reux.  On  les  crut  descendus  du  Ciel. 
A  leur  voix,  les  hommes  nus,  ré- 
pandus <!ans  les  forêts,  se  rassemblé^ 
rcnl.  IManco  les  instruisit  à  féconder 
la  terre,  à  diriger  le  cours  des  eaux, 
à  se  mettre  à  l'abri  de  l'inclémence 
de  l'air.  Coya-Oeila  montra  aux  In- 
diennes a  filer  la  laine  et  le  coton,  à 
se  vêlir  de  leurs  tissus,  à  servir  leurs 
époux,  à  élever  leurs  enfants.  Mais 
ce  fut  surtout  la  religiop  qui  servit  de 
font^ementà  la  puissance  de  Manco-, 
Capac.  Après  avoir  aboli  les  sacrifi- 
ces humains ,  il  apprit  à  ses  sujets  à 
adorer  intérieurement ,   comme   un 
Dieu    suprême  ,    mais  inconnu  ,   le 
Grand  Pachacamac  (  c'est-à-dire, 
Vame  ou  le  soutien  de  l'univers  ),  et 
à  offrir  extérieurement  leur  principal 
hommage  au  soleil,  son  père  ;,  comme 
un  Dieu  visible  et  connu ,  source  de 
la  bmiière,  de  la  fertilité,  et  après 
lui  aux  étoiles  et  à  la  lune.  Jetant 
ensuite  les  fondements  de  la  ville  de 
Cusco  ,  dans  la  belle  vallée  de  ce 
nom,  Mancô-Capac  l'entoura  de  vil- 
lages ,  partagea  les  Péruviens  en  plu- 
sieurs tribus ,  et  préposa  des  chefs  ou 
Caracas^  qui  gouvernaient  le  peuple 
en  qualité  de   lieutenants  de  l'Inca. 
Après  avoir  instituéle  culte  du  soleil, 
il  établit  des  fêles  en  son  honneur, 
et  lui  éleva  des  temples  où  brillaient 
l'or  et  l'argent.  Les  lois  de  ce  légis- 
lateur souverain  du  Pérou  ,   furent 
reçues  avec applaudissemcntet  recon- 
naissance par  une  nation  jusqu'alors 
grossière  et  sauvage. Le  sage  Manco 
A'it  prospérer  sous  ses  yeux  l'empire 
qu'il  avait  fondé.  Sentant  ses  forces 
diminuer ,  il  dit  qu'il  allait  reposer 
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auprès  du  soleil  son  |>ère,  et  mourut 
après  un  règne  heureux:  de  trente  à 
quarante  ans.  Roclia-Inca ,  son  fils 
aîné ,  lui  succéda  ,  et  régna  comme 
lui  par  la  persuasion  et  les  bienfaits. 
Telle  fut  l'origine  de  la  race  des  In- 
cas,  ou  souverains  du  Pérou.  L'em- 
pire ne  comprenait  d'aÎDord  que  la 
vallée  de  Cusco  ;  mais  les  successeurs 
de  Manco  -  Capac  eu  étendirent  au 
loin  les  bornes ,  moins  pour  satisfaire 
la  passion  des  conquêtes  ,  que  pour 
civiliser  des  peuples  barbares.  Manco 
paraît  avoir  été  un  prince  d'un  rarç 
ge'nie  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
que  les  Indiens  aient  cru  qu'il  tirait 
son  origine  de  la  divinité ,  et  qu'ils 
aient  marqué  une  vénération  supers- 
titieuse pour  la  mémoire  et  la  pos- 
térité d'un  législateur  qui,  après  les 
avoir  fait  sortir  de  la  barbarie  ,  leur 
avait  prouvé  l'avantage  d'un  gouver- 
nement fixe  et  réglé.  Les  premiers 
pleurèrent  ssftnort ,  célébrèrent  ses 
funérailles  pendant  trois  mois  ,  et 
prirent  un  soin  particulier  d'embau- 
mer son  corps,  avec  des  prépara- 
lions  aromatiques.  Leblanc  donna , 
en  i'y63  ,  une  tragédie  de  Manco- 
Capac.  (  r.  Leblanc, XXIII,  484.  ) 

MANCO  II,  fds  d'Huana-Capac, 
frère  d'Huascar  ,  devint  l'unique  es- 
poir de  la  race  des  lucas ,  par  ie 
meurtre  de  son  frère ^  et  la  mort 
d'Atahualpa,  condamné,  en  i533, 
d'après  les  ordres  de  Pizarre.  Manco 
s'étant  mis  à  la  tête  des  Indiens  , 
défendit  Cusco  contre  les  Espagnols, 
et  se  réfugia  dans  les  montagnes  , 
quand  il  se  vit  forcé  d'abandonner 
sa  capitale.  S'imaginant  néanmoins 
que  ses  vainqueurs  étaient  d'une  race 
au-dessus  de  l'espèce  humaine,  il 
consentit  à  recevoir,  de  Pizarre,  la 
couronne  de  ses  ancêtres ,  et  à  re- 
connaître  la   souveraineté   du    roi 
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d'Espagne.  Après  une  entrevue  avec 
Pizarre  ,  il  fit  son  entrée  publique  à 
Cusco,  on  i533  ,dans  un  palanquin 
à  côté  de  ce  conquérant,  escorté  par 
une  garde  espagnole,  et  fut  présente 
le  lendemain  au  peuple,  et  ceint  du 
bandeau  royal.  Mais  n'ayant  pu  ob- 
tenir d'ctre  rétabli  dans  tous  ses 
droits,  ainsi  que  le  portait  son  traite 
avec  les  Espagnols ,  et  se  voydnt  au 
contraire  leur  prisonnier,  il  se  sauva 
par  une  ruse,  en  i535;  et  après 
avoir  excité  les  Péruviens  à  la  guer- 
re ,  il  tailla  en  pièces  plusieurs  dé-, 
tachements  espagnols,  vint  assiéger 
Cusco  ,  s'empara  de  la  citadelle  ,  et 
aurait  réduit  enfin  la  garnison  espa^ 
gnole  qui  défendait  la  ville,  sans  l'ap- 
proche  d'Almagro  ,  avec  un  corps 
de  troupes.  Ce  capitaine  lui  ayant 
])roposé  de  se  liguer  avec  lui  contre 
Pizarre.  il  refusa  cette  alliance  p.ir 
un  principe  d'honneur  et  d'honnê- 
teté, et  dit  à  cette  occasion  :  a  J'ai 
w  pris  les  armes  pour  recouvrer  mes 
))  droits  ,  et  rendre  la  liberté  aux 
))  Péruviens  ,  et  non  pour  protéger 
«  les  vils  desseins  d'un  usurpalQur 
»  contre  un  autre.  »  Trompé  dans 
son  espoir,  et  déconcerté  par  l'arriA^éo 
de  Diego  d'Almagro,  ce  malheureux 
prince  désespéra  de  reconquérir  son 
empire;  et  pour  que  ses  sujets  ne 
fussent  pas  victimes  de  leur  fidélité, 
il  les  licencia ,  les  engagea  même  à 
calm.er  le  courroux  des  vain({ueurs , 
et  vint  se  réfugier,  en  1 53^,3  Villa- 
pampa  ,  au  milieu  des  Andes,  où  il 
fut  assassiné  quelques  années  après 
par  un  Espagnol  proscrit ,  auquel  il 
aA^ait  donné  asile.  Ce  prince  laissa 
deux  fils ,  qui  périrent  également  par 
la  perfidie  des  Espagnols  (  V.  les 
articles  du  marquis  de  Canetta  ,  et 
de  François  de  Tolède  ).  Ainsi  s'é- 
teignit la  race  mâle  des  Incas ,  qui 
av^''it  régné  pendant  quatre  cents  ans 
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au  Pérou  (i).  Leurs  sujets  perdirent  à  profit  les  lumières  et  les  conseils, 
à  jamais  l'espoir  de  recouvrer  leur  Son  père  publia,  vers  le  même  temps, 
indépendance;  mais  au  moins  fu-  hs  Nouvelles  Découvertes  sur  Van- 
rent-ils  venge's.  L'histoire  atteste  rien  état  de  la  Gaule  ,  ouvrage  rem- 
que  presque  tous  les  conquérants  du  pli  de  paradoxes  insoutenables  ;  et 
è'erou,  et  les  oppresseurs  des  Licas,  Manda jors  parvint  à  lui  épargner  le 
périrent  misérablement.  B — ?.  chagrin  des  critiques  qui  n'étaient 
MANDAJORS  (Jean-Pierre  des  que  trop  méritées.  De  retour  dans  sa 
Ours  DE  ) ,  historien^,  était  fils  de  province  ,  il  continua  de  s'appliquer 
Louis  de  Mandajors,  bailli  général  à  la  culture  des  lettres,  et  principa- 
du  comté  d'Alais  ('2) ,  et  liaciuit  d^nis  lement  de  l'histoire  :  mais  il  regret- 
cette  ville,  en  1679.  Après  avoir  sui-  tait  le  séjour  de  Paris  ;  et  il  sollicita 
vi  le  cours  de  ses  premières  études  une  place  à  l'académie  des  inscrip- 
arec  assez  de  négligence  ,  il  (it  celui  lions,  qui  l'admit,  en  171'i ,  commo 
de  philosophie  à  l'âge  de  quatorze  élève.  Des  aflliircs  de  lamille  l'ayant 
ans  ,  et  soutint  des  thèses  publiques  mis  dans  l'impossibilité  d'abandon- 
avec  un  succès  qu'il  ne  dut  qu'à  ner  sa  province  ,  il  passa  ,  en  17  i5, 
sou  excellente  mémoire.  11  oublia  dans  la  classe  des  associés  ,  et  obtint 
bientôt ,  dans  les  dissipations  de  la  presque  aussitôt  la  vétérance.  Il  ne 
jeunesse,  tout  ce  qu'on  lui  avait  ap-  cessa  pas  de  correspondre  avec  Ta- 
pris  :  mais  comme  il  avait  conservé  cadémie  ;  et  chaque  l'ois  qu'il  venait 
le  goût  des  lettres  ,  il  se  mit  à  à  Paris ,  il  s'empressait  de  lui  com- 
lire  ,  avec  réflexion  ,  les  meilleurs  muniquer  le  fruit  de  ||s  recherches, 
auteurs  latins  ;  et  il  parvint  à  corri-  Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  la 
ger,  en  partie ,  les  défauts  de  sa  pre-  poésie  (  i  )  ;  mais  il  n'avait  pas  tarde 
mière  éducation.  Son  père  le  con-  d'y  renoncer,  persuadé  qu'il  ne  s'é- 
duisit  à  Paris  ,  en  1  (Jgt) ,  pour  aviser  lèverait  jamais  dans  ce  genre  an- 
aux moyens  de  lui  assurer  la  survi-  dessus  de  la  médiocrité  :  il  composait 
vancede  sa  charge.  Le  séjour  du  (ils  néanmoins,  dans  ses  loisirs,  des  de- 
dans celte  ville  ,  accrut  encore  son  vises  ;  et  on  lui  doit  la  belle  inscrip- 
ardeur  pour  l'étude;  et  il  y  forma  des  tion  pour  la  statue  érigée  à  Louis 
liaisons  avec  les  savants,  dont  il  mit  XIV,  par  les  états  de  Languedoc 

. ^  (  Ludovico   ma^jio  post  inortem  ). 

,,>,.  ,     ,       ,   .        ,    .,  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  atlanué 

(ij  II  en  a  paru  des   aescendaïUs ,  par  les  lemines.  _  i      !•        i        i  •   i? 

(  /^.  Garcilaso  etTuPAc-AMARu.  )  d  uiic  Hialadic  douloureuse  ,  qui  1  0- 

11)  LfuisdeMaiRlaiors  claitim  hoiumo  dVsp'rit,  blip;Ca   dc    faire,   CUCOrC  UUC  foJS  ,    Ic 
mais  Irès-paradoxal  et  tort  eutèlt- di' ses  '  ninioiis.  Il  l       r>       •  I.^         1 

0.1  mort  vers  17, G.  On  a  d.-  i.,i  :  I.  Nouvelles  ciécou-  voyagc  dc  Farii  pour  cousulter  Ics 

i-ertes   sur  l'ét'al  de   L'ancienne    Gaule  du  temps  de.  médcciuS  I   Uiais    VOVaUt    UUC    IcS    SC- 
*^esar ,  Pans,    i(k)()  ,  m  la.   Il   prétend  y  prouver  1       i»  ''  .^  ^ 

^'le  César  ail.  i^i.it  Us  ndvctiei.s ,  uou  p:is  dans  la  cours  dc  l  ai't  uc  pouvaicut  aiTcter 

rr/ourgot-iie,  mais  sur  les  CDiiliiis  du  Gévandan  et  de  1,,    „„       ^  \„    J,, 1       ;|  „„«.,^.,.,„„  J^,.^. 

â'Auvergne;  et  pour  elal.li.   ce  singulier  système  ,   il  '6^  prOgrCS  du   mal  ,   il  rCtOUma  daUS 

^•Mitieut  que  Bibraote  n'était  point  siluée  eu  Donrg"-  Sa  villc    Uatalc  ,    OU    il    mOUrUt    Ic     l5 
.^iiBjque   Lyon  eluif  la  capitale  des  Edncns  ,  etc.  II.  ■•  ,  ri».      •  1 

Jiitaiicissements   sur  la  dispute  d'Alise ,  en   Bour-  nOVeillDre    1747.    t.  Ctait   UU    llOmmC 

go;^nc  ,  et  de  la  ville  d;.\le^    au   sujet  de  la  fameuse  ^',  ^       -^      j  ,-p^,,^         p^^jj    '^^^ 

yllasia ,  assiégée  par  Lesar  ,  Avignon ,  17  !-■>,  ni-i9,.  ^  _  l       ^    f 

Il  préleud  «ue  celte   d.rnii^re   était  Al.ns.  III.  C'fln-  {\  avait    bcaUCOUp  dc  femiCté  Ct  d  C- 

i'buioh  dc  la   dispute  d'Alise,  sans  date,  iu-19.  IV. ____^ 

Nuuvelle<  découi'eites  $ur  Clod'ou  et  les  Frarienii  , 

in-'io.  Ce  u'(st  qu'u'i  fissn  de  fables  rididilos.  Hugues  {■>■)   Ou    cile    clc   lui    :    Arlequin  ,  -xaUl  de  deux 

<J^' Salins,   médecin  Ijeannois  ,  réfuta  quelques  uns  d«  ma  lire  s  ;  Ki'ùc»  iouée   au  ihetitre   Italien;    clXfmr- 

àks  patadoxu*  dans  l«  Journal  de  ferdun  ,  d«  lOt);.  promplu  de  ÎSisincs  ,  paslçrale  en  un  acte,  1714. 
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le'vation  dans  les  sentiments;  et  il  s'attache,  surtout,  à  prouver  qu'vî^M- 
c'tait  si  de'sintëresse' ,  qu'il  ne  songea  giistodunum  est  la  ville  d'Autun. 
jamais  à  employer  son  crédit  pour  L'^/oge  de  Mandajors,  par  Freret , 
son  avancement  ou  sa  forlime.  On  a  est  im])rime  dans  le  recueil  de  V^- 
de  lui  :  I.  Histoire  critique  de  la  cadémie  des  Inscriptions,  tom.  xs^i, 
Gaule  Tiarhoîinaise  ,  Paris ,  17  33,  Hist. ,  pag. '230.  W — s. 
in- 1-2.  C'est  un  ouvrage  très-eslima-  MANDAR  (  Jean  -  François  ), 
])le,  et  dans  lequel  l'auteur  n'avaute  oratorien  ,  naquit  en  1732  ,  à  Mari- 
rien  sans  de  bonnes  preuves.  11  l'a  ne,  près  de  Pouloise.  11  était  pro- 
partage en  deux  livres  :  dans  le  pre-  fcsseur,  en  1762;  car  J.-.T.  Rous- 
raier ,  il  expose  l'ancienne  division  seau  parle  délai,  comme  tel,  dans 
des  Gaules  et  les  premières  expëdi-  ses  Confessions ,  à  l'occasion  d'un 
tious  des  Gaulois-Celtes,  et  donne  goûte  fort  gai  qu'ils  firent  ensemble 
l'histoire  de  la  partie  me'ridionale  a  Montmorenci ,  la  veille  du  décret 
des  Gaules,  jusqu'à  l'arrivée  de  Jules-  de  prise  de  corps  lancé  par  le  par- 
César  ;  le  second  livre  contient  la  lement  de  Paris  ,  contre  l'auteur 
suite  de  l'histoire  sous  César  et  Au-  à' Emile.  Un  autre  oratorien  prenait 
guste.  L'ouvrage  est  terminé  par  5e^f  part  à  ce  goûté,  dont  Rousseau  fait 
Dissertations  sur  la  Celtique  d'Ani-  en  peu  de  mots  une  description  très- 
bigat  ;  la  fondation  de  Marseille  ;  la  agréable.  Après  avoir  professé  les 
route  d'Annibal  entre  le  Rhône  et  les  humanités  au  coUége  de  Juilli  ^  le 
Alpes;  la  guerre  des  Cimbres  dans  P.  Mandar  entra  dans  les  ordres  sa- 
les Gaules  ;  le  passage  de  Pompée  crés ,  et  fut  chargé  de  diriger  la 
dans  la  Narbonnaise;  les  signiHca-  conscience  d'un  certain  nombre  d'é- 
tions  du  mot  Gallia,  et  les  limites  lèves  de  cette  maison.  Son  talent 
de  la  Narbonnaise  et  de  l'Aquitaine,  pour  la   chaire  le  fit  aussi  choisir 

II.  Des  Mémoires  Aàws  le  Recueil  de  pour  adresser  aux  élèves  l'exhorta- 
l'académie  des  inscriptions,  sur  la  tion  chrétienne  ,  désignée  sous  le 
route  d'Annibal  dans  les  Gaules,  nom  d'm5fn/cf/ori,  qu'ils  entendaient 
quand  il  passa  en  Italie  ;  —  sur  la  tous  les  dimanches  ,  avant  le  service 
situation  de  Trevium  et  Pusianum,  divin.  C'était  par  ces  discours,  dans 
maisons  de  campagne  de  Ferréol ,  lesquels  la  force  s'unissait  à  l'onc- 
préfet  du  prétoire  (  /^.  Ferreol);  —  tion,  que  le  P.  Mandar  se  préparait 
sur  les  vies  d'Annibal  et  de  Scipion,  à  annoncer  la  parole  de  Dieu  à  un 
altribuéesàPlutarque,et  qu'il  prouve  auditoire  composé  d'hommes  faits, 
être  l'ouvrage  de  Donat  Acciaioli  ;  La  réputation  qu'il  acquit,  lui  valut 
—  des  Remarques  sur  un  passage  de  la  distinction  de  prêcher  devant  le 
Grégoire  de  Tours;  —  sur  une  pré-  roi,  et  de  prononcer,  en  1772  ,  le 
tendue  loi  de  Marc-Aurèle ,  en  faveur  panégvrique  de  saint  Louis,  devant 
des  chrétiens  ;  —  des  Recherches  sur  l'académie  française.  Sou  discours 
les  limites  de  la  France  et  de  la  Go-  fut  entendu,  le  lendemain ,  par  l'aca- 
thie,  — et  enfin  sur  l'évêché  à'Arisi-  demie  des  belles-lettres.  Le  P.  ]Mau- 
dium  ,  qu'il  croit  être  celui  d'Alais.  dar  fut  nommé,  en  1782  ,'  supérieur 

III.  Réflexions  sur  les  Dissertations  du  séminaire  de  Saint-Magloire  ,  à 
historiques  et  géographiques  sur  Vé-  Paris  ,  et  ensuite  supérieur  du  collège 
tat  de  l'ancienne  Gaule;  dans  le  de  Jailli.  11  l'avait  quitté,  en  1790, 
Journal  de^  $ava,iU s ,  mai  1712.  Il  pour  habiter  la  maison  de  l'ctraiU^ 


à  Paris  :  la  dcsîruclion  de  sa  congre-  I/imc  et  l'autre  ont  reparu  avec  des 

gation,  en   179'i,  le  força  d'aban-  mélanges  du  P.  Vicl  ,  imprimes  en 

donner  cette  demeure  de  paix;  et  181 5.  On  a  aussi  du  P.  Mandar  un 

peu  de  temps  après,  la  fureur  crois-  Cantique  en  vers  latins  ,  à  l'usaj^e  des 

santé  de  la  tempête  politique  le  con-  enfants  qui  se  disposerit  à  la   pre- 

Iraignit  à  fuir  en  Angleterre.  Dans  niière  communion.  Enfin,    son  ca- 

ces  tristes  conjonctures  ,   son  cœur  ractère  enjoué  lui  faisait  saisir ,  au 

éprouva  de  bien  douces  jouissances;  collège  de  Jiiilli  ,  toutes  les   occa- 

un  Anglais  ,  ancien  clcvc  de  Juilli,  sions  qui  s'offraient  d'exercer  sa  mu- 

}ui  oifrit  un  asi!c  dans  sa  maison:  se,  soit  en  vers  français  ,  soit  en  vers 

les  Français,  exiles ,  s'empressaient  latins ,  sur  les   e'venements    arrives 

pour  entendre  ses  prédications  ;  et  dans  la  maison.  Il  était  chéri  et  res- 

son  panégyrique  de  saint  Louis  fut  pecle' des  élèves,  du  nombre  desquels 

écouté,  à  Lon-Jrcs,  par  une  assemblée  se  trouvait  l'auteur  de  cet  article, 

où  se  trouvaient  des  personnages  au-  Ë — s. 

justes.  Cependant  des  jours  plus  se-  MANDAT  (  Antoine-Jeain  Gal- 

reins  luisaient  en  France;  le  P.  Man-  lioï  de  ),   né  à  Paris,  en  1731, 

dar  se  hâta  d'y  revenir.  Un  homme  ,  était,  capitaine  au  régiment  des  gar- 

qui    occupait    une   des    places    les  dcs-françaises,  quand  la  révolution 

plus  éminentes   du   gouvernement ,  éclata.  Il  commandait    en  chef  la 

avait  été  le  confrère  du   P.  Man-  garde  nationale  parisienne,  en  1792. 

dar,  dans  la  congrégation  de  l'Ora-  Quelques  jours  avant  le  10  août,  ses 

toirc.  Il  l'accueillit  avec  des  égards  amis  lui  parlaient  des  dangers  qui  le 

mêlés  de  bienveillance  ,  et  lui  pro-  menaçaient  personnellement.    «  Je 

posa  même  de  l'appuvcr  de  son  cré-  »  sais  ,  répondit-il,  le  sort  auquel  je 

dit  pour  le  faire  arriver  à  l'épisco-  »  suis  probablement   réservé  ;  mais 

pat.  Le  P.  Mandar  préféra  de  vivre  w  je  réponds  des  jours  du  roi,  jus- 

modestemcnt  de  son  mince   patri-  »  qu'à   mon   dernier  soupir.  Je  ne 

moine,  que  son  neveu,  ingénieur  des  w  quitterai  donc  jamais  mon  poste 

ponts  -  et  -  chaussés ,  avait  réussi  à  »>  volontairement.  »  Dès  le  8  août, 

sauver.  Il  mourut  en  i8o3.  Tndépen-  il  fut  requis  par  le  département  de 

dammenl  du  panégyrique  de  saint  Paris  ,  de  faire  augmenter  le  nombre 

Louis,  qui  a  été  traduit  en  espagnol  ,  des  troupes  qui  devaient  environner 

on  a  du  P.  Mandar  plusieurs  Ser-  Louis  XVI  au  château  des  Tuileries; 

mons,  parmi  lesquels  on  distingue  et  le  maire  Péthion  y  joignit  l'or- 

le  sermon  sur  le  Ciel.  Il  a  aussi  com-  dre  positif  et  écrit ,  de  repousser  la 

posé  un  Discours  (  en  vers  )  sur  la  force  par  la  force.  Mandat  fît  ses 

vieillesse  (1809.).  La  poésie  le  délas-  préparatifs  en  conséquence,  le  9, 

sait  d'études  plus  graves.  Il  décrivit  et  communiqua  au  commandant  des 

en  vers  un  voyage  qu'il  fît  à  la  grande  gardes-suisses  les  instructions  qu'il 

Chartreuse  en  1770  :  ce  petit  poème  avait  reçues.  Mais  cet  ordre  écrit , 

fut  imprimé  en  178'*,  avec  une  tra-  donné  par  Péthion  ,  au  commandant 

duclion  latine  du  P.  Vicl,  son  con-  de  la  garde  nationale  ,  inquiétait  les 

frère,  qui  Survit  encore  à  son  ami;  il  factieiix  :  sa  mort  fut  résolue  pour 

est  précédé  d'une  Lettre  sur  ce  même  ressaisir  cette  pièce  importante.  La 

voyage,  qui  avait  déjà  été  publiée  nouvelle  municipalité,  ayant  chassé 

dans  le  journal  de  Verdun ,  en  1 77O.  l'ancienne,  intimale  i  o,dès  la  pointe 
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du  jour,  à  ce  commandant  l'ordre  fie  «mais   elle  s'appelle   Dfaudat  ;  je 

se  rendre,  sans  délai ,  à  l'iiôtel-de-  »  conclus  à  la   mort.  »  Elle  périt, 

ville.  11  attendit  une  nouvelle  in  jonc-  âj^ëe  de  24  aus.  L — p — e. 

tion;et,   sur  les  représentations  de  MANDELSLO    (   Jean -Albert 

M.  Rœdcrer  ainsi  que  de  deux   of-  de  ),   voyageur  allemand,   naquit, 

ticiers  municipaux,  il  partit  du  cliâ-  en  iGiG,  dans  le  ]Mcck!enbourg.  li 

teau  ,  accompagné  d\m  seul  aidc-de-  était  page  du  duc  de  Holstcin-Got- 

camp.  A  peine  arrivé,  il  fut  mas-  torp.  Lorsque  ce  prince  envoya,  en 

sacré  ,  au  moment  où  le  conseil  mu-  iG33,  une  ambassade  en  Russie  et 

nicipal  venait  de  donner  l'ordre  de  en  Perse,  Mandelslo  eut  la  perinis- 

le  conduire  à  la  prison  de  l'Abbaye,  sion   d'en   faire   partie,  en  qualité 

Uu  coup  de  pistolel  le  renverse  ,  et  de  gentilhomme  des  ambassadeurs. 

des  sabres  l'achèvent.  Aussitôt  le  ca-  Oléarius,  son  ami  intime,  qui  était  at- 

davre  est  jeté  dans  la  Seine  :  sa  fa-  taché  à  la  légation  comme  secrétaire, 

mille  fut  ainsi   privée,  même  de  la  en  a donnéla relation  ( /^^. Ole arius). 

consolation  de  lui  rendre  les  devoirs  Avant  de  partir,  Mandelslo  avait 

fiuicbres. — Son  neveu,  Élienne-IMar-  été  autorisé  par  son  prince  à  visiter 

tial,  baron  de  Mandat,  né  au  chà-  le  reste  de  l'Asie,   lorsque  les  a^m- 

teau  de  Xeuilli,  près  de  Brienne,  le  bassadeurs  quitteraient  la  Perse.  Le 

\i   décembre   1770,  d'abord  sous-  Chah  lui  offrit  une  pension  considé- 

lieutenant  dans  le  régiment  de  Mes-  rable  pour  le  retenir  à  sa  cour;  mais 

Ire-de-camp  dragons ,  était  âgé  de  18  ï^îaudelslo  aima  mieux  aller  aux  Ii>- 

ans,  à   l'époque  de  l'émigration.    Il  des.  Il  s'embarqua  donc  à  Ormus , 

montra  ,  dans  les  différents  corps  où  en  i638,  visita  Surate,  Agra,  Lahor, 

il  servit  en  pays  étranger ,  la  plus  ^  isapour ,  la  côte  de  Malabar ,  et 

grande  valeur,  et,  au  plus  fort  d'un  Ceylan  ,  et  revint  en  Europe  par  le 

combat,  reçut  un  coup  de  sabre  au  eap  de  Bonne  -Espérance,  ^'ayanî 

visage.  Ayant  passé  aux  Chouans,  pas  trouvé  à  Goltorp  d'emploi  qui 

sous  les  ordres  du  comte  de  Erotté,  bii  convhit ,  il  prit  parti  dans  le  regi- 

il  ne  se  distingua  pas  seulement  par  ment  de  cavalerie  de  Rantzau,  qui 

sa  rare  intrépidité,  mais  aussi  par  était  au  service  de  France,  et  v  ob- 

son  talent  pour  le  commandement,  tint   une  compagnie.   11  mourut  à 

Il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  en  Paris,  delà  petite  vérole,  en  1(344. 

l'jQj.  Pris  les   armes  à  la  main,  il  Etnnt  à  Surate,  en  iG38,  il  écrivit 

fut  fusillé  à  Gaen,  le   18  septembre  à  Oléarius,  pour  le  prier  de  ne  pas 

i'y98.  Il  donna  lui-même  le  signal  à  publier  la  relation  de  ses  vovages, 

ses  bourreaux,  et  mourut  en  criant  :  avant  de  l'avoir  revue  et  corrigée. 

Vive  le  roi.  Les  journaux  répété-  Oléarius  la  fit  imprimer  sous  ce  titre 

rent  les  éloges  qu'avait  faits  de  lui  en  allemand  :    Lettre  de  J.  A,  de 

la   province  de  Normandie  ,  où   il  Mandelslo ,  écrite  de  Madagascar 

était  connu  sous  le  nom  de  IMandat  à    Oléarius ,    en    1 639  ,    sur  son. 

le  Balafré.  —  La  sœur  du  baron  de  voyage  des  Indes  Orientales ,  avea 

Mandat,  mariée  à  INI.  Tuomassi.n  de  une  Notice  succincte  sur  Vétat  ac- 

BiENViLLE,  comparut,  en  juin  i  ■^94,  tuel  de  la  Chine,  royaume  situé  le 

au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  plus  à  V orient ,   suiide  des  remar- 

Fouquicr- Thinville  dit  alors:  «  Il  ques  d' Oléarius.  Sle^^vig  ,    1643, 

î>  n'y  a  riea  coutre  la  citoycuiie  )  1  vol.  in-folio.  Cette  première  éili- 
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tion  reparut  à  la  suite  des  voyages  matières,  la  plus  ritliculrraent  rë- 

d'01caTius;ronvragefuleiisuiteaug-  digee  qu'il  soit  possible  d'imaginer, 

mente    d'après   les    manuscrits    de  Mandcislo  dessina   la    plupart  des 

i'auteur ,  et  divers  matériaux  fournis  figures  de  son  voyage ,  et  fil  lui-même 

par  Oléarius.  Il  fut  intitulé  :  Foj'û^^i?  les  observations   astronomiques  qui 

aux  Indes,  etc. ,  Sleswig,  i658,  un  s'y  trouvent.  E — s. 

vol.  in-folio.,  avec  figures;  ibid.,         MANDER  (CnARLES-ViN),  pein 

i668;llamboiirg,  à  la  suite  d'Oléa-  trc  ,   bistorien   et   poète,  naquit  a 

rius,  169G,  in  fobo.  Il  fut  traduit  Meulebcke ,  près  Courtrai  en  i548; 

en  hollandais,  Amsterdam,    i658,  et   ses    parents   n'épargnèrent   rien 

I  vol.  in  "4^.;  enfin  en  français  par  pour    son   éducation.   Les    progrès 

Wicquefort  sous  ce  titre  :  Voyages  qu'il  fit  dans  les  lettres,  furent  ra- 

faits  de  Perse  aux  Indes  Orientales,  pides,   mais  ne  l'empêchèrent  pas 

contenant  une  description  nouvelle  de  se  livrer  à  son  penchant  pour 

et  très-curieuse  de  Vindostan,  de  le  dessin.  Presque  au  sortir  de  l'cn- 

l^  empire  du  grand  Mo  gol,  des  îles  et  fan  ce  ,  il   manifesta  les  dispositions 

presqu'îles  de  V  Orient,  des  royau-  qu'il  avait  pour  cet  art.  Un  de  ses 

mes  de  Siam,  du   Japon ^  de   la  plaisirs  était  de  dessiner  sur  les  murs 

Chine ,  du  Congo ,  etc.,  Paris,  1609,  de  sa  chambre  les  portraits  de  ses 

I  vol.  in-4''.;  1666,  2  vol.  in-4".;  domestiques.  C'étaient  des  earicatir- 
Lcyde,  17 19,  Qi  vol.  in-folio,  cartes  rcs;  mais  dans  chacune  d'elles  il  avait 
et  figures;  la  Haye  (  Amsterdam  ;,  saisi  le  caractère  propre  du  person- 
17'27;  Amsterdam,  1737,  '2  vol.  nage,  et  Ton  ne  pouvait  mécon- 
in-folio,  cartes  et  figures.  Man-  naître  l'original.  Quelquefois,  il  les 
delslo  était  trop  jeune,  et  trop  peu  peignait  à  l'aquarelle  sur  un  mor- 
éclairépour  que  sa  relation  fut  très-  ceau  de  papier,  et  les  accompagnait 
instructive;  cependant  on  la  lit  avec  de  vers  pleins  dcimalice  et  de  gaîté. 
plaisir ,  parce  qu'il  met  de  la  fran-  Ses  parens  secondèrent  ses  disposi- 
chise  et  de  la  variété  dans  ses  récits,  tious.  Il  eut  d'abord  pour  maître  Lu- 

II  distingue  soigneusement  ses  pro-  cas  de  Hcere,  peintre  et  poète  égale- 
près  observations  des  rapports  d'au-  ment  distinguéà  Gand.  De  la  il  se  ren. 
Irui,  et  déclare  souvent  qu'il  n'ajoute  dit  à  Courtrai  pour  y  prendre  des  le- 
aucune  foi  à  ceux-ci.  Il  ne  les  avait  çons  de  Pierre  Yierick;  mais  ce  nou- 
pas  insérés  dans  son  itinéraire,  vou-  veau  maître  ,  cherchant  à  éviter  les 
iant  probablement  les  laisser  de  côté;  maux  delà  guerre ,  errait  dans  la  Bel- 
mais  on  ne  tint  pas  comjJte  de  ses  in-  giquede  ville  en  ville.  Cette  vie  agitée 
tentions.  Bien  plus,  les  éditeurs  joi-  déplutàVanMander;  il  retourna  chez 
gnirent  à  son  ouvrage  tout  ce  qu'ils  ses  parents ,  et  se  livra  entièrement  â 
purent  recueillir  des  autres  '  voya-  la  poésie  :  des  tragédies  et  des  comé- 
geurs  ,  sur  les  différents  pays  de  dies ,  jouées  avec  succès  ,  furent  le 
l'Asie  que  Mandelslo  n'avait  jamais  fruit  de  ses  loisirs.  Peintre  et  poète 
vus;  de  sorte  que  son  récit  se  trouve  toi>Nà-la  fois,  il  peignait  lui-mcrac 
nové  dans  un  grand  nombre  de  les  décorations  de  "ses  pièces,  et  cons* 
descriptions  et  de  recherches  his-  truisait  les  machines  pour  la  repré- 
toriques ,  auxquelles  il  n'a  pas  la  sentation  :  on  raconte,  à  ce  sujet, 
moindre  part.  On  a  aussi  grossi  le  qu'ayant  voulu  ,  dans  le  drame  de 
livre  ;  d'une  très-longue   table  des  NoCj  représenter  le  délugS;,  il  poussa 
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î'imitation  si  près  de  la  réalité,  et  dre  avec  ardeur.  Il  commençait  a 

amena  sur  la  scène  une  telle  quan-  réparer  ses  pertes,  lorsque  la  peste 

titë  d'eau,  que  quelques-uns  des  spec-  et  les  ennemis  le  chassèrent  de  nou- 

tateurs  furent  noyés  ou  sur  le  point  veau  de  sonasile.  Il  s'embarqua  pour 

de  l'être.  Son  père  combla  ses  de-  la  Hollande,  avec  sa  famille,  et  vint 

sirs  en  lui  permettant  de  voyager,  se  fixer  à  Harlem,  où  bientôt  il  fut 

Il   avait    alors  vingt  -  six   ans.    H  surchargé  d'ouvrage.  En  société  avec 

alla  d'abord  à  Rome,  et  y  demeura  Goltzius  et  Cornille,  il  y  établit  une 

trois  ans. H  y  peignit  des  fresques  es-  académie,   où  il  introduisit  le  goût 

tiraées  et  des  pavsa;|fs  qui  lui  obtin-  italien.  Van  Mander  peignit  en  ca- 

rent  des  distinctions  honorftles  du  raaieu  plusieurs  tableaux,  une  Pas- 

souverain  pontife.  Après  un  séjour  sion  de  Jésus -Ch'ist  en  1*2  pièces, 

assez  prolongé  en  Italie  ,  il  revint  en  une  Fétejlamande;  saint  Jeanpré- 

Allemagne  ,  et  se  rendit  à  Vienne  chant  dans  le  Désert ,  etc.  Parmi  ses 

d'après  les  avis  de   Spranger  ,  son  plus  belles  compositions,  oncitepar- 

ami.  Cependant  malgré  tous  les  ef-  iiculïercmQntlc  Portement  de  croix, 

forts  que  l'on   fit   pour   le  retenir  V Adoration  des  Mages ,  et  Jacob, 

dans  cette  ville  et  l'attacher  au  ser-  Ses  paysages  sont  également  estimés; 

vicedel'empcreur.  Van  Mander  vou-  ses  arbres  sont  touchés  avec  esprit , 

lutrevoir  sa  ville  natale,  où  ses  com-  ainsi  que  ses  figures;  la  couleur  eu 

jiatriotes  le  reçurent  avec  l'empres-  est  bonne  et  la  composition  piquante. 

sèment  le  plus  honorable.  C'est  alors  Seulement,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il 

qu'il  peignit  les  deux  tableaux  à' A-  devint  un  peu  maniéré  dans  ses  cora- 

dam  et  Eve  dans  le  Paradis  ter-  positions.  En  1604,  il  se  rendit  a 

restre ,  et  du  Déluge,  où  l'on  ne  sa-  Amsterdam  ;  mais  au  bout  de  deux 

vait  qu'admirer  le  plus  de  la  vérité  ansdeséjour,  il  fut  atteint  d'une  ma- 

du  paysage,  de  la  vigueur  du  colo-  ladie  que  l'ignorance  de  son  médecin 

ris,  ou  de  l'expression  et  de  la  beauté  rendit  mortelle  :  il  expira  le  1 1  mai 

de  la  composition.  Il  y  avait  peu  de  iGoG.On  lui  fit  des  obsèques  magni- 

leraps  qu'il  était  marié,  lorsque  la  fiques  ;  et,  pour  honorer  son  talent 

cuerre  l'obligea  de  quitter  sa  ville,  et  poétique,   il   fut  enseveli  avec  une 

de  fuir  à  pied  avec  sa  femme  et  son  couronne  de  laurier  sur  la  tète.  Il 

enfant  nouveau-né.  Sfs  domestiques  laissait  une  veuve  et  sept  enfants  , 

l'accompagnaient  escortant  plusieurs  parmi  lesquels ,  l'aîné ,  nommé  Chaj- 

voitures   de   meubles.  Un  parti  en-  les,  cultiva  aussi ,  comme  son  père  , 

nemi  les  rencontra ,  massacra  les  do-  la  peinture.  Aprèsavoir  travaillé  assez 

mestiques,  pilla  les  meubles,  et  se  dis-  long-temps  à  Delft ,  il  se  rendit  eu 

posait  à  le  pendre  lui-même,  quand  Danemark,  où  il  fut  attaché  à  la 

un  heureux  hasard  amena  près  de  lui  cour.  Parmi  les  ouvrages  littéraires 

unofficier  avec  lequel  il  s'était  trouvé  qui  ont  fait  connaître  Van  Mander 

en  Italie.  Cet  officier  le  reconnut,  tom-  le  père,  comme  un  dos  bons  ccri- 

ba  sur  les  brigands  avec  sa  troupe,  et  vains  de  son  temps,  on  cite  particu- 

futassezheureuxpoursauverlaviede  lièrenient  ses  Fies  des  peintres  an" 

rartiste.\ an  Mander  avait  tout  per-  ciens  italiens  et  flamands  ,  qu'il  a 

du  ;  mais  rien  ne  put  le  décourager  écrites  jusqu'en  iGo''^.  Les  jugeîuents 

ni  altérer  sa  gaîté.  Réfugié  à  Bruges,  qu'il  porte  des  artistes  dont  il  écrii 

il  m  remit  à  faire  des  vers  et  à  peiu-  la  vie,  sont  en  général  pleins  de  ras- 
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son  ,  et  les  préceptes  qu'il  y  donne 
so:Jt  excellents.  Ses  autres  ouvrages 
ont  :  I.  La  Tiadiiction  envers  et  en 
prose  des  puèmes  d" Homère ,  des 
Bucoliques  et  des  Géorgiques  de 
Firaile.  II.  La  Maison  de  Pan.  Ilï. 
Le  IS'ouv eau- Monde ,  ou  la  décou- 
verte de  V Amérique.  W.  Les  Meta- 
jnorphoses  d' Ovide ,  avec  l'exposi- 
tion de  la  Fable.  Il  a  de  plus  coni- 
])Ose'  un  grand  nombre  de  vers  en 
idaniand  :  une  pièce  intitulée  Dina  , 
ou  la  ruine  de  Sichem,  qui  a  souvent 
cte  repre'sentée  en  Flandre  ;  et  enfin 
la  Ljre  de  David,  imitation  en 
vers  de  psaumes  du  roi -prophète. 
Van  Mander  avait  formé  un  grand 
nombre  d'élèves  dont  quelques-uns , 
comme  Jacques  Maerlens,  Corneille 
En;:;lielsen  ,  Fran,  Halls ,  H.  Gerrets, 
indien,  etc.,  ont  acquis  une  réputa- 
tion méritée.  P — s. 

MANDEVILLE  (  Jea;n-  de  ) ,  en 
latin  Ma^jwvillanus  ou  j\[a^dovil- 
lanus  ,  chevalier  anglais,  issu  d'une 
ancienne  et  noble  famille ,  naquit  à 
Saint- Alban,  vers  l'an  i3oo.  Il  reçut 
une  éducation  soignée ,  étudia  la  mé- 
decine ,  et  l'exerça  même  pendant 
quelque  temps  ;  il  s'appliqua  aussi 
aux  mathématiques  ,  et  voulut  savoir 
un  peu  de  théoloç^ie,  suivant  la  cou- 
tume du  temps.  Il  n'était  bruit  alors 
en  Europe  que  des  merveilles  de 
l'Asie  :  IMandeville  désira  les  con- 
Daître.  Il  quitta  l'Angleterre  ,  en 
1827,  traversa  la  France,  et  se 
rendit  à  la  Terre-Sainte.  Loin  d'y 
ç;uerroyer  en  bon  chevalier  contre 
les  infidèles,  il  combattit  sous  leurs 
drapeaux;  il  servit  le  Soudan  d'E- 
gvpte ,  et  suivit  le  grand  khan  du 
Kalhai  ,  dans  ses  guerres  contre  le 
roi  de  IVÎanci  (  Chine  méridionale  ). 
Mandeville  vovagea  dans  presque 
toute  l'Asie  ,  et  séjourna  pendant 
trois  années  dans  la  ville  de  Cam- 
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balu  (  Péking  ) ,  résidence  du  grand 
khan.  Enfin,  après  les  aventures  les 
phis  incroyables,  et  une  absence  der 
trente-trois  ans  ,  il  revint  dans  sa 
])atrie.  Pour  charmer  les  ennuis  de 
la  solitude  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même ,  il  écrivit  la  relation  de  ses 
voyages,  dédiée  à  Edouard  III.  Soi^ 
humeur  peu  casanière  ,  et  les  dé- 
sordres!^ qu'il  remarquait  dans  l'É- 
glise et  dans  le  gouvernement  de  sa 
patrie ,  l'arrachèrent  de  noirveau  à 
ses  foyers.  Celte  fois,  ses  voyages  se 
bornèrent  à  la  France,  et  aux  Pays- 
Bas.  Il  mourut  à  Lié^e ,  le  i'-  no- 
A'embre  iS'i  ,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Guillelmites  de  cette 
ville,  où  l'on  voit  son  épitaphe,  à 
la  suite  de  laquelle  on  lit  ces  mots 
en  français  du  temps  : 

Vos  qui  paseis  sor  mi, 

Far  l'aïuor  Deix  proies  por  mi. 

L'itinéraire  du  voyage  de  Mande- 
ville  est  le  même  que  celui  d'Oderic 
de  Porlenau.  Il  copie  des  pages  en-» 
lières  de  la  relation  du  moine  italien; 
et  quand  il  ne  la  copie  pas ,  ses  obser- 
vations ont  presque  toujours  pour 
objet  les  mêmes  particularités.  Il  met 
également  à  contribution  la  géogra- 
phie d'Ha'itou,  et  transcrit  des  mor- 
ceaux entiers  des  romans  de  cheva- 
lerie ,  et  des,  vieilles  chroniques  du 
temps.  On  y  distingue  facilement  des 
fragments  d'Ogier  le  danois  et  de 
la  belle  Mélusine,  que  le  rédacteur 
insère,  dit-il,  pour  donner  plus  de 
perfection  à  son  ouvrage.  Il  est  pro- 
bable que  les  moines  contemporains 
sont  les  auteurs  de  quelques-unes  des 
additions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qu'ils  avaient  pour  but,  en  les 
intercalant  dans  une  histoire  véri- 
table, d'exciter  puissamment  le  désir 
de  visiter  la  Terre-Sainte.  Il  est  en- 
core probable  que  Mandeville  voulut 
lui-même  renchérir  sur  ses  prédéces- 
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scurs,  et  qu'il  eut   Tambition  (l'a-  snns  lilrc  et  sans  pae,Ination.  Celle 

jouter  à  ses    oLseivaiions    tout    ce  vieille  traduction  italienne  est  evi- 

qui  avait  e'ic'  dit  avr.nt  lui.  Il  prit  demment  plus  étendue  sur  l'Afrique 

ses  monstres  dans  Piine  ,  ses  mira-  que  les  éditions  qui  ont  suivi  ;  elle  a 

clés  dans  les  légendes ,  et  ses  merveil-  été  faite  sur  un  manuscrit  latin.  L'é- 

leuses   histoires   dans  les    romans,  diliou  laline  sans  date ,  et  avec  des 

Ses  récits  offrent   des   îles  habitées  signatures ,  mais  sans  réclames   ni 

par  des   géants  qui  ont  5o  pieds  de  pagination  ,  et  qui  commence  ainsi 

haut,  des   diables   qui  du  sommet  après  la  table  des  chapitres  : /^mera- 

des  montagnes  vomissent  des  flam-  rius  à  terra  An^llœ  in -partes  JJiero  - 

mes  sur  les  pauvres  voyageurs  ,  et  ua  soljmitanas ,  caractères  gothiques , 

certain  agneau  de  Tartarie  engendré  i  vol.  in-4°. ,  paraît  être  du  même 

par  un  melon.  11  place  son  prêtre  temps  (i).Purchas  a  publié  levovage 

Jean  dans  la  ville  de  Suze  ;  et  This-  de  sou  compatriote,  mais  seulement 

toire  qu'il  en  rapporle  semble  être  par  extrait.  II  a   omis  des  chapi- 

mêlée  de  quelques  traditions  indien-  très  entiers  ,  abrégé  les  autres  ,   et 

nés  (  F,  RuBRUQuis  sur  la  première  retranché  à  la  fin  près  de  80  pag. 

mention  de  cet  être  imaginaire  )  :  iu-8^  Bergeron,  dans  sa  collection 

toutefois  on  trouve  dans  IMandeviile  de  vovages  faits  principalement  en 

quelques  détails  plus  amples  sur  TE-  Asie,  la  Haie,  1735,  2  vol.  in-/iO, 

gypte,  la  Palestine,  et  quelques  îles  a  inséré  la  relation  de  Mandeviile  ; 

de  l'Inde,  que  dans  ses  prédécesseurs,  mais  n'ayant  traduit  eu  français  que 

La  bibliothèque  de  Berne  conserve  les  fragments  qui  se  trouvent  dans 

une    relation   de   ce    voyageur    en  Purchas ,  son  édition  est  remplie  de 

vieux  français.  On  lit  dans  la    pré-  lacunes.  Il  y  a  aussi  plusieurs  tra- 

face,  que  l'auteur  l'écrivit  dans  cette  ductions  allemandes  de  Mandeviile 

langue  ;  ce  qui  paraît  peu  probable,  dont  une  très-complète.  Les  auteurs 

Bergeron  croit  qu'il   composa    son  anglais   de  l'Histoire   générale   des 

voyage  dans  les  trois  langues  fran-  Voyages   n'ont   pas   cru  devoir  lui 

çaise ,  latine ,  et  anglaise.  Il  existe  donner   place  daus  leur  recueil. 

plusieurs  manuscrits  dans  cette  der  J^.  R y., 

nière  langue.  Celui  qui  est  à  la  bi-         MANDEVILLE  (  Bernard  de  )  , 

bliothèque  CoUonienne,  passe  pour  écrivain  anglais,  quelque  temps  fa- 

l'original  :  la  première  édition  an-  meux ,  naquit  à  Dort ,  en  Hollande  , 

glaise   est   celle  de    1499  ,    impri-  vers  1670,  et  fut  destiné  à  la  pro- 

mée  à  Westminster,  par  Wiukyn  de  fession  de   médecin.   Ayant  jyis  le 

Worde  ,  iu-8^.;la  meilleure  est  celle  degré  de  docteur,  il  yini  en  Angle- 

de  Londres  ,  1 7^5  ,  écrite  dans  l'an-  terre  ,  où  il  exerça  son  art  assez  obs- 

cien  idiome  anglais  :   The    Voia^e  curémcnt.  Une  forte  dose  de  vanité, 

anà  travaile  of  sir  John  Mandeviile  qu'il  avoue  lui-même  n'avoir  jamais 

knight ,  which  treateth  of  the  way  pu  surmonter,  lui  donna  le  désir  de 

to Hierusaleme  and  of  the Marvay-  sortir  de  cette  obscurité,  et  il  publia 

les  of  Ind  with  other  islands  and  ^ 

COUntrieS.   Cette    édition    est    la    plus  (1)  n    existe  encore  une    édition   française   de  la 

rnninlptP  •     inai«;  linP  dps  nlii<;  aiiripti-  ^^^f  anuëe,  1^80, imprimée  à  Lyon.suns  ce  titre  : 

complète  ,  mais  une  aes  pius  ancien-  ^^  ^,„^^  ^,,  ^^^^^^^  Mande^-uu ei  /ui  /hu  tt  corn- 
ues est  sans  contredit  celle  de  PietrO  posé  par  J.  de  MandevUle  ,el  parie  dà  la  teneda 
j„  /-<  -\f\  /O  •  /r.  promis. (ion ,  c'est-à-dire,  d»  Jiruialtm ,  peUl  iu- 
dc    GomCrO  ,    MUan  ,     1480,  m^*^.  7  fo'.  solliiqu;.  ' 
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des  écrits  où  l'o»  trouve  de  l'es- 
prit, des  pense'cs  fines,  et  quelquefois 
même  justes  ,  mais  plus  souvent  sin- 
gulières ,  cl  une  tendance  générale  à 
corrompre  la  morale  publique.  Son 
début  ,  en  ce  genre ,  fut ,  la  f^ierge 
démasquée ,  ou  Dialogue  entre  une 
vieillej.lle  et.  sa  nièce ,  sur  V amour, 
le  mariage  ,  etc. ,  1 7  09.  Un  Traité 
des  ajjections  hypocondriaques  et 
hystériques,  publié  en  i-^  1 1 ,  et  di- 
visé en  trois  dialogues  ,  offre  au 
moins ,  au  lecteur  ,  de  l'amusement, 
en  ce  que  l'auteur  s'y  divertit  aux 
dépens  des  autres  médecins  et  des 
apothicaires  de  son  temps.  Il  donna 
au  public ,  en  1 7 1 4 ,  un  poème  d'en- 
viron 5oo  vers  ,  intitulé  la  Ruche 
bourdonnante ,  ou  les  Fripons  de- 
venus honnêtes  gens ,  où  son  but 
semble  avoir  été  de  décréditer  la 
vertu  ,  et  d'encourager  le  vice.  Il  y 
attaquait  tous  les  états  ,  et  surtout  le 
clersré  andican  ,  et  les  universités.  Il 
y  joignit,  comme  pour  se  justifier  , 
une  espèce  de  commentaire ,  assez 
étendu ,  qui  parut  à  Londres ,  en 
17-23,  in-8^. ,  sous  ce  titre  ;  La  Fa- 
ble des  Abeilles  ,  ou ,  les  Fices  pri- 
vés font  la  prospérité  publique; 
avec  un  Essai  sur  la  Charité  et  les 
Ecoles  de  charité  .^  et  des  Recher- 
ches sur  la  nature  de  la  Société.  Il 
n'avait  écrit ,  dit-il  dans  sa  préface  , 
que  pour  s'amuser  j  son  dessein  était 
seulement  de  faire  sentir  la  bassesse 
de  tous  les  ingrédiens  qui  composent 
le  véritable  mélange  d'une  société 
bien  réglée  :  d'ailleurs  ,  il  n'avait 
pas  écrit  pour  la  foule  des  lecteurs. 
Celte  prétendue  justification  prouvait 
si  peu  la  droiture  de  ses  intentions  , 
que  l'ouvrage  fut  dénoncé  au  tribu- 
nal du  banc  du  roi ,  comme  très- 
pernicieux  ,  par  le  grand-jury  du 
comté  de  Middlesex.  Attaqué,  en  ou- 
tre ,  par  plusieurs  écrivains,  entre  au- 
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très ,  par  le  docteur  Fiddos ,  Donnis  , 
W'».  I.aw,  Bliict,  Hulcheson  (et 
depuis  par  Berkelcv  et  Arcliihald 
Campbell),  Mandeville  ajouta,  eu 
1728,  un  second  volume  au  pre- 
mier, pour  mieux  développer  son 
système.  Il  avait  déclaré  n'avoir 
avancé  qu'ironiquement  les  opinions 
qu'on  lui  reprochait  ;  et  ce  qui  pour- 
rait appuyer  cette  déclaration,  c'est 
qu'après  avoir  paru  soutenir  dans  la 
Fable  des  abeilles  qu'une  société  ne 
saurait  fleurir  s'il  n'y  règne  de  grands 
vices  ,  il  avança  dans  un  ouvrage 
postérieur  (  Recherche  sur  Vorigine 
de  l  honneur,  et  sur  Vutdité  du  chris^ 
tianisme  dans  la  guerre ,  1732),  que 
la  vertu  est  plus  propre  que  le  vice 
à  procurer  le  bonheur  général  de  la 
société  :  on  n'en,  persista  pas  moins  à 
regarder  la  première  opinion  comme 
son  opinion  réelle.  Pour  donner  un» 
idée  du  plan  de  la  Fable  des  abeilles, 
nous  emprunterons  quelques  phra- 
ses de  V Histoire  du  Philosophisme 
anglais  ,  par  M.  Tabaraud.  Mande- 
ville  suppose  qu'une  vaste  ruchtf 
renfermait  une  nombreuse  société 
d'abeilles  ,  qui  avaient  les  mœurs  des 
sociétés  humaines  ,  avec  leurs  .vices. 
Les  médecins  y  étaient  des  charla- 
tans ,  les  prêtres  des  hypocrites.  Les 
rois  y  étaient  les  dupes  d'un  minis- 
tère fourbe  et  intéressé.  L'or  faisait 
pencher  la  balance  de  Tliémis  ,  etc., 
etc.  En  un  mot ,  chaque  portion  de 
cette  société  était  en  proie  au  vice. 
Cependant  la  grande  masse  allait  à 
merveille ,  et  formait  un  état  par- 
faitement bien  ordonné....  Les  cri- 
mes de  cette  nation  faisaient  sa  gran- 
deur ;  et  la  vertu ,  formée  aux  ruses 
par  la  politique  ,  se  trouvait  parfai- 
tement d'accord  avec  le  vice.  Les 
stupides  abeilles  méconnurent  leur 
bonheur.  Les  membres  les  plus 
fourbes  de  cette  société  eémissaient 
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de  l'iiiiquitë  des  autres  ;  ils  invoquè- 
rent la  probité'.  Jupiter  exauça  leurs 
vœux,  et  délivra  de  la  fraude  cette 
ruche  criarde.  Les  mœurs  se  refor- 
mèrent. La  paix  et  l'abondance  re'- 
gnèrent  partout.  Les  arts,  ministres 
des  plaisirs  et  du  faste ,  de'sertèrent 
aussitôt.  Attaquées  par  un  grand 
nombre  d'ennemis ,  les  abeilles  triom- 
plièrent,  mais  au  prix  de  plusieurs 
milliers  de  leurs  braves.  Ce  qui  en 
resta  se  retira  dans  un  creux  d'arbre, 
réduit  à  la  triste  satisfaction  que  peut 
donner  la  vertu.  Nous  renvoyons , 
pour  la  réfutation  du  système  entier , 
à  l'ouvrage  de  M.  Tabaraud,  t.  ii ,  p. 
248.  Quelques-uns  des  paradoxes  de 
Mandeville  ont  été  non  moins  solide- 
ment réfutés  ])ar  l'abbé  Pluquet,  dans 
son  Traité  philosophique  sur  le  Luxe. 
On  a  donné  ,  en  1806 ,  une  nouvelle 
e'dition  anglaise  de  la  Fable  des 
abeilles ,  avec  une  apologie  où  l'on 
essaie  de  prouver  que  les  économistes 
français  y  ont  puisé  leurs  principes. 
Il  en  existe  une  traduction  française 
(  par  Bertrand  ),  Amsterdam ,  1740? 
belle  édition,  4  vol.  in-8°. ,  et  i75o_, 
4  vol.  in-i 2  ,  contrefaçon.  On  cite 
encore  de  MaiiàcwiWe,  Pensées  libres 
sur  la  Religion ,  et  sur  le  bonheur 
de  la  Nation,  1 720  ;trad.  en  franc. , 
1723  ,  in-T2  ,  par  Van  Effen.  C'est 
avec  satisfaclionqu'on  apprend ,  dans 
les  Biographies  anglaises  les  plus  ré- 
centes ,  que  les  écrits  de  Mandeville 
sont  très-peu  lus  aujourd'hui^  même 
dans  la  patrie  de  l'auteur.  L. 

MANDOSIO  (  Prosper  ) ,  littéra- 
teur médiocre  et  biographe  labo- 
rieux, né  à  Rome,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a  joui  d'une  ré- 
putation assez  étendue,  mais  qui  ne 
peut  être  durable ,  parce  qu'il  n'a  su 
attacher  son  nom  à  aucune  .pro- 
duction vraiment  digne  de  l'estime 
de  la  postérité.  Il  était  chevalier  de 
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Tordre  de  Saint -Etienne,  membre 
des  académies  des  Infecondi  et  des 
Humoristi  y  et  il  mourut  vers  1700, 
dans  un  âge  peu  a\'ancé.  On  cite  de 
lui  :  I.  Centuria  di  enimmi,  Pé- 
rouse,  1670,  in-8'*.  (c'est  un  recueil 
de  cent  énigmes  ou  problèmes.  )  II. 
L* Innocenza  trionfante ,  scenico 
trattenimento,  Rome,  iG76,in-i2. 
III.  L' Adargonte ,  tragedia,  ibid. , 
1676,  in- 12.  IV.  Bibliotïwca  Bo~ 
mana  seu  Romanorum  scriptorwn 
centuriœ  x,  ibid. ,  1682-92  ,  2  vol. 
in-4°.  Mandosio  n'a  observé  aucune 
espèce  d'ordre  dans  cette  vaste  com- 
pilation 'y  et  les  vies  des  écrivains , 
anciens  ou  modernes,  y  paraissent 
rangées  au  hasard  :  il  est  vrai  que  la 
double  table  alphabétique  mise  à  la 
fin  de  chaque  volume ,  aide  à  re- 
trouver au  loesoin  les  cinq  cents  per- 
sonnages cpii  s'y  trouvent  mention- 
nés. On  y  lit  parfois  des  détails  cu- 
rieux et  intéressants;  mais  plusieurs 
articles  sont  fort  insignifiants,  et  il 
y  en  a  qui  se  bornent  à  trois  lignes. 
On  reproche  à  l'auteur  d'avoir  beau- 
coup profité  des  recherches  d'Ol- 
doinOjSans  le  citer  ( /^.  Oldoino).  Il 
promettait  un  troisième  volume  qui 
aurait  compris  les  vies  des  écrivains , 
naturalisés  romains.  V.  GîuTfov  in 
quo  maximorum  christiani  orbis 
pontijîcum  archiatros  spectandos 
prœbet,  ibid.,  1696,  in-4^.  C'est  un 
recueil  des  vies  des  premiers  méde- 
cins des  papes  (  depuis  Nicolas  P»'.) , 
avec  le  catalogue  de  leurs  ouvrages, 
imprimés  ou  manuscrits.  On  trouve 
beaucoup  d'érudition  dans  ce  livre, 
devenu  assez  rare,  mais  effacé  par 
le  traité  de  l'abbé  Gaétan  Marini  : 
Degli  archiatri  pontijici ,  Rome , 
1784  ,  2  vol.  VI.  Calalogo  d'autori 
che  hanno  data  in  luce  opère  spet^ 
tanti  al  giubileo  delVanno  santo , 
ibid.,  ij  00,  iu-16.  Cinelli  parle  avec 

3û.. 
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élose  de  INLindosio  dans  la  BihllotK 
volaille ,  lom.  m,  p.  'i'jo-5'i. 

W— s. 
MANDRILLON  (Joseph),  litté- 
rateur, ne'  en    174^,  à  Bourg-eu- 
Bresse,  fut  destine  par  ses  parents 
à  suivre  la  carrière  du  conimerce  ;  et 
après    avoir   achevé  ses  e'tudes  et 
passe'  quelques  annc'cs  dans  une  mai- 
son de  banque,  il  fit  un  voyage  en 
Ame'rique  pour  y  former  des  rela- 
tions. A  son  retour  en  Europe,  il  vint 
se  fixer  à  Amsterdam,  où  il  ouvrit  un 
comptoir,    et   partagea  son  temps 
entre  les  affaires  et  l'étude.  Il  prit 
parti  dans  les  discussions  politiques 
qui  éclatèrent  en  Hollande  à  cette 
époque ,   et  publia   quelques  écrits 
clans  le  sens  des  novateurs.  Il  adopta 
les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  revint  en  France,  où  il  se  lia 
avec  les  royalistes  constitutionnels. 
Lors  de  l'établissement  du  régime  de 
la  terreur,  il  cbercha  vainement  à 
s'opposer  à  la  faction  qui  couvrait 
la  France  d'échafauds  :  arrêîécomrae 
prévenu  d'entretenir  des  correspon- 
dances avec  le  duc  de  Brunswick,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  condamné  à  mort,  le  7  jan- 
vier  1794,  à  l'âge  de  cinquante  et 
un  ans.  On  cite  de  lui  :  I.  Le  voja- 
geur  Américain ,  ou  Observations 
sur  l'état  actuel,  la  culture  et   le 
commerce  des  colonies  britanniques 
en  Amérique,  etc. ,  Amsterd. ,  1780, 
inS^,  Cet   ouvrage   est  traduit   de 
l'anglais.  Mandrillon  l'a  fait  précéder 
d'un  Précis  historicfue^  dans  lequel 
il  s'efforce  de  prouver  que  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  n'a  pas  été 
moins  funeste  à  l'ancien  monde  qu'au 
nouveau.  II.  Le  Spectateur  améri- 
cain, ou  Remarques  générales  sur 
l'Amérique  septentrionale,  etc.,ib., 
1 784 ,  in-8°.  j  Bruxelles  ,  1 785 ,  in- 
8**.  Oii  y  trouve  des  observations  ju- 
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dicicuscs  ;  il  en  a  paru  une  troisième 
édition  revue  et  corrigée,  1795,  in- 
8«.  (i)  III.  Fragments  de  litté^ 
rature  et  de  politique,  suivis  d'un 
Voyage  à  Berlin,  ibid. ,  1784; 
Paris,  1788,  in-8''.  IV.  Vœux  p a- 
triotiques  ,  Bruxelles,  1789,  in-8^, 
V.  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
de  la  révolution  des  Provinces-unies, 
en  1787,  Paris,  1791,  in-8^.  Man- 
drillon était  membre  de  plusieurs 
académies.  W — s. 

MANDRIN  (  Louis  ) ,  fameux  con- 
trebandier, né  à  Saint- Etienne  de 
Saint-Geoire,  village  près  de  RomanSy 
dans  le  Dauphiné,  était  fils  d'un  ma- 
réchal ferrant:  Il  embrassa,  jeune, 
la  profession  des  armes  j  mais  en- 
nuyé bientôt  d'une  vie  que  la  paix 
rendait  inactive ,  il  déserta,  ets'étant 
associé  quelques  hommes  détermi- 
nés ,  se  mit  à  faire  la  contrebande. 
Devenu  chef,  en  1754,  d'une  troupe 
assez  nombreuse ,  il  attaqua ,  à  main 
armée  ,  les  employés  des  fermes ,  les 
dispersa  facilement ,  et  se  retrancha 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné , 
dont  il  connaissait  tous  les  passages. 
Il  mit  en  fuite  les  premiers  détache- 
ments de  troupes  réglées  ,  envoyés 
contre  lui ,  et  leur  échappa  par  la 
ruse.  Il  poussa  l'audace  jusqu'à  atta- 
quer en  plein  jour  des  villes  ,  telles 
que  Beaune  et  Autun ,  y  forcer  les 
prisons  pour  recruter  sa  bande  ,  et 
pilkr  les  caisses  des  receveurs  de  la 
Ferme.  On  compte  jusqu'à  dix-neuf 
villes  ou  bourgs,  qu'il  mit  ainsi  à 
contribution  ,  depuis  la  Franche- 
Comté  jusqu'à  l'Auvergne  ej  au 
Rouergue.  Le  lendemain  de  son  ex- 
pédition d' Autun  (  '10  décembre  , 
1 754  )  1  attaqué  par  un  corps  de  dra- 


gons et  de  hussards 


,  de  la  légion  de 


(i)  Cette  édition  est  augniente'e  d«s  KeclierchfS 
plùlusopliit/ues  de  l'auteur  »ur  la  découveite  du  Bi»w 
veau  Monde. 


MAN 

Fitscher ,  au  village  de  Guenand ,  ou 
il  s'e'tait  retranché,  il  livra  aux  trou- 
pes du  roi  le  combat  le  plus  opi- 
niâtre :  mais  il  dut  ce'der  au  nombre; 
sa  bande  fut  dispersée,  et  il  ne  se 
sauva   qu'avec  peine.   Enfin ,  trahi 
par  une  femme  qu'il  fre'quentait ,  il 
fut  pris  au  château  de  Rochefort,  sur 
les  terres  de  Savoie;  et  cette  viola- 
tion de  territoire  occasionna  quel- 
ques ne'gociations  diplomatiques.   Il 
n'en  fut  pas  moins  conduit  à  Valence, 
où  l'on  instruisit  son    procès.   Ce 
malheureux  avait  une  physionomie 
inte'ressante  ,    et  parlait  avec   une 
grande  facilite'.   Sa  contenance,  de- 
vant les  juges  ,  fut  celle  d'un  homme 
qui  connaissait  le  sort  qui  lui  était 
réservé ,  et  ne  le  redoutait  point  ;  il 
entendit ,  sans  émotion  ,  la  lecture 
de  l'arrêt  qui  le  condamnait  au  sup- 
plice cruel   de  la  roue ,  et  marcha 
tranquillement  à  l'échafaud  ,  le  26 
mai  1-^55.  Tous  les  traits  qu'on  rap- 
portait de  lui,  piquèrent  vivement 
la  curiosité  publique  ,  et  devinrent 
le  sujet  de  tous  les  entretiens.  La- 
grange  (  de  Montpellier  )  fit  repré- 
senter ,  à  Metz  :  la  Mort  de  Man- 
drin ,  tragédie  en  trois  actes,  Nanci, 
1755;   et  Chopin  (  du  Havre  )   fit 
jouer  ,  la  même   année  :  Mandrin 
pris ,  comédie  en  un  acte.  On  a  la  Fie 
de   Mandrin ,   par   l'abbé  Regley , 
Paris  ,    1^55  ,  in-i2  ;  et  Terrier  de 
C'éron,  président  à  la  Chambre  des 
comptes  de   Dole,   en  publia  une 
nouvelle,  Dole,    1755,  in- 12,  qui 
fait  partie  de  la  collection  connue 
sous  le  nom  de  Bibliothèque  bleue: 
elle  a   été  traduite  en  italien,  par 
l'abbé  Chiali ,  Venise  ,  1 757  ,  in-8°. 
On  a  encore  la    Mandrinade ,  ou 
l'Histoire  curieuse ,  véritable  et  re- 
marquable de  la  Vie  de  L.  Mandrin; 
Saint-Geoire ,  1755,  in-8°.  de  48 
pag. — Précis  de  la  Fie  deL.Man- 
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drin^  in-4*'.  de  4  P^g- —  Oraison fw 
nèbre  de  messire  Louis  Mandrin , 
colonel-général  des  faussauniers  et 
contrebandiers  de  France  (  Lyon , 
1755  ) ,  in-4^.  de  8  pag.  ,  terminée 
par  une  complainte.  —  Testament 
politique  de  L,  Mandrin 7^.  édi- 
tion ,  Genève ,  1756,  in-8^.  de  48  p.  ; 
—  et  Analyse  du  Testament  poli- 
tique de  Mandrin...,  dédié  à  l'assem- 
blée des  états  -  généraux  ,  1789  , 
in-8'^.  de  62  p.  Ces  deux  derniers 
pamphlelssont  dirigés  contre  les  fer» 
miers-généraux.                  W — s. 

MANES  ou  MANY,  nommé  aussi 
quelquefois  Cuhricus ,  fondateur  de 
la  secte  des  Manichéens,  naquit  dans 
la  Perse ,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  (  I  ).  A  l'âge  de  sept  ans , 
il  fut  acheté  par  une  riche  veuve  de 
la  ville  de  Clésiphon  ,  qui  le  fit  ins- 
truire avec  beaucoup  de  soin  ,  l'af- 
franchit, et  lui  légua  tous  ses  biens 
en  mourant.  Il  paraît  que  Manès  était 
chrétien;  et  l'on  prétend  même  qu'il 
exerçait  le  sacerdoce  dans  la  pro- 
vince d'Ahwaz  ou  Khouzistan  (  l'an- 
cienne Susiane),  011  il  disputait  sou- 
vent avec  les  docteurs  juifs  et  avec 
les  mages.  Soit  qu'il  eût  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  sa  bienfaitrice 
quatre  livres  d'un  nommé  Buddas  ou 
Térébinthe,  soit  qu'il  eût  été  disciple 
de  cet  imposteur  qui,  après  avoir 
débité  ses  rêveries  dans  la  Palestine, 
avait  été  obligé  de  s'enfuir  en  Perse 
où,  voulant  persuader  qu'il  opérait 
des  miracles,  il  s'était  tué  en  sautant 
du  haut  d'une  maison  ;  Manès  adop- 


(i)  La  clironique  d'Edesse ,  c(ui  met  la  jiai.ssauco  de 
Jë'ius-Christ  à  l'an  Sof),  fait  nailie  Manès  l'an  ôSi  , 
(soit  7.!p.  de  .T.-C);  mais  cette  date  doit  jilulùt  être 
ccllo  de  son  apostolat  ou  du  temps  on  il  se  mit  à  dog- 
in  iliser  :  elle  ne  lai.<«rrait  pas  ,  jusqu'à  sa  mort ,  assez 
d'intervalle  pour  ses  grands  vovajjes.  Saint-Epiphane 
(  d-Jiis  son  traite  De  utenmris  et  ponderih.  ")  place  i 
la  9«.  aimée  de  Valeriea  et  Gallien  (  soit  ii  Tao  aOi 
ou  7.G3  )  ,  la  couterence  de  Cascar  ,  que  d'autres 
mettent  à  l'aune'e  j.-j"}..  Vovea  la  BiOUoUiecu  orien- 
talis  d'Asscmaui ,  I ,  BqB. 
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ta  la  doctrine  de  Tcrc'Lintlie  et  do  das.  (i)  Celle  sccic  fil  lant  de  pro- 
regyntieii  Scylliianns,  maîire  de  ce  gi'ts ,  que  le  roi  de  Perse  Ini-iriê- 
dcMiicr.  Lt'spcclacledes  bicDS  cldc'S  me  cul,  dit-on,  la  faiblesse  de  l'a- 
maux.  de  ce  monde  lui  persuada  que  dopter  ;  mais  quelque  lcm])s  après  , 
la  création  devait  être  attribuée  à  soit  que  cet  imposteur,  malgré  les 
deux  principes  :  l'un  essenticliement  talents  qu'on  lui  a  supposés  en  mé- 
bon,  qui  est  Dieu,  l'esprit  ou  la  lu-  decine,  n'eût  pu  sauver  la  vie  à  un 
mière  :  l'autre  essentiellement  mau-  fds  de  ScLahpour,  soit  inconstance 
vais,  qui  est  le  diable,  la  matière  ou  ou  crainte  poiilique  de  la  part  du 
les  ténèbres.  Le  système  de  Manès  monarque  ,  celui-ci  abjura  les  prin- 
se  rapprochait  en  quelques  points  cipcs  de  Manès,  le  fit  mettre  en  pri- 
de  la  doctrine  de  Zoroastre  et  de  son,  et  voulut  le  faire  périr,  suivant 
celle  du  chrilianisme  j  mais  il  en  les  uns,  ou  se  contenta  de  le  bannir  , 
altéra  la  nature  par  les  développe-  selon  d'autres.  Manès ,  proscrit  et  fu- 
ments  et  les  erreurs  qu'il  y  ajouta,  gitif,  parcourut  Tlndoustan,  la  Chi- 
li rejetait  l'ancien  Testament;  il  as-  ne  et  le  Turkestan,  où  ses  talents 
surait  que  IMoïse  et  les  prophètes  supérieurs  dans  l'art  de  la  peinture 
n'avaient   été  inspirés   que   par  le  et  de  la  sculpture ,  lui  fournirent  les 
prince  des  ténèbres ,  et  que  Jésus-  moyens  de  subsister ,  et  coutribuè- 
Christ,  sorti  du  sein  de  la  lumière ,  rent  non-seulement  à  lui  acquérir  une 
était  venu,  non  en  réalité,  mais  en  grande  célébrité,  mais  encore  à  ac- 
esprit ,  pour  sauver  le  genre  humain,  créditer  sa  doctrine.  En  effets  ayant 
11  prétendait  être  le  divin  paraclet  découvert  dans  le   Turkestau   une 
annoncé  par  Jésus  à  ses  disciples,  montagne  qui,  par  une  vaste  caver- 
et  prenait  le  titre  d'apôtre  du  Christ,  ne,  communiquait  avec  une  plaine 
Ce  fut  dans  les  dernières  années  du  délicieuse  qui  n'avait  pas  d'autre  is- 
règnede  Schahpour  I,  roi  de  Perse,  sue^  il   y  déposa  secrètement  des 
que  cet  imposteur,  aussi  rusé  qu'au-  vivres  pour  un  an.   Ensuite,  il  au- 
dacieux, s'attribua  le  don  de  pro-  nonça  à  ses  disciples  qu'il  allait  mon- 
phétie,  et  publia  un  livre  qu'il  disait  ter  au  Ciel,  d'où  il  ne  reviendrait 
être  descendu  du  Ciel ,  et  qui  n'était  qu'après  une  année  révolue,  pour 
peut-être   que  la    traduction   para-  leur  apporter  les  ordres  de  Dieu  ,  et 
phrasée  et  augmentée  de  ceux  qu'il  qu'il  leur  apparaîtrait  près  de  la  ca- 
avait  eus  à  sa  disposition.  Le  dogme  verne,  dont  il  leur  indiqua  la  posi- 
de  la  métempsycose,  la  défense  de  tion.  Il  s'y  retira  donc ,  et  y  vécut 
tuer  un  animal  quelconque,  et  l'abs-  seul  pendant  un  an,  occupé  unique- 
tinence  absolue  de  toute  espèce  de  ment  à  peindre  ou  à  graver  des  figu- 
viande  ,  formaient  les  autres  points  res  extraordinaires  sur  une  planche 
principaux  de  sa  religion.  Il  dogma-  appelée  depuis  erdjenki  ou  plutôt 
tisa  publiquement  ;  et  envoya  prê-  ertenki-manj,  nom  que  d'autres  au- 
cher  sa  doctrine  d'abord  dans  les  teurs  cnt  donné  au  livre  que  Manès, 
contrées  les  plus  voisines  de  la  Perse,  suivant  eux ,  ne  publia  que  dans  cette 
et   ensuite  dans  l'Inde,  en  Epiypte     ^ T" — ^ ; 

1      1       ^1   •                            j                  ..     ".    \  il)  Ce  nom,  dej.i  dOMUf  ;i  l'iiii  des  maîlres  cie  Ma- 

Ct  a    la    tihine  ,    par    douze    disciples  nés,  pourrait  bien  nèfn- que  rindicalion  des  do^jUKS 

(à     l'exemple     des      douze      apôtres  qu«  cet  l.erctique  avait  empruntes  au  legisla^^ 

>^              ,               i          .                V*                      |-          v-^  «lieu  ooudribai),  dont   la   doctrine  ,  doinnir»nte   alors 

de    Jésus  -  Christ  )  ,    parmi     lesquels  dawsrinde,  ct^it  tris  répandue  dans  ks  régions  qui 

^  ,,     «4i^    Tk,.,.,  ^          Il                       .     "O      1  srijarc-nt  ce  iiays /^de  la  Chine  ,  où  ilest  ctrtaiu  nr.e 
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occasion ,  et  pour  lequel  il  avait 
composé  ces  peintures  surprenan- 
tes. A  l'époque  convenue,  il  reparut 
dans  les  environs  de  la  caverne ,  et 
montrant  à  ses  disciples  cm  rrveillés 
le  livre  ou  la  planche  qu'il  disait 
avoir  apportée  dn  Ciel ,  comme  un 
témoignage  de  son  apostolat ,  il  sé- 
duisit par  cet  artifice  grossier  les 
peuples  du  Turkestan ,  qui  embras- 
sèrent sa  religion.  Apres  la  mort  de 
Scbahpour,  sou  fils,  Hormouz  P'^. , 
permit  à  Manès  de  rentrer  en  Perse, 
le  combla  de  bienfaits ,  et  lui  as- 
signa pour  demeure  le  château  de 
Deskereh,  qu'il  fit  bâtir  exprès  pour 
lui  dans  le  Séïstan.  La  doctrine  de 
cet  imposteur  avait  fait  de  nom- 
breux prosélytes  parmi  les  chrétiens. 
Dans  l'espoir  d'en  attirer  un  plus 
grand  nombre  ,  il  écrivit,  en  se  don- 
nant le  titre  de  Paraclet,  à  Marcel, 
homme  distingué  par  sa  fortune  et 
par  sa  piété.  Marcel  communiqua 
la  lettre  à  Archélaiis ,  évèquc  de 
Cascar  en  Comagène  ,  et.,  par  ses 
conseils  ,  engagea  Manès  de  venir 
à  Cascar ,  et  d'entrer  en  conférence 
avec  ce  prélat,  en  présence  de  qua- 
tre juges  renommés  pour  leur  ver- 
tu et  leur  capacité.  Manès  dévelop- 
pa son  système  avec  beaucoup  de 
subtilité  et  d'éloquence.  Archélaiis  , 
non  moins  habile,  le  réfuta  pleine- 
ment; et,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde,  la  doctrine  catholique  sor- 
tit victorieuse  de  cette  célèbre  dis- 
pute ,  et  personne  ne  fut  ébloui  par 
les  sophismes  de  l'hérésiarque.  Les 
actes  de  la  conférence  de  Cascar  ont 
e'té  insérés  dans  les  Monumenta  Ec- 
clesiœ  grœcœ  et  latinœ ,  par  Zaca- 
gni,Ronie,  1698,  sous  le  titre  de 
Acia  disputationis  Archelai ,  epis- 
copi  Mesopotamiœ ,  et  Manetis  he- 
resiarchœ.  Ils  se  trouvent  aussi  dans 
le  tome  m  de  la  Bibllothèrjue  des 
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auteurs  ecclésiastiques dcB.  Ceillier, 
et  dans  la  Bibl.  grœca  de  Fabricius, 
tom.  II.  Adrien  de  Valois  n'en  a  rion- 
né  qu'un  fragment  cà  la  suite  de  l'His- 
toire de  Socrate;  mais  il  y  a  joint 
une  Lettre  d'Archélaûs  au  prêtre 
Diudore.  Toutes  les  diflicultés  qu'a 
élevées  Bcausobre  sur  l'authenticité 
des  actes  de  Cascar,  s'évanouissent 
au  flambeau  d'une  saine  critique. 
L'abbéPluquet  et  le  P.  Cacciari  n'ont 
pas  eu  grand'peine  à  les  dissiper. 
L'échec  que  venait  d'éprouver  la  ré- 
putation de  Manès,  fut  pour  lui  le 
prélude  d'une  pins  cruelle  disgrâce. 
Behram  P^". ,  fils  et  successeur  d'Hor- 
raouz,  zélé  pour  l'ancien  culte  de  ses 
pères,  résolut  d'exterminer  cet  im- 
posteur et  sa  secte:  ayant,  par  une 
feinte  bienveillance,  afin  de  lui  ins- 
pirer une  fausse  sécurité  ,  réuni  un 
grand  nombre  de  Manichéens,  il  or- 
donna que  leur  doctrine  fût  sou- 
m'se  à  l'examen  d'une  espèce  de 
concile  formé  par  les  mages.  Le  roi 
présida  lui-même  cette  assemblée  , 
où  Manès  exposa  fièrement  sa  pré- 
tendue qualité  de  prophète,  et  les 
dogmes  de  sa  religion.  Réfuté  dans 
tous  ses  sophismes,  il  montra  Dieu 
et  Satan  sur  des  tableaux  qu'il  don- 
nait pour  des  ouvrages  célestes , 
en  raison  de  leur  travail  extraor- 
dinaire. On  exigea  vainement  quel- 
que miracle  à  l'appui  de  ces  alléga- 
tions. Réduit  au  silence,  et  convaincu 
d'erreur  et  de  mensonge ,  il  fut  pressé 
d'abjurer  son  hérésie,  et  sur  son  re- 
fus, Behram  ordonna  qu'il  fût  écor- 
ché  vif ,  et  que  sa  peau  remplie  de 
paille  fût  suspendue  à  l'une  des  por- 
tes de  Djoudischaour  :  ce  qui  fut 
exécuté  vers  l'an  274-  On  fit  pé- 
rir dans  tout  le  royaume  ses  disci- 
f)les  et  ses  sectateurs ,  désignés  par 
e  surnom  de  Soureth-Perest  (  ado- 
rateurs d'ima<^es  )  ;  mais  plusieurs  de 
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ces  maîlicnreiix  se  lëfngièrcrU  dans  (nouveau  trait  de  res.sem])lnnce  avec 
l'empire  romain  ,  et  en  clivcrscs  con-  le  bouddhisme).  I/Rglise,  de  son  cô- 
trëes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  où  ils  te',  n'a  pas  manque  de  docteurs  pour 
propagèrent  les  principes  de  leur  défendre  sa  croyance  contre  les  at- 
maître.  Manès  est  appelé'  commu-  taques  des  Maniclie'ens.  Saint- Augus- 
îie'raent  par  les  orientaux  Zendik  tin,  qui  avait  vécu  parmi  eux ^  et  qui 
(l'impie),  «Z  J/m/iâtwr  (l'apotre  connaissait  tous  leurs  subterfuges^ 
de  deux  principes),  et  al  Nakasch  n'est  pas  le  moins  redoutable  pour 
(  le  peintre  )  ;  son  habileté  dans  l'art  cette  hérésie.  Le  manichéisme  a  en- 
de  la  peinture  est  passée  cliez  eux  fanlé  une  multitude  de  sectes  ,  qui 
en  proverbe.  Sa  main  était  si  sûre ,  n'ont  couservédcleur  origine  que  les 
qu'il  traçait  des  lignes  sans  se  servir  principesfondamentauxetlesmœurs 
de  règle ,  et  que  sans  compas  il  dé-  abominables.  Ces  sectes  ont  presque 
crivait  avec  son  doigt  un  cercle  par-  toujours  gémi  sous  les  coups  des  per- 
failement  rond,  d'une  très-grande  sécutions.  Voyez  Bossuet ,  Histoire 
dimension  ;  avantage  qu'on  n'a  de-  des  variations  (liv.  xi  )  ;  J.  Chret. 
puis  admiré  que  dans  le  fameux  WoU  ,Historia  bogomiloriim,Wit- 
Giotto  ,  dont  rO  est  aussi  passé  en  temberg,  inri  ,  i  vol.  in-4*'.  j  et 
proverbe.  (  /^.  Giotto.)  Manès  avait  Laurent  i\.nticotius  ,  Dissertatio  de 
fait  encore  un  globe  terrestre  avec  ses  antiquis  novisque  Manichœis.  Bayle 
cercles  et  ses  divisions.  Les  auteurs  a  entassé  les  sophismes  les  plus  étran- 
chrétiens  ont  plus  écrit  sur  le  niani-  ges ,  pour  prouver  que  le  système 
chéisme,  que  sur  la  vie  de  son  fon-  des  deux  principes  pouvait  être  dé- 
dateur ;  et  les  écrivains  orientaux  fendu  par  de  bonnes  raisons ,  et  que 
font  différentes  versions  sur  ce  fa-  les  Pères  l'avaient  mal  combattu, 
meux  imposteur.  Nous  avons  princi-  Mais  il  a  trouvé  de  vigoureux  adver- 
palemenl  suivi  pour  la  rédaction  de  saires  dans  Leibnitz,  Sherlock,  Jac- 
cet  article,  Ferdoucy,  extrait  par  quelot ,  J.  Leclerc  ,  King,  La  Pla- 
Mouradjca  d'Ohsson ,  dans  son  ta-  cette  ,  MalebrancLe  ,  dom  Gandin  ^ 
bleau  de  l'Orient,  l'Histoire  de  la  Grew,  etc.  A — t  et  L — b — e. 
dynastie  des  Sassanides,  par  Mir-  MANESS  ou  MANESSE  (Reidi- 
khond  ,  traduit  par  M.  Silvestre  de  ger  de  ) ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
Sacy,  l'histoire  des  dynasties,  par  mille  noble  de  Zurich,  éteinte  de- 
Aboul  Faradj,  et  les  auteurs  cités  par  puis  le  quinzième  siècle,  consolida  la 
d'Herbelot.Surles  absurdités  et  les  ex-  constitution  donnée  à  la  ville  de 
travagances  du  système  manichéen-,  Zurich  ,  par  son  premier  bourgue- 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire  mestre  Brun,  en  t336  :  Lors  de 
des  hérésies  par  Pluquet ,  t.  ii  •  une  la  composition  du  nouveau  gouver- 
note  de  l'abbé  Godescard,  au  bas  nement  ,  il  fut  désigné  parmi  les 
de  la  Vie  de  saint  Augustin  ;  et  prin-  trois  magistrats  dont  l'un  devait 
c'\\)à\eweniV  Histoire  critique  de  Ma-  succéder  à  Brun.  En  i35i  ,  quand 
nichée  et  du  manichéisme  par  Beau-  celui-ci  eut  abandonné  l'armée  zu- 
sobre,  Amsterdam,  1784  et  1789,  ricoise  ,  près  de  Baden ,  Maness  , 
in-4°.,  2  vol.  Lasecte  des  Manichéens  commandant  en  second ,  sut  cacher 
a  eu  dans  tous  les  siècles  beaucoup  à  sa  troupe  la  lâcheté  de  son  chef  et 
de  partisans,  divisés  en  deux  classes:  gagner  la  victoire.  Il  devint  bour- 
los  auditeurs  et  les  élus  ou  parfaits  guemestre  ea   i3(ii,  et  mourut  ca 
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i384.  Sa  famille  se  distingua  par 
son  amour  des  lettres  et  de  la  poésie  j 
et  c'est  à  Reidiger  Maness ,  et  à  son 
fils,  qui  devint  chanoine,  que  l'on 
doit  la  belle  collection  des  meil- 
leures poésies  de  leur  temps,  counuc 
sous  le  nom  des  OEiivie^  des  Min- 
nesinger.  Le  manuscrit  des  poésies 
de  Maness  se  conserve  à  Paris,  dans 
la  Libliothèque  du  Roi  (  n".  -j-iGô  ) , 
qui  l'avait  reçu  de  la  bibliothèque 
de  Heidelberg ,  du  temps  de  la  guerre 
de  trente-ans.  Goldast  dans  ses  Pa- 
renœtici  'veteres ,  Schiller  dans  son 
Thésaurus ,  Bodraer  et  Breitinger  , 
et  d'autres  ensuite ,  en  ont  fait  impri- 
mer des  fragments  (  Yov.  à  ce  sujet 
Y  Extrait  d'un  me'moire  de  Zurlau- 
ben  ,  dans  le  Recueil  de  l'acad.  des 
iuscr. ,  tome  xl,  H. ,  p  107.  )  U-i. 

MANESSON  (  Alain  ).  V. 
Mallet. 

MA^^ETHO^^  célèbre  prêtre 
e'gvptien  ,  était  originaire  de  Scben- 
nytus,  et  florissait  sous  le  règne  de 
Ptolèmee  Philadelphe,  vers  l'an  ^63 
avant  l'ère  vulgaire.  Il  remplissait 
les  fonctions  de  sacrificateur  et  de 
jijarde  des  archives  sacrées  dans  le 
temple  d'Héliopolis.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  importants , 
entre  autres,  une  Histoire  universelle 
de  V Egypte  ,  qu'il  entreprit  à  la 
prière  de  Ptolémée ,  auquel  il  la  dé- 
dia. Cette  histoire  est  perdue  :  celle 
qu'Anuius  de  Viterbe  a  publiée  sous 
le  nom  de  IMauéthon,  est,  comme  on 
sait  ,  l'ouvrage  d'un  faussaire  du 
xiii^.  siècle.  (  f^.  Anmus  de  Viterbe  , 
tom.  II ,  p.  a'24  et  suiv.  )  La  perte 
de  l'histoire  de  Manéthon  est  d'au- 
tant plus  fâcheuse,  qu'il  avait  tiré 
tous  les  faits  des  colonnes  sacrées  de 
Trismégiste,  et  des  anciennes  chro- 
niques conûées  à  sa  garde,  et  que  le 
temps  n'a  respecté  aucun  de  ces 
monuments.    Jules    Africain    avait 
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inséré  l'histoire  de  Tvlanéthon,  dans 
sa  ChronograpJiie ,  dont  il  ne  subsiste 
plus  que  des  fragments  recueillis  par 
George  le  Syncelle;  on  y  a  retrouvé 
les  trente  et  une  dynasties  des  rois  d'E- 
gypte, depuis  Menés  jusqu'à  Darius. 
Scaligerles  a  publiées  avec  des  notes, 
à  la  suite  de  son  savant  traité  De 
emendatione  temponim  ;  et  D'Ori- 
gny,danssa  Chronologie  àes  rois 
du  grand  empire  des  Egyptiens , 
ouvrage  qui  repose  uniquement  sur 
les  calculs  de  ÎManéth on,  quoiqu'il 
les  combatte  quelquefois  (  V.  d'ÔRi- 
gny).  Il  paraît  certain  que  Mané- 
thon  avait  beaucoup  exagéré  la  puis- 
sance et  l'antiquité  des  Egyptiens  : 
cependant  Josèphe  ,  qui  l'a  souvent 
cité  dans  sa  Réponse  à  Appion,  loue 
sa  fidélité,  sa  bonne-foi  et  son  exac- 
titude (i  ).  On  attribue  encore  à  Ma- 
nélhon  un  poème  en  vers  grecs  inti- 
tulé: Apolelesmatica  sive  de  viribus 
et  effectis  astronun  lih.  vi ,  Levde, 
i6()8,  in -4°.  Jacques  Gronovius 
publia  cette  édition  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Laurentienne, 
dont  le  célèbre  Macrliabecchi  lui 
avait  adressé  une  copie  ;  et  il  y  joi- 
gnit une  traduction  latine  en  prose 
et  des  notes.  Le  savant  J.  Alb.  Fabri- 
cius  en  avait  commencé  une  tra- 
duction en  vers;  et  il  déclare  qu'il 
avait  trouvé  dans  ce  poème  la  sim- 
plicité et  la  pureté  antique  d'Homère  : 
cependant  un  critique  anglais  très- 

(ï^  L'abbe  Richer  duBoiichet,  prévôt  flchanoi"© 
de  Provius  ,  a  publié  :  Discours  de  l'ulilité  duj'ra^- 
meiit  de  Marifllioi ,  «nr  IfS  dvna-lies  des  roi»  d'E- 
gvpte,  pour  éclaircir  l'histoire  de  la  ruine  ef  du  reta- 
blissemcot  de  Jérus;ili'uj ,  et  pour  résoudre  toutes  1<  j 
difficultés  de  la  chrouologie  ,  tant  sacrée  cjne  profane  , 
Provins,  17:47.  in-i7.  ,  ou  in-^"-  de  i5  pag.  Richer, 
prévenu  de  l'iuiportauce  de  ce  fragment ,  coiuposa 
pour  l'eclaircir,  souslc  titre  de Déiiouementdufhig- 
inent  de  Manéthon  ,  deux  immenses  volumes  i»»-fol. , 
dont  nialbeureusement  aucun  iiuprimtur  ne  voulnt  se 
charger  ;  il  se  determiua  doue  à  eu  publier  un  Ex~ 
trait ,  dans  le  Supplément  de  17^9  ,  au  Dictionn.  de 
Moreri  :  celle  pièce  n'a  pas  reparu  dnus  l'édiL  de 
17.^0  ;  mais  on  eu  retrouve  la  substance  dans  le  Jour- 
nal dis  f avants  ,  de  février  1790 ,  pag.  70. 
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judicieux  (Tliom.  Tyrwitli)  le  rc-  morale  d'Aristote  à  livre  ouvcrl  j 
garde  comme  iiuc  produclioii  des  enfin  il  apprit  l'hcbreu  d'un  juif 
temps  de  la  décadence  de  l'Empire,  nomme  Manuel  (  i  )  ;  et  il  ])rit  chez 
(  F.  la  curieuse  Préface  de  son  edit.  lui  deux  domestiques ,  dont  l'un  par- 
du  poème  d'Orphée  :  i7e  Lapiclihus,  lait  grec  et  l'autre  hébreu,  afin  de 
Londres  ,  i-jSi  ,  iu-S".  )  Mane'thon  se  rendre  plus  familiers  par  l'usage, 
avait  encore  composé,  entre  autres  les  mots  et  les  tours  particuliers  à 
ouvrages ,  un  Traité  des  anciens  ces  deux  langues.  Manetti ,  après 
rites  religieux  des  ég;jptiens ,  cité  avoir  terminé  ses  éludes  ,  consentit 
\idixVox^\\^Yç.{De  ahslinentidahesu  à  donner  des  leçons  publiques  de 
animalium  lib.  ii,  55),  qui  nous  philosophie;  et  les  personnages  les 
apprend  que  c'est  au  roi  Amasis  qu'on  plus  distingués  par  leur  naissance  ou 
devait  l'abofition  de  la  coutume  sa-  leurs  talents  s'empressèrent  de  se 
crilége  d'immoler  des  victimes  hu-  mettre  au  nombre  de  ses  élèves.  On 
maines  dans  le  temple  d'Héliopolis.  lui  confia  dificrcntes  négociations, 
On  trouvera  un  curieux  article  sur  et  il  s'acquitta  de  toutes  avec  bcau- 
Manéthon.  et  les  titres  de  ses  autres  coup  d'habileté  :  il  remplit  aussi 
ouATages  ,  dans  Fabricius  ,  Bihl.  divers  emplois  importants ,  fut  élu 
^YBc^j  t.  II,  494  et  suiv.  W — s.  plusieurs  fois  mendjre  du  conseil 
MANETTI  (  GiANNozzo  ) ,  l'un  des  huit,  puis  des  dix,  et  rendit  à  la 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  république  des  services  éminentsavcc 
siècle  ,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  l'u  zèle  et  un  désintéressement  qui 
contribué  à  la  renaissance  deslet  1res  l'd  concilièrent  l'afTection  générale. 
en  Italie  ,  naquit  le  5  juin  iSgô ,  à  H  futdéputé  en  i445  près  d'Alfonse, 
Florence  ,  d'une  famille  noble  et  an-  l'oi  de  Naples  ,  pour  le  complimen- 
cicnne.  Destiné  par  son  père  au  com-  ter  au  sujet  du  mariage  de  son  fils- 
raerce ,  il  fut  placé  à  dix  ans  chez  unique  ,  le  duc  de  Calabre  :  le  dis- 
un  banquier  pour  tenir  sa  caisse  et  cours  qu'il  prononça  en  cette  occa- 
ensuite  ses  livres  ,  mais  plus  jaloux  sion  fut  fort  applaudi;  et  le  roi  vou- 
d'acquérir  delà  réputation  que  delà  liit  lui  en  tém.oigner  sa  satisfactioa 
fortune,  il  renonça  aux  avantages  particulière,  en  le  créant  chevalier; 
qu'on  lui  faisait  espérer  ,  pour  s'ap-  mais  celui-ci  refusa  cet  honneur,  dans 
pliquer  entièrement  à  l'étude.  Il  la  crainte  d'exciter  la  jalousie  de  ses 
apprit  le  latin  et  la  rhétorique ,  et  rivaux.  Manetti  ayant  été  envoyé  à 
puis  successivement  la  philosophie,  Rome  en  \l\^yi  pour  assister  au  cou- 
la théologie  et  les  mathématiques,  ronnement  de  l'empereur  Frédéric  , 
Ses  progrès  égalèrent  son  ardeur ,  le  pape  Nicolas  V  saisit  cette  cir- 
et  eu  peu  d'années  il  surpassa  tous  constance  pour  le  créer  chevalier  ; 
ses  maîtres.  Il  apprit  aussi  la  lan-  et  cette  preuve  de  l'estime  que  Je 
gue  grecque ,  d'Ambroise  le  Garni-  pontife  faisait  de  ses  talents  ne  man- 
dule  (i),  qui  enseignait  alors  au  qua  pas,  comme  l'avait  prévu  Ma- 
couvent  de  Santa  Maria  degli  An-  ueîti ,  de  soulever  contre  lui  la  foule, 
geli;  et  il  se  mit  en  état,  en  fort  • 

peu  de  temps  ,  de  traduire  en  latin  la  (0  Réquier  a  cm  que  ce  juif  Manuel  était  le  mèm* 

■*■  qu'Enianucl  Chrvsoloras ,  qui  nVtait  point  juif,  qui 

——^————'——^-^^—————————'  ne  savait  point  l'nclïreu ,  et  qui  n'aurait  pu  l'enseigner 

(  i)  Et  non  pas  d'Eman.  Chrvsoloras  ,  rom)ne  on  l'a  à  Manetti  ,  pnisi^u'il  mourut  en  i.''ii.5  ,  tetnps  où  Ma- 

di!  dans  plusieurs  biographi(>s',  et   toiU  r^ceuiiii%:i»t  net!i   ne  songeait  pas  encore  à  apprendre  1  •  grec  ui 

ûiiiJKi  k  Pictioitr,.  lihiv^rsel.  l'iit-breu.  (  Voy.  la  /'  /«  de  .Manetti,  p.  18.  ) 


MAN  MAN                  475 

toujours  si  grande,descnYienXc  A  son  d'Apostolo  Zeno.  On  se  contentera 
retour  à  Florence,  il  reçut  de  la  sei-  d'indiquer  ici  ceux  qui  ont  été  im- 
gnenrie  un  accueil  très-favorable  en  prime's  :  I.  De  dignitate  et  excel- 
apparcncc  :  mais  elle  refusa  de  lui  lentidhominis ,Ubriiv ,la'à[c^i^'ix, 
accorder  une  indemnité'  pour  les  de-  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  les 
penses  de  son  ambassade;  et  quel-  soins  de  J.  Alex.  Brassicano  ;  l'abbé 
que  temps  après,  il  fut  compris  dans  Mehus  en  a  donne  une  nouvelle 
une  taxe  pour  une  somme  si  excès-  édition.  IManetti  l'avait  compose'  sur 
sive,  qu'il  crut  devoir  faire  des  re-  l'invitation  du  roi  Alphonse,  au- 
presentations ,  qui  ne  furent  poiut  quel  il  le  dédia.  Quelques  passages, 
écoutées.  Prévoyant  que  ses  ennemis  peu  conformes  à  la  doctrine  de  l'é- 
ne  cesseraient  de  le  tourmenter ,  il  gîise  catholique,  l'ont  fait  mettre 
se*rcndit  à  Rome,  auprès  du  pape  aV Inde v.  11.  U  Oraison  fimèbre  de 
Ts' icolas ,  qui  Je  nomma  l'un  de  ses  Léonard  Bruni ^  en  italien  ;  elle  a  été 
secrétaires,  et  ajouta  au  traitement  mise  au  jour  par  I^Ielius  ,  avec  l'on- 
de cette  place,  une  somme  de  600  vrage  précédent  (  F.  Bpx.m  ,  VI , 
ëcus  d'or.  Cependant  la  seigneurie  1120).  IIL  Fita  Petrarchœ;  elle 
lui  enjoignit  de  revenir  à  Florence,  a  été  insérée  par  Tomasini  dans  le 
dans  un  délaidc  dix  jours,  sous  peine  Petrarcha  redivivus^  et  réimprimée 
d'être  condamné  au  bannissement,  avec  quelques  autres  écrits  de  IMa- 
et  à  la  perte  de  ses  biens  :  il  prit  le  netti  dans  le  recueil  suivant.  ÎV.  Spe- 
jîarti  d'obéir;  mais  le  pape  ne  vou-  cimen  historiœ  litterariœ  Floren- 
lut  le  laisser  partir  qu'avec  le  titre  tinœ  decinii  tertii  ac  decimi  quarti 
de  son  légat ,  afin  de  le  mettre  à  l'a-  sœculi;  sive  vitœ  Dantis,  Petrarchœ 
bri  des  projets  sinistres  de  ses  enne-  ac  Boccatii  etc.,  Florence,  1747? 
mis.  Les  Florentins  témoignèrent  le  in-8.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par 
plus  grand  plaisir  de  le  revoir;  et  Melius,  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
il  fut  élu  presque  aussitôt  membre  du  bliotbèque  Laure;itienne.  V.  Oratio- 
conseil  des  dix.  En  quittant  cette  nés  ad  regem  Alphonsura  in  nitptiis 
charge,  il  obtint  la  permission  de  Jilii  sui  ;  —  ad  eumdem  de  pace 
retourner  à  Rome,  pour  reprendi'e  servandd ;  ■ —  ad  Fredericwn  im- 
ses  fonctions  de  secrétaire,  dans  les  peratorem  de  coronatione  sud;  — 
quelles  il  fut  continué  par  le  pape  ad  Nicolaum  F  pont,  max.,  Ha- 
Calixte  III,  Quelques  affaires  l'ayant  nau,  iGi  i,  in-4*^.  Freher,  l'éditeur 
obligé  de  faire  un  voyage  à  Naples ,  de  ce  recueil ,  avait  déjà  donné  la  ha- 
en  1455,  le  roi  Alphonse  le  retint  à  rangue  à  Frédéric,  dans  le  tome  m 
sa  cour,  et  lui  assigna  une  somme  des  Scriptor.  rer.  gerinanicar.;  et 
considérable  pour  l'entretien  de  sa  Félin.  Sandeus ,  le  discours  du  roi 
famille.  Il  mourut  à  Naples  le  126  oc-  Alphonse  sur  la  paix,  dans  son  llis- 
tobre  1459,  à  l'âge  de  soixante-trois  toire  de  Sicile.  YI.  Fitœ  Nicolai 
ans.  Manetli  avait  formé  une  riche  F.  pont.  max.  lihri  tres;  cette  vie 
bibliothèque  ,  qu'il  se  proposait  de  a  été  publiée  par  Muratori  dans  le> 
rendre  publique,  mais  qui  fut  dis-  Scriptor.  rer.  italicar.,  tom.  m,  2^-. 
persée  après  sa  mort.  Il  avait  com-  part.  YII.  Chronicon  Pistoiiense  d 
posé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  conditd  urhe  usque  ad  ami.  i^^6; 
dont  on  trouvera  la  liste  exacte  dans  le  dans  le  même  recueil,  tom.  xix. 
tomei^^.  des  DisseHazioni  FosUane  On  a  une  vie  de  Manetii,  en  latiu 
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par  *Alamanno  Rinuccini ,  et  une  marquise  Lancia ,  de  Lombardic  (  i  ). 
autre  en  italien  par  Vinc.  Acciaiuoli  j  Entre  les  nombreux  enfants  de  Fre- 
inais la  meilleure  de  toutes  est  celle  dcric  ,  ce  fut  lui  qui  he'rita  le  plus 
qu'a  donnée  NaldoNaldi,  contempo-  des  qualités  de  son  père.  Il  en  avait 
laiu  et  ami  de  Manetti  •  elle  a  etc'  pu-  la  valeur,  la  prudence ,  cet  art  d'at- 
Llie'eparBiirmann  dans  le  Tliesaur.  tacher  les  cœurs,  et  de  commander 
antiquitat.  Italiœ ,  tom.  ix,  part,  aux  esprits,  qui  rendait  ce  prince 
viii ,  et  par  Muratori  dans  les  Scrip-  également  cher  aux  hommes  de  na- 
tor.  rerum  italicar.  y  tom.  xx.  Rë-  tions  ,  de  langues  et  de  rehgions 
qiiier  en  a  donné  une  imitation  en  opposées.  Une  galanterie  chevale- 
français,  Paris,  1762,  in-12,  qui  resque  dans  les  manières  de  Man- 
cst  mal  écrite  et  inexacte.  On  a  re-  fred,  le  culte  des  femmes,  l'amour 
levé  quelques-unes  des  erreurs  qui  des  arts,  et  le  talent  de  la  poésie,  lui 
lui  sont  échappées  ,  dans  une  lettre  donnaient  ce  pouvoir  magique  par 
insérée  aux  Mémoires  de  Trévoux,  lequel  un  seul  homme  change  quel- 
ann.  1762,  ii«.  vol. ,  au  mois  de  quefois  les  mœurs  de  toute  une  na- 
juillet  (  F.  Naldo  Naldi.  )  tion.  Frédéric  avait,  dans  son  tes- 

W — s.  lament,   distingué  Manfred  de  ses 

MANETTI   (  RuTiLio  ),  peintre  autres  enfants  illégitimes  :  non-seu- 

Siennois,  né  en  i57i,mort  en  i63g,  lementil  lui  avait  donné  la  princi- 

fut  élève  de  François  Vanni;  il  adopta  pauté  de  Tarente;  il  l'avait  encore 

cependant  la  manière  du  Garavage  :  nommé  administrateur  du  royaume 

ses  ouvrages  se  reconnaissent  faci-  des  Deux-Siciles  ,   jusqu'au    retour 

lement  à  un  faire  ,  pour  ainsi  dire  du  roi  des  Romains  ,  Conrad ,  qui 

ténébreux ,  détruisant  l'équilibre  qui  était  alors  en  Allemagne  j  et  il  l'avai?: 

doit  existei'  entre  la  lumière  et  les  substitué  à  ses  deux  (ils  légitimes , 

ombres.  On  l'a  aussi  comparé  au  Conrad  et  Henri,  en  casque  l'un  et 

Guerchin ,  pour  l'usage  fréquent  où  l'autre  ne  laissassent  pas  d'enfants, 

il  est  d'introduire  dans  ses  tableaux  Manfred,  à  la  mort  de  Frédéric,  ar- 

des  personnages  entièrement  vêtus  rêta  la  révolte  qui  commençait   à 

de  blanc  et  qui  reçoivent  toute  la  éclater  dans  toutes  les  provinces,  et 

lumière.  Le  Dôme  de  Pise,  la  char-  que  l'on  attribuait  aux  instigations 

treuse  de  Florence,  et  un  grand  nom-  des  moines  et  des  agents  du  Saint- 

brc  d'églises  de  Sienne,  renferment  Siège.  Agé  seulement  de  dix  -  huit 

plusieurs  de  ses  ouvrages,  dont  le  ans,  il  soumit,  en  1 252,  les  rebelles 

plus   célèbre  est  un   Repos  de   la  d'Aversa ,  de  Bari  ,  d'Andria  et  de 

Mainte  Famille,  placé  dans  l'église  Eoggia  ;  et  la  même  année,  il  remit  à 

de  Saint-Pierre  de  Gastel-Vecchio.  La  son  frère  le  royaume  presque  pa- 

galerie  de  Florence  possède  son  por-  cifié.  Mais  Conrad  était  jaloux  de  la 

trait  peint  par  lui-même.     P — s.  grande  réputation  de  Manfred  ,  et  de 

MANEVILLETTE (D'Après de),  l'amour  qu'avaient  pour  lui  les  peu- 

V,  Après.  pies  :  pendant  les  deux  ans  qu'il  ré- 

MANFRED  ou  MATNFROI ,  roi  gna  en  Italie,  il  l'écarta  del'adminis- 

dc  Naples  ,  régna   dans  les  Deux-  _ — 

SicileS     de     1254    à     1266.     Né    vers  (1)   Suivant   la    Chronim    Aqueuse,  de  Jacopo 

l'an     »fi^/        ;i     ^'»„:..    1        CA^     „«*.,.,^I  d'Aqui,  insensé  au  tome?,  des  7M()«/tmfln<rt.^ '/"<■"  >"'o, 

I  an  ^12^4,    il     était     le     hlS     naturel  j^  J.êdeManfred.^no.nmait  Bluucbe,etwUad« 

de  Tempereur  Frédéric  II,  et  d'une  iamiùsoud'Asiaao,daiisi'A>tesau. 
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tration;  cependant,  se  sentant  près  prirent  les  armes  pour  lui.  Les  sol- 
de  mourir  ,  au  printemps  de  1^54,  dats  allemands  que  Frédéric  II  avait 
il  rccomm.inda  à  Mant'red   son  fils  distribues  dans  la  Fouille  ,  se  reuni- 
Conradin  qu'il  avait  laisse  en  bas  âge  rent  aussitôt  à  eux  ;  et  Manfred  se 
en  Allemagne;  il  nomma  en  même  trouva  eu  quelques  semaines  à  la  tête 
temps   le    marquis    de   Hochberg  ,  d'une  puissante  armée.  Il  battit  le 
bailli  du  royaume.  Au  moment  de  marquisde  Hochberg  qui  s'était  joint 
la  mort  de  Conrad  ,  une  révolte  uni-  à  ses  adversaires  ;  il  battit  aussi  le 
verselle  excitée  dans  les  Deux-Siciles  cardinal  de  Saiut-EustacLe  ,  neveu 
et    que    l'on    attribuait  encore   au  du  pape;  et  Innocent  IV  étant  mort 
pape  Innocent  IV,  parut  mettre  un  peu  après ,  tous  les  amis  de  IMan- 
tcrme  à  la  domination  de  la  maison  fred    prirent    les    armes   en   Cala- 
de  Souabe:  le  marquis  de  Hocliberg  bre  ,  en  Sicile  ,  et  dans  la  terre  de 
renonça  de  lui-même  à  la  régence  ,  Labour,  en  sorte  que  durant  les  an- 
et  il  remit  tous  ses  pouvoirs  à  Man-  nées  1 255 et  1 256 ,1e  Saiut-Siégeper 
frcd ,  pour  sauver  le  royaume  de  dit  jusqu'à   la  dernière  place  qu'il 
l'agression  des  Guelfes ,  s'il  en  était  occupait  dans  le  royaume.  Manfred 
encore   temps.   Il   était    trop   tard  gouverna  les  Deux-Siciles  pendant 
pour  opposer  la  force  à  l'invasion  deux  ans  encore,  comme  régent,  pour 
du  pape.  Celui-ci  arrivait,  suivi  de  son  neveu  Conradin.  Sur  ces  entre- 
tous les  Guelfes,  de  tous  les  mé-  faites,  et  peut-être  par  les  artifices  de 
contents  du  royaume,  et  de  tous  les  ce  chef  du  gouvernement,  le  bruit 
ennemis  de   l'ancien   roi.   Manfred  se  répandit  en  Italie ,  que  Conradin 
s'avança  au-devant  de  bii  ;  et  après  était  mort.  Les  évêques  et  la  noblesse 
avoir  protesté  pour  la  conservation  de  Sicile  invitèrent  alors  Manfred  à 
des  droits  de  Conradin ,   il  remit  prendre  le  titre  de  roi.  Il  fut  cou- 
volontaireraent  à  Innocent  IV  l'ad-  ronné  à  Palerrae  ,  le  1 1  août  1 258  • 
ministration  du  royaume.  Mais  ce  et  lorsque  des  ambassadeurs  de  Con- 
pontife  sentait  bien  que  sa  conquête  radin  et  de  sa  mère  vinrent ,  peu  de 
e'tait  toujours  mal-assurée  ,  tant  que  mois  après,  réclamer  contre  ce  cou- 
Manfred  deineurerait  libre.  Il  voulut  ronnement,  Manfred  répondit  qu'il 
profiter  d'une  querelle  suscitée  par  ne  pouvait  plus  descendre  du  trône 
une  de  ses  créatures  ,  au  fils  de  l'em-  sur  lequel  il  était  monté ,  mais  qu'il 
pereur,  pour  le  traduire  devant  les  administrerait  le  royaume  comme 
tribunaux,  et  le  faire  condamner  à  un  simple  dépositaire,  pour  le  ren- 
une  prison  perpétuelle,  peut-êti-e  à  la  dre  à  sa  mort ,  plus  florissant,  à  Con- 
mort.  Manfred,  averti  à  temps  de  radm.En  effet,  Manfred  qui  visitait 
ces   desseins,  s'enfuit  de    la   cour  alternativement  la  Sicile,  la  Calabre 
du  pape;  il  traversa  ,  malgré  mille  et  la  Fouille,  fonda  dans  cette  der- 
dangers,  les  montagnes  qui  partagent  nière  province  la  ville  de  Manfre- 
le  royaume  deNaples,  et  alla  se  jeter  donia,  où  il  étala  un  luxe  inconnu 
entre  les  bras  des  Sarrasins  qui  ha-  jusqu'alors.  Il  fut  excommunié,  eu 
bitaient  à  Luceria  ,  dans  la  Capita-  I25g,  par  le  pape  Alexandre  IV:  ce 
nate  :  ceux-ci ,  protégés  par  Frédé-  pontife  offrait  cependant  de  le  récon- 
rie  II ,  avaient  voué  à  ses  enfants  le  cilifr  avec  l'Église,  s'il  voulait  chas- 
plus  vif  attachement  ;  ils  reçurent  ser  tous  les  Sarrasins  qui  occupaien! 
Manfred  avec  enthousiasme,  et  tous  plusieujrs  villes  de  ses  états,  Majifrei 
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s'y  refusa;  rt  pour  s'r.fTcrjniisur  un  ad  ann.  i'.>./)4  );  unesuito  au  Traité 
Iroiic  que  l'Kglisc  alfaquair,  il  donna  de  fauconnerie  de  FredorirJIj  et 
des  secours  aux  Gibelius  de  Toscane  deux  Lettres  sur  la  mort  de  cet  ém- 
et de  Lombardie.  11  avait  e'pousc'  pereur ,  insérées  dans  les  Miscella- 
Sibylle,  sœur  du  despote  de  la  Mo-  neaCxc  Baluze.  S.  S — i. 
re'e.et  fille  d'un  Comnène  qui  régnait  MANFREDT,  maison  souveraine 
en  Épire.  Manfred  prit  le  parti  de  de  Fat-nza  ,  et  quelquefois  aussi 
son  beau-frère  dans  les  guerres  civi-  d'Iracla  en  Romagne,  dans  le  qua- 
les  qui  divisaient  alors  l'empire  torzième  et  le  quinzième  siècle,  avait 
j^rec.  Cependant  les  papes  étaient  acquis  un  grand  crédit  dans  Faenza 
de'termine's  à  enlever  le  royaume  des  pendant  le  treizième  siècle  :  elle 
Deux-Siciics  à  la  maison  de  Souabe.  était  à  la  tête  du  parti  Gibelin;  et 
Urbain  IV,  qui ,  en  ia6i  ,  avait  suc-  dans  les  guerres  qui  agitaient  sou- 
cédé  à  Alexandre  IV,  offrit  à  Char-  vent  la  Komagrie,  elle  avait  eu  pla- 
ies, comte  d'Anjou,  et  frère  de  saint  sieurs  occasions  de  se  distinguer; 
Louis, la  couronne  que  portait  Man-  mais  elle  ne  paraît  pas  s'être  élevée 
fred.  L'expédition  contre  ce  prince  à  la  souveraineté  avant  l'année  1 334, 
fut  prcchée  comme  une  croisade  :  oii  Richard  Manfredi ,  profitant  de 
ceux-mêmes  qui  avaient  déjà  fait  ce  que  le  pape  habitait  AA'ignon,  et 
vœu  de  passer  en  Terre-Sainte,  fu-  que  son  légat  était  prisonnier  à  Do- 
rent envoyés  contre  le  roi  de  Sicile,  logne  ,  s'empara  des  forteresses  de 
Charles,  après  avoir  été  couronné  à  Faenza  et  d'Imola,  et  se  fit  procla- 
Rome ,  entra ,  au  commencement  de  mer  seigneur  par  les  habitants.  Il  eut 
l'année  12G6,  dans  le  royaume  de  pour  successeur,  avant  l'année  i35o, 
Naples  :  Manfred,  impatient  de  re-  Jean  et  Renier  Manfredi ,  qui  proba- 
pousser  l'agresseur,  lui  livra  bataille  blemcnt  étaient  se'i  enfants. — Le  rè- 
dans  la  plaine  de  Grandella  ,  le  26  gne  de  Jean  et  de  Renier  Manfredi, 
février.  Après  avoir  eu  l'avantage  fut  presque  en  entier  troublé  par  une 
dans  deux  engagements ,  il  fut  aban-  guerre  obstinée  avec  l'Eglise.  Clé- 
donné  au  milieu  de  ses  ennemis,  par  ment  VI  avait  voulu  soumettre  tous 
les  barons  Appuliens  qui  le  trahis-  les  petits  princes  qui  occupaient  les 
saient ,  et  tué  par  un  soldat  qui  ne  états  de  l'Eglise,  et  surtout  les  Gibe- 
le  connaissait  pas.  Son  corps  ayant  lins:  il  chargea,  en  i35o,  son  pa- 
e'té  reconnu,  fut  d'abord  enseveli  rent,  Hector  de  Durafort,  de  les  ré- 
dans une  terre  profane  ,  au  pied  du  *duire.  Mais  les  Manfredi  firent  al- 
pont  de  Bénévent;  l'archevêque  de  liance  avec  les  Ordelaffi,  seigneurs  de 
Cosence  le  fit  ensuite  exhumer,  parce  Forli ,  et  avec  les  Malatesti, seigneurs 
que  ce  lieu  appartenait  à  l'Eglise ,  de  Rimini  :  ils  demandèrent  des  se- 
et  jeter  sur  les  bords  de  la  rivière  cours  aux  Visconti,  en  guerre  comme 
Verde.  La  femme  de  Manfred,  et  eux  avec  l'Église;  et  ils  bravèrent 
son  fils  Manfred ino,  arrêtés  comme  toute  la  puissance  des  papes,  jiis- 
ils  s'embarquaient  pour  la  Grèce,  qu'aïf  temps  où  Innocent  VI  envoya 
-finirent  leurs  jours  en  prison.  Man-  en  Romagne  le  cardinal  Egidio  Al- 
fred aimait  les  lettres;  il  était  poète  bornoz.  Celui-ci,  ayant  mis  le  siège 
et  musicien.  On  connaît  de  lui  une  devant  Faenza ,  força  enfin  cette 
ie«re  sur  sa  victoire  contre  l'armée  ville  à  capituler,  le  17  novembre 
d'Innocent  IV  (  Bzovius^   Annal,  1 356.  Il  laissa  aux  Manfredi,  qui 
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furent  obliges  de  sortir  de  Faenza, 
la  possession  de  quelques  châteaux. 
Les  deux  frères  tentèrent  à  plusieurs 
reprises,  et  surtout  en  i36i ,  de  re- 
couvrer par  les  armes  leur  souve- 
raineté; mais  ils  moururent  sans 
avoir  pu  y  réussir.  S.  S — i. 

MANFREDI  (  Astorre  P^.),  fut 
seigneur  de  Faenza ,  de  1 3^  7  à  1 4t>5. 
Les  Manfredi  avaient  été  vingt  ans 
exilés  de  Faenza;  et  cette  ville  était 
restée  tout  aussi  long-temps  sous  le 
gouvernement   de   l'Église,  lorsque 
les  Florentins  entreprirent,  contre 
Grégoire  XI,  la  guerre  qu'ils  nom- 
mèrent guerre  de  la  liberté.  Ils  en- 
gagèrent alors  Astorre  Manfredi,  qui 
était  devenu  chef  de  sa  famille,  à 
êonder  ses  partisans ,  pour  faire  ré- 
volter Faenza  ;  ses  premières  tenta- 
tives ,  qui  furent  découvertes ,  occa- 
sionnèrent,    en    1376,    le   sac   de 
cette  ville  :  la  place  fut  abandonnée  , 
1  par  le  légat  comte  de  Romagne,  à 
la  cupidité  de  Jean  Hanckwood,  et 
;  des  aventuriers  anglais  qu'il  com- 
j  mandait;  tous  les  habitants,  au  nom- 
;  bre  de  onze  mille ,  furent  chassés  de 
leurs  foyers,  et  la  ville  entière  fut 
pillée    avec   une   extrême   cruauté. 
Celte  atrocité  ne  servit  qu'à  donner 
^  de  nouveaux  partisans  à  Manfredi  : 
le  '25  juillet  1377,  il  entra  de  nuit 
I  par  un  aqueduc  dans  Faenza ,  où  les 
anciens  habitants  étaient  revenus  ;  il 
y  fut  reçu  par  eux   avec  enthou- 
siasme, et  reconnu  comme  seigneur, 
i  L'assistance    des   Florentins   et   de 
Barnabo  Visconti ,  l'affermit   dans 
la  souveraineté  qu'il  avait  ainsi  recou- 
vrée. Le  grand  schisme  d'Occident, 
qui  éclata  l'année  suivante,  changea  la 
politique  des  pontifes ,  et  les  obligea 
,de  rechercher  l'alliance  des  pclits 
j  seigneurs  ,  auxquels  leurs  prédéces- 
seurs avaient  fait  la  guerre.  Astorre 
Manfredi,   qui  s'était  aussi  rendu 
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maître  d'Imola,  fut  reconnu  par  le 
pape ,  comme  vicaire  pontifical  dans 
les  deux  villes  «oumises  à  sa  sou- 
veraineté. Cependant  Manfredi  crut 
prudent  de  s'assurer  d'une  armée  : 
il  s'attacha  la  compagnie  de  l'Éloile, 
composée  d'aventuriers  étrangers  qui 
se  mettaient  alternativement  à  la  sol- 
de des  diverses  puissances  d'Italie; 
et  il  s'en  fit  reconnaître  pour  chef, 
s'exerçant  ainsi  aux  armes  dans  des 
guerres  où  le  sort  de  ses  peuples  n'é- 
tait point  compromis. Ce  fut  sans  don* 
te  comme  chef  d'aventuriers  qu' As- 
torre Manfredi  s'attira  l'inimitié  du 
comte  Albéric  de  Barbiano,  l'un  des 
plus  illustres  condottieri  d'Italie  : 
celui-ci  voulant  venger  sur  Manfredi 
la  mort  de  quelques  -  un»  de  ses  pa« 
rents,  le  poursuivit  avec  acharne- 
ment ,  et ,  par  une  longue  guerre ,  le 
réduisit  à  une  telle  extrémité,  que  ce 
seigneur  vendit  Faenza  ,  en  1404?  * 
Balthasar  Cossa ,  alors  légat  de  Bolo- 
gne, et  ensuite  pape  sous  le  nom  de 
Jean  XXIII.  Mais  Cossa  ne  paya  ja- 
mais les  vingt-cinq  mille  florins  qu'il 
avait  prorais  comme  prix  d'achat  de 
cette  ville  ;  et  bientôt  après,  s'étant 
rendu  maître,  par  une  trahison,  de  la 
personne  d' Astorre  Manfredi,  il  lui 
fit  trancher  la  tête  ,  le  28  novembre 
i4o5.  —  Cinq  ans  après,  l'année 
même  où  Balthasar  Cossa  fut  élevé 
au  souverain  pontificat,  Jean-Galea;& 
Manfaedi,  fils  de  cet  Astorre,  qu'il 
avait  fait  périr  ,  rentra  par  surprise 
dans  Faenza,  le  18  juin  \l^\Oy  et  fut 
reconnu  par  les  habitants  comme 
leur  souverain.  La  déposition  de 
Jean  XXIII,  au  concile  de  Cons- 
tance ,  laissa  le  temps  à  Manfredi  de 
s'affermir  sur  le  trône  :  il  mourut  en 
i4i6,  et  son  fils  Guid' Antonio  lui 
succéda  paisiblement.  —  Astorre  I , 
s'était  fait  condottiere  d'une  armée 
étrangère  j  Guid' Antonio    ou  Gui- 
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dazzo  Manfredi  ,  son  petit-fils,  leva 
dans  ses  propres  états   les  troupes 
qu'il  mit  au  service  des  puissances 
dont  il  recevait  la  solde  :  de  cette 
manière  il  exerçait  ses   sujets  aux 
armes  ;  il  s'assurait  raiïection  de  ses 
soldats,  et  il  affectait  dans  les  né- 
gociations une  importance  qu'il  ne 
pouvait   devoir   à  ses   petits  états. 
Guid'Antonio,  dans  la  guerre  entre 
les  Florentins  et  le  duc  de  Milan , 
servit  tour- à -tour   l'une  et  l'autre 
puissance,  et  s'assura  le  respect  de 
toutes  deux.  Le  duc  ,  pour  l'alFcrmir 
dans  son  parti ,  lui  donna,  au  mois 
d'avril  i4^9?  Imola,  Bagnacavallo, 
et  Massa  des   Lombards  ,   dont  il 
avait    précédemment    dépouillé    la 
maison  des  Alidosi.   Guid'Antonio 
mourut  le  i8  juin  i44^?  ayant  par- 
tagé ses  petits  états  à  ses  deux  fils. 
—  Astorre  II  et  Taddée  de  Man- 
fredi ,   fils  du  précédent  ,   avaient 
tous  deux  suivi  le  métier  des  armes 
avant  dêtre  souverains,  et  le  pre- 
mier s'était  distingué  parmi  les  élè- 
ves du   célèbre   Isicolas   Piccinino. 
Leur  père,  sacrifiant  la  grandeur  fu- 
ture de  sa  famille  à   l'intérêt  im- 
médiat de  ses  enfcints,  avait  donné 
la   seigneurie  de  Faenza  à  Astorre 
II  ,  et  celle  d'Imola  à  Taddée.  Dans 
les  familles  des  petits  princes  d'I- 
lalie,  si   les    cadets    restaient   sans 
apanage,  ils  étaient  bientôt    victi- 
mes de  ia  politique  soupçonneuse  de 
leur  frère  aîné,  ou  au  contraire  ils 
s'engageaient  contre  lui  dans  quel- 
que conspiration  qui  causait  la  rui- 
ne de  lun  ou   de   l'autre.   D'autre 
part ,  la  division  d'une  principauté 
aussi  petite  que  celle  des  ^lanfredi , 
la  laissait  à  la  merci   de   tous   ses 
ennemis.   Aslorre    II  mourut  le  'i 
mai  i468;  et  son  fils  Galeotto  luj 
succéda.  Taddée  qui,  en  i4jii,  avait 
été  général  des  Florentins,  dans  leur 
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guerre  contre  Alfousc  roi  de  Naples, 
vendit,  en  i473,  sa  seigneurie  d'I- 
mola à  Jérôme  Riario, neveu  du  pape 
Sixte  IV.  S.  S— I. 

MA^ÎFREDI  (  Galeotto  ) ,  sei- 
gneur de  Faenza,  fils  et  successeur 
d'Astorre  II,  régna  de  1468  à  1488. 
Il  avait  été  appelé  seul  à  Ja  succes- 
sion ])ar  son  père,  au  préjudice  de 
son  frère  Cliarics  :  mais  celui-ci  ne 
i^e  soumit  point  sans  résistance   à 
cette  disposition;  il  s'empara  de  Fa- 
enza, en  1477.  Galeotto  recouvra 
toutefois  sa  capitale  avec  les  secours 
de  la  duchesse  de  Milan  ,  et  de  Jean 
Bcntivoglio  ,  seigneur  de  Bologne, 
dont  il  avait  épousé  la  fille.  Il  régna 
ensuite  quelque  temps  en  paix  sous 
la  protection  de  ces  puissants  alliés: 
cependant  ses  galanteries  excitèrent 
la  jalousie  de  Françoise  Bentivoglio, 
sa  femme.  Elle  feignit  d'être  malade  ; 
et  ayant  caché  des  meurtriers  sous 
son  lit ,  elle  invita  son  mari  à  vemr 
la  voir ,  le  3 1  mai  1 488.  A  peine  Ga- 
leotto fut  entré  dans  l'appartement 
de  son  épouse ,  que  les  meurtriers  , 
au  nombre  de   trois,   le   saisissant 
par  les  jambes ,  au  moment  où  il 
s'approchait  du  lit,  s'eftorcèrent  de 
le  renvei'scr;  mais  comme  il  se  dé- 
fendait vaillamment ,  Françoise  s'é- 
lança de  son  lit  sur  lui ,  et  le  tua 
à  coups  de  poignard.  Jean  Benti- 
voglio ,  à  cette  nouvelle,    accourut 
aussitôt  à  Faenza ,  pour  sauver  sa 
fille  des  mains  du  peuple  furieux  qui 
voulait  venger  son  seigneur.  Fran- 
çoise encourut  néanmoins  pour  ce 
crime  les  censures  ecclésiastiques  ; 
mais  son  père  l'eu  fit  relever  pour 
lui  faire  contracter  un  second  raa- 
ria<][e.  —  Galeotto  en  mourant  avait 
laissé  un  fils  nommé  Astorre  III, 
qui  n'était  encore  âgé  que  de  trois 
ans  ;  les  habitants  de  Faenza  le  re- 
connurent pour  leur  seigneur:  mais 
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rorame  ils  ne  voulaient  laisser  aii- 
fcunc  anlorilc  dans  leur  ville  a  Fran- 
çoise Bcntivoglio,  qui  s'était  souillée 
du  sanir  de  son  mari,  ni  au  sci2;ncur 
de  Bulopjne  ,  son  pcre,  ils  confièrent 
la  tutelle  d'Astorre  à  la  république 
de  Florence.  Faenza  demeura  en 
paix,  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  ,  qui  annonçait  des  vertus 
brillantes  ,  et  qui  s'était  deia  fait 
clicrir  de  ses  sujets,  lorsqu'il  lut  at- 
taque', en  i5oo,  par  Gesar  Borgia. 
Lc5  habitants  de  Faenza  firent  des 
prodiges  de  valeur  pour  le  défendre  ; 
enfin ,  dépourvus  de  tout  secours ,  ils 
furent  oblige's  de  capituler,  le  '26 
avril  i5oi.  Borgia  promit  qu'As- 
torre  Manfredi  aurait  la  liberté  de 
se  retirer  en  pays  neutre,  et  qu^il 
conserAerait  toutes  ses  propriétés  ; 
mais  le  tvran  ne  fut  pas  plutôt  maî- 
tre de  Faenza  ,  qu'il  fit  conduire  As- 
torre  à  Rome  ,  avec  un  frère  naturel 
qu'il  avait ,  et  il  les  fît  périr  tous 
deux.  Ce  fut  ainsi  que  la  famille 
Manfredi  perdit  sa  souveraineté. 

S.  S— I. 
MANFREDI  (  Barthelemi  )  , 
peintre mantonan,  naquit  vers  iS";^. 
ïl  eut  d'abord  pour  maître  le  cheva- 
lier Poraarancio  ;  mais  attiré  par  la 
réputation  du  Caravage,  il  vint  à 
Home  ,  se  mit  sous  la  conduite  de  ce 
grand  artiste,  et  parvint  en  peu  de 
temps  à  l'imiter  au  point  que  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  passèrent,  au 
jugement  des  peintres  les  plus  éclai- 
rés, pour  être  de  la  main  du  Carava- 
ge. IVFanfredi  peignit  divers  tableaux 
011  il  copie  scrnpuîeusemeut  la  nature; 
le  coloris  en  est  ferme  et  solide  ,  et 
l'on  y  reconnaît  toujours  le  style  de 
son  maître.  Son  talent  l'avait  fait 
connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse y  mais  sou  inconduite  ayant 
ruiné  sa  santé  ,  il  ne  travaillait  qu'a- 
Vec  une   extrême  dillicuUé  :  aussi 
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n'a-t-iî  laissé  aucim  crrand  ouvra  ce. 
Ses  tableaux  n'olfrent  ordinairement 
que  deux  ou  trois  demi  -  fîgures 
peintes  avec  force.  Cependant ,  on 
peut  attribuer  aussi  cette  manière  de 
compo.->cr  au  besoin  de  cacher  sa 
faiLlessc  dans  le  dessin.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  ne  peut  douter  que  s'il  n'eut 
clé  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge  ,  il 
eût  acquis  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  peintres  de  son  tcmpSi 
Il  mourut  à  Rome,  vers  iGoj.  Ce 
qui  a  le  plus  nui  à  la  célébrité  de 
cet  artislc,  c'est  que  beaucoup  de 
ses  tableaux  figurent  dans  la  plupart 
des  galeries  sous  le  nom  de  son  maî- 
tre. Le  Musée  du  Louvre  en  possède 
trois  :  I.  Les  Vendeurs  chassés  du 
Temple  ;  il  a  été  grave  par  Jean 
H.'.ussart.  IL  Une  Assemblée  de  bii~ 
ueurs  ^  gravé  par  le  même.  IIL  Une 
Femme  assise ,  qui  se  fait  dire  la 
bonne  aventure  par  deux  bohémien- 
nes. Ces  trois  pièces  justifient  pleine^ 
ment  les  éloges  que  ses  autres  ou- 
vrages lui  ont  mérités.  Le  iMusée  de 
Caen  en  possède  un  qui  représente 
des  joueurs  de  cartes.  P — s. 

MANFREDI  (  Eustacuio  ) ,  l'un 
des  meilleurs  géomètres  de  l'Italie  , 
naquit  à  Bologne  ,  le  20  septembre 
i(i74-.  d'un  notaire  de  cette  ville. 
Dès  son  enfance,  il  annonça  des  la- 
lents  au-dessus  de  son  âge.  Il  fit  des 
vers,  dit  Fontenellc,  dès  qu'il  put 
savoir  ce  que  c'était  que  des  vers  ; 
et  il  n'en  eut  pas  moins  d'ardeur 
pour  la  philoso])hie.  Il  réunissait 
chez  lui  ses  compagnons  d'étude, 
leur  répéîait  les  leçons  des  profes- 
seurs ,  éclaircissait  les  dillîcultés  qui 
avaient  pu  les  embarrasser,  et  hâtait 
ainsi  la  rapidité  de  leurs  progrès. 
C'est  de  cette  académie  d'enfants  que 
tire  son  origine  l'institut  de  Bolo-» 
gne.  (  V,  Marsigli.  )  Arrivé  à  l'âge 
de  prendre  un  clat ,  il  fut  obligé  d'«f 
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fudicr  le  droit,  et  il  lo  fit  avec  cntto 
ardeur  tjin  le  caiaclerisait.  II  n'avait 
ijiie  dix-huit  ans,  lorsqu'il  reçut  le 
laurier  doctoral.  Cependant  il  n'a- 
handonna  point  la  poésie ,  dont  la 
<'idture  le  délassait  et  le  consolait 
de  l'aiidité  de  ses  autres  études.  Il 
apprit  ensuite  la  géographie,  la  gno- 
monique,  et  enfui  la  gëome'trie,  dont 
il  reçut  les  premières  leçons  du  cé- 
lèbre Guglielmiiii  (  Vojez  ce  nom, 
XrX,  47  )•  Il  sentit,  si  vivement, 
le  charme  des  mathe'maliqnes ,  dit 
encore  Fontenelle  ,  et  s'y  livra  avec 
tant  d'ardeur  ,  qu'il  en  abandon- 
na la  jurisprudence;  mais  il  n'a- 
bandonna pas  la  poésie  ,  si  inutile 
pour  la  fortune  ,  et  peut-être  plus 
qu'inutile.  Ses  premiers  vers  c'iaient 
de'figurés  par  des  concetti  ridicu- 
les, mais  regardes  alors  comme  des 
beautés.  Manfredi  ne  se  laissa  point 
séduire  ]^ar  les  applaudissements 
qu'on  prodigue  d'ordinaire  aux  ou- 
vrages me'diocres.  Il  s'aperçut,  ou  il 
devina ,  ({ue  le  seul  moyen  d'obtenir 
des  succès  durables  en  littérature , 
était  de  se  rapprocher  des  anciens , 
imitateurs  si  attentifs  de  la  nature  ; 
et  il  les  prit  dès-lors  pour  modèles. 
Il  avait  vingt-deux  ans ,  lorsqu'il  se 
mit  à  étudier  l'astronomie  ,  science 
qui  était  alors  très-négligée  à  Bolo- 
gne. Il  établit  dans  sa  maison  un 
observatoire ,  où  vinrent  étudier  ses 
frères ,  et  même  ses  deux  sœurs,  qu'il 
initia  dans  le  secret  de  la  marche 
des  corps  célestes.  En  1G98,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'université;  mais  l'embarras 
dans  lequel  son  père  se  trouva  par 
le  dérangement  de  ses  affaires ^  trou- 
bla en  même  temps  la  tranquillité 
dont  il  avait  joui  jusque-là.  Heu- 
reusement le  marquis  Orsi ,  protec- 
teur des  savants,  au  rang  desquels 
le  plaçaient  ses  oijvrages  (  /^.  Onsi  ), 
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vint  au  secours  de  Manfredi ,  et  celui- 
ci  put  reprendre  ses  travaux.  11  fut 
nommé,  en  i-jo/j ,  surintendant  des 
eaux  ,  place  importante  ,  et  qu'il 
remplit  avec  non  moins  de  succès 
et  de  réputation  que  Guglielmiiii.  Ijr 
même  année ,  il  fut  placé  à  la  tête 
du  collège  de  Montaltc,  fondé  à  Bo- 
logne ,  par  Sixte  V,  pour  des  jeunes 
gens  destinés  à  l'état  ecclésiastique; 
et  il  y  rétablit  la  discipline  dont  les 
élèves  ne  s'étaient  que  trop  écartés 
par  la  faiblesse  de  leurs  maîtres.  Il 
renonça ,  en  1  -j  1 1 ,  à  cette  place  , 
pour  occuper  celle  d'astronome  de 
l'institut  de  Bologne  :  dès  ce  mo- 
ment, il  partagea  tout  son  temps 
entre  l'astronomie  et  l'hydrostati- 
que. Il  était  aidé  par  ses  sœurs  dans 
ses  calculs  astronomiques;  et  elles 
se  chargeaient  également  de  dé- 
brouiller les  pièces  qu'il  était  obligé 
de  lirepour  prononcer  équitablemcnt 
sur  les  contestations  que  faisaient  naî- 
tre à  chaque  instant  les  débordements 
des  grandes  rivières  de  la  Lombar- 
die.  Manfredi  fut  tourmenté  de  la 
pierre ,  pendant  les  cinq  à  six  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cette  mala- 
die cruelle  ne  put  cependant  ni  inter- 
rompre le  cours  de  ses  travaux,  ni 
altérer  sa  gaîté  naturelle.  Il  mourut, 
le  i5  février  1739,  dans  les  senti- 
ments et  avec  la  résignation  d'un  phi- 
losophe chrétien.  Manfredi  était  asso- 
cié étranger  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris  ,  et  de  la  société  royale 
de  Londres  :  il  joignait  à  de  grands 
talents  toutes  les  qualités  du  cœur; 
il  était  bon,  poli,  généreux,  et  il 
compta  autant  d'amis  que  d'admi- 
rateurs. On  citera  de  lui  :  I.  Des 
Poésies  italiennes ^  Bologne,  1716, 
in-i2;  il  en  a  paru  une  nouvelle  édi- 
tion, précédée  d'une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  Parme,  Bodoni, 
i7Q>,  in-8".  :  ce  recueil  ne  contient 
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guère  quo  dos  soiuicts  et  des  can-  quatre  ans,  il  piibî;a   un  traité  des 

zom;  les  italiens  eu  t'ont  beaucoup  équations    du   premier    degré,    qui 

(le  cas.  II.  Rime   e  prose ,  ibid.  ,  réunit    les-  suffrages    des    connais- 

i76o,in-8<*.  III.  Ephemerides  mo  seurs.  Il  fut  nommé,  en  1708,  l'un 

tuum    cœlestiuni ,   ab   aiino    171  j  des   secrétaires   du  sénat,   et   il  en 

adajinum  i  7'5o,  cwn  introduciiotie  remplit  les  fonctions  avec  beaucoup 

et  variis  tabuUs ,  ibid.,  1713-25  ,  de  zèle.  Cependant  sou  goût  le  por- 

4  vol.  in-4°.  Ces  éphémérides  ont  tait  à  l'enseignement;  mais  ce  ne  fut 

été  contiuu'Jes  par  MM.  Zanolti  et  qu'en  1720,   qu'il   obtint   la  chaire 

Matteucci ,  jusqu'en  18 10.  Ulntro-  d'analyse,  à  laquelle  ses  talents  l'ap- 

duction,  morceau  trcs-eslimé ,  a  été  pelaient  depuis  long-temps  :  six  ans 

réimprimée   en    1730,  iu-4°.    TV.  après,  il  fut  élu  chancelier  de  l'uni- 

De  transita  Mercurii  per  solem  ,  versité.  li  succéda,  en  1739,  à  son 

aniio  1723,  ibid.,  1724,  in-4°.  V.  frère  dans  la  place  de  sur-intendaut 

De  no^issimis  circà  sidej'um  Ji.io-  des  travaux  hydiostatiques,  et  mou- 

rum  errores ohservationibus  Episto-  l'wt  à  Bologne,  le  i3  octobre  17(31. 

la  ,  ibid.,  1730  ,  in-4*'.  Lalandc  re-  0^^  cite  de  hii  :  I.  De  constructione 

marque  que  l'auteur ,  par  égard  pour  (Bijuationum  dijferentialiiiin  primi 

les  préjugés  de  son  pays, n'a  pas  osé  gradus,  Pise,    1707,  in-4°.  ^  avec 

y  arfirmer  le  mouvement  de  la  ter-  7  pi.  II.  Considerazioni  sopra  al- 

re.  VI.  Liber  de  gnomone  meridia-  cuni  dubii  che  delbono  esaminarsi 

110  Bononiensi  ;  deque    obsejvatio-  nella    congregazione    delVacque  , 

nibus  astronomicis  eo  inslntmento  Rome,    1739,  in-4^.  III.  Dois  Mé~ 

peractis ,  ibid. ,   1736,  in- 4^.  VII.  moires  et  des  Dissertations,  insérés 

Elementi  délia  cronologia,  ibid.,  dans  le  recueil  de  l'institut  de  Bolo- 

1744  -,  iu-4°-  VIII.  Istutizioni  as-  gne,  dont  il  était  l'un  des  premiers 

tronomiche  ,   ibid.,    1749,   in-4^.  membres-j  ddns  les  OsserwazioTii  let- 

IX.  Des  Dissertations  dans  le  recueil  terarie  (Vérone,    1737,   et   ann. 

de  l'académie  de  Bologne  ,  parmi  suiv.  ) ,  et  dans  le  Giornale  de'let- 

lesquelles  on  cite  celle  De  annuis  terati  d'Italia.  Le  résultat  des  ob- 

inerrantium  stellariim  aben'ationi-  servalions  astronomiques  qu'il  avait 

bus.  X.  La  rie  de  Malpiç^hi  dans  faites,  de  concert  avec  son  frère,  à 

les  Vite  degli  Arcadi  illustri.  En-  l'observatmre  de  Bologne,  est  im- 

fm  ,    il   est   l'éditeur  du   traité   de  primé  dans  le  Recueil  de  l'académ. 

ÇiW^idhmm  Délia  ualuradeyiumi ;  des   sciences    de   Paris.   —   Emile 

et  des    Observations  astronomiques  Matsfredi,  jésuite,  frère  des  précé- 

et  géographiques  ,  de  Fr.  Blanchini,  dents,  né  à  Bologne  en  1679,  entra 

Aérone,   1737,  in-fol.  Fontenelle  a  dans  la  Société  à  l'âge  de  quinze  ans, 

publié  son  Eloge ,  dans  le  recueil  de  et,  après  avoir  t.  -miné  ses  étijdes,  il 

l'acad.  des  sciences;  et  sa  Vie,  par  embrassa  la  caii    re^^de  la  prédi- 

Fabroni ,  se  trouve  dans  les  Fitœ  cation.  Il  parul  avec  éclat  dans  les 

Italorum.                            W — s.  principales    chaires   de  l'Italie,   et 

IMAisTREDI   (Gabriel),   frère  mourut  à  Parme,  le    16  mai  i744- 

d'Eustachio,  né  à  Bologne,  le  'lo  Le  P.  Manfredi»avait  un  goût  natu- 

înars  1681, s'appliqua  aussi  à  l'étude  rêl  pour  la  poésie;  et  l'on   trouve 

des    mathématiques ,    et   y   fit   des  de  ses   vers  latins  et  italiens  dans 

progrès  très-rapides  ;  à  l'àgede  vingt-  les  recueils  du  temps.  On  cite  de  lui  : 
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une  Oraûcn  j'unchre^  rîc  J.  FrcVl. 
Cc'sar,  prince  d'Esté, Modènc,  i7>>7, 
in-i  'Jt  ,cliin  Carcnic  {(juadresiniale)^ 
Venise,  1747*  —  Leur  frère,  Hc- 
raclilc  Manfkedi,  mort,  âge  de  77 
ans,  le  i5  septembre  1759,  suivit 
avec  distinction  la  carrière  de  la  mé- 
decine, sans  négliger  les  mathéma- 
tiques. Voyez,  sur  toute  cette  inté- 
ressante famiile,  les  Scrittori  Bolo- 
srtesi  de  Fantuzzi.  W — s. 

MAXFREDLNI  (  Tribaldtno  ), 
surnommé  par  les  Italiens  le  nou- 
veau Catilina,  gentilhomme  atta- 
ché à  la  faction  M^ltraversa  de  Pé- 
rouse  ,  au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  nourrissait  contre  la  faction 
contraire,  ou  des  Ras])anti,  une 
haine  féroce,  à  laquelle  il  voulut  sa- 
crifier jusqu'à  l'existence  de  sa  patrie. 
Tous  les  avantages  que  donnent  la 
richesse,  la  naissance ,  la  valeur,  une 
figure  imposante  ,  une  éloquence 
persuasive,  furent  employés  pir  lui 
pour  séduire  ceux  de  ses  concitoyens 
qu'il  croyait  propres  à  seconder  ses 
coupables  projets.  Il  avait  pris  à 
tâche  d'aigrir  le  ressentiment  des 
no])les  et  des  premiers  citoyens  que 
le  peuple  jaloux  écartait  des  emplois  ; 
il  s'était  asssocié  successivement 
quarante  -  cinq  gentilshommes  de 
Pérouse  ,  quatre- vingt-qu«itorze  ci- 
toyens de  bonne  maison ,  et  quatre 
cents  roturiers  :  mais  avant  de  con- 
lîer  son  secret  à  un  si  grand  nombre 
cle  conjurés,  avant  même  d'avoir 
«tuçun  complice,  TriLaldiuo  avait 
c\\  soin  de  transmettre  au  gouver- 
nement, à  plusieurs  reprises,  de  faux 
indices,  pour  lui  faire  rechercher 
un  complot  qui  n'existait  point  en- 
core. Cette  suite  de  fausses  alarmes 
^vait  préparé  les  Prieurs  de  Pérouse 
à  ne  tenir  aucun  compte  des  avis 
qu'on  pourrait  leur  donner  sur  sa 
conspiration,  si  elle  venait  à  leur 
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élrc  re'vc^ée.  Tribaldino  convint  en- 
suitcaveclcsconjurés,  (|u'au  jour  fixé 
au  commencement  d'octobre  i30i, 
les  uns  mettraient  le  feu  aux  divers 
quartiers  de  la  ville,  d'autres  s'em- 
pareraient du  palais,   et  massacre- 
raient les  Prieurs  et  les  camerlingues 
qui  composaient  le  gouvernement; 
d'autres  ouvriraient  les  portes  aux 
paysans,  les  introduiraient  dans  la 
ville,  et  se  rendraient  maîtres  des 
bourgeois.  En  même  temps  des  hoju- 
mes ,  d'accord  avec  les  conjurés,  de- 
vaient faire  révolter  tous  les  châteaux 
du  territoire  de  Pérouse;  partout  la 
conjuration  devait  éclaterpar  un  mas- 
sacre affreux;  tous  les  magistrats, 
tous  les  bourgeois ,  tout  le  parti  atta- 
ché au  gouvernement,  devaient  périr 
dans  la   ville  et  la  campagne;  les 
biens  de  tous  les  riches  devaient  être 
abandonnés  au  pillage;  et  celui  qui 
avait  concerté  celte  infernale  ven- 
geance, ne  paraissait  pas  avoir  for- 
mé de  plan  pour  ce  qui  devait  sui- 
vre. Mais  l'un  des  conjurés,  Truieri 
de  Montemellino  fut  épouvanté  de 
tant  d'horreurs;  il  révéla  aux  Prieurs 
lesecretdela  conjuration.  Cependant, 
soit  qu'il  eût  fait  avertir  lui-même 
les  conjurés  de  s'enfuir,  ou  que  ceux- 
ci  fussent  sur  leurs  gardes,  on  n'en 
put  arrêter  que  deux,  avec  quatre  de 
leurs  satellites.  Leur  procès  n'en  fut 
pas  moins  instruit  pardevant  le  peu- 
ple ;  et  Tribaldino  de  Manfredini , 
avec  quarante-cinq  gentilshommes, 
fut  condamné  à  mort  par  coutum- 
mace.  Il  mourut  en  exil.   S.  S — i. 
MANGEART    (DomTuomas), 
savant  antiquaire,  naquit  à  Metz, 
en  1G95  ,  prit  l'habit  de  saint  Be- 
noît,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  dans 
la  congrégation  de  Saint-Vannes  ,  et 
partrTgea  ses  loisirs  entre  l'étude  et 
les  devoirs  de  son  état.  Il  s'appbqua 
d'abord  à  la  prédication,  et  parut 
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avec  éclat  dans  les  principales  cTiai- 
res  du  diocèse  deïoiil  ,doiit  l'evêque 
devint  im  de  ses  protecteurs.  Il  fut 
appelé,  eu  1747  ?  ^  Vienne,  pnr  le 
prince  Charles  de  Lorraine ,  qui  le 
chargea  de  !'ii  former  une  collection 
de  médailles  et  d'anliques  :  ce  prince 
ayant  été'  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas  ;,  D.  Mingeart  le  suivit  à 
Bruxelles  ,  et  cuulinua  de  s'occuper 
à  enrichir  son  cabinet.  11  oLtiut,  en 
1761  ,  la  permission  de  quitter  la 
cour,  et  se  retira  à  TaLbaye  Saint- 
Léopold  de  l^anci  ,  où  il  mourut 
2)resque  subitement,  eu  1762.  On  a 
de  ce  savant  religieux  :  I.  Octu^e 
de  Sermons  pour  les  morts  ;  suivi 
d'un  Traité  ihéulo^ique ,  dogmali- 
quc  et  critique  sur  le  purgatoire , 
Nanci ,  1739  , 1  vol.  in-r^.  Ce  fut  à 
la  jDrière  de  l'évcque  de  Toul ,  que 
D.  Mangcart  publia  cet  ouvrage.  II. 
Deux  Mémoires  sur  les  variations 
d'une  agathe,  et  sur  un  Médaillon 
d'or  de  l'empereur  Pertinax  ,  du 
cabinet  du  duc  Charles  de  Lorraine  , 
Bruxelles,  1752,  in-fol.  Le  médail- 
lon ,  du  poids  de  vingt  ducats,  avait 
été  trouvé  dans  la  Transsylvanie. 
m.  Médaillon  présenté  à  S.  A.  R. 
le  duc  Charles,  ibid. ,  1 754  ,  in-4°. 
IV.  Introduction  à  la  science  des 
Ifédailles,  pour  servir  à  la  connais- 
sance des  dieux ,  de  la  religion  ,  des 
sciences ,  des  arts  ,  et  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'histoire  ancienne,  etc. , 
l^aris,  1763,  in-fol.',  avec  35  plan- 
ches. Cet  ouvrage,  supplémentaire  à 
Vlnliquilé  expliquée  de  IMontfau- 
con ,  a  été  achevé  et  publié  par  l'ab- 
bé Jacquin  (  F.  Jacquin  ,  XXI, 
376  )  (  I  ).  L'auteur  a  beaucoup  pro- 


(i)  Cepeii<lant  les  «lUciirs  Je  YHisIoiiv  lif  Metz  , 
«{.a'ou  doit  sui>iioscr  iiistruils  de  tonlPS  1p.s  p:irlir\ilr>- 
riti's  qui  conter  euti'ou  r  sge  ùf  D.  3I^îij»cai  t ,  disent 
<|u'ii  (lit  jnibii('  jiar  Micholel  d'Emicry,  savant  nu- 
uiisiuaU-  lui-mèine.  (  F.  D'EN^ERY  ,' XIH,  l5f),  ) 
L'iiljlji;  de  SaiiU-LéopoId  iil  les  Iraià  ùe  TiiJijitveaiou. 
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fité  des  différents  traités  de  nu- 
mismatique qui  avaient  paru  avant 
le  sien  ,  m  lis  il  indique  toutes  les 
sources  où  il  a  puisé;  et  on  doit  lui 
savoir  gré  d'avoir  rangé  ,  dans  un 
ordre  méthodique  ,  des  documents 
épars  dans  un  grand  nombre  de  livres 
dillîciles  à  rassembler.       W — s. 

MANGENOÏ  (  Louis  )  ,  né  à 
Paris  ,  en  1O94,  d'un  marchand  qui 
n'était  pas  dans  l'aisance,  se  détermi- 
na par  celte  raison  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Il  avait  dix-huit  ans 
quand  il  commença  ses  études  ;  mais 
il  était  né  avec  le  c;out  et  le  talent  de 
la  poésie,  et  ses  premiers  ouvrages 
le  firent  connaître  avantageusement  : 
il  acquit  même  une  certaine  réputa- 
tion par  la  composition  d'une  églo- 
gue  ,  intitulée  le  Bende z-vous ,  qui 
est  célèbre  encore  aujourd'hui.  Pa- 
laprat  ,  qui  était  son  oncle  ,  en- 
vova  cette  pièce,  à  l'insu  de  l'an- 
teur ,  au  concours  des  jeux  floraux  : 
elle  obtint  l'églantino  d'argent ,  efc 
circulait  imprimée  à  Paris,  avant  que 
Bïangenot  fût  instruit  de  ce  qu'on  en 
avait  fait.  Palaprat  réunit  à  un  dhier 
son  neveu,  Campistron,  Brueys  et  J. 
B.  Rousseau.  Ce  fut  ce  dernier  qui , 
au  dessert,  présenta  l'églantine  à 
Mangenot  ;  on  s'attendait  à  quelque 
surprise  du  jeune  homme  ,  qui  mon- 
tra ,  au  contraire,  un  tel  sang-froid 
qu'il  déconcerta  la  vivacité  gasconrft 
de  son  oncle.  Maneenot  fit  encore 
les  Confidences ^  autre  églogue  qui  , 
sans  avoir  le  même  mérite  que  la 
précédente  ,  est  cependant  une  des 
meilleures  pièces  que  nous  ayons  en 
ce  genre.  Il  obtint  bientôt  un  cano- 
nicat  au  Temple ,  et  il  est  à  croire 
qu'il  le  dut ,  en  grande  partie,  à  ses 
compositions  poétiques;  car,  dans  la 
retraite  à  laquelle  il  se  voua  de  bonne 
heure ,  il  avait  fait  construire  un  pe  - 
tit  salon  où  on  lisait  ces  vers  : 
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Sans  inquiéfiide,  sans  peine  , 
Je  jouis  cil  ces  lieux  du  destin  le  plus  beau  ; 
Les  Dieux  m'ont  iiccordc  l'auie  de  Diogèue  , 
£t  mes  faibles  titlenls  m'ont  valu  sou  tonneau. 

Content  de  sa  petite  fortune  ,  il 
ne  chercha  point  à  occuper  de  lui 
la  renommée  :  il  fit  de  la  poe'sie 
son  amusement  ;  et  l'on  peut  croire 
que  s'il  eût  voulu  s'y  livrer  plus  sé- 
rieusement, il  se  serait  fait  remarquer 
sur  le  Parnasse  français  (i).  Parmi 
les  pièces  échappées  à  sa  muse  facile 
il  en  est  de  jolies,  cl  malheureuse- 
ment aussi  quelques-unes  de  libres  : 
au  surplus  ,  il  n'attachait  pas  une 
grande  importance  aux  fruits  de  sa 
plume,  et  nous  en  aurions  été  privés 
si  un  ami  n'eût  pris  le  soin  de  les  re- 
cueillir. Vivant  loin  du  monde,  dans 
la  société  d'une  sœur  et  d'un  très- 
petit  nombre  d'amis  ,  Mangcnot , 
frappe  de  paralysie  ,  depuis  quinze 
ans,  mourut  le  9  octobre  1768.  Ce 
n'est  que  huit  ans  après ,  qu'on  a 
l)u])l'ié  les  Poésies  de  M.  VabhéMan- 
genot ,  Maestricht,  1776,  in-S». , 
divisées  en  deux  parties  j  la  première 
renfermant  les  pièces  qui  lui  appar- 
tiennent incontestablement;  la  se- 
conde contenant  quelques  pièces  de 
lui,  ou  composées  dans  sa  société, 
et  plusieurs  autres  de  son  frère , 
mort  â-peu-près  en  même-temps  que 
lui.  La  chanson  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Malgré  Ja  bataille 
Qu'on  douue  demaiu  ,  etc. 

et  qu'on  a  quelquefois  attribuée  à 
Voltaire,  fut  composée  de  moitié  par 
M.  de  la  Garde ,  et  par  le  frère  de  no- 
tre auteur.  L'abbé  Mangenot  avait 


(i)  Désessaits  prétend  qu'on  ne  connaît  de  Mange- 
liot  aucun  ouvrage  en  prose ,  à  moins  qn'on  ne  veuille 
«egarder  comme  nn  ouvrage  son  Histoire  ahiés^^ée  de 
In  poésie  française,  morceau  assez  piquant  qui  n'a 
qu'uiHi  quinzaiti  ■  de  lignes  ;  il  est  inséré  dans  Jeu 
Trois  siècles  de  l'abbé  Sabat  er ,  an  tome  IV  des  vV/è- 
/;Les  lilléraires  de  la  France ,  et  clans  le  Dictionnaire 
des.  pactes  français ,  par  Phijipon-Ia-Madeiaine 
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travaillé  au  Journal  des  savants, 
depuis  le  cîo septembre  1 7*^7  jusqu'au 
17  novembre  1731.  On  lui  attribua 
aussi  le  Spectateur  littéraire ^  mais 
il  s'en  défendit  dans  le  Journal  des 
savants  de  1 728  (  p.  2.54  )  ?  et  assura 
qu'il  n'avait  pas  même  lu  ce  petit 
ouviage  périodique.        A.  B — t. 

MANGET  (  Jean-Jacor  ),  com- 
pilateur laborieux  et  fécond  ,  né  à 
Genève,  en  iGS'i  ,  étudia  d'abord 
la  théologie  ,  ])our  répondre  aux 
vues  de  ses  ])arents,  qui  le  desti- 
naient au  saint-minisièrc;  mais  cé- 
dant enfin  à  son  goût  naturel ,  il  s'ap- 
pliqua tout  entier  à  la  médecine  ,  et 
reçut  le  doctorat,  en  1G78  ,  à  l'uni- 
versité de  Valence.  Son  atlachemciit 
pour  sa  patrie  l'ayant  ramené  à  Ge- 
nève ,  il  y  pi^iqua  son  art  avec  un 
succès  toujours  croissant  :  il  fut  nom- 
mé,  en  1699,  premier  médecin  ho- 
noraire de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. Tout  le  temps  qu'il  ne  consa- 
crait pas  au  soulagement  des  mala- 
des, il  le  passait  dans  son  cabinet 
à  écrire  ;  et  par  cette  alternative 
d'exercice  et  de  repos,  il  parvint  à  une 
extrême  vieillesse,  sans  avoir  jamais 
éprouvé  aucune  infirmité.  Il  mourut 
à  Genève  ,  le  25  août  1 742  ,  âgé  de 
91  ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges ,  on  se  contentera  de  citer  :  L  Bi- 
hliotheca  anatomica, Genève,  iGS5  y 
1699 ,  2  vol.  in-fol.  D.  Leclerc  a  eu 
part  à  cette  compilation,  ainsi  qu'à 
quelcpies  autres  de  Manget.  On  trouve 
une  bonne  critique  de  ce  livre  dans 
les  Adveî'saria  anatomica  de  Mor- 
gagni.  Éloy  se  plaint  que  Manget 
ait  négligé  de  recueillir  les  décou- 
vertes nombreuses  et  importantes 
des  anatomislcs  du  xvi*^.  siècle.  On 
a  publié  un  Abrégé  de  cet  ouvrage 
en  anglais,  Londres,  1711,3  vol. 
in-4".  IL  Bihllotheca  medico-prac- 
tica  ..  ibid.,  1695-98,  4  vol  in-fol.  ; 
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noiivcllc  édition  ,  augmentée,  i  739. 
111.  Bibliotlieca  dieuiica  cnriusa , 
ibid. ,  1702,  '1  vol.  in-fol.  C'est  le 
recueil  le  plus  complet  qui  existe  de 
traités  d'alchimie;  il  est  rare  et  as- 
sez recherclië.  ÏV.  Bibliothecaphar- 
viaceutico-medica  ,  il)id.  ,  1703, '2 
vol.  in-fol.  V.  Bibliotheca  chiriir- 
gica  ,  ibid. ,  1721,2  vol.  in-fol.  VI. 
Bibliotheca  scriptorum  iw^dicorum 
'veterum  et  recentioruni  ,  ibid.  , 
1731,  4  vol.  in-fol.,  ornes  du  por- 
trait de  l'auteur  et  de  ceux  de  quinze 
me'decins  célèbres,  assez  mal  gravés. 
Manget  a  refondu  dans  cet  ouvrage 
celui  de  \  anderLindcn  (  De  scriptis 
medicis  ),  avec  les  additions  de 
Merkliu,  et  a  cherché  à  faire  dispa- 
raître les  erreurs  échappées  à  ces 
deux  premiers  bibliographes  de  la 
médecine  :  mais  il  est  loin  d'y  avoir 
réussi  ;  et  Ton  doit  préférer  à  celte 
volumineuse  compilation  le  Diction- 
naire d'Eloy ,  susceptible  lui-même 
de  grandes  améliorations.  VII.  Trai- 
té de  la  peste  ^  recueilli  des  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes,  Genè- 
ve, 1721,  2  vol.  in- 12.  Ce  n'est 
guère  qu'une  édition  retouchée,  du 
livre  du  P.  M.  de  Toulon,  capucin. 
Vfll.  Nouvelles  réjlexions  sur  l'ori- 
gine de  la  peste  ^  ibid.  ,  1722,  in- 
12.  Ou  doit  en  outre,  à  Manget ,  de 
nouvelles  éditions  des  Operauiedica, 
de  Barbette  (  ^.  P.  Barbette,  III  )  ; 
de  la  Pharmacopea  Schrodero-Hojf- 
maniana;  du  Tractatus  dejebribus 
de  Fr.  Piens;  de  la  Médecine  p rat l~ 
ffue  ,  de  J.  André  Schinitz  ;  du  Se- 
pulchretum,  de  Th.  Bonnet  (  F.  Th. 
Bonnet  ,  V  ,  1 32  )  ;  du  Theatrum 
anatomicum  d'Kustachi ,  etc.  (  V. 
EusTACHi,  XI]  1 ,  534.  )  Ea  liste  des 
thèses  et  des  dissertations  médicales 
i|u'i!  a  publiées  ,  remplirait  plusieurs 
pages.  Les  curieux,  pourront  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  V Ilisloire 
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littéraire  de  Genève y-i^iXY  Senebier, 
tom.  11 ,  et  une  Notice  sur  Manget , 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
mars  1743.  W' — s. 

MANGIADORI  (Benoît),  chef 
de  la  famille  la  plus  distinguée  de 
San-Miniato ,  petite  ville  de  Toscane , 
tenta,  le  17  mars  1397,  de  faire 
secouer  à  sa  patrie  le  joug  des  Flo- 
rentins; il  demanda  audience  au  gou- 
verneur de  la  ville, et,  se  présentant 
à  lui  à  la  tète  de  dix-sept  conju- 
rés, il  le  tua  ,  s'empara  de  son  pa- 
lais, et  y  soutint  un  sie'ge  contre  la 
garnison  et  les  habitants  de  la  ville, 
attendant  d'heure  en  heure  les  se- 
cours que  Jean-(jaleaz  Visconti  lui 
avait  pioniis.  Mais  ceux-ci  n'arri- 
vant point  à  temps  pour  le  délivrer, 
il  trouva  moyen  de  s'échapper  avec 
la  plupart  de  ses  compagnons ,  au 
travers  des  précipices  qui  entourent 
la  ville.  S.  S — i. 

MANGIN  (  Charles  ),  architecte, 
naquit  à  iMitry,  près  de  Mcaux  ,  eu 
1721  ,  et  fut  élevé  à  Juilli.  Dès  sou 
enfance  ,  il  manifesta  son  goût  pour 
l'architecture  :  le  libraire  Lottin,  sou 
oncle,  le  lit  instruire  dans  les  mathé- 
mati([ues  et  le  dessin ,  et  le  plac;i 
successivement  chez  plusieurs  archi- 
tectes, où  des  progrès  rapides  signa- 
lèrent ses  talents.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  chargé  à  Paris  de  travaux 
importants  :  ceux  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur  sont  la  construction 
primitive  de  la  Halle  au  blé ,  le  Sé- 
minaire du  Saint-Esprit ^  les  fonda- 
tions et  le  portail  de  VEglise  de 
Saint-Barilieicnii;  V  Eglise  du  Gros- 
Caillou  ,  et  surtout  la  restauniîiou 
du  portail  de  Saint-Sulpice  ,  l'éléva- 
tion des  deux  tours  et  l'achèvement 
des  chapelles  inierieures.  SouHloteJ: 
Chalgriu  faisaient  de  lui  un  cas  par- 
(i<"(iiier.  A  l'âge  de  soixante-quinze 
ans  ,  Maiigia  ^'occupait  encore  d'uii 
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projet  d'enibcllissetiicnt  pour  Paris. 
Co  projet,  qu'il  soumit  au  Lycée  des 
arts,  lui  valut  une  meulion  honora- 
ble et  une  médaille.  Retire  à  Nantes , 
depuis  qucltpies  années,  il  y  est  mort 
le  4  février  iSo-y.  P — s. 

MANGOU  ou  MENGKO  Kïï\N , 
quatrième  empereur  ou  p;ivin  '  Khan 
des  Mogliols ,  était  fils  de  Touly  , 
quatrième  fils  de  Djenpjuyz  Khan,  et 
s'était  distingué  dans  les  expéditions 
contre  la  Chine  et  le  Tongkin^  sous 
les  règnes  précédents.  Après  la  mort 
dcKaiouk  (  ^.  ce  nom, XXII,  2i5), 
l'impératrice  Ogoul  Ganmisch  ,  sa 
veuve  ,  prit  en  main  les  rênes  de 
l'empire  ,  d'après  l'avis  et  jusqu'à 
l'arrivée  de  Batou  Kliàn,  qui  devait 
présider  l'assemblée  générale,  comme 
étant  le  plus  puissant  et  le  plus  âgé  des 
princes  moghols  (  For.  Batu,  III, 
53 1  ).  Le  gouvernement  de  la  régente 
excita  des  mécontentements.  On  mur- 
mura de  ses  prodigalités,  et  de  Po- 
li] icration  où   l'on  était  de   fournir 

o 

des  chevaux  de  poste  aux  seigneurs 
qui  voyageaient  nuit  et  jour.  On  lui 
imputa  même  les  malheurs  qu'occa- 
sionna une  grande  sécheresse.  Aussi 
cette  princesse  fit-elle  de  vains  ef- 
forts pour  élever  au  trône  le  prince 
Chyramoun,  qui  en  avait  été  déjà 
éloigne  par  Kaiouk.  Le  kouriltaï 
ayant  été  convoqué  dans  le  Kap- 
tchak ,  par  égard  pour  B  itou  Khan , 
que  ses  infirmités  empêchaient  de  se 
rendre  à  Gara-Koroum,  ce  prince, 
issu  deDjenguyz-Khan  par  la  bran- 
che aînée  ,  fit  le  sacrifice  de  ses  droits  ; 
et  èon  sulFrage  entraîna  la  majorité 
des  voix  en  faveur  de  Mangou.  Cette 
élection,  qui  eu  lieu  en  juin  ia5o,fut 
confirmée  dans  une  autre  assemblée 
qui  se  tint  l'année  suivante,  en  Tar- 
tarie  ;  et  Mangou  y  fut  alors  procla- 
mé grand  Khan.  Loin  d'assister  aux 
fètesdcsoniustallation,Chvraraoan, 
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la  répfcnte ,  et  les  enfants  de  Kaïouk  , 
conspirèrent  contre  la  viecrun  prince 
qu'ils  regadaieiit  ,  avec:  (|uel<|iie  rai- 
son, comme  un  usMip  aeur.  IVIangou 
leur  ])ar(loniia  ;  mai.  il  fil  exéru- 
tcr  80  de  leurs  roinplitc's.  Ensuite 
il  donna  le  gouvernement  général 
de  la  Tarlaiie  oiientale,  et  des  pro- 
vinces delà  Chine  déjà  conquises,  à 
son  frère  Koublai  ;  celui  de  tous 
les  pays  dej)i!is  le  Djyhoun  jusqu'à 
la  Chine,  à  Ihvadj  cl  a  son  fils  Mas- 
soud;  enfin  cehii  du  Khoraçan  ,  de 
l'Indoustan  ,  de  îa  Perse,  et  de  toutes 
les  provinces  enlevées  aux  musul- 
mans ,  jusqu'à  la  Syrie  et  à  l'Asie 
raineiire,  à  Argorii  Agha.  Il  envoya 
aussi  le  général  Holila'i  pour  ôller 
soumettre  le  Thibet,  qui  fut  mis  à  feu 
et  à  sang.  Il  régla  le  trijjut  qu^.'  de- 
vaient payer  toutes  les  nat  ons  sub- 
juguées ,  nomma  Ae^  bonzes  pour 
diri'j;er  les  sectateurs  de  Tao  et  de 
Fo ,  honora  son  père  et  sa  mère 
par  les  litres  d'emjieieur  et  d'impé- 
ratrice ;  et  comme  le  premier  était 
mort  ,  il  fit  bâtir  un  palais  qu'il 
consacra  à  sa  mémoire.  Cependant 
les  partisans  de  Chyramoun  intri-r 
guaient  sans  cesse  pour  rétablir  sur 
le  trône  la  famille  d'Oktaï  :  Mangou 
assembla  un  kouriltai,  dont  le  résul- 
tat fut  le  bannissement  de  deux  fils, 
et  de  plusieurs  petits-fils  de  cet  em- 
pereur ,  l'exil  et  la  confiscation  des 
biens  de  sa  troisième  femme,  la  spo- 
liation des  bijoux  et  des  trésors  des 
autres  impératrices.  Chyramoun  fut 
renfermé  à  perpétuité  dans  une  for- 
teresse ;  enfin  ,  sa  mère  et  la  régente 
veuve  de  Kaïouk,  furent  condamnées 
à  mort  et  exécutées,  sur  la  supposi- 
tion qu'elles  avaient  eu  recours  à  la 
magie  pour  faire  tomber  la  couronne 
sur  la  tête  de  Chyramoun.  Ces  me- 
sures violentes  furent  généralement 
désapprouvées  ^  mais  Mangou,  afin 
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d'en  elTacerle  souvenir,  diminua  les 
impôts ,  distribua  des  largesses  aux. 
troupes,  et  piiLlia  une  amitistie.  Il 
offrit  ensuite  au  ciel  un  sacrifice  solen- 
nel,  sur  une  montagne,  suivant  les 
cérémonies  oi)servées  par  les  empe- 
reurs de  la  Chine ,  établit  un  lama 
pour  chef  suprême  de  la  religion  do- 
minante ,  et  érigea  en  fiefs  ,  en  faveur 
des  princes  de  sa  propre  famille,  tou- 
tes les  terres  conquises  sur  les  Chi- 
nois. L'an   1253,  Hayton  l'^ï".  ,  roi 
d'Arménie,  vint  à  la  cour  du  grand 
Khan  (  r.HAYTON  ,  XIX  ,  5'i4  ) ,  fit 
aliiïince  avec  lui,  en  obtint  de  grands 
privilèges  pour  l'église  arménienne  , 
et  le  détermina  sans  doute  à  déclarer 
la  guerre  aux  Musulmans  ;  mais  il  faut 
regarder   comme   très  -  douteux  ce 
qu'on  a  débité  sur  le  prétendu  bap- 
tême de  Mangou.  Une  assemblée  des 
chefs  des   Moghols  fut  convoquée  ; 
Oïl  y  délibéra  sur  les  propositions  du 
roi  d'Arménie ,  et  l'on  y  résolut  d'en- 
voyer à-la-fois  trois   armées:  l'une 
contre  la  Gopce ,  la  seconde  dans  l'In- 
douslan  parle  Kaschmyr,  et  la  troi- 
sième contre  les  Ismaéliens  oxi.^lssas- 
sin<i  de  Perse  ,  et  contre  le  Khalyfe 
deBaghclad.Houlagou,frèredu  grand 
Khan ,  fut  chargé  de  celte  dernière 
expédition ,  et  partit  peu  de  temps 
après.  Balou  Khan  qui  avait  des  re- 
lations de  voisinage  et  d'intérêt  avec 
•  les  Musulmans  contre  les  Chrétiens, 
se  plaignit  à  Mangou  de  ce  qu'il  vou- 
lait atiaquei-  ses  alliés  ,  et  lui  repro- 
cha même  d'être  ingrat  envers  ceux 
auxquels  il  devait  l'empire.  Mangou 
défendit  à  son  frère  de  passer  outre, 
par  déférence  pour  Batou*  mais  la 
Èfiort  de  celui-ci,  aiTivée  sur  ces  en- 
trefaites ,  leva  la  défense,  et  laissa  le 
.  grand  Khan  libre  de  poursuivre  l'exé- 
cution de  ses  projets  (  F.  Hol  lagou  , 
XX ,  609  ).  Sur  le  bruit  répandu  en 
Europe  ,  par  le  moine  Jean  du  Plan 
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Carpin  (  F.  Carpin  ,  VII ,  t8j)  ,  que 
le  grand  khan  était  chrétien,  saint 
Louis  roi  de  France  avait  envoyé  en 
Tartarie  d'autres  religieux,  pour  de-^ 
mandera  ce  monarque  la  permission 
de  prêcher  l'évangile  dans  ses  états 
(   F.  RuBRUQUis  ).  Admis   à  l'au- 
dience de  Mangou,  ils  le  trouvèrent 
dans  une  chambre  tapissée  de   toile 
d'or ,  assis  sur  un  peliî  lit ,  près  d'une 
de  ses  femmes  et  d'une  de  ses  filles  , 
et  vêtu  d'une  robe  dont  la  fourrure 
était  lustrée  comme  celle  d'un  veau 
marin.  Il  avait  devant  lui  un  récliaud 
dans  lequel  brûlaient  des  épines  et 
des  racines,  allumées  avec  de  la  fiente  ' 
debœuf.Tels  étaient  le  modeste  ameu- 
l)lement ,  et  la  simplicité  du  monar- 
que, dont  les  armées  allaient  bientôt 
embrasser  l'Asie,  dans  sa  plus  grande 
étendue.    L'empereur   fit    plusieurs 
questions  sur  la  France,  et  s'informa, 
stilioat ,   s'il  y   avait  beaucoup  de 
bœafs ,  de  moutons  et  de  chevaux. 
Rubruquis  et  son  confrère  lui  pro- 
posèrent de  se  faire   chrétien  ,  lui 
■montrant  une  croix  et  une  image  de 
la  Vierge  qu'ils  encensèrent  en  chan- 
tant des  hymnes.    Mais  ,  faute  d'un 
bon  inlreprète  ,  il  prit  toutes  ces  cé- 
rémonies pour  des  hommages  ren- 
dus à  sa  puissance.  Il  en  parut  satis- 
fait ,  et  régala  les  ambassadeurs  avec 

^        .      .  . 

du  koumis  (  lait  aigre  de  jument  ). 

En  les  congédiant ,  il  leur  donna ,  en- 
tre autres  présents ,  quelques  beaux 
chevaux,  avec  une  lettre  pour  saint 
Louis  ,  dans  laquelle  il  prenait  le 
titre  dcfils  de  Dieu,  de  souverain 
des  seigneurs  de  la  terre  ,  et  ordon- 
nait à  ce  prince  ,  s'il  voulait  mériter 
ses  bontés  et  obtenir  son  amitié  ,  de 
suivre  exactement  les  lois  et  la 
croyance  dcDjenguyzKhan.  Telle  fut 
l'issue  de  cette  ambassade,  qui  pou- 
vait difiicilement  avoir  jdIus  de  suc-r 
ces.  Les  discours  en  latin  des  qiis- 
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sionnaircs,  les  réponses  de  l'empe-  truisit  ,  en  Perse,  la  dynastie  des 
reiir  en  langue  tarlaie  ,  en  firent  un  Ismaeliejis  ,  dont  le  dcinicr  prince 
quiproquo  conlinucl.  Les  mission-  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Maii- 
naires  virent  à  la  cour  de  Mangou  gou  ;  et  deux  ans  après  ,  il  s'empaja 
des  ambassadeurs  de  Va tace,  empe-  de  Baghdad  ,  mit  fin  au  lilialyfal , 
reur  de  Nice'e  ,  et  un  grand  nombre  soumit  la  Mésopotamie,  l'Arménie, 
de  prêtres nestoriens.  Le  grand  khan  la  Géorgie,  pénétra  dans  l'Asie  rai- 
assistaitsouvent  avec  sa  famille,  aux  neure  et  dans  la  Syrie,  et  fonda  un 
ortices  de  ces  derniers  ;  et  dans  les  empire  qui,  d'abord  vassal  et  tribu- 
festins  auxquels  il  les  invitait ,  les  taire  des  grands  kbans  de  Tartarie  , 
jours  defètes  solennelles,  il  leur  don-  devint  indépendant  sous  les  succes- 
nait  la  préséance  sur  les  imams  des  scurs  de  Mangou  et  de  Houlagou 
Musulmans  et  sur  les  bonzes.  Cepen-  (  F.  Houlagou  et  Mostasem  ).  Im- 
dant  Koublai,  frère  de  l'empereur ,  patient  de  terminer  la  conquête  de 
s'avançait  dans  la  Chine  septentiio-  la  Chine  ,  par  l'expulsion  de  la  dy- 
nale,  pénétrait  dans  la  province  de  nastie  impériale  des  Sojig^  Mangou 
v>se-Tchuen,  subjuguait  le  royaume  Khan  régla  toutes  les  afHiires  de  la 
de  Tali  ^ans  celle  de  Yun-nan  ,  aclie-  Tartarie ,  nomma  son  frère  Arikh- 
vait  de  soumettre  le  Thibet,  et  s'ap-  Bouga  pour  y  commander  en  son 
pliquait  à  inspirer  aux  Moghols  le  absence ,  et  se  mit  en  route  vers  la 
goût  des  sciences.  Mais  jusqu'alors  les  fin  de  1257.  Un  autre  motif  J'appe- 
invasions  de  ces  peuples,  en  Chine,  lait  en  Chine  :  il  en  avait  oté  le  gou- 
n'avaicnt  clé  que  passagères:  le  man-  vernement  à  Koublaï  ,  que  des  mal- 
que  de  subsistances  et  de  places-fortes  veillants  lui  avaient  rendu  suspect , 
3es  empêchait  de  s'y  maintenir.  Man-  parce  qu'il  s'était  fait  aimer  et  res- 
gou  ,  voulant  consolider  la  conquête  ])ecter  des  Chinois.  Indigné  de  cette 
de  cet  empire  et  s'en  attacher  les  injustice, Koublai  songea  d'abord  à 
habitants,  y  fit  établir  de  grands  réaliser  les  soupçons  de  son  frère,  et 
magasins  de  vivres  ,  et  relever  les  à  prendre  les  armes.  Mais  son  mi- 
murailles  de  plusieurs  villes  :  il  dé-  nistre  Yao-Gliou  lui  inspira  un  parti 
fendit  à  scs'lroupes  de  ravager  les  plus  sage  et  plus  généreux.  Koublai 
campagnes,  paya  les  dommages  eau-  part  seul  et  sans  gardes,  va  trouver 
ses  par  les  dévastations,  et  poussa  la  l'empereur  dans  le  Chcn-si,  se  jette 
sévéritéjusqu'à  punir  de  mort  des  olH-  à  ses  pieds,  et  lui  offre  ses  femmes  , 
cicrs  supérieui's  coupables  de  ce  dé-  ses  enfants  ,  ses  biens  et  sa  vie.  Tou- 
.lit,età  châtier  l'un  de  ses  fils  qui,  dans  ché  de  la  démarche  humiliante  de 
ime  partie  de  chasse,  avait  traversé  son  frère,  Mangou  le  relève,  l'em- 
des  champs  labourés.  Comme  la  ville  brasse  en  pleurant,  lui  rend  toute  sa 
de  Cara-Koroum  lui  paraissait  trop  confiance,  et  le  charge  d'aller  faire 
petite,  il  fonda,  l'an  1236,  celle  le  siège  de  Vou-tchang-Fou,  capitale 
de  Kai-ping-fou  ,  qu'il  peupla  de  du  Hou-Kouang,  et  de  marcher  en- 
Chinois  et  de  Moghols  ,  et  dont  le  suite  contre  Hang-tchcou,  résidence 
territoire,  plus  rapproché  de  la  des  empereurs  Song.  Il  envoya  bien- 
Chine  ,  était  aussi  plus  commode  tôt  pour  le  soutenir  un  de  ses  géné- 
pour  la  pêche  ,  pour  la  chasse  et  raux ,  qui  venait  de  ravager  le  Tong- 
])onr  les  assemblées  générales.  La  king  ,  et  d'en  ruiner  la  capitale, 
même  auuéC;  son  frère  Houlagou  dé-  Mangou  s'avança  lui-même  avec  trois 
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corps  d'armëe,    entra  dans  le  Sse- 
Icbuen,  et  prit  par  capitulation  la 
ville  de  Pao-uiiig-Fou;  mais  ayant 
rais  le  siège,  en  février  i^Sq,  de- 
*vant   Ho-tcheou,    il   y   e'pronva    la 
plus  vive  résistance.  Moins  heureux 
que  la  plupart  de  ses  ge'nëraux ,  qui , 
dans  le  même  temps,   pénétraient, 
sur  tous  les  points,  dans  le  cœur  de 
la  Cbine,  et  voyant  ses  troupes  re- 
poussëes  dans  toutes  les  attaques, 
et  diminuées  par  les  fatigues  et  les 
maladies,  il  commanda  un  assaut 
général,  le   lO  août  suivant  :  mais 
un  orage  avant  renverse'  les  e'chelles, 
les  Moghols  éprouvèrent  une  perte 
considérable ,  et  Ton  trouva  le  corps 
du  khan  percé  de  coups.  Mangou 
était  alors  dans  la  5'à^.   année  de 
son  âge,  et  la  neuvième  de  son  rè- 
gne (  I  ).  Sa  taille  était  moyenne  ,  et 
sou  nez  plat  et  un  peu  rabattu ,  sui- 
vant la  relation  de  Rubruquis.  Ce 
prince  joignait  à  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  fermeté ,  des  talents  supé- 
rieurs dans  le  gouvernement  de  son 
vaste  empire  :  mais  on  lui  a  reprocbé 
de  l'avoir  usurpé  sur  la  famille  d'Ok- 
tai-Rban  ,  au  mé]>ris  des  dernières 
volontés  de  ce  monarque,  et  d^avoir 
montré  trop  d'attacbement  pour  les 
lamas.   Il  accorda   néanmoins  une 
exemption  d'impôts  aux  savants  et 
aux  docteurs  de  toutes  les  religions  , 
soulagea  les  pau\res  de  toutes  les 
sectes,  et  n'excepta  de  ses  bienfaits 
que  les  Juifs.  Plusieurs  de  ses  femmes 
portèrent  le  titre  d'impératrice;  et 
il  en  eut  5  fils ,  outre  un  grand  nom- 
bre de  filles.  La  mort  de  Manoou 
interrompit  la  conquête  de  la  Chiiie. 


Ci")  Raschid  -  e(i  -  dyn  fait  mourir  Mangou  Kli:iii  . 
l'an  dp  Ihrgire  65.1  {lf-^~  df  J.-C.  )  =  ™a'''  ''  ^^t 
iirouvé  que  ce  prince  survécut  Ma  prise  de  Bagbdad  , 
qui  cul  lieu  en  6ô6  {  I5i.î8  )  ,  et  qi:e  ,  Iranspcrté  de 
\n'n'.  ,  en  appreim'it  cette  nouvelle  ,  ii  récompensa 
mAçniilcpiciacut  les  couriers  qui  la  lui   avaient  ap- 
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Moka-Ogul,  un  de  ses  frères,  raniemi 
dans  le  Cb en-si ,  sa  pompe  funf  bre 
et  son  armée.  Koublai,  informé  de 
cet  événement,  ne  laissa  pas  de  tra- 
verser le  fleuve  Kiang,  après  avoir 
battu  la  flotte  cbinoise,  et  d'assiéger 
You  -  tcbang  -  Fou  ,  tandis  que  ses 
troupes  se  répandaient  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-si.  Mais  malgré  ses 
succès,  la  nouvelle  que   son  frère 
Arikli-Bouga  intriguait  ])Our  s'em- 
parer du  troue,  le  détermina  promp- 
tement  à  la  paix.  On  régla  les  limites 
des  deux  empires,  et  celui  des  Song 
devint  tributaire  des  Moghols.  Alors 
l'armée  repassa  le  fleuve;  et  tous  les 
grands   s'étant  rendus   en  Tartarie 
pour  y  procéder  à  l'élection   d'un 
nouvel  empereur ,  Koublai  y  fut  pro- 
clamé grand  khan,  l'an  1260.  (  T. 
Chi-tsou,  VIII,  4oç)).        A— T. 

MANIACES  (  Gforge  ) .  général 
des  Grecs ,   eu  Italie  ,  se  distingua 
vers   le  milieu  du  onzième  siècle  , 
pendant  le  règne  de  Michel  le  Pa- 
phlagonien,  empereur  d'Orient.  Une 
^uerre  civile  parmi  les  Musulmans  , 
entre  deux  frères  qui  gouvernaient  la 
Sicile ,  donna  au  monarque  grec  l'es- 
pérance  de  reconffuérir  cette  île  ;  il 
y  envova  George  Maniaces,un  de  ses 
meilleurs  généraux.  Celui-ci  ayant 
altiré  à  son  service  Guillaume-Bras- 
dc-fer  ,  et  ses  Normands,  battit  les 
vSarrasiiis,  en  io38,  près  du  fleuve 
Kcmala,  et  leur  prit  treize  petites 
villes.  Enorgueilli  de  cette  victoire  , 
il  cessa  de  ménager  les   puissants 
auxiliaires  qui  la  lui  avaient  procu- 
rée ;  et  il  excita  en  eux  un  tel  ressen- 
timent par  ses  outrages,  que  les  Nor- 
mands ,  dès  qu'Us  furent  débarqués 
sur  le  continent  de  l'Italie,  n'eurent 
plus  de  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
eussent  chassé  les  Grecs.  Maniaces 
remporta  cependant  encore  une  vic- 
toire 5ur  les  Sarrasins  de  Sicile  ,  ca 


io4o;  mais  leur  clicf  lui  ayant  ëchap-  traitant  un  sujet  nouveau  pour  les 
pé  par  la  faute  du  patrice  Etienne  ,  muses  latines  ,  ait  cniplove  des  ex- 
hcau-frcre  de  l'emperour,  Maniares  pressions  jusqu'alors  étrangères  à  la 
insulta  cet  homme  puissart ,  et  s'en  poésie.  V^ossius  croit  que  notre  poète 
fit  ini  ennemi  mortel;  il  fut  accusé  est  le  même  persoimagequeMpni'ius 
par  lui  ,  à  Constanlinople  ,  d'avoir  Antiochus ,  qui  fut  amené  esclave  à 
voulu  se  révolter,  et  il  fut  rappelé  :  Rome,  avec  Pubiius  Svrus,  son  cou- 
mais  Michel  Casapheta,  ayant  suc-  sin  (  f^  Publius  Syras  ]  ;  et  Mon- 
cédé  au  trône   de  Gonstantinoplc  ,  tucla  convient  qu'il  est  très-porté  à 
renvoya  Mauiaces  en  Italie,  en  1042.  adopter  ce  sentiment.  On  doute  si 
Ce  général  attaqua  aussitôt  les  Nor-  Manilins  n'est  pns  encore  le  même 
ïnands,qui  s'étaient  emparés  d'une  que  M  inlius ,   mathématicien,   qui 
grande  partie  de  la   Fouille;  et  il  éîeva  dans  îe  champ  de  Mars  ,  à  Ko- 
avait  déjà  obtenu  sur  eux  plusieurs  me  ,  par  ordre  d'Auguste  ,  un  gno- 
avantages  qu'il  avait  souillés  par  une  mon  de  soixante  et  dix  pieds  de  hau- 
excessive  cruauté,  lorsqu'une  nou-  leur  [Y. V  Histoire  des  mathémut.  y 
velle  révolution  ,  à  Constantinople  ,  I,  p.   485-87).  Quelques  critiques 
mit  sur  le  trône  Constantin  Mono-  ont    témoigné  le«ir   surprise   de   ce 
maque,  l'ennemi  personnel  de  Ma-  que  le  nom  de  Manilius  ne  se  trouve 
niaces.  Celui-ci  ne  doutant  pas  que  cité  par  aucun  av.teur  contemporain; 
le  nouvel  empereur  ne  voulût  le  per-  mais  il  est  probable  que  ce  po^te  ne 
dre,  se  révolta  dans  la  Ponille,  ou  commença  d'écrire  que  dans  un  âge 
il  commandait,  et  se  fit,  en  îo43  ,  avancé,  puisqu'il  souhaite  une  lon- 
proclaraer  Auci;uste  par  son  armée,  gue  et  paisible  vieillesse  afin  de  pou- 
Tl  défit  le  premier  général  grec,  qui  voir  terminer  son  ouvrage  :  il  paraît 
fut  envoyé  contre  lui;  mais  Constan-  que  ses  vœux  ne  furent  pas  exaucés  : 
tin  s'étant  adressé  aux  Normands ,  du  moins  son  poème  ,  tel  que  nous 
ceux-ci  attaquèrent  Maniaces  avec  lavons  ,  n'est  pas  achevé.  Cet  ou- 
plus  de  vigueur,  et  le  chassèrent  de  vrage resta  ignoré  jusqu'au  règne  de 
Tarente  et  d'Otraute  :  ils  le  forcèrent  Constantin.  Julius  Firmicus  en  avant 
enfin  à  s'enfuir  par  mer  à  Darazzo  ,  recouvré  alors  une  copie,  v  ajouta  un 
Gilles  agents  de  l'empereur  l'altei-  commentaire  ou  plutôt  le  traduisit  en 
gnirent  et  le  mirent  à  mort.  S.  S — i.  prose.Posige  le  découvrit  dans  le  xv^. 
MANILIUS  (  Marcus  ),  poète  siècle;  mais  ce  fut  J.  Maller  (Regio- 
latin ,  florissait  vers  la  fin  du  règne  montanus  ) ,  qui  le  publia  le  premier. 
d'Auguste.  Le  lieu  de  sa  naissance  L'ouvrage  de  Manilius  est  intitulé  : 
est  inconnu.  Ceux  qui  ont  prétendu  ^^t/'onom/coTi  (les  Astronomiques  ); 
qu'il  était  de  Rome,  s'appuient  sur  il  est  di^-isé  en  cinq  livres.  Le  pre-^ 
im  vers  de  son  j>Gème  que  Bentlev  et  mier  et  le  dernier  sont  les  plus  îuté- 
Pingré   rejettent   comme   interpolé,  rossants  par  le  sujet ,  et  p^r  le  nom- 
D'autres  ont  conjecturé,  d'après  son  bre  et  la  beauté  des  épisodes.  L'ira- 
style,  que  ^lanilius  était  étranger;  et  possibilité  de  tracer  en  quelques  li- 
en effet,  dit  Pingre,  son  poème  est  gncs    le   plan  de  ce  poème,   nous 
rempli  de  tournures  singulières  ,  et  oblige  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ex- 
qu'on  ne  trouverait  pas  facilement  ccllente  analvse  dont  Pingre  a  fait 
dans  un  autem  du  même  siècle  :  mais  précéder  son  édition  (  tom.  i*^'". ,  xi- 
il  n'est  pas  étonnant  que  Maniliiis  ,  xiv  }.  Mauiliiis  était  vraiment  poc' 
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te  ;  mais  ses  connaissances  astrono- 
miques  c'aicnt   assez  Lornces.   Oji 
sait  d'ailleurs,  que  de  son  temps  on 
confondait  l'aslrononiie,  science  si 
intéressante  cl  si  utile  ,  avec  l'astro- 
logie ,  art  vain  et  imposteur,  mais 
qui,  par  l'influence  qu'elle  attribuait 
aux  astres  sur  les  dcstine'es  des  hom- 
mes et  des  empires  ,  ne  laissait  pas 
d'être  favorable  à  la  poésie.  Le  style 
de  Mani!ius,dit  Pingre,  est  poéti- 
que, e'ncrgiqae,  digue  du  siccled'Au- 
guste  ,'  mais  trop  abondant ,  défaut 
qu'on  reproche  aussi  à  Ovide.  M.  De- 
lambre  en  porte  un  jugement  moins 
f ii\ora.]Ae,  dans  son  I/ist. de  V^stjvn. 
1 ,  25 1 .  \J Astronomicon  a  ete   pu- 
blie' à  Nuremberg,  dans  l'atelier  ty- 
pographique que  MuUer  y  avait  éta- 
bli ,  eu  i47ï;  cette  édition  ,  petit 
in-fol. ,  parut  en  147^  ,  et  par  con- 
séquent est  l'originale.  II  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  dans  le  quin- 
zième siècle,  Bologne,  i474?  P^^* 
in-fol. ,  première  édit.  ,  avec  date  ; 
Naples  (  vers  147  5  ) ,  in-4*^.  ;  sans 
nom  de  ville  et  sans  date,  in  4*^. , 
çaract.  ronds;  revu  par  P'^tienne  Dul- 
cinius ,  Milan ,  1 4H9 ,  in  fol.  Ces  dif- 
férentes éditions  ,  toutes  très-rares  , 
sont  fort  recherchées  des  curieux  ; 
mais  pour  la  correction  du  texte  et 
ia  beauté  de  l'impression,   on  doit 
préférer  les  suivantes  :  Paris  ,  i^-yg, 
ou  Heidelberg,   1^90,  in-B'^. ,  avec 
les  notes  de  Scaliger;  Leyde  ,  1600  , 
avec  les  mêmes  notes  et  les  variantes 
recueillies   par   Fr.   Junius;  Stras- 
bourg, i655  ,  in-4^.  :  cette  édition 
e^st  la  plus  complète  et  la  meilleure 
de  toutes  celles  qui  contiennent  les 
notes  de  Scaliger;  Paris,  i6'-g,  in- 
^  4"-)  ^vec  les  notes  de  Mich.  Dufay  ; 
!  ces  notes  sont  médiocres  ;  mais  l'é- 
dition fait  partie  de  la  collection  ad 
usum;  Londres,  1739,  in-4".  ,  avec 
ks  notes  de  liich.  Bentley  5  Padouc, 
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Comino,  174^,  in-8^.  ;  cimi  nous 
BcnllcU  et  variorian,  par  les  soins; 
d'Elie  Stœbcr ,  Strasbourg,  '7^7^ 
in-B'*. ,  et  enfin  , Paris,  17BG,  '2  voL 
in-8^.,  avec  les  notes  et  la  traduc- 
tion française  de  Pingre  (  J^.  ce  nom). 
C'était  à-peu  près  le  seul  auteur  du 
siècle  d'Auguste,  qui  n'eût  pas  encore 
été  traduit  en  français.  W — s. 
MANKBERINV.    F.  DjELAL- 

EDDYN. 

MAJNLEY  (  MisTRiss  )  naquit  à 
Guernesey,  dont  son  père,  sir  Ro- 
ger Manley,  était  gouverneur.  C'était 
un  homme  instruit ,  auteur  de  Com- 
mentaires latins  sur  la  rébellion  dé 
1640,  Londres,    i686,  in-8*'.,  €l 
d'une  Histoire  des  dernières  guerres 
de  Danemark,  1670  ,  etc.  11  ne  put 
donner  à  sa  fdle  qu'une  bonne  édu- 
cation, et  mourut  avant  de  lui  avoir 
procuré  un  établissement ,  la  laissant, 
poursuFcroît  de  malheur,  entre  les 
mains  d'un  parent  qui  ne  s'attacha 
qu'à  corrompre  ses  mœurs.  Ce  mons- 
tre ,  qui  était  déjà  marié  sans  qu'elle 
le  sût,  lui  proposa  de  l'épouser;  elle 
y  consentit:  mais  dès  qu'il  eut  ob- 
tenu d'elle  ce  qu'il  desirait,  il  Tem- 
mena  à  Londres,  et  l'y  abandonna. 
Dans  sa  détresse,  elle  eut  occasion 
d'être  vue  par  la  duchesse  de  Cleve- 
land-,  maîtresse  de  Charles  II,  et 
crut  avoir  trouvé  en  elle  une  pro- 
tectrice. La  duchesse ,  charmée  de 
son  esprit  et  de  ses  agréments  ,  lui 
témoigna  d'abord  beaucouj)  de  bien- 
veillance ,  jusqu'à  ce  que ,  sur  le  soup- 
çon, fondé  ou  non,  qu'elle  entretenait 
une  intrigue  avec  sou  bis ,  elle  crut , 
au  bout  de  six  mois ,  devoir  lui  re- 
tirer ses  bontés.  11  y  a  lieu  de  penser 
que  cette  conduite  n'était  qu'im  efiet 
de  l'humeur  capricieuse  de  la  pro- 
tectrice, et  que  le  motif  allégué  cor- 
tre  la  protégée,  n'était  qu'un  pré-< 
texte  :  ce  qui  semble  prouver  que 
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jVIistriss  M.ink'V  ii';jvait  pas  alors 
une  conduite  rcpiehensible  ,  c'ii.t 
que,  bientôt  après  ,  le  gênerai  Ticj- 
comb  lui  ayant  propose  de  venir 
passer  avec  lui  quelque  temps  .i  sa 
terre,  elle  s'en  excusa,  en  disant 
que  a  son  goût  pour  la  solitude  s'e- 
î)  tait  confirme  par  son  dëgoiil  du 
>»  monde,  et  que  ,  puisqu'il  lui  était 
t)  impossible  de  paraître  en  public 
î)  avec  réputation  ,  elle  était  résolue 
»  à  demeurer  dans  l'obscurité.  »  Elle 
essaya  de  tirer  parti  de  l'éducation 
soignée  qu'elle  avait  reçue  ,  et  se  mit 
à  écrire  pour  le  théâtre.  Le  succès 
qu'obtint  sa  première  tragédie,  V Au- 
guste infortune  (  The  royal  mis- 
chief) ,  représentée  sur  le  théâtre  de 
Lincoln's  Inn-fîelds,  en  1696,  la  re- 
jeta dans  ce  tourbillon  du  monde  au- 
quel elle  croyait  avoir  renoncé.  Cour- 
tisée par  les  beaux-esprits  et  les  élé- 
gants du  jour,  elle  ne  put  résister  à 
l'attrait  de  la  galanterie,  et  se  vit 
engagée  dans  une  suite  non  inter- 
rompue d'intrigues  amoureuses.  Ce- 
pendant ces  distractions  ne  lui  firent 
pas  oublier  la  littérature  ;  et  ce  fut 
à  cette  époque  qu'elle  composa  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages ,  les 
Mémoires  de  la  nouvelle  Atalanie, 
en  4  volumes,  trad.  en  français  (  par 
Scheurlcer  et  Rousset  ) ,  sous  œ  ti- 
tre :  VAtlanlis  de  madame  Man^ 
lej ,  la  Haye,  17 13,  '2  vol.  in-8*'. 
Ce  livre  était  digne  du  genre  de  vie 
que  menait  l'auteur  :  mais  si  l'on  y 
lut  sans  s'étonner  des  récits  d'aven- 
tures scandaleuses  ,  on  fut  plus  sur- 
pris d'y  trouver  des  vues  politiques 
et  des  portraits  satiriques  évidem- 
ment calqués  sur  des  personnages 
vivants.  Mistriss  Maulev,  dont  la 
famille  avait  été  constamment  at- 
tachée à  Charles  I*^»". ,  quoique  né- 
gligée ensuite  par  Charles  II ,  était 
làen  aise  d'avilir^  autant  qu'il  était 


en  son  pouvoir,  les  hommes  qui 
avaient  provoqué  et  accompli  la  ré- 
>olulion.  Ain:si  son  livre  attira-t-il 
aussitôt  l'attention  du  gouvernement: 
voyant  ({ue  l'imprimeur  et  le  libraire 
allaient  être  persécutés  à  cause  d'elle, 
elle  se  présenta  volontairement  au 
tribunal  du  banc  -  du  -  roi,  comme 
seule  auteur  de  l'Atalantc  ,  et  fut 
traduite  devant  le  secrétaire  -  d'état 
Sunderland.  Ce  ministre  ,  suppo- 
sant avec  raison  qu'elle  n'avait  pas 
imaginé  tout  ce  qui,  dans  son  li- 
vre, avait  rapport  aux  afi'iires  de 
l'Etat,  lui  demanda  de  qui  elle  tenait 
certaines  particularités  :  mais  trop 
g'^néreuse  pour  compromettre  per- 
sonne ,  elle  répondit  que  c'était  pro- 
bablement par  inspiration  qu'elles 
lui  avaient  été  communiquées ,  et  ne 
voulut  rien  déclarer.  Elle  fut ,  pour 
quelque  temps,  privée  de  sa  liberté. 
Peu  après  son  élargissement,  un 
changement  ayant  eu  lieu  dans  le 
ministère ,  la  fortune  commença  de 
lui  sourire;  elle  écrivit  pour  le  gou- 
vernement, sous  la  direction  du  doc- 
teur Swift.  Elle  était  douée  de  cette 
heureuse  organisation  qui  permet  de 
passer  sans  effort  du  plaisir  au  tra- 
vail, et  du  travail  au  plaisir.  Dans 
le  même  temps  qu'elle  composait 
des  tragédies  ,  des  poèmes  et  des 
écrits  politiques  ,  elle  était  lancée 
plus  que  jamais  dans  le  torrent  du 
monde,  et  dans  la  dissipation.  A  l'é- 
poque de  sa  mort  (  1 1  juillet  i  ^'24  ) , 
elle  vivait  dans  un  état  de  concubi- 
nage avec  Barber,  l'imprimeur  prin- 
cipal du  parti  des  Torys.  SA'vift  lui 
laissa  plus  d'une  fois  le  soin  d'ache- 
ver des  écrits  qu'il  avait  commencés; 
et  c'est  elle  qui ,  après  lui ,  fut  char- 
gée de  la  rédaction  de  Y  Examiner  ^ 
dont  elle  s'acquitta  pendant  un  assez 
long  espace  de  temps  avec  autant  de 
zèle  que  d'habileté.  On  cite  parmi 
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s^s  autres  productions  :  T.  V Amant 
pe,rdu  011  le  mari  jaloux  ,  comédie, 
1G9G.  II.  Ahmna^  trag. ,  170-^. III. 
Mémoires  sur  V  Europe  ^  vers  la  fui 
du  dix-huitième  siècle ,  1 7  i  o,  i>.  vol. 
in-B".  ÏY.  Intrigues  de  cour  y  17  1 1 , 
iii  -  8".  V.  Aventures  de  Rivelle , 
1714,  i"-8^.  Vï.  Le  pouvoir  de  l'a- 
mour, en  sept  nouvelles,  1720,  in- 
8*^.  VII.  Intrigues  de  Bath,  1725  , 
iu-8".  VIII.  Histoire  secrète  de  la 
reine  Zurah,  174^,  in -4°.  IX.  Lu- 
cius ,  premier  roi  chrétien  de  V An- 
gleterre ,  trag.  ,1717,  avec  un  pro- 
logue de  Steele,  et  un  épilogue  de 
Prior.  X.  Des  Poésies.  XI.  Un  vo- 
lume de  Lettres,  2*^.  édition,  17  i3. 
Toutes  ces  productions  ne  sont  guère 
lues  aujourd'hui.  L. 

MANLIUS  GAPITOLINUS 
(  Marcus  ),  célèbre  consul  romain, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille , 
se  signala  d'abord  par  sa  valeur ,  et 
parvint  à  différents  grades  militai- 
res. Il  fut  désigné  pour  le  consulat , 
l'an  36-2  (  392  avant  J.-G.  ),  avec 
L.   Va'er.  Potitus.  Quelipe   temps 
ij  après  ,  les  Gaulois  pénétrèrent  eu 
;i  Italie,  sous  les  ordres  de  Brennus  , 
s'emparèrent  de  Rome ,  qu'ils  livrè- 
rent aux  flammes  (  i  ),  et  assiégèrent 
le  Gapitole  ,  où  le  sénat  et  l'élite  de 
la  jeunesse  romaine  étaient  renfer- 
més  (  F.  Brennus  et  Camille  ). 
•Le  siège  durait  déjà  depuis  quelques 
mois,  lorsque  les  Gaulois,  ayant re- 
iConnula  possibilité  de  gravir  les  ro- 
'chers  qui  dominaient  le  Gapitole,  ten- 
tèrent de  s'en  rendre  maîtres  pendant 
à  nuit;  déjà  ils  étaient  parvenus  au' 
pied  des  murailles ,  lorsque  Manlius , 
-veillé  pai"  les  cris  des  oies  sacrées  , 


'  1)  (t  Ij-i  prise  de  Rome  par  Ihs  Gaulois  w  lui  ùla 

V  l'ii  df  st's  forces et  rincpudie  de  la  ville  ne  fut 

que  riiicendie  de  quelques  cabanes  de  pAsleiir.-^.  » 
Moiilesq.  Comiiltrat.  sur  Ui  cause j  du  la  ^rar.ii. 
es  Hamains  ,  ch.  l*"".  ^ 
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répand  l'alarme,  court  au  rempart , 
et  repousse  un  des  Gaulois  qui  avait 
saisi  un  créneau  pour  s'élever  :  la 
cliute  du  Gaulois  entrauie  ses  compa- 
gnons placés  derrière  lui  ;  et  les  Ro- 
mains achèvent  de  précipiter,  à  coups 
de  pierre,  leurs  redoutables  ennemis. 
L'importance  du  service  rendu  par 
Manlius,  accrut  encore  la  considé-» 
ration  dont  il  jouissait  :  il  reçut  le 
glorieux  surnom  de  Capitolinus ;  et 
la  république  lui  donna  une  maison 
dans  le  Gapitole.  Mais  des  marques 
si  éclatantes  de  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens ,  ne  satisfirent  point 
son  ambition:  il  ne  put  voir,  sans 
jalousie  ,  Gamille  ,  vainqueur  des 
Gaulois,  continué  dans  les  charges 
de  dictateur  et  de  tribun  militaire; 
et  il  osa  concevoir  le  projet  insensé 
d'usurper  la  royauté.  Gertain  de  ne 
point  trouver  d'appui  parmi  les  pa- 
triciens ,  il  flatta  la  multitude  par  ses 
discours  et  ses  largesses;  il  se  pro- 
nonça hautement  contre  les  lois  ri- 
goureuses qui  pesaient  sur  les  débi- 
teurs, et  en  promit  l'abolition.  Un 
jour,  vovant  un  centurion  traîné  en 
prison  par  son  créancier  :  «  Ge  se- 
»  rait  bien  inutilement,  dit-il,  que 
))  mon  bras  aurait  sauvé  le  Gapitole, 
»  si  je  souffrais  que  mon  ancien  com- 
»  pagnon  d'armes  fût  réduit  en  ser- 
))  vitude  »  ;  et  aussitôt  il  paya  la 
dette ,  et  le  mit  en  liberté.  Quelque 
temps  après,  il  vendit  son  patrimoi- 
ne ,  et  annonça  que  son  intention 
était  d'en  employer  le  prix  à  l'acquit- 
ment  des  dettes  des  plus  pauvres  ci- 
toyens. Ge  dernier  trait  acheva  d'en- 
flammer les  esprits  ;  et  le  peuple  , 
toujours  si  facile  à  émouvoir  ,  le 
proclama  son  sauveur  ,  son  libéra- 
teur. IManlius  osa  pour  lors  accuser 
quelques  sénateurs  de  s'être  partagé 
l'or  destiné  à  payer  les  Gaulois.  Geux 
qui  rentouraicnt  demandèrent  qu'où 


I 


.4-jO  Man  MAN 

fît  sur  le  champ  des  perquisitions  à     lecture  da  son  accusation,  il  exposai 
reflet dedecouvririin  vol  de  celle  ini-     tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
portaucc;  mais  il  les  ajourna  pour  nu     l'ctat,  fit  voir  les  cicatrices  des  bles- 
autre  temps.  Copendant  le  dictateur     sures  qu'il  avait  reçues  sur  le  champ 
(  A.  Cornel.  Cossus  ) ,  informe  de  ce     do  bataille,  et,  montrant  de  la  main 
qui  se  passait  à  Rome  ,  accélère  son     le  Capitole  qu'il  avait  sauvé,  supplia 
retour  ,  et  dès  le  lendemain  f<iil  citer     le  peuple  de  jeter  les   yeux  sur  ce 
^Maulius  a  son  tribunal,  aliu  d'y  reu-     lieu  sacre  avant  de  prononcer  sur 
dre  compte  de  sa  conduite.   Mm~     son  sort.  Malgré  la  gravité  de  l'accu- 
lius  se  rend  sur  la  place  pub'.iqie,     sation,le  peuple  attendri  était  dis- 
au  milieu  de  la  foule  de  ses   parti-     posé  à  l'acquitter;  mais  les   tribuns 
sans.  Sommé  d'indiquer   les   séua-     rompirent  l'assemblée  ,  et  en  indi- 
teurs  coupables  du  vol  dont  il  les  ac-     qnèrent  une  nouvelle  dans  un  lieu 
cuse,  il  répond  par  le  détail  de  ses     d'où  l'on  ne  pouvait  découvrir  le  Ga- 
services,  et  par  la  critique  la  plus     pitoie.  Manlius  ,  abandonné  de  ses 
amèredes  opérations  duséna!  :  pressé     partisans  ,  fut  condamné  à  être  pré- 
de  donner  des  expiicatlons  qu'on  lui     cipité  de  la  roche  Tarpéienne  .  Van 
demande ,  il'ne  peut  le  faire,  et  il  est     Je  Rome   S-^o  (  avant  .T. -G.  38+  ). 
conduit  en  prison  par  ordre  du  die-     Sa  maison   resta  inhabitée;  et  l'on 
tateur.  Gcpendant  le  peuple  éclate     dcTcudit  à  ses  parents  de  porter  ja- 
en  murmures  :  une  partie  des  mutins     mais  le  nom  de  iMarcns.  La  peste 
passe  le  jour  et  la  nuit  autour  des     qui  ravagea  Rome,  quelque  temps 
murs  de  son  cachot;  et  le  sénat  crai-     après  le  supplice  de  Manlius  ,  parut 
gnant  que  les  partisans  de  Manlius     au  j)eupie  une  marque  du  courroux, 
n'essaient  de  l'enlever,  lui  rend  la     du  Ciel;  on  oublia  son  crime  pour 
liberté.  Manlius ,  enhardi  par  ce  pre-     ne  plus  se  souvenir  que  de  ses  ser- 
mier  succès,   continuait  d'agiter  le      vices  et  de  ses  grandes  qualités.  La 
peuple  :   il   réunissait  chez   lui   les     conjuration  de  Manlius  est  le  sujet 
hommes  les  plus  influents  de  chaque     d'une  tragédie  de  Lafosse,  restée  au 
tribu,  et  les  échauffait  par  des  dis-     théâtre ,  où  le  ta'ent  d'un  grand  ac- 
cours  dans  lesquels    il  leur  repro  •     teiir  (  M.  Talma  )  l'a  fait  reparaître 
chait  leur  patience  à  supporter  les     avec  un  nouvel  éclat ,  depuis  quel-' 
insultes  des  pitricieus  ;  leur  promet-     ques  années.                         W — s. 
tant  que  s'ils  consentaient  à  l'élire         j^LA.^'LIUS  TORQUATUS  (  Ti- 
pour  chef,  il  les  mettrait  pour  ja-     tus  ^ .  de  la  même  famille    que   le 
mais  à  l'abri  des  vexations.  Le  sénat     précédent,  était  fds  de  L.  Manliu* 
n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait     Imperiosus ,  qui  fut  nommé  dicta- 
dans    ces   assemblées    séditieuses;     teur,  l'an  de  Rome  392  (avant  J. -G, 
mais   comme  il   eut  été  imprudent     362  \  pour  placer  le  clou  sacré  (67^ 
d'attaquer  Manlius,  défendu  par  la     vus  annaUs  ),  dans  le  temple  de  Ju- 
raidtitude.  on  lmcip.iua  un  expédient     piter  (i).  Lnperiosus  voulant  mai^» 
pour  les  diviser.  Manlius  fut  accusé     quer  l'exei'cice    de  sa    charge   par 
parles  tribuns  du  peuple  d'aspirer  à     quelque  chose  de  plus  important  (Jue 
la  ro vanté.  Pour  cette  fois  ,  il  arriva     — 

seul  sur    la    place  ,  vêtu  de  deuil  .    et  -j)  CeUe  cértmome  b-iian-e  ne  se  pratiquait  qn» 

dans  rattiUKle  d'un  homme  pcueti  e     ^T.'L'Tik^'ir^^o.'-l'iriu'rr 'iîî 
de  douleur.  Quand  il  eut  cntenau  la     n^ine. 
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celle  cérémonie,  résolut  de  porter  la 
j^ucrre  clicz  les  Hcrniques  ;  mais  les 

J' cubes  gens  ayant  refuse  de  prendre 
es  armes,  il  fut  tellement  irrite  de 
leur  résistance  à  ses  ordres  ,  qu'il 
condamna  les  uns  à  l'amende,  et  fit 
battre  les  autres  de  verges.  Cette  sc- 
vërile  excessive  indigna  les  citoyens, 
et  il  se  vit  oblige  d'abdiquer.  Alors 
le  tribun  T.  Pomponius  le  cita  de- 
vant le  peuple,  pour  qu'il  eût  à  se  jus- 
tifier de  la  rigueur  dont  il  avait  usé  à 
l'e'gard  des  jeunes  gens  des  plus  illus- 
tres familles  j  et  afin  de  rendre  le  père 
plus  odieux,  il  l'accusa  de  tenir  relè- 
gue à  la  Cam])agne,  parmi  ses  escla- 
ves ,  son  propre  fils ,  sous  le  pre'texte 
qu'il  avait  la  prononciation  embar- 
rassée. Titus  Manlius,  indigne'  d'être 
la  cause  d'une  accusation  portée  con- 
tre son  père,  vint  trouver  Pompo- 
iiius ,  et ,  lui  mettant  un  poignard  sur 
la  gorge  ,  le  força  de  jurer  qu'il  ne 
donnerait  aucune  suite  à  celte afïaire. 
Ce  trait  de  piété  filiale  inspira  la  plus 
vive  admiration  pour  Maiilius  ;  et 
l'année  suivante  il  fut  nommé  tribun 
légionnaire  ,  place  qui  n'était  accor- 
dée ordinairement  qu'à  de  grands 
services.  La  guerre  s'étant  rallumée , 
quelque  temps  après ,  contre  les 
llaulois  ,  l'un  d'eux,  d'une  taille  gi- 
gantesque, s'avança  sur  les  bords  de 
î'Anio  (le  Teverone)  qui  séparait  les 
deux  camps,  et  défia  le  plus  vaillant 
des  Romains.  Manlius  ne  put  enten- 
dre de  sang-froid  les  insultes  de  ce 
guerrier;  et  ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  le  combattre ,  il  le  vainquit  et 
lui  enleva  son  collier  (  torques  ) , 
circonstance  qui  lui  mérita  le  sur- 
nom de  Torqiiatus  ,  porté  depuis 
par  ses  descendants.  Manlius  fut 
créé  dictaleur  l'aii  ^ivi  (  avant  J.-G. 
352  ),  pour  faire  la  guerre  aux  Géri- 
tes ,  qui  s'étaient  alliés  aux  Tarqui- 
toi-cns^  ennemis  jure*  de*  Rcmiiiuj. 

XXVI. 
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Mais  les  Cérites  effrayés  se  Lâtèr(;i!t 
d'à  vouer  leurs  torts,  et  demande  re/!t 
une  trêve  de  ceni  années,  qui  leur  fut 
accordée.  Il  fut  honoré  une  seconde 
fois  de  cette  dignité,  l'an  4<J<^^  J  et  l'on 
remaniue  qu'il  n'avait  point  encore 
passé  par  le  consulat.  Il  fut  enfin 
désigné  consul  deux  ans  ajnès,  et 
pour  la  troisième  ibis ,  l'an  417,  avec 
P.  Decius  Mus.  Il  fit  déclarer  la  guerre 
aux  Latins  ,  qui  avaient  exigé  qu'on 
choisît  parmi  eux  un  des  consuls, 
et  la  moitié  des  sénateurs.  Pendant 
cette  gueire,  son  fils  aîné  s'élant 
avancé  jusqu'aux  porles  du  camp 
des  Latins,  fut  défié  par  un  de  leurs 
chefs  à  un  combat  singulier.  Ce  jeune 
homme ,  oubliant  la  subordination 
due  aux  consuls  ,  accepta  le  deli  , 
sans'leur  en  demander  permission  , 
tua  son  adversaire,  et  se  présenta  ue- 
vanl  son  père,  chargé  des  dé^^ouiiies 
de  son  ennemi.  Manlius,  moins  sensi- 
ble à  la  gloire  que  venait  d'acquérir 
son  fils ,  qu'à  la  crainte  que  cet  exem- 
ple n'affaiblît  la  discipline,  le  fit  atta- 
cher à  un  poteau  par  un  licteur,  au 
milieu  du  camp,  et,  après  lui  avoir 
reproché  sa  désobéissance,  ordonna 
qu'on  lui  tranchât  la  tête.  Cet  acte  de 
cruauté  contribua  beaucoup  a  l'affer- 
missement de  la  discipline,  mais  reu- 
dit  Manlius  si  odieux  qu'on  disait 
Manliana  imperia,  pour  exprimer 
des  ordres  d'une  excessive  sévérité.  Il 
défit  les  Latins  près  de  Yeseris  (  /^ 
Decius,  X,  635  ) ,  et  acheva  de  les 
soumettre  par  une  seconde  victoire. 
A  son  retour  à  Rome  ,  il  obtint  les 
honneurs  du  triomphe  ;  mais  les 
jeunes  gens  refusèrent  d'y  prendie 
aucune  part  :  les  vieillards  seuls  allè- 
rent au  devant  de  lui.  Depuis  cetle 
époque ,  l'histoire  se  tait  sur  Manlius. 
Il  est  le  héros  d'une  tragédie  de 
M'"*-,  de  Yilledicu ,  jouée  en   1GG.2. 

W— i. 
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(Titus  ),  consul  Romain,  que  tous 
les  Dictionnaires  confondent  avec 
Je  précèdent,  fut  désigne  consuH'au 
5i9  (  avant  J.-C.   i35),   et  obtint 
les    honneurs   du   triomphe ,  pour 
avoir  soumis  la  Sardaigue.  La  fin 
de  celte  guerre  laissant  Rome  sans 
ennemis ,   le  temple   de  Janus  fut 
fermé  pour  la  deuxième  fois  :  il  ne 
l'avait  pas  été  depuis  Numa,  et  il  ne 
le  fut  plus  jusqu'au  règne  d'Auguste. 
Manlius  fut  élu  de  nouveau  consul, 
l'an  53o,  et  chassa  les  Gaulois  qui 
ravageaient  les  bords  du  P6  ;  il  s'op- 
posa au  rachat  des  prisonniers  faits 
par  Annibal  à  la  bataille  de  Cannes, 
et  prononça  en  cette  occasion  un  dis- 
cours très-éloquent,  qui  entraîna  la 
délibération  du  sénat  (  f^.  Tite  Livc, 
liv.  "sxTi ,  60  ).  Ayant  été  envoyé 
l'an  539,  contre  les  Sardes  qui  s'é- 
taient alliés  aux  Carthaginois ,  il  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  décisive, 
fît    prisonniers    Asdrubal ,    Magon 
et  flannon,  trois  des  plus  célèbres 
généraux  carthaginois ,  et  acheva  en 
peu  de  temps  de  réduire  les  villes 
qui  osaient  encore  résister  aux  armes 
romaines.  Manlius  fut  une  3'^".  fois 
désigné  pour  le  consulat,  l'an  543 
(  avant  J.-C.  211  ),  mais  il  refusa 
cette  dignité,  alléguant  pour  raison 
la  faiblesse  de  sa  vue;  et  il  ajouta 
que  ce  serait  une  témérité  inexcu- 
sable à  un  général  qui  ne  pouvait  se 
conduire  que  par  les  yeux  d'autrui , 
de  prétendre  que  les  putres  se  repo- 
sassent sur  lui  du  soin  de  leur  vie. 
Les  jeunes  gens  insistèrent  particu- 
lièrement pour  l'obliger  d'accepter; 
mais    Manlius   leur    annonça   qu'il 
était  inébranlable  dans  sa  résolution: 
«  Si  j'étais  consul,  leur  dit-il,  je  ne 
»  pourrais  supporter  la  licence  de 
»  vos  mœurs,  ni  vous  la  sévérité  de 
»  mes  commandements  j  retournez 
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»  donc  à  Ta sscmblée,cl rappelez-vous 
»  qu'Annibal  est  en  Italie.  »  Manlius 
était  alors  censeur;  et  il  en  remplis- 
sait encore  les  fonctions  l'an  545 
(  209  avant  J.-C.  ).  W — s. 

MANN  (  A.  T.  )  ,  physicien  ,  lit- 
térateur   et   antiquaire    estimable  , 
était  né ,  vers  1 740  ?  dans  la  Flandre 
autrichienne.   Après  avoir  terminé 
ses  éludes,  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique ;  et  il  était,  en  1774?  prieur 
de  la  chartreuse  anglaise  de  Nieu- 
port.  Il  fut  reçu ,  celle  même  année  , 
membre  de  l*académie  que  l'impéra- 
triceMarie-Thérèse  avait  fondée  peu 
de  temps  auparavant,  à  Bruxelles; 
et  se  montra  fort  assidu  aux  séances, 
où  il  lut  plusieurs  mémoires  d'un 
grand  intérêt.   Le  désir  de  se  con- 
bacrer    plus    particulièrement    aux 
sciences  lui  fit  solliciter  sa  sécu'a- 
risation  ;  et  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  de  la  collégiale  de  Courtrai. 
L'abbé  Mann  fut  envoyé  eu  Angle- 
terre ,  pour  examiner  les  méthodes 
en  usage  contre  les  incendies  ;  et  à 
son  retour  ,    il  publia  un  mémoire 
très-instructif  sur  cet  objet.   Sa  vie 
ne  fut  qu'une  suite  de  travaux,  tous 
entrepris  dans  un  but  d'utilité  pu- 
blique. Il  était  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  cette  ville,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  d(s 
académies  de  Manheim  ,    ]\lilan  , 
Liège,  etc.  On  a  de  lui  :  I.  Mémoiiâ 
sur  les  diverses  méthodes  inventées 
jusqu'à  présent  ,    pour  garantir  les 
édifices   des  incendies  ,   Bruxelles  , 
1778,  iu-4«.;  Lyon,  i7';9,  in-8«.; 
trad.  en  allemand  ,  Francfort,  1 790. 
II.  Tableau  des  monnaies ,  poids  et 
mesures  des  différentes  nations,  ibid. , 


779; 


deuxième  édition 


788, 


in-8°.  ;  trad.  en  italien  ,  Milan  , 
1790  ,  in-4°.  ni.  Pour  et  contre 
les  spectacles ,  Mous  ,  1 78*2  ,  iu-8°. 
IV.    D^scripÙQn    de    la   xdle    d^ 
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Uruxclles  et  de  ses  environs  ou  antiquaire,  était  iië  à  Florence  le 
État  présent  tant  ecclésiastique  que  8  avril  lîJQO.  Son  père,  imprimeur 
civil  de  cette  \ille',  ibid.  ,  1785  ,  2  lui-même,  et  homme  de  mérite  (1), 
vol.  in  -  8^.  Cet  ouvrage  est  estime',  le  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin, 
V.  Introduction  à  la  géographie ,  et  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
la  politique  j  etc. ,  1 786 ,  in-8'\  (P^.  littéraires.  Le  jeune  Manni  était  déjà 
BuscHiNG,  Yi  ^'66'].)  \J.  Mémoire  connu  des  savants  par  son  crudi- 
sur  les  grandes  gelées,  et  leurs  ef-  tion  ,  lorsqu'il  prit  la  direction  de 
fcls,  Gand,  1 79';»^  in-8°.  On  y  trouve  son  imprimerie:  il  s'attacha  sur- 
les  dates  des  hivers  les  plus  rigou-  tout  à  donner  de  nouvelles  éditions 
reux.  VIT.  Une  éàilion  d\i  Diction-  d'anciens  ouvrages  italiens,  et  les 
naire  géographique  de  Ladvocat ,  crjrichit  do  préfaces,  de  notes  et 
connu  sous  le  nom  de  Vosgien,  d'additions  qui  les  firent  rechercher 
ï79'i,  2  vol.  in-8^.  Vin.  Tables  des  curieux  avec  empressement.  Les 
chronologiques  de  l'Histoire  unii^er-  soins  qu'il  devait  à  son  atelier,  ne 
selle,  depuis  le  commencement  de  l'empêchèrent  pas  de  continuer  de 
l'année  1700,  jusquà  la  paix  de  se  livrer,  avec  une  ardeur  infatigable, 
1802  ,  Dresde  {  Paris  ;,  ïreuttel  )  ^  à  l'ëtude  de  l'histoire  de  la  Toscane, 
i8o4,  in-4^.  IX.  Principes  meta-  et  d'en  ëclaircir  les  points  les  plus 
physiques  des  êtres  et  des  connais-  intéressants,  par  des  dissertations 
sances ,  Vienne,  1807,  in-4^.  X.  publiées  séparément,  ou  dans  les 
Un  grand  nombre  de  Mémoires  et  recueils  périodiques.  Son  assiduité 
de  Dissertations ,  dans  le  Recueil  de  a»  travail  ne  nuisit  point  à  sa  santé: 
l'académie  de  Bruxelles  ,  sur  la  na-  il  mourut  à  Florence,  presque  cen- 
turedu  sol  _,  de  l'atmosphère  et  du  tenaire,  le  3o  novembre  1788,  re- 
climat de  la  Flandre  maritime,*  —  gretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
Sur  les  moyens  de  parvenir  à  une  connu.  Zéno  lui  a  donné  de  grands 
théorie  complète  des  météores  ;  —  é]o^es  ààus  ses  Notes  sur  la Bibliolh. 
Sur  la  congélation  de  l'eau  delà  mer;  de  Fontanini  (2).  Il  était  membre 
—  Sur  l'histoire  naturelle  de  la  mer  des  académies  de  la  Crusca,  des 
du  Nord  et  la  pêche  qui  s'y  fait  ;  —  Apatisti .  des  Arcadiens  (3),  et  des 
Sur  le  feu  élémentaire  ;  —  Sur  les  sociétés  Étrusque  et  Colombaire  de 
elléts  et  les  phénomènes  produits  ,  Florencî».  P-jrmi  les  nomljrcux  ou- 
en  versant  différentes  sortes  d'huile  vrages  de  Manni ,  on  se  contentera 
sur  les  eaux;  —  Sur  la  communica-  de  citer  :  I.  De  Florentinis  iîiuantis 
tion  qui  a  existé  anciennement  entre  commentar. ,  Ferrare,  «73i ,  in-4'*. 
les  mers  Noire,  Caspienne,  Baltique  On  est  étonné,  en  parcourant  cette 
et  Blanche  ;  —  Sur  les  marées  aérien  dissertation,  du  grand  nombre  de  dé- 
ncs  ;  —  Sur  les  moyens  d'augmenter  couvertes  utiles  dues  aux  Florentins  : 
la  population  et  de  perfectionner  la  . 
culture  dans  les  Pays-Bas  ;  —  Précis  ^,]  „  ,e  no«.tna..  ,.srpk  Mamu ,  et  ii  a  ..ubiie . 

de  l'Histoire   naturelle  des  PaVS-BaS  Sanede'  -'malor   AV«/fir/„;/,  ipa,  in-/,o.;  ouvrage 

,^       • .-                            Cl'!'  que  Ton  a  rjuelqucfois  attribue  par  eripur  H  son  fiiS. 

maritimes  ;    —     6ur     1  emplacement  ^,^j  voici  les  termes  dont  se  sert  Apostdo  Zeao,  .a 

du    port    ICCIUS,    etc.    (  /^0>'<?S  AVill.  pariant  <io.  Manni ,  dont  il  avoue  que  le-,  observaUous 

Sv                                                ITT                   *  lui  avaient  été  très-utiles  :  ii' ««o  de' pi  il  dilt.,enli  , 

OMNER.  )                                            VV S,  sinreri  e  one'Hi  letttiiuii  che  vivano.  (  Bibl.  de  Fon- 


MANNÏ    (Dominique-Marie),     »-"'"•>;-- ".p«s- 


i85.  ^ 


^  'i<i  •  •  .    .         '  '  13)  Jl  avait  reçu,  en  entraut  à  l'académie  Arca- 

xcleDre  imprimeur,  grammaineu  et     d-suutt,ieu«Mde  juic/to, 
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les  plus  importantes  sont,  sans  con-  2/0,  etc.  Venise,   1759,  jjr.  in-S*** 

treuil,  le  microscope,  les  lunettes,  de  72  pag.  Cette  vie  de  Manuce  est 

le  thermomètre,    l'art   de   filer  les  recherchée.  XV.  Délia  prima pro- 

mclaiix,  etc.  II.  Lezioni  di  lin^ua  mul^azione  de  libri  in  Firenze  le- 

toscana,  Florence  ,   1737  ,  in-8'^*.  ;  zione  istorica,  Florence,  1761 ,  in- 

nouv.  éd.  augmentée,  Venise,  1 758,  4**.  On  y  prouve  que  l'art  de  l'impri- 

3  vol.  in-8".  IIÏ.  De^li  occhiali  da  mcrie  fut  d'abord  exerce  en  cette 

naso  inventatl  da  Salvino  Armati ,  ville,  par  Bernard  et  Dominiq.  Cen- 

trattalo  istorico ,  Florence  ,  1 788 ,  r^ini ,  et  que  le  premier  ouvrage  sorti 

in-4^.  j  dissertation  curieuse  et  re-  de  leurs  presses  est  inconteslablc- 

cherchée.  IV.  Osservazioni  istori-  meht:  La  vitadisanta  Catarina  da 

die  sopra  i  sigilli  antichi  de'  sscoii  Siena ,  puLliée  en  1471.  XVI.  Fit  a 

bassi,  ihià.,  1739-86,30  vol.  in^"*.,  di  Aiiotto  M  ainardi ,  4^.  éd.  Venise, 

fig.  ;    recueil    très -important   pour  1763,  in-S^.  (/^.  Ap.lotïo.)  XVÏL 

l'histoire  d'Italie  dans  le  moyen  nge.  Délia  vecchiezza  sovragrande  del 

\,IllustrazionesioricadelDecame-  Ponte   Fecchio  ^  Florence,    1763, 

ronediGiov.Buccacio,\hn\,,\']f^i^  in  -  4^-    XVIII.    htorica   Notizia 

in-4°.  ;  ouvrage  plein  d'érudition  et  delVorigine  e  significato  délie  Be- 

qui  renferme  les  délails  les  plus  pi-  fane,  etc.   Lucques,    1766.   XIX. 

quants  sur  les  sujets  traités  par  Bocca-  Pi  incipj  délia  Beligione  criatiana  in 

ce,  et  les  différentes  éditions  de  son  re-  Fio  enza,  ibid.,  1774,  in-4^.  XX. 

cueil.  W.  JVotizie  istonche  ^  intorno  Ragionamenti  sulla  vita  di  S.  Fi^ 

al  Palazzoovero  Anfilcalro  di  Fi-  lippo  Neri^  Fiorentino,  Florence, 

r^M^é?,  Bologne,  1746,  in-4^.  VII.  1785.  Parmi  les  éditions  publiées 

htoria  degli  anni  santi  dal  loro  par  Manni ,  et  qui  joignent  au  mérite 

vrincipio  sino  al  présente^  Florence,  de  l'élégance,  celui  de  la  correction , 

in5o,  in-4".,  fig.  Cette  histoire  des  on  doit  distinguer  celle  du  Focabo- 

Jubilés,   est  beaucoup  plus  ample  lario degli accademici délia Crusca, 

que  celle  du  P.  ïh.  M.  Alfani,  do-  1729-38,  6  vol.  in-fol.  Il  a  enrichi 

minicain,  publiée  en   1725.  VIIÏ.  de  notes  et  de  préfaces   curieuses, 

Belle  antiche  terme  di  Firenze, ihià.  V Histoire  de  Dino  Compagni ,  1 7  28, 

1751,  in-4^.  IX.  De  titulo  domi-  in -4*^.;   la   Chronique   de    Donato 

nicœ  crucis  archetfpo  commenta-  Velluti,   i73i,in-4^. j  les  Chroni- 

rius.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  chette  antiche  di  varj  scrittori  del 

les  Symbol,  litter»  de  Gori ,  décad.  buon  secolo  délia  lingua  toscana, 

lie.    tom.  IX.  X.  Metodo  per  istu-  1733,  in-4^.;le  Dialogue  de  Paul 

diareconbrevilà  la sioria diFirenze,  Cortèse  :  De  hominihus  dociis ,  dont 

1'^.  éd.  i'^55,  ia-i'2.  XI.  Fila  del  le  manuscrit  lui  fut  remis  par  Alex. 

leteratissinio  Niccolo   Stenone   di  Politi  ( F.  P.  CortÈse ,  t.  X  ,  p.  \'i); 

Danimarca,  ibid.  1755,  in-8'*.  (F.  les  Ammaestramenti  degli  antichi 

Nicol.  Steinon.  )  XII*  Délia  dis-  per  frà  Bartholomeo  (de'  Granchi) 

ciplina  del  canto antico  ecclesiastico  da  San  Concordio  ,1734,  in-4*^.  ;  de 

ragionamenlo ,  Florence ,  t  756,  in-  V  Abrégé  àc\si  morale  cl' Aristote,  par 

4".  XIII.  Le  Feglie piacevoli  o\>ero  Brunetto  Latini  (  F.  L atini  ,  XXIII, 

Fite  de'  pià  bizarri  e  giocondi  uo-  4^^)  ?  '^s  Predirhe  di  frà  Giovanni , 

mini  Toscani ,  ibid. ,  1757,  2  vol.  1 738,  in-40.  On  doit  encore  à  Manni 

in- 12,  XIV.  Fita  di  Aldo  Pio  Manu-  la  Fie  de  Guichardin ,  imprimée  à 
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la  lètc  c!e  la  belle  eJitiou  de  son  îiis- 
toire,  Venise,  1738,  in-fol,;  et  des 
JVotes  sur  la  Chronique  de  Robert 
Orsi  :  De  ohsidione  Tifeniatum,  in- 
sérée dans  les  Reriim  italicar,  scrip- 
tores^  Florence,  17475  collection 
publiée  par  Colombo  Briscliieri,  et 
qui  fait  suite  à  ''elle  de  Muratori. 
Voyez  V Eloge  de  J.-D.  Manni,  suivi 
du  catalogue  de  ses  ouvrajî;es ,  par  le 
comte  Jules-Bernardin  Tomilauo, 
Venise.  1789,  in-4°.  W — s. 

3[AN>iORY  (  Louis) ,  avocat  au 
parlement ,  naquit  à  Paris,  en  1696. 
Il  fut  moins  remarquable  pour  le 
talent  de  la  composition  que  pour 
l'audace  et  le  ton  de  plaisanterie  ou 
de  sarcasme  qu'il  mettait  dans  sa 
plaidoirie.  Il  était  lié  d'amitié  avec 
Voltaire  ,  avec  lequel  il  avait  étudié 
sons  le  P.  Porée  ;  mais  cette  liai- 
son fut  rompue  ,  p;irce  que  Mannory 
se  chargea  de  la  cause  deTravenol 
contre  le  poète.  De  là .  la  colère  de 
celui-ci  et  les  grossières  épithètes 
qu'il  ne  prodiguait  que  trop  à  ses  en- 
nemis. Voltaire  écrivait  au  marquis 
d'Argenson,  le  1*2  juin  1747  •'  «  H 
»  ne  tient  qu'à  ?»ï.  le  Bret,  avocat- 
»  général ,  de  s'élever  et  de  plaider 
1)  seul  dans  mon  aflaire  assez  ins- 
î)  truite ,  et  dont  je  lui  remettrai  les 
«  piccesincessammcnt.il  empêchera 
n  que  la  dignité  du  parlement  ne  soit 
»  avilie  par  le  batelage  indécent 
»  qu'un  misérable,  telqucMannory, 
»  apporte  au  barreau,  La  bienséance 
»  e\ige  qu'on  ferme  la  bouche  à  un 
»  plat  bunfTon  qui  déshonore  l'au- 
»  dience  ,  méprisé  de  ses  confrères , 
î>  et  qui  porte  la  bassesse  de  son  in- 
î?  gratitude  jusqu'à  plaider,  delà 
»  jnanièrc  la  plus  eiirontée  ,  con- 
î)  tre  un  homme  qui  lui  a  fait  l'au- 
i>  mône.  »  (  OEuvres  de  Voltaire , 
correspondance  générale.  ]  Le  style 
de  i^îauuor}-  est  élégant ,  iikiis  diiTus. 
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Il  est  mort  en  1777.  Nous  avons  de 
lui  :  I.  Plaidoyers  et  Mémoires  con- 
tenant des  questions  intéressantes , 
tant  en  matières  civiles^  canoniques 
et  criminelles  ^  que  de  police  et  de 
commerce  ,  avec  les  jugements  ,  et 
leurs  motifs  sommaires ,  et  plu- 
sieurs discours,  sur  différentes  ma- 
tières ,  soit  de  droit  public ,  soit 
d' histoire ,  Paris,  1759,  18  vol. 
in- 1*2.  II.  Traduction  en  français 
de  V  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV , 
écrite  en  latin  par  le  P.  Porée.  III. 
Observations  sur  la  Sémiramis  de 
Voltaire,  Alethopolis(  Paris  },  1  749, 
in-'è^.  IV.  apologie  de  la  nouvelle 
tragédie  d' OEdipe  {  de  Voltaire  ), 
Paris ,  Huet ,  1 7  1 9 .  in-8°.  de  20  pag. 
V.  Foltariaiia  ou  Eloges  amphigou- 
riques de  F.  Marie  A  rouet,  1748, 
in-8^.;  recueil  de  libelles  contre  l'au- 
teur de  la  Henriade.  (  T'oj,  Jore,  et 
l'édition  du  Chef-d'œuvre  d'un  in- 
C07zw/,parLeschevin,i,  ^i^.)!) — c. 

]\ÎANONCOLRT.   F..  Sonkini. 

MANRIQUE  (Ange),  né  à 
Burgos ,  vers  1577,  d'une  famille 
distinguée,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  de  Cîteaux.  Ses  talents 
l'appelèrent  à  divers  emplois  ou 
charges  ,  et  P.hiiippc  IV  le  nomma , 
en  1645,  évèque  de  Badajoz  :  il 
mourut  quatre  ans  après,  en  1649  y 
après  avoir  composé  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  Nicolas  Antonio  donne 
la  liste  dans  sa  Bibliotheca  his- 
pana  {nova).  Le  seul  important 
est  intitule  :  yînnales  cis'ercienses , 
seu  verius  ecclesiastici  annales  à 
condito  Cistercio ,  Lvon  ,  Laurent 
Auisson,  1649^-1649,  4vol.in-fol.  ; 
ouvrage  estimé ,  dit  Lenglet  Dufres- 
noy(  ou  son  continuateur') ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  fait  avec  cette  scrupu- 
leuse exactitude  qu'on  recherche  à 
présent  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 
—  Sébastien  IMankique  ,  religieux, 
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de  l'ordre  de  Saint  Angiislin  ,  clait 
aussi  Kspa^uol  :  il  a  du  moins  écrit 
dans  celte  langue.  Antonio  n'indique 
toutefois  ,  ni  la  date  de  sa  naissance, 
ni  celle  de  sa  mort ,  ni  le  lien  où  il 
naquit,  ni  même  l'ordre  auquel  il 
appartient  :  il  se  contente  de  dire  : 
Nescio  qiiis.  ijebastien  Manrique  fut 
missionnaire  apostolique  dans  les 
Grandes-Indes  ^  et  y  séjourna  de 
1G28  à  1641  ;  à  son  retour,  il  publia 
im  Itinerario  de  làs  missiones  en  la 
Jndia  Oriental ,  con  una  suniniaria 
relacion  del  imperio  de  Xa-Ziahan 
Corronibo  Gran  Mogol,  y  de  otros 
rejs  infidèles ,  Rome  ,  16 49,  in-4^. 
Léon  Pinelo  ,  qui  donne  à  l'auteur  le 
titre  de  procureur  de  la  province  de 
Portugal  à  Rome,  dit  que  l'ouvrage 
est  mal  écrit,  et  encore  plus  mal  im- 
prime' :  on  peut  néanmoins  y  trou- 
ver de  précieux  détails  sur  les  mis- 
sions des  Augustins  dans  l'Indous- 
tan(i).  A.  B~T. 

MANSART  (  François  ) ,  archi- 
tecte ,  naquit  à  Paris  ,  e«i  1 598,  d'une 
famille  dont  le  cîicf ,  suivant  l'abbé 
Lambert  (  dans  son  Histoire  litté- 
raire du  Siècle  de  Louis  XIV  )  / 
était  italien^  et  se  nommait  Michael 
Mansarto  f  cavalie'^e  romano  (2}. 
Germain  Gautier ,  architecte  du  jv'i  ^ 
oncle  de  Mausart,  lui  enseigna  les 
cinnents  de  'Son  art  ;  et  le  jeune 
artiste    développa  sous    ce   maîîre 


(i)  Pierre  Maurique,  licencié,  est  le  uom  sous  le- 
quel a  été  publié,  en  itio4  ,  à  Blilau ,  le  livre  «s[>a- 
tiiol  :  Apareios  para  admiiiistrar  td  iaci'owtUo  de 
la peiiilencia  ,  où  l'on  a  pour  la  première  fois  avaucé 
(ju'un  fragment  du  ciiap.  7.Ô  ,  liv.  x«''.  <ie  V Iniilaiion 
de  Jésus-Clirist ,  ss  trouvant  dans  la7<'.  des  huit  Con- 
féreuces  (  ad  Tolosnnos  )  altributes  à  saint  Boua- 
veutiiie,  riinitatiori  de  JcsusChlist  aurait  existé  dès 
le  Xine.  sifccje.  Voyez  à  ce  sujet  l'article  GrANCO- 
XAS.  G— CE. 

(^a)  Uu  des  fils  de  c»;  M.insavt  aurait  été  maître  de 
mathématiques  du  roi  Rohtrt,  et  architecte  de  Hu- 
fîufs  Capet.  Le  noia  de  Mansartse  trouve  tiicoi-e  dans 
l'Hlsloirc  de  Charles  V,  dans  le  Journal  de  Char- 
les VII ,  et  se  rattache  à  uu  ^raïul  nombre  de  mot.u- 
laents  des  règnes  de  Louis-lc-Crros ,  de  Louis  VII, 
«lu  Pbilippe-ie-Bei  et  de  Frauçois  I<-r. 
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les  grandes  dispositions  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature.  Ses  premiers 
ouvrages  furent  la  restauration  de 
V Hôtel  de  Toulouse  ,  le  Portail  de 
Véglise  des  Feuillants,  à  Paris,  au- 
jourd'hui déiruit;  le  Château  de 
Bernj^  celui  de  Balleroi  en  Norman- 
die, et  une  ])artie  de  celui  de  Choisy- 
sur-Seine.  En  1 632 ,  le  commandeur 
de  Sillery  luidemandi  les  dessins  de 
V Eglise  des  Filles-Sainte-Marie,  de 
la  rue  Saint -Antoine  ,  à  l'érection 
de  laquelle  il  contribua  puissam- 
ment. Le  grand  et  important  édifice 
du  château  de  Blois ,  que  fit  ériger 
Gaston  de  France,  duc  d'Orléans , 
mais  qui  ne  fut  point  achevé  ;  les 
dehors  et  les  jardins  du  Château 
de  Gévres  j  une  partie  de  celui  de 
Fresnes ,  sont  encore  dus  à  Man- 
sart.  La  reine  Anne  d'Autriche,  vou- 
lant signaler  sa  piété  par  un  mo- 
nument, résolut  défaire  construire 
le  Fal-de-Grdce.  Mansart  lui  fut 
désigné  comme  l'artiste  le  plus  ca- 
pable de  seconder  ses  vues;  elle  le 
chargea  de  cet  édifice ,  dont  il  porta 
les  constructions  jusqu'au  premier 
étage.  Mais  ,  comme  architecte  ,  il 
avait  un  défaut  qui  tenait  à  l'idée 
cfii'il  s'était  formée  de  la  perfection 
de  son  art.  Il  était  toujours  mécon- 
tent de  ce  qu'il  avait  fait  :  il  lui  ar- 
riva souvent  d'exiger  qu'on  abattît 
tout  ce  qu'il  avait  élevé,  pour  recom- 
mencer sur  un  nouveau  plan  qui  lui 
semblait  meiHeur.  Onfitcraintireàla 
rciîie-mère  qu'il  ne  Aî^oulTit  changer 
ce  qui  existait  déjà  de  l'église  du  Val- 
de-Grâce,  et  qu'il  ne  restât  plus  d'ar- 
gent pour  le  terminer.  Cette  crainte 
prévalut- et  malgré  la  supériorité  de 
Mansart,  d'autres  architectes  furent 
chargés  de  continuer  les  travaux. 
Piqué  de  cette  préférence  ,  il  fit 
élever  la  Chapelle  du  château  de 
Fresnes ,  sur  les  plans  qu'il  avait 


]\ÎAN 

donnes  pour  le  Val -de -G  race  ,  en  les 
réduisant  au  tiers  de  leur  proportion 
primitive  j  et  l'on  put  juger  combien 
ils  l'emportaient  sur  ceux  qui  furent 
adoptés  pour  raclièvemcnt  de  cet 
ëdilice.  Peu  de  temps  après ,  il  bâtit 
Y  Eglise  des  dames  de  Sa'nte-Ma- 
rie ,   de   Ghaillot  j   et    le  Château 
de  Maisons,  près  Saint-Gerraain- 
en-Laie ,  mit   le   sceau  à  sa  répu- 
tation. Mais  à  peine  en  avait-il ,  sur 
la  demande  du  président  de  Lon- 
gueil,  élevé  une  aile,  que,  sans  en 
avertir    ce  propriétaire  ,  il   la  dé- 
molit,pour  la  refaire  sur  un  autre 
plan.    Cette    instabilité    fat    cause 
qu'on  ne  le  cliargea  pas  de  la  cons- 
truction du  Louvre.  Golbert  lui  avait 
demandé   les   plans  de  cet  édifice; 
Mansart  en  présenta  au  ministre  plu- 
sieurs fort  beaux ,  mais  qui  n'étaient 
que  de  simples  croquis  :  Golbert  le 
pressa  de  les  arrêter  et  de  les  met- 
tre au  net ,  afin  qu'il  put  les  sou- 
mettre à  l'approbation  du  roi.  L'ar- 
tiste ne  voulut  point  s'astreindre  à 
un  travail  qui  contrariait  son  génie 
indépendant  :  le  Bernin  fut  appelé 
de  Rome;  mais  Perrault  eut  la  gloire 
d'élever  ce  grand  édifice.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Mansart  fut  le  Por- 
tail de  Véglise  des  Minimes  de  la 
Place  rojale,  qui  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. G'est  lui  qui  a  inventé  cette 
sorte  de  couverture  brisée  qui  a  pris 
de  lui  le  nom  de  Mansarde  ^  et  à  la- 
quelle on  peut  reprocher  de  manquer 
d'élégance.  Le  principal  caractère  de 
l'architecture  de  ce  maître,  est  la  no- 
blesse et  la  majesté.  Toutes  ses  études 
tendaient  à  la  perfection  des  modèles 
de  l'antiquité.  Ses  profils  ont  de  la 
précision  et  de  la  correction;  per 
sonne  n'a  mieux  conçu  que  lui  la  dis- 
tribution générale  d'un  plan  :  mais 
il  est  démontré  d'un  autre  coté,  qu'il 
s*est  éloigné  totalement  de  ce  carac- 
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tère  d'élégance  et  de  grâce,  qui  ap- 
partient au  siècle  de  François  P'. , 
et  qu'en  voulant  donner  plus  de 
grandiose  à  ses  édifices ,  il  est  tombé 
dans  la  pesanteur.  Malgré  ces  dé- 
fauts ,  François  Mansart  n'en  doit 
pas  moins  être  regardé  comme  un 
des  premiers  architectes  dont  s'ho- 
nore la  France.  Il  mourut  à  Paris  , 
en  septembre  i  Q(dQ.  P — s. 

MANSART  (  Jules  Hardouin  ) , 
neveu  du  précédent ,  architecte  et 
surintendant  des  bâtiments  du  roi , 
naquit  à  Paris ,  en  ï645.  Son  père  , 
nommé  comme  lui  Jules  Hardouin  , 
premier  peintre  du  cabinet  du  roi , 
avait  épousé  une  sœur  de  François 
Mansart.  Ou  mit  le  jeune  Jules  sous 
la  direction  de  son  oncle,  qui  l'ins- 
truisit dans  sa  profession  :  il  sut  pro- 
fiter des   leçons  d'un  aussi  habile 
maître,  et  voulut  désormais  en  por- 
ter le  nom ,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  Doué  d'un  esprit  dé- 
licat et  agréable ,  il  eut  le  bonheur  de 
plaire  à   Louis  XIV;  et  ce  roi  le 
chargea  des  travaux  d'architecture 
les  plus  importants  de  son  règne.  Ge 
choix,  qu'il  faut  plutôt  attribuer  au 
bonheur  de  Jules  Mansart ,  qu'à  la 
supériorité  de  son  talent,  fut  la  sour- 
ce de  la  haute  réputation  dont  il  a 
joui  pendant  sa  vie.  Fier  de  la  fa- 
veur de  son  souverain  ,  et  jaloux  de 
la  conserver,  il  entretint  dans  le  mo- 
narque ce  goût  pour  les  bâtiments  , 
que  lui  a  reproché  la  postérité,  et 
qui  a  été  la  cause  de  bien  des  profu- 
sions (i).  Les  Chdteauv  de  Marly 


(i)  Ou  a  beaucoup  exagéré  les  dépenses  de  Louis 
XIV,  pour  les  divers  cdifici  s  construits  par  ses  ordres 
M.  Guillauuiot,  srdiitette  (  V.  GuiLLAUMOT  ),  a 
fait  les  plus  exacts  releve's  de  toutes  les  sommes  qui  y 
ont  été  employées;  elles  ue  se  sont  montées  qu'i 
i7i,3oâ,3ç)8  liTrcsTt  sols  lo  deniers  ,valfur  d'aujo-.ir- 
d'hui.  (  Voyez  les  Observations  sur  le  tort  que Jont  à 
V architecture  le(  déclamations  hasardées  contre  lot 
dépenses  qu'occasionne  In  ton^lruction  des  monu- 
ments publics  ,  par  C.  A.  Guillaumot ,  Paris,  Perro- 
neau ,  an  ix  ,  1801 ,  iu-80,  de  33  paj;r>s.  )      M — É» 
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et  du  grand  Trianon,  ceiui  de  Cla- 
gîij^  (  I  ) ,  la  Maison  de  Sainl-Cjr, 
la  Place  f^endome ,  celle  des  P^ic- 
toires^  la  Paroisse  Notre-Dame  de 
Versailles  ,  les  Châteaux  de  Van- 
vres,  de  Danipierre ,  cohn  de  Luné- 
ville,  appartenant  au  duc  de  Lor- 
raine, etc. .  etc.,  ont  e'të  e'ievës  par 
INTansart.  Mais  ce  qui  a  mis  le  sceau 
à  sa  re'putation,  c'est  la  construction 
du  Château  de  Versailles  et  de 
Y  Hôtel  des  Invalides  y  à  Paris.  Ra- 
rement un  artiste  a  eu  l'avantao-e 
d'ctre  cliarojc  d'aussi  vastes  entre- 
])rises.  Mausarteut  ce  bonlicur;  mais 
on  peut  convenir  que  son  génie  n'a 
pas  toujours  satisfaite!  ce  qu'on atten- 
<iait  de  lui.  11  ne  faul  cependant  luire- 
I  rocher ,  au  sujet  du  cUàteau  de  Ver- 
sailles, ni  le  choix  du  site,  ni  l'ari- 
dité' du  terrain  sur  lequel  il  est  bâ- 
ti; et  si  les  différents  corps  de  bâ- 
timents. q;ii  forment  l'extérieur  du 
côte  delà  Cour  de  marbre^  sont  d'un 
goût  mesquin  qui  contraste  désagréa- 
l»!em':^ntavcc  la  masse  des  bâtiments , 
Fobiigralon  de  consei"ver  le  corps  de 
Ifv^is  construit  du  temps  de  Louis 
Xill,  peut  jusqu'à  un  certain  point 
excuser  rartiste.  Mais  rien  ne  le  gê- 
nait du  coté  des  jardins,  et  ici  il  n'a 
point  d'excuse.  De  près ,  l'édifice 
impose  par  i'étenduedes  lignes;  mais 
de  loin  l'uniformité  en  est  fatiaante. 
C'est  un  corps  de  logis  carré,  flan- 
qué de  deux  longues  ailes  d'une  ar- 
chitecture rétrécic  et  pleine  de  res- 
sauts, sans  contrastes,  sans  opposi- 
tions, de  manière  que  le  tout  ne 
semble, àinie certaine  distance, qu'un 
long  mur  uniforme.  C'est  dans  l'iu- 


:j|  •>•  chrupaii  ,  hùti  pour  ]VI"i<^.  de  Montespan , 
«tlt-Iiii  (tait  un  ..es  plus  l•é^uli^rcn]e:lt  beaux  qu'i!»y 
rul  PII  Lurope,  uVxiste  pins;  nriJs  on  peut  eu  pren- 
rtic  une  idée  clatie  un  livre  intitule  ;  /.es  plans  , 
fin-fiU  ,  <>fc.  du  chrluaii  de  Cl/t^nr,  dt^<ùné<  par 
Mar.turt.  mh  en  lumUre  par  Michel  Hardoidn  ,  et- 
„  lu  (',-<  pa  r  liii-in^ine. 
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teneur  rpic  ics  vices  de  distribution, 
se  font  surtout  senfij-.  L'escalier  est 
loin  de  l'entrée ,  et  dans  un  Lieu  lel-- 
lenient  caché,  rpi'un  guide  est  néces- 
saire pour  le  trouver.  Arrivé  au  haut 
de  cet  escalier,  on  ne  voit  ni  vesti- 
bule, ni  salle;  il  n'y  a  que   deux  on. 
trois  petites  chambres  qui  conduisent 
par  un  angle  à  une  antichambre  à 
demi-éclairée.  Les  appartements  sont 
interrompus  ;  on  ne  peut  aller  de  l'un 
à  l'autre  sans  descendre  et  remon- 
tcr  plusieurs  fois.  Cependant  quel- 
ques parties  de  détail  ont  de  grandes 
beautés  ;  et ,  entre  autres ,  dans  les  dé- 
]iendances  du  château  ,  l'  Orangerie. 
C'est  un   édifice  orné  de   colonnes 
d'ordre  toscan,  d'un  style  grand  , 
noble  et  mâle  ,  quoique  extrêmement, 
simple.  S'il  fallait  toutefois  en  croire- 
les  historiens  ,  le  plan  n'en  serait 
pas  dû  à  Mansart.  On  rapporte  que 
Louis  XIV,  peu.  satisfait  des   des- 
sins qu'on  lui  avait  présentés,   en 
demanda   un   à  Lenôtre.  Celui  -  cl 
s'en  excusa   d'abord  ,  sur   ce   que 
cette  partie  de  l'architecture  lui  était 
peu  familière;' mais  le  roi  l'ayant 
pressé  de  noiiveau,  Lenôtre  fit  un 
croquis  qui  plut  à  ce  prince,  et  que 
Mansart  eut  ordre  d'exécuter,  après, 
v  avoir  apporté  quelques  modifica- 
tions. La   Chapelle  de   Versailles  ^ 
ornée  de  colonnes  corinthiennes  iso- 
lées,  est  bien  entendue,   et   d'une 
grande  élégance;  mais  l'artiste  paraît, 
avoir  été  gêné  par  le  rétrécissement 
du  terrain.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage ;    il    ne   l'acheva   même    pas 
entièrement.  1/ Hôtel  des  Invalides 
est  remarquable  par  la  majesté  de  la. 
masse, la  grandeur  et  la  commodité 
des  défracreraents  et  des  coramunica- 
tions:  cependant  tout  l'ensemble  est 
triste  et  joiird;  et  Ton  reproche  à 
l'architecte  d'avoir  fait  succéder  im^ 
médiat^incnt ,  dans  la  décoratioii  de^ 
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la  cour,  l'ordre  corinibien  à  Tor- 
di'e  dorique,  sans  intermédiaire;  ce 
qui  forme  une  dissonance  clioquanle. 
A  Tëpoque  où  Mansart  dirigeait  la 
construction  des  Invalides  ,  VVrcn 
t'Icvait  à  Londres  le  fameux  temple 
de  Saint-Paul.  L'architecte  français 
voulut  rivaliser  avec  l'artirste  anglais^ 
et  présenta  les  plans  du  Dôme  des 
Invalides  ,  qui  furent  ap;rces  par 
Louis  XIV.  Il  entreprit  alors  cette 
magnifique  coupole  que  I^Iilizia  Ini- 
mcmc,  dans  ses  itlemorie  degli  ar- 
chitetti  antichi  e  moderni ,  regarde 
comme  ne  le  cédant  aux  dômes  de 
Saiiit-Pierre  de  Kome ,  et  de  Sainte- 
Sopbie  de  Constantinople,  que  par 
lagrandciu'  des  dimensions.  Force  de 
terminer  par  un  dôme  une  nef  trcs- 
ëtroite,  Mansart  entreprit  d'eniLellir 
la  partie  des  pendentifs  trop  négli- 
gée avant  lui  :  il  ouvrit  leurs  massifs 
dans  le  milieu  ,  les  fit  percer  dans 
qp.atre  chapelles  latérales  ,  très-ri- 
ches .  et  orna  chaque  massif  de  deux 
colonnes.  «  La  coupole  est  dispose'e 
î>  de  manière  qu'yeuse  plaçant  à  son 
»  centre ,  on  jouit .  dit  le  même  histo- 
»  rien,  d'un  des  spectacles  les  plus 
»  magnifiques  que  puisse  donner  l'ar- 
»  chitecture.  »  Avant  lui  les  peintu- 
res n'étaient  e'clairëes  que  par  les  fenê- 
tres late'rales  du  dorae  :  Mansart  fit , 
comme  à  Saint-Pierre,  une  double 
calotte;  mais  au  lieu  de  la  terminer 
à  la  lanterne,  il  ouvrit  la  plus  basse, 
et  l'e'claira  par  des  croisées  ouvertes 
dans  un  attique,  et  dont  le  jour,  pé- 
nétrant entre  les  deux  calottes,  frap- 
ï^^pe  sur  la  voûte  supérieure  sans  que 
le  spectateur  puisse  les  apercevoir  ^ 
ni  découvrir  la  cause  de  l'éclat  que 
ror-oivent  les  peintures  du  dôîue. 
'^î  tis  cet  édifice,  si  beau  à  l'intciieur  ^ 
itien  disposé  ,  offre  un  aspect  tout 
i.  Icrent  lorsqu'on  le  considère  du 
;olé  de  l'avenue  de  Breteuil.  Comme 
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l'église  n'a  point  de  nef,  le  dôme 
semble  s'élever  immédiatement  au- 
dessus  du  ])ortail;  et  les  deux  ordres 
d'architecture  dont  ce  portail  est 
composé  ,  étant  de  trop  petite  di- 
mension, la  coupole  semble  écra^ser 
tout  l'édifice.  Ce  défaut  que  Mansart 
avait  bien  senti,  ne  doit  pas  lui  être 
attribué;  il  fut  obiigéde  conserveries 
constructiojisdéja  élevées  de  Libéral 
Bruant ,  premier  architecte  de  celte 
église.  Il  avait  présenté  un  plan  où 
ce  vice  de  conception  disparaissait, 
mais  qu'on  ne  voulut  point  exécuter 
à  cause  de  la  dépense  qu'il  devait  en- 
traîner. Louis  XIV,  pour  récompen- 
ser Mansart  ,  lui  accorda  le  cordon 
de  Saint-Michel  :  Lenôtre  et  lui  fu- 
rent les  ])remiers  artistes  qui  le  reçu- 
rent. Le  roi  lui  donna  ,  de  plus,  la 
place  de  premier  architecte,  et  celle 
de  surintendant  des  bâtiments,  arts  et 
manufactures ,  vacante  par  la  mort 
de  Colbert  de  Villacerf ,  en  1699.  ^^' 
venu ,  par  ce  dernier  emploi,  protec- 
teur de  l'académie  de  peinture  ,  ilfit 
agréer  au  roi  le  rétablissement  de 
l'exposition  des  ouvrages  des  acadé- 
miciens ,  qui  avait  été  interrompue 
depuis  quelque  temps.  Trois  mois 
après ,  il  obtint  encore  de  ce  monar- 
que le  rétalilissement  intégral  de  la 
pension  de  l'académie  ,  que  les  mal- 
heurs de  la  guerreavaicnt  fait  réduire 
à  moitié.  Les  grands  travaux  dont  il 
ne  cessa  d'être  chargé,  et  la  faveur 
constante  de  Louis  XIV,  lui  procu- 
rèrent une  fortune  très-considéralile. 
On  a  prétendu  que,  pour  plaire  à  ce 
monarque,  il  employait  quelquefois 
les  détours  du  plus  habile  cour- 
tisan ;  il  lui  présentait  des  plans  où 
il  laissait  des  choses  si  alDsurdes  , 
que  le  roi  les  découvrait  au  premier 
coup-d'œil  :  alors  ,  iMansart  s'exta- 
siait sur  les  profondes  connaissances 
de  sa  Majesté,  avec  un  air  de  bonne-» 
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foi  dont  le  prince    c'îait  tlii])c.   L-i 
place  qu'il  remplissait,  lui  attira  une 
foule  cl'cuvicux  ,  que  son  caractère 
lin  peu  vain  irritait  encore.  On  cher- 
cha tous   les  moyens  de  le  perdre 
dans   l'esprit  du  roi.  Ses   ennemis 
crurent  enfin  en  avoir  trouve'  un. 
?.îansart  avait  une  maîtresse,  qui  lui 
dëroJDa  une  ordonnance  de  jo^ooo  fr., 
qu'il  venait  de  recevoir  de  la  part 
du  monarque.  On  porta  cette  pièce 
à  Louis  XIV  ,  eu  lui  disant  que  c'é- 
tait ainsi  que  sou  surintendant  usait 
des  fonds  qu'on  lui  accordait  pour 
les  bâtiments.   Louis ,    ne  pouvant 
croire  que  jMansart  fût  coupable,  le 
fil  Avenir.  Celui-ci  s'était  aperçu  de  la 
perte  qu'il  avait  fa^te;  il  avoua  tout 
au  roi ,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
convaincre   de   son  innocence  ,   et 
q;a ,  pour  lui  prouver  sa  coufiauce, 
lui  rendit  l'ordonnance  dérobée,  et 
lui  eu  fît  expédier  une  autre  de  pa- 
reille somme,  certain  que  cet  arf^eut 
ne  serait  point  mal  employé.  Man- 
sart  était  doué  d'un  génie  fécond. 
Ses  conceptions  sont  eu  général  plei- 
nes de  noblesse  et  de  grandeur;  mais 
son  style  n'est  point  châtié  :   il  se 
permet  assez  fréquemment  des  li- 
cences ,  qui  n'ont   pas  toujours  l'a- 
vantage  de    produire   une   beauté. 
Enfin ,  s'il  eut  à  diriger  un  plus  grand 
nombre  de  travaux  que  son  r^ncie, 
on  est  forcé  de  convenir  cpi'il  lui'pa- 
raît  inférieur  dans  beaucoup  de  ]-tar- 
ties  de  son  art.  Juics  Hardouin-îMan- 
sart  mounit  presque  subitement  à 
Marlv,  le  ii  mai  i-joS  :  son  corps 
fut  transporté  à  Paris,   et  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Paul,  sa  pa- 
roisse.  Son  tombeau,  sculpté   par 
Coyscvox,  fut  transféré,  pendant  la 
révolution ,  dans  une  des  salles  du 
Musée  des  monuments  français.  Il  a 
été  replacé,  en  1818,  daî»s  une  des 
églises  de  Paris.  P — s. 


1\L\NSFELD  (  PiEHRE  -  Ep.tNF.n- , 
comte  DK  ) ,  d'une  des  maisons  d'Al- 
lemagnelesplusillustrespar  le  grand 
nombre  de  capitaines  qu'elle  a  pro- 
duits, ne  le  20  juillet  iSi-^ ,  alla  fort 
jeune  à  la  cour  de  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  et  accompagna  ce  prince  dans 
son  expédition   d'Afrique,  où  il  se 
signala  par  sa  fermeté  et  son  sang- 
froid  au  milieu  des  dangers.  De  re- 
tour dans  les  Pays-Bas  ,  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  son  courage  au 
siège  de  Landrecies,  en  i543  ,  et  fut 
nommé  ,  quelque  temps  après  ,  gou- 
verneur du  duché  de  Luxembourg  , 
et  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'or.  Charles-Quint  ayant  déclaré  la 
guerre  à  la  France,  en  i55i  ,  Mans- 
feld  prit  Stenai,  l'année  suivante  ,  et 
ravagea  la  Champagne;  mais  â  l'ap- 
proche du  roi  Henri  II ,  il  retira  ses 
troupes ,  les  distribua  dans  les  dif- 
férentes villes  de  son  gouvernement , 
et  s'enferma  dans  Ivoi ,  place  qu'il 
avait  approvisionnée,  et  où  il  espé- 
rait se  défendre  le  reste  de  la  cam- 
pagne.Trahi  parles  soldats  Clévoiset 
Gueldrois  ,   qui  se  plaignaient  de  ne 
point  recevoir  depaye,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  ne  recouvra  saliberté  qu'en 
155"^.  Il  eut  part  à  la  victoire  que 
les  P^spagnols  remportèrent  à  Saint- 
Quentin:  il  tenta  inutilement  de  jeter 
un  renfort  dans  Thionville ,  et  fut 
poursuivi  par  le  duc  de  Guise,  qui 
vint  met  re  le  siège  devant  Luxem- 
bourg ;  mais  IMansfeld  sut  défendre 
cette  place  importante ,  que  sauva  la 
paixdeCatcau-Cambresis.  En  1069  , 
il  amena  des  secours  à  Charles  IX, 
contre  les  protestants  :  et  il  se  signa- 
la tellement  à  la  journée  de  ]\ïontcou- 
tour,  que  le  roi  de  France  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  une  lettre  très-flat- 
teuse. Mansfeld  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  les  troubles  des  Pays- 
Bas  :  il  fut  charîré  de  conduire  en 
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Italie  les  troupes  espagnoles,  dont 
les  insurge's  avaient  demande  l'éloi- 
gnement  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  les 
ramener  dans  les  Pays-Bas  ,  assista 
au  combat  de  GemLlours  ,  au  siëgc 
de  Maeslriclit ,  et  contribua  ensuite 
à  pacifier  la  Gueldre  ,  le  Hainault, 
l'Artois  ,  etc.  Après  la  mort  du  duc. 
de  Parme  (  i5i)'i),  Wansfeld  fut 
nommëgouverneur-gc'nërai  des  Pays- 
Bis  :  mais  ràtie  lui  avait  6te'  l'acti- 
vite  nécessaire  :  il  ne  put  ni  prévenir, 
ni  empêcher  les  excès  auxcpiels  se 
livraient  les  soldats  espagnols  ;  et  il 
fut  remplacé  ,  en  15^4  ?  P^^"  l'archi- 
duc Ernest.  Il  se  retira  pour  lors  à 
Luxembourg ,  avec  le  titre  de  prince 
de  l'Empire  ,  qui  lui  fut  confère  en 
récompense  de  ses  longs  services.  Il 
ctait  chéri  dans  cette  ville  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  maintenir  tran- 
quille au  milieu  des  dissensions  et 
des  troubles  publics.  Il  se  livra,  dans 
cette  retraite ,  à  son  goût  pour  les 
sciences  et  les  arts  ,  et  fit  construire 
un  palais  magnifique,  où  il  rassem- 
bla ,  à  grands  frais  ,  les  antiquités 
recueillies  dans  leLuxembourg  et  les 
provinces  voisines  ;  elles  ont  été  dé- 
crites par  le  P.  Alex.  Wiltlieim  , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Lucili- 
biirgejisia.  Mansfeld  mourut  le  22 
mai  1604,  âgé  de  quatre-vingt-sept 
ans ,  et  fnt  inhumé  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  des  Récollets,  oiî 
son  fîis  ,  Charles  de  Mansfeld  ,  lui 
érigea  un  mausolée  en  bronze,  ad- 
miré des  connaisseurs.  Louis  XîV, 
ayant  pris  Luxembourg,  en  1684, 
fil  enlever  les  quatre  pleureuses  qui 
décoraient  ce  monument.  Son  pa- 
lais ,  dont  on  a  parle  ,  ne  subsiste 
plus  que  par  le  plan  qu'on  en  trouve 
lans  le  Thcatrum  whiuni  Belgic<e 
regiœ  ,  par  Blacu.  Mansfeld  a  été 
*un  des  plus  grands  hommes  de 
;uerrc  de  sou  temps  •  mais  son  avi- 


dite  était  insatiable,  et  son  goût  poi  r 
les  lettres  n'avait  point  adouci  son 
caractère  cruel.  Il  avait  été  marié 
trois  fois  ,  et  il  laissa  plusieurs  en- 
fants,  qui  furent  les  héritiers  de  ses 
talents  militaires.  L'abbé  Schannat  a 
publié  V Histoire  du  comte  de  Mans- 
feld ^  Luxembourg,  1707  ,  in-i-i. 

W— s. 
î\rANSFELD  (  Ern>  SX  de  ) ,  Pua 
des  plus  grands  généraux  du  dix- 
septième  siècle,  était  fils  naturel 
du  comte  Pierre  Ernest ,  et  d'une 
dame  de  Malines.  Il  naquit  en  i58j, 
et  eut  pour  parrain  l'archiduc  Er- 
nest, gouverneur  des  Pavs-Bas,  qui 
se  chargea  de  surveiller  sa  prcjnière 
éducation.  Il  alla  en  Hongrie  aj:- 
prendre  le  métier  de  la  guerre ,  sous 
le  comte  Charles  de  Mansfeld,  son 
frère  ,  et  fut  ensuite  employé  dans  la 
Flandre,  oh  il  signala  sa  bravoure 
dans  plusieurs  occasions.  Mécontent 
de  ne  point  obtenir  Pavancemcnt 
qu'on  lui  avait  promis,  il  entra  au 
service  du  duc  de  Savoie ,  alors  en 
guerre  contre  les  Espagnols ,  et  fut 
créé  par  ce  piince ,  marquis  de  C.is- 
tel-Nuovo.  A  la  paix,  il  conduisit 
deux  mille  hommes  aux  révoltés  de 
Bohème ,  embrassa  la  religion  ré- 
formée ,  pour  leur  inspirer  plus  de 
confiance  ,  et  fut  élu  général  en  chef 
àcs  insurgés.  Il  s'empara  dePilsen  , 
et,  malgré  quelques  échecs,  força  le 
comte  de  Bucquoi  à  évacuer  toute  la 
Bohème.  ( /^.  BucQuoijt.VI,  220.) 
Mansfeld  fut  mis  au  ban  de  l'empire 
en  1619  :  loin  de  s'effrayer  des  me- 
naces de  l'Autriche ,  il  détermina 
les  Bohèmes  à  se  choisir  un  roi  qui 
pût  assurer  pour  jamais  leur  indépen- 
dance. Les  suffrages  se  réunirent  sur 
Frédéric ,  électeurpalatin  ;  mais  battu 
devant  Prague  par  les  Autrichiens , 
ce  prince  fut  contraint  de  se  retirer 
(  F.  Frédéric  v,  t.  XV,  p.  59^  ). 
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Wansfcld  dcTcntiit  lonç^- temps   les 
viiles  de  Pilseii  et  de  Thabor  ^  avec 
cics  forces  inférieures  :   obligé  enfin 
»ic  céder  au  nombre  ,  il  opéra  sa  re- 
ti'ailc,  en  i6'2i,  sur  le  bas  Palatinat. 
I/annce  suivante,  il  ravagea  l'Alsace, 
pénétra  dans  l'ëvêche  de  vSpire ,  et , 
;jvant  réuni  son  corps  d'armée  à  ce- 
lui de  Frédéric,  délit  successivement 
les  Bavarois  et  les  Hessois ,  alliés  de 
TAutriche.  Sa  tête  ayant  été  mise  à 
prix   en  Allemagne  ,   il  transporta 
Je  tbeatre  de  la  guerre  dans  lesPays- 
Bas ,  où  il    se  rendit  d'autant  plus 
facilement  qu'on  ne  songeait  point  à 
îui  en  fermer  les  chemins.  Il  y  opéra, 
f.a  jonction  avec  Christian ,  duc  de 
Brnuswick  (  V.  Brunswick-Luke-- 
BOURG  ,  VI ,  1  Sg  ) ,  battit  les  Espa- 
gnols à  Fleurus ,  et  passa  en  Hol- 
lande, où  il  reçut  un  accueil  flatteur 
du  prince  d'Orange.   Il  pénétra  en- 
suite dans  la  Westphalie,  enleva, 
chemin  faisant,  plusieurs  villes  qu'il 
livra  au  pillage,  et  se  retrancha  si 
bien  dans  l'Oost-Frise,  que  le  général 
autrichien,  Tilly  ,  envoyé  à  sa  pour 
suite ,  n'osa  pas  tenter  de  l'en  chas- 
ser. Cependant  les  habitants  de  cette 
malheureuse    province    offrirent   à 
Mansfeld-mie  somme  considérable 
pour  qu'il  s'éloignât.   11  licencia  ses 
troupes ,  vint  en  France  demander 
des  secours  pour  rétablir  l'électeur 
Palatin  sur  le  trône  de  Bohème ,  et 
fit,  dans  le  même  but ,  deux  voyages 
en  Angleterre ,  où  il  fut  accueilli  avec 
la  distinction  due  à  ses  services.  Il 
rentra  en  Allemagne  ,  en  162 a,  à  la 
tête  de  trois  mille  Écossais ,  aux- 
quels se  joignirent  bientôt  un  corps 
de  Danois  et  une  foule  d'aventuriers. 
Cependant,  battu  ,  en  1626,  par  le 
fameux   Wallenstein  ,   Mansfeld  se 
retira  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg, et  il  songeait  à  pénétrer  dans 
la  ïlongrie,  pour  opérer  une  diver^ 
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sion  favorable  à  Bethlcm-Cabor, 
prince  de  Transsylvanie  ,  ()ui  parais- 
sait disposé  à  leprendre  les  anoes 
contre  l'Autriche.  Ayant  reçu  de  nou- 
veaux secours  de  l'Angleterre  et  de 
Danemark,  il  traversa  la  Sdésie  et 
la  Moravie ,  et  gagna  Jablonka  ,  où 
le  joignit  le  duc  de  Saxe- Weimar; 
mais  lorsqu'il  eut  appris  que  Be- 
ihlem  '  (iabor  avait  fait  sa  paix 
avec  l'empereur  ,  il  remit  le  com- 
mandenient  de  ses  troupes  au  duc  do 
Saxe,  et  résolut  de  passer  à  Venise 
pour  chercher  de  nouvelles  aven- 
tures. Arrivé  à  Vranovitz  ,  petite 
ville  de  Rosnie,  il  y  tomba  ma- 
lade :  sentant  sa  fin  approcher  ,  il  se 
fit  revêtir  de  son  uniforme ,  et  ex- 
pira debout ,  appuyé  sur  deux  do- 
mestiques ,  le  20  novembre  i6-2G. 
Les  restes  de  ce  grand  capitaine  fu- 
rent transportés  a  Spalatro.  Mans- 
feld joignait  aux  qualités  d'un  guer- 
rier ,  les  talents  d'un  négociateur  • 
patient ,  infatigable  ,  fertile  en  res- 
sources ,  il  força  ses  ennemis  mêmes 
à  l'admirer.  On  doit  regretter  i\\\ç:. 
des  qualités  si  brillantes  n'aient  été 
employées  qu'à  désoler  une  partie  de 
l'Europe  ,  et  que  tant  de  combats 
n'aient  eu  d'autre  résultat  que  de 
verser  le  sang  des  hommes.  On  dit 
que  Mansfeld  est  le  premier  qui  ait 
employé  les  dragons  à  la  guerre. 
On  raconte  a?jssi  qu'informé  que  Ca- 
zel ,  l'un  de  ses  officiers  ,  communi- 
quait ses  plans  au  général  autri- 
chien;, il  lui  remit  trois  cents  rix- 
dales  avec  une  lettre  pour  le  comte 
de  Bucqnoi ,  conçue  en.  ces  termes  : 
a  Cazel  étant  voire  affectionné  ser- 
»  viteur  et  non  le  mien,  je  vous  l'en- 
•)■)  voie  afin  que  vous  profitiez  de  ses 
»  services.  »  W — s. 

MANSFIELD  (  William  Mur- 
EAY  lord -comte  de),  grand  juge 
ou  président  (  lorà  chief  justice)  dy 
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V»anc  du  roi ,  jurisconsulte  et  homme 
d'état  distinsiué  ,   de    l'ancienne  et 
illustre  famille  écossaise  des  Mur- 
Tay  ,  était  le  quatrième  enfant  de 
David  ,    vicomte  Stormont   et  de 
Margery  Scott.  Il  naquit  en  Ecosse , 
à  Perth  (  ou  à  Scone  )  ,  le  2  mars 
1 705.  Amené  à  Londres  dès  l'âge  de 
trois  ans ,  il  termina  ses  études  à 
l'université   d'Oxford  ,   parcourut , 
pendant  quelques  mois  ,  la  France 
et  l'Italie,  et  entra  au  barreau  à  la  fin 
de  1730.  M.  Murray ,  car  il  n'était 
encore   connu  que   sous    ce   nom , 
montra  dans  cette  carrière  une  rare 
•assiduité  et  une  conduite  exemplaire. 
Il  assistait  aux  plaidoiries  des  avo- 
cats alors  en  réputation  ,  et  étudiait 
les  grâces  de  l'élocution  sous  le  cé- 
lèbre Pope  (  ï  ) ,  qui  consacra  la  ré- 
putation de  son  ami ,  en  lui  dédiant 
quelques  morceaux  de  sa  traduction 
ou  imitation  d'Horace.  M.  Murray, 
joignant  à  ses  avantages  extérieurs  , 
l'étude  la  plus  aprofondie  des  lois  , 
devint  bientôt  un  des  jurisconsultes 
les  plus  renommés,   et  il   fut   em- 
plové  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Eu   1737,  ii  fut  avocat 
«u  second   {junior  )  dans  la  cause 
célèbre  de  Théophile  Cibber,  contre 
M.  Sloper  :  le  premier  avocat  s'étant 
trouvé  indisposé  au  moment  de  plai- 
der ,  le  devoir  de  ■>[.  ]Murray  était  de 
le  remplacer.  Il  s'en  excusa  par  mo- 
destie, vu  le  peu  de  temps  qui  lui 
restait  pour  se  pénétrer  de  l'aHaire  j 
mais  la  cour  lui  ayant  accordé  une 
heure,  après  une  préparation  aussi 
courte  ,  il  présenta  la  défense  de  son 
client  avec  tant  d'éloquence  ,  qu'il 
fit  réduire  la  demande  de  son  adver- 


(1)  31.  3Iiiri-ay  rassdit  quelquefois  des  heures  eu- 
tiferes  à  s'exercer  à  dëclauier  avec  grâce  dcvaul  uue 
glace  ;  Pope  rcconUit  avec  atteution  ,  et  suivait 
tous  CCS  uiouveujenls  pour  lui  Caire  ensuite  ses  ubser- 
dation»,  soit  iur  SCS  ^i.sl«s>,  soit  sur  sua  «itl/it. 
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saire  à  de  simples  dommages  ,  et  .^c-* 
quit ,  dès  ce  moment ,  la  réputation 
de  l'un  des  plus  habiles  orateurs  du 
barreau.  Ce  succès,  que  lord  IMans- 
field  rappelait  toujours  avec  un  plai- 
sir singulier^  fut  l'origine  de  sa  fur- 
tune.  Depuis  cette  époque,  il  fut  sur- 
chargé d'alîaires  ,  et  les  traita  toutes 
avec  habileté.  Ce  fut  dans  la  même 
année  (  1737  ) ,  que  la  ville  d'Édin- 
bourg,qui  l'avait  nommé  son  conseil 
dans  l'atlaire  Porteoiis ,  fut  tellement 
satisfaite  de  la  manière  dont  il  avait 
défendu  ses  intérêts,  qu'elle  lui  en-' 
voya  le  droit  de  cité  dans  une  boîti; 
d'or.  L'année  suivante  il  épousa  une 
fille  du  comte  de  Winch elsea;  et  il 
fut  élevé,  en  174^1  à  la  dignité  d'à  • 
vocat- général  (  solîicitor  gênerai  ). 
La   même   année ,    il    accepta   une 
place  au  parlement,  où  il  représenta 
Boroughbridge.  II  y  soutint  l'admi- 
nistration de  lord  Bath,  qui  comptait 
parmi  ses  adversaires  les  plus  ar^ 
dents ,  William  Pitt  (  lord  Châtain  }  : 
celui  -  ci   avouait ,    avec    une   rare 
candeur ,   qu'il   avait  trouvé   dai-s 
M.  Murray  un  rival  aussi  redoutable 
que  rempli  de  bonne-foi.  En  1754,1! 
fut  nommé  procureur-général^  et  eu 
novembre,  1 706 ,  il  fut  élevé  au  poste 
important  de  grand-juge  du  banc  du 
roi ,  et  présida  cette  cour  pendant 
trente-deux  ans  :  créé  pair  le  même 
jour  ,  sous  le  titre  de  baron  deMans- 
field,  il  fut  six  mois  après  nommé, 
pro  tempore ,  chancelier  de  l'échi- 
quier, avec  une  place  dans  le  cabinet. 
Ce  fut,  surtout,  par  sa  médiation, 
que  se  forma  la  coalition  entre  Fox, 
depuis  lord  Holland  ,  et  le  comte  de 
Chatam  ,  alors  William  Pitt  :  cette 
coalition,  en  réunissant  dans  le  même 
ministère  les  chefs  de  différents  par- 
tis ,   donna  au    gouvernement   une 
force  et  une  énergie  qui  le  mil  en 
état  de  termiaer  houorablemenl  la 
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r;uc)Te  tlans  laquelle  rAng-eterreetait 
cn^aj^jee.  Lord  INÏansdeld  ne  conserva 
la  dignité  de  chancelier  de  l'cdii- 
quicr  que  jusqu'au  9.  juillet  i^jj'j  :  il 
en  fut  de  nouveau  pourvu ,  raais  pour 
quelques  mois  seulement,  le  li  sep- 
tembre de  la  même  année  ;  et  neuf 
ans  après,  le  roi  le  nomma  comte. 
Lors  des    cmciîtcs   de    1780,    lord 
Mansfield  que  la  populace  avait  de- 
signe  pour  ime  de  ses  victimes ,  n'é- 
chappa qu'avec  beaucoup  de  peine  , 
et  sa  maison  fut  pillée  et  brûlée:  par- 
venu à  sa  qa;',tre-vingt-quatrième  an- 
née (  juin  1  -jSB  ) ,  il  crut  devoir  rési- 
gner un  emploi  que  son  grand  âge 
et  ses  infirmités  ne  lui  permettaient 
plus  de  remplir.  Il  survécut  encore 
qnel([ue  temps;  mais,  dans  les  trois 
dcnnères  annécsde  sa^de,  ses  forces 
s'atïaiblireiU  peu  à  peu,  et  il  s'étei- 
gnit enfin  le  'lo  mars  1793.  Il  con- 
serva sa  raison  et  son  jugement  jus- 
qu'à son  dernier  moment ,  et  fut  en 
état,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  de 
répondre  avec  beaucoup  de  clarlc 
aux  questions  que  lord  Stormont,  sou 
neveu  ,  lui  soumit  sur  une  affaire 
importante,  qui  se  traitait  à  cette 
époque  devant  la  chambre  des  pairs. 
Il  ne  laissa  point  d'enfants.  Lord 
IVfansfield    était   d'une   stature  mé- 
diocre ;  mais  l'ensemble  de  sa  per- 
sonne était  remarquable  par  l'aisance 
et  la  grâce  :  il  avait  l'ccil  perçant,  et 
un  son  de  voix  singulièrement  agréa- 
ble; son  action  était    à-la-fois  élé- 
gante et  pleine  de  dignité.  Outre  la 
connaissance  qu'il  avait  des  lois  de 
son   pays  ,   il    possédait   également 
celles  des  autres  nations,  dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière.  Mais  les 
principes  qui  lui  servaient  de  règle 
iront  pas  été  également  appréciés. 
Sr-s  adversaires ,  parmi  lesquels  on 
doit  surtout  distinguer  l'auteur  en- 
core inconnu  des  Leiires  de  Junius, 
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M.  Wilkes  ,  etc. ,  lui  reprochaient 
d'avoir  employé  toutes  sortes  de 
moyens  pour  augmenter  le  pouvoir 
de  la  couronne  (  1  )  ,  d'avoir  cor- 
rompu la  noble  simplicité  et  le  vé- 
ritable esprit  des  lois  saxones  ,  en 
s'a])puyant  toujours  sur  le  droit  ro- 
main et  sur  les  lois  étrangères  favo- 
rables au  despotisme  ,  tandis  qu'il 
paraissajtdédaigner  la  grande  charte, 
le  bill  des  droits ,  et  les  autres  lois 
fondamentales  de  la  liberté  an- 
glaise (2).  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  se  soit  montré  l'ennemi  im- 
placable, mais  du  moins  sincère,  de 
la  liberté  de  la  presse  ,  qu'il  définis- 
sait la  permisiion  d'imprimer  sans 
licence,  ce  qui  s'impHm^ait  autre- 
fois U'.'cc  licence.  Il  avait  pour  ha- 
bitude de  faire  ime  réponse ,  tra- 
vaillée avec  soin  ,  au  conseil  du  dé- 
fendeur (3).  Lord  Mansfield  fut  cons- 
tamment le  confident  et  le  dévoué 
serviteur  des  ministres  écossais.  Il 
éîait,  dans  ses  principes  politiques, 


(i)Lord  Mansfield  passait  gcneralcnic-ut  pour  un 
jacubile  flcguisé,  pour  ce  qu'on  appelait  un  hoiuine. 
di"  V ancienne  école  écossaise ,  qui  ,  s'il  ii'rtait  pas  le 
partisan  f.'dclarédcs  Stuarts,Pn  avait  du  inoins  adopté 
tout'  s  les  maximes  d'obéissance  passive.  l\  fut  inème 
traduit  pour  cc!a  devant  la  cbauihre  des  pairs ,  souj 
l'adniinislrr.fiou  de  M.  Pelbam,  dont  il  a\ait  la  con- 
fiance; mais  il  trioinpîia  de  ses  accusateurs.  L'atta- 
cbement  des  Murrav  à  la  famille  des  Stuaris  ,  et  i» 
place  de  s:  crétaire  intime  Ju  prétendant,  occupi  e  par 
le  frère  de  lovd  ?.]ansGeld,  ont  servi  de  fondenieut  à 
toutes  ces  accusations. 

(a)  L'auteur  des  Lettres  de  Junius ,  a  répandu 
dari.s  sou  ouvrage  1rs  sarcasmes  les  plus  amers  conlr* 
i;«  conduite  de  lord  Mansfield  ;  il  l'accus'-  surtout 
d'avoir  cbercbé  à  frapper  d'un  même  coup  la  liberté 
de  la  presse  et  les  droits  constitutio'.mels  du  iiu-y,  en 
établissant  eu  principe  que  ,  dais  les  accusations  de 
libcllis  politiques  ,  la  couronne  n'avait  jamai-.  tor,t,  et 
que  tout  écrit  ainsi  qualifié  par  ses  agents  devait 
être  tenu  pi)ur  tel  par  le  jury  qui ,  dans  ce  cas  ,  u'a» 
v?it  qu'à  ^rcnon»  er  sur  le  fait  de  la  corapositioD  e^ 
de  la  imblicatinii.  Cette  doctr  ne  qui  ,  pendant  plu- 
sieurs années,  servit  de  règle  à  la  cour  du  banc  dn 
roi  ,  est  aujoiu'd'Lni  rejetée  en  Angl.  terre  .  depui» 
l'iicte  déclaraloire  du  parlement  ,  rendu  sur  la  pro- 
position de  B13I.  Fox  et  Erskine  et  soutenu  par 
uiie  partie  considérable  dn  nn'nislôre.  II  est  mainte 
naut  reconnu  que,  dans  tous  les  cas,  l'e  jury  est  juge 
du  fait  ,  aussi  bien  que  de  la  criminalité. 

f3)  On  a  tente  depuis  peu  (  1820)  ,  d'inïrorîuireen 
France  ce  mode  de  procéder  ,  iuuâilé  en  Anjjklcrre 
avant  lord  Manàacld. 
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tout  l'oppose   de  Blackstone,  pour  IMANSI  (JEAN-Doi\nNiQUK),rim 
lequel  il  professait  cependant   une  des  prélats  les  plus  savants  du  dix- 
graude  estime.  Il  cherchait  volon-  huitième  siècle,  e'tait  né  à  Lucques, 
tiers  à  se  rendre  le  Mécène  des  gens  le   i6  février  iOqs,  d'une  maison 
de  lettres.  On  lui  a  long-temps  attri-  patricienne  qui  s'éteignit  en  sa  per- 
bué  un  écrit  intitulé  :  Contre  la  pré-  sonne.    Il  avait  reçu  de  la  nature 
rogdtwe  de  suspendre   et  de  dis-  d'heureuses  dispositions,  que  ses  pa- 
penser.   Mais  ce  pamphlet  est  l'ou  rents  cultivèrent  avec  beaucoup  de 
vragc  de  lord  Temple  ,  de  lord  Lyt-  soin.  Après  avoir  terminé  ses  é'u- 
tellon,  et  d'une  autre  personne  qui  des  ,  quoiqu'il  fût  raînédesafamille, 
avait  assisté  aux  débats  qui  eurent  il  entra  dans  la  congrégation   des 
lieu  à  la  chambre  des  pairs,  lors  «lercs  de  la  Mère  de  Dieu ,  et  fut  en- 
de  la  proposition  faite  par  lord  Gara-  voyé  à  Naples ,  où  il  professa  la  ihéc- 
dcn  ,   d'accorder  aux  ministres   le  logie  pendant  plusieurs  années.  L'ar- 
pouvoir  de  suspendre  les  lois  pour  chevêque  de  Lucques  (Fabio  Collo- 
un  an  dans  le  cas  imminent  de  fa-  redo)  l'ayant  rappelé  auprès  de  lui, 
nime.    Lord    Mansfield    partageait  pour  en  faire  son  théologien,  il  put 
toutes   les  idées  politiques   de  lord  se  livrer  avec  plus  d'assiduité  au 
Bute  ;  on  peut  en  juger  par  sa  mé-  travail  du  cabinet.  Il  visita  l'Italie, 
morable  apostrophe  à  la  chambre  l'Allemagne  et  la  France,  pourpro- 
des  pairs,   dans    l'année  1774»   à  fiter  des  lumières  des  savants,  et  ex- 
l'occasion  du  bill  pour  le  port  de  traire  des  bibliothèques  et  des  ar- 
Boston  ,  en  réponse  à  lord  Dart-  chives  les   matériaux  nécessaires  à 
mouth ,  à  cette  époque  secrétaire-  ses  projets.   Il  établit  à  Lucques , 
d'état  pour  les  Colonies  :  «  Vépée  dans  la  maison  de  son  ordre ,  une 
y>  est  tirée  y  à\i\ovà  M  AYisfidà  ,  et  le  académie   qui    s'occupait  spéciale- 
V  fourreau  est  jeté  au  loin  :  nous  ment  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
»  avons  passé  le  Ruhicon,  »   Deux  liturgie;  il  en  enrichit  considérable- 
ans  après  ,  toujours  constant  dans  les  ment  la  bibliothèque,  dont  la  direc- 
mêmes  principes,  il  invita  la  chambre  lion  lui  fut  confiée.  La  réputation 
à  persévérer  dans  les  mesures  qu'elle  qu'il  acquit  par  ses  ouvrages  ,  fixa 
avaitd'abord  adoptées  :«  Poursuivez  sur   lui  l'attention   de  la   cour   de 
»  donc  ,  Mylords,  avec  courage  et  Rome  ;  et  le  pape  Clément  XIII  le 
»  fermeté,  disait-il  en  terminant  l'un  nomma,  en   1765,  à  rarchevèché 
»  de  ses  discours  ;  et  lorsque  vous  de  Lucques.  On  a  remarqué  que  le 
»  aurez  établi  votre  autorité  ,  il  sera  pontife  lui  donna  une  preuve  partie 
«temps    alors    de   montrer   votre  culière  de  son  estime,  en  le  dispen- 
»  clémence.    »    L'évcque    Newton,  sant  de  l'examen  d'usage,  avant  l'en- 
le  docteur   Johnson  ,   l'éveque  de  voi  du  palllum.   Mansi  mourut  /i 
Worcesler  et  d'autres  encore,   ont  Lucques,  le  ^27  septembre  1769,  à 
donné  des  portraits  de  lord  Mans-  l'âge  de  77  ans.  Ce  prélat  a  traduit 
field.  On  doit  surtout  consulter  la  du  français  en  latin  le  Ptcfio/iwaire 
^i<?  de  cet  illustre  magistrat,  par  de  la  Bible,  les  Z^werf^f/on^  préli- 
J.  Ilolliday  (  1 797  ,  in-^''.  ) ,  et  les  rainaires   et    le   Commentaire  sur 
Anecdotes  littéraires  et  politiques  l'Ancien  et   le  Nouveau-Testament 
des  hommes  les  plus  remarquables  par  D.  Calmet  (  F.  Calmet).  On  lui 
du  siècle  présent.          D — z — g,  doit  des  éditions  enrichies  de  note* 
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et  (1c  préfaces  ;  du  Traité  de  la  dis- 
cipline de  V Eglise  par  Tliomassin 
(  F.  ce  nom  )  ;  des  y/nnales  ecclé- 
siastiques de  Ces.  Baronius  etd'Aug. 
Toriiiel  ;  de  ï Histoire  ecclésiasti- 
que de  Noël  Alexandre  ;  de  celle  de 
Graveson  ;  de  la  Théologie  morale 
du  P.  Anaclet  Reinfestuel ,  et  de  celle 
du  P.  Laymaii;  du  Martyrologe  de 
saint  Jérôme  ;  des  Miscellanea  de 
Baluze(  /^.  BALrzE);de  la  Bihlioth. 
mediœ  et  infiinœ  Inlinitatis ,  par 
J.  Alb.  Fabricius  (Padoue  ,  17^4  , 
(3  tom.  in-4*^-  ,ëd.  estimée  )  ;  des  Mé- 
moires de  la  comtesse  Mathilde  (  V. 
FioRENTiM  ,  XIV  ,  55-5  )  ;  du  traite 
deMeucke:  De  charlataneriderudi- 
torum,  Lucques ,  1 7  26, in- 1 2  ,  auquel 
il  ajouta  des  notes  de'signe'es  par  l'ë- 
pithète  tumultuariœ  parce  qu'il  les 
avait  rédigées  à  la  hâte.  Mais  ,  de 
toutes  ses  éditions,  aucune  ne  lui  a 
fait  plus  d'honneur  que  celle  de  la 
Collection  des  conciles,  qu'il  entre- 
prit avec  Nicol.  Coleti  et  quelques 
autres  savants.  Elle  est  intitulée  : 
Sacrorum  conciliorum  nova  et  am- 
plissima  Collectio ,  editio  nowissima 
duabus  P arisiensibus  (i)  et  prima 
Venetd  {'i)  longé  auclior  atque 
emendatior ,  Florence  et  Venise  , 
j  7  37  et  années  suiv.  ,  in  -  fol.  Cette 
entreprise  immense  a  été  conlinuée 
après  la  mort  de  Mansi.  Le  trente- 
unième  volume  publié  en  1778,  iinit 
à  l'année  iSog.  Celte  échtion  est  peu 
commune  en  France.  Il  v  en  a  des 
exempl.  gr.  pap.  On  citera  encore  de 
IMausi  :  I.  Tractatus  de  casibus  et 
excommimicatiojiibus  episcopis  re- 
servatis  ,  Lucques  ,  i7'24'.  iQ-4'^- î 
ib.  1 739,  II.  Supplementum  ad  Col- 
lectionem  concilionim  ,  etc. ,  Luc- 

(\)  L*s  éditions  du  P.  Labbe  et  du  P.  HaidouJg. 
(  y,  ces  Doiius.  ) 

l'a)    L'édition   pnblire  |)ar  Nie.   Culeti ,   Veois* , 
I7»8  ,  et  iMMi.  *uiT.  j  ^.'i  v«#i.  Lu-f(Ji. 
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ques  ,  1748-52  ,  6  vol.  in  -  fol.  On 
peut  joindre  ce  supplément  aux  diffé- 
renies  collections  des  conciles  ,  cpii 
avaieiit  paru  jusqu'alors,  III.  f)e 
epochis  coîiciliorùm  Sardicensiuni 
et  Sirmiensium  ,  etc.  ,  Lucques  , 
1  746  ,  in  -  8".  Mansi  y  soutient  que 
le  concile  de  Sardique  s'est  icuu  en 
344  ■>  coiilre  l'opinion  générale  des 
savants  qui  le  placent  à  l'année  347. 
Le  P.  Mamachi  ayant  combattu  ce 
sentiment ,  Mansi  chercha  à  l'ap- 
puyer de  nouvelles  preuves  par  une 
seconde  dissertation,  Lucques,  1 749, 
ii!-8^.  IV.  Epitome  doctrinœ  mora- 
lis  ex  operibas  Benedicti  xiF  de- 
prompt  œ ,  etc.,  Venise,  1770.  V. 
PU  II  [jEuex  Sylvii  )  Orationespo- 
liticœ  et  ecclesiasticœ  ,  Livourne  , 
in-4'*.  Cette  édition ,  qui  était  sous 
presse  en  1752,  contient  beaucoup 
de  pièces  inédites  jusqu'alors.  VLi?e? 
insigni  codice  Caroli  Magni  œtate 
scripto  et  in  bibliothecd  majoris 
ecclesiœ  Lucensis  servaio  (  dans 
la  Raccolta  du  P.  Calogerà ,  tom. 
xxxxv,  pag.  73-223).  Malgré  le 
temps  et  l'application  qu'avaient 
exigés  la  composition  ou  la  révision 
d'un  si  grand  nombre  de  volumes,  ce 
docte  prélat  avait  encore  trouvé  du 
loisir  pour  se  délasser  par  la  littéra- 
ture légère;  et  il  avait  été  reçu  dans 
l'académie  des  Arcadiens,  sous  le 
nom  pastoral  de  Clcoptolemo  AHa-" 
cZiO.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  avait 
en  manuscrit  ,  011  cilail,  en  1753, 
sa  Dissertation,  enrichie  de  notes  ^ 
sur  le  Vetustius  occidentalis  eccle-" 
siœ  mart)  rolop^iujii  Francisci  Flo- 
rentinii  Lucensis^  avec  la  Vie  de  l'au- 
teur. F.  Sarteschi,  De  scriptoribuS 
congreg.  MatrisDei,  pag.  352.  Ant. 
Zattà  a  publié  une  Vie  de  ce  prélat, 
sous  ce  titre  :  Commentar.  de  vitd 
et  scriptis  J.  D.  Mansi,  etc.,  Ve- 


nise, 1772. 
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MANSION    (  CoLARD  )  ,  auteur  Mansion  ,  son  compère.  Cette  tra- 

français  et  imprimeur  belge,  vivait  ducîion  n'a  pas  ëte'  imprimée;  mais 

au  quinzième  siècle.  Il  était  peut-  il  en  existe  au  moins  trois  manus- 

être  né  en  France;  car  il  a  traduit  crits  :  l'original  est  à  la  bibiiothè- 

plusieurs    ouvrages  en  français ,  et  que  du  Roi  à  Parias.  Il  est  à  croire 

it'a  imprimé  que  des  livres  écrits  en  que  Mansion  a  traduit  encore  d'au- 

cettc  langue.  Hélait, en  1454,  niem-  1res  ^uvr^<ges  ;    c'est   l'opinion   de 

hre  et  suppôt  de  la  communauté  de  M.  Van-Praet ,  qui   a  donné,  dans 

S.  Jean  l'évangéliste ,  à  Bruges,  et  V  Esprit  des  journaux  àe  iéwi^v  àa 

devait  être  encore  très-jeune.  Il  pa-  1780,  àes  Recherches  sur  la  Vie  ^ 

raîtraitque  ce  fut  en  1 469  qu'il  quit-  les  écrits  et  les  éditions  de  Colad 

ta  Bruges  ,  où  il  revint  en  147 1  ap-  Mansion,  Ces  recherches  ,  qui  prou- 

porter  l'art  de  l'imprimerie.  Le  pre-  vent  combien  est  imparfait  l'article 

mier  livre  qui  sortit  de  ses  presses  de  P.   Marchand  sur  C.  Mansion, 

est  intitulé  :  Le  Jardin  de  dévotion;  ont  été  réimprimées  dans  les  deux 

la  souscription  porte:  Primwnopus  éditions  de  l'ouvrage  de  M.  Lambi- 

impresswn  per  Colarduni  Mansion,  net  sur  l'imprimerie  (  V.  Lamdiivet 

i^rwgw ,  et  ne  laisse  conséquemment  XXIIÏ,   281.)  Elles  ont  servi   de 

aucun  doute  sur  le  fait.  La  date,  n'é-  guide  à  M.  La  Serna  Santander  pour 

tant  pas  donnée,  reste  incertaine;  cequ'ilditdeMansion  dans  son  Z>i6'^ 

mais  il  est  probable,  comme  le  pense  hihlio^r.  choisi  du  quinzième  siècle^ 

M.  Van-Praet,   que  ce  livre  est  de  ï,35i-53.                      A — b — t. 

1 473  ou  1 474-  Le  premier  livre im-  MAINSO  (Jean-Baptiste  Marquis 

primé  par  Colard  Mansion  avec  date  de  Vîlla  ) ,  né  à  Naples ,  vers  1 570 > 

est  de  \f^'^QjCQ?>l\GBoccace du  de-  d'une  ancienne  et  illustre  famille, 

cliiet  des  nobles  hommes  et  cleres  est  moins  connu  encore  par  les  ou- 

j^'i?77imci,in-fol.  Il  paraît,  d'après  les  vrages  qu'il  a  publiés  ,   que  par  la 

registres  de  sa  communauté ,   que  protection  éclatante  qu'il  accordait 

Colard   Mansion   mourut  en  1484.  ^^x  lettres.  Ce  seigneur  très-riche. 

Comme  traducteur,  o^n  lui  doit:  I.  et  sans  héritiers,  vivant  sans  faste. 

Les  Métamorphoses  d*  Ovide  mora-  administrant  ses  biens  avec  économie. 

Usées  ,  traduites  en  français  du  la-  les  fit  serviraux  progrès  des  sciences. 

tiTîde  Thomas  PFaleys ,  i^Si^yïn-  Tout   littérateur,   tout   artiste   ha- 

fol.  Cette  édition,  sortie  des  près-  bile,  était  bien-venu  chez  lui,  aidé 

ses  de  Colard  Mansion,  porte  le  nom  d'argent,  de  conseils,  chéri,  encou- 

du  traducteur,  et  cependant  la  ré-  ragé  et  récompensé.  Son  projet  étant 

impression  faite  à  Paris  chez  Ant.  de  fonder  pour  les  nobles  un  grand 

Vcrard,  1 493, in-fol., est  anonyme;  collège,  où  ils  fussent  instruits  dans 

il  en  est  de  même  des  éditions  sui-  la  piété^  dans  les  sciences,  dans  la 

vantes  :  II.  De  la  pénitence  d' A-  connaissance  des  beaux- arts,  dans 

dam,\x2L\iûdXé  àwlalin  en  francois  les  exercices  gyranastiques  et  mili- 

au  commandement  de  monseigneur  taires;  il  jeta  les  fondements  de  cet 

de  la   Gruthuse   (  i  )  par  Colard     

tint  un  des  eufànfs  de  Mansion  sur  ]ps  font»  d-  bap- 

(1)  Louis  de  Bruges  ,   seisjneur   de    Ja  ,  Gi  ullmsc  ,  tème.  U  mourut  eu  i/|9?. ,  laissant  un  cabinet  de  laa- 

créc  couite  de  Wincliester  eu  1479, ,  par  Edouiud  IV,  uusciits  précieux  ,  douf  s'est  onricii-e  !a  Eibliodùque 

peur  avoir  Jiidé  de  sa  bourse  ce  nioiurque  ,  s-  rcli-  du  Roi  de  Ei>{(Kce  ,  par   l'acquisitiou  qu'eu  tit  Louis 

r*ul  eu  Hollande  ,  prolégeail  les  Itllii -s  tt  ks  arts,  li  XII  (  V,  i  XXV;  p.  i56.  )                           G— CE. 
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édifice,  en  altiiant  chez  lui  les  jeunes 
gentilshommes,  et  eu  instituant  à  cet 
fUttt  l'acatliMnie  des  Oziosi,  où  ,  a 
rexcrcicc  dans  les  sciences  et  les 
belles-lettres,  on  ajoutait  des  obser- 
vations sur  la  théorie  des  arts,  et 
un  examen  des  ouvrages  qui  parais- 
saient  sur   la   danse ,   la  musique , 


l'escrime ,    le 


manège 


et    d'antres 


exercices  convenables  à  des  gentils- 
hommes. Il  obtint  de  la  cour  d'Es- 
pagne, qu'à  sa  mort ,  ses  biens,  au 
lieu  de  retomber  au  fisc  ,  fussent  em- 
ployés à  la  fondation  du  collège  des 
nobles,  un  des  plus  grands  et  des 
mieux  rëgle's  de  l'Europe.  Ladouceur 
de  son  caractère,  la  régularité  de 
ses  mœurs,  et  la  politesse  de  ses 
manières,  lui  méritèrent  l'estime  et 
l'afTection  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Il  vécut  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  le  célèbre  et 
malheureux  Torq.  Tasso ,  qui  im- 
mortalisa leur  amitié  dans  son  dia- 
lo£5ue,  intitulé  :  //  Jlanso.  Le  mar- 
quis de  Villa  mourut  à  Naples ,  dans 
de  grands  sentiments  de  })iété ,  le 
'28  décembre  i645.  J.  Nie.  Erytrœus 
(  J.  Vittorio  Russi),  lui  a  consacré  un 
article  intéressant  dans  sa  Pina- 
cotheca.  On  cite  de  lui  :  L  I  para- 
dossi ,  overo  delVainore  dialo^i , 
Milan,  1608,  in-4'^.  II.  V Erocallla 
of^ero  delVamore  e  délia  hellezza 
Dialogi  \n  ,  Venise,  1G18,  in- 4°.; 
nouvelle  éd.  augmentée  d'un  traité  rf^Z 
JmZogo,  Milan,  i6'i8,in-4o.III.  Fita 
dis.  Patriziaver^i/ie, y àT^les,  1619, 
iu-4''. IV.  Lavitadi  TorquatoTasso, 
Naples,  1619,  in-4°.  vï';  Venise, 
i6'2i,  1624,  in-r2;Rorae,  i634, 
in- 1 2.  Cette  vie  du  Tasse  est  très-esti- 


^i^  Cette  cdiboii  de  Naples,  citée  par  le  Toppi 
(  èibl.  Napolit.  ).  n'a  poiut  été  cacuue  du  savaut 
Ap'istolo  Zeno  ,  puisqu'il  indique  celle  de  Veuise  , 
iGt.i.  comme  la  jircuiière  (  V.  ses  Notes  sur  la  Bibl . 
ti«  FoDlauim ,  t.  il ,  p.  i  J»  )• 
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méc  ;  Tédition  de  Rome  contient 
(piclques  additions  ,  et  est  imprimée 
plus  correctement  que  les  ])récé- 
dentcs.  V.  La  Poésie  nomicJie  dix^i^e 
in  rime  amorose  ,  sacre  e  inorali , 
Venise,  i635,  in-12.  Ces  poésies 
sont  m  ottai^a  rima.  W — s. 

MANSON  (Jean),  capitaine  de 
l'amirauté  en  Suède,  vivait  dans  le 
dix-sejuicme  siècle,  et  publia  une 
Description  nautique  de  la  Balti- 
que ^  en  suédois,  avec  des  cartes.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  à  Stockholm  en 
1644?  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
et  traduit  en  allemand.  En  1749, 
Jean  Hahn  en  donna  une  édition 
suédoise  ,  à  Stockholm ,  avec  des 
augmentations  considérables.  Man- 
son  fut  tué,  en  i638,  dans  une  ba- 
taille navale,  qui  eut  lieu  dans  le 
Sund,  entre  les  Suédois  et  les  Da- 
nois. C AU. 

MANSOUR  (  Abou-Djafar-Ab- 
DALLAH  II ,  surnommé  Al  ),  second 
khalyfe  abbasside  ,  avait  gouverné 
l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  l'Ad- 
zerba'idjan ,  sous  le  règne  de  son  frère 
Aboul  Abbas  al  Satfah ,  qui,  par  son 
testament ,  le  déclara  son  successeur 
à  l'empire  (  V.  Aboul  Abbas  ^  I  , 
88  \  A  la  mort  de  ce  prince,  i36 
de  l'hégire  (  juillet  704  ),  Al  Man- 
sour  se  trouvait  en  Arabie,  où  il  ve- 
nait de  conduire  la  grande  caravane 
des  péierins  de  la  Mekke.  Il  envoya 
aussitôt  Abou  Moslem  à  Koufah , 
pour  veiller  à  ses  intérêts  et  recevoir 
le  serment  de  fidélité  des  habitants. 
Arrivé  lui-même  dans  cette  place , 
au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, il  y  remplit  solennellement. 
les  fonctions  de  Vimamat ,  et  se» 
rendit  ensuite  à  Haschémie  ,  ville 
voibiue,  qui  était  alors  la  capitale- 
de  l'empire  musulman.  Dans  le 
même  temps,  son  oncle  Abdallah 
qui  s'était  fait  proclamer  khalife  à 
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D.imas,  s'avniiçait  avec  une  armc'e. 
Aboii  Moslem ,  cnvovë  contre  lui, 
le  harcela  pendant  cinq  mois ,  et  le 
vainquit  totalement  près  de  Nisibe, 
en  Mésopotamie,  le  'iG  novembre  de 
la  même  année.  Abdallah  s'enfuit  à 
Bassorah,  oii  son  frère  Soleïman,  le 
tint  caché  :  mais  quelques  années 
après ,  le  khalyfe  ayant  attiré  son 
oncle  à  la  cour,  employa,  dit-on, 
un  stralafrèmc  abominable  pour  le 
taire  penr ,  sans  qu  on  put  lui  im- 
puter sa  mort  (i)  (  ^.  Abdallah  , 
T ,  5o  ).  Abou  Moslem ,  après  sa  vic- 
toire sur  Abdallah,  reçut  ordre  d'al- 
ler gouverner  l'Egypte  et  la  Syrie. 
Sou  refus  d'obéir  détermina  jMan- 
sour  à  se  défaire  d'un  général  dont 
l'orgueil  et  l'ambition  lui  inspiraient 
autant  de  haine  que  d'inquiétude. 
Abou  Moslem  était  déjà  eu  route 
pour  retourner  dans  le  Khoraçan  , 
lorsque  ,  séduit  par  les  lettres  insi- 
nuantes du  khalyfe,  il  se  rendit  à 
Madain ,  oii  ce  prince  le  reçut  avec 
es  plus  grands  honneurs ,  et  le  fît 
assassiner  le  lendemain,  en  sa  pré- 
seuce.  Ainsi  périt  Abou  Moslem  qui, 
rendant  son  administration  ,  avait 
sacrifié,  dit-on,  plus  de  six  cent  mille 
individus  à  la  cause  des  Abbassides 
P^.  Abou  Moslem  ,  1 ,  98  ).  Déli- 
vré des  deux  hommes  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  l'élévation  de  sa 
maison ,  Al  Mansour  se  crut  plus 
affermi  sur  le  troue;  mais  la  mort 
d*Abou  Moslem  excita  une  révolte 
dans  le  Khoraçan.  Le  général  qui 
*avait  étoulfée,  irrité  contre  le  kha- 
yfe,  qui  voulait  s'approprier  tout  le 
)utin  fait  sur  les  rebelles,  se  révolta 
tussi  à  Reï^  s'empara  d'Ispahau,  et 

(»)  Il  le  logea  dans  une  maison  dont  les  fondf-nients 
itaient  en  partie  de  pierres  de  sel.  Ce  sel  ayant  fondu 
>ar  la  quantité  d'eau  qu'il  y  lit  répandre,  l'odiiice 
ocrou'a  ,  et  euscveiit  sous  ses  ruines  le  inalheurenx 
ibdallah.  C'est  ce  que  rapporte  Kliondeniii' ,  cité  par 
'ûcibelot ,  au  mot  /ibduUa  fih  d'/iti. 
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fut  enfin  défait  dans  rAdzerbaidjan. 
Les  armées  d'Al  INIansour  entrepri- 
rent quelques  expéditions  contre  les 
Grecs ,  moins  dans  le  but  de  con- 
quérir ,  que  de  rebâtir  les  villes  de 
Masisa  et  de  Malalhie  (  Moj^sueste 
et  Melitène  ) ,  qu'ils,  avaient  ruinées 
depuis  peu.  Ce  prince  fit ,  de  cette 
dernière,  une  place  d'armes  ,  où  il 
déposa  une  grande  partie  de  ses  tré- 
sors. L'an  14 1  (  758  de  J.-C.  ) ,  le 
khalyfe,  de  retour  du  pèlerinage 
de  la  Mekke  et  de  Jérusalem,  se  trou- 
vait à  Haschémie ,  lorsque  la  plus 
terrible  insurrection  pensa  lui  coû- 
ter la  vie.  Les  Rawandieus ,  secte 
impie,  sur  l'origine  et  les  dogmes  de 
laquelle  les  auteurs  ne  sont  pas  bien 
d'accord,  s'étaient  les  premiers  dé- 
clarés dans  le  Khoraçan  ,  en  faveur 
des  Abbassides,  pour  lesquels  ils  té- 
moignaient une  vénération  saa'ilége. 
Un  jour,  s'élant  rassemblés  eu  grand 
nombre,  ils  firent,  autour  du  j^alais 
d'Al  Mansour,  les  cérémonies  qui  se 
pratiquent  autour  du  temple  de  la 
Mekke.  Ils  prétendaient  eu  cela  l'in- 
voquer comme  un  dieu ,  et  en  obte- 
nir quelques  récompenses.  Mais  le 
monarque,  indigné  de  cette  idolâtrie, 
fait  arrêter  deux  cents  des  princi- 
paux: les  autres  courent  ci  l'instant 
aux  prisons,  en  brisent  les  jiortes, 
délivrent  leurs  chefs ;,  et  retournent 
investir  le  palais,  dans  le  dessein 
de  massacrer  le  khalyfe.  Surpris  et 
presque  sans  moyens  de  résistance, 
ne  trouvant  pas  même  un  cheval 
sous  sa  main ,  il  monte  sur  une  mule, 
et  charge  les  séditieux  avec  une  poi- 
gnée de  serviteurs  fidèles.  Il  allait 
indubitablement  succomber  sous  le 
nombre ,  sans  le  secours  de  Maan , 
fils  de  Zéiad,  l'un  des  chefs  de  la 
faction  des  Omrayades ,  lequel  oblige' 
de  se  cacher  jusf£u'alors,  afin  d'é- 
chapper à  la  proscription,   sortit 
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tout-à-coup  (le  sa  retraite ,  rassembla  Ba^vandicns ,  et  \oulant  s'cloif;ner  de 
quelques    braves,    tomba    sur    les  Koufab,  dont  les  habitants  avaient 
Kawandiens,  en  tua  600,  et  dissipa  tant  de  lois  prouve'  leur  inconstance 
le  reste.  Celte  secte  uc  laissa  pas  de  et  leur  perfidie,  venait  alors  de  jeter 
causer  encore  des  troubles  en  Perse  les  fondements  d'une  nouvelle  ville 
et  en  Syiie.  Mansour,  touche  du  ge'-  sur  les  bords  du   Tigre,   non  loin 
iiereux  dévouement  de  JMaan,  l'ad-  de    celle   de   Madaïn  ,  forme'e  des 
mit  dans  ses  bonnes  grâces  ,  et  se  ruines  de  Sëleucie  et  de  Ctcsiphon. 
départit  de  ses  rigueurs  contre  les  Cette  cite  qui,  par  son  étendue  et  sa 
Ommyades.  Sa  haine  se  tourna  con-  magnificence,  ne  tarda  pas  d'égaler 
treles  Alydes  :  deux  piincesde  cette  Constantinople,  et  qui  fut  pendant 
famille,  Mohammed   et  Ibrahim,  cinq  siècles  la  capitale  de  l'empire 
arrière-petits  fils  de  Hoçaïn,  étaient  musulman,  et  la  résidence  habituelle, 
particulièrement  l'objet  de  ses  soup-  à  quelques  intervalles  près,  de  tous 
çons:  pour  découvrir  leur  retraite,  les  khalyfes,  fut  terminée  dans  l'es- 
il  fit  arrêter  Abdallah,  leur  père,  pace   de  quatre  ans.    Mansour  lui 
avec  tous  ses  domestiques;  etn'ayaut  donna  le  nom  t\e 3fedinat  el  Salain 
rien  pu  tirer  d'eux,  il  les  relégua  {ville  delà  Paix);  mais  elle  prit 
dans  une  obscure  prison.  Onze  autres  bientôt  celui  de  Baghdad  ,  que  son 
princes    de    cette    race   infortunée  territoire  avait  porté  autrefois  ,   et 
furent  saisis  à  Médine,  par  ordre  sous  lequel  elle  s'est  depuis  rendue  si 
deMansour, cruellement  fustigés,  et  célèbre  (i).  Ce  prince,  dès  l'année 
entassés  dans  un  cachot  si  étroit  que  suivante,  vint  habiter  sa  nouvelle  ca- 
le manque  d'air  et  de  mouvement,  pitale,  afin  d'en  accélérer  les  tra- 
joint  à  la  malpropreté,  y  termi-  vaux;  et,  pour  l'embellir ,  il  fit  enle- 
na  bientôt  leur  misérable  existence,  ver  les  portes  de  Waseth.  Il  avait 
Il  fit  aussi  arrêter  Mohammed  ,  fils     même  commencé,  malgré  l'avis  de 
d'Abdallah ,  et  arrière-petit-fils  du     Khaled  le  Barmekide  (  F.  Yauia 
khalyfe  Olhmau  ;  et ,  après  l'avoir     al  Barmeky),  à  faire  abattre  une 
fait  expirer  sous  les  verges,  il  or-     partie  du  palais  des  Khosrou  à  Ma- 
donna  que  sa  tête  fût  portée  dans  le     dain;  cependant  les  frais  de  démo- 
Khoraçan,  où  l'oiï  publia  que  c'était     lition  et  de  Iralisport  surpassant  la 
celle  de  l'Alyde  Mohammed,  afin     valeur  des  matériaux,  il  laissa  sub- 
que  le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier     sisler  cet  antique  monument.  Bagli- 
otat  toute  espérance  au  parti  puis-     dad  fut  bâti  sur  la  rive  occidentale 
sant  qu'il  avait  dans  cette  province,     du  Tigre  ;  et  comme  les  Persans  pre- 
Mohammed  et  son  frère  Ibrahim,     naient  ombrage  de  la  construction 
poussés  à  bout  par  ces  odieuses  pro-     d'une  ville  arabe  élevée  si  près  de  leurs 
vocations,   se  révoltèrent  successi-     frontières  ,  Al  Mahdy  ,  fils  du  kha- 
vement ,  et  prirent  le  titre  de  khalyfe     ___________________________« 

l'un  rà  Médine,  l'autre  àBassorah,        ^  ..       ,         .   ,  •   .    1    »  „•  <    « 

,     '  /^        1       T      /-<  (ç»)  Les  ailleurs  orientaux  ue  S  .icrurdeiu  point  su* 

l'an  de  l'béc;irei45   (762  de  J.-C.  ).        l'e«yinol.)gieetleseus  du  nom  de  iia;;lid..d.   Suivant 

sa  hls  de  Mousa ,  neveu  d  Al  Man-     -^^^^  ^  ^^^^  ^^  ^^.^^^^f^  ^^^■^  ^^^  ^, ,,.  ^^^me  soi.  D'au, 

SOUr  ,  les  vainquit  l'mi  après  l'autre,        t'«s  disant  qu.l  sl^mw  jardin  de  Dad,  parce  ^^u^^B 
'  1  \  •  1  solilairo  aiu.-.i    noiuiue  y  avait   occupe  une  cellule  et 

et  envoya  leurs  têtes  a  son  oncle.  „„  jardin.  EuGu,  d'autres  înterprMent  le  nom  dt 
Tp  kh.-îlvf'»  déonuté  du  séiour  de  Haghdad  par  cei«l  de  Pararf/.s  mie  portait,  discnÉ- 
IjC    KUaiyiv.,    aCj^OUlt     UU  SejUUl    uc        .,^.^    ^^^^  cLlteau  de    pla^s*.,cti   des  auuai»  roi*  «i« 

Haschémie,  depuis  la  sédition  des     Pers». 
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lyfe,  s'établit  sur  le  bord  oriental,  un  signe  flétrissant,  il  ordonna  de 
avec  un  corps  de  troupes,  afin  de  les  marquer  sur  le  front,  le  cou, 
prote'ger  les  travailleurs:  l'enceinte  les  bras,  la  poitrine  et  les  e'paulcs. 
occupée  par  son  camp,  qu'il  avait  fait  Le  khalyfe  dc'jà  malade  entreprend 
entourer  d'une  muraille,  fut  cons-  son  dernier  pèlerinage  ;  force  de 
truite  peu  de  temps  après;  et  c'est  s'arrêter,  après  deux  jours  de  mar- 
cette  partie  seule  qui  forme  la  vilip  clic  ,  il  mande  son  fils  Malidy  ,  lui 
actuelle  de  Baglidad.  Isa,  neveu  d'Al  donne  ses  derniers  avis  et  sa  bc'ne- 
Mansour,  devait  lui  succéder,  sui-  diclion,  et  va  expirer  à  Bit  Mai- 
vaut  le  testament  d'Al  Saffali.  Le  moun,  à  une  journée  de  la  Mekke^ 
khalyfe  employa  l'artifice  pour  élu-  le  i6  dzoulbadjali,  i58  (18  octobre 
der  l'exe'cution  de  ce  testament,  en  'j']5  );  il  e'tait  âgé  de  63  ans  ,  et  eu 
faveur  de  son  propre  fils  :  il  cor-  avait  re'gne'  'il.  On  l'ensevelit  sans 
rompit  le  me'decin  du  jeune  prince,  turban  ,  avec  le  manteau  de  pe'- 
lequel  donna  un  violent  narcotique  Icrin  dont  il  était  revêtu  au  mo- 
à  son  maître,  sous  prétexte  de  le  ment  de  sa  mort;  il  fut  enterre'  à 
gue'rir  de  ses  migraines  et  de  ses  la  Mekke ,  où  cent  fosses  furent 
vertiges.  Isa  e'ternua  ,  pendant  trois  creusées,  afin  que  les  Alydes  ne  pus- 
jours,  avec  tant  de  force  qu'il  pa-  sent  reconnaître  son  tombeau.  A  tous 
rut  avoir  perdu  la  raison.  Alors  les  avantages  physiques,  Al  Mansour 
le  divan  ,  convoque'  par  Al  Man-  reunissait  de  grandes  qualités  et  de 
sour,  le  déclara  incapable  de  ré-  grands  vices;  doux  et  alTable  dans 
gner,  et  reconnut  Mahdy  pour  hé-  le  commerce  familier,  mais  grave 
ritier  du  trône  de  son  père.  Isa.  fut  et  majestueux  dans  les  occasions 
consolé  par  des  présents  considéra-  solennelles,  il  était  juste,  prudent, 
blcs,  et  par  la  promesse  qu'il  succé-  plein  de  courage  et  de  fermeté, 
derait  à  Mahdy  (  V.  ce  nom ,  XXVI,  On  lui  reproche  sa  sombre  et  astu- 
i54  ).  A  l'exception  do  deux  irrup-  cieuse  politique,  son  ingratitude  en- 
tions des  Turks,  dans  l'Arménie,  vers  ses  amis  et  ses  parents,  sou 
parles  Portes  Gaspiennes,  et  d'une  caractère  violent,  haineux,  vindi- 
révolte  qui  fut  assoupie  en  Afrique,  catif  et  cruel;  et  surtout  une  avarice 
le  règne  d'Al  Mansour  fut  paisible  et  sordide,  d'autant  plus  étonnante, 
heureux.  Vers  l'orient,  ses  armées  (fu'elle  s'alliait  chez  lui  avec  une 
pénétrèrent  dans  leKaboulistan,  tan-  profusion  non  moins  incroyable, 
disque  dans  l'Asie  mineure,  après  s'il  est  vrai  qu'il  dépensât  24,00a 
quelques  expéditions,  elles  conqui-  drachmes  ,  par  an  (18,000  francs), 
rent  la  Cilicie  et  la  Gappadoce,  que  seulement  pour  le  musc  qui  entrait 
les  Grecs  avaient  reprises  sur  les  Mu-  dans  les  préparations  employées  à 
snlmans,  depuis  les  guerres  civiles  teindre  eu  noir  sa  barbe  et  ses  chc- 
des  Ommyades.  Mais  il  perdit  l'Es-  veux  qui  étaient  roux.  Il  obligeait 
pagne,  qu'un  prince  de  celte  famille,  ses  domestiques  de  fournir,  à  leurs 
enleva  pour  jamais  aux  Abbassides  ,  dépens ,  tous  les  ustensiles  nécessaires 
]'an  de  l'hég.  1 89  (  "^55-6  de  J.-C.  )  au  service  de  son  palais ,  et  ne  payait 
( /^.  Abderame  1 ,  1 ,  60.  )  Al  Man-  ses  cuisiniers  qu'eu  leur  donnant  les 
sour  persécuta  les  chrétiens  de  Syrie  têtes  et  les  pieds  des  animaaxque  l'on 
et  de  Mésopotamie;  il  les  accabla  servait  sur  sa  table.  Ayant  fait  en-. 
d'impôts,  et,  pour  leur  imprimer  tourer  de  fossés  et  de  remparts  les 


5i8  MAX 

villes  de  Koufali  et  Cic  Bassorah,  il 
iaiposa  une  taxe  sur  les  habitants; 
et  afin  qu'il  n'y  eût  pas  d'erreur  sur 
leur  nombre,  au  préjudice  de  ses 
intérêts ,  il  commença  par  faire  comp- 
ter cinq  drachmes  à  tous  ceux  qui  se 
présentèrent;  puis  il  força  chacun 
iFeuxà  lui  en  payer  quarante:  aussi 
malgréles  sommes  énormes  que  coûta 
la  fondation  de Baghdad, il  laissa  dans 
son  trésor  Goo  millions  de  drach- 
mes, et  24  millions  de-  dinars  d'or 
(  environ  6go  raillions  de  francs  ). 
Al  IMansour  était  instruit  :  quoique 
peu  magnifique,  il  est  le  premier 
khalyfc  qui  ait  protégé  les  lettres 
et  les  sciences;  et  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  dire  que  ,  sous  ce  rapport ,  il 
prépai'a  les  beaux  jours  des  règnes 
d'Haroun-Al-Raschid  et  d'AlMa- 
moun.  (  F^.  Aargx  ,  I,  5  ,  et  Ma- 
Moux,  XXYI,  433.  )  A— T. 

MANSOUR  -  BILLAH  (  Abou- 
TiiAULR-IsMAEL  AL  )  troisièmc  klia- 
lyte  fathimite  d'Afrique,  succéda, 
dans  les  circonstances  les  plus  déplo- 
rables ,  à  son  père  Caim  Beamr  Al- 
lah, le  i3  schawal  334  (  ^7  ^^^ 
946  \  Un  imposteur  nommé  Abou 
Yezid  de  la  tribu  de  Zenat ,  fds  de 
Condad ,  et  d'une  esclave  éthiopienne, 
avait  adopté  l'hérésie  des  Nacarites, 
secte  cruelle ,  qui  ,  assimilant  les 
IMusulmans  aux  idolâtres  ,  pensait 
qu'on  pouvait  impunément  les  dé- 
pouiller de  leurs  bieus  et  leur  oter  la 
vie.  Il  répandit  insensiblement  sa 
doctrine  dans  une  chaude  partie  du 
nord  de  l'Afiique ;  et  malgré  sa  figure 
alTreuse  et  sa  stature  ignoble,  il  sut 
se  faire  une  foule  de  partisans  ,  en 
affectant  une  vie  austère  et  des  mor- 
tifications extérieures.  Il  prit  les  ar- 
mes contre  le  khalvfe  Caim,  lui  en- 
leva les  villes  de  Raccada ,  de  Cai- 
ro^van,  de  Tunis,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  places  ;  battit  toutes  ses 
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armées  ,  et  le  réduisit  à  s'enfermer 
dans  Mahadia  ,  oii  il  l'investit  pen- 
dant sept  mois.  Ce  fut  pendant  ce 
siège  ,  ou  ])eu  de  temps  après ,  que 
ce  prince  mourut,  laissant  le  soin  de 
sa  vengeance  à  son  fils  Mansour. 
Celui-ci,  dérobant  aux  rebelles  la  con- 
naissance de  la  mort  de  son  père , 
rassemble  toutes  ses  forces,  marche 
contre  Abou  Yezid  ,  le  chasse  de  Cai- 
^o^van  ,  et  le  poursuit  de  retraite  en 
retraite,  jusque  dans  des  montagnes, 
afin  de  le  réduire  par  la  famine. 
Une  maladie  arrête  Mansour  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes,  et  relève  le 
parti  des  rebebes;  mais  le  khahfe 
ayant  été  puissamment  secouru  dans 
la  province  de  Sanhadja,  parl'emyr 
Zaïr  (  qui  depuis  fonda  la  dynastie 
des  Zairides  ) ,  reprit  la  supériori- 
té, vainquit  Abou  Yezid  dans  deux 
batailles ,  l'assiégea  dans  Catama ,  et 
le  força  de  capituler,  au  commence- 
ment de  336  [  août  947  ).  Ce  terrible 
ennemi  parvint  à  s'échapper  et  s'en- 
fuit à  travers  les  montagnes  ;  mais  il 
tomba  dans  un  précipice,  et  mourut 
de  ses  blessures.  Mansour  fit  empail- 
ler sa  peau,  et ,  précédé  de  cet  hor- 
rible trophée ,  il  retourna  triom- 
phant dans  sa  capitale,  d'où  il  ex- 
pédia des  courriers  pour  annoncer 
dans  toute  l'Afrique  la  mort  de  son 
père,  la  destruction  des  rebelles,  et 
sou  avènement  au  trône.  Tranquille 
dans  ses  étals,  Mansour  envoya, 
l'an  337  (948-49)?  l'émyr  Haçan  Al 
Calbv,  pour  gouverner  la  Sicile ,  à 
titre  de  Gef  héréditaire  ;  et  il  lui  fit 
passer,  les  années  suivantes  ,  des  se- 
cours considérables  ,  afin  de  l'aider 
à  terminer  la  conquête  de  cette  île  sur 
les  Grecs ,  et  à  ravager  la  Calabre. 
Les  historiens  ont  loué  le  courage  et 
la  magnanimité  de  IVlansour,  mais 
surtout  son  éloquence  brillante,  e 
sa  facilité   à   improviser   dans   le 
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rerc'monies  publiques.  II  mourut  à  s'ëlant  avaneë  pour  l'aider  à  desceu- 

Mahadia  dans  sa  tiente  -  neuvième  dre  de  cheval,  Mansour  saisit  cet  ins- 

anne'e  ,  au  mois   de   schawal    34 1  tant,  et  lui  porle  un  coup  de  lance. 

(  mars  953  ) ,  après  avoir  régne  sept  Abdallah  détourne  le  fer ,  et  veut  se 

ans,  et  par  une  sage  administration  justifier* mais  il  tombe  aussitôt  percé 

préparé  à  son  fils  Moezz-Ledin  Al-  d'un  second  coup  par  le  frère  du  roi, 

lah  ,  les  moyens  de  conquérir  l'É-  et  il  est  achevé  par  les  autres  courti- 

gypte.  (  F.  MoEZz  ).            A — t.  sans.  Yousouf,  fils  du  mii)istre  et  gou- 

MANSOUR   (  Aboul  -  Cassem  )  verneur  de  Cairowau  ,  accourt  à  cet 

troisième  prince  de  la  dynastie  des  horrible  spectacle,  implore  à  genoux 

Zdirides/Badisides  owSanliadjites^  la  grâce  de  son  père  ,  et  lui-même 

régna,  au  mois  de  dzoulhadjah  3-^3  expire  sur  son  corps  ,  frappé  par  la 

(  mai  984  ),  après  son  père  You-  lance  de  l'impitoyableMansour.Cette 

souf ,  sur  toute  l'Afrique  septentrio-  cruauté  n'approche  point  de  celle  que 

nale ,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Il  montra   ce  prince   dans   une  autre 

reçut  dans  Aschir  le  serment  de  fidé-  occasion.  Un  Khoraçanien  ,  nommé 

lité  des  principaux  habitants  de  Gai-  Aboul  Fehm  Haçan,  homme  inquiet 

rowan,  les  séduisit  par  ses  largesses,  et  ambitieux,  vint  s'établir  en  Afri- 

par  ses  manières  alïl^bles  et  popu-  que,  l'an  3^6  (  986 ) ,  avec  des  lettres 

laires  ,  et  les  assura  qu'au  lieu  de  de  recommandation  du  kbalyfe  d'É- 

chercher  à  s'illustrer  par  des  cou-  gypte.  Mansour  le  combla  d'honneurs 

quêtes ,  comme  son  père  et  son  aieul,  et  de  présents ,  et  lui  donna  le  gouver- 

il  n'avait  d'autre  désir  que  de  gagner  neinent  de  la  province  de  Kenama. 

les  cœurs  de  ses  peuples  par  ses  bien-  Haçan,  fier  de  la  protection  du  kha- 

faits.  Il  envoya  au  khalyl'e  d'Egypte,  Ivfe,  se  révolta  ,  leva  des  troupes  , 

Azyz  Billah ,  des  présents  pour  la  et  fit  prier  et  battre  monnaie  à  son 

valeur  d'un  million  de  dinars  d'or  ,  nom.   Tndiçjué  de    son   inciratitude  , 

et  fut  confirmé  par  ce  prince  dans  la  Mansour  marcha  contre  lui ,  mit  à 

souveraineté  de  l'Afrique.   Peu   de  feu  et  à  sang  les  villes  qui  avaient 

temps  après  ,  il  alla  recevoir  à  Rac-  embrassé  son  parti  ,  et  le  vainquit 

cada  les  hommages  des  seigneurs  de  complètement.  Le  rebelle  caché  dans 

ses  états  ,  et  retourna  ensuite  dans  le  une  caverne,  fut  découvert  et  conduit 

Magreb  avec  Abdallah  l'Aglabite,  son  au  roi,  qui  dans  sa  fureur  lui  porta 

premier  ministre.  Les  villes  de  Fez  plusieurscoupset  l'abattit  à  ses  pieds, 

et  de  Sedjelmesse  ,  subjuguées  par  Puis,  avant  que  Plaçan  eût  rendu  les 

son  père,  venaient  cependant  de  rc-  derniers  soupirs,  Mansour  lui  ouvrit 

tomber    au    pouvoir   des    Zenates,  les  flancs  ,  arracha  son  cœur  et  le  dé- 

qui    surent    les    conserver    malgré  vora.  A  l'exemple  de  leur  maître,  les 

tous  les  efforts  de  Mansour.  Le  cré-  esclaves  du  prince  déchirent  le  cada- 

dit    sans   bornes   et    les    richesses  vre  du  malheureux  Haçan,  et  man- 

d' Abdallah    excitèrent    bientôt     la  gent  ses  membres  sanglants.  Témoins 

haine  de  ses    envieux.   Il   fut  dé-  de  cette  abominable  scène ,  des  am- 

peint  à  son  prince  comme  un  am-  bassadeurs    égyptiens    rapportèrent 

bitieux,  comme    un   traître,   et  sa  au  khalyfe  qu'ils  venaient  d'im  pays 

perte  fut  résolue.  Un  jour  que  le  mo-  habité  par  des  barbares,  plus  serabla- 

narque  revenait  de   la  promenade,  blés  à  des  bêtes  féroces  qu'à  des  hom^ 

Abdallah  ,  qui  l'avait  accompagné ,  mes.  Mansour^  dont  Aboulfcda  loue 
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d'ailleurs  la  valeur  el  la  générosité' , 
iit  bâtir  un  niac,niiique  palais  à  Cai- 
rowan ,  où  il  iWa  sa  résidence.  Il 
mourut  en  raby  i*^'".  386  (  avril 
99G  ) ,  laissant  pour  successeur  son 
îils  Abou  Mounad  Badis.      A-— t. 

MANSOUR  l*^'-.  (AbouSalkh  al), 
sixième  prince  de  la  dynastie  des 
Samaiîides  ,  e'tait  en  bas  âge  ,  lors- 
que la  mort  de  son  frère  Abdel- 
Melck  l^'.  (  F.  ce  nom  ,  1 ,  56  ) ,  le 
])laça  sur  le  trône  de  la  Tra»«oxane , 
J'an  35o  deThcgire  (961  de  J.-C), 
maigre  l'opposition  de  quelques 
émyrs  bien  intentionnés ,  et  sur- 
tout d'Aîptegliyn  ,  gouverneur  du 
Khoraçan,  qui,  pre'voyant  les  maux 
d'mîelongueminorité,  avaient  voulu 
donner  la  couronne  à  un  oncle  du 
jeune  prince.  Ni  la  soumission  ,  ni 
les  présents  d'Alpteghy»  ?  i^e  purent 
apaiser  la  faction  dominante.  Privé 
de  son  gouvernement  ,  mandé  à  la 
cour  comme  nn  traître  ,  il  refusa 
de  s'y  rendre  ;  et  entraîné  à  la  ré- 
yolte,  il  alla  s'emparer  de  Ghaznah , 
battit  toutes  les  troupes  que  Man- 
i.our  lui  opposa  ,  et  fut  enfin  con- 
firmé par  ce  prince,  à  charge  d'hom- 
jnage  et  de  tribut ,  dans  cette  cou- 
quête;  dont  il  transmit  la  souverai- 
iieté  à  ses  successeurs  ,  appelés 
Ghaznevides  (  V.  Alpteguyn  ,  I  , 
635  ,  et  Mahmoud,  XXYI  ,  168  ). 
Le  règne  de  Mansour  fut  Fépoque 
de  la  décadence  de  l'empire  sama- 
iiide.  Khalaf ,  fils  d'Ahmed  ,  se 
rendit  maître  du  Séistan  ,  qui  avait 
appartenu  à  ses  ancêtres  ,  et  sut  s'y 
maintenir  contre  les  forces  de  IMan- 
sour  ,  pius  par  ses  aitidces  qnc  par 
sa  valeur  (  F.  Khalaf  ,  XXII , 
342  ).  Le  I\harizme,  le  Djouzdjan  , 
Je  Kahistan,  devinrent  des  fiefs  héré- 
ditaires. Le  Kerman,  où  régnait  Abou 
Aly ,  fils  d'Elias ,  issu  d'une  branche 
^^s  Samanides  ,  fut   conquis  ,  l'aa 
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356,  par  Adhad  eddaulah  ,  princo 
Bowa'ide  du  Farsistan  ( F.k\m  ad  i;d 
DAULAii ,  1 ,  2'i4  ).  Ce  fut  l'origino 
d'une  guerre  que  Mansonr  fit  à  ce 
dernier ,  et  à  son  j)ère  llokhn  ed 
daulah  ,  qui  régnait  dans  l'Irak 
Adjem.  Waschmeghyr  ,  prince  du 
Djordjan ,  Tame  de  cette  guerre  , 
étant  mort  l'année  suivante  ,  Aboul 
Hoça'in  Simdjour,  émyi'  du  Kaliis- 
tan  ,  gouverneur  du  Khoraçan  et 
généralissime  des  troupes  du  mo- 
narque samanide,  s'occupa  moins  de 
sa  gloire  que  de  ses  intérêts.  La  ])aix 
fut  conclue  par  ses  soins  ,  l'an  36 1 
(  972  ).  tlokhn  ed  daulah  s'obligea 
de  payer  un  tribut  annuel  de  cent 
cinquante  mille  dinars  d'or  pour  les 
états  de  Reï  qu'il  avait  enlevés  aux 
Samanides  ,  et  Mansour  épousa  mie 
fille  d' Adhad  ed  daulah.  Quelque 
peu  glorieux  que  fût  un  traité  qui 
sanctionnait  les  derniers  démembie- 
ments  de  la  monarchie,  tel  était  l'a- 
vilissement de  la  cour  de  Bokhara, 
qu'on  le  considéra  comme  un  triom- 
phe ,  qui  valut  à  Mansour  le  titre 
(X'al  Mowajed  (  le  victorieux  ).  Mais 
après  sa  mort ,  arrivée  l'an  365 
ou  366  (  976-77  ) ,  son  amour  pour 
la  justice  ,  et  ses  autres  vertus  pri- 
vées ,  lui  firent  donner  par  ses  su- 
jets le  surnom  d'rtZ  Sadid  (  celui  qui 
marche  dans  le  droit  chemin  ).  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Nouh  II. 

A T. 

MANSOUR  II  (  Aboul  Hareth 
AL  ) ,  fils  et  successeur  de  Nouh  II , 
l'an  387  de  l'hég.  (  997  de  J.-C.  ) , 
sur  le  trône  chancelant  des  Sama- 
nides ,  fut  plus  malheureux  que  son 
père  et  son  a'ieul.  Bektouroun  ,  son 
hadjeb  (  grand  chambellan  ) ,  et 
Faïk  ,  gouverneur  de  Samarcande  , 
se  disputaient  la  principale  autorité. 
Dans  le  même  temps ,  un  ancien 
vé/yr  ,  disgracié ,  s'élant  évade  de 
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prison  ,    et  voulant   s'emparer  du 
Khoraçan",  alla  solliciter  le  secours 
d'Ilek  Khan  ,  roi  du  Turkcstan.  Ce 
prince   fit  arrêler  le  traître ,  et  ne 
laissa  pas  de  marcher  sur  Samar- 
cande.  Il  y  fut  joint  par  Faïk  ,  qui 
e'tait  d'intelligence  avec  lui,  et  au- 
quel il  donna  le  commaudement  de 
son  avant-p;arde  ,  avec  ordre  d'aller 
soumettre  Bokliara.  A  l'approche  de 
Faik,  Mansour  prit  la  fuite  suivi  de 
toute  sa  maison  ,  et  traversa  le  Dji- 
houn.  Mais  bientôt  les  vœux  des  ha- 
bitants et  les  fausses  protestations  de 
fidélité'  de    Fa'ik  déterminèrent   ce 
prince  à  retourner  dans  sa  capitale. 
Alinde mieux  l'abuser, Faik  feignant 
de  se  réconcilier  avec  Bektouroun, 
consentit  que  Mansour  lui  donnât  le 
gouvernement  de  Nischabour ,  et  la 
charge  de  généralissime  des  troupes. 
L'union  précaire  de  ces  deux  fac- 
tieux causa  la  perte  du  jeune  et  trop 
confiant  monarque.  Il  avait  confirmé 
le.  fameux  Mahmoud  dans  ia  sou- 
veraineté de  Ghaznah  ,  Bost ,  Hcrat 
et  Balkli  ;  mais  celui-ci,  dépouillé 
des  deux  charges  que  Ton  venait  de 
conférer  à  Bektouroun ,  réclamait  le 
prix  des  services  rendus  par  son  père 
et  par  lui  aux  Samanides.  On  n'eut 
aucun  égard  à  sa  réclamation  ;  et 
Faik,  qui  avait  eu  déjà  le  crédit  de 
faire  déposer  un  vézyr  de  son  maî- 
tre, et  qui  en  avait  fait  assassiner 
un  second,  suborna  l'ambassadeur 
de  Mahmoud  ,  en  lui  procurant  les 
sceaux  de  Tétat.    Alors  Mahmoud 
entra  dans  le  Khoraçan  ,  et  chassa 
Bektouroun  de  JN'ischabour.   Man- 
sour ,  jeune  et  impétueux  ,   partit 
aussitôt   de   Bokhara  ,    traversa  le 
Djihoun ,  et  vint,  accompagné  de 
Fa'ik ,  au  secours  de  son  général  , 
avec  lequel  il  fit  sa  jonction  à  Se- 
Fiikhs.  Mahmoud  ,  cam])é  dans  bî 
yoisinagc  ,    ménageait  son  souy^;- 
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rain  ,  et  cherchait  à  éviter  une  ba- 
taille. Les  deux  traîtres  craignirent 
qu'une  explication  entre  ce  grand 
capitaine  et  le  monarque  samanide, 
ne  déjouât  leurs  perfides  complots  et 
n'entraînât  leur  ruine.  Ils  s'atta- 
chèrent donc  à  décrier  les  mœurs  et 
le  caractère  du  bon  ,  du  vertueux 
Mansour  •  et  avant  réussi ,  par  leurs 
calomnies,  à  indisposer  le  plus  grand 
nombre  des  émyrs  contre  cet  infor- 
tuné prince  ,  ils  l'appelèrent  à  un 
divan  ,  où  ils  lui  avaient  persuadé 
que  sa  présence  était  nécessaire.  Là  , 
ils  le  déposèrent  ;  et  s'étant  saisis  de 
sa  personne,  ils  lui  Orent  crever  les 
yeux  .  le  18  safar  889  (  8  février 
999  ) ,  après  un  règne  de  19  mois , 
et  mirent  sur  le  trône  son  frère 
Abdel  Melek  II  (  T.  cenom,  I,  56, 
et  M.4HM0UD,  XXVI ,  1(38).  A~t. 

Mansour  (Abou-amer-Moham- 

MED  AL  ) ,  l'un  des  plus  fameux  ca- 
pitaines et  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  paru  chez  les  Maures  d'Es- 
pagne, était  fds  d'Abdallah,  de  la 
tribu  arabe  de  Moafer ,  originaire  du 
\emen.  Né  à  Torasch  en  Andalou- 
sie (  Torres ,  près  d'Algéziras  )  , 
sur  la  fin  de  l'an  827  de  l'hég.  (  989 
de  J.-C.  )  ,  après  avoir  étudié  à 
Cordoue,  et  fait  de  rapides  })rogrès 
dan*i  plusieurs  sciences,  il  embrassa 
le  parti  des  armes,  et  parvint  aux 
premiers  grades  militaires.  Une  dé- 
faite qu'il  essuya,  dit-ou,  l'an  965 
de  J.-G.  ,  de  la  part  du  comte  de 
Castiile,  loin  de  le  décourager,  l'ir- 
ri(a  tellement  contre  les  chrétiens  , 
qu'elle  devint  le  signal  des  innom- 
}:)iabies  triomphes  qu'il  ob'int  sur 
eux  ,  et  qui  lui  méritèrent  dans 
la  suite  (e  surnom  d'^Jl  Mansour 
(  l'Invincible  ).  Il  fut  ensuite  chargé 
de  l'administration  des  biens  et  des 
domaines  de  la  reine ,  énouse  du 
khaivft;  Moun tasser  Al  lî^^dtcin  IL 
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Enfin  ,  ses  lalcuts  et  ses   services 
relevèrent  a  la  charj^e  de  hadjeb 
(  grand  chambellan  ) ,  dont  les  fonc- 
tions et  l'anlorite  avaient  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  nos  an- 
ciens maires  du  palais.  C'est  pour- 
quoi les  auteurs  espagnols  le  dési- 
gnent tantôt  sous  la  dénomination 
d'^Jlhagib  ,  tantôt  sous  celle  à'Al- 
manzor ,  et  même  sous  celle  à' Al- 
coraxi  (  sans  doute  par  corruption 
d\M  Toraschy  )  ;  ce  qui  jette  beau- 
coup de  confusion  dans  cette  partie 
do  rhistoire.  A  la  mort  de  Hakem, 
l'an   366  (  976  de  J.-G.  ) ,  il  fut 
rliargë  par  la  reine-mère  de  la  tu- 
telle  du  nouveau  khalyfe   Al  Mo- 
-vvayed  Hescbam  II ,  et  de  la  régence 
du  royaume  de  Cordoue,  qui  com- 
prenait encore  les  trois  quarts  de  l'Es- 
pagne  et  presque  tout  le  Portugal. 
La  plus  grande  partie  des  provinces 
au   nord  du  Douero   et  de  l'Ebre  , 
elait  alors  partagée  entre  les  rois  de 
Lëon  et  de  Navarre,  et  les  comtes  de 
Barcelone  et  de  Castille.  La  mésin- 
telligence de  ces  princes  entre  eux , 
la  jeunesse,  mais  plus  encore  l'indo- 
lence et  l'incapacitéde  Hescbam, con- 
tribuèrent également  à  faire  briller 
le  génie  et  les  talents  supérieurs  d'Al 
l^lansour.  Un  corps  de  troupes  qu'il 
envoya  pour  rétablir  dans  ses  domai- 
nes un  comte  de  Vêla,  dépouillé  par 
Ferdinand  Gonzalez,  comte  de  Cas.- 
tille,  fut  battu ,  l'an  979 ,  par  Garcie , 
fils  et  successeur  de  Ferdinand,  et  par 
Sancbe  II,  roi  de  Navarre.  Il  vengea 
celte  défaite,  l'année  suivante,  en 
ravageant  la  Castille,  et  en  prenant 
d'assaut  la  ville  de  Gormas,  dont  il 
fit  égorger  les  habitants.  Rappelé  à 
Cordoue  lors  d'une  sédition  excitée 
par  le  vezyr  Djafar  ben  Olhman ,  qui 
ne  s'était  occupé  qu'à  augmenter  ses 
lichesses  et  a  donner  les  premiers 
emplois  à  sa  famille,  Mansour  ayant 
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convaincu  ce  ministre  de  trahison, 
le  fit  arrêter  et  brûler  vif,  en  372 
(  98'.*  ).  Voyant  alors  sa  puissance 
affermie,  il  put  employer  toutes  ses 
forces  contre  les  chrétiens.  Il  rentre 
bientôt  en  Castille,  et  continue  d'y 
obtenir  des  succès  décisifs.  Il  attaque 
ensuite  Bermude  II,  roi  de   Léon, 
s'empare  de  Simancas,  et  réduit  en 
captivité  une  foule  de  chrétiens.  Le  6 
mai  985 ,  il  remporte  une  grande 
victoire  sur  Borcl,  comte  de  Barce- 
lone,  prend  et   brûle  sa    capitale, 
désole  toute  la  Catalogne  ,   et   fait 
vendre   comme  esclaves   un  grand 
nombre  de  ses  habitants.  Mais  Bar- 
celone fut  reprise  deux  ans  après ,  par 
Borcl,  au  moyen  des  secours  que  ce- 
lui-ci reçut  du  roi  de  France  Louis  V, 
dont  il  était  vassal.  Abou  Amer  ter- 
mina cette  campagne  par  la  prise  de 
Sepulveda ,  la  plus  forte  et  presque 
la  seule  place  qui  restât  aux  Castil- 
lans, li'an  986,  il  entra  dans  le  Léon, 
et  emporta  Zamora   d'assaut,   à  la 
suite  d'une  grande  bataille.   Il  fut 
moins  heureux  en  Navarre,  où  San- 
che  II  tailla  en  pièces  une  armée  mu- 
sulmane  qui   avait  pénétré  jusqu'à 
Pampelune.  Al  Mansour  n'en  pour- 
suivit pas  moins  le  cours  de  ses  suc- 
cès en  Castille ,  et  les  termina  par  une 
victoire  mémorable,  qu'il  remporta 
sur  le   comte   Garcie ,  qui ,  blessé 
et  fait  prisonnier,  mourut  dans  les 
fers ,  en  990  (  i  ).  Après  avoir  déman- 
telé les  places  de  la  Castille ,  il  porta 
tous  ses  efforts  contre  le  royaume  de 
Léon ,  dont  il  avait  résolu  l'entière 
destruction.  A  la  vue  de  la  capitale 
du  ?uême  nom,   sur  les  bords   de 
l'Elza,  il  livra  bataille  à  Bermude, 
l'an  995.  La  fortune  lui  fut  d'abord 
contraire.  Déjà  les  Maures  enfoncés 

(  i")  Los  auteurs  varient  sur  la  d;ile  de  celle  victoire, 
et  sur  la  mort  de  Garcie,  ipie  quelquc»-iius  uielteut 
après  celle  de  Maueuur. 
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fuyaient  en  désordre,  lorsque  Man- 
sour  saute  de  dessus  son  cheval,  déchi- 
re son  turban,  se  couche  par  terre,  et 
s'eVrie  que  philot  que  de  survivre  à 
la  honte  d'une  défaite;,  il  aime  mieux 
être  écrasé  sous  les  pieds  de  ses  lâ- 
ches soldats,  ou  périr  sous  les  coups 
des  ennemis.  Son  désespoir  ranime 
le  courage  des  vaincus;  il  les  rallie  , 
rétaitlit  le  combat ,  et  remporte  uue 
victoire  décisive.  Forcé  par  les  pluies 
et  par  l'épuisement  de  son  armée  de 
retourner  a  Cordoue,  il  jure  de  reve- 
nir au  printemps,  détruire  la  ville 
de  Léon.  Il  la  prend  en  effet  d'as- 
saut,  en  996,  après  un  siège  long 
et  meurtrier,  la  fait  démolir  de  fond 
en    comble  ,    et   n'y   laisse  qu'une 
tour  ,  monument  de  ses   triomphes 
et    de    sa  vengeance.  Bermude    en 
avait  emporté  les  reliques,  les  va- 
ses sacrés,  les  ossements  des   rois 
ses   ancêtres,  et  s'était  retiré   dans 
les  Asturies.  Mansour,  maître  d'As- 
torga  et  de  tout  le  royaume  de  Léon , 
poursuit  ce  prince  dans  les  rochers 
qui   avaient  été   le   berceau   de   la 
monarchie  chrétienne  en   Espagne 
(  V.  Pelage  )  :  mais  ses  elForls  vien- 
nent s'y  briser,  comme  ceux  des  pre- 
miers conquérant  s  musulmans.  Rebu- 
té par  les  obstacles  que  lui  opposent 
la  nature  du  pays,  et  le  courage  des 
Asturiens,  il  tourne  ses  armes  contre 
le  Portugal,  en  997,  emporte  Coim- 
bre  ,  Viseu  ,  Lamego  ,  Brague  ;  puis 
il  entre  en  Galice,  s'empare  de  Com- 
postelle,  pille  le  trésor  de  la  fameuse 
église  de  Saint-Jacques,  fait  abattre 
une  partie  de  ce  temple ,  et  en  enlève 
jusqu'aux  portes  et  aux  cloches,  qu'il 
fit  porter  ,  dit-on  ,  sur  les  épaules 
des   prisonniers  chrétiens,   jusqu'à 
Cordoue  ,  dans  la  grande  mosquée  , 
où   l'on    suspendit   à    rebours    les 
petites  cloches  ,   pour  y  servir  de 
lampes.  Mais  harcelées  par  les  ennc- 


mis,  et  affaiblies  par  la  dysenterie, 
ses  troupes  eurent  beaucoup  à  souffrir 
dans  leur  retraite.  Al  Mansour  ayant 
reçu  de  puissants  renforts  d'Afrique , 
allait  porter  les  plus  terribles  coups 
aux  chrétiens ,  et  asservir ,  peut-être , 
toute  l'Espagne  aux  lois  du  Coran. 
Dans  ce  danger  commun ,  les  rois  de 
Léon  ,  de   Navarre  et  le  comte  de 
Castille,  oubliant  leurs  éternelles  que- 
relles, unirent  leurs  forces  pour  s'op- 
poser aux  Musulmans.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  Cala- 
tanaçor  (  Khalat  Al  Naser  ) ,  dans 
la  vieille  Castille.  La  bataille  dura 
un  jour  entier  :  la  nuit  seule  sépara 
les  combattants.    Le  lendemain  les 
chrétiens  se  préparaient   à  recom- 
mencer l'action  ;  mais  ils  ne  virent 
plus  d'ennemis.  Effrayé  du  nombre 
des  morts  qu'il  avait  laissés  sur  la  pla- 
ce (cinquante  mille  ,  suivant  les  his- 
toriens espagnols  )  ,  Mansour  avait 
battu  en  retraite  pendant  la  nuit  , 
abandonnant  une  grande  partie  de 
ses  tentes  et  de  ses  bagages.  Ces  au- 
teurs prétendent  que  le  chagrin  qu'il 
ressentit  de  cette  défaite ,  la  première 
qu'il  eût  essuyée  en  personne ,  pen- 
dant cinquante-deux  expéditions  en- 
treprises contre  les  chrétiens  ,   lui 
causa    la    mort  ,   la    même   année 
(  998  )  ;  mais   les  historiens  ara- 
bes ne  disent  rien  de  celte  bataille. 
Ils  nous  apprennent  seulement  que 
le   roi  de  Léon  étant  venu  auda- 
cieusement  assiéger  Tolède,  Al  Man- 
sour, qui  avait  marché  contre  lui , 
tomba   malade   durant   cette   cam- 
pagne ,  et  se  lit  porter  à  Medinat  el 
Salam  (  Médina  Ccli  ) ,  où  il  mourut 
le  9.5  ramadan  392  (  6  août  100*2  ) , 
cà  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Toute 
son  armée  assista  à  sa  pompe  funè- 
bre ;  et  contre  l'usage  des  Musulmans, 
on  grava  une  épitaphe  sur  son  tom- 
beau.  L'Afrique  avait  été  aussi  le 
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théâtre  des  exploits  d'Al  Mansour.  Il 
sut  y  conserver  ce  que  les  khalyfcs 
urainyacles  d'Espagne  posse'daient 
dans  la  Mauritanie  ,  résista  aux  ef- 
forts des  Fa thi mites  (  V.  Moezz 
]jf:uiN-ALLAH  ) ,  et  détruisit  la  dvnas- 
'  tie  des  Edrissistes  (  V.  Hacan  Ken- 
^'OUN,  XIX,  283  ).  L'Afrique  était 
alors ,  et  fut  encore  long-temps  la 
pépinière  des  armées  qui  soutenaient 
les  Maures  d'Espagne  ,  et  qui  les 
subjuguèrent  dans  la  suite  (  V.  Jous- 
souF  Ben  Taschfyn,  XXII,  63, et 
Ab  delmoumen,  I,  57  ).  Sévère  pour 
le  maintien  de  la  discipline  militaire, 
inexorable  à  l'égard  des  rebelles  , 
mais  clément  envers  les  vaincus  qui 
mettaient  bas  les  armes ,  Mansour  ne 
souilla  point  sa  gloire  par  de  froides 
cruautés  ;  et  l'on  cite  un  trait  de  son 
humanité  ,  remarquable  de  la  part 
d'un  Musulman.  Dans  une  de  ses  ex- 
l">édilions  en  Castille  ,  il  renferma  un 
corps  d'Espagnols  dans  un  défilé,  où 
ils  se  trouvaient  réduits  ,  par  la  di- 
sette ,  à  la  dure  alternative  de  se 
rendre  à  discrétion  ou  de  mourir 
de  faim  :  loin  d'abuser  de  leur  tris- 
te position ,  il  leur  ouvrit  généreu- 
sement le  chemin  de  la  retraite.  Il 
ne  permettait  pas  qu'on  dépouillât  les 
cadavres  ;  il  abandonnait  à  ses  trou- 
pes la  moitié  du  butin,  employait 
l'autre  moitié  pour  l'utilité  de  l'état, 
et  ne  se  réservait  que  la  gloire  ;,  avec 
les  armes  et  lei  provisions  qui  lui 
étaient  uécessaires.  Al  Mansour  ne 
s  illustra  pas  moins  en  protégeant  les 
arts,  les  lettres  et  les  sciences,  qu'il 
cultiva  lui-même  avec  succès.  Les 
savants ,  les  poètes ,  tous  les  hommes 
qui  excellaient  dans  les  arls  mécani- 
ques et  les  connaissances  utiles  ,  se 
rendaient  de  toutes  parts  dans  son 
palais ,  comme  dans  l'académie  la 
plus  fameuse  et  la  plus  florissante  ; 
c'était  là  qu'il  encourageait ,  qu'il  ré- 
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compensait  les  lumières  et  les  talents 
avec  lUie  libéralité  vraiment  rovale. 
Le  faible  Ilescham,  relégué  dans  son 
sérail  où  personne  ne  pouvait  l'ap- 
procher sans  la  permission  de  l'im- 
périeux ministre  ,  d'abord  réduit  au 
vain  titre  de  khalyfe  ,  fut  dépouille' 
même  des  prérogatives  extéricire.s 
de  la  souveraineté.  IMais  content  de 
régner  comme  chef  d'un  gouverne- 
ment républicain  que  les  Maures  s'é- 
taient donné  ,  Al  Mansour  refusa 
constamment  le  trône  qui  lui  fut  sou- 
vent offert  par  les  troupes  et  par  le 
peuple,  dont  il  était  adoré.  Cepen- 
dant l'éclat  de  sa  glorieuse  adminis- 
tration ,  qui  avait  duré  5.6  ans ,  fut  le 
dernier  dontbrilla  le  royaume  de  Cty- 
doue;  et  l'on  peut  dire  même  qu'en 
gouvernant  avec  uneautoritéabsolue, 
et  en  avilissant  le  khalyfe,  ce  grand 
homme  prépara  la  dissolution  du 
khalvfat.  Son  fds  Abou  Merwaa 
Abdel  Melek  ,  surnommé  Al  Mod- 
hajfer  (le  victorieux),  le  remplaça 
dans  le  gouvernement  de  l'état ,  sui- 
vit son  système,  et  imita  ses  talents , 
ses  exploits  et  sa  modération.  Il 
mourut  au  mois  de  safar  Tan  399 
(  octobre  1008),  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Abd  el  Rahman  , 
surnommé  Al  Naser  (  le  défenseur  ), 
dont  l'incapacité ,  l'orgueil  et  les 
débauches  effrénées  excitèrent  uu 
mécontentement  général,  et  donnè- 
rent le  signal  des  guerres  civiles  qui 
eutrainèrent  la  chute  du  khalvfat 
d'Occident.  Cet  ambitieux  ayant 
forcé  son  maître  de  le  déclarer  héri- 
tier du  trône,  périt  le  i*-  djoumady 
II  de  la  même  année  (  16  février 
1009),  soit  dans  une  révolte  qui 
éclata  à  Cordoue  ,  soit  par  l'ordre 
de  Mahdy,  qui  ,  dans  cette  circons- 
tance ,  déposa  le  pusillanime  Hes- 
cham  ,  s'empaia  du  khalifat ,  et  mit 
fin  à  ce  que  les  auteurs  arabes  ont 
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appelé  la  république  des  Amérites  , 
ainsi  nommes  d'Abou  Amer  Ai  Mau- 
sour  (  ^.  Maudy,  XXVI,  i55  ). 
Cependant  Aboul  Haçan,  fils  d'Abd 
el  Ral^man  et  petit-fils  d'Al  Man- 
sour,  posséda  le  royaume  de  Va- 
lence ,  et  le  transmit  à  son  fds  Abou- 
bckr  Mohammed ,  qui  en  fut  chasse' 
par  Al  Mamoun ,  roi  de  Tolède. 
(  F.  Mamoun,  XXVT,  489.  ) 

A T. 

MANSOUR  (  Abou  Yousouf  Ya- 
GOUD  AL  MoDJAnED  AL  ),  quatrième 
prince  de  la  dynastie  des  Mowalie- 
doun  (  Almohades  ) ,  monta  sur  le 
trône  de  l'Afrique  septentrionale  et 
de  rEspaî>;ne  mahométaue  ,  l'an  de 
l'hégire  58o  (  1 184  de  J.-G.  ) ,  après 
son  père  Abou  Yacoub  Yousouf,  mort 
au  siège  de  Santarem  en  Portugal. 
Mansour  se  disposait  à  le  venger , 
lorsque  des  troubles  élevés  en  Afri- 
que l'obligèrent  de  s'y  rendre,  el  de 
laisser  de  fortes  garnisons  en  Espa- 
gne. Alv,  fils  d'Isliak,  prince  de  la 
famille  des  Morabelhoun  (  Almora- 
vides  )  et  roi  des  îles  Baléares,  croyant 
trouver  dans  la  mort  de  Yousouf  et 
l'absence  de  son  successeur  ,  une  oc- 
casion favorable  de  recouvrer  les 
vastes  états  que  les  Almohades  a- 
vaient  enlevés  à  ses  ancêtres  (  K. 
Abd-el  Moumen^  I,  57  ) ,  partit  de 
Maïorque ,  la  même  année ,  avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux,  aborda  en 
Afrique ,  s'empara  de  Budgie ,  d'où 
il  chassa  Souleiman,  cousin  germain 
de  Yacoub  Al  Mansour  ,  et  y  fit  pro- 
noncer la  khothbah  au  nom  de  Na- 
ser  Ledin  Allah  ,  khalyfe  de  Bagh- 
dad.  A  celte  nouvelle  ,  Mansour  ac- 
courut de  Maroc  ,  battit  les  troupes 
almoravides  ,  et  reprit  Budgie.  Mais 
le  roi  de  Maïorque  s'étant  sam  é  à 
Tripoli,  mit  dans  ses  intérêts  les 
Turks  qui  en  étaient  maîtres  ,  prit  à 
sa  solde  un  corps  de  troupes  de  celte 
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nation  ,  ai  rivé  depuis  peu  d'Egypte, 
et  fit  soulever  en  sa  faveur  tous  le* 
partisans  de  sa  maison  dans  l'Afri- 
que orientale.  Informé  de  celle  ré- 
volution par  le  gouverneur  de  Tu- 
nis ,  Mansour  envoya  des  forces  con- 
tre les  rebelles  :  des  Turks  qui  en 
faisaient  partie  ,  ayant  passé  du  côtÉî 
de  l'armée  ennemie  ,  pour  éviter 
de  combattre  leurs  compatriotes  , 
leur  défection  entraîna  la  déroute  des 
troupes  Almohades.  Alors  Mansour 
marcha  en  personne  contre  les  re- 
belles ,  les  vainquit  en  583  (  1 187-8  ) 
près  de  Gabes ,  assiégea  cette  place 
pendant  trois  mois  ,  força  les  Turks 
de  capituler,  et  leur  accorda  la  vie 
et  la  liberté;  mais  il  fit  raser  la  ville 
et  passer  les  habitants  au  fil  de  l'é- 
pée  pour  avoir  embrassé  le  parti  de« 
Almoravides.  A  la  faveur  de  ces 
troubles,  les  rois  de  Casîille  et  de 
Léon  ravageaient  l'Andalousie  jus- 
qu'à la  mer;  et  celui  de  Portugal, 
aidé  par  une  troupe  de  croisés  an- 
glais ,  enlevait  au  roi  de  Maroc  la 
forte  place  de  Silves  et  s'emparait 
des  Algarves.  Mansour,  après  avoir 
pacifié  ses  états  d'Afrique  ,  se  rendit 
ca  Portugal  et  investit  Silves.  Les 
rois  de  Portugal  et  de  Léon  unis  aux 
Anglais  battirent  son  armée,  et  le 
forcèrent  de  lever  le  siège.  Il  revint 
en  586  ( 1 190),  reprit  Silves  et  plu- 
sieurs autres  places  ,  et  accorda  une 
trêve  de  cinq  ans  au  roi  de  Portugal, 
Les  ravages  de  l'archevêque  de  To- 
lède dans  l'Andalousie  excitèrent  les 
plaintes  du  roi  de  Maroc  :  Alphonse 
IX  ,  roi  de  Castille,  les  rejette  avec 
mépris.  Mansour ,  ne  respirant  que 
la  vengeance,  fait  publier  la  ghazuh 
(guerre  de  religion  )  dans  ses  vastes 
états  d'Afrique,  afin  d'enflaranier  le 
zèle  des  Musulmans  ,  et  débarque  eu 
Andalousie  avec  une  armée  formi- 
dable, que  vieuuent  grossir  ses  sujets 
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d'Espagne.  Toutes  ses  forces  se  trou- 
vant rcunics  à  Gordouc,  il  entre  en 
Castille ,  y  exerce  les  plus  terribles 
représailles  ,  et  vient  camper  dans 
la  plaine  de Zollacali, suivant  Aboul- 
feda  et  Hadji  Khaltah,  ou  de  Mardj 
Djcdid,  suivant  les  auteurs  consul- 
tes ])ar  Cardonne.  Ce  fut  là  (i)  que 
le  roi  de  Castille ,  sans  attendre  les 
secours  des  rois  de  Navarre  et  de 
Le'on  ,  lui  livra  imprudemment  ba- 
taille ,  le  9  schabau  691  (18  juillet 
1195  ).  Il  y  fut  totalement  défait  ; 
mais  les  auteurs  arabes  ont  évidem- 
ment exagère  la  perte  des  chrétiens, 
en  la  portant  à  3o ,  à  1 00  et  même  à 
i46  mille  hommes  (  /^.  Alphonse 
IX,  1. 1 ,  p.  6 1 5  ).  Après  cette  victoire. 
Al  Mausour  s'empara  d'Al  Arcos ,  de 
Khalat-Rabah  (Galatrava)et  de  plu- 
sieurs autres  places ,  et  revint  pas- 
ser l'hiver  à  Sëville.  Il  gagna  une 
seconde  bataille  sur  Alphonse  en 
592  (  1 1 96  ) ,  au  nord  de  Cordoue  , 
et  assie'gea  vainement  Tolède  ;  puis 
traversant  le  Tage ,  il  prit  Alcalà  , 
Madrid  ,  Escalona  ,  e'choua  devant 
Talaveira ,  mit  à  feu  et  à  sang  le 
reste  de  laNouvelle-Castille,  et  s'em- 
para cette  fois  de  Tolède  qu'il  livra 
au  pillage.  Les  renforts  qu'il  rece- 
vait continuellement  d'Afrique ,  lui 
auraient  fourni  les  moyens  de  pour- 
suivre le  cours  de  ses  triomphes ,  si 
de  fâcheuses  nouvelles  ne  l'eussent 
détermine, en  1 19-^ , à  conclure  une 
trêve  de  5  ans  avec  le  roi  de  Castille, 
à  rendreune  partie  de  ses  conquêtes, 
et  à  repasser  la  mer  avec  un  butin 
considérable  et  un  grand  nombre  de 
captifs. Le  gouverneur  de  Maroc  s'é- 
tait révolte.  Mansour  prit  cette  ville 
d'assaut,  après  un  an  de  sie'ge;  et 

(ï)  C'est  In  fameuse  bataille  d'Al  Arcos  qui  ,  d'a- 
près les  historiens  esj)ngiioI*,  se  donna  près  de  cette 
ville ,  et  de  Calatrava.  Les  lieux  désigups  par  les 
Arabes,  u'existcnt  plus^ou  ils  ont  cliauj^é  de  cota. 
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voulant  punir ,  même  au-deLà  du  tré- 
pas, les  habitants  rebelles  que  les 
vainqueurs  avaient  passe's  au  fil  de 
l'ëpée,  il  leur  refusa  la  sépulture  j 
et  comme  on  lui  représentait  les  dan- 
gers que  pouvait  occasionner  la  pu- 
tréfaction des  cadavres  ,  il  fit  cette 
réponse  attribuée  aussi  à  d'autres  : 
Jiieti  nexh.ile  une  meilleure  odeur 
que  les  corps  morts  des  ennemis 
et  surtout  des  traîtres.  Le  gouver- 
neur se  défendait  encore  dans  le 
château  :  forcé  de  se  rendre  ,  il  fut 
mis  à  mort ,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, par  ordre  de  Mansour,  qui 
prétendit,  pour  se  justifier,  qu'f^ 
ri  était  pas  tenu  de  garder  sa  pa- 
role à  ceux  qui  avaient  trahi  leurs 
serments.  Quelque  temps  après  , 
l'ancien  roi  de  Maiorque,  Aly  ,  qui 
s'était  retiré  dans  le  Désert,  reparut 
à  la  tête  d'une  armée  de  Maures  , 
pour  relever  le  parti  des  Almoravi- 
des  ;  Yacoub  Al  Mansour  se  dispo- 
sait à  étoUlt'er  cette  révolte ,  lorsqu'il 
mourut  à  Salah  (Salé),  ou  suivant 
d'autres  à  Maroc, le  :2odjoumadyi*^'"., 
595  (  '2o  mars  1 199  )  ,  dans  la  qua- 
rantediuitième  année  de  son  âge,  et 
la  quinzième  de  son  règne.  La  criti- 
que doit  au  moins  révoquer  en  doute 
ce  que  rapportent  de  ce  prince  quel- 
ques auteurs  :  on  prétend  qu'afîn  de 
s'aplanir  la  conquête  de  l'Espagne  , 
par  la  désunion  et  raffaiblissement 
des  princes  chrétiens  ,  il  offrit  la 
main  de  sa  fille  à  Sanche-le-Fort, 
roi  de  Navarre ,  et  pour  dot  tout  ce 
qui  restait  aux  Musulmans  dans  la 
péninsule  (  F.  S  anche  YII  ).  On  dit 
aussi  que ,  pour  expier  son  parjure 
envers  le  gouverneur  de  Maroc,  il 
se  retira  du  monde  ,  fit  le  pèlerinage 
de  la  IMekke  en  simple  jDarticulicr  ^ 
et  disparut  entièrement.  Au  surnom 
d'Al  Mansour  {V  invincible) ,  que 
luiraérilèrcnt  sou  courage  et  son  ac- 
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livile ,  Yacoul)  joijçiiit  celui  à'éinyr  sarament  à  la  victoire  qui  entraîna 
^Z  J/o7^memm.  (  prince  des  fidèles  )  ;  la  reddition  de  Tauris  ,  et  reçut  le 
aussi  ne  reconnaissait-il  point  la  su-  gouvernement  du  Khouzistan^  en  re'- 
pre'inatie  des  klialyies  abbassides.  compense  de  sa  valeur.  A  la  mort  de 
C'est  pour  cette  raison,  et  parce  Chah  Choudjah,  l'an  de  l'heg.  78G 
qu'il  suivait  publiquement  la  secte  (de  J.-C.  i384),  l'ambition  divisa 
hétérodoxe  des  Dhaherites  ,  qu'il  n'a  ses  frères,  ses  (ils  et  ses  neveux  , 
poiutobtenu  les  éloges  des  historiens  dans  un  moment  oîi  l'union  lapins 
musulmans.  Il  fonda  plusieurs  villes,  étroiten'aurait  pu  qu'à  peine  les  sous- 
entre  autres  Mansourah,  à  quelques  traire  à  la  domination  du  fameux 
lieues  de  Salé;  Al  Kassar  Kebir,  Tjmour  ( /^.  Tamerlan  ).  Les  guer- 
près  de  Larache ,  et  Rabah  sur  le  res  qu'Aly  Zein  elab  eddyn ,  fils  de 
bord  de  la  mer,  en  face  de  Salé.  Chah  Choudjah  ,  eut  à  soutenir  con- 
Ce  fut  surtout  à  Rabah  qu'il  étala  tre  son  cousin  Yahia  et  son  oncîc 
son  goût  pour  les  arts,  par  des  édifi-  Abou  Said  ,  qui  lui  disputaient  le 
ces  somptueux  dont  on  voit  encore  trônedeChyraz, servirentd'occasiou 
quelques  ruines.  Pendant  l'été,  il  et  de  prétexte  au  conquérant  tartare, 
résidait  ordinairement  dans  cette  pourenvahir  l'Irak  Adjem.  L'an  "89 
vUle  qui  lui  servait  de  place  d'armes.  (  1387  )?  Taraerlan  s'empara  d'Is- 
Là  se  préparaient  et  s'embarquaient  '  pahau  ,  dont  il  fît  massacrer  les  ha- 
ces  prodigieux  armements  qui  por-  bitants  qui  s'étaient  révoltés  ,  et  ail  i 
taient  la  terreur  et  la  désolation  jusqu'à  Chyraz ,  où  il  convoqua  les 
dans  l'Espagne  chrétienne.  Mansour  princes  modhalfériens.  Tous  vinrent 
fut  le  plus  magnifique  et  le  plus  puis-  lui  rendre  hommage,  à  l'exception 
saut  des  monarques  musulmans  qui  de  Mansour,  qui  trouva  plus  prudent 
ont  régné  en  Afrique  depuis  les  kha-  de  rester  à  Chouster ,  et  de  Zein  elab 
lyfes.  Son  empire  comprenait  les  eddyn  ,  qui  sortit  de  Chyraz  ,  et  se 
états  de  Maroc  ,  de  Fez  ,  de  Tafîlet ,  retira  auprès  de  son  cousin  ,  avec  ses 
de  Temelsan  (  Tremezen  ) ,  d'Alger  émyrs.  Mansour  les  ayant  invités  à 
et  de  Tunis;  et  en  Espagne  les  royau-  un  festin  ,  les  fît  tous  arrêter  et  char- 
mes de  Valence,  de  Murcie,  de  Gre-  ger  de  fers.  Puis,  sur  la  nouvelle 
nade  ,  de  Cordoue  ,  de  Séville  et  des  que  Tamerlan  était  parti ,  après  avoir 
Algarves.  Mais  la  grandeur  des  'Al-  donné  le  royaumede  Chyraz,  à  Chah 
mohades  s'éteignit  avec  lui;  et  la  dé-  Yahia,  il  marcha  sur  cette  capi- 
cadeuce  de  cette  dynastie  date  du  taie,  en  790  (  i388),  s'empara  du 
règne  de  Mohammed  Al  Nasser,  son  trône,  et  obligea  Yahia  deretour- 
fils  et  son  successeur.  A — t.  ner  à  Yezd  ,  son  apanage.  Cepen- 
MANSOUR  (  Chau  ) ,  5^.  et  der-  dant  Zein  elab  cddvn  avant  sfaone' 
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nier  sulthande  la  dynastie  des  Mod-  ses  gardes  ,  et  recouvre  sa  liberté  , 

feiaffériens  ,  était  fds  de  ModhafTer ,  enleva  Ispahan  à  Mohammed ,  fils 

;t  petit-fîls  de  Mobarezz  ed  dyn  Mo-  de  Yahia  ;  il  s'v  fortifia  ,  et  fit   al- 

[lammed  ,  fondateur  de  cette  dénias-  liance  avec  son  oncle  Ahmed , prince 

iie  dans  la  Perse  méridionale.  Sous  le  du  Kerman.  Tous   deux  s'avancè- 

'ègne  de  son  oncle  Chah  Choudjah,  reut  pour   conquérir   le  Farsistan  ; 

1  commanda  l'aile  droite  de  l'armée  mais  Mansour  vint  à  leur  rencon- 

lans  l'expédition  de  ce  prince  ,  con-  tre,  et  les  battit  complètement.  Ah- 

lerAdzerbaïdjan:  il  contribua  puis-  med  s'eufuit  dans  le   Kerman,  et 
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Zeiii  clab  edtlyn  ayant  voulu  «c  vc-  dans  une   bataille   près  d'Ispalian  , 

tirer  auj)r('S  de  Tanierlan,  lui  arrt-le'  l'an  8i'^^  (  14^9  )•                 A — t. 

à  Rci ,  et  envoyé  à  Mansour,  qui  lui  MANTEGNA  (  André  )  ,  peintre 

(it  crever  les  yeux  ,  et  le  couHna  d'iiistoire  et  graveur ,  naquit  à  Pa- 

dans  un  château  fort.   Alors  (iliah  doue  ,  en    i43o  ,   et  fut  élève   du 

Mansour  régna   sans    compétiteurs  Squarcione.   Son    premier  tableau , 

sur  le  Farsistan  ,  le  Kliouzistan  ,  et  qu'il  (il  à  dix-sept  ans  ,  semble  avoir 

luie  partie  de  l'Irak  Adjem.  Mais  ses  été  exécuté  par  un  maître  déjà  con- 

talents  et  son  courage  ne  purent  ré-  sommé  dans   son   art.   Il    le  plaça 

Mster  à  la  fortvme  de  Tamerlan.   Ce  dans  l'église  de  Sainte-Sophie;  on  y 

conquérant  revint  en  Perse  l'an  'jg5  lit  l'inscription  suivante  :  Andréas 

(  iSqS).  Chah  Mansour,  à  la  tête  de  Mantinea  ,  Fatavinus  ,   annos  vu 

cinq  mille  hommes  d'infanterie,  et  et  x  natus ,  sud  manujjînxit  i44^- 

de  deux  mille  cavaliers  d'élite ,  ne  Le  Squarcione  fut  tellement  charmé 

craignit  pas  d'aller  attaquer  les  nom-  de  ses  rares  dispositions  qu'il  l'adopta 

breuscs  hordes  des  Tartarcs  et  des  pour  son  fils^  et  ne  laissa  pas  de  lui 

Moghols.  Il  fit ,  dans  cette  journée,  continuer sessoins, lorsque Mantegna 

des  prodiges  de  valeur  ,  mit  en  dé-  prit  pour  femme  une  fille  de  Jacqiies 

route  une  partie  de  l'armée  ennemie ,  Beliini ,  son  compétiteur.  Élevé  dans 

•poursuivit    les    fuyards,   retourna  'luie  académie  où  l'on  étudiait  d'après 

charger  le  centre  où  combattait  Ty-  le  marbre,  André  faisait  un  cas  singu- 

niour ,  et  frappa  deux  fois  de  son  lier  de  certains  l^as-reliefs  grecs  des 

cimeterre  le  casque  de  ce  monarque,  premiers  temps  de  l'art.  Il  recher- 

sans  le  connaître.  Enfin  ,  couvert  de  chait  avec  leplusgrand  soin  la  pureté 

blessures  ,  et  forcé  de  céder  au  nom-  des  contours,  et  la  beauté  des  idées  et 

bre ,  il  abandonna  le  champ  de  ba-  des  formes  ;  non-seulement  il  avait 

taille  ,  et  reprit  le  chemin  de  Chy-  adopté  ces  draperies  qui  accuseï  t  le 

raz.   Mais  il  fut  poursuivi  par  les  mi,  ces  plis  ])arallèles^  cette  recher- 

vainqueurs  ;  et  un  oiiicier  de  Chah-  che  dans  les  différentes  parties  de  ses 

Rokh  ,  fils  de  Tamerlan,  l'avant  a  t-  figmes  qui  dégénère  facilement   en 

teint,  le  renversa  de  cheval  et  lui  cou-  sécheresse;  mais  il  négligeait  entiè- 

pa  la  tête  qu'il  vint  pcrter  à  ce  con-  rement    l'expression.     On    remar- 

quérant.  Tymour  s'empara  de  Chv-  quait  ces  défauts  dans  son  tableau 

raz ,  fit  périr  Chah  Gadanfer  ,  fils  du  Martyre  de  saint  Jacques.  Le 

de  Mansour  ,  et  ayant  achevé  la  cou-  Squarcione  l'eu  railla  avec  tant  d'a- 

quête  de  la  Perse  ,  il  ordonna  l'ar-  mertume  qu'André  résolut  de  suivre 

restation  et  la  mort  de  tous  les  pria-  autre  route.  Il  donna  plus  de  vie  à 

ces  modliaiTériens.  Il  n'épargna,  que  son  Saint  Christophe  qui  forme  le 

Zein  elab  eddvn  et  son  frère  Chabeli,  pendant  du  tableau  précédent.  A-peu- 

parce  qu'ils  étaient  aveugles  ,  et  il  les  près  dans  ce  temps ,  il  exécuta  pour 

envoya  dans  le  Mawar-Al-Nahr,  où  l'église  de  Sainte-Justine  ,  V Apôtre 

ils   finirent   leurs   jours.  Cependant  saint  Marc  écjwant  V Evangile  ^  et 

Sulthan  Motâsem ,  fils  de  Zein  elab  sut  exprimer  sur  le  visage  du  saint 

eddyn  ,  échappa  au  désastre  de  sa  la  méditation  du  philosophe,  et  l'en- 

famille.  Il  reparut  en  8io,  pour  dis-  thousiasme  de  l'inspiré.  Si  son  m.ii- 

puter  l'héritage  de  ses  ancêtres  aux  irc  ,   par  ses   reproches  ,    l'obligea 

descendants  do  ïymour  ,   et  périt  d'a-jjrandir  sa  manière ,  les  liellijui 
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n'y  conlrilmèreni  pas  moins  par 
leur  alliance  :  Ma'.iiegua  dcintiira 
quelque  temps  a  Venise  ;  et  l'on  re- 
trouve dans  le  paysage  de  quelques- 
vais  de  ses  ta])leau\,  ia  suaviîéde  co- 
loris qui  caractérise  l'ëcoie  vénitien- 
ne. Il  paraît  aussi  qu'il  v  enseigna  la 
perspective.  De  là  ii  re\  int  à  Padoue , 
d'où  il, se  rendit  a  Vérone.  Il  y  exé- 
cuta plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles .  entre  auti  es,  le  tableau  du  chœur 
de  Tég'ise  de  Saint-Zenon  le  majeur. 
Le  marauisdeGonzaiïue,  Jean  Fran- 
çois  II,  seigneur  de  Mian,  le  char- 
gea de  divers  travaux  considérables 
pour  rembelîissement  de  son  palais  de 
Saint-Sébastien.  G  est  là  qu'il  peignit 
une  suite  formant  le  Tricmphe  de 
César,  que  Vasari  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre.  Le  marquis  de 
Gonzague,  redoublant  d'ami  lié  el  d'é- 
gards poui'  l'habile  artiste,  lui  donna 
une  maison  à  iù  ville ,  et  une  ferme 
prés  de  Milan,  et  le  créa  chevalier. 
Jjors  de  la  prise  de  Milan  par  les  Au- 
trichiens, les  tableiux  dont  on  vient 
de  parler  furent  enlevés  ,  et  trans- 
portés en  Angleterre  ,  dans  le  châ- 
teau d'Hamploncourt ,  oii  on  les  con- 
serve encore  aujourd'hui  avec  le  plus 
grand  soin.  Ils  ont  été  primitivement 
gravés  par  Mantegna  lui-même,  d'a- 
près ses  propres  dessins,  mais  avec 
quelques  cliangements  ;  et  plus  ré- 
cemment sur  cuivre ,  par  Van  Oude- 
naerd,  d'après  une  gravure  sjir  bois 
exécutée  en  manière  de  clair- obscur 
par  André  le  Mantuan.  Un  dessiii  de 
cette  admirable  peinture,  composé 
par  Mantegna ,  et  remarquable  par  sa 
beauté,  faisait  partie  delà  collection 
de  Mariette.  La  renommée  de  Pdan- 
tegna  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Italie;  et  le  pape  Innocent  VIII  in- 
vita le  marquis  de  Gonzague  à  le  lui 
envoyer  à  Rome,  où  il  voulait  lui 
confier  les  peintures  du  Belvédère. 

XXVI. 
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On  voit  oicore,  quoique  en  partie  dé- 
truite, la  chapelle  qu'il  avait  peinte 
daus  le  Vatican,  par  ordre  de  ce 
pape.  On  y  reconnaît  celte  imitation 
de  l'aiilique  ,  qu'il  autorisa  cons- 
tamment par  son  exemple,  et  l'on 
y  aperçoit  les  progrès  dont  il  fut 
redevaj)le  à  l'étude  des  nombreux 
chefs-d'œuvre  que  renferme  la  ville 
de  Ivume.  Depuis  ce  moment,  sa  ma- 
nicie  ne  -ssa  le  se  perfectionner. 
On  peut  diiiicilement  exprimer  le 
soin  qu'il  avait  mis  dans  son  exéci;- 
îion;  el  quoique  res  taldeaux  soient 
peints  a  fresque,  ils  sont  aussi  unis 
qu' iiic  iniuiature.  Outre  les  peintures 
dont  on  a  déjà  parlé,  on  en  voit 
encore  un  grand  nombre  dans  une 
des  pièces  du  château  de  Saint-Sé- 
bastien, que  Kidolfî  appelle  la  cham- 
bre des  Époiu.  Ce  sont  de  vastes 
compositions  peintes  à  fresque,  et 
particulièrement  quelques  portraits 
delà  famdle  Gonzague,  dans  le  meil- 
leur état  de  conservation.  Quoique 
Mantegna  ait  beaucoup  travaillé,  il 
est  rare  de  rencontrer  de  ses  tableaux 
dans  les  galeries.  Ses  véritables  pro- 
ductions se  reconnaissent  non-seu- 
lement à  l'élégance  des  figures,  a  la 
roideur  des  plis,  à  la  teinte  jaunâtre 
du  paysage,  parsemé  de  petiis  ro- 
chers découpes  ,  mais  à  la  science 
du  dessin,  et  à  la  finesse  du  pinceau. 
Cequil'a  empêché  d'exécuter  un  plus 
grand  nombre  de  tableaux  de  galerie, 
c'est  le  temps  considérable  qu'il  con- 
sacra, surtout  dans  son  âge  mûr,  à 
la  gravure  et  à  ses  grandes  compo- 
sitions à  fresque.  Mantoue  possé- 
dait les  derniers  et  les  plus  beanx  ta- 
bleaux qu'il  ait  exécutés  ;  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  fait  aujourd'hui  partie 
du  I\Iusée  du  Louvre.  11  représente 
la  Vierge  sur  un  trône  avec  TLii- 
fant-Jésus  ,  debout  sur  ses  genoio^  ;, 
accompagnée  de  six  autres   sikints 
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el  du  marquis  de  ]\rjiilouc ,   Jean-     par  les  pcrfeclionncmeiils  qu'il  aj)- 
François   de   Gouzague  ,   qui    rend     ])orladaiisrarl  de  la  gravure,  quictait 
erâce  du  prétendu  succès  remporte'     encore  dans  l'enfance  ;  et  quelques 
sur  le  roi  Charles  VIÏI,  à  liJjatiille     auteurs  italiens  lui  attribuent  même 
de  Fornovo,  vers  les  bords  du  Taro,     l'invention  de  la  gravure  au  burin  : 
en  i49^'  La  ville  de  Mantoue  of-     sa  manière  se  rapproche  de  celle  de 
frait    peu   de   tableaux,   aussi  ad-     Pollajuolo,  son  contemporain,  et  son 
mires   des    e'trangcrs   que    celui-là.     maître  selon  quelques  historiens.  La 
Exécuté  en  i495,  on  a  peine  à  croi-     plupart  des  planches  qu'il  a  gravées 
re  qu'il    ait   plus   de   trois    siècles     sont  de  son  invention ,  et  paraissent 
d'existence;  on  y  admire   la  dcH-     avoir  été  exécutées,  les  unes  sur cui- 
catesse  des  carnations  ,  le  brillant     vre ,  les   autres  sur  étain.  Gomme 
des  armures,  la  variété  des  costumes     dans  ses  tableaux,  les  contours  de 
et  la  fraîcheur  des  fruits  et  des  fleurs,     ses  figures  sont  d'un  grand  style  et 
Chaque  Icte  peut  servir  de  modèle     pleins  de  fermeté  et   de   noblesse , 
])our  la  vivacité  et  le  caractère;  et     quoique   parfois   un   peu   exagérés, 
quelques-unes  même  pour  la  manière'    Les  pièces  gravées  par  lui,  dont  on 
dont-il  faut  imiter  l'antique.  Le  des-     ^xîut  voir  la  description  dans  j|  Ma- 
sin  a  une  délicatesse  et  un  coulant     nuel  des  Amateurs ,  sont  au  nom- 
qui  démentent  l'opinion  commune ,     bre  de  23  ;  les  plus  remarquables 
c[ue  le  style  de  Manlegna  et  le  sty-     sont  la  suite  de  9  planches  in-folio, 
le  sec  sont  une  même  chose.  On  y     en  forme  de  frise ,  représentant  le 
reconnaît  en  outre  un  empâtement     Triomphe  de  César ^  dont  on  a  déjà 
de  couleur,  une  finesse  de  pinceau     parié.  Il  est  peu  des  collections  où 
et  une  grâce  propre  à  l'artiste  ,  qui     ces  neuf  planches  se  trouvent  com- 
sembie  le  dernier  passage  de  la  ma-     plètes.  Mantcgna  marquait  ordinai- 
lîière  antique  à  cette  perfection  où     rement  ses  gravures,  des  lettres  M 
Léonardde  Vinci  porta  l'art  quelque     cl  F,  entrelacées.  Plusieurs  ne  por- 
temps  après.  Le  Musée  du  Louvre     tent   point   d'autre  marque  qu'une 
possède  encore  de  ce  maître  trois  au-    tablette  assez  semblable  à  celle  dont 
très  tableaux,  le  Parnasse,  les  Vices     Marc-Antoine  marquait  ses  ouvrages; 
chassés  par  la  Sagesse,  et  un  Cal-     c'est  ce  qui  a  fait  attribuer  à  ce  der- 
fjire,  où  l'on  prétend  que  Mantcgna     nier  maître  une  estam])e  de  Mante- 
s'est  représenté  sous  la  figure  d'un     gna,  représentant  Hercule  entre  le 
soldat ,  vu  à  mi-corps  sur  le  premier     Fice  el  la  Fertu,  Mantegna  eut  pour 

Ïilan,  avec  le  casque  en  tête,  et  la  élèves  deux  de  ses  fîis,  dont  un  por- 
ance  à  la  main.  Le  même  Musée  tait  le  nom  de  François,  et  qui  tcr- 
rcnferme  encore  deux  dessins  à  la  minèrent  avec  succès  les  peintures 
plume  de  ce  maître,  dont  l'un  repré-  du  château  de  Mantoue,  et  y  ajou- 
sentant  le  triomphe  de  l'Amour,  a  tèrentle  beau  plafond  de  la  voûte;  et 
été  aravé  par  Marc- Antoine;  l'autre  quoique  Melozio  ait  la  gloire  de  pas- 
a  pour  sujet  Fersée  tenant  la  tète  ser  pour  l'inventeur  de  la  science  du 
de  Méduse  :  on  y  voit  enfin ,  une  raccourci ,  on  est  foi  ce  de  convenir 
composition  de  sept  figures  peintes  queles  deux Mantegaa  l'avaient  pres- 
en  grisaille  ,  sur  toile  ,  dont  le  sujet  que  portée  avant  lui  à  sa  perfection. 
e>\  le  jugement  de  S  alomon.Mixnte-  Ces  deux  frères  peignirent  les  ta- 
gua  ue  s'acquit  pas  moins  d'honucur    bleaux  latéraux  de  la  chapelle  de 
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Sainl-Andre,  dont  leur  père  avait  tre  candidats  ,  parmi  lesquels  sa 
cx.rci.te'  le  mr.îtrc-aulcl;  et  ils  y  cri-  Sainteté  ferait  un  choix,  ce  fut  Man- 
gèrent, en  \^\'j,  un  beau  mausolée  lica  qui  obtint  cette  place.  Use  ren- 
en  son  honneur.  Cette  date  a  pu  in-  dit  donc  dans  la  capitale  du  monde 
duii-e  en  erreur  plusieurs  écrivains  chre'tien  ;  et  ce  fut  encore  sur  la 
qui  ont  pr'is  l'année  où  fut  érige  ce  pre'senlalion  de  lajépublique  deVe- 
tombeau,pourcclleoù  mourut  André'  nise  ,  qu'il  fut  ,  en  1096,  nomme 
Manlegna,  qui  avait  cesse  de  vivre  en  cardinal  par  C'ément  YIII.  Il  mourut 
i5o5.  —  On  doit  encore  compler  à  Rome,  le  28  janvier  1614.  On  a 
parmi  les  artistes  sortis  de  cette  e'cole,  de  lui  :  I.  De  conjecluris  iillimarum 
Charles  del  ManteGiVa  ,  qui  floris-  voluntalum  lihri  xi ,  Venise,  iS^g, 
sait  en  i  !»î4?  à  Gènes,  où  il  enseigna  in  fol.  ;  Lyon,  iSqi  j  Genève,  1637 
son  art  avec  succès ,  et  qui  était  reste  et  1669  ;  Francfort ,  1680  ;  Genève , 
long-temps  avec  André,  son  parent,  1734.  Cet  ouvrage  peut  encore  être 
dont  il  sut  s'approprier  la  manière,  consulté  avec  fruit,  lî.  Faticanœ 
On  croit  qu'il  eut  part  aux  travaux  lucuhrationes  ds  tacitiset  anibiguis 
que  François  et  sou  frère  exécutèrent  coiwentionihus  ^  Rome,  1610,  in- 
dans le  j^alais  de  Mantoue,  et  dans  fol.;  édition  préférable  aux  réim- 
la  chapelle  de  Saint-André.  II  est  pressions  de  Genève,  iGgi  et  1723. 
rare  de  trouver  des  ouvrages  authen-  III.  Decisiones  roiœ  romance,  ^o- 
tipies  de  Charles;  les  amateurs  les  me,  1G18,  in-40.;  Venise  et  Lyon, 
Confondent  communément  avec  ceux  i6iy,  i»i-4*'- j  Francfort,  1622, 
du  chef  de  son  école,  tant  ils  y  res-  in-4^.  Cet  ouvrage  posthume,  publié 
semblent  pour  le  goût  et  le  faire,  par  Germain  I^Iantica,  neveu  du  car- 
Le  nom  même  de  ces  divers  artistes  dinal,  n'est  mentionné  ni  dans  Mo- 
a  été  souvent  une  nouvelle  source  de  réri,  ni  dans  Simon,  ni  dans  Tai- 
confnsion,  et  peut  donner  lieu  à  sand,  ni  dans  Camus,  ni  même  dans 
éclaircir  un  point  historique  qui  n'e>t  h  Bihliolhecajiiris  selecla  de  Stru- 
pas  sans  intérêt.  Il  paraît  que  c'est  vc  ,  revue  par  Buder  ;  mais  il  n'a  pas 
sous  François  fils  d'AndréManlegna,  été  oublié  par  Lipciiius.  On  a  des 
qu'a  d'abord  étudié  le  Corrège.  Plu-  collections  plus  complètes  des  déci- 
sieurs  historiens  ont  présumé  .  du  sions  de  la  rote  romaine.  A.  B — t. 
nom  du  maître,  qu'il  était  élève  JlANTOUAN  f  Le  ).  T.  Gnisi. 
d'André;  mais  ilsauraientfaciiement  MANTOUAN  (  Batista  Spa- 
reconnu  leur  erreur,  s'ils  avaient  gnuoli,  plus  connu  sous  le  nom  de 
réfléchi  que  le  Corrège  n'avait  que  Baptiste),  célèbre  poète  latin  du 
dix  ans  à  la  mort  de  ce  dernier.  quinzième  siècle,  était,  dit-on,  lefds 

P — s.  nat  irel  de  Pierre  Spagnuolo  ,  d'une 

MANTICA  (François   ),  né  à  famille  noble  de  Maùtoue  (i).    Il 

Udine,  en  ij34,  fit  son  droit  a  l'u-        ,  ,^,  .0   .  t  •  .  , '■ — \ — ] — ' 

.     ,     -        ^^  .       -  (1  )  L  est  Fa»il  Jove  qui  a  )cte  le  premjpr  des  dou- 

niVerSîlé    de    Padoue    ,    et    y     prit     le  tes  sur  la  légitlmllé  h     la  ..aisance  du  Mantnuan;l» 

»^.,.^«*   A^  A^^t......     Tl    ,-  ^,^<^«; „•,.,.   ^.,  !*•   t'-iipcr,  '  t  les  hibliotliecairrs  de  l'ordre  des  Car- 

t)OUnet  de  docteur.  Il  \  enseigna  en-  „,„  ,  U  cher>  h.  l  .e  réfuter.  Lc  sa-  a.,t  Lamo.moy, 

Uite   les  inStilUteS     tle    JuStinicn.    Le  adople  lo   ,ul.),idp    p.  Ju^e.  et  la  fciti^.e  de  preu- 

i^-  r\    •  1  '    ■     >  ^'^  lirres  de-  écrits  ujéiues  du  3Iaiitouaa ,  dau^  une 

)ape  J)IXte-(^Uinl  ayant  accorde   a   la  curie,  se  d.ssertaàoa,  iuserëe  a.,  tome  1er.  du  Nérn. 

•épublique  de  Venise  la  dis]>osition  \  "T  ' •*'*:? '  '" '^  \^'  ^'^'Z  'T'"^*  '  ^'  ^ki^^"'^^ 

1  1  1  _  Ambrosi  ,  d  lis  sa    ■   le   duMa.itjuia,    rtablit  qu  il 

lune  place  dans  la  rote  romaine,  «tait  lîis  de  c»  i.siaure  çe^iasisi,  c^uo.i  sait  avoir 

!•■  .•  ■>    \\  •         .  •.  cte  Vepou.'e  df' .Spasmioli.  Ce  fait ,  heureiisenasut  r  ea 

coiiditiou  qu  elle  présenterait  qua-  iu.i,^it;.ai ,  u\.i-J^va\.  ei-coi«  «ciaird. 
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naquit  en  ccitc  \ille,   le   17  avril 
1448.  Sou  père  prit  plaisir  à  cui- 
tivcr  SCS  lieiucnses  dispositions  ,  et 
lui  donna  les  mêmes  maîtres  qu'à  ses 
autres  enfants,  l^e  jeune  Baptiste  sur- 
passait tous  ses  frères  par  la  rapidité' 
de  ses  progrès;  mais  il  n'abusa  jamais 
de  sa  supériorité  pour  les  humilier; 
il  sut  se  concilier  leur  ami  lie',  dont  il 
reçut  de  fre'qucnts  témoignages  ))en- 
dant  toute  la  durée  de  sa  vie.  Ses  étu- 
des terminées,  il  prit  l'habit  religieux 
dans  l'ordre  des  Carmes  ,  et  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  son 
nouvel  état  et  la  culture  de  la  poésie. 
Le  désir  d'ajouter  à  ses  connaissances 
Fui  fit  entreprendre  de  longs  et  pé- 
nibles voyages  ;  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  faim ,  de  la  guerre  ,  et  des 
maladies  qui  en  sont   le  triste  ré- 
sultat (  I  ).  Il  s'appliqua  aussi  à  l'é- 
tude de  l'hébreu  ;  et  l'on  dit  qu'il 
s'était  rendu  très-habile  dans  cette 
langue.  Il  passa  successivement  par 
les  différentes  charges  de  son  ordre, 
et  il  en  fut  élu  enlin  supérieur  -  gé- 
néral, en    i5i3.  Il  tenta  d'intro- 
duire la  réforme  parmi  ses  religieux  ; 
mais    voyant    qu'il    ne   pourrait  y 
réussir ,  il  se  démit  de  son  emploi , 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale ,  où 
il  mourut  le  20  mars   i5i6.  Xes 
contemporains  du  Mantouan  le  re- 
gardèrent comme  un  autre  Virgile  : 
son  buste  en  marbre,  couronné  de 
lauriers,  fut  placé,  par   sa  patrie 
reconnaissante  ,  à  côté  de  celui  de 
l'auteur  de  l'Enéide  ,  né  comme  lui  à 
Mantoue  ;   mais    la    postérité  plus 
équitable  n'a  vu  dans  le  Mantouan 
que  ce  qu'il  est  en  effet,  un  versiiica  • 


(i)  Prr  mare,  perfluvios  ii>î,per  saxa,  per  Alpes  : 
lilortifèrain  pestein  ,  helLa  ,  faiwni/jiie  tnli. 

Ces  deux  vers  sont  extraits  d'une  pièce  du  Mantouan  « 
intitulée  .-  Vitœ  suai  Epiiome  ad  poslerilalein,  £Ua 
r*e  coatieut  (]ue  ciiiqnaate^feux  vers. 
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leur  fécond,  mais  làcheet  difïus.  sans 
gojt  et   sans  jugement,  a  Le  Man- 
touan ,  dit  Gingucné,  avait  une  grande 
facilité,  dont  il  abusa  trop.  .  .  .  Les 
ouvrages  de  sa  jeunesse  sont  les  seuls 
supportables  ;    ceux  de  l'âge  nmr  , 
écrits  avec  une  négligence  toujours 
croissante  ,  finissent  par  devenir  si 
insupportables  ,  qu'il  est  impossible 
de  les  lire  sans  dégoût  et  sans  ennui  » 
(  Bist.  litiér  d'Italie  ,  t.  m ,  p.  455 
et  suivantes  ).  Les  déclamations  qu'il 
s'est  permises  contre  les  mœurs  des 
femmes  et  des  ecrlésiastitjues  de  son 
temps  ,  lui  ont  été  souvent  repro- 
chées (  I  )  ;  et  cependant  ce  sont  le* 
seules  pièces  que   les  curieux  vont 
encore  chercher  qtielquefois  au  mi- 
lieu de  son  fatras  poétique.  Les  oii~ 
if, -âges  du  INÎantouan  ont  été  recueillis 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  en 
un  vol.  in-fol.   Cette  édition,  sans 
marque  d'imprimeur,  est  rare  et  re- 
cherchée. Ben.  Hector  en  publia  une 
seconde  ,  Bologne  ,   i5o2  ,  in-folio. 
Il  eu  parut  une  troisième  ,  avec  les 
commentaires    de    Sebastien    Mur- 
rhon  ,   de  Sébastien  Brandt  et  de 
Josse  Badins,  Paris,    i5i3,  trois 
tomes  réunis  ordinairement  en  un 
seul  vol.  in-fol.  ;  enfin,  il  y  en  a  Une. 
quatrième,   Anvers,  iS-jô,   4   vo- 
lumes in-8^.  Celte  dernière  édition  ^ 
qui  est  la  plus  ample  ,    est  due  aux 
soins  du  P.  Laurent  Cuper,  carjne 
flamand.  On  trouvera  la   liste  des 
différentes  pièces  qu'elle  renferme, 
dans   les    Mémoire';    de   Niceron  , 
tom.  XXVII  ,  dans  la  JBiblioth,  car- 


(1)  St'iiebicr  (  llist.  Vit.  de  Genti'e  ,  Hit.  Bczn  ), 
dit  (jue  les  poésies  de  ^ïnaiouM^  sunt  al rorem fut  or- 
dti  icre^.  Cependant  il  tant  reiiiarcjner  que  Ifs  invec- 
tives de  ce  potfe  contre  les  femmes  et  les  prêtres,  ' 
invectives  qui  l'uiu-aieut  desbonoi'é  dans  ce  siè<  le  , 
qu'un  ne  regardera  pas  comme  très-religieuT  ,  contri- 
buèrent beaucoup  ;.  sa  jurande  réputation  ;  qu'iuirna 
de  ses  ouvra^i's  ne  fut  crnsuré  ou  mis  .1  l'iiulrx  ;  et 
que  inèiue  plusieurs  pei sonnes  ,  plus  pieuses  qii"eciai- 
récs,  ont  voulu,  loug-leuipti  oprii  M  woit,k  i'aiV» 
(cgarder  coiuuis  uu  taint. 
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melitana  du  P.  Cosmc  de  Villiers , 
etc.  Ou  ne  citera  ici  que  les  plus  in- 
téressantes ;   I.   Bucolica  seii   ado- 
lescentia  in  décent  eglogas  divisa. 
Il  y  en  a  une  édition  de  Lyon ,  1 546 , 
în-8*'. ,  assez  leclierchëe.  Ces  églo- 
giies  ont  e'te  traduites  en  vers  fran- 
çais ,  par  Michel  d'A  mboise  ,  Paris , 
i53o,  in  4^. ,  rare.  Laurent  de  la 
Gravière  a  publie' ,  depuis  ,  une  tra. 
duclion  également  en  vers ,  des  quatre 
premières  et  de  la  sixième  ,  Lyon  , 
1 5  j8  ,  in-B*^.  Le  Manioiian  y  fait  une 
critique  amère  et  trèsexagére'e  des 
imperfections  des  femmes  ;  mais  on 
se  gardera  bien  de  dire  avec  les  re'  • 
dactcurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
historique  (  art.   Spagnoli  )  ,  que 
c'est  qu'apparemment  il  n'avait  pas 
re'iissi  à  leur  plaire.    Tous  les  bio- 
graphes du  Mantouan  s'accordent  à 
le  représenter  comme  un  religieux 
de   mœurs  très  -  exemplaires.    IL 
Contra  amorem  et  de  naturd  amo- 
ris  ,  Carmen  juvénile.  Cet  opuscule 
a  e'te  traduit  par  François  de  Myo- 
zingen  ,   d'Anucci ,    sous   ce  titre  : 
Elégie  du  Mantouan  j    contre  les 
folles  et  impudiques  amours  véné- 
riennes ;   en  >emble  un    chant   ju- 
ç^nile  de  la  nature  d'amour  ^  An- 
ii'^ei  ,   Poraar  ,    i535  ,  in-4^.  IIL 
Nlcolaus  Tolentinus  libri  très  ^  Mi- 
an  ,   i5o9,  in-4^.  L'auteur  montre 
daiis  ce  poème  peu  de  jugement  et 
beaucoup  de  crédulité.   Il  y  admet 
l'opinion  vulgaire  qui  fait  l'enchan- 
tciu'  Merlin  ,   le  fils  du  diable  ;    et 
cependant  il  le  donne  pour  un  pro- 
phète ,  et  le  place,  après  sa  mort, 
ui  rang  des  saints.  IV.  Parthenices 
mmœ  quœ    Mariana    nuncunatur 
\ihritres.  —  PartJienices  secunda  de 
Sid-Catharind.  —  De  suorum  tem~ 
yorum  calamilatihus  liber  in  Eober- 
luni  Se\>erinatein  panegyricum  car- 
nien.  Ces  diriércutcs  pièces  ont  été 
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imprime'es  ,  pour  la  première  fois  , 
à  Bologne  ,  1 4B8-89  ,  quatre  par- 
ties in^**.  ;  et  la  collection  en  est 
rare  et  recherchée  (  V.  le  Manuel 
du  libr.  de  iM.  Bru  net,  au  mot  Man- 
touan ).  La  Parthenice  Mariane  a. 
été  translatée  du  latin  en  vers  fran- 
çais ,  par  Jacques  de  Mortières  , 
Lyon  ,  t5'23  ,  in-4^.  ,  rare.  C'est 
dans  le  livre  des  calamités  de  son 
temps  y  que  Mantouan  a  déclame' 
avec  le  plus  d'aigreur  et  d'emporte- 
ment contre  les  mœurs  des  ecclésias- 
tiques et  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
V.  Fastorum  libri  xii.  C'est  le  re- 
cueil des  éloges  des  principaux 
saints  dont  l'Eglise  célèbre  spé- 
cialement la  fête  dans  le  cours  de 
rannéc.  VI.  De  vitd  beatd  libellus. 
Cet  ouvrage  est  en  prose.  On  en  cite 
une  édition  très  rare  ,  imprimée  à 
Alost,  par  M  irtin  Thierry  ,  i474  > 
iu-4'^. ,  de  '28  feuillets.  Duverdier 
(  Bibl.  franc.  )  en  indique  une  tra- 
duction sous  ce  titre  :  Eglogue  de 
la  vie  bienheureuse  ,  Paris  ,  i52t  , 
in-8°.  Lamonnoye  a  remarqué  que 
cet  ouvrage  n'est  point  une  églogue , 
et  qu'il  est  probable  que  Duverdier 
s'est  trompé  en  copiant  l'intitulé. 
On  pe'it  consulter  ,  pour  plus  de 
détails  ,  outre  les  auteurs  déjà  cités  , 
la  Vita  di  Battista  Mantovano  , 
parleP.  Florido  Ambrosi,  religieux 
carme, Turin,  i^BS.NicolasReusner 
a  insère  le  portrait  du  Mantouan  , 
couronné  de  laurier  ,  dans  ses /cowe^, 
et  .T.  J.  Boissard  ,  dans  la  première 
partie  de  sa  Biblioth.  calcographica. 

W— s. 

MANTUANA  (  Diana  ).  Fojez 
G  m  si ,  XVII,  290. 

M ANUGE  (  Alde  )  l'ancien  (  Aldo 
Pio  Manuzio) ,  est  le  chef  de  ces  im- 
primeurs justement  célèbres ,  qui  ont 
été  en  Italie  ce  que  les  Estienne  fu- 
rent  depuis  en  France,    Il   naquit 
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en  1447  '*  B.issiano ,  boiirp^idc  tlii 
duclie  de  Scniioncla  dans  l'État  ro 
main  :  son  nom  d'Aldo  est  un  dimi- 
nutif de  celui  de  Theobaldo  qu'il  avait 
reçu  au  baplcme  ;  cl  dans  la  suite  il  y 
ajouta  le  surnom  dePio ,  par  attache- 
ment ])our  Alberto  Pio  ,  piince  de 
Garpi,  son  élève.  Il  fut  confie  dans  son 
enfance  à  un  pédagogique  qi.i  se  con- 
tenta de  lui  faire  apprenure  lo  Doctri- 
nal d'Alexandre  de  Vil!e-Diei!  ;  mais 
il  vint  ensuite  à  Rome,  où  il  eut  le 
bonheur  de  tomber  enlre  les  mains 
de  meilleurs  maîtres.  Après  avoir 
termine  le  cours  de  ses  études  ,  il  se 
rendit  à  Ferrare  pour  soivre  les  le- 
çons de  J.  B.  Guarini ,  savant  profes- 
seur de  grec.  Gctte  ville  étant  mena- 
cée d'un  siège  parles  Vénitiens, il  se 
retira  en  i48'.i,  près  du  célèbre  Pic 
de  la  Mirjndole,  qui  l'accueillit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Cédant  aux 
instances  d'Alberto  Pio,  il  alla  ensuite 
à  Garpi;  etPicnc  tarda  pas  de  l'y  join- 
dre. M.  Renoua rd  conjecture,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce 
fut  alors  qu'Aide  forma  le  ])rojet 
d'établir  une  imprimerie  destinée  à 
multiplier  les  meilleurs  ouvrages 
des  auteurs  grecs  et  latins,  et  qae 
les  deux  princes  se  chargèrent  de 
faire  les  premiers  frais  de  l'établis- 
sement. Il  se  rendit ,  dans  le  courant 
de  rannc'e  14^85  à  Venise,  ville  qi:i, 
par  sa  position,  son  commerce  très- 
élenda  ,  cl  le  goût  de  ses  habitants 
pour  les  lettres ,  lui  parut  la  plus 
convcnabie  a  son  dessein,  li  voLdut 
d'aboi  Is  y  luire  ccnriiire d'une  ma- 
nière avantageuse  ;  et  il  y  parvint  en 
donip.nt  do»  leçons  pu^  lîquesdcgrec 
et  de  latin  :  mais,  peudani  ce  tcmjîs- 
là,  il  s'occupait  d'organiser  son  ate- 
lier ;  et  enfjji ,  en  i4i;4»  '^  '^i*^  ^'^ 
jour  le  poène  de  iléro  ci  Léandre , 
en  grec  et  en  latin  (  V.  Musée  ) , 
qui  fut  suivi  de  la  Grammaire  de 
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Lascaris  (i),  de  celle  de  Thrlodore 
de  Gaza  ,  des  œuvres  de  Theocrile  , 
etc.  Mais  ce  fut  la  publication  des 
OEiwres  d'Aristote  (  F.  ce  mot  ) ,  qui 
plaça  Manucc  au  premier  rang  des 
imprimeurs.  Il  est  impossible  de  se 
faiie  une  idée  juste  de  la  patience  et 
de  la  sagacité  qui  lui  furent  néces- 
saires pour  lire  et  déchitïrer  les  ma- 
nuscrits qui  devaient  servir  de  base 
à  son  édition,  les  comparer  entre 
eux  ,  choisir  les  meilleures  leçons 
quand  ils  en  présentaieiit  plusieurs  , 
et  suppléer  aux  omissions  des  co- 
pistes. Gette  édition  seule,  quoique 
moins  correcte  que  la  plup  irt  de 
celles  qui  l'ont  suivie,  sufiirait  pour 
mériter  à  Manucc  la  reconnaissance 
de  la  postérité  ,  et  justifier  tous  les 
éloges  qui  lui  ont  été  donnés  :  mais 
si  l'on  songe  qu'il  a  publié  avec  le 
même  soin  ,  et  presque  toujours  avec 
le  mûme  succès,  la  plupart  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  ;  qu'en  multi- 
pliant les  bons  livres,  alors  si  rares , 
il  a  changé  la  direction  des  études, 
bornées  à  la  théologie  scolastique 
et  à  une  jurisprudence  barbare  ;  que 
par-là  il  a  contribué  d'une  manière 
directe  et  immédiate  aux  progrès  de 
l'esprit  et  de  la  civilisation ,  l'on 
éprouve  un  sentiment  profond  de 
vénération  pour  l'homme  dont  la 
vie  entière  ne  fut  qu'une  suiie  de 
travaux  qui  étendront  leur  utile  in- 
fluence jusque  sur  les  dernières  gé- 
nérations. La  plupart  des  livres  n'a- 
vaient été  imprimés  jusqu'a'ors  que 
dans  de  grands  formats  ;  Manuce 
conçut   l'heureuse  idée  de  publier 

(l'^  rlusicurs  bihliotjiap'ics  ij.usont  que  la  (irnin- 
maire  de  I,  iscaris  a  |)Hru  ava  l  ie  j)iièiu<'  de  Musée; 
ils  se  tbnd<'iit  sur  ce  ijii°  if  «araclère  grc-  oiupluyë 
poui-rimpressio:!  de  l'oinragc  d<  Lascaris  ,  est  iiioiii» 
iieau  nue  celui  donl  Aide  s'est  servi  [)uur  le  Mus^e. 
Nous  avons  cru  ilevoir  suivre  I  o^nuioii  fc  M..  Re- 
nouaid;  et  Von  peut  voir  tinus  ses  Aniitilfs  det  yll- 
dc ,  Y>.  10  ,  les  raiïuus  très  -p  ausiblcs  dout  il  aj^ipiiie 
son  £L-utimâiit. 
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une  collection  des  classiques  latins  , 
dans  un  format  plus  commode.  Il 
fît  fondre  un  caractère,  imite',  dit-on, 
de  Tëcriture  de  Pétrarque  (  i  ) ,  et 
l'employa,  la  première  fois  ,  pour 
l'impression  du  Virgile  qui  parut  en 
i5oi.  Il  avait  cpoiisè,  Taunèe  pré- 
cédente ,  une  filie  d'André  ïurisan 
(Toresano)  d'Asola,  imprimeur  liii- 
mèrae,  et  qui ,  plus  opulent  que  Ma- 
nuce,  lui  fournit  les  niavens  d'auq;- 
meuter  et  d'étendre  ses  entreprises. 
La  multiplicité  des  ouvrar;csqui  sor- 
tirent de  ses  presses  ,  ne  lui  permet- 
tait plus  d'en  surveiller  seul  l'impres- 
sion :  il  eut  recours  à  l'obliiïeance 
de  quelques  savants,  déjà  ses  amis  ; 
et  de  leur  réunion  se  forma  l'aca- 
démie Aldine  que  sa  trop  courte 
durée  n'a  point  empêché  d'obtenir 
une  grande  célébrité,  et  qui  comp- 
tait parmi  ses  membres  P.  Bembo, 
Erasme  ,  Bat  t.  Egnazio  ,  cet  André 
Navagero  qui  chaque  année  brûlait  en 
l'honneur  de  Catulle  un  exemplaire 
de  Martial;  le  moine  Bolzani,  le  pre- 
mier qui  écrivit  en  lalin  les  principes 
de  la  grammaire  grecque;  Alcyonio, 
que  l'on  accuse  d'avoir  détruit  le 
seul  manuscrit  du  traité  De  glorid 
de  Cicéron  ,  après  en  avoir  adapté 
les  plus  beaux  endroits  à  un  de  ses 
propres  ouvrages  ;  le  grec  INIusurus 
DémétriusGhalcondyle,qui  donna  la 
i'*^.  édition  d'Homère;  et  Aleandro  , 
depuis  cardinal,  et  qui  joua  un  rôle 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  du 
X vi^.  siècle  ( 2 }.  La  guerre  oblieiea Ma- 
nuce  de  s'éloigner  de  \  enise  en  1 5  oG  : 
pendant  son  absence,  ses  propriétés 
furent  pillées  et  ses  domaines  enva- 
his ;  il  fit  d'inutiles  démarches  pour 


(  I  Ce  caractère  couuu  eiidant  lons-lenips  sous  le 
Oosii  d' aldine ,  et  aujourd'hui  sor.s  celui  à'.lalique  , 
lot  dessiné  et  gravé  par  François  de  Bologue ,  ar- 
tiste  Irès-e.'tiiué. 

(y)  On  trouvera  la  liste  des  inembres  de  l'académie 
jt.Lline  ,  dauc  roiivragf  d«  M.  Runouard,  t.  a  ,  )>.  a3. 
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rentrer  dans  la  possession  de  ses 
biens  :  en  quittant  Milan  où  l'avaient 
appelé  ses  amis,  il  tomba  entre  les 
mains  d'une  troupe  de  soldats  qui , 
le  prenant  pour  un  espion ,  le  con- 
duisirent en  prison  à  Caneto.  Il  re- 
couvra sa  liberté  par  les  bons  ofïices 
de  Joffredo  Carolo ,  vice-chancelier 
du  sénat  de  Milan ,  et  rentra  dans 
Venise  plus  pauvre  qu'il  n'en  était 
parti.  Il  reprit,  en  1^07,  le  cours  de 
ses  travaux  typographiques.  Mais  le 
manque  de  fonds  ne  lui  laissait  plus 
la  possibilité  d'exécuter  de  grandes 
entreprises.  André  d'Asola  ,  son 
beau-père  ,  vint  à  son  secours  ;  et  ils 
formèrent,  en  i5i2  ,  une  société 
dont  IManuce  resta  le  chef.  jManuce 
rouvrit  alors  son  atelier  fermé  de- 
puis deux  ans,  et  lui  rendit  bientôt 
une  nouvelle  activité:  il  était  sur  le 
point  de  publier  une  Bible  en  trois 
langues,  qui  lui  aurait  procuré  la 
gloire  d'être  le  premier  auteur  d'une 
polyglotte  (i),  lorsqu'il  fut  enlevé 
aux  lettres  et  à  sa  famille ,  en  1 5 1 5, 
à  l'âge  de  près  de  soixante-dix  ans. 
Il  avait  eu  de  son  mariage  trois  fils 
et  une  fille.  Paul ,  son  troisième  fils, 
fut  le  seul  qui  marcha  sur  ses  traces. 
Les  éditions  grecques  sorties  des 
presses  d'Aide  sont  moins  correctes 
que  ses  éditions  latines  ou  italiennes; 
mais  on  doit  se  rappeler  que  sou- 
vent il  n'eut  qu'un  seul  manuscrit 
incomplet  ou  a  demi  etîacé  pour  re- 
produire un  ouvrage  important  dont 
la  conservation  est  due  à  sa  labo- 
rieuse patience  ('2).  La  marque  de  son 

(i)  Il  n'a  été  exécuté  de  cette  Bible  en  be'breu  , 
grec  et  lalin,  qu'une  page  de  format  in-tol.,  dont  ou 
conserve  une  épreuve  dans  ie  manuscrit  c*e  la  Bibl. 
du  roi,  nO.  2o64.  (.Voy.  les  Ann.  des  Aide ,  t.  2,  p.  28. 

(7.)  hidépenilamment  des  éditions  ptinceps  ri« 
Musée  et  d'ArIstote.  il  publia  telles  di;  Platoi  , 
d'Aristopbane,  d'Eschyle  ,  de  Sophocle  ,  dEuripid»  , 
de  Piudai  e,  d'Aratus,  d'Hérodote,  de  Thucydide,  n  V- 
tliénée,  d'Hésvchiiis  ,  d'Harpocralion,  de  Philostrêtt", 
de  PJlux ,  de'Lycopîiiou,  ae  3ui>}ui..us  Je  «y»«,.  « 
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imprimerie  est,  conniie  on  saif,  un 
(iatiphiii  entoiTilIo  autour  d'une  an- 
cre. Outre  les  Préfaces  et  les  Disscrla- 
tions  gi-eeques  ou  latines  dont  il  a 
cnricbi  la  plupart  de  sesedifions,  on 
a  de  Mannce  plusieurs  ouvraf:;cs  qui 
auraient  sulii  pour  luiassurer  un  rang 
distinp^up  parmi  les  savants  de  son 
siècle,  s'il  n'en  eût  pas  ëte'  Timpri- 
menr  le  plus  célèbre.  Ou  citera  ici 
les  plus  importants:  I.  Budimenta 
i^rammatices  lingiiœ  latinœ  ;  de  lit- 
teris  grœcis  et  diphtongis ,  etc. , 
Venise  ,  i5oi  ,  in-4*'.  ;  première  éd. 
fort  rare.  Les  éditions  suivantes  sont 
intitulées  :  Institutioninn  gramina- 
ticarum  libri  iv  ^  i5o8  ,  i5t4, 
i5si3  j  in-4°.;  i564,  lO;^,  1576, 
in-8°.  C'est  la  grammaire  ia  meil- 
leure et  la  plus  utile  qui  eût  paru 
jusqu'alors.  II.  Graniinaùcœ  ins- 
titutiones  grœcœ  ,  1 5 1 5 ,  in- 4*^.  Ma- 
nucc  y  avait  travaillé  long-temps, et 
il  se  proposait  de  la  faire  paraître 
avaiit  sa  grammaire  latine  ;  mais  elle 
ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort  par 
Musurus  ,  qui  1  enrichit  d'une  P;'^'- 
/VîC<?  curieuse ,  réimprimée  par  M.  Re- 
nouard  dans  les  Annales  des  Aide  ^ 
t.  I,  p.  121. m.  Diciionnarium  grœ- 
co-latimmi,  i497'.  i^'i+j  i^'f^^-^^'^st 
le  premier  vocalmlaire  grec  usuel  ; 
mais  il  n'est  pUis  recherclié  que 
comme  rareté  tvpograpliique.  L'éiii- 
tiôn  de  iî)'?.\  contient  quelques  ad- 
ditions de  François  d'Asola  ,  beai'i- 
frère  de  Manure.  1\\  Demetris  Ho- 
ratianis  ^  petit  traité  souvent  réim- 
primé dans  le  seizième  siècle  ,ct  ré- 
cemment dans  l'édition  d'Horace  pu- 
jjiiée  par  Combe.  Londres,  1 791.  V. 
Script  a  tria  longe  rarissima  dejuià 
édita  et  illustrata  ,  Bassano,  180G, 


d«-  Deiiv*  P*;iepètP.  d<^  Qniutus  do  Siii\Tr.e ,  CoJr.tLus 
et  Ti  vphioaore  ,  à<t  plusieurs  oraleurs  et  rliéteurs 
f  rec-s  ,  dfs  epislolojirajplies ,  des  œuvres  morales  de 
i  i'ifarque  ,  etc. 
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in-8'\  Le  savant  abbé  Morellt  esl 
l'éditeur  de  ce  Recueil,  qui  confient 
im  poème  d'Aide,  intitulé  :  JV/«i«- 
rum  panegyris ,  en  den\  petites  ]Mè- 
ces  adressées  au  prince  de  Carpi. 
L'édition  originale  in-4^.  sans  date  , 
doit  avoir  paru  avant  i48ç).  Ma- 
nuce  a  traduit  du  grec  en  latin  ,  la 
Grammaire  de  Lascaris  ,  la  Batra- 
choinyoniachie ,  les  Semences  de 
Phbcylidc ,  les  Fers  dorés  de  Py- 
tbagore  ,  et  les  Fables  d'Esope  et 
de  Gaijrias  (Babriiis).  M.  Renouard 
cite  qp.clques  autres  Opuscules  d'Ai- 
de ,  dans  ses  Annales ,  pag.  35  et 
suiv.  (  F.  Stace.)  On  peut  consulter 
la  Fie  d'AUie  Maniice  V ancien  p»ar 
Unger  ,  deuxième  édition  augmentée 
parGeret,  Wiîtemberg,  i753,in- 
4*^.  :  elle  est  curieuse  ,  mais  remplie 
de  digressions  inutiles.  La  Vie  du 
niêrae  imprimeur  par  Manui  esî 
plus  correcte  et  plus  intéressante 
(  F.  Manni  ).  W— s. 

MANUCE  (  Paul  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Venise  en  ifiia,  resta, 
après  la  mort  de  son  père  ,  sous  la 
tutelle  d'André  Turisan  ,  son  aieul. 
Il  passa  une  partie  de  son  enfance  à 
Asola  ,  et  sa  première  éducation  fut 
assez  négligée;  mais,  à  son  retour  à 
Venise  ,  les  vieux  amis  de  son  père 
lui  facilitèrent  les  movens  de  satis- 
faire sou  goût  pour  l'étude.  Son  ap- 
plication excessive  altéra  sa  sauté , 
naturellement  délicate,  au  point  que 
les  médecins  lui  interdirent  toute 
lecture.  A  peine  était-il  rétabli  ,  que 
des  chagrins  domestiques  vinrent  le 
distraire  de  ses  occupations  favo- 
rites. André  Turisan  mourut  en 
i5-:>9  ;  et  le  partage  de  sa  succession 
excita  de  très-vifs  débats  entre  ses. 
fds  et  ceux  d'Aide.  Paul  signa  enfin 
un  traité,  avec  ses  oncles,  au  moyen 
duquel  il  resta  le  chef  de  l'impri- 
merie ^  qui  fut  rouverte  en  i5al^» 
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A  l'exeraple  de  son  père,  il  accueillit  fonda  en  i558  ,  à-pen-près  sur  le 
les  savants  et  s'aida  de  leurs  conseils;  même  plan  adopte  your  l'Institut  de 
il  publia  de  nouvelles  éditions,  par-  France.  Paul  Manuce  fut  noramé 
îiculièreuient  des  classirpies  latins  ,  professeur  d'éloquence,  et  directeur 
beaucoup  plus  correctes  que  les  prëcé-  de  l'imprimerie  de  l'académie  (i). 
dentés  ,  et  les  enrichit  de  préfaces  ,  Mais  cet  établissement  magnifique  , 
de  notes  excellentes,  et  d'i//^e.r,  dont  dont  on  attendait  les  résultats  les 
on  commençait  à  sentir  l'utilité.  Pas-  plus  avantageux  ,  ne  subsista  que 
sionné  pour  les  ouvrages  de  Gicéron,  jusqu'en  i5tii  (  i^.F.  Badoaro,  III, 
qu'il  lisait  et  relisait  sans  cesse  ,  afin  Sio3  ).  P.  Manuce  reçut  presque  dans 
de  former  son  style  ,  il  donna  une  le  même  temps  une  lettre  du  car- 
réimpression  soignée  de  ses  Traités  dinal  Scripandi ,  qui  l'invitait,  delà 
oratoires  et  de  ses  Lettres  familières ,  manière  la  plus  pressante ,  à  s'établir 
qui  fut  suivie  de  l'édition  complète  à  Rome,  pour  surveiller  l'impression 
des  œuvres  de  ce  ])rince  de  l'élo-  des  ouvrages  des  SS.  Pères.  Après 
quence  latine  (  F,  Ciceron  ,  YIII  ,  quelques  jours  d'hésitation,  il  accepta 
548  ).  De  nouvelles  tracasseries  qu'il  les  oflies  qu'on  lui  faisait,  et  se 
eut  à  essuyer  de  la  part  de  ses  oncles ,  rendit  à  Rome  ,  où  il  ne  tarda  pas  de 
l'obligèrent  de  suspendre  ses  travaux  faire  venir  sa  famille.  La  nouvelle 
en  i538  :  il  employa  une  partie  de  imprimerie  fut  placée  au  Capitole 
cette  année  à  visiter  les  anciennes  (  In  œdibiis  popiili  romani  ;  et  le 
bibliothèques  de  Toscane  et  du  Mi-  premier  ouvrage  qui  en  sortit  est  un 
lanez.  La  société  qu'il  avait  con-  petit  Traité  du  cardinal  Polo  :  De 
tractée  avec  les  Turisani ,  fut  enfin  concilio  et  rejormatione  An^liœ  , 
rompue;  l'imprimerie  fut  rouverte  daté  de  i56.2.  Après  la  mort  de 
en  i54o,  sous  le  nom  des  fds  d'Aide,  Paul  IV  ,  le  traitement  que  recevait 
et  recommença,  depuis  cette  époque,  Manuce  cessa  de  lui  être  payé:  le 
à  reprendre  son  antique  splendem*.  chagrin  qu'il  en  ressentit,  altéra  sa 
Paul  Manuce  se  maria  en  i54f^  :  les  santé  déjà  chancelante,  et  il  revint  à 
soins  qu'il  devait  à  son  épouse  et  Venise ,  vers  la  fin  de  iS-yO,  plus 
à  sa  jeune  famille,  ne  ralentirent  pauvre  et  plus  malheureux  que  quand 

Doint  son  ardeur  pour  l'étude.  Des  il  en  était  parti.  11  alla  chercher  à 

maladies   fréquentes  ,    causées    par  la  campagne  le  repos  et  les  distrac - 

un  travail  excessif,  ou  par  la  gêne  tions  dont  il  avait  besoin  ;  et  dans 

qu'éprouvait   son   commerce,    pu-  l'automne  de  l'année  137  i  ,  il  visita 

rent  seules  le  distraire   de  ses   oc  Gènes ,  Rcggio  ,   ]\Iilan ,  travaillant 

cupations  habituelles.   Le  peu  d'en-  par  intervalles  à  son  Commentaire 

comagement  qu'il  trouvait  à  Venise,  sur  les   Oraisons   de   Gicéron.    En 

ui  fit  naître  l'idée  de  transporter  1572  ,  il  voulut  revoir  sa  fille,  qu'il 
ailleurs  son  atelier.  Accueilli  avec  avait  laissée  à  Rome  dans  un  cou- 
distinction  dans  deux  voyages  qu'il  vent  :  il  se  proposait  de  n'y  passer 
avait  faits  à  Rome  en  1 535  et  i543,  que  quelques  semaines  ;  mais  les 
il  se  persuada  qu'il  y  trouverait  des  libéralités  du  pape  Grégoire  XIII 
secours  plus  abondants  :  mais  tout 


projet  de  changement  fut  ajourné  par        ^,)  w  rst  sort,  de  l'impi imeWe  àcXAcadémir'  1 
'érection  de  V  académie  vénitienne  ,     ""'"""  >  cinquaui.-trois  onvr.-,ge.  do.^t  M.  R^non. 

^  ^  .  'a  doiinr    13  liste  flans   le  oK/'/'leaieitt  aux   A'ti'u 

}ue  le  sénateur  Frédéric  Bacioaro     des  auic  ,  p.  59-8/;. 


5iu"('iit  le  reli'iili'  li.ins  celle  viilc. 
TraïKjiiilic  desoi  mais  sur  le  sort  de 
M  famille  ,  il  allait  terminer  les 
ouvrages  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps ,  lors(}ue  l'allaiblissement  de 
SI  santé  le  força  de  renoncer  à  toute 
espèce  d'occupation  :  enfin  ,  après 
avoir  langui  plusieurs  mois  ,  il 
mourut  le  6  avril  1574,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Dominicains 
de  la  Minerve ,  sans  inscription. 
Quoique  pendant  les  dernières  an- 
nées ,  de  sa  vie ,  ses  presses  eussent 
commencé  à  déchoir  ,  P.  Manuce  , 
comme  imprimeur  et  éditeur ,  est 
l'égal  de  son  illustre  père;  et  ses  ou- 
vrages le  mettent  au  rang  des  meil- 
leurs critiques  et  des  écrivains  les 
plus  polis  de  son  siècle.  On  a  de  lui  : 
I.  Epistolarum  lihri  xii;  Prœj'atio- 
ncs ,  etc.,  Venise,  i58o,  iu-8".  Cette 
édition  est  la  première  complète.  II. 
Lettere  volgari  divise  in  quattro  li~ 
hri,  ib.  1 56o  ,  in-8^. ,  seconde  édi- 
t  ion,  la  plus  belle  et  la  plus  complète 
de  ce  recueil.  III.  De  gU  elementie 
lU  loro  notabili  efjetd,  ibid.,  i557, 
ia-4'^.  Cet  ouvrage  prouve  que  Ma- 
îuice  était  un  mauvais  physicien , 
même  pour  le  temps  où  il  vivait.  IV. 
Antiquitatuni  ronianarwn  liber  de 
le  gibus ,  ibid.  ,  i557  ,  in-fol.  (1); 
1.559  ?  '  ^^9  ■)  i'^'^^*  ■>  ^^'cc  un  index 
plus  ample.  V.  Liber  de  senatu 
romano  ,  ibid.  ,  i58i  ,  in-^".  VI. 
De  comitiis  romanoriiin  ,  Bologne, 
i585,  in-fol.  VII.  De  civiiate  ro- 
mand,  Rome,  i585  ,  in-4'*.  Ces 
quatre  Traités  ont  été  insérés  dans 
le  Tiœsaur.  antiq.  roman,  de  Grs- 
vius  ,   lom.   I   et  2.   P.   Manuce  a 


(i)  Cet  o'ivragê  de  P.  Mannce  fut  réimprimé  dans 
!"  mcme  t'.Tiuat,  etsoui  la  incnic  date.  Le  moyen  de 
r;!;conuaîlre  Ja  seconde  ëdilion  ,  qui  est  plus  correcte  , 
t;*fc  aujmeutéc  en  qudqurs  endroits  ,  est  de  s'assurer  du 
iioinbre  de  lignes  contenues  au  verso  du  feuillet  80  ; 
\:\  première  édition  n'a  que  cinq  lif;iies  ,  •  t  !a  seconde 
trente  trois.  (  V.  les  Ann.  de  M.  Ktujuard  ,  p.  ^00.  ) 


traduit  eu  lali'i  les  Philippiqurs  ''c 
Démoslhcnc,  Venise,  iS/jq,  i55i, 
in-4".  ;  et  il  a  publié  des  Commen- 
taires très-cstimés  sur  les  Lettres 
familières  de  Cicéron ,  les  Lettres 
à  Atticus  ,  à  Brutus  et  à  Quintus,  et 
les  Oraisons  ,  ainsi  que  des  Scholies 
sur  les  livres  oratoires  et  les  livres 
philosophiques.  Le  P.  Lazzeri  a  re- 
cueilli, avec  une  exactitude  minu- 
tieuse ,  et  quelquefois  fatigante  , 
tous  les  détails  qu'il  a  pu  rassembler 
sur  Paul  Manuce  ,  dans  les  prolégo- 
nèmes  de  son  Recueil  de  lettres,  inti- 
tulé :  Miscellanea  ex  Mss.  libris  bi- 
bliothecœ  colle gii  Romani  ,  Rome  ^ 
1754-57  ,  2  vol.  in-8^.      W — s. 

^  MANUCE  (  Alde  ,  le  jeune  ) ,  fils 
aîné  de  Paul ,  fut  un  enfant  extraor- 
dinaire ,  et  un  homme  médiocre.  Né 
à  Venise  le  i3  février  i547  '  ^^  ^°~ 
nonça  des  dispositions  prématurées, 
que  son  père  cultiva  lui-même  avec 
le  plus  grand  soin.  A  l'âge  de  onze 
ans  ,  il  publia  un  Recueil  des  Elé- 
gances des  langues  latine  et  ita- 
lienne, qui  eut  beaucoup  de  succès; 
mais  on  croit  assez  généralement 
qu'il  avait  été  aidé  par  son  père. 
Trois  ans  après  ,  il  fit  paraître  I'  Or- 
thographiœ  ratio ,  ouvrage  qui  pré- 
sente un  système  complet  d'ortho- 
graphe latine  ,  fondé  sur  les  inscrip- 
plions ,  les  médailles  et  les  meil- 
leurs manuscrits.  Il  alla  joindre  Paul 
Manuce  à  Rome ,  en  i562  ;  et  il  mit 
à  profit  son  séjour  dans  cette  ville  , 
pour  augmenter  son  recueil  d'ins- 
criptions antiques.  Il  était  de  retour 
à  Venise  ,  au  plus  tard  en  i565,  et 
il  avait  pris  la  direction  de  l'impri- 
merie Aldine  ,  dont  l'absence  dePaul 
n'interrompit  point  les  utiles  tra- 
vaux. Il  fut  nommé  ,  en  1576  ,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  des  écoles 
de  la  chancellerie  ;  et  en  1 584  •>  '^ 
joignit ,  à  cet  emploi ,  celui  de  sccré- 
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taire  du  sénat.  Il  reiiiit  son  impri- 
merie ,  qu'il  avait  très-iiegUgee  ,  à 
Nicol.  Mauassi ,  l'un  de  ses  ouvriers  ; 
et,  malgré  les  preuves  d'estime  qu'il 
avait  reçues  de  ses  coucitoyens  ,  il 
abandonna  Venise ,  en  i58^,  pour 
aller  remplir ,  à  Bologue  ,  la  chaire 
d'e'loquenoe ,  vacante  par  la  mort 
de  Sigonio.  L'ofFie  d'un  traitement 
plus  avantageux  le  détermina  ,  en 
1587  '  ^  passer  à  Pise;  et  deux  ans 
après  ,  cédant  aux  soliicitalions  de 
ses  amis,  il  accepta  la  chaire  que  Muret 
avait  occupée  à  Rome  avec  tant  de 
distinction  ,  et  qu'on  lui  gardait  de- 
puis la  mort  de  ce  savant  professeur. 
Le  sort  de  Manuce  s'améliora  encore 
sous  le  pontificat  de  Clément  VIII , 
qui  lui  confia  ,  en  iSgo,  la  direction 
de  rim])rimerie  vaticane.  Il  avait  le 
défaut  de  se  livrer  ,  avec  excès ,  aux 
plaisirs  de  la  table;  et  il  mourut 
d'une  suite  de  débauche  ,  le  '28  octo- 
bre 1597  '  dans  sa  cinquante-unième 
année.  11  avait  de  la  mémoire  et  de 
l'érudition ,  mais  bccTucoup  moins  de 
goût  et  de  critiqr.e  que  son  père  (  1  )  : 
il  fut  accusé  justement  de  plaçriat 
pour  avoir  publie ,  sous  son  nom  , 
les  notes  que  le  savant  Cl.  Dupuis 
lui  avait  communiquées  sur  Pater- 
culus.  Soninconstance naturellel'em- 
pecha  de  rien  entreprendre  de  vrai- 
ment grand  ;  et  il  dut  sa  réputation, 
moins  à  son  propre  mérite,  qu'à  la 
célébrité  qu'avaient  acquise  son  père 
et  son  aïeul.  On  a  de  lui:  I.  Elesanze, 
insieme  con  la  copia  délia  lin^ua 
toscana  e  latina  ,  Y enise  ,  i558, 
ia-8^.  Cette  com.pilation  fut  réim- 
primée une  seconde  fois  ,  dans  la 
même  année,  puis  en  iojq,  i58o, 
etc.   II.   Orthographiœ  ratio,  col- 


(1)  Uuc  preuve  de  ce  défaut  de  critique  qu'on  lui 
reproche,  cest  qu'il  pul)iin coiiiiiie  l'ouvrage  d'un  an- 
cien poète  comique ,  la  PliilotLixis ,  cotueùie  de  L. 
Bail.  AiLcili  (  Y.  Alb^R': i ,  1 ,  4/4  ). 
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lecta  ex  lihris  aniiquis  grainmati- 
cis ,  etc.,  ibid.  i55i  ;  uouv.  édit.  , 
augmentée,  i56G,  in  8".  Ce  traité 
peut  avoir  encore  sou  utilité.  Ma- 
nuce  en  publia  un  abrégé  (  Epitonie 
orthographiœ  ) ,  15^5,  in-8*^.  ;  et ,  de 
l'avis  de  M.  Renouard  ,  c'est  sou 
meilleur  ouvrage.  III.  Discorso  in- 
torno  air  eccellenza  dalle  Bepau- 
hliche,  1 57.1,  iu-4'*.,  édition  citée  par 
Zeno  ,  et  qui  ne  peut  être  que  fort 
rare  ;  mais  ce  discours  a  éié  réim- 
piimé  ,  sans  nom  d'auteur  ,  à  la  fia 
de  l'ouvrage  de  Contaiiui ,  Bepii- 
hlicadi  Venetia ,  lOQi  ,  in-8".  lY, 
Locutioni  delV  epistole  di  Cicérone^ 
1075^  in-8'^.  V.  De  quœsilis  pcr 
epistolam  libriiii,  1576,  in-80.  Cet 
ouvrage  dans  lequel  Manuce  discu.le 
trente  questions  d'antiquités,  n'a  de 
rapport  que  par  le  titre  avec  celui  de 
J.  Parrîiasio,  qu'on  l'accusa  mal-ù- 
propos  de  s'être  approprié.  Ces  pe- 
tits traités  assez  estimés  ont  été  in- 
séiés  ,  en  partie ,  dans  le  Lanipas  de 
Gniier,  t.  iv.  Gronoviiis  a  publié 
dans  le  Thesaur.  antùjuit.  grœc.  , 
t.  IX  j  De  cœlatiL.d  et  picturd  ^veie- 
rum  ;  et  Gra&vius  ,  dans  le  Thesaur, 
antiijuit.  romanar. ,  t.  vi ,  De  togd , 
de  tunicd  et  De  tihiis.  VI.  Oratio  in 
funcre  B.  Bottarii ,  ducis  Sabaudiœ 
apiid  Bemp.  venetam  legati y  1578, 
in-4°.  VII.  Ilperfetto  gentiV  iiomo, 
i584,  in-40.  Vlli.  Locuzioni  di  Te- 
rentio  ,  i58j;,  in-8'\  IX.  La  vit  a. 
di  Cosimo  i<*.  de  Medlci,  gran  duca 
di  Toscana,  Bologne,  i586,  in-fol, 
rare.  X.  Le  azioni  di  Castruccio  Cas- 
tracano  ,  Rome,  iSqo  ,  in-4°.  Ceîle 
vie  de  Castruccio  est  citée  avec  éloge 
par  de  Thou.  XI.  Lettere  volgari  ^ 
ibid.,  i59'2,  in  -  4».  XÏI.  Figinti 
cinqae  discorsi  puUtici  sopra  Livlo 
delta  seconda  guerra  ca;  taginese , 
ib.  1601 ,  iu-8«.  On  a  encore  d'Aide 
le  jeune ,   quelques  Discours ,   unc^ 
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EryUcation  de  l'ode  d'Horace  .  De 
lattdibus  vitœ  nisticœ  ;  des  Com- 
mentaires sur  Wirt  poétique  d  Ho- 
race ,  sur  la  Rhétorique  et  sur  ies 
Livres  philosophiques  de  Cicc'roii. 
Après  sa  mort,  la  riche  et  nombreuse 
Libliothcquc  formée  par  son  aieul  et 
sonpcre,  fut  partage  eatre  ses  créan- 
ciers et  ses  neveux  :  on  dit  qu'il 
avait  l'intention  de  la  le^urr  <i  la  viile 
<{e  Veni>e.  Apost.  Zeno  a  publie  une 
t^xceilente  notice  sur  Aide  le  jeune  . 
i*  la  tète  des  Epistole  famiç^Uari  di 
dcerone.  trad. ,  i  "jSÔ  ,  '2  vol.  in-8''. 
De  Thou,  Baillet ,  Maittaire ,  Tira- 
l.'osclii  ,  ont  donné  des  renseigne- 
juents  plus  ou  moins  étendus  sur  cette 
fctjnilie  célèbre  ;maisrouvra£;e  le  plus 
complet  et  lepluN  exact  qui  ait  encore 
p:^ru ,  est  les  .annales  de  Vimpri- 
ï.ùerie  des  Aides ,  ou  Histoire  des 
trois  Alanuces.  etc.,  par  M.  A.  A. 
Renouaixi,  Paris,  i8o3-r2.  3  vol.  iu- 
^'\,fic;.  Le  tome  i*^"". contient  le  cata- 
loc^iie  des  éditions  sorties  des  preî^es 
(les  Aides  ;  i  )  ;  le  second .  les  vies  des 
trois  Manuces  ,  avec  différentes  piè- 
ces relatives  à  leur  histoire,  la  liste 
Cxçs  éditions  d'André  d'Asola  et  de 
Colonibel  qui  prirent  la  marque  Al- 
diue,  etc.  Le  troisième  volume  ren- 
ferme les  additions  et  ies  correc- 
tion«î.  ^V — s. 

MANUEL  Don  JrA:v},  petit-flls 
dî  Ferdinand  III,  dit  le  Sec"et ,  roi 
de  Castille  ^  J'.  F£rdi>'a>d  m  .  XIV, 
3:20  )  ,  et  neveu  d'Alphonse  X  .  qui 
fut  astronome  et  monarque,  naquit 
sur  la  lin  d  i  treizième  siècle.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  la  mi- 
norité d'Alphonse  XI,  Manuel  eut 
la  réc;cucc  de  Castille  .  et  servit  Cdè- 


(i")  Le  P.  Laire  avait  Ae\À  pnblie  l^Strii  dell'  edi~ 
zJttti  4ld-nr  ,  dr»at  l'ëd-liou  <1*  Florence,  3Ij!ioi  , 
»^3 ,  in-^. ,  e^t  hien  rw-llr^jncnt  la  quatriènie ,  quoi- 
»}"     r>oriaut  sur  le  fi-ontispice  terta  edizione  (  f^^ 
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lement  son  prince  ,  dont  il  illustra  le 
règne  par  les  armes  et  par  les  lettres. 
Le  roi  Tayant  nomme  gouverneur  de 
la  partie  de  Castille,  qui  touchait  au 
royaume  miure  de  Grenade  ,  Ma- 
nuel soutint  }>eudant  vingt  ans  et 
avec  çloire  la  rrucrre  contre  les  Ma- 
hoMiétdus,  dont  il  était  la  terreur. 
I!  mourut  en  1 347 ,  et  l'on  croit  que 
la  date  de  i3G'2,  que  porte  son  épi- 
tnphe_,est  une  erreur.  Il  était  sei- 
gneiir  dEscaloca.  du  ch^  de  son 
]'ère  ,  septième  enfant  de  Ferdi- 
nand TH.  Sa  mère  était  Béatrix  de 
Savoie.  Manuel  eut  cinq  enfants  ;  et 
c'est  du  quatrième  que  descendent 
\q<  Manuels  comtes  de  Carrion  ,  doiit 
une  branche  s'est  fixée  en  France. 
Sa  deuxième  G'ie  épousa  Henri  dh 
Transtamare  .  et  devint  reine  de 
Castilie.  Sa  naissance  et  ses  exploits 
n'empêchèrent  pas  Manuel  de  culti- 
ver les  lettres.  Il  avait  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  soit  en  vers, 
soit  en  prose.  Antonio  dans  sa  £1- 
hliotheca  hispajia  vêtus  ]  eu  ciîe 
douze,  parmi  lesquels  est  un  Sojii- 
mario  de  la  chronica  de  Espana  , 
eu  trois  livres,  qui  allaient  jusqu'à 
la  mort  de  Ferdinand.  Antonio  dit 
en  avoir  vu  le  manuscrit  ;  mais ,  de 
tous  les  ouvrages  de  Manuel ,  un 
seul  a  été  imprimé:  c'est .  El  conde 
de  Lucanor ,  ouvrage  de  politique  et 
de  morale,  qi;i  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Séviile  ,  iS-jS  ,  in-4^. , 
par  les  soins  de  Gonsalve  Argote  de 
3loliDa  ,  lequel  mit  en  tète  la  vie  de 
l'auteur.  La  réimpression  de  ^Madrid, 
1 642 ,  iu-4'*.  ?  est  due  à  Jean  Diaz  de 
la  Carrera.  M.  Bonterv^ek  (  Histoire 
de  la  Uttéruiure  espagnole  }  regaide 
cet  ouvracje  comme  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  littérature  espagnole 
au  quatorzième  siècle;  et  non-seule- 
ment il  en  donne  une  analyse,  mais 
il  rapporte  encore  le  texte  et  la  tra- 
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iluGlion  d'une  pièce  de  vers  du  même 
auteur.  A,  B — t. 

MANUEL  (  Louis-PiEKRL  ) ,  na- 
quit en  i-jSi  ;  à  Montargis ,  d'une 
famille  pauvre,  qui,  cependant,  lui 
fit  faire  d'assez  bonnes  études.  En- 
tre' dans  la  congrégation  enseignante 
de  la  Doctrine  clirelienne  ,  il  y  resta 
peu ,  et  fut  rcpclitciir  de  coilcge  à  Pa- 
ris ,  puis  précepteur  des  enfants  d'un 
riche  financier  ,  qui  hii  assura  une 
pension  :  il  vivait ,  dans  la  capitale, 
de  ce  revenu ,  et  du  produit  de  quel- 
ques pamphlets  distribues  sous   le 
manteau.  Un  de  ces  écrits  ,  dont  le 
scaiîdale  était  le  seul  me'rite,  le  fit 
renfermer  pendant  trois  mois  à  la 
Bastille.   Telle  e'iait  l'existence  de 
Manuel  lorsque  la  révolution  arriva  : 
il  en  embrassa  les  principes  et  en 
suivit  les  conséquences  avec  chaleur. 
Il  oifrit  ses  services  aux  personnes 
iqui  s'étaient  mises  à  la  tête  du  mou- 
vement ,  et  devint  membre  de  l'ad- 
ministration de  la  municipalité  pro- 
visoire, à  Paris,  quand  Bailly  fut 
élevé  à  la  dignité  de  maire.  A  peine 
e  nouvel  administrateur  fut-il  ins- 
tallé ,  qu'il  se  mit  à  fouiller  dans  les 
)apiers  de  l'ancienne  police ,  et  com- 
îosa,  avec  les  matériaux  qu'il  y  trou- 
a,  un  livre  qu'il  appela  la  Police 
ie  Paris  déifoilée ,   2  vol.  in-8^.; 
épcrtoire  de  scandale  et  de  méchan- 
eté,  où  les  révolutionnaires  allè- 
rent chercher  des  calomnies  contre 
e  gouvernement  du  roi  et  contre  la 
eligion.  En  1 791 ,  il  fut  nommépro- 
m'eur  de  la  commune  de  Paris,  à 
'époque  011  elle  commençait  à  braver 
'Assemblée  constituante,  et  se  prépa- 
rait à  fouler  aux  pieds  la  législative 
t  la  Convention  qui  devaient  suivre, 
usqu' alors  Manuel  ne  s'était  guère 
ait  remarquer  que  par  ses  écrits  se- 
ilieux  et  son  insolent  bavardage, 
^aus  l'Assemblée  législative^  il  se  reu- 
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dit  conpabîe  des  actes  les  plus  crimi- 
nels. Ce  fut  lui  qui ,  de  concert  avec  îe 
maire  Péthion  et  les  administrateins 
de  police,  provoqua  l'insurrection  du 
20  juin  179^,  odieux  prélude  de 
l'attentat  du  10  août.  Lorsque,  dans 
la  première  de  ces  deux  journées, 
la  populace  inondait  les  apparte- 
ments du  roi ,  où  elle  avait  traîné 
une  pièce  d'arlilierie,  on  vil  rdanucl 
se  promener  sous  les  fenêtres  du 
malheureux  prince  ,  et  rire  avec  se* 
familiers  de  l'affieuse  situation  oh 
lui-même  l'avait  placé.  A})rès  cet 
événement,  le  directoire  du  dépar- 
lement ,  ayant  repris  momentané- 
ment le  dessus,  suspendit  de  lenm 
fonctions  le  procureur  de  la  com- 
mune et  le  maire.  Louis  X\I  ap- 
prouva cette  suspension;  mais  l'As- 
semblée législative  se  moqua  du  dé- 
parlci'hent ,  brava  l'autorité  du  roi , 
et  rendit  leurs  places  aux  deux  re- 
voîulionnaiies.  Dcs-lors  il  fiit  sise 
de  voir  que  la  royauté  était  détruite: 
les  séditieux  se  montrèrent  à  décou- 
vert,et  demandèrent  impudemment, 
à  la  barre  de  l'Assemblée  légis- 
lative, la  déchéaircc  du  monarque' 
(  F.  Petiuon  ).  Le  10  août  arriva  ; 
et  Manuel  ,  alors  intimement  lié 
avec  Danton,  y  eut  la  plus  grande 
part  [F.  Danton).  Le  12  août,  il 
demanda  à  l'Assemblée  nationale  , 
qui  était  alors  le  plus  vil  jouet  de  ia 
commune  formée  au  10  août,  que  Je 
roi  fût  transféré  au  Temple  :  il  l'olu 
tint  sans  la  plus  légère  oppositmn  ;  et 
ce  fut  lui  qui  conduisit  la  famille 
royale  dans  cette  prison  funeste.  Les 
amis  même  de  Manuel  l'ont  accusé 
d'avoir  pris  part  aux  événements  du 
2  septembre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^ 
c'est  que  dans  la  matinée  de  ce  jour 
d'effroyable  mémoire,  il  savait  ce 
qui  devait  se  passer  ,  et  que ,  pour 
prévenir  de  :>i  grands  fuifoils  ;  il  ua 


, 


5  11  M\y 

fit  rien  de  ce  que  son   devoir   lui 
]irescrivait  :  seuieincnt  il  requit  la 
sortie  des  jirisouniers  pour  dettes  , 
cl  fit  SCS  efforts  pour  sauver   pln- 
sicnrs  personnages  marquants  ,  (jui 
parvinrent  à  intéresser  sa  sensil  ililc . 
ou  qui  ,   selon   d'autres    rapports  , 
sclîctèrent  chèrement  sa  protection. 
Î!  fut  assez,  lieureux  pour  arraclier  au 
danger  M"^''.  de  Tonrzel ,  gouver- 
nante des  enfants  de  France  ,  Beau- 
îiiarciiais,  contre  lequel  une  ancienne 
contestation  pouvait  lui   laisser  un 
ressentiment,  M™^.  de  Staël  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis  :  i5o  mille  fr. , 
dit-on;,  lui  avaient  été  comptés  pour 
soustraiie  également  a'ix  assassins  la 
princesse  de  Lamballc;  mais  il  s'in- 
terposa  vainement  en  sa  faveur.  Il 
iVit  nommé  député  à  la  Convention 
par  les  prétendus  électeurs  de  1%  vil  le 
de  Paris ,  et ,  comme  tous  les  antres 
membres  de  cette  députation  ,  sous 
les  poignards  de  septembre.  lis  é- 
taicnt  23,  dont  trois  seulement  re- 
fusèrent de  voter  la  mort  du  roi  ; 
^ïanuel  fut  de  ce  nombre  :  et  certes 
od  ne  devait  pas  s'attendre  à  cet  acte 
de  modération  de  sa  part.  Dbs  la  pre- 
Mîière  séance  de  la  Convention,  il  pro- 
posa aiie  son  président  fût  logé  aux 
Tîiiîeries.  Tallien  lui  répondit  que 
c'était  au  cinquième  que  devaient  lo- 
ger les  représentants  du  peuple  •  et  la 
motion  de  IManuel  fut  unanimement 
:e])onssée.Le7  octobre,  il  déclara  a 
i.ouis  XVI  que  la  royauté  était  abo- 
lie ;  il  lui  apprit  les  succès  des  armées 
de  !a  répu])lique,  et  lui  dit  que  tous  les 
rois  perdraient  bientôt  une  autorité 
dont  ils  abusaient.  Le  t8  octobre  ,  il 
fit  supprimer  la  croix  de  St.-Louis, 
qu'il  appela  une  tacbe  sur  un  babit; 
tDUtes  les  autres  décorations  eurent 
le  ntême  sort  :   il  attaqua  ensuite  la 
rrlii;ion  dans  la  personne  de  ses  mi- 
nistres ,  s'indigna  d'entendre  encore 
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parler  d'évcr{ucs  ,  et  dit  que  favori- 
ser le  clergé  c'était  conspirer  contre 
la  république.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  Roland  ,  avait  demandé  d'ê- 
tre autorisé  à  mettre  en  vente  le  mo- 
bilier du  château  de  Versailles:  Ma- 
nuel voulait  que  l'on  vendît  aussi  le 
château.  T/autorisalion  sollicitée  par 
Roland  fut  accordée  ;  la  proposition 
de  Manuel  fut  renvoyée  au  comité 
d'aliénation.  Cependant  on  ne  fut  pas 
long  -  tem.ps  sans  apercevoir  moiiis 
de  violence  dans  sa  conduite  ;  le  3 
novembre  ,  il  accusa  la  ville  de  Pa- 
ris d'être  complice  des  assassinats  de 
septembre  ,  parce  qu'elle  les  avait 
souiTcrts  ,  et  appela  ces  tueries  la 
Saint-Ba^'théleini  du  peuple.  Il  eut , 
à  celte  occasion ,  une  altercation  aux 
Jacobins  avec  son  collègue  Thuriot, 
qui  justifia  ces  massacres,  et  préten- 
dit que,  sans  cette  grande  journée, 
il  n'y  aurcdr  eu  ni  liberté  ,  ni  Con- 
vention :  Thuriot  déclara  ,  au  sur- 
plus ,  que  Manuel  eu  avait  été  l'ins- 
trumoîit.  Le   i6  novembre,  celui-ci 
demanda  que  les  Français  qui,  au  2 
septembre  ,  s'étaient  retirés  en  pays 
neutre,    ne  fussent  pas    considérés 
comme  émigrés.  Le  6  décembre  ,  il 
fit  la  motion  que  le  roi  fût  entendu  j 
et  il  continua  depuis  de  s'exprimer 
avec  une  modération  qu'on  pouvait 
aîtribuer  à  ses  fréquentes  visites  à  la 
prison,  où  la  vue  et  les  eutretiens 
de   Louis   XVI   et    de   sa    famille 
produisaient  sur  lui  une  très-forte 
impression.  Cette  conduite  excita  la 
rage  des  députés  montagnards  ,  qui 
voulurent  le  faire  déclarer  fou.  On  a 
prétendu  que  Manuel ,  craignant  l'in- 
vasion des  Prussiens,  avait  engagé 
Louis  XVI  à  écrire  au  roi  de  Prusse 
pour  le   conjurer  de  s'éloigner,  sa 
retraite  étant  le  seul  moyen  de  sau- 
ver la  vie  au  prisonnier  du  Temple  : 
mais  l'existence  de  cette  lettre  a  été 
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!osîtestee  par  Malcsiicrbes ,  par  Hue 
'l  par  tous  ceux  qui  se  seraient  trou- 
i^ës  à  porte'e  de  la  connaître.  Ainsi 
!  faut  dire  ,  pour  l'honneur  de  IMa- 
luel ,  que  ce  fut  sans  aucun  engagc- 
nent  connu ,  qu'après  avoir  ,  qiiel- 
jues  semaines  auparavant  ,   prodi- 
ijué  les  plus  violentes  injures  con- 
:re  le  royal  accusé ,  il  le  défendit 
îvec  la  plus  grande  énergie  :  il  vota 
l'appel  au  peuple ,  et  la  détention 
ians  un  fort  hors  de  Paris.  «  Ci- 
»  toyens  ,  s'écria-t-il ,  dans  la  séance 
»  du  i5  janvier  où  Louis  XVI  fut 
0  déclaré    coupable  ,   je    reconnais 
»  ici  des  législateurs  ;  je  n'y  ai  ja- 
»  mais  vu  de  juges  :  car  des  juges 
•)  sont  froids  comme  la  loi;  des  ju- 
»  ges  ne  murmurent  pas  ,  ne  se  ca- 
»  lomnient  pas:  jamais  la  Conven- 
)•>  tion  n'a  ressemblé  à  un  tribunal.» 
[l  était  secrétaire  lors  du  recense- 
ment des  votes  ;   et  le  parti  de  la 
Montagne  l'accusa  de  les  falsifier  en 
aveur  du  roi.  Il  repoussa  vivement 
:etle  imputation  :  tous  les  régicides 
'accablèrent  d'injures  ;  Choudieu  fit 
a  motion  de  le  déclarer  infâme  ;  les 
ribunes  qui  étaient  remp'ies  de  bri- 
gands armés  ,  le  menacèrent^  le  cou- 
?^rirent  de  huées  ;  personne  n'osa  le 
éfendre:  il  donna  sa  démission,  et 
e  vota  point  dans  la  question  du 
ursis.  Retiré  dans  sa  ville  natale, 
fut  poursuivi  par  ses  ennemis  à 
oups  de  pierres  et  de  bâtons.  Il 
urvécut  cependant  ;  mais  sa  perte 
tait  jurée  :  arrêté  en  vertu  de  la  loi 
es  suspects,  il  fut  traduit  au  tri- 
unal  révolutionnaire.  Lorsqu'il  tra- 
ersa  la  cour  intérieure  de  la  prison 
our  paraître  à  l'épouvantal^le  au- 
ience,  les  prisonniers  qui  s'y  pro- 
lenaient  se  placèrent  autour  de  lui; 
t  l'un  d'eux,  lui  montrant  les  pi- 
ers  de   l'édifice  encore   teints   du 
ing  de  ceux  qu'on  y  avait  égorgés  , 
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lui  cria  d'une  voix  forte  :  «  Tiens 
))  malheureux ,  vois  le  sang  que  tu 
»  as  fait  répandre!  »  Il  se  défendit 
avec  assez  de  courage ,  et  ne  put 
pas  comprendre  comment  on  eu 
était  venu  à  accuser  le  procureur  de 
la  commune  du  lo  août  d'être  un 
contre-révolutionnaire.  «  Je  veux, 
y>  dit-il ,  qu'on  grave  sur  ma  tombe 
))  que  c'est  moi  qui  ai  fait  cette  jour- 
»  née.  »  Malgré  cette  déclaration, 
il  fut  condamné  à  mort ,  et  décapité 
le  i5  novembre  1793.  Sa  condam- 
nation le  jeta  dans  un  abattement  ab- 
solu ,  qu'il  ne  put  surmonter  ;  et  il 
fut  une  des  victimes  de  la  révolu- 
tion qui  montrèrent  le  moins  de  fer- 
meté. Manuel  ,  considéré  comme 
orateur,  avait  assez  de  facilité ,  et  vi- 
sait au  sarcasme,  souvent  avec  suc- 
cès :  mais  sa  diction  était  emphati- 
que ,  pédantesque  ,  et  il  ne  savait 
pas  modifier  son  instruction  de  col- 
lège ;  la  tcte  remplie  des  Grecs  et 
des  Romains ,  il  les  rappelait  à  tout 
propos  :  Brutus  ,  surtout ,  était  son 
héros  de  prédilection  ;  il  fit  placer 
le  buste  de  ce  romain  aux  Jacobins 
en  face  du  fauteuil  du  président. Ma- 
nuel publia,  en  1786:  Coup-d'œil 
philosophique  sur  le  résine  de  Saint 
Louis ,  in-8'^.,  misérable  diatribe  où 
il  n'épargne  rien  pour  rendre  ce  mo- 
narqiie  odieux;  —  Lettre  d'un  offi^ 
cier  des  gardes-du-corps,  in  -  8°.  , 
—  et  V Année  française  ,  4  vol. 
in  -  8^.  C'est  une  espèce  de  calen- 
drier philosophique  où  l'auteur  place 
le  nom  d'un  Français  illustre  ,  pour 
faire  parallèle  avec  les  saints  du 
calendrier  grégorien.  Il  fut  l'éditeur 
des  Lettres  de  Mirabeau  à  Sophie 
(  Ruffey  ,  marquise  de  Monier  ) , 
dont  il  avait  trouvé  les  copies  à  la 
Bastille.  La  famille  de  Mirabeau  le 
poursuivit,  en  1792  ,  pour  ce?te  pu- 
blication, et  le  fit  décréter  d'ajour- 
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nement  personnel.  L'ouvrage  fut 
saisi  ;  mais  Manuel  était  trop  puis- 
sant alors  pour  avoir  rien  à  crain- 
dre :  il  insulta  le  juj^e  -  instructeur 
et  se  moqua  de  sa  décision.  Il  est 
encore  auteur  de  quelques  pamphlets 
politiques;  nous  indiquerons  les  sui- 
vants :  I.  Les  P'oja^es  de  V opinion 
ilans  les  cf autre  parties  du  monde, 
l'jQO;  l'auteur  en  promettait  trois 
numéros  par  mois.  if.  Opinion  de 
P.  Manuel  qui  naime  pas  les  rois, 
1792  ,  in-8'\  III.  Lettres  sur  la  ré- 
volution, recueillies  par  un  ami 
de  la  constitution,    179'^".    iû-8^. 

B— u. 
MANUEL   COMNÈNE  ,   empe- 
reur grec  ,  quatrième  fds  de   Jean 
Comnène  ,  fut  désigne'  par  ce  prince 
pour  lui  succéder,  au  préjudice  d'I- 
saac ,  son  frère  aîné.  Lorsque  Jean 
mourut,  eu  114^5  Manuel,  éloigné 
de  Gonstantinople ,  se  hâta  de  reve- 
nir dans  cette  ville  ,  où  l'appelaient 
les  vœux  des  Grecs.  Axnque  ,  un  des 
grands  ofiiciers  de  l'empire,  fit  arrê- 
ter Lsaac,  et,  par  ce  coup  hardi ,  dé- 
concerta tous  les  projets  contraires 
à  l'élévation  de  Manuel.  Celui-ci  fit , 
bientôt  après ,    sou  entrée   dans  la 
capitale,  et  fut  sacré,  du  consente- 
ment même  d'Isaac ,  qui  recouvra  sa 
liberté.  A  un  extérieur  plein  de  grâce 
et  de   majesté,  Manuel  joignait  les 
qualités  qui,  dans  ce  haut  rang,  jet- 
tent le  plus  brillant  éclat  :  sa  passion 
pour  la  gloire  ,  sa  valeur  indompta- 
ble ,  son  activité,  son  amour  pour  le 
luxe  et  les  plaisirs  ,  semblaient  an- 
noncer un  règne  glorieux,  et  des  en- 
treprises qui  relèveraient  le  courage 
et  la  réputation  des  Grecs.  A  peine  Ma- 
nuel était-il  sur  le  trône,  qu'il  partit 
pour  la  Bithyric  ,  ou  il  combattit 
avec  succès  plusieurs  armées  turques. 
En  I  i44i  il  épousa  Gertrude,  belle- 
soeur  de  Conrad ,  empereur  d'AUe- 
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magne:  elle  prit  le  nom  d'Irène,  ho- 
nora la  pourpre  par  ses  vertus,  mais 
ne  put  fixer  l'inconstance  d'un  prince 
voluptueux,  qui  donnait  à  une  cour 
jeune  et  dérégiée  l'exeniple  du  scan- 
dale et  de  l'adultère.  Ces  excès,  et 
l'énormité  des   impôts  que  Manuel 
levait  pour  sati^faire  d'abord  à  ses 
prodigalités  ,  et  bientôt  après  à  sou 
avarice  ,  commençaient  à  exciter  les 
murmures  des  Grecs  ,  lorsque  leur 
attention  et  toute  l'activité  de  Manuel 
furent  occupées  par  un  événement 
qui  mettait  l'empire  dans  une  situa- 
tion  pareille   à    celle    où   il  s'était 
trouvé  sous  Alexis  Comnène  ;  Ma- 
nuel y  choisit  un  rôle  peu  honorable, 
et  se  jeta  dans  les  détours  d'une  po- 
litique qui  fut  plus  d'une  fois  taxée 
de  perfidie.  En   1 147  ?  les  premiers 
croisés  de  la  deuxième  croisade  ar- 
rivèrent dans  la  Thrace  sous  les  or- 
dres de  Conrad  ,  et  y  furent  jnesque 
toujours  traités  en  ennemis  par  les 
troupes  de  Manuel ,  malgré  les  pro- 
messes  flatteuses    qu'il    avait   don- 
nées ,  et   que  démentaient  ses   or- 
dres secrets.  Il  facilita  cependant  le 
passage  du  Bosphore  aux  débris   d 
cetîe  première  division  des  croisés  . 
et  bientôt  il  lui  fallut  recevoir  dans 
Gonstantinople,  le  roi  de  Fiance, 
Louis-le-Jcune  ,  à  la  tète  d'une  pui.s- 
saute  armée.  Eirrayé  des  conséquen- 
ces d'une  pareille  visite, 'Manuel  pro 
diguaauroi,les  honneurs,  les  éloges. 
les  promesses  :  Louis  parut  croire  a 
leur  sincérité  j  au   moins   lejeta-t-iî 
l'avis  que  lui  ouvrit  son  conseil  de 
s'emparer  de  Gonstantinople.  Endii 
un  traité  d'alliance  fut  signé  entre  le= 
deux  souverains,  et  Louis  poursuivi: 
sa   pieuse   entreprise.  Déjà  Conrad, 
trompé  par  les  guides  de  Manuel ,  f  ' 
cerné  par  les  Turcs,  que  l'erapereiL 
grec  avait  fait  avertir  secrètement, 
avait  perdu  presque  toute  sou  armci.' 
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Louis,  après  des  succJ'S,  ries  revers 
el  des  imprudences  ,  jiarvint  ;•  Jéru- 
salem ,  et  bientôt  après  rcpa^.sa    en 
France  avec  Conrad.  Mais  Manuel 
s'était  attire'  un  ennemi  danjiereux: 
Roger,  roi  de  Sicile ,  allie  des  prin- 
ces croise's ,  indigne'  de  la  conduite 
tortueuse  de  Manuel,  ravagea  les  co- 
tes de  l'Adriatique,  pénétra  dans  la 
Grèce,  prit  et  pilla  Tlièbes  et  Corin- 
tlie ,  et,  chargé  de  hulin  ,  retourna 
dans  ses  états.  Manuel  aussitôt  ras- 
.sendda  une  armée  et  une  flotte  nom- 
breuses, et  vintattarpieiCoriou  ,  dé- 
fendue par  les  troupes  de  Roger  :  il 
s'en  rendit  maître,  et  se  disposait  à 
passer  en  Sicile  ,  lorsque  les  tempê- 
tes ,  et  la  révolte  des  Serviens ,  le  lor- 
cèrent  d'abandonner  ce  projet.  Il  châ- 
tia sévèrement  les  rebelles.  L'année 
suivante  (i  i5o),  il  marcha  de  nou- 
veau contre  eux  ,   défit  en  combat 
singulier ,  et  fît  prisonnier  leur  chef, 
dont  la  force  et  la  taille  gigantesque 
nspiraient  l'effroi.  Plusieurs  exploits 
ce  genre  signalèrent  la  valeur  de 
Manuel  ;  mais  ils  n'empêchèrent  pas 
îloger  d'envoyer  ses  vaisseaux  le  bra- 
ver jusque  sous  les  murs  de  Gons- 
tantinople.  Bientôt  l'empereur  eut  à 
combattre  les  Hongrois  ,   qu'avaient 
soulevés  les  menées  d'Andronic  Gom- 
lène  ,  cousin  -  germain  de  Manuel , 
lomme  doué  d'une  audace  égale  à 
on  ambition ,  et  dont  les  vices  ne 
connaissaient  pas  de  frein.  Manuel, 
îclairé  enfin  sur  ses  trahisons  et  sur 
ses  excès ,   le  fit   mettre  aux  fers. 
y.  AivuRONic  ).  En  I  iSq,  il  se  ren- 
iit  en  Arménie,  pour  rc])rinier  les 
îourses  des  Turcs.  Veuf  de  l'impéra- 
pice  Irène  ,  il  épousa  dans  Antioche 
la  fille  deRaimond,  prince  croisé,  qui 
ëgnait  en  cette  ville*  et  il  signa  un 
Iraité  d'alliance  avec  lui.  De  retour 
Il  Constantinople,il  y  reçut  Azeddyn, 
lultan  d'IconC;  divisé  d'avec  les  prin- 
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CCS  de  sa  famille,  et  opprimé   par 
eux.  Manuel,  qui  d'abord  avait  fo- 
menté ces  divisions  ,  consola  Azed- 
dyn ,  et  le  combla  de  richesses  :  le 
prince  t'irc  en   profita  pour  relever 
son  parti ,  et  attaquer  les  provinces 
de  l'Empire.  Manuel  se  mit  à  la  tète 
de  ses  troupes,  et  courut  jnmir  ce 
perfide  ennemi ,  qui  eut  recours  à  de 
nouvelles  ruses  et  à   de  honteuses 
prières.  Pendant  ce  temps  ,  les  Hon- 
grois avaient  repris  les  armes,   et 
battaient  les  géncVaux  romains.  Ma- 
nuel arrive  et  ramène  la  victoire  •  il 
écrase  également  les  Serviens  ,  que 
l'exemple  des  Hongrois  avait  entraî- 
nés dans  une  nouvelle  révolte.  Eu 
1 1 68 ,  l'empereur ,  que  le  nombre  de 
ses   ennemis,  des   trahisons  et  des 
conspirations  multipliées,  n'intimi- 
dait jamais,  entreprit  de  réunir  l'E- 
gypte à  son  empire  ,  et  se  ligua  avec 
Amauri,  roi  de  Jérusalem,  pour  as- 
surer le  succès  de  cette  expédition. 
Les  commencements  en  furent  heu- 
reux; mais  les  lenteurs  et  la  perfidie 
d' Amauri, firent  é<dioucr  celle  entre- 
prise, qui  finit  par  une  soumission  ap- 
parente des  Sarrasins,  une  paix  peu 
avantageuse,   et  la  perte  de  presque 
toute  la  flotte  romaine.  La  naissance 
d'un  fils  nommé  Alexis  consola  Ma- 
nuel; et  l'empire  paraît  avoir  joui  de 
quelque  repos  jusqu'en  1 1  -j 5,  où  il  es- 
suya le  plus  affreux  désastre.  Le  réta- 
blissement des  fortifications  deDorv- 
lée,  ville  de  l'Asie  mineure,  amena 
une  rupture  avec  Azeddyn, sultan  des 
Turcs.  Manuel  fit  d'immenses  prépa- 
ratifs, et  refusa  la  paix  que  lui  of- 
fraient ses  ennemis  effrayés.  Abusé 
])ar  ses  forces  et  par  une  aveugle  cou-r 
fiance,  méprisant  les  avis  de  ses  prin- 
cipaux officiers  et  les  précautions  que 
commandait  la  ])rudence ,  il  s'enga- 
gea ,  jM'ès  de  Myriocephales ,  danç 
d'affreux  défilés  dont  les  Turcs  occu, 
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paient  toutes  les  issues,  et  où  bientôt  MANUEL  M  AMI  G  ON  I  AN  , 
commença  le  plus  horrible  carnage,  prince  ou  dynaste  du  pays  de  Da- 
Les  Romains  cernes,  sépares  les  uns  ron,  et  connétable  d'Arménie,  e'tait 
des  autres,  sans  pouvoir  avancer  ni  fils  de  Vasag-,  qui  avail  ctë  revêlu 
reculer,  confondus  pêle-mêle  avec  des  mêmes  dignités.  Assez  jeune  en- 
leurs  ennemis,  nageant  dans  le  sang,  core,  vers  l'an  870,  il  fut  emmené 
écrase's  sous  les  cadavres,  maudis-  captif  en  Perse,  par  les  troupes  que 
saient  leur  empereur,  autour  duquel  le  roi  Schalipour  II  avait  envoyées 
cependant  quelques  pelotons  cher-  en  Arménie,  après  qu'il  se  fut  rendu 
chaicntà  se  rallier  :  ils  combattirent  maître  de  la  personne  du  roi  Arsace 
et  moururent  jusqu'à  ce  que  la  nuit  II.  Peu  avajil  cette  époque  ,  les 
vînt  suspendre  cette  scène  d'horreur,  princes  de  l'Arménie  s'étaient  ré- 
Les  aventures  de  Manuel  dans  cette  voltés  contre  ce  monarque  qui,  .M- 
atfreuse  journée, tiennent  du  prodige:  tiré  en  Perse  par  de  fausses  protcs- 
couvert  de  blessures,  pris  et  dégagé  tations  d'amitié,  y  avait  été  retenu 
plusieurs  fois  ,  il  s'attendait  à  périr  prisonnieravec  son  connétable  Vasag. 
au  point  du  jour,  avec  le  peu  qui  Celui-ci  périt  bientôt  victime  de  sa 
restait  de  Romains, lorsqu'Azeddyn ,  fidélité  pour  son  roi;  et  Arsace  lar»- 
las  de  carnage,  épouvanté,  pour  guit  long-temps  dans  la  forteresse 
ainsi  dire  ,  de  l'étendue  et  de  l'hor-  de  l'Oubli  en  Susiane,  où  il  termina 
reur  de  ce  succès,  envoya  consoler  sa  captivité  par  une  mort  volontaire. 
Manuel,  et  lui  offrir  la  paix,  qui  fut  Manuel,  Gon  son  frère  et  tous  les 
signée  sur-le-champ.  Eile  fut  bientôt  autres  Arméniens  que  Schalipour 
rompue  par  les  deux  partis;  et  Ma-  avait  forcés  d'abandonner  leur  pa- 
nuel  ayant  réuni  quelques  troupes',  trie  ,  furent  contraints  de  porter 
près  des  bords  du  Méandre;,  défit  les  armes  pour  son  service.  Il  les 
complètement  Azeddyn,  qui  ravageait  envoya  du  côté  de  l'Orient,  où  il 
toute  l'Asie  mlneure.Enfin,  en  1 180,  avait  à  soutenir  une  guerre  opi- 
une  maladie  dangereuse  vint  termi-  niâtre ,  contre  les  rois  Arsacidcs 
ner  ce  règne  orageux  et  rempli  de  qui  régnaient  à  Balkh,  sur  les  ré- 
grands événements,  mais  qui  dut  hâ-  gions  montagneuses  qui  séparent  la 
ter  l'épuisement  des  forces  de  l'em-  Scythie  de  l'Inde.  Dans  une  bataille , 
pire.  La  bravoure  et  l'activité  de  Ma-  les  Persans  furent  mis  dans  une  dé- 
nuel  l'ont  mis  au  rang  des  grands  route  complète;  les  Bactriens  eu 
guerriers  :  mais  ses  mœurs  dissolues ,  firent  un  grand  carnage  :  le  corps 
sa  politique  tortueuse,  ses  tristes  et  seul  commandé  par  Manuel,  et  com- 
puériles  hérésies  en  fait  de  religion,  posé  d'Arméniens,  ne  fut  point  en  • 
sa  présomption  et  son  entêtement  tamé;  contraint  de  reculer,  il  proté- 
dans  ces  matières  délicates  ,  enfin  ,  gea  la  retraite  des  débris  de  l'arnKc 
ses  exactions  et  son  imprévoyance  persane,  et,  si  Schahpour  ne  perdit 
dans  ses  expéditions  comme  dans  ses  pas  toute  son  arm.ée  dans  cette  mal- 
traités ,  ne  permettent  pas  de  le  ran-  heureuse  campagne ,  il  en  fut  rede- 
ger  au  nombre  des  grands  princes,  vable  à  la  valeur  de  Manuel.  Pour 
Son  fils  Alexis  II ,  lui  succéda.  On  a  reconnaître  les  services  du  prince 
des  médailles  de  Manuel,  en  or,  et  Mamigonian,  le  roi  lui  permit  de 
en  bronze ,  d'un  travail  qui  prouve  la  retourner  dans  sa  patrie ,  qui  depuis 
décadence  de  l'art.         L — s — e.  son  éloiguement  avait  été  le  théâtre 
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(le  Lien  clés  re'volutions.  Moiiscliedi , 
irlre  de  Manuel  et  dynaste  de  Daron, 
qui  avait  rétabli  sur  le  trône  Bab, 
fils  d'Arsace,  et  chasse'  les  Persans 
loin  des  frontières  de  son  pays ,  pe'rit 
en  l'an  38o,  victime  de  la  cruauté 
de  Varaztad ,  qui  posse'dait  la  dignité' 
royale ,  depuis  la  mort  de  Bab.  Ma- 
nuel était  à  peine  rentre  en  Arme'- 
nie  ,  qu'un  prince  de  sa  famille, 
Vaîclic,  qui  avait  e'té  investi  de  la 
principauté  de  Daron  après  la  mort 
deMousclicgli,  vint  lui  remettre  l'iie- 
ritage  de  ses  aïeux  :  Manuel  ne  fut 
pas  long-temps  sans  faire  savoir  au 
roi  Varaztad,  qu'il  n'était  revenu  que 
pour  venger  la  mort  de  son  frère. 
Sur  son  refus  de  lui  donner  satisfac- 
tion, en  punissant  les  assassins  de 
Mouscliegli,  Manuel  recourut  à  la 
voie  des  armes,  et  leva  des  troupes 
pour  combattre  Varaztad  :  leurs  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  dans 
les  plaines  de  Garin.  Varaztad  y  fut 
vaincu ,  et  obligé  de  fuir  dans  l'em- 
pire romain;  un  grand  nombre  de 
princes  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Pad ,  dynaste  des  Saharhou- 
niens  .  auteur  de  la  fin  malheureuse 
de  Mouschegh,  fut  pris  avec  son 
fils,  et  amené  devant  Manuel,  qui 
fît  d'abord  massacrer  le  fils ,  et  en- 
suite décapiter  le  père.  Après  la  fuite 
de  Varaztad ,  Manuel  manda  auprès 
de  lui  tous  les  princes,  pour  placer 
sur  le  trône  un  nouveau  roi;  il  ap- 
pela d'abord  Zarmandokht ,  veuve 
du  i*oi  Bab,  et  ses  deux  fils  Arsace 
et  Valarsace  ,  encore  fort  jeunes. 
Il  les  fit  reconnaître  en  l'an  38'2  ; 
puis  ,  avec  le  titre  de  connétable ,  il 
prit  l'administration  générale  des 
affaires  du  royaume,  et  la  tutelle  des 
^eux  souverains.  Manuel  et  la  reine 
Zarmandokht  demandèrent  du  se- 
cours au  roi  de  Perse ,  qui  envoya 
le  général  SoureU;,  avec  un  corps 
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de  douze  mille  cavaliers,  pour  pro- 
téger Arsace  et  Valarsace  contre 
leurs  ennemis.  La  paix  fut  alors 
rétabfie  dans  l'Arménie;  mais  elle 
fut  de  courte  durée^  Un  prince  ar- 
ménien, nommé  Meroujan  ,  issu  de 
la  race  des  Ardzrouniens,  et  qui  de- 
puis long-temps  avait  renoncé  à  la 
religion  chrétienne ,  inspira  du  doute 
au  roi  de  Perso  sur  la  sincérité  des 
dispositions  de  Manuel:  une  brouil- 
lerie  éclata  bientôt.  Manuel  se  hâta 
de  se  mettre  en  défense;  il  attaqua 
Souren ,  qu'il  vainquit  et  fit  pri- 
sonnier :  Meroujan ,  qui  était  dans 
l'armée  persane  ,  prit  aussitôt  la 
fuite  pour  aller  annoncer  au  roi  la 
révolte  de  Manuel;  une  nouvelle  ar- 
mée forte  de  quarante  huit  mille 
hommes  s'avança  sous  les  ordres 
de  Koumand- Schahpour.  Manuel 
vint  à  sa  rencontre  avec  vingt  raille 
combattants;  Varaz,qui  avait  cher- 
ché à  pénétrer  en  Arménie  sur  un 
autre  point,  avec  un  corps  de  dix- 
huit  mille  hommes  ,  fut  défait  par 
Manuel,  qui  n'eu  avait  que  dix.  Plus 
tard,  un  autre  général  persan  éprouva 
le  même  sort;  enfin  l'apostat  Merou- 
jan sollicita  et  obtint  le  comman- 
dement d'une  nouvelle  armée ,  pro- 
mettant d'amener  Manuel  prisonnier, 
ou  d'apporter  sa  tête  aux  pieds  du 
roi.  Il  s'avança  bientôt  jusqu'au  cen- 
tre du  royaume,  où  il  rencontra  Ma- 
nuel dans  les  plaines  de  Pakravant, 
vers  les  rives  de  l'Euphrate;  la  ba- 
taille fut  opiniâtre  :  Meroujan  y  fit 
des  prodiges  de  valeur;  mais  enfin  il 
succomba  ,  son  armée  fut  mise  dans 
une  déroute  complète,  et  les  Persans 
se  hâtèrent  d'abandonner  tout  le  pays 
qu'ils  occupaient  encore  en  Arménie. 
Manuel  ne  survécut  pas  long-temps 
à  cette  grande  victoire;  attaquéd'une 
maladie  violente,  il  périt  regretté  de 
toute  l'Arménie^  qu'il  venait  de  déii- 
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vrcr  :  peu  avant  sa  mort,  il  avait  oiigc  près  de  lui;  et  lorsrpic  Jean 

fait  c'pouser  au  roi  Arsacc,  sa  fille  Palcolugue  mourut  ,  en    i3()o  ,   le 

A  artaucloklil;  et  son  fils  Ardaschir  jeune  prince  s'échappa  furtivement 

]ui  succéda  dans  la  principauté  de  pour  se  rendre  à  Gonslantinople,  et 

.3)aron.                            S.  M — n.  s'empara  d'un  sceptre  à  demi-brise. 

MANUEL  PALÉOLOGUE ,  cm-  Bajazet,  furieux  de  cette  évasion ,  en- 

pcreur  de   Constanlinople ,   second  voya  trois  armées  ravager  la  Grèce 

îils  de  Jean  Paleologue  P^'.,  fut  as-  et  bloquer  Gonstantinople.  Manuel , 

socië  à  l'empire,  en   iS-jS,  lorsrpie  hors  d'état  de  se  défendre,  fit  soUi- 

son  père  eut  été  force'  par  Amurat,  citer,  eu  Europe,  les  princes  chre- 

.sulthan  des  Turcs,  de  faire  brûler  les  liens  de  le  secourir  :  ils  armèrent  ef- 

yeux  de  son  propre  fils  Andronic  ,  fectivement  en  sa  faveur;  mais  Bajazet 

iVère  aîné  de  Manuel,  pour  le  punir  les  défit  près  deNicopolis,  et  revint 

d'avoir  conspiré  de  concert  avec  le  presser  Manuel  de  lui  ouvrir  lespor- 

fds  d'Amurat,  contre  ce  sulthan,  et  les  de  sa  capitale.  Il  le  contraignit , 

contre  Jean  Paléologue.  A  cette  épo-  par  des  intelligences  secrètes,  de  s'as- 

que ,  l'empire  grec  louchait  à  sa  fin  ;  socier  Jean,  son  neveu  ,  fils  d'Andro- 

ot  ses  souverains,  tremblants  dans  nie,  quiconservail  quelques  partisans 

Constanlinople,  recevaient  les  ordres  dans  Gonstantinople.  A  cette  condi- 

absolus  que  leur  dictaient  les  sulthans  lion  ,  Bajazet  consenlait  à  lever  le 

dont  ils  semblaient  devenus  les  timi-  blocus  qu'il  avait  formé  ;  et  Manuel 

des  vassaux.  Manuel,  ayant  voulu  sévit  forcé  d'y  accéder,  pour  ne 

secouer  ce  joug  lunniliant,  à  Thés-  pas  accroître  les  malheurs  et  le  mé- 

«alonique  où  il  commandait,  se  vit  contentementdesessujets.il  profita 

abandonné  des   habitants  de   cette  de  ce  moment  de  relâche  pour  par- 

yille  ,  et  de  son  père  lui-même,  courir  l'Europe,  afin  d'engager  les 

et  fut  réduit  à  se  livrer  entre   les  princes  à  s'armer  en  sa  faveur.   Il 

mains   d'Amurat,  qui  le  traita  hu-  reçut   des   honneurs   et   des  refus  : 

mainement,  et  le  renvoya  après  une  mais  la  fortune  lui  suscitait  un  ven- 

fortc  réprimande.  Fn    i3"8,  Jean  gcur;  et,  de  retour  àGonstantinople, 

Paléologue  étant  allé  mendier  des  se-  il  appritqu«ie  fier  Bajazet  était,  à  sou 

cours  en  Europe  ,  fut  retcjiu  par  les  tour,  menacé  par  un  ennemi  redou- 

Vénitiens  ,  envers  qui  il  avait  cou-  table.  Du  fond  de  l'Asie,  Tamerlan, 

tracté  une  dette  considérable.  Ma-  appclépar  les  princes  turcs  que Baja- 

nuel  parvint  à  trouver  la  somme  né-  zet  avait  détrônés,  maître  de  l'Egypte 

cessaire,  et  couiut  délivrer  son  père,  et  du  centre  de  l'Asie  ,  vint  attaquer 

En  i3c37,  il   fut  attaqué  avec  lui,  Bajazet  en  Syrie,  le  battit  coraplète- 

par  Andronic,  son  frère,  qui  n'avait  ment  à  Ancvre  en  Phrygie,  et  le  fit 

perdu   ([;run  œil,  et  qui  réussit ,  à  prisonnier  :  il  le  mit  aux  fers,  où  le 

force  d'audace,  à  se  former  un  parti  malheureux  prince  se  tua  de  déses- 

dans  Gonstantinople,  et  à  faire  en-  poir,  quelque  temps  après.  Manuel, 

fermer  Jean  et  IManuel.  Au  bout  de  qui  s'était  fait  proclamer  seul  empe- 

deux  ans,  ils  s'échappèrent  ;  et  An-  reur ,  en  éloignant  son  neveu ,  recon- 

dronic,  Cifravé  des  suites  de  leur  éva-  vra  une  partie  des  places  que  les  Turcs 

sion,  se  vit  contraint  de  leur  rendre  lui  avaient  enlevées  :  bientôt  Moïse, 

le  trône.  Bajazet ,  successeur  d'Amu-  ou  Mousa ,  nu  des  fils  de  Bajazet ,  vint 

rat,  obligea  Manuel  de   rester  en  les  attaquer,  et  s'en  empara.  Musul- 
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m.in, son aînë, s'allia  avec  Manuel, et 
aida  les  Grecs  à  rentrer  dans  leurs 
possessions  ;  mais  Mo'ise  avant  fait 
étrangler    Musulman  ,  envahit    de 
nouveau  !es  provinces  grecques  ,  et 
viut  assiéger    Gonstantinople.   Ma- 
hojiiet,  un  autre  frère  de  Muise,  ac- 
courut,  à  son  tour,  au  secours  de 
Manuel.  Battu  d'abord   dans   deux 
rencontres,  il  suscita,  de   concert 
avec   l'empereur  ,   des    ennemis   à 
Mu'ise  ,  jusque  dans  son  arme'e  ;  et 
celte  lutte  finit  par  la  mort  tragique 
de  ce  dernier.  Manuel  fît  alors  al- 
liance avec   Mahomet  ,    qui   garda 
tout  le  territoire  conquis  par  Mo'ise. 
?[ista])ha,  jeune  frère  de  I*.Iahomet , 
s'ëtant  rèvolle  contre  lui,  fut  battu  , 
et  se  réfugia  daus  Gonstantinople ,  où 
Manuel  promit  de  le  tenir  en  prison 
tajit  que    Mahoinct   vivrait.    A   la 
mort  de  ce  sulthan,  son  fds  Amurat 
lui  succéda  :  Manuel ,  incerUiin  de 
ses  dispositions  ,  lui  donna  pour  ri- 
val et  pour  compc'titeur,  ce  même 
^Mustapha,  son  prisonnier,  et  oncle 
d'Ainurat;  mais  Mustapha  ayant  re- 
fusé de  remettre  aux  Grecs  les  pre- 
mières conquêtes  qu'il  ût.  Manuel 
.se  vie  deux  ennemis  au  lieu  d'nn  :  il 
tenta  inulileiiient  une  alliance  avec 
Amurat,  qui,  bientôt  après,  défit 
Mustr.pha,  le  fit  penire,  et  vint  as- 
siéger   Gonstantinople.    Les    Grecs 
éprouvèrent  pour  la   première  fois 
l'erïet  du  canon,dont  un  Génois  avait 
enseigné   l'usage  aux   Turcs.    Dans 
cette  extréiiiité,  ATanuel  eut  pour  nou- 
veau compétiteur  un  frère  d' Amurat, 
q;i'il  excila  à  disputer  le  sceptre  à 
celui-ci.  Gette  diversion  contraigiàt 
Amurat  de  lever  le  siège  ;  et  quelque 
temps  après,  ^Manuel ,  âgé  de  77 
ans ,   termina  ime  vie  et  un  règne 
également  agités  ,  et  dont  quelques 
talents  ne  purent  honorer  les  déplo- 
rables chances.  Il  laissa, de  sa  femme 
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If-ne  ,  Jean  Paléch)gue  qui  lui  suc- 
céda, Gonstantin  Dracosès,  dernier 
empereur  de  Gonstantinople, quatre 
autres  tils  et  une  fille.     L — s — e. 
MANZO.   r.  Ma>so. 
MAiNZOLLI   ou  MA>ZOLI 
(  PiriuiE- A>'GE  ),  poète  latin,  prit, 
])ar  singularité  ou  pour  se  dérober 
aux  recherches  de  l'inquisition,  le 
nom  de  Palin^ène ,  sous  lequel  il  est 
plus  géuéi  aîemenl  connu  ;  il  n'avait 
eu,  pour  obienir  celle  dénomination  , 
qu'a  faire  l'anagramme  de  ses  noms 
(  Pier   Angeio  Mauzolli   :  Macello 
Palin^erdo  ).  Il   naquit  à  Stellata , 
bourgade  des  environs  de  Ferrare, 
au  confluent  du  P6  et  du  Panaïo ,, 
vers  le  commencciucntde  ce  seizième 
siècle  qui  fut  si  brillant  ponr  ritalie. 
La  première  édition  avec  date  du 
poèiîie très-curieux  de  Manzolii  [Zo~ 
diacus  vilœ  ),  est  de   1037.  Gjtto 
édition,  donnée  à  Bàle  ,   n'était  qua 
la  reimpression  d'une  édition  publiée 
en  Laiie,  oi^i  elle  fut  étouiTée  en  nais- 
sant par  les  s  uns  de  l'inquisition.  Si 
l'on  ignore  iépoque  de  la  naissance 
de  ce  poète,  on  ne  connaît  pas  plus 
sa  profession  ,  ni  les  détails  de  s  a  vie, 
ni  l'année  de  sa  mort.  Scévole   de 
Sainte-Marthe,  qui  traduisit  en  vers 
français  quelques  fragments  du  Zo- 
diaque ^  assure  que  IManzolli  était 
médecin  du  duc  deFcrrarc  '  Hercule 
Il    dEste  )  :  Bayle  ne  lui  disputo 
pas  ce  titre:  mais  il  remarque  avec 
raison  que  Bartholin  ne  l'a  pas  com- 
pris dans  son  catalogue  des  médecins 
poètes.  11  est  vrai  de  dire,  au  surplus, 
que  qaehpies  tirades  du  Zodiaque , 
dirigées  contre  les  médecins,  n'an- 
noucent    guères    que    l'auteur    eut 
exercé  la  médecine.   Y,' Index  y  où  il 
fut  inscrit  cà  la  tète  des  hérétiques  de 
la  ])rennère  classe ,  ne  parle  ])as  non 
plus  de  sa  profession.  Le  docteur 
Emanucl    Konig  ,  d'après    Michel 
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Neycr,  et  l'un  des  rcdactcnrs  du  Jour- 
nal des  savants  (  novembre  i-joS  )  , 
prétendent  que  Manzollifiit  ecclésias- 
tique. Seckcndorfl\  qui  cite  les  an- 
nales de  Scultet,  dit,  dans  son  his- 
toire du  Luthéranisme,  que  l'auteur 
du  Zodiaque  était  un  de  ces  savants 
luthériens  que  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Ferrare,  avait  fixés  auprès 
d'elle  par  sa  protection  et  ses  bien- 
faits. Toutefois,  dans  son  poème,  rien 
ne  laisse  soupç^ncr  qu'il  fût  lu- 
thérien. Quant  à  l'état  ecclésiastique 
dans  lequel  on  assure  qu'il  était 
engagé,  ce  que  d'autres  auteurs  con- 
testent, il  est  diâicile  de  fixer  son 
opinion,  puisque  ses  sorties  contre 
les  prêtres  et  les  moines  ne  sont 
ni  plus  vives  ni  plus  étonnantes  que 
celles  de  Spagnuoli  (le  Mantouan  ] , 
et  de  Raj3elais ,  ecclésiastiques  aussi , 
qui  attaquèrent  si  vertement  les  dé- 
sordres de  leurs  confrères.  Siiivaiit 
Konig,  le  poète  de  Slellata  fut  un 
savant  alchimiste;  d'autres  l'ont  cité 
comme  magicien.  Tout  ce  qu'il  y  a 
maiutenant  de  plus  positif  sur  Man- 
zoUi ,  c'est  que  sa  profession  est 
aussi  douteuse  que  les  détails  sur  sa 
vie  sont  inconnus.  On  est  allé  même 
jusqu'à  Im  contester  son  poème,  et 
à  l'attribuer  à  ce  Marsile  Ficin,  quia 
défiguré,  dans  ses  traductions  latines, 
plusieurs  des  grands  hommes  de 
l'aiiliquité  grecque.  Bavle,  et  plusieurs 
autres  auteurs  après  lui,  out  pris  ce 
nom  de  Palingtne  (qui  en  grec  si- 
gnifie ressuscité),  et  la  quah'té  de 
Stellalus  (  mot  qui  doit  pourtant 
être  traduit  par  ces  expressions  ,  né 
à  Stellata  ),  pour  des  allusions  au 
titre  de  son  poème  du  Zodiaque,  di- 
visé en  \i  livres  comme  le  Zodiaque 
astronomique  l'est  en  douze  signes. 
Toujours  désigné  sous  la  dénomi- 
iialion  anagraminatique  de  Marcel 
Fâlingène,  l'auteur  du  Zodiaque  n'a 
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été  cor.KU  sous  son  vcrilable  nom 
qu'en  17:25,  époque  à  laquelle  Far- 
ciolati  le  révéla  dans  une  lettre  a 
lieumann  ,  datée  de  P.jdoue.  Suivant 
leGiralJi,  Palingène  n'ayant  été  re- 
connu qu'après  sa  mort  pour  l'auteur 
du  poème  en  question,  fut  exhumé 
et  brûlé  pour  crime  d'inrpiété.  C'est 
ce  que  confirment  Gui  Patin  et  IMcl- 
chior  Adam.  Les  auteurs  du  diction- 
naire deMoréri  ont  assuré  que  cette 
exécution  n'eut  pas  lieu  ,  parce  que 
la  duchesse  de  Ferrare  eut  assez  de 
por.voir  pour  l'empêcher.  Konig, 
d'après  Meyer,  prétend  que  la  vraie 
cause  de  la  persécution  posthume 
contre  Manzolli ,  provient  d'un  li- 
vre sur  la  pierre  philosophale,  écrit 
en  caractères  inconnus,  que  ce  poè- 
te avait  composé  et  confié  à  son 
neveu  ,  et  qui  ,  tombé  en  des  mains 
ignorantes,  fut  dénoncé  à  l'inqui- 
sition .  laquelle  crut  vvoir  une  œuvre 
magique.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est 
plus  vraisemblable  que  le  zèle  des 
inrpiisiteurs  fut  excité  par  quelques 
tirades  philosophiques  très-hardies, 
qui  se  trouvent  dans  le  poème  du 
Zodiaque,  entre  autres  par  le  passage 
si  connu  du  5".  livre,  intitulé  le 
Lion  : 

Sid  tuapreecipuè  non  inlret  limina  qui<q>uim. 
Fratir,  velmonachus,  vtl tjiutvis  le^e  sacdJoSjClc. 

Et  cet  autre  du  6-.  livre,  qui  a  po  ir 
titre  la  Vierge  : 

T'i  nierità  possit  mundtts  spelunca  latronuin 
Dicier ,  etc. 

Voici  le  titre  du  seul  ouvrage  de 
Manzolli ,  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous  :  Marcelll  Palingenii,  Stellatî, 
Zodiacus  vitœ ;  hoc  est,  de  Homi- 
nis  vit  à  y  studio,  ac  jnoribus  optimè 
instituendis,  lihri  mi,  Bàle  .  loSj, 
iu-8'\,  d'aprJ'S  une  édition  publiée  à 
Venise,  chez  Bernardin  Vitale,  in-8^ 
sans  date,  mais  qui  n'est  pas  antc'-^ 
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ïieure  à  i534,  première  anne'e  du 
ç;ouveriiement  d'Hercule  II,  duc  de 
Ferrare,  à  qui  elle  est  dcdic'e,  La 
meilleure  edilion  est  celle  de  Rotcr- 
dani,  i7'2*2,  iii-8^.  Il  rcfsulte  d'un 
passage  de  Melcliior  Adam,  que 
Christoplie  Wirsungus  en  avait  don- 
ne une  avec  un  savant  commen- 
taire :  il  faut  qu'elle  ait  cte  anéantie, 
ou  du  moins  que  les  exemplaires  en 
soient  infiniment  rares  ;  elle  n'est 
cite'e  dans  aucun  ouvrage  bibliogra- 
phique. La  hardiesse  et  les  tira- 
des contre  l'église  romaine  ne  fu- 
rent pas  les  seules  causes  du  succès 
du  Zodiaque  :  il  renferme  de  beaux 
vers,  des  allégories  ingénieuses,  et 
des  reflexions  morales  bien  expri- 
mées. Aussi  Bayle,  Baillet,  La  Mon- 
noie  et  divers  autres  critiques,  ont 
donné  des  éloges  à  ce  poème,  dont 
Naudé  faisait  son  livre  favori,  et  dont 
plusieurs  poètes  français  ont  mis  en 
vers  différents  fragments,  tels  que 
Scévole  de  Sainte-Marllie,  dans  ses 
premières  œuvres  ,  en  1 36g  ,  M. 
Bost,  au  Portique  républicain,  !e  i6 
pluviôse  an  viii,  Boufflcrs  dans  5on 
édition  de  l'an  xi ,  in-8'\,  etc.  Oli- 
vier deMagny,  et  Jean  Avril,  poètes 
très -obscurs  du  seizième  siècle, 
avaient  entrepris,  envers,  chacun 
une  traduction  complète  du  Zodiaque, 
laquelle  n'a  point  paru.  Oji  en  im- 
prima nue  imitation  libre ,  égale- 
ment en  vers,  du  conseiller  Rivière, 
à  Paris,  en  1619,  in-8^.  La  seule 
traduction  qui  soit  aujourd'hui  con- 
nue, malgré  son  extrême  faiblesse, 
est  celle  (juc  donna  en  prose  avec  des 
notes,  J.-B.-C  La  Monnerie  ,  qui  l'a- 
vait commencée  en  Hollande ,  et  qui 
la  dédia  au  célèbre  Chcsterfield  :  elle 
parut  à  la  Haye  eu  1 7  3 1 ,  en  2  vol. 
in-i2 ,  et  fut  réimprimée  en  i  733  , 
dans  le  même  format ,  probablement 
en  France,   mais  sous  le  titre  de 
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Londres  chez  Le  Prévost.  La  préface 
de  cette  traduction  est  de  Jean  Rous- 
sct,  connu  par  plusieurs  collections 
diplomatiques,  et  qui  se  chargea  de 
diriger  ia  première  édition.  On  a 
aussi  attribué  à  Manzolli,  toujours 
sous  le  nom  de  Paîingène,  un  traité 
latin  intitulé  :  De  Co:alloruiii  tinc- 
turd  ;  nous  doutons  fort  que  celte 
production  puisse  lui  être  imputée, 
quoi  qu'en  dise  Pott  dans  ses  disser- 
tations chimiques,  traduites  par  De- 
machy.  D — b — s. 

MAPES  (Walter),  poète  an- 
glais ,  fut  chapelain  de  Henri  II  et  du 
prince  Jean,  à  la  fm  du  douzième 
siècle,  chanoine  de  Salisbiiry,  et  ar- 
chidiacre d'Oxford.  Il  jouissait,  dans 
son  temps ,  d'une  certaine  réputa- 
tion comme  poète;  et  son  esprit  fa- 
cétieux l'avait  mis  en  crrande  faveur 
auprès  du  pnnce  Jean.  On  rapporte 
qu'entendant  un  jour  un  bâtard  de 
Henri  II ,  jurer  par  la  royauté  de  son 
père,  il  lui  dit  de  se  souvenir  aussi 
de  l'honneur  de  sa  mère;  mot  qui  in- 
diquait toutefois  plus  d'indépendance 
de  caractère  que  d'esprit.  On  cite  de 
lui  :  I.  Compendium  iopographiœ. 
IL  Epitome  Camhriœ.  ÏIL  Des- 
criptio  Norfolclœ.  IV.  Des  Poésies 
latiues  dans  le  genre  satirique  et 
badin ,  mais  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments.  On  l'a  quelquefois  con- 
fondu avec  Golias  ,  autre  poète  con- 
temporain ,  et  d'un  esprit  aussi  caus- 
tique :  Warton  ,  qui  en  fait  deux 
personnages  différents  ,  croit  que 
c'est  Mapes  qui  a  traduit  du  latin  en 
français  ie  roman  populaire  du  Saint 
Graal.  L. 

MAP  H -EUS.   Fojr,  Maffei  et 

M^FFEO. 

MAPLETOFT  (  Jean  ) ,  savant 
Anglais,  né  à  Margaret-lnge ,  en 
iG3i  ,  fut  successivement  médecin  , 
et  ministre  du  culte  protestant.  Il 
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exerça  la  médecine   à  Lonrlrcs  ,  et 
accompagna  ,  en  1670  ,  le  lord  Es- 
sex ,  dans  son  aniliassade  en  Dane- 
mark ,  et  en    1670,  fambassaflenr 
Montagne  et  lady  Nortliumljcrland 
en  France.  Il  a^^ait  e'te  nomme  ,  en 
i6'i5,  professeur   de  médecine  au 
collège  de  Grcsliam  ;  mais   nialgire' 
ses  succès  ,  il  abandonna  cette  car- 
rière vers  l'année  1680,  entra  dans 
les  ordres  sacrés  ,  occupa  cpielcpies 
bénéfices  dans  rÈf^iise,  devint  prési- 
dent du  collège  de  Sion,  et  mourut  en 
17 '21  ,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Le  docteur  Mapletoft  joignait  aux 
talents  de  son  état  la  connaissance 
de  plusieurs   langues  anciennes    et 
modernes.  L'élégance  avec  laquelle 
il   écrivait   en   latin  ,    engagea  son 
ami  Sydenham  à  lui  confier  la  tra- 
duction en  cette  langue ,  de  ses  Ob- 
sensations  médicales.  On  a ,  eu  outre, 
de  lui  un  livre  intitulé  :  Principes  et 
Devoirs  de  la  Religion  chrétienne  , 
1 7  I  o  ,  in-8". ,  et  deux  leçons  latines 
prononcées  à  son  collège  ,  en  167:!) , 
sur  l'origine  de  l'art  de  la  médecine , 
et  sur  l'histoire  de  son  invention , 
leçons  insérées  dans  l'appendix  des 
fies  des  professeurs  du  collège  de 
G  r^5/iâ^/?i ,  par  Ward.  L. 

]\IAPP  (  Marc  ),  en  latin  Mappus, 
botaniste,  naquit  à  Strasbouig ,  en 
i632,  et  exerça  la  médecine  dans 
cette  ville,  oùilmouruten  i70i.0n 
a  de  lui  :  L  />••  Jlatihus  ,  in-4^.  , 
ibid. ,  1(375.  H.  Histoiia  inedica  de 
acephaus,m-^^.  ^  ih'il.^  1687.  III. 
Dissertationes  medicœ  très  de  re- 
ceptis  hodie  in  Europd,potus  calidi 
f^ejieribus  ,  theé ,  café,  chocolat  a  ; 
imprimées  separémentà  Strasbourg, 
en  1691-93  et  95 ,  in-4". ,  et  réunies 
sous  ce  titre  général ,  en  T695 ,  ibid. 
Ces  trois  ouvrages  renferment  des  dé- 
tails d'érudition  très-étendus ,  beau- 
cou;)  de  faits  curieux  et  de  yues  icte- 
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rossantes,  qui  annoncent  un  observa- 
teurforl  écl;iiré.  I V.  Catalogus/'ian* 
tanim  horti   ^rgentinensis ,   etc. , 
Slras])ourg,  1691  ,  petit  volume  in- 
18  de  1 5o  ])ages,  contenant  une  sim- 
])lc  liste   alphabétique  de  près   do 
quinze  cents  plantes,  cultivées  dans 
le  jardin  botanique  de  cette   ville, 
avec  les   noms  ou  les  phrases   de 
G.    Bauliin    ou   de    P.     Hcrmann  ; 
enfin,  \'.  Historia  plantaruni  Al~ 
saticarum  ,  etc. ,   in-4'*.  ,    Stras- 
bourg et    Amsterdam,    174^;  ou- 
vrage posthume ,  de  335  pag. ,  pu- 
blié par  J.  G.  Ehrmann.  Les  plantes 
d'Alsace,  au  nombre  d'environ  dix- 
sept  cents ,  y  sont  encore  rangées 
par  ordre  alphabétique  ;   mais  l'au- 
teur y  a  joint  une  assez  nombreuse 
synonymie  ,  les   noms  allemands  , 
quelques   noms  français ,  le  renvoi 
aux  figures  des  auteurs  ,  enfin  l'in- 
dication des  vertus  et  des  usages  des 
plantes.   On  y   trouv^e   très-peu  de 
plantes  nouvelles  ;  et  les  sept  plan- 
ches qui  accompagnent  l'ouvrage, 
sont  d'une  exécution  médiocre.   Ce 
livre  pouvait  servir  comme  réper-^ 
toire  pour  les  gens  instruits  ;  mais 
on  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  homme 
aussi  éclairé  que  Mapp  ,  au  lieu  de 
proliter  d'une  des  méthodes  des  bo- 
tanistes de  la   fin   du   dix-septième 
siècle,  se  soit  contenté  de  faire  un 
recueil  moins  utile  pour  la  science, 
et  moins  commode  pour  l'étude ,  que 
les  travaux  des  botanistes  du  quin- 
zième siècle.  D — L'. 
MAQKIZI,  F.  Makrizi. 
MArlACCl.  F.Mariiacci. 
MARAI  (  Ebiv-ïgussouf-Almok- 
DESSÎ  )  ,   est  auteur  d'une  Histoire 
des  Califes  et  des  Sultans  nui  ont 
régfié  en  Egypte.  Reiske  en  a  fait 
une   traduction   allemande ,  insérée 
dans   le    Magasin   pour    l'histoiia 
moderne  et  là  géographie  pa*;  Va^ô-. 
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cliing,  t.  V,  p.  367-454;  mais  il 
y  manque ,  outre  la  preTaceetlc  i^f. 
chap. ,  la  fin  de  l'ouvrage  ,  et  la 
continuation  ,  depuis  l'an  102g  jus- 
qu'à l'an  io36(  1619-1625  ),  que 
son  frère  y  a  faite.  D'après  une  noie 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  , 
ou  voit  que  Maraï  fut  tue'  en  1619. 
Comme  il  était  du  parti  du  sultan 
Mur.tapha  de'pose  ,  il  est  probable 
qu'Otliman  II  étant  parvenu  au  tro- 
ue, le  fit  mettre  k  mortf  /^.  Koeliler, 
dans  le  Repert.  bibl.  orient.  d'Eich- 
liorn  ,  t.  III,  p.  275 ,  et  les  Supplé- 
ments de  Scliultens,  p.  746).     Z. 

MARAIS  (Des).  /^.  Desaiarets , 
Godet  et  Régnier. 

MARALDI  (  Jacques-Philippe  ) , 
célèbre  astronome  ,  naquit  le  21 
août  i665,  à  Perinaldo,  petite  ville 
du  comté  de  Nice  ,  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Après 
avoir  terminé  ses  études  ordinaires 
avec  beaucoup  de  distinction  ,  il 
vs'appliqua  aux  mathématiques  ,  et 
y  fit  des  progrès  très-remarquables. 
l^e  grand  Gassini,  son  oncle  ,  établi 
eu  France  depuis  plusieurs  années  , 
l'y  appela  en  1687,  P'^"^'  cultiver  lui- 
même  des  talents  héréditaires  dans 
leur  famille.  Arrivé  à  Paris,  Marrddi 
s'attacha  à  l'astronomie  ,  et  forma 
bientôt  le  projet  de  donner  un  nou- 
veau catalogue  des  étoiles  fixes;  tra- 
vail important,  dit  Fontenelle ,  et 
qui  est  la  jnècefondameVilalede  tout 
l'édifice  de  l'astronomie.  Son  assi- 
duité au  travail  altéra  sa  santé;  mais 
il  ne  put  se  résoudre  à  prendre  le 
l'cpos  dont  il  avait  besoin ,  el  il  pré- 
féra nue  A^ie  souffrante  à  l'inactivité 
qiù  lui  semblait  encore  moins  sup- 
portable. Il  communiquaitfacilement 
le  résultat  de  ses  observations  ;  et  il 
détacha  plusieurs  fois  ,  de  son  ou- 
vrage ,  des  positions  d'étoiles  que 
tlautrcs  astronomes  lui  demandaient. 
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Reçu  membre  de  l'académie  des 
sciences  ,  il  fut  occupé  ,  en  1 700 ,  à 
la  prolongation  de  la  méridienne , 
et  à  la  levée  des  grands  triangles , 
jusqu'à  l'extrémité  des  Basses- Alpes; 
et  il  profita  de  cette  circonstance 
pour  faire  le  voyage  de  Rome,  où  il 
fut  employé  au  perfectionnement  du 
calendrier.  En  17  18,  il  alla,  avec 
trois  académiciens  ,  terminer  la 
grande  méridienne  du  côté  du  nord. 
A  ces  voyages  près,  dit  encore  Fon- 
tenelle, il  passa  sa  vie  renfermé  dans 
l'Observatoire  ,  ou  plutôt  dans  le 
ciel  d'où  ses  regards  et  ses  recherches 
ne  sortaient  point.  Il  se  déiassait 
cependant  quelquefois  de  ses  travaux 
astronomiques,  par  des  observations 
sur  des  insectes  ondes  pétrifications, 
ou  par  la  culture  des  plantes.  Ma- 
raidi  se  disposait  à  mellre  la  der- 
nière  main    à   son    Catalogue  des 

fixes  j  lorsqu'il  tomba  malade.  La 
diète  ,  seul  remède  qu'il  employât 
contre  ses  douleurs  d'estomac,  ne  lui 
réussit  point;  et  il  mourut  le  \^^.  dé- 
cemijre  1 729,  âgé  de  64  ans.  Son  ca- 
ractère était  sérieux ,  simple  et  droit  : 
il  eut  toujours  une  vive  reconnais- 
sance des  bontés  de  son  oncle  ;  et 
Gassini  le  regardait  comme  son  se- 
coud  fils.  Outre  le  Catalogue  dont 
on  a  parlé,  resté  manuscrit  ,  et  de- 
venu inutile  par  la  publication  de 
l'Atlas  céleste  de  M.  Bode,  célèbre 

^  astronome  à  Berlin  ,  on  a  de  Maraldl 
un  très-grand  nombre  d'observa- 
tions astronomiques  ou  physiques 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences.  Ses  Remarques  sur  les 
abeilles  ,  imprimées  dans  le  volume 
de  1712,  quoique  curieuses,  ont 
été  effacées  par  celles  de  Réaumur, 
sur  les  mêmes  insectes  (  F.  R eau- 
mur  ).  Fontenelle  a  fait  un  Éloge 
iuléiessant  de  Maraldi  ;  on  en  a  tiré 
la  plupart  des  traits  qui  composent 
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eu  1731  , 
sciences  en  i-jSS 


cet  article.  —  Son  nevcn  ,  Jenn- 
Dorainique  Maraldi,  ne'  à  Perinaldo 
eu  1709,  nomme  adjoint-astronome 
associe  à  racadëmie  des 
,  pensionnaire  en 
1758,  vétéran  en  177'i  ,  mort  le  i4 
novem])re  1788  ,  continua  les  ob- 
servations me'te'orologiques  à  l'Ob- 
servatoire ,  depuis  l'ëpoque  de  la 
mort  de  son  oncle.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'observations 
astronomiques  insérées  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie ,  ou  y  trouve  de 
lui  (  ann.  1733  )  un  Mémoire  sur  le 
mouvement  apparent  de  Véloile 
polaire  iwrs  les  pôles  du  inonde , 
et  d'autres  morceaux  intéressants  , 
principalement  sur  les  satellites  de 
Jupiter.  Il  eut  la  plus  grande  part  à 
la  confection  de  la  carte  des  trian- 
gles qui  ont  servi  de  base  à  la  gran- 
de carte  de  France  ,  connue  sous  le 
nom  de  Cassini.  Cette  carte  des  trian- 
gles, gravée  par  DlicuUand ,  parut  en 
1744-  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit 
riihpression  du  Cœlum  australe  de 
La  Caille  ,  son  intime  ami.  Sa  santé 
l'ayant  oblige  de  retourner,  en  1770, 
dans  sa  ville  natale,  il  y  continua  , 
pendant  quinze  ans  ,  avec  la  plus 
grande  assiduité,  les  observations 
des  éclipses  de  satellites  qu'il  faisait 
à  Paris  ,  depuis  1730.  Son  Éloge  , 
lu  à  l'Institut  ,  le  4  jai^-vier  181 0  , 
par  M.  Cassini  ,  son  élève  ,  a  été 
inséré  dans  le  Magasin  encyclop,  de 
la  même  année  ,  i  ,  268  -  l'è'i.  — 
Jacqucs-Plji'ippe  Marald[  ,  astro- 
nome ,  de  la  même  famille  ,  né  en 
1746  ,  observait  à  Perinaldo  ;  et  il 
amena  ,  en  1 797  ,  à  Paris ,  Jacques- 
François  Maraldi  IV,  l'aîné  de  ses 
quatre  (ils  ,  pour  travailler  avec  La- 
lande;  mais  ce  jeune  homme  mourut 
peu  de  temps  après.  W — s. 

MARAN  (  DoM  Prudent  ),  ha- 
bile théologien  de  la   congrégaliou 
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de  Saint-Maur,  naquit  à  Sczannc 
dans  la  Biie  ,  en  i683  ;  il  fit  ses  hu- 
manités à  Paris,  avec  beaucoup  de 
distinction,  et,  malgré  les  conseils  de 
ses  protecteurs,  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoît,  en  1703,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Faron  de  Meaux.  11  alla  en- 
suite continuer  ses  études  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  et  à  Saint-Germain- 
des-Prés ,  où  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  orientales.  Ses  su- 
périeurs le  chargèrent  de  publier 
l'édition  des  œuvres  de  saint  Cyrille, 
mise  en  ordre  par  le  P.  ïoutée;  et 
il  la  fit  précéder  de  l'éloge  de  son 
savant  confrère  (  F.  Saint  Cyrille). 
Il  s'appliqua  particulièrement  a  l'é- 
tude des  Saintes -Écritures  et  des 
Pères ,  et  acquit  bientôt  la  réputation 
d'un  des  hommes  les  plus  instruits 
dans  l'histoire  des  antiquités  sacrées. 
Soupçonné  d'empêcher  les  bénédic- 
tins d'accepter  la  bulle  Unigenitus , 
il  fut  exilé  en  1734,  à  Orbais;  il  fut 
transféré  dès  l'année  suivante  à  Saint- 
Martin  dePontoise,et  il  obtint  enfin 
en  1737  la  permission  de  venir  ha- 
biter la  maison  des  Blancs-Manteaux. 
Il  y  passa  les  vingt- cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  la  prière.  Il 
mourut  à  Paris,  d'une  hydropisie, 
le  1  avril  1762.  On  a  de  lui  :  1.  Dis- 
sertation sur  les  Semi-Aiiens y  dans 
laquelle  il  défend  la  nouvelle  édi- 
tion de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
contre  les  auteurs  des  Mémoires  de 
Trévoux,  Paris,  1722,  iu-12.  Le 
but  de  dom  Maran,  est  de  prouver 
que  les  Semi- Ariens  n'avaient  pas 
d'autre  sentiment  que  celui  de  l'Ëglise 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  que 
leur  refus  d'admettre  le  terme  de 
consuhstancicl^  est  une  faiblesse  ex- 
cusable. II.  Divinitas  Domininostri 
Jesu-Chnsti  manifesta  in  Scripturis 
et  traditione^  ibi'd.,  \']l^Q,'\\i-{o\.^ 
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nuvrage  très-eslinic.  L'auteur  y  ré- 
fute avec  beaucoup  de  force  les  ar- 
guments des  Sociniens  ;   le  style  en 
est  clairet  correct.  III.  La  Dwinilé 
de   notre  Seigneur  Jésus-  Christ , 
■prouvée  contre  les  hérétir^ues  et  les 
déistes  j  ibid.,  i75i,  3  vol.  in-12. 
Le  troisième  volume  est  entièrement 
neuf  :  dans  les  deux  premiers,  il  re- 
produit plusieurs  raisonnements  qu'il 
avait  déjà  employés  dans  le  traite 
pre'ce'dent.  IV.  La  Doctrine  de  l'E- 
criture et  des  Pères ,  sur  les  gué- 
visons  miraculeuses,  ibid.,  1754? 
in- 12.  Il  y  réfute  particulièrement 
l'abbe'  de  Prades ,  dont  la  thèse ,  sou- 
tenue   en    Sorlîonne,   faisait  alors 
beaucoup  de  bruit  (  F.  de  Prades  ). 
V.  Les  grandeurs  de  Jésus- Christ 
et  la  défense  de  sa  divinité ^  contre 
les  PP.  Hardouin  et  Bcrruyer  ;  en 
France  (Paris),   1756,   in-ï2.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  italien,    et 
imprimé  à   Rome  en    1737,   avec 
l'approbation    des    théologiens   les 
plus  distingués.  D.  Maran  a  encore 
eu  part  à  l'édition  des  OEuvres  de 
saint  Cyprien,  interrompue  par  la 
mort  de  Baluze  j  il  y  ajouta  une  pré- 
face excellente,  la  vie  du  saint  doc- 
teur, et  corrigea  les  notes  (  V.  Saint 
Cyprien).  II  continua  aussi  l'édition 
des  OSuvres  de  saint  Basile,  com- 
mencée par  D.  Garnicr,  en  publia 
le  troisième  volume  qui  contient  les 
Lettres,  dont  il  refit  la  traduction 
latine,  et  il  y  ajouta  une  bonne  pré- 
face. On  lui  doit  enfin  une  édition 
très- estimée  des   OEuvves  de  saint 
Justin,  qu'il  fit  suivre  des  écrits  de 
Xatien,  d'Athenagorc,  et  des  autres 
anciens  apologistes   de   la   religion 
chrétienne  (  Paris,   174^  ,  in-fol.  ) 
Il  préparait  une   Edition  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  dont  les  ma- 
tériaux lui  avaient  été  remis  par  D. 
Louvart  (  F.  ce  mot  )  ;  mais  il  n'eut 
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pas  le  loisir  de  terminer  ce  trav  Jiil  (  i  . 
On  peut  consulter,  pour  pluti  de  dé- 
tails, la  Bibliothèijue  de  D.  Lecerf,  et 
V Histoire  littéraire  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur  y  par  D. 
Tassin.  W — s. 

MARANA  (Jean-Paul),  histo- 
rien ,  né  à  Gènes  A^rs  164^  ,  d'une 
famille  patricienne,  avait  fait  d'ex- 
cellentes études ,  et  était  destine  à 
remplir,  d'une   manière  brillante, 
les  premiers  emplois  de  la  républi- 
que. Accusé  ,  en   1(370,  de  n'avoir 
pas  révélé  la  conjuration  ourdie  par 
le  comte  délia  Torre ,  pour  livrer 
Savone  au  duc  de  Savoie  ,  il  fut  en- 
fermé dans  la  tour  de  Gènes,  et  y 
resta  prisonnier  pendant  quatre  an- 
nées. Ses  amis  l'erigagèrent  à  écrire 
l'histoire  de  cette  conjuration  ;  et  il 
fit  un  voyage  en  Espagne  pour  re- 
cueillir les  documents  officiels  dont 
il  avait  besoin.  De  retour  à  Gènes , 
il  s'occupa  de  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  ;  mais  à  peine  l'avait-il  ter- 
miné ,  qu'il  fut  arrêté  de  nouveau ,  et 
on  lui  enleva  son  manuscrit,  dont  il 
ne  put  jamais  obtenir  la  restitution. 
La  guerre  ayant  éclaté,  en  1681  , 
Marana   qui  avait  toujours  montré 
beaucoup  d'inclination  pour  les  Fran- 
çais ,  craignit  de  s'attirer  quelques 
nouvelles  disgrâces  par  ses  indiscré- 
tions ,  et  s'enfuit   à  Monaco.    Ses, 
deux  filles  étaient  dans  un  couvent 
de  cette  ville ^  il  passa  quelques  mois 
près  d'elles  ,  et  employa  ce  temps 
a  récrire  l'histoire  de  la  conjuration 
du  comte  de  la  Torre,  sur  des  mé- 
moires qu'il  avait  soustraits  à  la  po- 
lice. Il  vint  ensuile  à  Lyon  pour  \ 
faire  imprimer  cet  ouvra2:e  ,  et  .s<' 
rendit  à  Paris,  oiî  il  trouva  des  pro- 
tecteurs puissants  ,  entre  autres   le 

(i)  D.  Cl(-m''nt  a  fait  imprimer,  en  1778.  l*"  i*^' 
vol.  des  OEuvrt-s  de  S.  Grt'g'jirc  de  Nazianyo;  tt  J"';» 
rcjjretlc  que  cette  édition  u'ail  pas  élc  a<Jj>  »  tt- 
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r.  de  la  Chaise  et  l'arcTievêqne  de 
Ilarlay,  qui  le   recoinmaiidèrent  a 
Lo'.iis  XIV  ,  dont  il  obliiit  une  pen- 
Mon.  Il  vivait  fort  tranquille ,  par- 
ta-;reant  ses  loisirs  entre  l'étude  et  la 
société'    des    personnes    insiniiles  , 
quand  tout-à-coup  il  fut  saisi  d'une 
jneiancolie  dont  rien  ne  put  le  tirer, 
li  retour.ia  en  Italie,  en  i6Sç),etalla 
se  fixer  dans  un  lieu  solitaire,  où  il 
mourut  au  mois  de  décembre  i6r)3  , 
a  l'âge  d'environ  cinquante  ans.  Ma- 
raua  était  un  homme  d'esprit  ,  un 
écrivain  agréable ,  mais  superficiel 
et  dépourvu   de   critiq^ue.     Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  VEipion 
du  Grand-Seigjieur  dans  les  Cours 
des  princes  chrétiens ,  etc.  ,  Paris  , 
1684  ^t  ^'^^^'  suiv. ,  6  vol.  in- 1^2. 
Les  trois  premiers  furent  assez  bien 
reçus    du  public  ;   mais  les   autres 
n'eurent  pas  le  mime  succès.  Cepen- 
♦lant  l'ouvrage  a  été  continué  ;    et 
Tédilion  la  plus  récente ,  Amsterd. , 
1756 ,  est  eu  g  vol.  On  a  encore  de 
Mirana:  T.  La  Conclura  di  Ra'acl- 
lo  delLi  Torre ,  con  le  mosse  délia 
Sai^o  a   contra  la  rep.  di  Genoi^a 
Uhri  duo,  Lyon,  i68^,in-T'2.   II. 
Vialogo  frà  GemwaetAl^ieri^eiQ,., 
irad.  en  français  sous  ce  titre  :  Dii- 
Jogne  de  Gènes  et  d'Alger  ,   villes 
foudrovées  par  les  armes  deTinvin- 
cible  Louis-ic-Grand,  Paris  ,  i685  , 
in- 1*2.     lll.    Le  più  nohili  a^ioui 
délia  vit  a  ere^no  di  Luigiil  Gran- 
de ^  etc.  Cet  ouvrage  est  res'é  raa- 
cuscrit  ;  mais  Fr.  Pidou  de  Saint- 
Olon ,  ancien  ministre  de  France  a 
Gènes  ,  en  a  publié  un  extrait  sor.s 
ce  titre  :  Les  Eifénements  les  plus 
impart  ans   du   rè^ne   de  Louis-le- 
Grand,  Paris,   1688  ou   i6()o,in- 
Ti.  IV.  Entretiens  d'un  Philosophe 
avec   un    Solitaire^  sur  pludeurs 
matières  de  morale  et  d'érudition  , 
iljid. ,  163.6,  iu-i2;  ouvragée  pos- 
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tliume.  On  peut  consulter  :  Mémoire 
sur  la  vie  et  L's  oui' -âges  de  Ma- 
rana  ,  par  Dreux  du  Radier,  dans  le 
Journ.  de  Ferdun,  septembre  et 
octobre,  1734-  he  Dictionnai'e  (\(^ 
Moréri ,  édit.  de  17.59,  en  rontieiit 
une  bonne  Mualvse.  W — s. 

MARâNGOSI  (  Jean  ),   savant 
antiquaire  italien,  né  en    1673,  à 
Vicence ,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, fut  poui'vu  d'un   canonicat  de 
la  cathédrale  d'Agnani ,  et  nommé 
ensuite  protonotaire  apostolique,  di- 
gnité qui  le  fixa  dans  la  c  ipitale  du 
monde  chrétien.  Il  consacrait  aux 
lettres  tous  les  moments  que  lui  lais- 
saient les  devoirs  de  sa  charge;  mais 
son  goût  le  portait  particulièrement  à 
l'étude  de  l'antiquité,  et  il  y  acquit 
des  connaissances  très-étendues, Il  fut 
adjoint  à  Boldctti  ,  gardien  des  SS. 
Cimetières  de  Rome  ,  et  prit  sa  dé- 
fense contre  un  ecclésiastique  ,  peu 
éclairé  ,  qui  l'accusait  d'avoir  placé 
dans  une  sacristie  des   monuments 
d'antiquité  profane.  (  f^.  Boldettj, 
V,  44*  '    I^  remplit  cet  emploi  pen- 
dant trente  ans  ,  se  retira  sur  la  (iu 
de  sa  vie  dans  un  couvent ,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  son  salut,  et 
V  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété  ,  le  5  février  1753,  cà  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Ou  trouvera 
l'éloge  de  IMarangoni,  dans  la  Sto- 
ria  Ictteraria  d'It  dia  ,  t.  vu  ;  suivi 
de  la  li>.te  exacte  de  ses  ouvrages.  On 
se  contentera  de  citer  ici  les  princi- 
paux :   I.  Thésaurus  parochorum  , 
seu  vltœ  et   momanenta  parocho' 
ru  II  qui  sanciitite  ,  niartyrio  ,pie- 
ta  e  ^  etc.  ,   'llustrarunt  ecclesiamy 
Rome  ,  1 726-27  ,  '}>  vol.  in-4'*.  ;  oih 
vrage  plein  de  savantes  recherches. 
L'auteur   reu;arde   Abel    comme  le 
premier  prêtre  du  vrai  l)ieu  ,  et  con- 
séquein?n(^nt  le  fondateur   de   Tan» 
ciçnne  Église  qui  a  subsisté  par  une 
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succession  non  interrompue  des  pa- 
triarclies  et  des  pontifes  jusqu'à  Jc- 
sus-Christ.  II.  Meniorie  sacre  e  ci^ 
çili  delV  andca  ciilà  di  Novarra , 
oggidi  Città-nuova  nella  pronncia 
del  Piceiio ,  etc.,  Rome,  174^, 
in-4^.  ÏII.  Délie  cose  gentilesche  e 
profane  trasportate  ad  uso  e  ad  or- 
namento  délie  chiese  dis  sert  az.  , 
ii.id.,  i;44?  iM*^-;  ouvrage  plein 
d'érudition ,  et  qu'il  composa  pour 
la  défense  de  Bolde'.ti.  IV.  Délie 
Memorie  sacre  e  pjoj'ane  delV  an- 
Jitealro  Flavio  di  Roma ,  volgar- 
menle  detto  il  Colosseo  disserta- 
zione,  ibid.,  1746,  in-4^.  Cette  dis- 
sertation est  curieuse  et  recherchée; 
mais  le  Colisëe  n'avait  pas  pu  être 
décrit  avec  exactitude  avant  les 
fouilles  faites  récemment  sous  la 
surveillance  de  Paris  ,  architecte  du 
roi.  V.  Istoria  delV  antlchissimo 
oratorio o  capella  di  S.Lorenzo  ntl 
j  patriarchio  Lateranense ,  appellato 

I  Sancta  sanctoritm  ,  e  delV  imagine 
del  Salvatore  detta  archeotipa  che 

]  ivi  conservassi,  ibid,  1747  7  in-4^. 
j  VI.  Chronologia  romanoTum  ponti- 
)  ficum.  siiperstes  in  pariete  australi 
\  Basilicœ  S,  Pauli  apostoli  Ostien- 
:  sis  ,  depicta  sœculo  f  ,  etc.  W — s. 
i  MAKANT A  (  Barthelemi  ) ,  mé- 
'  decin  ,  botaniste  et  littérateur  ita- 
ï  lien,   fiorissait  à  Venosa,   dans  le 

II  royaume  de  Na])lcs,  au   milieu  du 

Î  seizième  siècle.  Elève  de  Ghini,  pre- 
mier conservatenr  du  jardin  dePise, 
I  il  se  perfectionna  dans  ses  voyages, 
1;  et  surtout  dans  le  jardin  botanique 
fr  formé  à  Naples  par  J,  V.  Pinelli.  Il 
paraît,  d'ap,  es  une  de  ses  lettres  rap- 
portée par  Tiraboschi,  qu'il  se  propo- 
sait d'abandonner  l'étude  des  plan- 
tes pour  se  consacrer  à  la  poésie,  et 
r)uLlier  ses  Dialogues  poétiques  sur 
Virgile.  Son  talent  en  ce  genre  est 
en  elFet  cité  avec  éloge  par  Janus 
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Pelusius  (  livre  3  ,  folio  49  )  : 

Cultor  Pc^asci  cJirri  IHaianlha 
Fretus  oinui^enA  etudilione 
Acriijue  ingcnio  ,  eloquetitiâque. 

Maranta  est  moins  connu  pour  ses 
ouATagcs  que  pour  la  part  qu'il  a  ei?e 
à  VUistoria  naluralis  de  Ferrante 
Iraperato  ,  et  au  commentaire  de 
Mattioli  sur  Dioscoride,  auxquels  il 
a  fourni  des  observations  importan- 
tes. On  a  de  lui  :  I.  De  aquœ  Nea- 
poli  in  Luculliano  scaturientis  , 
rjiiam  ferream  vucant ,  metalUcd 
naturd  ac  viribiis,  Naples,  iSSç), 
in-4°-  îï.  Methodi  cognoscendorum 
medicamentoruni  simpliciinn  libri 
très,  Venise,  i55g,  in-4^.;  réim- 
primé dans  la  m.éme  ville,  en  1571^ 
sous  le  titre  de  IVov^nm  hc^hariiun. 
C'est  un  des  meilleurs  livres  élé- 
mentaires qu'on  eût  alors  sur  la  bo- 
tanique. L'auteur  y  décrit  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  inconnues 
à  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  avait 
découvertes  dans  ses  voyages  sur 
les  montagnes  du  royaume  de  Na- 
ples :  il  avait ,  par  exemple,  trouvé 
sur  le  Mont-Gargan  ,  trois  espèces 
d'asphodèle,  tandis  que  Dioscoride 
n'en  avait  décrit  qu'une;  il  observa 
les  fleurs  du  dictame  de  Crète,  des- 
quelles cet  ancien  naturaliste  avait 
nié  l'existence,  et  il  fait  voir  que  cet 
écrivain  est  souvent  moins  complet 
ou  moins  exact  que  Théophraste  , 
son  devancier.  Maranta  crut  aussi 
reconnaître  qu'une  même  espèce  de 
plante  offre  parfois  dans  les  feuilles 
une  grande  variété  ,  qu'il  attribue  à 
la  diversité  du  sol.  III.  Luculliance 
(jiiœstionss .  Baie,  i564  ,  in-fol.  IV. 
Délia  teriaca  e  del  Mithridate , 
iijid.  ,1571  ,in-4^.;  traduit  en  latin, 
par  Joach.  Camerarius,  Francfort, 
1.576,  in-8°.  V.  Une  Lettre  insérée 
dans  le  Pœcueil  de  celles  de  Mattioli, 
liv.  IV,  p.  64'^.  CM.  P. 
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MARAT  (  Jean-Paul  )  ,  ne  en 
1744»    ^   Boiulrv  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Neuchàùl ,  de  parents  cal- 
\iuistes  ,    étudia    la   médecine ,   et 
l'exerçait  obscurément  à  Paris  avant 
la  révolution.   La  plupart  des  écri- 
vains qui   ont  parlé  de  ce  siui^uiier 
personnage,  l'ont  représenté  comme 
un  charlatan  des  rues  ,  dévoré  par 
la  misère  ,   et  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  plus  extrêmes  besoins.  Il  a 
laissé  une  mémoire  si  odieuse ,  que 
personne  n'a  osé  affaiblir  l'opprobre 
qui  s'y  est  attaché.  Cependant ,  si  on 
le  sépare  de  ses  crimes  révolution- 
naires, on  doit  convenir  qu'il  n'était 
ni  sans  moyens  naturels  ,   ni  même 
sans  mie  instruction  assez  étendue. 
Divers  ouvrages  qu'il  fit  imprimer  , 
avant  1789,  en  font  foi.    On  indi- 
quera :   I.  Les  chaînes  de  Vescla- 
vage  ,  Edimbourg,  1774  -  iwB''.  (eu 
anglais.  )   L'auteur    donnait   alors, 
dans  Ctîtle  ville  ,  des  leçons  de  fran- 
çais :  il  pid3lia,  eu  179*2,  une  tra- 
duction française  du  même  livre.  IL 
De  V Homme  ,   ou  des  principes  ou 
des  lois  de  VinfJuejice  de  Vame  sur 
les  corps  ,  et  du  corps  sur  Vame , 
Amsterdam,   177J  ,    3  vol.  in- 12. 
Voltaire,  qui ,  sur  la  demande  du  duc 
de  Prasliu  ,  fournissait  quelques  ar- 
ticles à  la  Gazette  Vttéraire,  en  en- 
voya un  sur  cet  ouvrage.  Cet  article 
a  été  reproduit  par  les  éditeurs  des 
0£uvrcs  de  Foliaire  ^  Kehl ,  17^4 
et  années  suivantes  (  ainsi  que  dans 
les  éditions  ultérieures  ),  parmi  les 
Mélan^^es  littéraires.  ÏIL   Décou- 
vertes sur  le  Jeu  ,  l'électricité  et  la 
lumière ,  constatées  par  une  suite 
d'expéiicnccs    nouvelles  ,   vérifiées 
parles  commissaires  de  V académie 
des  sciences  ,  1779.  ia-8^.  1\  .  tie- 
cherches  phjsiques  sur  le  feu  y  1 780, 
I  vol.  iu-S*^.  V.  Découvertes  sur  la 
lumière,  Londres  ,  réimprimées  en 
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1782  (i).  VL  Kechercîies  phjsi- 
ques sur  V élect: icité  ,  1782,  in-8". 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  traduits 
en  allenianil  ,  par  C.  E.  Weigel , 
Leipzig,  i78.i-84,  in-8^  VIL  Re- 
cherches sur  l'électricité  médicale  ^ 
couronnées  par  l'académie  de  Rouen, 
Paris,  i784,in-8o.  VIIL  L'Opti- 
que de  JS^ewton ,  traduite  en  fran- 
çais, 1787,  in  -  8"^. ,  publiée  par 
Beauzée.  IX.  Observations  à  ral)bc 
Saas ,  sur  la  nécessité  d'avoir  une 
théorie  solide  et  lumineuse  ,  avant 
d'ouvrir  boutique  d'électricité  mé- 
dicale ,  en  réponse  à  la  Lettre  de 
l'abbé  Saas  à  JJ,  Marat ,  sur  l'élec- 
tricité positive  et  négative,  publiée 
dans  le  n".  16  de  V Année  litté- 
raire,  1785,  in  -  8^^.  X.  Notions 
élémentaires  d'optirpie  ,  1784  ,  in- 
8".  XL  Mémoires  académiques,  ou 
nouvelles  découvertes  sur  la  lu- 
mière ,  relatives  aux  plus  impor- 
tants points  de  l'optique  ,  1 788  , 
in-8^.  XII.  Les  charlatans  mo- 
dernes ,  ou  Lettres  sur  le  charla- 
tanisme académique  ^  1791  ?  iii-8^. 
On  ne  discutera  pas  la  question  de 
savoir  si  les  systèmes  que  professa 
Marat  dans  ces  productions  ,  sont 
des  paradoxes  ,  et  si  Mewton ,  dont 
il  combat  les  principes  et  attaque  les 
expériences,  n'offre  pas  une  autorité 
plus  sûre  que  la  sienne ,  du  moins 
dans  la  partie  mathématique  :  ce 
n'est  pas  de  Marat ,  anatomiste  ou 
physicien  ,  mais  de  jNIarat ,  révolu- 


f  i',  Marat  engagea  ,  en  i-3r) ,  le  duc  de  Villeroi , 
preLe.  leur  de  ra'-af)emie  de  Lvon  ,  ;i  remettre  :i  cette 
société  une  médaille  de  3oo  fr.  destinée  au  meil- 
leur niémoiie  sur  l'examen  des  expériences  de  .Vifiv- 
lon,  relatu'einenl  à  Lt  d'fi'érente  réfringlhilité  des 
ravors  hétérogetie'.  On  croit  que  Jîarat,  qui  se 
crovai'  sûr  de  remporter  ce  prix  ,  en  avait  Ini-tnême 
fourni  les  fonds.  Huit  mémoires  furent  présrnttî  : 
celui  de  Flai:gergues  fut  couronne;  et  Rrngnianu  a» 
Groniujue  obtint  l'accessit.  On  peut  voir  dans  1'//'»"- 
toire  des  mathématitjues  ,  par  MonSocla.IlI,  JÇM  » 
le  jugement  que  porte  LalaoJe  sut  le*  preteudoe» 
découvertes  de  Marat. 


MAR  MAR                  55o 

tionnaire  ,  qu'il  doit  surtout  être  piefls.  Ces  plaisanteries  l'irritèrent 
question  dans  cet  article.  Si  on  le  beaucoup  :  il  criait  de  toutes  ses 
considérait  sous  le  premier  rapport ,  forces  ,  et  de'nonçait  au  peuple  Jes 
on  reconnaîtrait  que  ses  e'crits  ne  sont  assassins  et  les  aristocrates  qui  s'a- 
pas  dépourvus  de  sagacité,  et  qu'ils  musaient  à  ses  dépens.  Qui  aurait 
annoncent  des  études  suivies  ;  son  pu  croire  qu'un  tel  homme  ,  ainsi 
style  mèiue  n'est  pas  sans  mérite,  bafoué,  serait  bienlôl  la  terreur  de 
Au  reste  ,1a  conduite  de  Marat,  jus-  la  plus  puissante  nation  de  l'Eu- 
qu'à  la  révohition  ,  fut  simple  et  rope  ?  Mais  il  avait  fixé  l'attention 
même  assez  régulière.  Ne  paraissant  de  la  populace  ;  celte  observation 
occupé  que  de  sciences  pliysiques  et  n'échappa  pointa  ceux  qui  voulaient 
d'objets  relatifs  à  sa  profession ,  il  tirer  parti  de  ses  violences.  Ils  sen- 
sé qualifiait  docteur  ,  et  portait  le  tirent  que  Marat  pourrait  devenir  un 
titre  de  médecin  des  gardes-du-  instrument  fort  utile,  et  ils  s'en  empa- 
corps  du  comte  d'Artois.  Lorsque  rèrent.  Danton  ,  qui  venait  d'ouvrir 
les  troubles  commencèrent ,  la  plus  le  club  des  Gordeliers,  formé  de  tous 
étonnaute  métamorphose  s'opéra  eu  les  énergumènes  qu'il  avait  pu  réu- 
lui.  Dès  le  premier  moment ,  il  se  mr  (  F.  Danton)  ,  y  appela  Marat, 
montra  un  des  démagogues  les  plus  qui  devint ,  dans  un  journal  intitulé 
audacieux  et  les  plus  ieroces.  C'était  VAmi  du  Peuple,  le  propagateur  de 
un  petit  homme,  d'une  stature  gro-  toutes  les  infamies  imaginées  nar  ce 
tesquej  il  n'avait  pas  cinq  pieds  de  club.  Jamais  journal  ne  publia  plus 
haut  :  ses  traits  étaient  hideux  ;  de  mensonges  que  cette  feuille  dr- 
les  fureurs  révolutionnaires  sem-  venue  une  sorte  d'oracie  pour  Je 
blaient  les  décomposer ,  et  il  y  avait  petit  peuple  de  Paris.  Elle  parut 
dans  son  regard  un  air  de  folie  qui  aussitôt  que  les  trois  ordres  furent 
excitait  en  même  temps  la  pitié  et  réunis  en  une  seule  assemblée.  Marat 
l'cTroi  (i).  Domicilié  dans  le  quar-  ne  s'y  montra  pas  le  partisan  de 
lierSaint-André-des-Arcs,ce  futdaus  cette  assemblée  •  et  ou  le  conside'ja 
les  assemblées  populaires  de  cette  i^iême  dès-lors  comme  l'enfant  perdu 
section  qu'il  se  fit  d'abord  remarquer  d'un  parti  qui  voulait  la  dissoudre 
par  la  violence  de  ses  motions.  Elles  po"i'  l^^ii'c  prévaloir  un  autre  sys- 
excitèrent ,  dès  le  commencement,  tème.  Dès  le  mois  d'août  1789,  il 
les  applaudissements  delà  populace;  déclara  qu'il  fallait  pendre  huit  cents 
mais  les  gens  sages  avaient  encore  députés  à  huit  cents  arbres  du  jardin 
un  peu  d'influence,  et  ses  extrava-  des  Tuileries;  et  il  plaça  Mirabeau 
gances  ne  leur  inspirèrent  d'abord  en  tête  de  sa  liste  ,  pour  avoir  prc- 
que  du  mépris.  On  se  moquait  de  lui  posé  de  dissoudre  l'armée  et  de  la 
ouvertement  ;  et  lorsque  les  séances  reformer  sur  un  nouveau  plan.  Ma- 
*ftaient  levées  ,  chacun  le  poussait ,  louet  le  dénonça  ,  et  demanda  qu'il 
le  heurtait  ,  ou  lui  marchait  sur  les  fût  livré  à  la  justice;  mais  Mirabeau 

crut  devoir  le  mépriser,  et  fit  passer 


(i)  On  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  Vexacle  **    ^  Ordre    du    jOUi".  La  COmmunC  de 

ressemblance  de  3]a,at  avec  la  tétc  de  Cu.  louc!.e.  Uu  Pari  S  UOUrSuivit  Marat     Ct  Ic  o-nér  1 1 

Iplatre  de  ce  voleur  e^t  dépose  i  ccté  de  sa  tète  ,  à  îa  ^       r,^  ■:'"»  v^i -^'ini  ai ,  Cc  IL  ^^s^ilCI  .U 

bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et   Ton   peut  se  La  T  aVCttC  fit    lUVeSîir    Sa   dcmeurC  ' 

convaincre  de  celle  slugnl.rite',  qui  aurait  sausdoule  nnic  Tloiil  .^r»  I  . ''♦  ^'         1  T       l.  1      ^ 

■ourui  H  Lavater  ,  sM  lavait  côumic ,  la  matiè.e  de  ^^^^  UailtOU  Icuî  CVadcr.  Lc  boUchcr 


quelques  observation..  Lcgcndrc  Ic  cacha  daus  sa  maison  ;  et 
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plusieurs  fois  les  caves  du  couvent  à  condition  qu*on  lui  céderait  Maral; 

des  Gordeliers  ,   dont  les   clubistcs  ce  qui  fut  accorde.   Cette  singulière 

s'étaient  cmpare's  ,  lui  serviient  d'à-  transaction   eut  lieu  peu  de   tein])s 

sile  :  enlin ,  il  fut  p»us  à  son  aise  chez  avant  le  i  o  août  i  "jg'i.   Alors  Tabbé 

la  comédienne  Fleury.  Un  prêtre  ,  Royou  était  mort  de  la  goutte  ;  et 

nommé  Rassal  ,  fut  aussi  son  pro-  Maiat,  s'eJaiit    moqué  du   décret, 

lecteur,  et  le  relira  cliez  lui. Ces  pour-  fi^ijura  dans   cette  journe'e  avec  les 

suites  ne  donnèi  Mit  que  plus  d'ac-  clubistes  cordcliers  ,   qui  en  furent 

livité  à  ses  fureurs;  et  son  journal,  les  principaux  auteurs  (    f^.  Da.n- 

qui  ne  discontinua  pas  un  jour  de  ton  ).   Cependant  il  ne   fut  point 

])araître,  devint  encore  plus  violent,  remarqué  parmi  les   combattants; 

Les  colporteurs  bravaient  l'autorité  ,  c'était  un  trop  cîiétif  individu  pour 

et  le   vendaient  publiquement.   Le  payer  de  sa  personne  :  mais  il  eut 

]>arti  qui  soutenait  ce  misérable,  se  une  grande  part  au  conseil  des  c.\é- 

l'aisait  redouter  de  plus  en  plus  ,  et  entions  de  se])tembre ,  quoiqu'il  ne 

on  n'osait  pas  lui  résister.  Sur  la  fin  soit   pas   exact   de    dire  ,    comme 

delà  constituante,  l'auteur  cessait  de  l'ont  avancé   quelques  biographes, 

de  se  cacher.  D'ailleurs, d'autres  écri-  que  la  municipalité  de   cette   épo- 

vains  ,  notamment  Fréron ,  étaient  que,  à  laquelle  l'exécution  de   ces 

devenus  aussi  atroces  que  lui  ,  et  on  manœuvres  est  justement  attribuée, 

les  laissait  dire.  Durant  l'assemblée  l'ait  compté  parmi  ses  membres  ; 

législative  ,  Marat  suivit  la  même  seulement  il  appartint  à  l'eiTroyable 

marche,  devançant  toujours  les  dé-  comité  dit  de  Salut  public,  qui  les 

ma"oe:ues  les  plus  barbares.  Il  pré-  organisa  et  les  dirijrea  sous  l'autorité 

tendit  aux  gralihcations  que  le  mi-  de  Danton  ,  mmistre  de  la  justice, 

iiistre  de  l'intérieur  Roland  accor-  Ce  comité  fut  en  eîTet  formé  de  mem- 

dait  aux   écrivains    qui    pouvaient  bres  de  la  commune  ;  mais  ce  ne  fut 

accréditer  par  leurs  écrits  les  idées  point  comme  délégué  par  elle ,  qu'il 

républicaines;  mais  ses  pamphlets  en  fit  partie  :  il  s'y  présenta  de  sou 

parurent  trop  misérables  pour  avoir  autorité  privée,  et  ne  produisit  d'au- 

droit  à  des  encouragements.  Marat  très  pouvoirs  que  son  liireà'Jmidu 

décria  dès -lors  le  parti  de  Roland;  Peuple,  11  fut  reçu  sans  di.Qiculté  , 

€t  Danton  ,  en  salariant  cet  aboycur  et  eut  la  plus  grande  influence  sur  les 

sur  les  fonds  de  son  ministère  ,  dis-  délibérations  qui  coûtèrent  la  vie  à 

posa  de  sa  plume  audacieuse,  et  le  un  si  grand  nombre   de   victimes, 

déchaîna  contre  ceux  qui  lui  faisaient  Marat  signa  la  circulaire  qui  invitait 

ombrage.  Les  excès  de  Marat  redou-  les  révolutionnaires  des  départements 

Lièrent.  Le  côté  droit  de  l'assemblée  à  répéter  chez  eux  les  massacres  qui 

législative  demanda  enfin ,  avec  beau-  venaient  d'avoir  lieu  a  Paris  :  il  eut , 

coup  de  force  ,  qu'il  fût  décrété  d'ac-  à  cette  époque  ,  l'impudence  de  faire 

cusation.  Le  coté  gauche,  sans  le  jus-  aiïicher  dans  les  rues  un  imprime  , 

lifier   positivement ,    opposa   à   ses  dans  lequel  il  demandait  un  salaire 

adversaires  les  doctrines  contre-ré  au  duc  d'Orléans,  pour  les  service» 

volutionnaires  contenues  dans  ïylmi  qu'il   prétendait    lui  avoir  rendus. 

du  Boi,  et  voulut   à  son   tour  que  Marat  fut  nommé  député  à  la  Con- 

l'abbé  Royou  fût  aussi  décrété  d'ac-  vcntion  ,    sous  les  poignards  qu'il 

cusation.  Le  coté  droit  y  cousentil ,  avait  préparés  ;  et  il  devint  encore 
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plus  sanguinaire  et  plus  audacieux 
dans  la  rédaction  de  son  journal.  On 
voulut,  dans  quelques  sections,  re'- 
viser   sa  nomination  ,    en   la  sou- 
met lant   à  un  scrutin  cpuratoire  ; 
mais  cette  tentative  ,   quoique  vive- 
ment appujëe  ,  ne  re'ussit   pas.    Il 
parut  insolemment  à  la  tribune,  et 
ne  cessa  pas  d'être  un  scandale  dans 
cette  assemblée  ,  qui  fut  elle-même  , 
pendant  toute  sa  durée ,  un  si  grand 
scandale  pour  l'Europe  civilisée.  Il 
y  fut  d'abord  assez  mal  reçu  ;  les 
députés  Girondins  voulaient  chasser 
de  la  Gonvenlion  ceux  de  ses  mem- 
l)re3  qui  avaient  fait  exécuter  les  mas- 
sacres de  septembre  :  or  ,  ces  indi- 
vidus  appartenaient  ,  pour  le  plus 
|j;rand  nombre  ,  à  la  députalion  de 
Paris  ,  et  Marat  était  un   de   leurs 
corypliées  ;  ainsi ,  il  dut  être  le  pre- 
mier objet   de  leurs  attaques.  Ver- 
gniaud   lut   l'infâme    circulaire  ,  et 
s'efforça   d'en   faire  poursuivre  les 
auteurs.  Marat  fut  en  même  temps 
accusé  d'avoir  demandé  un  dictateur. 
II  y  avait  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  oseraieut  mettre  en  avant  une  telle 
proposition  (  F.  Robespierre).  Celte 
j  loi  n'épouvanta  point  Marat  :  il  ne 
,  nia  pas  avoir  déclaré  que  la  dictature 
"i  était  nécessaire  ,  et  brava  ,  avec  un 
front  d'airain  ,  les  huées  et  les  in- 
jures. Il  attaqua   même  ses  adver- 
saires ;  et  soutenu  par  Tallien  et  la 
dc'putation  de  Paris,  il  fit  échouer 
tous  les  efforts   dirigés   contre  lui. 
a  Ne  comptez  pas  ,  s'écria-t-il ,  sur 
»  l'assemi/iée  telle   qu'elle  est   for- 
M  mée  ;    cinquante   ans    d'anarchie 
»  vous  attendent  ,  et  vous  n'en  sor- 
»  tirez  q.ie  par  un  diciateur,   vrai 
)  patriote  et  homme  d'état.  »    On 
■  liulut  .e  meure  en  accusatioii,  pour 
ivoir   publié  ces  réflexions ,  qui  ne 
a  mquaicnt  pas  de  sens.  L'assem- 
)lée  fut  contrainte  d'y  rengnccr.  A 

XXVÏ. 


]\IAR 


i6i 


la  fin  de  la  délibération,  il  tira  de 
sa  poche  un  pistolet ,  et  déclara  que 
si  on  l'eut  décrété  d'accusation  ,  il  se 
serait  brûlé  la  cervelle  au  bas  de  la 
tribune.   Le  4  octobre ,  il  se  vanta 
d'avoir  dénoncé  plusieurs  membres 
de  la  Convention    (  F.  Guadet  et 
Gensonne  ),  pour  s'être  laissé  cor- 
rompre par  l'or  de  la  liste  civile.  Le 
i8  octobre  ,  il  signala  les  ministres 
et  les  généraux  Dumouriez  et  Chazot , 
comme  persécuteurs  des  volontaires 
patriotes.  Ces  généraux  s'étaient  at- 
tiré cette  dénonciation  ,   en  plaçant 
sous  le  canon  de  l'ennemi  les  pré- 
tendus fédérés  employés  aux  exécu- 
tions de  septembre  ,  et  qui ,  après  les 
massacres,  étaient  partis  pour  l'ar- 
mée.   Marat  attaqua  tout-à-Ia-fois 
dans  ses  feuilles  ,  et  Dumouriez ,  et 
les  Girondins  ,  qui  eu  effet  parais- 
saient   vouloir   s'entendre   avec   ce 
général  ;  il  les  appelait  dérisoireraent 
les   hommes  d'état,  les  comparait 
aux  Feuillants  ,  et  les  dévouait  ainsi 
aux  fureurs  de  la  populace,  qui  con- 
tinuait de  répondre  à  ses  provoca- 
tions. Attaqué  à  la  Convention  pour 
avoir   demandé   dans     son   journal 
'270,000    têtes  ,   il  s'en   fit  gloire  , 
déclara  que  c'était  son  opinion  ,   et 
qu'il  en  demanderait  bien  davantacre 

•  .  .  ^ 

SI  on  ne  voulait  pas  les  lui  accorder. 
Tous  les  numéros  de  VAini  du  PeU' 
pie  étaient  écrits  sur  le  mêjne  ton. 
Plusieurs  volumes  ne  suffiraient  pas 
pour  rendre  compte  de  toutes  les  ex- 
travagances qu'on  y  trouve.  Le  6  dé- 
cembre ,  il  fit  la  motion  que  Louis 
XVI  fût  jugé  par  appel  nominal ,  et 
que  le  tableau  des  votants  fût  affiché, 
afin  ,  dit- il .  que  le  peuple  connaisse 
les  traîtres  qui  sont  dans  la  Con- 
vention. Le  10,  il  vomit  les  plus  dé- 
goûtantes injures  contre  le  roi  ,  et 
s'opposa  formellement  à  ce  qu'on  lui 
accordât  des  conseils.  Lors  du  juge- 

3G 
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meut ,  il  vota  la  mort  et  l'execiUiou  par  de  nouvelles  injures.  Ce  fut  Ba- 

dans  les  vingt-quatre  lieiues,  vouant  rcic  ,  encore  girondin  ,  qui  porta  la 

à  icxécration  ceux,  qui  avaient  re-  parole    dans   cette   attaque.   Le  }.  \ 

clam^'    l'appel    au   peuple.   Cepen-  mars,  Marat  dénonça  tous  les  gënë- 

dant  ,  lorsqu'il  fut   question   de  la  raux  comme  des  traîtres  ,  et  déclara 

marche  à  suivre  dans  le  procès  ,  il  les  armées  incapables  de  résister  à 

laissa  percer  une  légère  idée  de  jus-  l'ennemi.  Alors  ces  armées  ,  battues 

tice ,  en  proposant  que  le  monarque  ])ar   les   Autrichiens  ,    avaient    été 

ne  fût  point  accuse  pour  ce  quis'éldit  forcées    d'évacuer   la    Belgique.    A 

passé  avant  l'acceptation  de  l'acte  cette  nouvelle  ,    la   terreur  recom- 

constitutiounel  •   et  il   mérita  .   par  mença  dans  la  Convention  ;  Marat , 

celte  motion  ,   des  réprimandes  de  poussé   par  Danton  ,   proposa   des 

«es  voisins.  Ils   s'approchèrent  de  mesures  pareilles  ta  celles   de   sep- 

lui  ,  et  le  poussèrent  avec  violence,  tembre.  Ces  mesures  furent  la  crca- 

Cependant ,  au  milieu  de  ses  fureurs,  tion    du   tribunal   révolutionnaire; 

on  voyait  de  l'incertitude  dans  sa  invention  peut-cire  plus  atroce  que 

conduite  ;  il  parlait ,  dans  son  jour-  les  exécutions  de  septembre  même, 

nal  ,  de  son  dégoût  pour  les  fonc-  Le  4  avril  ,  il   pressa  la  formation 

lions  de  député,  et  déclarait  qu'il  d'un  comité  de  sûreté  générale,  pour 

V  aurait  renoncé,   s'il  n'avait   pas  arrêter  les  suspects  ;  c'est  donc  à 

compté  sur  des  événements  qui  ne  IMarat   qu'appartient   l'initiative  de 

pouvaient  manquer  d'arriver.  «  Mas-  cette  loi  ,  qui  fit  mettre  en  prison 

»  sacrez  ,  disait-il  au  peuple  ,  mas-  quatre  cent  mille  personnes.  Lors  de 

»  sacrez  deux  cent  mille  partisans  la  défection  de  Dumouriez  ,  il  de- 

))  de  l'ancien  régime  ,  et  réduisez  au  manda  que  la  tête  de  ce  général  ,  et 

»  quart  les  membres  de  la  Conven-  celle  du   jeune    duc   de   Chartres  , 

»  lion,  »   Pendant  tout  le  mois  de  fussent  mises  à  prix;  et  il  fit  tous 

{'anvier  ,  il  fut  le  moteur  des  scènes  ses  efforts  pour  faire  comprendre  les 
es  plus  tumultueuses  ;  les  députés  Girondins  dans  cette  proscription. 
le  huaient  ,  les  tribunes  l'applaudis-  Cependant  lorsqu'il  fut  question  de 
saient  :  c'était  un  vacarme  épou-  statuer  sur  le  sort  du  duc  d'Orléans  , 
vantable.  On  le  vovait  se  promener  placé  dans  une  position  embarras- 
dans  la  salle  ,  se  tournant  comme  saute,  Marat,  sans  paraître  prendre 
un  insensé  ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  sa  défense  ,  soutint  que  l'assemblée 
à  gauche  ,  et  traitant  ses  collègues  ne  pouvait  se  permettre  une  mesure 
de  coquins  ,  de  cochons  ,  dCimhé-  aussi  contraire  à  l'inviolabilité  des 
cilles ,  de  gueux.  Le  i'^''.  février  ,  il  représentants  du  peuple ,  et  d  pré- 
s'opposa, contre  la  motion  de  Brissot,  tendit  qu'avant  de  prononcer  l'arres- 
à  ce  que  la  Convention  présentât  talion  du  citoyen  Égalité,  il  fallait 
une  adresse  au  peuple  anglais,  et  savoir  ce  dont  on  l'accusait  ;  enfin, 
dit  que  ce  peuple  était  fort  loin  de  se  que  l'arrestation  ne  devait  pas  pré- 
montrer favorable  à  la  révolulion  de  céder  le  décret  d'accusation  :  la  con- 
France.  Le  16  février  ,  les  Girondins  vention  n'eut  point  d'égard  à  ces 
essayèrent  encore  en  vain  de  le  faire  observations.  Aux  approches  du  3i 
mettre  en   accusation,    pour  avoir  mai,  Marat  signa,  comme  président 

Erovoqué  un  pillage  chez  les  épiciers,  du  club  des  Jacobins,  une   adresse 

oin  de  se  justiCe;- ,  il  leur  répondit  dans  laquelle  le  peuple  était  provoqué 
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a  rinsurrectlon  ,  et  invite  en  termes 
formels  à  massacrer  tons  les  traîtres. 
Cette  adresse  excita  l'indignation 
de  la  plupart  des  dëpnte's  ,  même 
de  ceux  qui  n'e'taieut  pas  Giron- 
dins; car  ce  fut  J.-P.  Lacroix  (  J^. 
ce  nom  ,  XXIII,  ^jo  ) ,  un  de  leurs 
adversaires ,  qui  fit  dëcrëler  que  l'au- 
dacieux Marat  serait  arrêté ,  mis  en 
accusation  et  livre'  au  tribunal  révo- 
lutionnaire :  mais  ce  tribunal  le  reçut 
plutôt  comme  un  triomphateur  que 
comme  un  homme  prévenu  d'un 
grand  crime.  Fouquier-Tinville,  dans 
l'interrogatoire  qu'il  lui  fit  subir  , 
chercha  moins  à  le  trouver  coupable 
qu'à  faire  croire  que  ceux  qui  le 
poursuivaient  étaient  les  vëritabies 
conspirateurs.  Marat  les  dénonça  lui- 
même  ,  au  lieu  de  répondre  à  leur 
acte  d'accusation  :  les  jurés  le  dé- 
clarèrent le  véritable  ami  du  peuple, 
et  il  fut  acquitté  à  l'unanimité.  On 
le  chargea  de  couronnes  civiques , 
et  il  en  fut  couvert  des  pieds  jus- 
qu'à la  tête.  Ce  fut  dans  ce  grotesque 
accoutrement  que  la  populace  le  con- 
duisit à  la  Convention  par  les  rues 
les  ])lus  passagères  de  Paris.  Un 
nommé  Rochet  ,  qui  avait  été  le 
guichetier  du  roi  dans  la  prison  du 
Temple,  fut  le  directeur  de  cette 
pompe  burlesque.  A  son  approche, 
la  plupart  des  députes  prirent  la 
fuite  :  la  salle  fut  bientôt  remplie 
par  la  populace,  qui  y  dclila  aux 
cris  de  anve  îtlavat  !  inve  la  Repu- 
hlique  !  et  ces  cris  recommencèrent 
lorsqu'il  monta  à  la  tribune  ,  et  qu'il 
mnonça  sa  justiiication.  Danton  fit 
l'éloge  de  son  ancien  proîégé  ,  déjà 
plus  redoutable  qu'il  ne  l'était  lui- 
lême;  et  la  séance  fut  levée.  Le  '27 
lai  ,  lorsqre  la  lutte ,  entre  les 
Girondins  et  les  Jacobiiis  monta- 
gnards ,  était  encore  indécise  ,  Marat 
essaya,  d'opérer  seul  l'insurrection 
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depuis  long-temps  préparée  :  il  .sor- 
tit de  l'assemblée  ,  s'avança  sur  la 
place  du  Carrousel ,  un  pistolet  à  la 
main,  et  se  mit  à  crier  aux  armes.  Les 
canonniers  s^enfuirent  au  lieu  de 
l'écouter  :  le  commandant  delà  sec- 
tionde  la  Butte-dcs-MouHns,  Rafïct, 
chassa  devant  lui  Marat  et  une  demi- 
douzaine  de  misérables  qui  l'ac- 
compagnaient; celui-ci  ajusta  son 
pisloîot  sur  Raffet ,  qui  le  détourna 
facilement ,  il  fut  obligé  de  rentrer 
dans  la  salle,  où  il  se  plaignit  de  cet 
outrage  :  on  ne  l'écouta  point.  Les 
montagnards  n'ayant  pu  accomplir 
entièrement  leurs  desseins  dans  la 
journée  du  3i  ,  Marat  se  rendit  seul 
a  la  Commune  dans  la  soirée  du  pre- 
mier juin ,  et  y  fut  reçu  comme  un 
sauveur  ,  tant  les  hommes  qui  com- 
posaient cette  autorité  étaient  vils  et 
méprisables  :  il  les  pressa  de  retour- 
ner en  force  à  la  Convention  ,  et  de 
ne  pas  cesser  l'attaque  qu'ils  n'eus- 
sent obtenu  le  décret  d'accusation 
contre  les  députés  conspirateurs. 
Il  monta  ensuite  à  l'horloge  de 
l'hôtel-de-ville ,  et  se  mit  à  sonnei: 
le  tocsin  de  toutes  ses  forces.  Le  len- 
demain la  Convention  fut  assiégée  ; 
et ,  comme  l'avait  demandé  Marat , 
vingt -deux  députés  furent  pros- 
crits. On  en  voulait  proscrire  un  plus 
grand  nombre  ;  il  s'y  opposa  :  ce  fut 
là  le  terme  des  travaux,  ou  plutôt  des 
crimes  politiques  de  ce  monstre.  Il 
mourut  assassiné  le  i3  juillet  1793  , 
par  Charlotte  Corday  (i).  Depuis 
plus  d'un  mois  il  ne  paraissait  plus 
à  la  Convention ,  et  il  était  dévoré 
par  une  maladie  dégoûtante  ,  qui 
avait  attaqué  chez  lui  tous  les  priu- 


(1)  Cliarlotlc  Corday  defceiidait  en  lia;ne  flirecte 
du  grand  Corneille,  comme  on  peut  le  voir  par  if>  ta- 
bleau généalogique  de  la  famille  de  Corneille  ,  public 
j)ar  M.  Lepan,  dans  ses  Chefs-d'œuvre  de  Cor/iei/le, 
5  vol.  in-80.  ou  in-19, ,  1816.  l'ourles  détails  ds  l'as- 
iaisiuat  de  Marat,  voj',  l'article  CORDAY. 
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cipcs  de  la  vie.  Le  poignard  ne  fit     mile  au  sauveur  du  monde.  Le  ré- 
donc  que  liàtcr  de  quelques  jours  le     dacleur  de  cet   article   a   eu  entre: 
terme  de  son  existence,  qui  peut-être     les  mains  un  imprime  en  forme  de 
aurait  été  moins  fatale  à  la  France     prière,  compose  par  un  nomme  Bro- 
que  ne  le  fut  sa  mort.  A  peine  la     cliet,  membre  du  comité  révolution- 
nouvelle   en  fut-elle  parvenue  à  la     naire  de  la  section  deMarat,  où  se 
Convention,  qu'on  entendit  les  Mon-     lisent  ces  mots  :   Cœur  de  Jésus, 
ta^nards  lancer  les  plus  épouvanta-     cœur  de  Marat  j  ô  sacré  cœur  de 
blcs  anathèmes  contre  les  royalistes,     Jésus,   6  sacré  cœur  de  Marai  l 
les   fcde'ralistes  ,  les  contre-rcvolu-     Ce  cœur  fut  enferme'  dans  Turne  la 
tionnaircs  :  toutes  les  sections,  tous     plus  riche  et  la  plus  précieuse  du 
lesclubs  vinrent  à  la  barre  demander     garde-meuble  de  la  couronne;  Ro- 
ven<^eance.  Le  peintre  David,  qui  était     berspierre  prononça  un  discours  à 
ami  de  Marat ,  fit  de  lui  l'éloge  le     l'occasion   de    honneurs    qu'on  lui 
plus  emphatique,  et  dit  que  son  art     rendit.   L'apothéose  de  Marat  lui- 
allait   reproduire   les  traits   chéris     même  eut  lieu  le  2 1  septembre,  deux 
du  vertueux  ami  du  peuple.    Il  le     mois  après  le  célèbre  9  thermidor, 
peignit ,    en  effet ,  au  moment  où ,     Le  club  des  Cordeliers  lui  éleva  un 
venant  d'être  assassiné  ,  le  sang  s'é-     autel.  On  voyait  sur  la  place  du  Car- 
chappait  à  grands  flots  de  sa  large     rousel,  deux  espèces  de  tombes  rcvê- 
blessure.    Le  portrait  était  hideux     tues  de  gazon  et  entourées  d'un  gril- 
de  ressemblance  et  d'expression  ;  et     lage  ;  l'une  en  son  honneur  ,  l'autre 
l'on  peut  dire  que  c'est,  en  ce  genre,     en  celui  du  Polonais  Lazouski ,  l'un 
un    des  ouvrages   les  plus   soignés     des  héros  du  10  août-  On  avait  fa- 
de ce  trop  habile  peintre.  Il  fut  ex-     briqué  dans  cette  enceinte  une  bico- 
posé  pendant  quelques  jours  avec  ce-     que  où  figuraient  son  buste,  sa  lampe, 
luideLepelletier,  sur  un  autel,  dans     sa  baignoire  et  son  écritoire  :  une 
la  cour  du  Louvre.  On  lisait  au-des-     sentinelle  veillait  jour  et  nuit  près 
sous  cette  inscription  :  Ne  pouvant     de  cet   odieux   monument.  Toutes 
le  corrompre  ils  l'ont  assassiné.  La     les  semaines  on  voyait  des  proces- 
Convention  le  fit  placer  ensuite  dans     sions  de  clubistes  coiffés  du  bonnet 
le  lieu  de  ses  séances.  Elle  décréta     rouge   parcourir  les  rues  ,  et  faire 
que  les  membres    assisteraient   en     leurs  stations  sur  le  Carrousel  ;  ils 
masse  aux  obsèques  du  martjr  de     étaient  suivis  de  ces  femmes  folles, 
la  liberté:  un  bien  petit  nombre  de     appelées  furies  de  guillotine  ,  et  con- 
représentants  osa  faire   remarquer     duits  par  les cgorgcurs  d'Avignon  et 
gon  absence  au  convoi.   Après   sa     du  2  septembre  :  c'étaient  les  prê- 
mort,  Marat  fut  parmi  les  démago-     très  de  ce  temps-là.   Un  peu  plus 
gués  l'objet  d'une  espèce  de  culte,     tard  les  mêmes  hommes   s'appelè- 
Ils  immolèrent,  à  sa  mémoire,  un     vent  des  théophilantj'opes.  Ces  hor- 
nombre  immense   de  victimes.   Le     ribles   profanations    se    répétaient 
délire  fut  poussé  à  un  point  qui  se-     dans  toute  la  France.  Le  buste  de 
rait  aujourd'hui  tout-à-fait  incroya-     Marat  fut  partout  colporté;  on  le 
ble ,  si  nous  n'en  avions  pas  été  les     voyait  dans  beaucoup  de  maisons  , 
témoins.    Plusieurs  pères  eurent  la     où  il  fut  souvent  un  préservatif  pour 
lâcheté  de  donner  son  nom  à  leurs     les  malheureux  suspects.  Le  i4  "O- 
cafyuts.  Un  tel  monstre  fut  assi-     vcmbrc  1798, une  loi,  rendue  sur  le 
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r,ipport  (lupoèleM.-J.  Chcnier,or-  laicnr  enlevés  du  Panthéon.  Outre 

donna  que  ses  restes  seraient  admis  son  journal,  in-8''. ,   dont  la  col- 

au  Panthéon  à  la  place  de  ceux  de  Mi-  lection,  commcnce'e  le   12  seplem- 

rabeau ,  et  il  y  fut  effectivement  por-  bre  1789,  sous  le  titre  de  Fuhli- 

te   avec  la  pompe  usitée  dans  ces  ciste  parisien ,  prit  successivement 

temps-là.  Deux  mois  après  la  révolu-  ceux  à' Ami  du  peuple  (jusqu'au  1 1 

tion  du  Q  thermidor ,  Frëron,  dans  septembre  1792),  de  Journal  de  la. 

?,on\oi\Yiid\'m\.\l\.\\éV  OrateurduPeu-  République  française  ^  et  de  Publi- 

/;/e, faisait  chaque  jour  l'éloge  de  1^^-  ciste  de  la  République  française 

mi  du  peuple,  dans  le  même  temps  (  jusqu'au  i4  juillet  1793  ) ,  on  cite 

OLi  il  appelait  toutes  les  vengeances  de  Marat  les  pamphlets  politiques 

sur  les  ëgorgeurs.  Le  club  des  Jaco-  suivants  :  I.  Plan  de  législation  cri- 

bins  ayant  été  dispersé,  ce  fat  enfin  le  minelle ,   1 787  ,  iu-S^.  j  réimprime 

tour  de  Marat.  Un  journaliste  se  rap-  eu  1790.  II.   Complot  d'une  ban- 

pela  que,  dans  un  temps  où  chacun  queroute  générale  de  la  France ,  de 

faisait  des  projets  de  constitution,  l'Espagne,  et  par  contre-coup  de 

Marat  en  avait  aussi  publié  un,  qui  l'Angleterre  et  de  la  Hollande ^ 

n'était  pas  plus  ridicule  (pie  beau-  in-4'^.  III.   Dénonciation  faite  au 

coup  d'autres.  Il  y  soutenait  que  le  tribunal  du  public  par  M.  Marat , 

gouvernement  monarchique  était  le  l'Ami  du  peuple  ,  contre  M.  Nec- 

seul  qui  pût  convenir  à  la  France.  Le  ker^  1 789 ,  in-S''.  IV.  Nouvelle  Dé- 

jourualiste  donna  un  extrait  de  ce  nonciation   de  M.   Marat ,   l'Ami 

projet  dans  sa  feuille;  et  le  lende-  du  peuple ,  contre  M.  Ne  cher ,  in- 

main  tout  le  monde  cria  :  A  bas  8'\  V.  Appel  à  la  nation  contre  le 

I  Marat  ;  c'est  un  royaliste.  A  ce  cri,  ministre  des  finances ,   la  munici- 

\  qui  était  pour  les  uns  une  raison,  et  palité et  le  Chdtelet  de P ans ^  1790? 

'  pour  les  autres  un  prétexte,  le  buste  in-8°.  de  67  pag.  VI.    Opinion  sur 

qui  se  trouvait  dans  tous  les  lieux  lejugeînentdel'ex-monarque,\'^C)ij 

publics,  dans   toutes  les   salles  de  in-S^ .  Yll.  Lettre  aux  juinistres du 

spectacle,  fut  brisé;   ceux  qui  l'a-  roi ,  ou  l' Ami  du  peuple  aux  enne- 

V  vaient  placé  dans  leurs  maisons  le  mis  du  bien  public,  in-8^.  de  8  pag. 

jetèrent  par  les  fenêtres;  enfin  ,  tout  sans  date.  VIII.  Profession  de  foi 

ce  qui  restait  de  la  monstrueuse  di-  de  Marat,  l'Ami  du  peuple,  adres- 

vinité  fut  mis  en  pièces.  Quelques  sée  aux  Français ,  in-S^.      B — u. 

1  jeunes  gens  fabriquèrent  son  man-         MARATTI  (Carlo  ) ,  né  à  Game- 

nequin,  et  le  brûlèrent  dans  la  cour  rino  dans  la  JNIarche  d'Ancone,  en 

1^  des  Jacobins  ,  au  milieu  des  éclats  1623 ,  jouit  dans  son  siècle  de  la  ré- 

;  de  rire  et  des  acclamations  de  la  putation  d'un  des  premiers  peintres 

i  multitude.  On  déposa,  dans  un  pot  de  l'Europe.  Dès  son  enfance  il  ma- 

.  de   chambre  ,   les    cendres   qui   en  nifesta  son  penchant  pour  la  peinlu- 

provinreiit ,  et  l'on  alla  les  jeter  dans  re.  Il  avait  un  frère  utérin ,  nommé 

'jl'égoût  de  la   rue   Montmartre;  la  Barnabe ,  qui  s'était  livré  au  même 

;  Convention  fut  ainsi  obligée  de  souf-  art ,  mais  dont  la  bizarrerie  dans  ses 

ifrir  qu'on  se  moquât  de  sa  divinité:  compositions  était  extraordinaire.  Sa 

*  elle  fit  enlever  du  lieu  de  ses  séances  mère  craignit  que  ,  si  elle  favorisait 

le  portrait  fait  par  David  ;  et  elle  le  goût  de  son  plus  jeune  fils  ,  il  ne 

décréta  que  les  restes  de  IMarat  se-  tombât  dans    les   mêmes   eitrava- 
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chances  :   on  voulut  donc  lui   faire 
ftiidier  les  Lcllcs-lcttips  j  mais  rien 
lie  put  ic  détourner  de  son  penchant  : 
il  s'empara  de  (juclques  dessins  de 
son  frère  ,  et  s'applicpiait  à  les  co- 
pier à  la  plume.  Barnabe ,  vaincu 
par  ses  instances  reitere'es,  le  tïl  ve- 
lîir  à  Ivonie,  à  l'àgc  d'^jnzc  ans,  le 
recueillit  chez  lui  pendant  une  an- 
née, et  enfin  le  mit  sous  la  direction 
d'André  Sacchi.  Carlo  ne  tarda  pas 
à  surpasser  tous  ses   condisciples. 
Après  avoir  employé'  tout  le  jour  à 
copier  les  loges  du  Vatican,  il  pas- 
sait encore  la  plus  grande  partie  des 
nuits  à  faire  des  dessins  de  son  in- 
vention ,  cpii  furent  bientôt  extrême- 
ment recherches,  et  sur  lesquels  Bar- 
nabe' ,  qui  se  chargeait  de  les  ven- 
dre ,  lit  des  profits  considérables , 
ainsi  que  sur  les  autres  travaux  con- 
fies à  Carlo  par  divers  princes  ro- 
mains. Celui-ci  résolut  de  s'alfran- 
chir  de  la  contrainte  où  le  retenait 
son  frère  aîné'.  Il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  acquit  l'araitie'  du  cardinal 
Albrizio ,  gouverneur  d'Ancone.  Ce 
prélat  étant  retourne'   à    Rome    en 
i05o,  Maratti  l'y  suivit.  Il  peignit 
alors  une  Natmié,  que  Ton  peut  re- 
garder comme  le  premier  tableau  où 
il  ait  pu  se  livrer  à  tout  son  talent. 
Ce  morceau  lui  fit  le  plus  grand  h  on 
neur ,  et  lui  obtint  une  multitude 
de  commandes.  Le  pape  Alexandre 
YII  l'employa  fréquemment,  et  l'ho- 
nora de  toute  sa  faveur.  Les  succes- 
>;eurs   de  ce   pontife,  jusqu'à   Clé- 
ment XI ,  le  comblèrent  des  mêmes 
grâces;    et   ce   dernier,   dans    une 
.séance  solennelle  de  l'académie  de 
dessin,   tenue   au   Capitole ,  le   24 
avril  i'^o4,  le  nomma  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ.  Ce  pontife  ,  au- 
quel il  avait  jadis  enseigné  le  dessin, 
lui  donna  la  conduite  des  nombreux 
travaux  qu'il  faisait  exécuter  tant  à 
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Rome  qu'à  Urbin.  Il  eut  aussi  le  li- 
tre de  peintre   ordinaire  de  Louis 
XIV.   Kaphaèl  Mcngs  (  Lettre  .sut 
l'origine ,  le  progrès  et  la  décadence 
des  arts  du  dessin)  dit  que  Maratli 
soutint  seul  la  peinture  à  Rome,  et 
l'empêcha  de  décliner  comme  dans 
les  autres  parties  de  l'Italie.  Plein  de 
la  plus  profonde  admiration  pour  le 
génie  de  Raphaël ,  il  consacra  tout  son 
talent  et  ses  soins  à  remettre  en  état 
les  peintures  des  salles  du  Vatican 
et  de  la  Farnésine,  afin  de  les  con- 
server à  l'admiration  de  la  postérité; 
et  l'on  ne  peut  trop  louer  le  zèle,  la 
prévoyance  et  le   respect  qu'il  ap- 
porta dans  cette  importante  restau- 
ration. Sou  talent  n'était  point  pour 
les  grandes  machines  ;  aussi ,  ni  lui 
ni  ses  disciples  n'aimèrent  à  peindre 
des  fresques  ou  de  vastes  composi- 
tions à  l'huile.  Il  se  chargea  cepen- 
dant de  peindre  la  coupole  du  dôme 
d'Urbin  ;  mais  cet  ouvrage  a  été  dé- 
truit avec  cette  église  dans  le  trem- 
blement de  terre  de  i-jBa.  Son  ta- 
lent le  portait  à  peindre  des  tableaux 
de  galerie,  ou  plutôt  d'autel.  Ses 
Vierges  sont  a-la-fois  d'une  modestie 
pleine  d'amabilité  et  de  noblesse  (  i  )  ; 
ses  aMges  sont  gracieux  :  ses  saints 
sont  d'un  beau  caractère ,  et  la  dévo- 
tion se  manifeste  dans  leurs  attitudes 
et  dans  leurs  regards;  il  aime  aussi 
à  les  couvrir  d'ornements  riches  et 
pompeux.  A  Rome,  plus  ses  tableaux 
se  rapprochent  du  style  de  Sacchi , 
tels  que  le  Saint  Xavier  à  l'Enfant 
Jésus ,  et  la  Madone  du  palais  Para- 
fili,  plus  ils  sont  estimés.  Il  se  fit, 
par  la  suite ,  une  autre  manière  moins 
grande  ,   mais    plus  travaillée.   Le 
soin  qu'il  donnait  à  ses  tableaux  le 


(1')  Elles  furent  si  recherchées  que  peiidanl  c^A- 
qup  t^'inps  il  tie  fit  presque  autre  chose;  ce  qui  lui 
valut ,  (Je  1^   part    <\k  Salvalor  Rosa  ,  le  »uraoiû  de 

Çaïui-cciq  dehe  r.-tadonnine. 
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rend  quelquefois  minutieux  ;  et  tout  l'nn  de  ses  e'ièves ,  déjà  habile  ,  à  s'en 
ce  qu'il  accorde  au  métier  est  sou-  charger  :  celui-ci  dédaigna  un  sem- 
vent  perdu  pour  l'inspiration.  On  blable  travail.  Maratti  s'en  chargea 
fait  moins  de  cas  de  ses  drape-  bii-mêine;  et,  après  avoir  terminé  sa 
ries.  Dans  l'harmonie  générale  de  copie,  il  l'exposa  aux  regards  de  ses 
ses  tableaux  ,  il  manque  souvent  de  disciples,  et  saisit  celle  occasion  de 
transparence,  l'un  des  signes  aux-  leur  Jaire  sentir  que  les  professeurs 
quels  on  reconnaît  ordinairement  même  les  plus  consommés  ne  pou- 
l'école  de  Maratti.  En  général ,  son  vaient  que  profiter  en  copiant  de  tels 
grand  art  est  de  rassembler  toute  maîtres.  Cependant  ce  peintre  n'a 
la  lumière  sur  un  seul  objet ,  et  dé-  pas  été  à  l'abri  du  reproche  de  ja- 
teindre  un  peu  trop  les  clairs  dans  lousie  :  on  Taccusc  de  n'avoir  pu 
les  autres  parties.  Ses  élèves  ont  ou-  pardonner  les  dispositions  que  mon- 
tré cette  manière,  et  ont  poussé  l'ex-  trait  Nicolas  Berrettoni,  l'un  de  ses 
ces  jusqu'à  nepeiudre,  pour  ainsi  dire,  écoliers ,  et  de  l'avoir  réduit  au  sira- 
que  des  brouillards.  Il  a  composé  pie  métier  de  broyeur  de  couleurs, 
rarement  des  tableaux  d'une  très-  Bellori,  qui  a  écrit  la  vie  de  cet  ar- 
grande  étendue,  tels  que  le  Saint  liste,  vante  cependant  les  soins  qu'il 
6^ûr7'Zd5,  dans  l'église  de  Saint-Char-  donnait  à  ses  élèves.  Jusqu'au  mo- 
les al  Corso ,  et  le  Baptême  de  Je-  meut  où  il  vint  à  Rome  ,  l'école  de 
sus-Christ j  à  la  Chartreuse.  L'un  Piètre  de  Cortone  et  de  Ciro  Ferri 
et  l'autre  ont  été  exécutés  en  rao-  avait  prévalu  ;  mais  aussitôt  qu'il 
éàiquc  pour  la  basilique  de  Saint-  se  fut  fait  connaître  ,  la  sienne  ob- 
Pierre.  Ses  autres  ouvrages  sont  or-  tint  le  dessus  ,  et  se  soutint  au  pre- 
dinairement  de  moindre  dimension,  mier  rang.  Malgré  ses  80  ans,  il 
Rome  en  possède  un  grand  nombre,  ne  cessa  de  la  diriger  avec  la  plus 
parmi  lesquels  on  donne  le  premier  grande  assiduité,  tant  que  ses  forces 
rang  au  charmant  tableau  de  Saint  lelui  permirent:  mais,  retenu  chez  lui 
Stanislas  Kotzka,  qui  orne  l'autel  par' de  fréquents  évanouissements, 
où  sont  déposées  les  reliques  de  ce  il  mourut  le  i5  décembre  i-jiS.  On 
saint.  Ou  cite  encore  le  iSamfy^nrfre  lui  éri5;ea  un  beau  monument  à  la 
Corsini,  placé  dans  la  chapelle^de  Chartreuse  de  Rome.  Il  eut  une  fille 
ce  saint,  à  Florence,  et  le  Saint  nommée  Marie,  à  laquelle  il  ensei- 
Fvancois  de  Sales ,  aux  Philippins  gna  la  peinture  ,  et  dont  le  portrait , 
de  Forli,  qui  passe  pour  une  de  ])eint  par  elle-même,  existe  dans  la 
ses  productions  les  plus  étudiées.  Il  galerie  du  prince  Corsini,  à  Rome. 
y  a  peu  de  galeries  remarquables  ,  Elle  épousa  J.-B.Zappi, avocat d'I- 
soit  à  Rome ,  soit  hors  de  l'Italie  ,  mola  ,  et  elle  se  fit  remarquer  par 
qui  ne  possèdent  quelques-uns  de  son  talent  pour  la  poésie:  ses  vers, 
SCS  ouvrages.  La  familie  Albani ,  à  insérés  dans  la  collection  de^li  Ar^ 
laquelle  il  fut  toujours  très-attaché,  cadi  ^  qwI  aussi  plusieurs  fois  été 
en  possède  surtout  un  grand  nom-  imprimés  séparément.  Du  temps  de 
bre.  Un  de  ses  ouvrages  les  plus  sin-  Maratti,  la  mode  s'introduisit  de 
giiliers  est  la  copie  de  la  Bataille  peindre  sur  verre ,  ou  plutôt  sur  le 
fie  Co775fanfi>i  (  par  Jules  Romain  ):  cristal;  c'est-à-dire  qu'on  peignait 
la  famille  Manciforte,  d'Aucone  ,  lui  des  ornements  autour  des  miroirs, 
avait  demandé  cette  copicj  il  engagea  sur  des  ccrius  ,  etc.  On  employait 
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à  cette  peinture  les  mêmes  proceVle's 
que  dans  la  ])einture  à  l'huile.  Ma- 
ratli  ne  dédaigna  pas  ce  genre  de 
travail ,  dans  lequel  s'étail  exerce 
avec  succès  Luca  Giordano.  Il  se 
distingua  encore  comme  architecte 
et  comme  graveur.  On  a  de  hii  (juel- 
qucs  estampesà  l'eau-lorte,  exécutées 
avec  chaleur  et  d'une  manière  pit- 
toresque, mais  d'une  pointe  peu  fine. 
Ce  sont  :  I.  Une  suite  de  dix-sept  su- 
jets tirés  de  V Histoire  de  la  Fie^ge^ 
d'après  ses  compositions ,  ih-4^. 
grand  et  petit.  II.  Héllodore  chassé 
du  Temple ,  d'après  Raphaël ,  grand 
in-fol.  en  long,  'i  feuilles  cintrées 
par  le  haut.  III.  La  Samaritaine ^ 
d'après  Annibal  Carrache.  IV.  La 
Flagellation  de  saint  André ,  d'a- 
près le  Dominiquin  ,  in-fol.  V.  Jo- 
teph  se  faisant  connaître  à  ses 
frères j  d'après  le  Mola.  VI.  Et 
Saint  Charles  Borromée  intercé- 
dant pour  les  pestiférés  de  Milaii  , 
d'après  le  Pérugin ,  in-fol.  —  Le 
Musée  du  Louvre  possède  quatre  de 
ses  tahleaux  :  i'*.  Une  Nativité,  qui 
a  été  gravée  par  J.-B.  de  Poilly  et 
F.  Juvenisj  2^.  La  Fierge,  Y  En- 
fant-Jésus endormi  _,  sainte  Cathe- 
rine et  trois  anges  au  chevet  du  lit  ; 
3".  Saint  Jean  dans  le  Désert  y  gra- 
vé par  Charles  Dupuis  ;  4°-  ^^^  ■^'^^' 
riage  mystique  de  sainte  Catherine-, 
Outre  sa  Fie  par  Bellori ,  on  en  a 
une  par  Lépirié  (  Catalog.  des  ta- 
bleaux du  roi ,  tora.  i^^^".  ) ,  et  mie 
par  Crescimbeui  (  Arcadi  morti , 
i;4o).  P— s. 

MARBODE,  évêque  de  Rennes  , 
e'iait  né  ,  dans  le  onzième  siècle  ,  en 
Anjou  ,  d'une  des  familles  les  plus 
illustres  de  cette  province.  Il  fut 
instruit  avec  soin  dans  les  lettres  et 
les  sciences  cultivées  de  son  temps  , 
et  remplit  ensuite  l'emploi  de  maître 
iV éloquence ,  d'une  manière  si  dis- 
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tingue'e  ,  que  Brunon  ,  évcquc  d'An- 
gers ,  lui  confia  la  direction  des 
écoles  de  son  église.  Il  joignit  à  1,-^ 
dignité  de  scolastique  celle  de  grand- 
archidiacre  .  et  fut  enfin  élu  évcquc 
de  Reimcs,  l'an  ioqS  ou  96.  Mar- 
bode  gouverna  son  diocèse  avec  beau- 
coup de  sagesse  ,  et  fut  souA-^ent  con- 
sulté par  les  prélats  voisins ,  dans 
des  circonstances  épineuses.  Il  em- 
brassa vivement  la  cause  de  Rai- 
naud  de  Martigné ,  nommé  éveque 
d'Angers  par  la  minorité  du  cha- 
pitre ,  et  se  rendit  à  Piome  pour  faire 
confirmer  son  élection  par  le  Saint- 
Siège.  Rainaud  paya  ce  service  de  la 
plus  noire  ingratitude  ;  il  priva  Mar- 
bode  des  titres  et  des  bénéfices  dont 
son  bienfaiteur  jouissait  dans  le  dio- 
cèse d'Angers ,  et  le  chassa  de  cette 
ville  sans  vouloir  l'en  tendre.  Les  deux 
prélats  se  reconcilièrent  en  1 108;  et 
quelques  années  après ,  Rainaud ,  obli- 
gé de  faire  un  voyage ,  confia  l'admi- 
nistration de  son  diocèse  à  Marbode, 
pendant  son  absence.  Marbode  ,  siu* 
la  fin  de  sa  vie  ,  se  démit  de  son 
évêché  ,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Saint-Aubin  ,  où  il  prit  l'habit  mo- 
nastique ,  suivant  l'usage  du  temps. 
Il  y  mourut  le  1 1  septembre  1 1'23, 
à  l'âge  d'environ  88  ans  ,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  l'abbaye  ,  oîi 
l'on  voyait  encore  son  tombeau  ,  il 
y  a  c[uelques  années.  On  a  de  lui  : 
I.  Des  Lettres ,  au  nombre  de  six. 
La  plus  intéressante  est  celle  qu'il 
écrivit  à  Rainaud  ,  pour  se  plaindre 
de  ses  mauvais  procédés.  IL  La 
Fie  de  saint  Lezin  ,  évêque  d'An- 
gers, mort  l'an  606  ;  elle  a  été  in- 
sérée dans  le  Recueil  des  Bollan- 
distcs ,  au  i3  février,  et  traduite 
en  français  par  Arnaud  d'Andilly  ; 
—  les  Fies  de  saint  Robert,  fonda- 
teur et  premier  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu  j  dans  le  même  recueil  ^  au  24 
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avril  ;  —  de  saint  Miinbœuf  d'An- 
gers ;  —  de  saint  Gautier  ,  aLbe'  et 
chanoine  d' Ester  p ,  dans  le  Limousin , 
même  recueil ,  au  1 1  mai  ;  —  de 
saint  Florent ,  ibid.  ,  au  'l'i  sep- 
tembre (i).  III.  Des  Poèmes  sur  la 
pénitence  de  The'ophile  ;  —  sur  les 
martyres  des  Macliabées  ,  de  saint 
Laurent ,  de  saint  Victor  ,  de  saint 
Maurice  ,  etc.  IV.  Un  Recueil  de 
poésies,  pubHe'  par  Kaoul  Besiel , 
sous  ce  titre  :  Marbodi  liber ^  Ptencps, 
i5'24,in-4^.  Ce  volume  qui  renferme 
des  hymnes  et  quelques  autres  pièces 
ascétiques  ,  est  rare  et  recherché  des 
curieux.  V.  De  ornamentis  ver- 
borum.  C'est  un  traité  des  figures 
de  rhétorique  qu'il  avait  composé 
pour  ses  élèves.  VI.  Le  Li^re  des  dix 
chapitres ,  dans  lequel  l'auteur  traite 
des  qualités  du  style  ;  de  la  condition 
de  l'homme  ;  de  la  femme  ,  de  ses 
défauts  et  de  ses  qualités  ;  dq  la 
vieillesse  ;  de  l'astrologie  judiciaire  ; 
du  système  d'Épicure  ;  des  avantages 
de  la  mort  et  de  la  résurrection.  VII. 
Des  Vers  sur  différents  sujets ,  parmi 
lesquels    on    remarque    une   satire 

I  contre  les  habitants  de  Rennes  (  De 
civitate  Redonis  ) ,  et  une  autre  inti- 
tulée :  Versus  canoniales  ,  dans  la- 

'  quelle  il  déclame  avec  un  empor- 

:  tement  impardonnable  contre  les 
moeurs  des  ecclésiastiques  de  sou 
temps.  VIII.  De  gemmarum  lapi- 
dumque  pretiosorum  forjnis  ,  jia- 
turis  alque  virions  opusculum.  C'est 
le  plus  connu  de  tous  les  ouvrages 
de  Marbode.  On  croit  qu'il  Jie  fit  que 

\  mettre  en  vers  latins,  pour  Philip pe- 
,  Auguste,  un  ouvrage  grec  attribué  à 
!Evax,  médecin  arabe.  Il  existe  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poème  (2)  :  les 

fil  Les  l  tes  de  saiut  Gautier  <-t  de  saint  rioreut, 
ue  se  IrMUTcnt  pas  dans  redit,  des  OEinres  de  Mar- 
Lode  ,  par  D.  Beaugendre. 

(^9.)  D.  Rivet  a  donné  Tanaiyse  et  la  liste  des  edi- 
[tious  de  ce  poème  dans  VHist.  lit!,  de  France  ^  tome 
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principalessont  celles deParis,  i53ï  ; 
r.ulogne,  i53g;  Eàle,  i55j;  et  Got- 
tiiigue,  1799,  toutes  format  in-8». 
D.  Beaugendre  a  donné  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Marbode,  à  Ii 
suite  de  celles  de  saint  Hildebert , 
Paris  ,  1708  ,  in-fol.  Il  y  a  inséré 
une  traduction  en  vers  français  du 
poème  des  Pierres  précieuses  ,  tirée 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-\ictor  ,  et  qu'il  attribue  à  un 
poète  contemporain  de  Marbode. 
Sinner  la  croit  de  Brunelto  Latini. 
On  peut  considter^pour  plus  de  dé- 
tails ,  V Histoire  littéraire  ào  France , 
tom.  X  ,  p.  343 -9'2.  W — s. 

Marc  (Saint),  eVangéliste,  que 
l'on  a  mal-à-propos  confondu  avec 
Jeap  Marc,  disciple  de  saint  Paul, 
était  natif  de  la  Cvréuaique.  Quel- 
ques auteurs  l'ont  cru  Juif  d'ori- 
gine ,  à  cause  que  son  style  est  rem- 
pli d'hébra'ismes.  Si  l'on  en  croit 
la  plupart  des  critiques  modernes , 
il  s'attacha  à  saint  Pierre,  dont  il 
était,  dit-on,  l'allié,  et  devint  le 
compagnon  inséparable  de  ses  tra- 
vaux et  f'e  ses  voyages  :  il  annonça 
l'Evangile  avec  lui  aux  Israélites;  il 
le  Siiivit  à  Rome,  et,  quand  les  Juifs 
furent  chassés  de  cette  capitale,  sous 
l'empire  de  Claude,  il  retourna  en 
Orient.  Après  avoir  prêché  dans  la 
Pentapole  et  dans  l'Egypte ,  où  il 
avait  fait  beaucoup  de  prosélytes 
parmi  les  idolâtres,  il  alla  fonder 
l'éghsc  d'Alexandrie.  On  ne  peut 
raisonnablement  contester  qu'il  ait 
été  le  fondateur  du  siège  de  cetic* 
ville:  les  Occidentaux  sont  tous  d'ac- 
cord sur  ce  point ,  et  l'abbé  Renaudot 
en  démontre  la  certitude  par  le  té- 
moignage de  Sévère,  d'Eutychiu.-: , 


II,  p.  33j  et  suiv.  Il  avait  cm  devoir  allribuer  re 
p'-'èuie  à  u:i  auteur  beaucoup  plus  aac;ea  que  ]Mrti  - 
bode;  luuis  il  a  re<onnuson  eneiir,  et  l'a  avou-'c  art  a 
uue  Iraucbise  digue  de  trouver  i^'us  ti'im'tal'  urs. 
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d'Elmaciii ,  d'Alnilfaragc ,  tVEnassal , 
et  de piiisicurs  autres  Orientaux, tant 
chrctiens  que  musulmans.  (  TlLt. 
Pdtr.  Alexand.  )  On  conjecture  qu'il 
s'y  e'tablit  la  septième  année  de 
JNcron ,  et  qu'il  ne  tint  ce  siège  que 
peu  d'années.  La  tradition  la  plus  gé- 
nérale rapporte  que  l'an  68  de  Jesus- 
Christ,  les  idolâtres  le  saisirent,  un 
jour  consacre  à  Se'rapis ,  et  que 
l'ayant  traîné  en  un  lieu  plein  de 
rochers  et  de  précipices ,  ils  le  mal- 
traitèrent si  cruellement ,  qu'il  en 
''jnourut.  On  célèbre  sa  fêle  le  ^5 
avril.  La  procession  générale  qu'on 
fait  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  fête, 
remonte  jusqu'à  saint  Grégoire-lc- 
Grand,  qui  l'institua  en  mémoire  de 
la  cessation  d'une  peste  cruelle,  ob- 
tenue ce  jour-là  :  elle  fut  reçue  en 
France  dans  le  huitième  siècle  , 
comme  nous  l'apprenons  du  concile 
d'Aix-la-Chapelie,  en  836.  Les  reli- 
ques de  saint  IMarc,  conservées  re- 
ligieusement au  village  de  Bucoles, 
où  il  avait  souffert  le  martyre  ,  s'y 
vovaient  encore  au  huitième  siècle, 
dans  un  oratoire  élevé  sur  son  tom- 
beau. Les  \  énitiens  qui  l'ont  pris 
pour  leur  patron ,  prétendent  que 
son  corps  fut  transporté  dans  leur 
ville  en  81 5,  et  qu'il  y  existe  encore 
aujourd'hui;,  dans  un  lieu  secret  de 
la  magnifique  chapelle  du  ci-dcvaut 
doge,  où  l'on  ne  permettait  à  per- 
sonne de  pénétrer,  dans  la  crainte 
qu'on  n'enlevât  ce  précieux  dépôt  (  i  ); 
ce  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs  au- 
tres villes  ,  et  notamment  le  monas- 
tère de  Réichenau  en  Souabc,  de 
croire  posséder  de  ses  reliques.  Saint 
^Vjarc  a  écrit  un  évangile  qiù  se  divise 
en  16  chapitres,  et  qui  tient  le  second 


f  l)  La  châsse  où  il  est  renferme  fut  encore  rccon- 
uuK  CD  mil  i8lo-  Agostiiio  Carli-Rubbi  adonné,  à  ce 
«uj^'t,  cl*>  curieux  dét.iils  dans  y,\  Dliierlmioiie  sopit* 
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rang  parmi  les  quatre.  Il  a  été  figuré 
par  le  lion,  dans  la  vision  d'tzé- 
chiel ,  parce  qu'il  s'attache  â  relever 
la  royauté  de  Jésus  -  Christ.  Toute 
l'antiquité,  d'un  commun  consente- 
ment, a  pensé  que  l'évangile  de  saint 
Marc  n'est  qu'un  recueil  des  prédi- 
cations de  saint  Pierre,  dont  il  était 
l'interprète,  et  que  ce  recueil  avait 
été  fait  à  Rome ,  à  la  prière  des 
chrétiens  de  cette  ville,  avec  l'ap- 
probation de  saint  Pierre  :  les  plus 
savants  d'entre  les  modernes,  sui- 
vent ce  sentiment.  Quelques  Pères  ce- 
pendant ont  eu  des  opinions  différen- 
tes :  saint  Chrysoslôme  était  d'avis 
que  saint  Marc  avait  écrit  son  évan- 
gile en  Egvpte,  et  saint  Augustin, 
qu'il  n'avait  fait  qu'abréger  saint 
Mathieu.  Toute  l'antiquité  a  égale- 
ment cru  que  saint  Marc  avait  écrit 
eu  grec  ,  dix  ans  après  l'ascension 
du  Sauveur.  Ceux  qui  s'écartent  main- 
tenant de  celte  opinion  sont  en  petit 
nombre, et  ne  peuvent  s'appuyer  que 
surdes  conjectures,  comme  Baronius, 
qui  n'a  rien  négligé  pour  faire  voir 
que  saint  Marc  avait  écrit  en  latin  , 
pourles  Romains  ;  et  Abulbircat.  qu'il 
avait  écrit  en  copte ,  pour  les  Egyp- 
tiens. Quoique  saint  Marc  paraisse 
abréger  saint  Mathieu,  et  lui  res- 
sembler en  tout,  il  est  néanmoins 
plus  détaillé  que  lui  dans  quelques 
endroits ,  et  sert  à  l'expliquer.  Son 
style  n'a  rien  de  remarquable:  comme 
tous  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  abonde  en  hébràismes  et 
même  en  latinismes;  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  autoriser  l'opinion 
de  Baronius.  Saint  Marc  n'a  pas  eu 
d'autres  commentateurs  que  ceux 
des  autres  évangélistes.  Voyez Roseu- 
miiller  ,  Hist.  iiiterp.  llbrorum  sacr. 
1 79'),  5  vol.;  in-8'\,KSt7io/m  in  ewang. 
Mai  ci ,  in-8*^. ,  Jahn  ;  Enchiridion 
HernieneuLicœ  geiieralis,et  Richard 
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Simon  ,  Ilist.  des  Commentateurs 
du  N.  T,  iii-4^.  Saint  Jérôme,  dans 
sa  lettre  à  Hediljia  ,  témoigne  quel- 
ques doutes  sur  l'aulbenlicite'  des 
douze  derniers  versets  de  l'eVangile 
de  saint  Marc;  mais  celte  authenticité 
est  suffisamment  démontrée  par  les 
plus  anciens  exemplaires,  par  le 
consentement  des  Eglises  grecque  et 
latine,  et  par  la  décision  du  concile 
de  Trente.  Il  existe  un  exemplaire  de 
cet  évangile,  prétendu  autograj)lie , 
en  sept  cahiers ,  dont  cinq  se  con- 
servent à  Venise  :  les  deux  autres  , 
autrefois  distraits  par  Charles  lY, 
qiii  avait,  dit  -  on,  trouvé  le  tout  à 
A/juilée  en  i355,  sont  vraisembla- 
blement dans  la  bibliothèque  de 
l'empereur  d'Autriche.  Les  cinq  ca- 
hiers, enfermés  dans  une  cassette, 
au  trésor  de  Saint-Marc  ,  à  Venise , 
ont  été  plusieurs  fois  examinés  at- 
tentivement par  des  connaisseurs; 
mais  tel  est  l'état  de  destruction  où  ils 
se  trouvent,  qu'ils  sont  devenus  à-peu- 
près  illisibles.  Le  baron  François  de 
la  Tour ,  écrivant  à  l'archiduc  Fer- 
dinand, le  i8  juin  i564,  lui  disait 
qu'ils  étaient  de  parchemin.  Montfau- 
con  (  Diarium  italicum  ,  cap.  iv  , 
p.  55  ),  prétend  qu'ils  sont  de  pa- 
pyrus d'Egypte.  Scipion  Maffei,  de 
son  côté,  assure  qu'ils  sont  de  pa- 
pier fait  de  colon.  (  Istoria  diploma- 
tie a ,  Mantoue,  17*27,  in-4".  )  Cor- 
nélius à  Lapide,  et  quelques  autres 
les  croient  écrits  en  grec;  mais  Mont- 
faucon  est  persuadé,  par  quelques 
lettres  qu'il  a  pu  déchiffrer  ,  qu'ils 
sont  en  latin:  du  reste  ,  tous  s'accor- 
ident  à  dire  que  c'est  un  des  plus  an- 
Iciens  manuscrits  qu'ils  aient  vus  (  i  ). 

(i)  li  csl  recouiui  au'ioui'd'Mui  cjue  ces  cinq  cahiers 
août  un  fragmeut  d'Evani^tliuite  ,  écrit  sur  partlie- 
lain  ,  au  sixième  siècle  ,  dans  le  luuuastère  de  Suiul- 
J;;an  du  Timave  ,  et  apporté  d'Aquilee  à  Venise 
avant  l'aa  i37.3.  Le  reste  du  voUriie  s'est  conservé 
|usc|u'd  nos  jours  dans  le  trésor  du  chapitre  de  Civi- 
ditle.  (  Ag.  Carii-Ruiibi ,  loc^  cil.  ^  ^.  lag.  ) 
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On  attribue  à  saint  Marc  une  liturgie 
qui,  de  temps  immémorial ,  a  été  en 
usage  dans  l'église  d'Alexandrie;  Jo- 
seph de  Sainte-Marie  en  donna  une 
édition  grecque  et  latine,  sur  un  ma- 
nuscrit que  lui  avait  procuré  le  car- 
dinal Sirlet,  Paris,  i583,  in-8^.  Eu- 
sèbe  Renaudot  la  reproduisit  dans  le 
tome  T^*'.  de  sa  Collection  des  litur- 
gies orientales ,  Paris  ,  1 7  1 6 ,  in-4^.; 
et  J.  A.  Fabricius,  dans  la  3^.  partie 
du  Codex  apocrjphus  N.  T.,  Ham- 
bourg ,  17 19,  in  -  8°.  Enfin  Louis- 
Joseph  Assemani  l'a  insérée  dans  1q 
tome  VII  du  Codex  liturgiciis yJiome, 
1754?  in-4^.  Ce  savant  orientaliste 
ne  doute  point  que  celte  liturgie  ne 
soit  de  saint  Marc;  et  il  s'efforce  de 
le  prouver,  tout  en  reconnaissant 
néanmoins  qu'elle  a  subides  change- 
ments ,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  ,  en  comparant  les  diffé- 
rentes éditions  qui  en  ont  été  don- 
nées, les  missels  des  Coptes,  des  Ma- 
ronites et  des  autres  chrétiens  orien- 
taux, et  même  îa  version  que  l'abbé 
Renaudot  a  faite  sur  le  syriaque ,  et 
qui  se  trouve  dans  le  tome  o.^.  de  sa 
collection.  Quant  à  la  Passion  de 
saint  Barnabe,  attribuée  à  5aint 
Marc,  par  Sigebert  et  quelques  écri- 
vains du  moyen  âge,  dont  Papebrocîi 
a  inséré  la  traduction  latine  du  car- 
dinal Sirlet,  dans  le  tome  li^.  des 
Acta  Sanctorum ,  il  n'est  personne, 
dit  Fabricius,  qui,  à  la  simple  lec- 
ture, n'en  découvre  la  fausseté,  et  ne 
la  juge  indigne  du  saint  évangéliste. 

L — B — E. 
MARC  (Saint),  élu  pape,  le  18 
janvier  336,  à  la  place  de  saint  Syl- 
vestre ,  était  Romain  de  naissance; 
son  pontiGcat  ne  dura  que  huit  mois 
et  vingt  et  un  jours.  Il  mourut  le  (> 
octobre,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière qui  porte  aujourd'hui  son  nom,, 
et  qu'il  avait  orné  par  respect  pouii 
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les  ji'.arfyrs  donl  il  ronfcrmail  les  flAMil  fait  descendre.  Il  prcscntailcii- 
cciidres.  Sun  cnlle  est  tics-ancien:  suite  ce  breuvage  anx  assistants;  quel- 
son  nom  se  trouve  dans  le  calen-  quefois  il  taisait  faire  cette  conse'cra- 
drier  de  Libère  ;  et  il  avait  une  église  tion  par  des  femmes. C'est  à  saint  Irc- 
à  Rome  dès  le  v*^.  siècle.  Il  eut  pour  née  que  nous  devons  ces  détails.  Ce 
successeur  saint  Jules  P^'.  D — s.  Père  croit  que  Marc  «avait  un  démon 
MARC  ,  hérésiarque  du  onzième  qui  l'assistait,  par  le  moyen  duquel 
siècle  ,  et  disciple  de  Valentin  ,  il  propbe'lisait  et  faisait  prophe'liscr 
descendait  de  Basilides  ,  l'un  des  les  femmes  auxquelles  il  voulait  ac- 
chefs  des  Gnostiques  (  F.  Basili-  corder  celte  grâce.  »  Ce  qui  est  cer- 
DES  ).  Il  paraît  qu'il  vivait  encore  tain ,  c'est  qu'il  cherchait  principale- 
vers  l'an  i8o  ou  1 90. Peu  content  de  ment  à  faire  partager  ses  erreurs  aux 
la  doctrine.de  son  maître,  ou  peut-  personnes  du  sexe,  surtout  à  celles 
are  curieux  d'y  ajouter  pour  devenir  qui  e'taient  dislingue'es  par  leur  no- 
lui-raême  chef  de  secte,  il  se  composa  blesse,  leurs  richesses  ou  leur  beauté', 
un  svstème  particulier.  Au  lieu  de  la  II  ense'duisit  un  grand  nombre. Il  flat- 
sainte  Trinité  du  dogme  catholique  ,  tait  leur  vanité'  en  leur  persuadant 
il  admettait  dans  Dieu  une  quater-  qu'il  pouvait  leur  communiquer  le 
nité ,  fruit  de  son  imagination,  et  don  de  prophétie.  S'il  les  trouvait 
composée  de  Vivejfahle ,  du  silence,  disposées  à  entrer  dans  ses  vues  ,  il 
du  père  et  de  la  vérité.  Il  assurait  pratiquait  sur  elles  des  invocations; 
que  c'était  cette  quaternité  même  qui  et  quand  leur  imagination  était  bien 
s'était  révélée  à  lui,  et  qui  lui  avait  fait  exaltée,  il  leur  ordonnait  d'ouvrir  la 
connaître  la  vérité  nue  et  toute  en-  bouche  et  de  prophétiser.  Dans  l'es- 
tière.  Il  attribuait  une  vertu  particu-  pèce  de  délire  où  il  les  avait  mises  , 
lière  à  l'alphabet  des  Grecs.  Cet  al-  elles  disaient  tout  ce  qui  leur  venait 
phabcî,  selon  lui ,  était  éminemment  à  l'esprit,  et  se  croyaient  des  pro- 
mystéricux,  etcontenait  la  plénitude  phétesses.  Peut-être  aussi  que  le  som- 
rt  la  perfection  de  la  vérité.  Ce  n'é-  nambulisrae  magnétique  n'était  pas 
tnit  que  par  son  moyen  qu'on  pou-  étranger  à  ces  prévisions  (  F.  Mon- 
v^rit  parvenir  à  la  découvrir;  et  c'était  tan).  Marc  fut  accusé  de  corrom- 
pour  cela  que  Jésus-Christ  était  ap-  pre  les  unes  dans  des  entretiens  par- 
p^'ié  Alpha  et  Ornera.  A  l'hérésie,  ticuliers,  et  d'employer  des  philtres 
J>îarc  joignait  la  magie ,  et  passai^  à  l'égard  des  autres  pour  en  abuser, 
pour  faire  des  miracles.  Soit  jon-  Quelques-unes,  après  avoir  été  vic- 
'^Icrie,  soit  emploi  de  moyens  natu-  limes  de  son  libertinage,  touchées 
rois  peu  connus  du  vulgaire,  il  savait  de  repentir,  revenaientà  l'Eglise  pour 
en  imposerauxyeux,  et  s'attirait  par  se  réconcilier.  Telle  fut  la  femme 
ses  prestiges  un  grand  nombre  de  sec-  d'un  diacre  catholique  d'Asie  ,  qui 
tatenrs.Quoiqu'il  ne  fut  point  prêtre,  était  venu  loger  chez  Marc.  Débau- 
ii  affectait  d'offrir  l'eucharistie  ;  et  chée  par  les  artifices  de  ce  méchant, 
mêlant  du  vin  et  de  l'eau  dans  un  elle  abandonna  son  mari  pour  s'atta- 
calice,  sur  lequel  il  prononçait  une  cher  à  lui,  et  le  suivit  long-temps  , 
sorte  d'invocation,  il  faisait  paraître  aveuglée  par  la  plushonteuse  passion. 
ce  mélange  d'une  couleur  de  pourpre  Enfin  désabusée,  elle  vit  toute  l'hor- 
foncé  ,  semblable  à  celle  du  sang,  reur  du  précipice  où  elle  était  tom- 
qii'il  disait  que  la  grâce  souveraine  y  bée  :  elle  quitta  le  corrupteur  et  passa 
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le  reste  (le  sa  \ie  dans  la  peinlencc. 
Marc   s'adressa  aussi  quelquefois  à 
des  femmes  pieuses  et  fidèles  ;  mais 
il  en  e'tait  repousse'  avec  exe'cralion  , 
et  j    dès   les   premiers   mots  ,  elles 
fuyaient  en  lui  criant  Jtnatkèjne.On 
ne  dit  pas  en  quelle  anne'e  cet  héré- 
siarque mourut.  Il  laissa  des  disciples 
qui  furent  nomme's  Marcasiens.  Fidè- 
les imitateurs  de  leur  maître ,  ils  pas- 
saient leur  vie  dans  les  festins  et  la 
de'bauche.Ils  se  donnaient  aussi  pour 
prophètes  ,  corrompaient   les  fem- 
mes ,  et  se  livraient  d'autant  plus  li- 
brement aux  de'sordres  et  aux  crimes, 
que ,  se  disant  et  se  croyant  parfaits , 
ils  se  tenaient  pour  assure's  de  leur 
salut.  Ils  rejetaient  les  sacrements , 
et  niaient  la  nécessité  du  baptême  j 
mais  ils  avaient ,  pour  en  tenir  lieu , 
une  sorte  d'initiation ,  qu'ils  appe- 
laient rédemption.  On  ignore  en  quoi 
elle    consistait.  On   sait   seulement 
qu'après  la  cérémonie  ,  ils  oignaient 
l'initié  d'huile  et  de  baume. Quelques- 
uns  faisaient ,  sur  les  morts ,  des  onc- 
tions superstitieuses.  Ils  soutenaient 
que  Jésus-Christ  n'avait  point  souf- 
fert réellement ,  et  ils  admettaient  un 
principe  du  mal.  Quant  à  leur  doc- 
trine ,  ils  l'appu^'aient  sur  des  textes 
des  saintes  Ecritures  dont  ils  détour- 
naient le  sens ,  ou  sur  des  passages 
extraits  de  livres  composés  par  eux- 
mêmes  ,  auxquels  ils  prêtaient  une 
lautorité  qui  trompait  les  ignorants. 
Cette  hérésie   subsistait   encore  du 
temps  de  saint    Épiphane  ,    c'est- 
à-dire  ,  pendant   tout  le  cinquième 
îiècle.  Elle  avait  fait  de  grands  pro- 
grès dans  l'Asie ,  était  passée  en  Eu- 
ope  ,  et  avait  infecté  les  bords  du 
Ihone.  Elle  fut  combattue  par  saint 
renée,  saint  Justin,  etBIiltiade,  phi- 
osophe  chrétien  et  écrivain  du  on- 
ième  siècle.  —  Un   autre  Marc  , 
Egyptien  et  Manichéen,  passa  en  38o 
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de  Memphis  en  Espagne  ,  et  donna 
lieu  à  l'hérésie  des  Priscillianistes. 

L— Y. 

M  ARC- ANTOINE.  F,  Antoine, 
et  Raimondi. 

MARC  -  AURÈLE  (  Marcus-Au- 
relius-xAntoninus-Augusïus)  ,  sur- 
nojnmé  le  Philosophe  (i) ,  l'un  des 
meilleurs  et  des  plus  grands  princes 
de  l'antiquité  païenne  ,  naquit  à 
Rome,  le  26  avril  121,  dans  les  jar- 
dins du  Capitole.  Ses  ancêtres  avaient 
rempli  des  places  importantes  ,  et 
les  flatteurs  faisaient  remonter  son 
origine  jusqu'à  Numa.  11  fut  élevé  , 
dans  sa  famille  ,  sous  les  yeux  de  son 
aïeul ,  Annius  -  Verus  ,  personnage 
consulaire;  il  reçut  les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres  ,  et  conserva  la 
plus  tendre  reconnaissance  de  leurs 
soins.  Ses  progrès,  dans  les  lettres^ 
furent  médiocres  ;  et  il  se  félicitait , 
plus  tard,  de  n'avoir  réussi  ni  dans 
la  rhétorique,  ni  dans  la  poésie,  dont 
le  charme  aurait  pu  le  détourner 
d'études  plus  sérieuses  •  mais  il  goûta 
de  bonne  heure  les  principes  des 
philosophes  stoïciens  dont  il  adopta 
le  costume  et  pratiqua  les  austérités  ; 
il  couchait  la  nuit  sur  son  manteau  , 
et  sa  mère  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  de  lui  qu'il  eût  un  lit  couveit 
d'une  simple  peau.  Son  caractère 
grave  et  réfléchi  plaisait  à  l'empe- 
reur Adrien  ,  qui  ne  le  nommait  que 
Verissimus ,  faisant  allusion  k  son 
nom  de  famille,  et  à  l'amour  qu'il 
montrait  pour  la  vérité.  11  le  créa 
chevalier  dès  l'âge  de  six  ans ,  ce 
qui  ne  s'était  jamais  vu,  et  il  lui 
donna  la  robe*  virile  à  quinze  ans. 
Le  premier  usage  que  Marc-Aurèlc 


(i)  Marc-AurMn  recul  en  u:tissant  le  noru  do  ^"i'- 
lius  Ssi'crus  ,  qui  est  celui  de  son  i<iPul  maleinel  :  e\i 
prenant  !a  robe  virile,  i!  fut  noiim-  Anui-is  Vt::^  ; 
et  ewCv),  Marciii  AureLiin  .ilin^iii-nw  ,  l<ns  d»>  s  .i< 
adopiiou  par  Auloww. 
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fît  de  sa  liberlé ,  tut  d'nbanclonner  à 
sa  sœur  Annia  Cornificia  ,  qui  avait 
épouse  Numidius  Qnadratus  ,  toute 
la  succession  de  leur  père  ,  afin 
qu'elle  fîit  aussi  riche  qiie  son  mari. 
Peu  de  temps  après  ,  on  le  nomma 
préfet  de  Rome;  place  qu'il  remplit 
avec  une  sagesse  fort  au-dessus  de 
son  âc;e.  Il  renonça,  dès-lors,  à  la 
cliasse  et  aux  exercices  du  corps,  qu'il 
aimait  avec  passion;  il  ne  parut  plus 
que  rarement  dans  les  spectacles  et 
les  jeux  publics.  A  tous  les  vains 
plaisirs  ,  il  préférait  la  société  de 
quelques  amis  ,  et  les  Ieçoi;s  des 
philosophes.  Adrien  ,  forcé  de  se 
choisir  un  successeur ,  désigna  An- 
tonin,  et  lui  imposa  eu  même-temps 
la  condition  d'adopter  Marc-Aurèie 
(  F.  Antontn  ,  II ,  288  ).  Celui-ci 
apprit ,  en  tremblant .  cette  nouvelle, 
et  ne  quitta  qu'à  regret  les  jardms  de 
sa  mère ,  où  il  avait  passé  des  jours 
si  purs  et  si  tranquilles.  Antonin.  par- 
venu au  trône  ,  annula  les  engape- 
mcnts  de  iMarc-Aurèle  avec  la  fille 
de  Iaic.  Commode  ,  et  lui  donna  eu 
mariage  sa  fille  Faustiue  ;  il  le  dési- 
gna ,  en  racme-tcmps  ,  consul ,  le 
créa  César ,  et  l'obligea  de  prendre 
connaissance  de  toutes  les  délibéra- 
tions du  sénat ,  pour  se  former  à  la 
science  du  gouvernement.  Accablé 
d'honneurs  qu'il  n'avait  point  désirés, 
jMarc-Aurèle  n'eu  fut  que  plus  pas- 
sionné pour  l'étude  de  la  philoso- 
phie; et  Antonin  fit  venir  d'Athènes 
le  célèbre  Apollonius  pour  lui  don- 
ner des  leçons  (  F.  Apollomus  ,  II , 
323  ).  Antonin  étant  mort  le  -j  mars 
161  ,  Marc-Aurèle  lui  succéda  ,  et 
s'associa  aussitôt  Luc.-Aurèle  Yerus, 
son  frère  adoptif,  qu'il  créa  césar 
et  auguste ,  et  auquel  il  fiança  Lu- 
cille,  sa  fille.  Les  commencements 
de  son  règne  furent  marqués  par  des 
calamités  sans  nombre:  le  Tibre  et 
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le  Pô  débordes  ravagèrent  les  cam- 
pagnes de  l'Italie,  et  détruisirent 
'jusqu'à  Tespérance  des  récoltes.  Une 
horrible  famine  et  des  maladies  pes- 
tilentielles enlevèrent  une  partie  de 
la  population;  et  tandis  que  Marc- 
Aurcle  luttait  contre  tant  de  fléaux 
réunis  ,  des  mouvements  séditieux 
éclataient  en  Bretagne;  les  Cattes  ou 
Quadcs  pénétraient  dans  la  Ger- 
manie ,  et  les  Parthes  menaçaient 
d'envahir  les  provinces  de  l'Orient. 
C'en  était  fait  de  l'empire  sans  la 
prudence  et  le  courage  de  Marc- 
.Aurèle.  Il  se  contenta  d'envoyer 
quelques  légions  avec  ses  lieutenants 
dai-'S  la  Bretagne  et  la  Germanie  ; 
mais  il  fit  désigner  Verus  pour  aller 
combattre  les  Partbes,  les  ennemis 
les  plus  redoutables  des  Piomains. 
Il  espérait ,  eu  excitant  en  lui  l'a- 
mour de  la  gloire ,  l'arracher  aux 
habitudes  voluptueuses  qui  dégra- 
daient sa  jeunesse;  il  le  fit  accom- 
pagner par  quelques-uns  de  ses  amis, 
chanrésdele  surveiller;  il  lui  donna, 
en  le  quittant,  les  conseils  les  plus 
sages  :  mais  tout  fut  in  utile,  et  Verus, 
se  reposant  sur  ses  olïiciers  du  soin 
de  continuer  la  guerre,  retrouva 
dans  les  faubourgs  d'Antioche,  le  luxe 
et  les  plaisirs  de  Rome.  I^îarc-Aurèle 
dissimulant  le  chagrin  que  lui  faisait 
éprouver  la  conduite  de  son  indigne 
co!lè2;ne,  ne  s'occupait  que  du  bon- 
heur des  Romains.  II  accrut  l'auto- 
rité du  sénat  ,  et  fit  respecter  ses  dé- 
cisions .  lors  même  qu'elles  étaient 
contraires  a  son  avis;  car,  disait-i'. 
il  est  plus  raisonnable  de  suivre  lo- 
pinion  de  plusieurs  personnes  éclai- 
rées que  de  les  soumettre  à  celle  d'un 
seul  homme.  Il  abrégea  l'instruction 
des  procès  ;  fixa  le  taux  légal  de  l'in- 
térêt, et  défendit  les  prêts  usuraires; 
assura  la  rentrée  des  impôts  en  pros- 
crivant les  cxaclions  j  tlelril  les  do- 
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lateurs  ;  fit  fleurir  le  commerce  (i),  ils  en  furent  chasse's  par  les  mala- 
et  pre'vint  le  retour  des  disettes  par  dies  contagieuses.  Vérus  mourut  su- 
l'elaLlissement  de  greniers  publics  bitement  pendant  la  roule  (i).  Son 
dans   toute    l'Italie.    Cependant   la  collègue  lui  rendit  les  plus   grands 
guerre  contre  les  Partlies  étant  ter-  honneurs  ;  mais  il  ne  regretta  pas  un 
mine'c  ,  Verns  revint  à  Piome,  après  prince  si  peu  digne  du  trône.  (  P". 
cinq   ans  d'absence,   et  obtint  les  L.  Verus.  )  Il  se  prépara  cependant 
honneurs   du  triomphe  que  Marc-  à  continuer  la  guerre  :  toutes  les  res- 
Aur(  le  consentit  à  partager  avec  lui  j  sources  avaient  été'  épnise'es  ;  et  la  mi- 
mais cet  empereur  philosophe  n'ac-  sère  des  peuples  ne  permettait  pas  de 
cepta  qu'avec  re'pugnance  le  surnom  songer  à  de  nouveaux  impôts.  Dans 
de  Parthiquc ,  et  le  quitta  bientôt  cette  circonstance   critique  ,    Marc- 
pour  celui  de  Germanique  ,  que  lui  Aurèle  n'he'sita  pas  à  vendre  les  meu- 
me'ritèrent  ses  exploits.  La  guerre  ne  blés  et  les  eiïcts  jn^écieux  qui  dë- 
tarda  pas  à  recommencer  contre  les  coraient  son  propre  palais  ;  et  il  se 
Quades  et  les  Marcomans ,  peuples  procura  par  ce  moyen  les  sommes 
sortis  du  Nord  ,  et  qui,  après  avoir  dont  il  avait  besoin,  sans    ajouter 
étendu  leurs  ravages  sur  la  Germa-  aux  charges  de  l'état.  Il  s'attacha 
nie,  menaçaient  de  se  porter  sur  les  d'abord  à  rétablir  la  discipline parmi^" 
provinces   ])lus   voisines  de  Rome,  les  soldats  ,  et  leur  donna  lui-mêiDe* 
Marc-Aurèle  fit  décider  par  le  sénat  l'exemple  de  la  sobriété  ,  de  la  pa- 
que  les  deux  empereurs  marcheraient  tience  à  supporter  les  privations ,  et 
cnsembleà  la  têtedes  troupes.  Pour  se  du  courage  dans  les  dangers.  La  nuif , 
rendre  les  dieux  favorables,  ou  plutôt  renfermé  dans  sa  tente  ,  il  lisait  les 
pourranimerlaconfiancedes soldats,  ouvrages  des   philosophes  ,   en  re- 
il  ordonna  un  si  grand  nombre  de  sa-  cueillait  les  pensées  les  plus  propn;s 
j  crifices,  que  les  railleurs  dirent  qu'à  à  fortifier  son  ame  contre  les  revers, 
json  retour,  il  ne  trouverait  plus  de  et  à  nourrir  cet  amour  de  la  ver:u 
ï  bœufs  pour  remercier  les  dieux,  de  la  qni  forme  tout  son  caractère  (2).  II 
ki  victoire.  L'armée  se  mit  en  marche  défit  successivement  les  Marcomany  ^ 
au  commencement  de  l'année  169  :  les  laziges  et  les  Quades.  La  victoire 
les  barbares  repoussés  sur  tous  les  4"'il  remporta  sur  ces  derniers  ,  îvX 
(ipoints  demandèrent  la  paix;  et  L.  attribuée  à  un  prodige  que  les  écri- 
■j Vérus,  qui  regrettait  d'être  éloigné  vainsecclésiasliquesregardentcomme 
jMeRome,  était  d'avis  qu'on  acceptât  l'effet  des  piières  des  soldats  chré- 
(jleursproposifions;  mais  Marc-Aurèle  tiens  de  la  légion  Mélitène;  et  ce  fi:t 
ilui représenta  la  nécessité  de  les  pour-  après  cette  victoire  que  Marc-Aurèle 
(Suivre  pour  achever  de  les  réduire,  publia  un  arrêt  qui  défendait  de  re- 
Les  deux  empereurs  avaient  choisi  chercher  les  chrétiens  et  de  les  dé- 
Aquilée  pour  leur  quartier  d'hiver  ;  ferer  en  justice  pour  leur  religion. 

Voici  le  fait  :  les  Romains  voulant 


(])  Les  rclntions  commerciales  drs  Romains  s'éten-  (0^»  a  inonra  qu'il  était  mort  d'une  apoolejti'î 

lne.it  jusqu'aux  extiMÎmitcs  ào   l'Asie    ori-ntale;    et  foudroyante;  raais  le  bruit   commuu  fut  qu'ilppril 

>.i  voit  ,  l'an  i«)(j,  un  auihassadour  rie  Marc-Aurèle  empoisonné  {V.  FAUSTI^E),  et  Dion  accuse  Marc- 

i.  !  ivtr  ù  la  Chine  par  l'Inde,  les  Partlies  s'tti.ut  em-  AnrMe  lui-même  de  ce  crime.  Ou  Va,  aussi  impiit.:  à 

"S  du  commerce   pur  terre  et  des  communications  Lucille. 
'  n    la  voie  la   plus  directe.  (  Pe  Guignes  ,  IcUj  gé-  (7.)  Le  premier  livre  de   ses   pensées  est  datd   dï 

'cal,^  ,iu  commerce  def  Chinois   avec  Un   nations  Carmente;   et  le  second  ,  du  camp  »ui    les  bords  du 

"cidentales  ,  Acad.  des  luscr.  t.  XLVI ,  p.  ^5S.  )  fleuve  Grauna  au  pays  dts  Quadc*. 


576  MAK 

poursuivre  leurs  irioiu plies,  s'étaient 
engages  dans  des  (Icfllcs  dont  les 
Quadcs  leur  fcrmèienl  l'issue;  ceux- 
ci  ,  ayant  détourne'  tous  les  ruis- 
seaux ,  laissaient  leurs  ennemis  ex- 
poses sous  un  ciel  brûlant  à  une  soif 
dévorante.  Les  Romains  périssaient 
lorsqu'une  pluie  imprévue  leur  oiï'rit 
les  moyens  de  se  désaltérer  •  et  dans 
le  même  temps  ,  un  orage  afl'reux , 
mêle  de  grêle  et  de  tonnerre,  fondit 
sur  les  Quades ,  qui  se  lialcrent  de 
rendre  les  armes,  persuadés  que  les 
dieux  s'étaient  déclarés  pour  les  PiO- 
rnains.  Les  barbares  revenus  de  leur 
frayeur  violèrent  sans  scrupule  nn 
traité  que  la  peur  leur  avait  fait  ju- 
rer; et  Marc-Aurcle  se  vit  forcé  de 
prolonger  son  séjour  dans  les  déserts 
de  la  Germanie.  Pendant  ce  temps-là , 
Âvid.  Cassiiis ,  gouverneur  de  la  Syrie, 
que  de  grands  succès  et  des  qualités 
brillantes  avaient  signalé  à  l'estime 
de  Marc-Aurèle  ,  songeait  à  lui  ravir 
l'erapire.  Certain  que  l'amour  des 
llomains  pour  cet  empereur,  serait 
iiii  obstacle  invincible  à  ses  desseins , 
il  répandit  le  bruit  qu'il  était  mort, 
et  se  fit  proclamer  parles  légions  de 
l'Orient.  Marc-Aurèle  ,  à  celte  nou- 
velle ,  assembla  son  armée,  et  pro- 
nonça une  liarangue  que  Dion  nous 
a  conservée  (  liv.  70  ).  Il  y  déclare 
que  Cassius  a  trompé  sa  confiance 
et  son  amitié ,  mais  que  son  seul  de- 
sir  est  de  lui  témoigner,  par  l'oubli 
le  plus  entier  et  le  plus  généreux 
de  ce  qui  s'est  passé  ,  qu'il  n'a 
])as  connu  toute  l'affection  que  son 
prince  lui  portait.  Il  était  en  marche 
pour  combattre  les  rebelles  lorsqu'on 
îni  apporta  la  tête  du  révolté  :  il 
détourna  les  yeux  de  cet  horrible 
sneclacle,  ordonnant  que  ces  tristes 
restes  fussent  inhumés  avec  honneur 
(  F.  A.  Cassius,  VII ,  Sog  ).  Il  par- 
donna aux  enfants  de  Cassius ^  leur 
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rendit  la  moitié  des  biens  de  leur 
père ,  remit  aux  filles  les  pierreries  et 
les  bijoux;  et  leur  laissant  à  tous  la 
liberté  de  se  retirer  où  ils  voudraient , 
il  leur  conserva  les  prérogatives  des 
enfants  des  sénateurs.  Il  .fil  brûler 
tous  les  papiers  du  gouverneur  de 
la  Syrie,  dans  la  crainte  de  trouver 
des  coupables  :  il  accorda  un  pardon 
généreux  aux  villes  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  l'usurpateur,  et  ne 
visita  les  provinces  de  l'Orient  que 
pour  y  répandre  de  nouveaux  bien- 
faits. Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Srayrne,  où  il  eut  le  plaisir  d'en- 
tendre l'orateur  Aristide,  dont  on 
lui  avait  vanté  l'étoquence;  et  peu 
après  ,  il  fit  rebâtir  cette  ville  ruinée 
par  un  incendie  (  F.  Aristide,  II, 
44 1  )  (  I  )•  Il  voulut  ensuite  visiter 
Athènes  ,  et  s'y  fit  initier  aux  grands 
mystères  de  Cérès  :  il  y  établit  des 
maîtres  ])Our  toutes  les  sciences  qu'on 
enseignait  alors;  leur  assigna  des  ap- 
pointements considérables,  et  leur 
accorda  des  privilèges ,  afin  d'aug- 
menter encore  l'estime  des  peuples 
pour  des  hommes  voués  à  l'instruc- 
tion. A  son  retour  àRome, l'empereur 
fut  accueilli  parla  joie  la  plus  vive  :  les 
honneurs  d'nn  nouveau  triomphe  , 
auquel  on  associa  son  fils  Commode, 
lui  furent  décernés  par  le  sénat.  Il  se 
retira  ensuite  à  Lavinium ,  pour  y  goû- 
ter quelque  repos  dans  le  sein  de  cette 
philosophie,  qu'il  nommait  sa  mère, 
«  Que  les  peuples,  répélait-il  souvent 
»  d'après  Platon,  que  les  peuples 
»  seraient  heureux ,  si  les  philoso- 
w  ])hes  étaient  rois,  ou  si  les  rois 
»  étaient  philosophes!  »  (Y. la  Fie 
de  Marc-Aurele ,  par  Dacier.  )  Ce 
fut  cette  année  (,177),  qu'il  consacra 


(i)  On  il  dit  dans  cd  article  que  l'cmfKivnr  Aiito- 
nin  accorda  la  restaurai  ion  di-  SinVrne  aux  prières 
d'Ari^tidr.  Par  Anloiiiu  ,  ii  faut  eiaendrc  Marc-Au- 
rtle  j  (jui  se  nommait  aussi  Marc-Autouin, 
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un  temple  à  la  Bonté ,  sur  le  C api- 
toie :  cette  divinité  favorable  e'iait 
peut-être  la  seule  qui  n'eût  point  en- 
core d'autels  à  llofue.  Sa  modestie 
tigalait  sa  philosophicé  lî  allait  en- 
core, à  l'âge  de  près  de  60   ans  , 
écouter  les   leçons   du   philosophe 
Sextus.  Pendant  ce  temps-là  les  lieu- 
tenants de  Marc  -  Aurèle  ,  Pertinax 
et  les  deux  Quintdes  ,  continuaicni 
de  tenir  en  bride  les  barbares  ,  et 
obîcnaieiit  sur  eux  des  avantages  qui 
les  empêchaient  de  tenter  des  ex- 
cursions.  Il  jugea  que  sa  personne 
était  nécessaire  pour  achever  de  les 
delruirc  :  malade  et  aiFaibliparFage, 
il  retourna  ,  l'an  in8  ,  dans  la  Ger- 
manie ,  -emmeMant  avec  lui  son  fds 
Commode  ,  qu  il  desirait  soustraire 
à   la   corruption   presque   générale. 
Il  remporta,  l'année  suivante,  une 
victoire  complète  sur  les  barbares  ; 
mais  les  progrès  de  la  maladie  dont 
il  avait  apporte  le  germe,  lui  fai- 
sant prévoir  une  fin  prochaine ,  il 
appela  auprès  de  son  Ijt  de  mort ,  le 
jeune  Commode,  et,  après  lui  avoir 
donne    les   conseils   les   plus  sages 
mais  les  plus  inutiles  (  ^.Commode), 
le  recommanda,dans  des  termes  pres- 
sants, aux  amis  dont  il  avait  éprou- 
ve' la  iidélité.  Le  soir  même,  le  tri- 
l)un  de  service  près  de  l'empereur 
étant  venu  lui  demander  l'ordre  : 
a  Allez,  dit-il,  au  saleil  levant;  pour 
»  moi ,  je  perds  la  lumière.  »  Il  ex- 
pira peu  de  temps  après,  le  i-j  mars 
de  l'an  180,  à  Sirmium,  ou,  selon 
d'autres,  à  Vienne  en  Autriche.  Les 
cendres  de  ce  grand   prince  furent 
rapportées  à  Rome  ,  où  la  nouvelle 
de  sa  mort  avait  répandu  une  cons- 
ternation générale;  et  elles  furent 
déposées  dans  le  tombeau  d'Adrien. 
Marc-Aurèle  a  été  loué  de  nos  jours 
par  l'académicien  Thomas,  comme 
il  l'aurait  été  par  les  plus  grands 
xxvi. 
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Orateurs  romains  (  F.  Thomas  %  C^ 
prince  alliait  la  fermeté  à  la  dou- 
ceur :  il  était  naturellement  indul- 
gent, et  il  ne  condamna  jamais  un 
coupable  sans  tempérer,  par  égard 
pour  la  faiblesse  humaine,  [a  peino 
que  lui  infligeait  la  loi.  11  savait  ré- 
parer avec  magnanimité  les  erreurs 
dans  lesquelles  il  était  tombé.  On  lui 
avait  surpris  la  condamnation  de 
Pertinax,  l'un  des  olliciers  les  plus 
distingués  de  l'armée;  bientôt  l'in- 
nocence de  Pertinax  éclata  :  Marc- 
Aurèle  s'empressa  de  le  nommer  sé- 
nateur et  consul  ;  et  comme  les  en- 
vieux murmuraient  de  voir  tant 
d'honneurs  accumulés  sur  la  tête 
d'un  homme  d'une  naissance  obs- 
cure :  «  Eh  quoi  I  s'écria  -  t  -  il ,  la 
»  place  des  Scipion  serait  avilie  par 
î)  un  guerrier  qui  leur  ressemble! «Sa 
sagesse,  dit  son  biographe  (  Gapito- 
lin),  son  égalité  d'ame  et  sa  piété,  fu- 
rent telles  que  les  vices  mêmes  de  ses 
proches  n'en  altérèrent  point  Féclat: 
il  était  soigneux  de  sa  réputation  , 
s'informant  de  ce  qu'on  disait  de  lui , 
et  réglant  sa  conduite  sur  les  avis 
qu'il  recevait.  «  Rien  n'est  capal/Ie, 
w  dit  Montesquieu  ,  de  faire  oublier 
»  le  premier  Antonin,  queMarc-Au- 
»  rèie  qu'il  adopta.  On  sent  en  soi- 
))  même  un  plaisir  secret  lorsqu'on 
»  parle  de  cet  empereur;  on  ne  peut 
))  lire  sa  vie  sans  une  espèce  d'at- 
»  tendrisscmcnt:  tel  estreiiet  qu'elle 
»  produit ,  qu'on  a  meilleure  opi- 
»  nion  de  soi-même  parce  qu'on  a 
»  meilleure  opinion  des  hommes 
»  (  Grand,  des  Rom. ,  chap.  xvi  ).» 
Nous  devons  l'avouer  :  on  a  ce- 
pendant cherché  à  jeter  des  doutes 
sur  les  vertus  d'un  prince  digne  des 
respects  et  de  ladmiration  des  siè- 
cles (1).  On  lui  a  fait  un  crime  de 

(i^  Un  ptriyain  de  noire  tem]>s  disait  un  jour  à  J.- 
J.  Kuu;?(  ;»ii.  iju'il  i'ucciipait  de  Jéiiioulrer  la  IjiirSels 
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son  indulgence  pour  les  de  s  ordres  de 
Faustine,  qu'il  a  j)cut-èlrc  ignores  (  1  ) 
(  /^Faustine.  )  Oji  lui  a  reproche  de 
n'avoir  point  ccarle'  du  trône,  Com- 
mode ,  son  fils   unique.  Mais  il  pa- 
raît   que  Commode    ne    manifesta 
point  d('s  son  enfance  celte  perver- 
sité qu'il  afïicha  lorsqu'il  lut  maître 
de  l'empire  :  tant  que  son  père  vé- 
cut ,  il  se  contint  dans  les  bornes  du 
devoir  ;  et  ses  torts  ,  s'il  en  eut,  fu- 
rent excuse's  facilement  par  le  plus 
indulgent  des  hommes.   Les  chré- 
tiens ont  encore  accuse  Marc-Aurcle 
de  son  zèle  pour  les  extravagances 
du  paganisme,  qui  le  portait  à  mul- 
tiplier les  sacrifices  et  les  consécra- 
tions de  toute  espèce  ,  à  introduire 
dans  Rome  des  religions  étrangères, 
et  à  faire  auprès  du  sénat  des  démar- 
ches humiliantes  pour  obtenir  que 
l'on  rendît  les  honneurs  divins  à  l'in- 
fâme Adrien ,  qui  l'avait  appelé  à 
l'empire  ,  à  Faustine  ,  et  à  Luc.  Vé- 
rus ,  si  décrié  pour  ses  vices  :  enfin, 
quelques    écrivains   lui    reprochent 
d'avoir  excité  lui-même  contre  les 
chrétiens  la  cinquième  persécution 
générale.  Cependant  l'histoire  nous 
apprend  qu'en  montant  sur  le  trône, 
il    ordonna  que   tous    les    détenus 
comme  chrétiens  fussent  mis  en  li- 
berté et  leurs  délateurs  punis.  (  V.  la 
Lettre  aux  préfets  ,  dans  V Histoire 


des  vertus  des  grands  hommes  du  paganisme,  en  re- 
presaille  de  ce  que  les  philosophes  modernes  atta- 
q.  aient  celles  des  grands  hommes  du  christianisme. 
«  Vous  allez  rendre  ,  lui  dit  Rousseau,  un  granil  ser- 
»  vice  au  genre  humain  ;  il  va  se  trouver  entre  la  phi- 
»  losophie  et  la  religion  ,  comme  le  vieillard  de  la 
»  fable  entre  ses  deux  maîtresses.  «  (  V.  les  OEuvres 
de  Bern.-de-Saiut-Pierre ,  tome  XII ,  p.  38.  ) 

(i)  Dans  un  ouvrage  ou  Marc-Aurèle  avait  ras-em- 
blé  ses  pensées  les  plus  secrète»,  il  ne  laisse  pas  échap- 
per une  seule  plainte  contre  Faustine.  Au  contraire  , 
il  remercie  les  fiieux  de  lui  avoir  donne' une  femme  si 
douce,  si  comiilaigaule  ,  pleine  de  tendre.';se  et  d'une 
taerveilleuse  simplicité  de  mœurs  (  Réjlex.  de  Marc- 
Aurèle,  liv.  jer.  ,  XVII  ,trad.  de  Dacier  ).  Sa  femme 
le  trompait,  et  il  l'a  ignoré;  ou  si  l'on  veut,  il  a  (ru 
devoir  à  la  Uiajesté  impériale  d'éviter  tout  scandale 
pal;Iic. 
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ecclésiastiq.  d'Eusèbc,  dans  sa  Vie 
par  Dacier ,  etc.  )  L'an  174,  il  re- 
nouvela ,  comme  on  l'a  dit,  la  défense 
d'accuser  les  chrétiens,  et  ordonna 
aux  magistrats  de  punir  rigoureuse- 
ment ceux  qui  tenteraient  de  les  trou- 
bler dans  l'exercice  de  leur  culte: 
mais  il  ne  révoqua -point  les  édils 
portés  contre  eux  par  ses  prédéces- 
seurs; et  s'il  est  vrai  que  Rome, 
tant  que  vécut  Marc-Aurèle  ,  ne  vit 
pas  couler  le  sang  d'un  seul  martyr, 
la    persécution    n'en    continua   pas 
moins  dans  les  provinces  7  et  ce  fut 
l'an  177  qu'eurent  lieu  les  massacres 
des  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon  , 
dont  les  actes  forment  un  des  plus 
précieux  monuments  de  l'Église  de 
France  (  F.  Irénee  ,  XXI;,  209  ). 
On  sait  que  Marc-Aurèle  avait  laissé 
des  Commentaires  sur  sa  vie ,  pour 
l'instruction  de  son  fils  ;  et  l'on  ne 
peut   trop   regretter  que  le  temps 
nous  ait  privés  de  cet  ouvrage.  On  a 
de  ce  grand  prince  douze  livres  de 
Réjlexions  morales ,  en  grec  :  elles 
ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  par  Xylander  avec  une  traduc- 
tion latine,  Zurich  ,  i558,  in-8".  , 
sous  ce  titre  :  M.  Antonini  imp.  de 
se  ipso  (  I  ).  On  trouvera  la  liste  des 
autres   éditions  de  ce  recueil  pré- 
cieux dans  le  tom.  iv  de  la  Biblioth. 
gr.  par  Fabricius  ;  mais  on  doit  ci- 
ter ici  les  plus»  estimées  :  Oxford, 
1704,  in  -  B*^.  ;  avec  les  notes  de 
Th.   Gataker  et   de   George   Stan- 
hope,  Londres,  i -j  07,  in-4".;  ledit, 
revue  par  J.-M.  Schulz,  SlesAvig , 
1802 ,  in-8^. ,  devait  être  accompa- 
gnée de  deux  volumes  de  commen- 
taires  qui  n'ont  point  paru.  Les  Bé- 


(1)  On  a  expliqué  ,  dit  Dacier,  en  vingt  manièrrj 
le  tilr.'  de  ce  livre;  mais  il  nous  parait  qu'ell'S  sont 
tontes  m^'uvaises.  I>e  grec  dit  :  Douze  livr;  s  de  l'em- 
pereur Mari-Antonin  à  soi-même.  Eu  fcÛiijt,  il  '• 
parle  jamais  qu'à  lui  dans  tout  louvrage. 
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fexions  morales  ont  ëte  traduites  en  grand  ,  moyen  et  petit  bronze.  Les 
français,  par  Dacier, Paris,  1691,  1  plus  rares  sont  celles  qui  ont  pour 
vol.  in-T!2,e'ditionrareetreclierehëe,  revers  les  têtes  de  Commode  jeune  , 
d'une  traduction  qui  a  ëte'  souvent  de  Vërus    et   de   Fausline.   L'abbé 
réimprimée;  par  J.  P.  Joly,  Paris,  Belley  a  publié  dans  les  Mémoires 
I  r  7  o  ,  in-8''.  ;  1  7  7  3  ,  in- 1 2  ;  1 796,  de  VAcad.  des  Inscriptions  ,t.  xxv, 
in-S*^.  ;    i8o3,  in- 12   et  in-8^.  La  une  Dissertation  ^uy  les  médailles 
traduction  de  Dacier  est  la  moins  de  Marc-Aurèle  et  de  Verus,  frappées 
bonne;  mais  on  fait  beaucoup  de  pour  perpétuer  le  souvenir  du  triom- 
cas   des  prolégomènes  et  des  notes  plie  qui  leur  fut  décerné  après  la 
dont  il  l'a  accompagnée  ;  Stanbope  guerre  des  Partbes.  W — s. 
les  a  traduits  en  latin  (i).  Les  Pen-         MARC-PAUL.  Fojtz  Polo. 
sées  de  Marc-Aurèle  sont  le  mcil-         MARCA  (  Pierre  de  ),  issu  d'une 
leur  ouvrage  qui  nous  soit  resté  de  famdlleoriginaired'Espagne(  ^.  Til- 
la  secte  des  pliilosopbes   stoïciens  ladet  ),  naquit  le  24  janvier  159 1,  à 
{V.  EpictÈte).  On  trouve  quel-  Gant,  en  Béarn.  Sa  mère  n'étart  en- 
ques  Lettres  de  cet  excellent  prince  ceinte  que  de  sept  mois  lorsqu'elle 
dans  les  Vies  ^'Av.  Cassius  et  de  le  mit  au  monde  :  il  fallut  d'abord 
Pescennius  Niger  par  Sparlien.  Une  le  nourrir   en  lui   versant   du   lait 
partie  asS2z  considérable  de  sa  cor-  dans  la  bouche  ,  puis  le  faire  allaiter 
respondance  avec  Fronton  ,  décou-  par  une  chèvre.    Les  rigueurs  que 
verte  par  M.  Ang.  Mai,  dans  la  bi-  l'on  exerçait  envers  les  prêtres  ca- 
bliothèque  du  Vatican,  a  été  publiée  tholiques  obligèrent  ses  parents  de 
en  1819  par  ce  savant  éditeur,  qui  l'envoyer  à  Tarbes  pour  y  être  bap. 
en  avait  déjà  trouvé  quelques  frag-  tisé.  Nommé,  en  i6i5,  conseiller 
•raents  dans  la  bibliothèque  Ambror^  au  conseil   souverain  de   Pau,  îout 
sienne.  (  F,  Fronton,  XVI,  121.  )  composé  de  calvinistes,il  s'y  conduisit 
Marins  Maximus  avait  écrit  la  Vie  de  quoique  très-jeune  encore ,  avec  tant 
Marc-Aurèle;  elle  est  citée  par  Jul.  d'intelligence,    que     Louis    XIII  , 
Capitolin,  qui  nous  en  â  laissé  une,  ayant  érigé ,  en  1621  ,  cette  compa- 
pleine   de    détails    précieux  ,    mais  gnie  en  parlement ,  l'en  nomma  pré- 
rangés trop  confusément  (  F.  Capi-  sident.  Il  y  seconda  si  bien  les  vues 
TOLiN  ).  Gautier  de  Sibert  a  publié  de  la  cour,  qu'il  devint  conseiller- 
la  Fie  ^e  il'frtrc-.-^wrèZe  ,  à  la  suite  d'état,   en   1639.    Le   cardinal  de 
de  celle   de   Tite-Antonin  ,   Paris  ,  Richelieu  ,  l'ayant  chargé  de  réfuter 
17(19,  in-12;  et  l'on  annonce  en  ce  V Optaius  gallus  (  F.  Hersent),  il 
moment  une  Histoire  du  règne  de     ])ublia  ,  en  1641  ,  la  première  partie 
te  prince,  3  vol.  in-S^.  (2)  On  a     de  son  traite,  devenu  célèbre,  De 
un  grand  nombre  de  médailles  de     Concordid  sacerdotii  et  imperii.  Le 
Marc-Aurèle  en  or  ,  en  argent,  en     libraire  exigea  qu'i'  ajoutât  à  ce  titre 

.    - >_»__ celui  De  Liuertaiihus  ecclesiœ  galli- 

,.c.x  -1  T.    ,  .,  ,       cazi.p.  Cette  complaisance  déplut  aux 

(i  )  Manbope  a  augmente  la  A /erte  jT/wrc- 4r<rtZe,       t)  •  •  '         J    • 

^.ar  Dacier  ,  duu  grnnd  nombre  de  preuves  tirons  des       iXOmaillS  ,     qUl    prétendaient   qUC    icS 
anciens  hislorieus.  L'abbé  de  laP,rt.  a  publie  l'^5-       libertés    ^alllCaiieS    116     pOUVaieUt    SC 

lien , Stanislas  < t Ficdcric ) ,  irfi^, in-i?.,  coucilicr  avcc  Ics  Hbortés  de  TEglise. 

(a)  Ou  na  pas  cite  la  fie  de   Marc-Aurèle  ,  par       L'aUtCUr      deVCnU  VCuf      fut  annpip   î 
Guerard,  parce  c^ue  ce  n'est  qu  une  Cclion  putrUe  et       ,,  ,    1   ,    •  >      ^^  ^    "  ^  ^"'-  ?  ^"''  '^PP'  ^^  3. 

nmi  imaginée.  J  éveclic  de    Couscrans.  Les  papes 

37.. 
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Urbain  VITI  et  Innocent  X  mirent,  cierge'  de  i653,  ponr  faire  recevoir 
pour  condition  à  rcxpeclilion  de  ses  la  bulle  d'Innocent  X  contre  le  livic 
bulles  ,  la  rctractalion  de  quelques  de  l'evêque  d'Ypres,  et  pour  presser 
endroits  de  son  livre.  Marca  cher-  des  mesures  rigoureuses  contre  ses 
clia  d'abord  à  les  apaiser ,  par  une  partisans.  II  dressa  le  premier  pro- 
dissertation où  il  prouvait  la  supe'-  jet  d'un  formulaire ,  où  l'on  con- 
rioritë  du  pape  au-dessus  des  con-  damnait  les  cinq  propositions  dans 
ciles.  Cette  condescendance  ne  suffi-  le  sens  de  l'auteur.  Enfin,  il  fit  pa- 
sant  pas  pour  satisfaire  la  cour  de  raître  ,  en  1657  ,  au  nom  du  cierge, 
Rome,  il  signa  ,  le  i'2  août  1O47,  ^'"^  re'alion  de  tout  ce  qui  s'était 
une  de'claration  par  laquelle  il  s'enga-  passe' dans  celte  affaire.  Cette  rela- 
geait  à  se  conformer  en  tout  à  la  doc-  tion  fut  fortement  attaquée  par  Ni- 
trine  de  TEglise  romaine  ,  touchant  cole  ,  dans  son  Bêlera  percontator. 
la  juridiction  et  les  immunités  eccle'-  Marca,  qui  avait  e'te  pourvu  de  deux 
siasliques  ,  de  condamner  tout  ce  ëvcchës  ,  et  n'avait  réside'  dans  au- 
qu'il  avait  e'crit  de  contraire  dans  son  cun  ,  parut  dispose,  en  i6j8  ,  à 
livre ,  de  le  corriger  dans  une  se-  quitter  la  cour  pour  se  retirer  dans 
conde  édition  ,  d'y  enseigner  que  les  son  diocèse  ;  mais  Ife  roi  le  fixa  au- 
droits  que  le  roi  exerçait  sur  les  près  de  lui  parla  charge  de  ministiT- 
choses  ecclésiastiques,  il  ne  les  exer-  d'état.  Le  cardinal  de  Retz  ayant 
çait  qu'en  vertu  d'un  privilège  apos-  donne  ,  en  1661  ,  sa  démission  de 
tolique.  Ses  bulles  lui  furent  enfin  l'archevêché  de  Paris  ,  Marca  y  fut 
expédiées.  Le  prélat  eii  témoigna  sa  nommé;  et  l'on  crut  même  alors 
reconnaissance  à  Innocent  X,  par  qu'il  allait  remplacer  le  cardinal 
une  dissertation  sur  la  primauté  de  Mazarin.  Mais  la  résolution  que  prit 
S.  Pierre,  contre  le  système  des  théo-  Louis  XIV  de  gouverner  par  lui- 
logiens  qui  admettaient  deux  chefs  même,  renversa  ce  projet.  Infaliga- 
Qe  l'Église  dans  la  personne  de  S.  ble  au  travail ,  Marca  ,  pendant  sa 
Pierre  et  dans  celle  de  S.  Paul  (  /^.  dernière  maladie,  dictait  encore  à 
Barcos  ).  Pendant  celte  contestation,  Baluze  un  traité  De  l infaillibilité 
qui  dura  six  ans  ,  Louis  XIÏI  nom-  du  pape,  peut  -  être  pour  se  frayer 
ma  Marca  intendant  de  la"*Catalogue ,  la  voie  à  la  pourpre  romaine.  II  ter- 
qui  s'était  mise  sous  sa  protection.  Ce  raina  sa  carrière  le  29  juin  i66'ï. 
prélat  se  concilia  si  bien  l'afTection  le  jour  même  où  il  reçUt  ses  bulles 
des  Catalans  ,  par  la  sagesse  de  son  d'archevêque  de  Paris. Ce  prélat  avait 
administration ,  qu'ayant  été  attaqué  une  vaste  érudition ,  sacrée  et  pro- 
d'une  maladie  qui  le  conduisit  aux  fane.  C'était  un  très-habile  canonisle; 
portes  du  tombeau,  à  son  retour  en  mais  plusieurs  l'ont  regardé  comme 
France,  ils  envoyèrent  douze  capu-  un  médiocre  théologien  ,  un  esprit 
cins  et  douze  jeunes  filles,  pieds  nus  adroit,  qui  trouvait  des  raisons  à 
en  pèlerinage  àN.-D,  de  Montserrat,  tout,  et  savait  faire  ])lier  son  savoir 
afin  d'accomplir  un  vœu  qu'ils  avaient  aux  intérêts  de  sa  politique.  «  C'était, 
fait  pour  sa  conservation.  Satrans-  »  dit  Bossuet ,  un  homme  d'un  très- 
lation  sur  le  siège  de  Toulouse  ,  en  »  beau  génie,  d'un  esprit  souple  et 
i652 ,  éprouva  encore  des  difficultés  »  variable,  qui  avait  ia  malheureuse 
à  Rome.  Cependant  il  montra  beau-  »  facilité  de  passer  d'un  sentiment 
eoup  de  zèle  ,  dans  l'assemblée  du  »  à  l'autre ,  à  la  faveur  de  quelques 
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»  équivoques,  et  de  traiter,  comme 
»  en   se  jouant,  les  matières  eccle'- 
»  siastiques.  .  ,  .  Pour   ménager   les 
«  oreilles    trop   délicates    des    Ro- 
»  mains ,  il  a  donne'  une  idée  tortte 
•»  nouvelle  des  liberte's  gallicanes...» 
Baluze ,  son  historien  et  son  apolo- 
giste ,  paraît  croire  aussi  que  sa  sin- 
cérité n'était  pas  entière,  et  qu'il  en- 
trait beaucoup  de  calcul  dans  les  opi- 
nions qu'il  professait.  Quand  il  dit 
mal ,  ajoute  le  caustique  abbé  de  Lon- 
guerue  ,  c'est  qu'il  est  pavé  pour  ne 
pas  bien  dire  ,  ou  qu'il  espère  l'ctre. 
De  tous  ses  ouvrages  le  plus  impor- 
tant ,   celui  auquel  il  doit  sa  célé- 
brité, est  sou  fameux  traité  De  Con- 
cordid  sacerdotii  et  imperii.  Il  en 
avait  préparc  une  seconde  édition  , 
qu'il  n'osa  point  donner  de  son  vi- 
vant ,  à  cause  des  querelles  que  la 
première  lui  avait  attirées  avec  Rome. 
Baluze  la  publia  ,  eu    i6G3  ,  aug- 
mentée des  quatre  derniers  livres , 
♦•t  précédée  de  la  Vie  de  l'aditeur. 
Il  fit  des  suppléments  considérables 
au  cinquième  livre  ,  traduisit  en  la- 
tin le  sixième  et  le  septième  ,  cor- 
rigea les  fautes  d'impression  ,  et  les 
locutions  qui  n'étaient  pas  du  bon 
latin  ,  y  mit  des  notes  et  des  addi- 
tions  considérables.    Elle  fut  con- 
damnée par  un  décret  de  V Index  ro- 
main ,  du   in    novembre    1664;  ce 
qui   n'empêcha   pas    l'éditeur   d'en 
donner   une  nouvelle  en  ÏÔ69.  ^^ 
plus  ample  et  la  plus  recherchée  est 
celle  qu'il  mit  au  jour  en  i';o4.Il  yen 
a  une  dernière,  donnée  par  Bohmer 
à  Fraticfurten  1708,  et  dans  laquelle 
cet  éditeur  a  inséré  quelques  disser- 
tations de  l'autCHr  ,  déjà  imprimées. 
C'était  l'ouvrage    le   plus    complet 
qu'on  eût  sur  les  libertés  de  l'Église 
gallicane,  avant  la  célèbre  défense 
des  quatre  articles ,  par  Bossuet.  Les 
tfcltramout.îiîKs  ont  prétcudu,  sans  eu 
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fournir  aucune  preuve ,  que  M.  de 
Marca  avait  indiqué  à  Baluze  divers 
changements  à  faire  dans  l'ouvrage , 
et  que  celui-ci  n'en  avait  fait  aucr.n. 
Mais  cela  ne  peut  se  concilier  avec 
Tordre  donné  avant  sa  mort  au  sa- 
vant éditeur,  d'y  ajouter  les  quatre 
derniers  livres  où  il  s'exprime  encore 
plus  fortement  que  dans  les  premiers 
sur    les  maximes    reçues    dans    le 
royaume.   Les  autres   ouvrages   de 
IMarca  sont  :  L  Marca  Hispanica , 
Paris,  1680,  m-8'^. ,  augmentée  d'un 
quatrième  livre  par  Baluze.  C'est  une 
description  savante  et  curieuse  des 
provinces  limitrophes  de  la  France 
et  de  l'Espagne  ,  que  l'auteur  avait 
composée,    en  1660,  lorsqu'il   fut 
chargé  d'aller  déterminer  les  fron- 
tières des  deux  états  ,  conjointement 
avec    les    commissaires    espagnols. 
II.  Histoire  de  Béani ,  Paris ,  i65o  , 
in-fol.   :  elle  est  dégagée  des  fables 
dont  les  chroniqueurs  l'avaient  sur- 
chargée ,  et  enrichie  de  pièces  justi- 
ficatives. III.  De  Frimatu  Lugdn- 
nensi  et   aliis  primatibus ,    i644  » 
in  8'^.  IV.  Opuscula:  c'est  un  recueil 
in-S'^.  de  dissertations  latines  et  fran- 
çaises ,  publié  eu  1 669  et  1 68 1   par 
Baluze.  On  y  remarque  une  relation 
en  vers  latins  d'un  Voyage  de  Paris 
en  Languedoc,   fait  en    i654.    V. 
Traités  théulogiqiies ,  mis  au  jour 
par  Fagct,  parent  de  l'auteur  ;  pré- 
cédés d'une  Vie  du  savant  prélat,  qui 
occasionna  une  dispute  très-vive  en- 
tre l'éditeur  et  Baluze.  V Eioge  de 
M.  de  Marca,  par  l'abbé  Bombart, 
Paris  ,  T-jG  > ,  in-S'^. ,  a  été  couronne 
à  l'académie  de  Pau  ,  le  4  février  de 
la  même  année.  On  avait  aussi  son 
Oraison  funèbre  en  latin  ,   par  J. 
Doujat ,  Paris ,  i664,iii-4'^  ^ — ^' 
MARCASSUS    (   Pierre   de   )  , 
poètfc  ,  romancier  et  traducteur  mé- 
diocre^ né   en    i384  ,  à  Gimonî, 
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petite  ville  de  Gascogne  ,    vint  à 
Paris  ,  jeune  ,  et  fut  nomme  régent 
au  collège  de  Boucourt  ,  place  qu'il 
remplissait  encore  en  1617.    11  fut 
cliarc;e'  ensuite  de  l'éducation  d'un 
neveu  du  cardinal  de  Fxicbelieu  ;  et 
si  l'on  eu  croit  Gui  Patin  ,  écrivain 
très-satirique ,  il  eut  besoin  de  re- 
courir à  la  protection  de  ce  minis- 
tre, pour  échapper  aux  poursuites 
que  lui  avait  attirées  sa   mauvaise 
conduite.  !1  ne  laissa  cependant  pas 
d'obtenir  une  place  de  professeur  au 
collège  de  la  Marche;  et  il  mourut  à 
Paris ,  au  mois  de  décembre  1 664 ,  à 
^à^e  de  80  ans.  C'était  un  homme 
plein  de  vanité ,  qui  se  croyait  très- 
supérieur  à  tous  les  gens  de  lettres, 
ses  contemporains;  il  prend,  à  la 
tète  d'un  de  ses  ouvrages  (  la  traduc- 
tion libre  des  Odes  d'Horace)  le  litre 
singulier  de  principal  historiographe 
du  Rci^  rare  de  Vétat.  Si,  comme 
on  peut  le  conjecturer  d'après  ce  pas- 
sage, il  a  réellement  joui  d'une  pen- 
sion comme  historien ,  on  ne  voit 
pas  à  quel  titre  il  avait  pu  la  mériter. 
Marcassus  était  l'un  des  admirateurs 
de  Ronsard ,  et  il  a  commenté  sou 
poèmcdelaFranciade(  /^.Ronsard). 
Il  était  ami  de  l'abbé  de  IMarolles , 
et  d'un  certain  Molière ,  auteur  du 
roman  de  Polixèiie ,   que  les  der- 
niers éditeurs  du   Dictionnaire   de 
Moréri    ont   confondu    avec    notre 
inimitable  comique.  Ou  a  de  I\rar- 
cassus  :  I.  Des  romans  ,  la  Clori- 
mène ,  Paris,    1626,  in-8^.  —  Le 
Tiniandre ,   in-8^.  ,  ouvrage  dans 
lequel   il  raconte  ,   sous   des  noms 
empruntés ,  plusieurs  anecdotes  alors 
récentes  ;  et  VAmadis  de   Gaule  , 
ibid. .  I  G'iQ  ,  in-8^.  II.  Deux  pièces 
de  théâtre  :  V Eromène ,  pastorale 
en   cinq   actes   et  en   vers ,  ibid.  , 
i633,    in-8''.  ,    pièce     de   la  ^jliis 
grande  indécence,  qu'il  dédia  cc- 
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pendant  à  son  élève;  et  les  Pécheurs 
i7/«ifre5,  traj;i-coniédie,  ibid.,  1648, 
in- jo,    III.    Des   Lettres  morales  , 
ibid.,  iO'2g,  in-8°.  IV.  \J Histoire 
grecque  ^   1647  ,   in-fol.  ;  16G9  ,  2 
vol.  in- 12  (édition  citée  par  Lcnglct 
Dufresnoy  ).   Ce  n'est  qu'un  recueil 
de  diflérents  passages  tirés  d'Héro- 
dote ,    Thucydide   et   Xénophon  : 
l'ouvrage  devait  avoir   une  suite  ; 
mais  aucun  imprimeur  ne  voulut  s'en 
charger.  V.   Des   Pièces  de  vers, 
latines  ou  françaises  ,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  de 
Niceron ,  tome  xxxi ,   ou   dans  le 
Dictionnaire   de   Moréri  ,   ëdit.    de 
1709.  \  I,  Dos  Fers  français  ,  in- 
sérés dans  le  Recueil  des  Muscs  il- 
lustres. Marcassus  a  traduit  en  vers 
les   Bucoliques   de  Virgile ,  Paris  , 
1621  ,  in-4''.  ;  et  les   Odes  et  les 
Epodes  d'Horace,  ibid.  ,  1664,  iu- 
8°.  Il  commença  celte  dernière  tra- 
duction à  l'âge  de  80  ans  ,  et  l'ache- 
va cn^  deux  mois.  Il  a   traduit  en 
outre  :  Les  Amours  de  Daphnis  et 
Chloé ,   de  Longus ,  ibid.,    1626, 
in-8°.  ;  les  deux  premiers  livres  des 
Dionysiaques  de   Nonnus ,    i63i  , 
in-4''.  (  F.  No>-.NUS  )  ;  VArgenis  de 
Barclay  ,  i633  ,  in-80.  ;  et  enfin  les 
trois   livres   de  VAme   d'Aristote , 
1(34!  ,  in-8^.   Le  portrait  de  Mar- 
cassus a  été  gravé  par  Mich.  Lasne  , 
format  in-4f».  W— s. 

MARCEAU  (  François- Severin 
Desgraviers  ),  général  français  , na- 
quit à  Chartres,  le  i^"".  mars  1769. 
Son  père  ,  procureur  au  bailliage  de 
cette  ville,  ayant  négligé  son  éduca- 
tion ,  le  fds  trouva  heureusement  dans 
sa  sœur  une  seconde  mère  :  elle  cul- 
tiva son  bon  naturel,  lui  inspirant 
surtout  des  sentiments  d'honneur  et 
de  probité.  Mais  d'un  caractère  bouil- 
lant ,  et  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  le  barreau ,  auquel  il  était  des- 
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liiie  ,  il  prit  le  parti  désarmes  :  à  l'y  convcnlionnel  Bourbotte,  qui  avait 
ans  il  entra  comme  soldat  au  rëgi-  eu  un  cheval  tue'  sous  lui ,  eût  e'te' 
lueiit  de  Savoie  Garignan,  et  parvint  fait  prisonnier,  si  Marceau  ne  lui  eût 
rapidement  au  grade  de  sous-officier,  donne'  son  propre  cheval,  s'expo- 
Se  trouvant  à  Paris  en  congé  ,  le  i4  sant  lui  -  même  aux  plus  grands  pe'- 
juillet  178g,  il  se  mêla  aux  citoyens  rils.  Cette  action  ayant  fixe'  sur  lui 
arme's  pour  la  cause  de  la  révolu-  l'attention ,  il  fut  nommé,  par  dé- 
tion,  qu'il  embrassa  avec  ardeur.  La  cret ,  général  de  brigade  à  vingt- 
garde  nationale  de  Chartres  en  fit  deux  ans.  11  s'en  montra  digne  par 
ensuite  son  instructeur;  il  partit  de  sa  conduite  militaire,  et  par  un 
là  pour  la  frontière  en  1 79^ ,  en  qua-  patriotisme  pur  ,  désintéressé ,  qui 
lité  de  commandant  d'un  des  balail-  contrastait  singulièrement  avec  la 
Ions  de  volontaires  d'Eure-et-Loir,  cupidité  et  la  cruauté  de  la  plupart 
Il  fit  cette  première  campagne  dans  des  autres  chefs  du  parti  révolution- 
l'ai^mée  de  Lafayette  :  son  batail-  naire.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
Ion  faisait  partie  de  la  garnison  de  guerre  terrible ,  qu'il  s'unit  de  la 
Verdun  ,  lorsque  les  Prussiens  en  plus  étroite  amitié  avec  Klébcr  , 
firent  le  siège.  Opposé  ;,  dans  le  con-  dont  le  caractère  élevé  et  loyal 
seil  de  guerre,  à  la  reddition  de  la  avait  beaucoup  de  rapports  avec  le 
place,  ainsi  que  le  commandant  Beau-  sien  (  F".  Klkber  ).  La  défaite  des 
repaire,  qui  se  tua  de  désespoir,  armées  républicaines,  dans  plusieurs 
il  fut  chargé,  comme  le  plus  jeune  batailles  livrées  aux  royalistes ,  était 
officier,  de  porter  la  capitulation  au  attribuée  à  l'impéritie  des  généraux 
roi  de  Prusse,  qui,  voyant  couler  ses  en  chef;  et  la  Convention  ne  savait 
larmes,  en  admira  le  motif.  Plus  heu-  sur  qui  porter  son  choix.  Dans  un 
reux  à  la  fin  de  la  campagne,  Mar-  conseil  de  guerre,  où  assistaient 
ceau  se  distingua;  mais  trouvant,  douze  de  ses  commissaires,  Kléber 
parmi  les  volontaires,  des  idées  de  désigna  Marceau  pour  commander 
liberté  incompatibles  avec  la  disci-  les  deux  armées  de  l'ouest  :  on  le 
pline,  il  sollicita  un  emploi  dans  la  nomma  ;  et  il  se  hâta  de  rassembler 
ligne,  et  fut  nommé  capitaine  des  toutes  les  troupes,  pour  attaquer  les 
cuirassiersdanslalégion germanique,  Vendéens  qui  occupaient  le  Mans, 
corps  nombreux  qui ,  en  avril  i  --gS,  Après  avoir  combattu  toute  la  jour- 
partit  de  Philippeville  pour  aller  née  du  1 3  décembre  1798,  et  chassé 
combattre  les  royalistes  de  la  Vendée,  l'ennemi  de  ses  positions,  il  s'arrête 
Bientôt  l'intrigue,  l'esprit  de  parti,  à  portée  du  canon  de  la  ville ,  re- 
la  fureur  des  dénonciations,  désorga-  mettant  au  jour  suivant  la  bataille 
nisèrent  ce  corps  en  présence  même  décisive.  «  C'est  dans  le  Mans  même, 
des  Vendéens.  Tout  l'état-major,  ac-  »  luiditWestermann ,  qu'il  faut  pro- 
cusé  de  trahison ,  fut  arrêté  à  Tours  :  »  fiter  de  la  fortune.  — Tu  joues 
Marceau,  lié  avec  ses  chefs,  partagea  »  gros  jeu,  répond  Marceau  en  lui 
leur  sort.  On  reconnut  bientôt  l'ab-  »  serrant  la  main:  n'importe,  mar- 
surdité  de  la  dénonciation;  et  on  leur  »  chc ,  et  je  te  suivrai  (  i  ).  »  La  ba- 
rendit  à  tous  la  liberté,  la  veille  de  taille  dure  toute  la  nuit;  et  au  point 

la  bataille  de  Sauraur.  Cette  ville 

ayant  été  prise  par  les  royalistes,  et  ,  xt^  ,       .  <       , .     ,  vrj  ,  ■   ^  1  „.. 

y            ^          1       TV       •            T                ,          ^  (i)A^"  la  quatrième  editiomlel  //ly/ot/eaetagtier- 

larmee  républicaine  dispersée  ^  le  re  Je/a  re/if/te,  tome  ii,i..  aSi. 
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du  jour  les  Vendéens ,  complctcmenl 
dciaits,  nbaiiflonncnt  la  ville  aux  re- 
jmhlicains,  <jui  y  portent  l'ctlroi  et 
le  carnage.  INIarreau  gémit  de  l'épou- 
vantable abus  de  la  victoire,  et  ne 
peut  y  mettre  un  terme  qu'en  faisant 
battre  la  générale.  Il  poursuit  les 
Vendéens ,  et  détruit  leur  dernier 
corps  à  Savenay;  mais  on  cabalait 
déjà  pour  lui  ravir  le  commande- 
ment. Ses  ennemis ,  instruits  qu'au 
Mans  ,  il  avait  sauve  la  vie  à  une 
jeune  et  belle  Vendéenne,  et  l'avait 
mise  en  sûreté,  après  l'avoir  arra- 
chée à  la  brutalité  des  soldats,  lui 
font  un  crime  de  cet  acte  d'humanité. 
Ou  informe  contre  lui,  pour  avoir 
vSoustrait  au  supplice  une  femme  roya- 
liste, prise  les  armes  à  la  main  :  Té- 
chafaud  l'attendait;  mais  Bourbotte 
se  rappelant  qu'il  devait  la  vie  à  cet 
oiïicier,  vole  de  Paris  à  l'armée,  et 
anéantit  la  procédure.Toutefois  Mar- 
ceau ne  tarda  point  a  perdre  le  com- 
mandement en  chef.  A  l'ouverture  de 
la  (Campagne  de  1794  ,  on  l'envova 
commander  une  division  de  l'armée 
des  Ardennesj  de  là,  passant  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  il  recon- 
nut la  force  et  la  position  de  l'ar- 
mée de  ColK)urg,  près  de  Fleurus, 
soutint  le  premier  ses  ellbrts ,  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui,  et.  réuni 
.lu  corps  de  bataille,  indiqua  au  géné- 
lal  en  chef  Jourdan,  un  changement 
de  position  devenu  décisif.  Marceau 
se  dirigea  ensuite  sur  la  Meuse,  et  il 
occupa  Aix-la-Chapelie ,  Bonn  et 
Coblentz.  Chargé  en  1795,  de  pro- 
téger la  retraite  de  l'armée,  et  de 
laire  brùier  le  pont  de  bateaux,  dès 
qu'elle  aurait  repassé  le  Rhin,  il  vit, 
avec  la  plus  profonde  douleur,  la 
division  Bernaiotte  compromise 
par  trop  de  précipitation  de  la  part 
de  l'ofûcier  du  génie  qui  présidait 
a  ia  destruction  du  pont.  Marceau  j 
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au  désespoir  d'une  faute  dont  il  se 
croit  responsable,  vent  se  tuer:  Ki>.- 
ber  son  ami  accourt,  le  désarme  ,  et 
assure  que  tout  n'est  pas  perdu.  En 
effet,  tous  deux  montent  à  cheval, 
se  portent  au-delà  du  pont,  déjà  ré- 
parc, attaquent  vigoureusement  l'en- 
nemi qui  pressait  Bernadotte,  et  l'ar- 
rêtent sur  les  hautcnis  de  Montabor. 
Marceau  commanda  deux  ans  ,  soit 
dans  le  Hundsruck,  soit  dans  le  Pa- 
latinat  qu'il  soumit,  et  il  y  laissa  des 
souvenirs  honorables.  Deux  fois  il  fit 
le  blocus  de  la  forteresse  d'Ehren- 
bretslein  et  de  la  ville  de  Maience, 
s'attirant  toujours  l'estime  de  l'en- 
nemi. Forcé  de  lever  le  blocus  de 
cette  dernière  ville,  en  1796,  par 
la  retraite  du  général  Jourdan,  il 
prit  d'abord  position  sur  le  Liui- 
bourg,  repoussa  plusieurs  fois  l'a- 
vant-garde  de  l'archiduc  Charles, 
en  couvrant  toujours  l'armée  :  il  fiit 
attaqué  le  20  septembre,  par  le  gé- 
néral Hotze,  dans  la  forêt  d'Hoch- 
steinbach.  Là,  blessé  mortellement 
d'un  coup  de  carabine  tiié  par  un 
soldat  tyrolien ,  et  hors  d'état  d'être 
transporté,  il  fut  abandonné  à  la 
loyauté  de  l'archiduc ,  qui  lui  fit 
donner  tous  les  secours  de  l'art  :  ils 
furent  inutiles;  trois  jours  après, 
Marceau  expira  au  château  d'Alten- 
kirchen,  à  l'âge  de  27  ans.  On  l'in- 
huma avec  pompe  dans  le  camp  re- 
tranché de  Coblentz,  au  bruit  de 
l'artiderie  des  deux  armées  fran- 
çaise et  autrichienne;  car  amis  et 
ennemis  se  dispuiaient  l'honneur  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ses 
frères  d  armes  lui  élevèrent  un  mo- 
nuinent  dessiné  par  Kléber.  son  meil- 
leur ami,  qid,  juste  appréciateur  de 
son  mérite  militaire ,  disait  :  o  Je 
»  le  disputerai  à  qui  on  voudra  pour 
»  former  un  siège  ;  mais  je  n'ai  ja- 
y  mais  connu  aucim  général  capa- 
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»  Lie,  comme  Marceau  ,  de  changer  décrits  dans  une  espèce  d'cpitaphe 
î)  a\'ec  sang-froid  et  discernement  latine  ,  composée  par  saint  Damasc 
5)  un  plan  de  bataille  sur  le  terrain  (  V .  l'Art  de  verilier  les  dates  ).  Le 
»  même  ».  Marceau  était  d'une  belle  tyran  Maximus,  fils  de  jMaximicn 
taille,  et  d'une  physionomie  douce  Hercule,  toujours  mal -inlentiouno' 
cl  noble,  Ge'nëreiix,  humain,  dësin-  pour  les  chrétiens  ,  rejeta  le  blâmo 
tcressé,il  était  fier  et  peu  endurant:  de  tous  ces  desordres  sur  le  pape  , 
mais  il  avait  ce  ton  décent  qui  an-  et  le  condamna  au  bannissement, 
nonce  la  bonne  éducation  ,  et  avait  Quelques  écrivains  ont  confondu 
en  outre  de  bonnes  mœurs;  ce  qu'un  mal-à-])ropos  les  papes  Marcel  et 
des  magistrats  de  Coblentz  «xpriraa  Marceliiu.  Saint  jMarcel  mourut  ou 
en  ces  termes  ,  dans  un  discours  3o() ,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siégc 
funèbre  en  son  honneur  :  «  Il  ne  pendant  près  de  dix  -  huit  mois.  11 
»  séduisit  point  nos  filles;  il  n'ou-  eut  pour  successeur  saint  Eusèbe. 
y>  tragea  point  les  époux;  et  au  sein  D — ^s. 
5)  delà  guerre  il  soulap;ca  les  peuples,  MARCEL  II,  élu  pape,  le  9 
))  préserva  les  propriétés,  protégea  avril  1 555,  successeur  de  Jules  III, 
)>  le  commerce  et  l'industrie  des  était  né  à  Fano  ,  dans  l'Etat  ecclé- 
»  provinces  conquises,  w  Tout  ce  siastique.  Il  s'appelait  Marcel  Cer- 
qu'on  a  écrit  jusqu'ici  sur  ce  jeune  vins.  Son  père  était  receveur,  pour  le 
<;;uerrier,  est  plein  d'erreurs  et  d'in-  Saint-Siège,  dans  la  marche  d' An- 
exactitudes.  B — p.  cône.  Paul  ÎII  l'avait  fait  d'abord 
MARCEL  pï".  (Saint)  ,  Romain  son  secrétaire,  puis  cardinal  du  titre 
de  naissance  ,  succéda  à  saint  Mar-  de  Sainte-Croix.  11  avait  été  nommé 
ceilin  ,  et  fut  élu  pape  ,  le  3o  juin  ensuite  un  des  présidents  du  concile 
3o8  ,  selon  le  P.  Pagi ,  et  suivant  de  Trente.  Les  sessions  avaient  été 
l'art  de  vérifier  les  dates  ,  ce  qui  est  suspendues  par  son  prédécesseur  :  il 
plus  vraisemblable  que  l'époque  de  témoigna  le  désir  de  les  rouvrir  sur 
1  année  3o4  ,  indiquée  ])ar  Lenglet  un  plan  plus  régulier  encore  et  plus 
du  Fresnoy,  et  qui  suppose  que  le  utile.  Ennemi  cîu  népotisme  et  du 
Saint-Siège  avait  vaqué  3  ans  ,  8  luxe,  il  ne  permit  pas  à  ses  parents 
mois  et  3  jours.  Marcel,  pendant  un  de  venir  à  Rome,  et  voulut  re- 
moment de  relâche  accordé  par  les  trancher  la  compagnie  de  ses  gardes, 
persécuteurs  des  Chrétiens,  résolut  coramene  convcnantpointau  vicaire 
de  rétablir  l'ordre  et  la  discipline  de  J.-C.  Il  établit  partout  une  grande 
dans  l'E'lise.  Mais  il  voulut  aussi  réforme  ,  et  il  se  faisait  servir  avec 
obliger  ceux  qui  étaient  tombés  du-  la  dernière  simplicité.  Il  desirait  la 
rant  la  persécution ,  à  faire  pénitence  paix  entre  tous  les  princes  chrétiens  ; 
de  leur  faute.  Cette  mesure  parut  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
troj)  rigoureuse  aux  coupables  ;  et  à  exécution  ses  vertueux  desseins.  Il 
les  ministres  ,  chargés  de  les  récoii-  mourut  le  vingt-unième  jour  de  son 
ciiier  ,  accordèrent  des  absolutions  pontificat,  à  l'âge  de  5:j.  ans.  Les  en- 
Irop  faciles.  Les  plaintes  ,  de  part  et  nemis  du  Saint-Siège  n'ont  pas  man- 
d'autrc  ,  mirent  la  division  parmi  que  de  faire  entendre  qu'il  avait  été 
les  fidèles.  Delà  s'éleva  une  sédition  empoisonne,  mais  sans  en  apporter 
fâcheuse  ,  qui  fut  suivie  de  querelles  aucune  preuve.  Il  eut  pour  succes- 
€t  de  meurtres.  Ces  événements  sont  scurPaullV.                       D — s. 
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MARCEL  (  Saint  ),  célèbre  evé- 
que  de  Paris  ,  né  dans  cette  vil!e,  au 
qualrit'Hie  siècle ,  de  parents  d'ur.c 
condition  médiocre  ,  se  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  vertus ,  la  j^ra- 
vité  de  ses  mœurs  et  ses  progrès  dans 
les  lettres  saintes.  Après  la  mort  de 
Prudence  ,   son  évèque ,  qui  l'avait 
ordonné  prêtre ,  tous  les  suQrages  se 
réunirent  pour  le  placer  sur  le  siège 
vacant;  et  sa  conduite  dans  Tépis- 
copa.t  répondit  à  l'idée  qu'on  avait 
conçue  de  ses  talents  et  de  son  zèle 
infatigable.  On  raconte   qu'un  ser- 
pent monstrueux,  qui  répandait  l'ef- 
froi dans  tout  le  pays  ,  ayant  dé- 
voré le  corps    d'une  femme  adul- 
tère de  baute  naissance,  Marcel  lui 
donna   trois   coups   de   crosse   sur 
la  tète,  l'entraîna  avec   son  et  oie  à 
une  certaine  distance  ,  lui  ordonna 
de  se  précipiter  dans  l'eau ,  et  que 
le  monstre  ,  docile    aux.  ordres  du 
saint ,  ne  reparut  plus.  On  présume  , 
avec  assez  de  vraisemblance  ,  que  ce 
dragon  ,  reproduit  dans  les  légendes 
de  divers    saints ,   particulièrement 
dans  celle  de  saint  Romain  ,  évèque 
de  Rouen,  n'était  originairement  que 
l'emblème  du  démon  qu'ils  avaient 
vaincu,  eu  détruisant  Tidolàtrie.  Du 
reste,  le  trait  relatif  à  saint  Marcel 
n'est  rapporté  que  par  Fortunat,  dit 
le  philosophe  ,  qui  composa  sa  vie 
deux  cents  ans  après  ,  à  la  prière  de 
saint  Germain  ,  et  qui   avait  puisé 
Tanecdote  dans  une  tradition  popu- 
laire. C'était,  dit-on,  en  mémoire  de 
cet  événement ,  qu'aux   processions 
des   Rogations  on  portait  jadis   un 
grand  dragon  d'osier.  Ou  voyait  en- 
core naguère  dans  le    coin   obscur 
d'une  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Marcel  ,  la  figure  d'un  petit  dragon 
rougeàlre.  Enfin  cette  même  histoire 
se  trouve  représentée  sur  le  bas-rclicf 
de  la  statue  du  saint ,  qui  décore  le 
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trumeau  de  la  partie  droite  sur  f  i 
façade  principale  de  l'église deNotic- 
Dame ,  telle  qu'elle  a  été  réparée  par 
Romagnesi.  Saint  Marcel  mourut  au 
milieu  du  cinquième  siècle  ,  le  i*^'". 
novembre  ,  jour  auquel  il  en  est  fait 
mention  dans  le  martyrologe  ro- 
main ,  quoiqu'on  n'en  célèbre  la  fête 
à  Paris  que  le  trois  du  même  mois. 
Il  fut  enterré  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville, bilans  un  village  qui  a  depuis 
formé  le  faubourg  de  ce  nom.  Dans 
le  neuvième  siècle,  on  v  bâtit  sous 
son  invocation' une  église,  qui  fut 
desservie  par  un  chapitre.  Ses  re- 
liques ont  été  transportées  à  la  ca- 
thédrale ,  où  elles  se  conservent  en- 
core aujourd'hui.  T — d. 

MARCEL  (  Étie?.^-e  ) ,  prévôt 
des  marchands.  V,  Jean  ,  XXI  , 
445. 

MARCEL  (  Guillaume  )  (i)  , 
chronologisle  ,  né  à  Toulouse  ,  eu 
164; ,  avait  reçu  de  la  nature  d'heu- 
reuses dispositions  qu'il  cultiva  par 
l'étude.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
en  droit  ,  il  vint  à  Paris  ,  et  exerça 
pendant  quelque  temps  Teraploi  de 
sous-bibliothécaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor.  Il  fut  fait  ensuite  avocat 
au  conseil  ,  et  suivit  M.  Girardin 
à  l'ambassade  de  Constantinople. 
Nommé  commissaire  près  du  dey 
d'Alger ,  il  y  conclut  le  traité  de 
iô';7  ,  qui  rétablit  nos  relations 
commerciales  dans  le  Levant.  Il 
obtint  ,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  la  place  de  commissaire  des 
classes  de  la  marine  à  Arles  ,  et 
mourut  d'apoplexie  en  cette  ville  ,  le 
27  déc.  1 708  ,  à  l'âge  de  61  ans.  On 
trouvera  son  épitaphe  dans  le  pre- 
mier ravage  littéraire  de  deux 
bénédictins  (  D.  Martcne  et  Durand  ) , 


(i")JilDon  Y^a^  Piefre-GitiUitiime ,   comme  ou  1« 
dit  dans  le  Dictwnnain:  unwenel. 


MAR 

p.  281  ;  et  ces  bons  reli^^ieux  ,  qui 
tionneiit  à  Marcel  le  titre  de  çrraiid 
homme  ,  nous  apprennent  qu'il  avait 
laisse  en  manuscrit ,  entre  autres  ou- 
vrages ,  un  Dictionnaire  pour  ap- 
prendre   plusieurs   langues  ,    et  un 
Lii^re  de  signaux ,  dont  sa  femme 
seide  et  un  de  ses  amis  avaient  la 
clef.  Marcel  donne  lui-même  ,  à  la 
tele  de  ses   Tablellcs  de  l'histoire 
ecclésiastique  ,  le  catalogue  des  ou- 
vrages qu'il  se  proposait  de  publier  ; 
et  la  perte  en  est  d'autant  plus  regret- 
table ,  qu'ils  devaient  être  aussi  cu- 
rieux qu'intéressants  ,  à  en  juger  par 
l'esprit  éminemment  méthodique  de 
l'auteur  ,   et  par  sa  mémoire  infati- 
gable (  I  ).  On  a  de  lui  :  I.  Tablettes 
chronologiques  pour  l'histoire   de 
l'Église^  Paris ,  1 682  ,  in-8<^.  ;  ibid. , 
1 687 ,  1 690  ,  1 7 1 4  j  traduit  en  espa- 
gnol par  le  sieur  Bary,  Mexico  ,1721, 
in-8«.  Suivant  l'abbé  Fellcr  (  Dic- 
iionn.  historiq.  ) ,  «  c'est  un  ouvrage 
»  estimé ,  et  dont  on  ferait  le  meil- 
»  leur  livre  élémentaire  d'histoire 
»  ecclésiastique ,  en  lui  donnant  un 
»  peu  plus  de  développement  et  d'é- 
»  tendue  »  ;  et  c'est  à  coup  sûr  le 
plus  ingénieux  pour  l'exécution ,  par 
l'art  avec  lequel  on  a  renfermé  tant 
de  choses  dans  une  centaine  de  pages. 
Au  moyen  de  l'inégalité  de  la  lar- 
geur des  feuillets,  on  trouve  à  volonté 
les  conciles  ou  les  synchronismes  de 
chaque  siècle  ,   suivant  qu'on  ouvre 
le  volume  à  droite  ou  à  gauche.  II. 
Tahlçites   chronologiques  ,    depuis 
la  naissance  de  /.- C. pour  Vhi:.toire 


I  (i)  On  trouve  quelques  détails  ."»  cet  égnid  dans  le 
JonrnaL  tUs  savauls ,  du  ?.i  novembre  1G78  (  pa^. 
386,  in-/[f>.  )  ,  où  ,  par  erreur  typographique,  ou  le 
nomme  Marcel.  On  y  voit  qu'il'diclait  -la-fois  à  dix 
p-rsonncs  eu  (j  ou  7'  laugurs  AM<  rentes  ,  et  sur  des 
matières  sérieuses;  qu'il  faisait  faire  l'exercice  à  un 
halailloii  dans  toutes  les  évoh-.t'o:is  ,  «  noiuiuant  tous 
»  les  soldats  par  le  nom  qu'ils  avaient  pris  en  défilant 
>»  uuc  f  )is  devant  lui  » ,  el  qu'il  i'aisait  de  niéinoire  une 
Ofe'ratlou  d'aritùoietique ,  îùt-eile  d«  3o  iigiir.s  ! 
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profane ,  Paris  ,   iGSi,  toc.t  gravé; 
non  moins  ingénieux  pour  la  forme 
que  le  précédent  ,  et  bien  plus  por- 
tatif encore  ,  n'ayant  que  la  dimen- 
sion d'un  jeu  de  cartes.  Ce   petit 
chef-d'œuvre  n'a  point  encore  été 
surpassé  (  Voyez  C.  Noblot  ).  Ou 
a  sans  doute  sur  la  chronologie  un 
grand  nombre  d'ouvrages  beaucoup 
plus  amples  ,  plus   savants  et  plus 
exacts,  mais  c'est  assez  mal-à-propos 
qu'on  a  conservé   le  nom  de  Ta- 
blettes à  des  tables   en  deux  gros 
volumes  ,  telles  que  celles  de  L(n- 
glet  -  Dufresnoy.   III.  Histoire  de 
Vorigine  et  des  progrès  de  la  mo- 
narchie française  ,   Paris,    1686, 
4  vol.  in- 12.  C'est  moins  une  his- 
toire qu'une  chronologie  des  prin- 
cipaux événements  qui  se  sont  passés 
depuis   les   premiers    temps   de  la 
monarchie  :  si  l'ouvrage  de  Marcel 
est  inférieur  à  VAhrésLé  chronolo- 
gique  du  président  Hénault  sous  le 
rapport  du  style,  il  est  en  général 
aussi  exact  ,  et  les  faits  y  sont  ap- 
puyés de  preuves  tirées  des  auteurs 
originaux  et  des  actes  authentiques. 
Le  premier  volume  offre  une  His- 
toire des  Gaules j  enrichie  d'un  grand 
nombre  de  planches  ,   et  contenant 
ce  qu'on  avait  de  mieux  sur  cette 
matière  avant  les  ouvrages  de  D. 
Jacques  Martin.  Le  volume  est  ter- 
miné par  le  catalogue  des  éditions 
dont  l'auteur  a  fait  usage  pour  ses 
citations  ;  et  c'est,  peut-être,  le  pre- 
mier ouvrage  d'érudition  dans  lequel 
on  ait  pris  cette  utile   précaution  , 
assez  généralement  employée  actuel- 
lement. IV.  In  tabellani   marino- 
reani    ylrelatensem  (  inter  cineres 
et  sacrifœialia  nuper  erutani  )  di- 
vinationes ,    Arles,    1693,    in-4^. 
de  deux  feuilles.  L'inscription  dont 
il  s'agit  est  regardée  comme  sup- 
posée par    les    plus    habiles  auli- 
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qnairos  ;  et  l'explication  de  Marcel 
est  ridicule  (  V.  le  Journal  des 
sciifants ,  (lu  8  février  i6()4  )•  V. 
F romptuarium  ecclcsiasiicum  et  ci- 
vile ineLropoUtanœ  GalUarum ,  id 
cst^  Arelcilis^  in-fol.  de  \^').  pag.  Ce 
ijiannscrit  était  conserve  dans  ia  ])i- 
Liiolhèque  de  M.  de  Cauihis  ;  et  l'on 
en  trouvera  la  description  dans  son 
catalogue  (  additions,  pag.  669  ).  Il 
y  a  de  TeVudilion  et  des  recherches 
«ui'ieuses  dans  cet  ouvrage,  (jui  se 
termine  à  l'an  1647.  Parmi  les  qii- 
T rages  promis  par  Marcel  ,  et  de- 
jueurés  inédits  ,  nous  indiquerons  : 
î  ^.  Tablettes  cosînographiques.  '2'^. 
Mundits  arithmeticns  ,  opus  tri- 
partituin.  —  Litieraruin  et  vociim 
sudcuilibet  auxiliante  patridlingud 
terrarum  ubiipie  facilis  et  enucleata 
communia.  —  Ordo  censendi  po- 
pulos,  etc.  —  Citât  œ  per  aéra  decar- 
siones ,  etc.;  c'est  le  livre  des  si- 
gnaux cite  plus  haut.  3°.  Le  Colisée 
des  Princes ,  machine  propre  à 
l'instruction  des  grands  ;  les  sciences 
ci  les  arts  y  efaieul  de'montre's  dans 
im  ordre  me'canique  ,  et  par  rap- 
port à  l'art  militaire.  4°-  Quid  sit 
illudquo  meminimus.  5<*.  Traité  de 
plusieurs  notes  ou  ligures  ,  qui  se 
réduisent  au  nombre  de  cinq  ,  et 
peuvent  repre'seuter  d'une  manière 
plus  courte  et  plus  distincte  que  les  , 
lettres  ordinaires ,  toutes  les  pense'es 
même  les  plivs  abstraites.  6'\  Litte- 
rarii  prodromi  y  machine  et  recueil 
de  jeux  instructifs  pour  les  enfants. 
—  Un  autre  Guillaume  Marcel  , 
curé  de  Bisly,  près  de  Gaen  ,  mort 
lionagénaire,  le  10  avril  i70.>-,  se 
fit  connaître  par  quelques  ouvrages 
théologiques  ,  sur  l^sqael^on  peut 
consulter  le  More  ri  de   1759. 

W— s. 
MARCEL,  maître  de  danse  ,  était 
giaad  ,bicu fait ^  avait  uiie  belle  phy- 
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sionomic  et  chantait  trcs-agrcable- 
menl ,  preuve  non  équivoque  (  nous 
dit  bien  plaisamment  Novcrre,dans 
ses  Lettres  sur  les  arts  imitateurs  ) 
que  Marcel  était  un  mauvais  dan- 
seur. Dans  un  divertissement  des 
Fêtes  vénitic7mes  ,  opéra -ballet , 
doiuié  à  Paris  en  1710,  il  fallait 
chanter,  et  danser  le  menuet:  on  ne 
trouva  que  Marcel  (  resté  jusqu'alor 
presque  ignoré  ) ,  à  qui  l'on  pût 
confier  ce  double  emploi.  11  s'en 
lira  bien,  mais  avec  l'araour-propre 
et  la  hardiesse  des  demi  -  talents. 
Ce  fut  le  commencement  de  la  for- 
tune de  ce  jeune  homme,  danseur 
très-médiocre  en  réalité ,  mais  qui  , 
ne  manquant  pas  d'esprit,  était  sm-- 
tout  recommandé  naturellement  j)ar 
ses  avantages  extérieurs.  Quelques 
succès  le  rendirent  vain  et  insolent , 
ce  qu'on  avait  la  bonté  de  faire 
passer  pour  de  la  franchise  un  peu 
brusque  ,  qui  n'excluait  pas  ,  di- 
sait-on,  la  bonhomie.  D'adlein;s,  sa 
supériorité,  comme  maître  de  danse, 
couvrait  tout.  11  était  celui  du  roi 
en  17^6,  lorsqu'il  composa  le  ballet 
du  Tour  de  carnaval ,  musique  de 
Mouret  (  F.  Allainval  ).  On  pré- 
tend que  dans  les  familiarités  que 
lui  permettaient  plusieurs  grandes 
dames  ses  écolières  ,  il  leur  parlait 
souvent  avec  une  sévérité  presque 
cynique.  Un  jour  il  disait  à  l'une 
d'elles  :  a  Vous  venez  de  saluer  comme 
»  une  servante.  Recommencez ,  et 
»  n'oubliez  jamais  qui  vous  êtes  :  on 
))  doit  le  voir,  même  quand  vous 
))  entrez  dans  une  chambre ,  et  ne 
w  pas  croire  que  vous  arrivez  de  la 
»  halle  ou  de  laCourtiîle.  »  Il  n'est 
pas  permis,  assurément,  de  ranger 
Marcel  parmi  ces  gens  de  génie  ^ 
qui,  ainsi  que  le  remarque  Kelvétius, 
sont  sujets  à  mettre  trop  d'impor- 
lu::cc  à  l'art  qu'ils  cultivent  j  mais  il 


MAPx 

otait  bien  du  nombre  de  ces  gens  h 
talent  qui  ont  pour  eux-  mêmes ,  et 
pour  l'art  qu'ils  se  sontciiar;;ès  d'en- 
seiiîner  aux  autres  ,  une  estime  ex- 
clusive.  Son  exclamation,  moins  vai- 
ne que  le  mot  de  \  estris,  mais  plus 
comique  comme  l'expression  d'un  en- 
thousiasme ou  re'el  oiisijnule:  Que  de 
choses  dans  un  menuet  !  est  répétée 
proverbialement  en  d'autres  pays  que 
la  France.  Devenu  vieux  et  podagre  , 
Marcel  ne  descendait  les  escaliers 
qu'en  reculant  ;  il  portait  une  perru- 
que à  la  Louis  XIV,  une  canne  à 
crosse  d'or  ,  et  deux  laquais  lui  ser- 
vaient de  béquilles.  11  s'était  trouvé 
d'assez  bonne  heure  hors  d'état 
d'exercer  par  lui  -  même  son  art  ; 
mais  il  le  démontrait  avec  une  facilité 
et  une  clarté  telles ,  qu'il  semblait  im- 
possible de  ne  pas  tout  comprendre 
en  très-peu  de  leçons.  Comme  il  était 
loin  de  suffire  à  toutes  les  personnes 
qui  voulaient  apprendre  de  lui  à 
danser ,  ou  à  bien  se  présenter  ,  il 
imagina  de  louer  un  vaste  salon , 
orné  de  belles  glaces  et  parfaitement 
éclairé.  Là ,  assis  dans  un  grand 
fauteuil,  oii  il  était  souvent  retenu 
par  des  douleurs  de  goutte,  il  faisait 
exécuter ,  en  sa  présence ,  par  ses 
élèves ,  ce  qu'il  venait  de  leur  expii- 
(fuer  ,  et  les  reprenait  d'une  manière 
très-dure ,  au  plus  léger  manque- 
ment. En  174^  •.  sur-tnit,  il  reçut 
une  multitude  d'illustres  écoliers , 
qui ,  après  l'avoir  salué  dans  les 
règles  de  i'art,  allaient  à  la  cheminée 
et  jetaient  dans  un  vase  d'argent 
leur  écu  de  six  francs.  Marcel  avait 
l'oreille  fine  et  sensible;  il  était  at- 
tentif au  son  que  produisait  l'écn. 
Cette  réunion  qui  avait  lieu  chez 
lui,  de  personnes  des  der.x  sexes  ,  et 
de  toutes  les  conditions ,  de  tous 
les  pays  de  l'Europe  ,  lui  rapportait 
une  somme   considérable.    L'élude 
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seule  des  révérences  pour  les  pré- 
sentations à  la  cour  ,  ou  des  menuets 
à  danser  dans  les  grands  bals  parés, 
était  payée  trois  cents  francs.  C'est 
lui  qui  a  institué,  comme  une  nou- 
veauté très-importante,  la  règle  du 
coup  de  talon ,  ou  de  l'écart  de  la 
jambe  entière  ,  sans  déplacer  1« 
buste,  j>our  éviter  l'inconvénient  de 
ces  longues  queues  adaptées  aux 
habits  de  cour  et  de  théâtre  que 
portent  les  femmes.  Il  avait  la  pré- 
tention de  connaître, à  la  simple  ins- 
pection de  la  démarche  et  des  habi- 
tudesduc«rps,  le  caractère  et  même 
le  pays  de  l'homme  qvii  se  présentait 
devant  lui  ;  prétention  dont  Rous- 
seau s'est  moqué  dans  son  Emile.  Vn 
jeune  seigneur  étranger  ,  désirant 
prendre  de  lui  des  leçons,  et  avant 
entendu  dire  qu'il  avait  une  prcdi- 
lection  marquée  pour  l  Angleterre,,  se 
fit  annoncer  comme  Anglais.  En  le 
voyant  saluer ,  Marcel  s'écria  d'un 
ton  brusque  :  «  Vous,  Anglais!  vous, 
»  né  dans  cette  île  où  les  citoyens 
»  ont  part  à  l'administration  publi- 
»  que ,  et  sont  une  portion  de  \<\ 
»  puissance  souveraine  ! . . .  Non  , 
»  Monsieur,  non.  Ce  front  baisse  , 
»  ce  regard  timide,  cette  démarciie 
1)  incertaine ,  ne  m'annoncent  qcie 
»  l'esclave  titré  d'un  électeur.  «  On 
ajoute  (  mais  ce  n'est  pas  Rous- 
seau, quoiqu'il  ait  répété  l'anecdolc 
d'après  Helvétius  )  que  Marcel  avait 
raison ,  et  que  l'étranger  était  le  fils 
du  grand  chambellan  d'une  petite 
cour  d'Allemagne.  —  Une  autre  fois , 
c'était  un  danseur  anglais  ,  très- 
admiré  à  Londres,  qui  avait  voulu 
commencer  ses  visites  par  le  plus 
fameux  des  maîtres  de  Paris.  «  Je 
))  viens,  lui  dit-il,  vous  rendre  un 
»  hommage  que  vous  doivent  tous 
j>  les  gens  de  notre  art.  SoullVez  ([!;e 
»  je  d-anse  devant  vous  ,  ot  que  jç 
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»  profile  de  vos  conseils.  »  —  Sur 
un  seul  Hjot  qui  ex  primait   le  con- 
sentement ,  l'Anglais  exe'cute  aussi- 
tôt des  pas  irès-difliciles  ,  et   fait 
mille  eutrecLals.  Marcel  le  recarde, 
et  s'e'crie  tout-à-coup  :  «  Monsieur  , 
»  on  saute  dans  les  autres  ])îys  :  on 
î)  ne  danse  qu'à  Paris.  »  Cependant 
il  disait  quelquefois  que  ,  pour  dan- 
sertoujoursLien,  les  Français  avaient 
trop  de  feu  ,  de  même  qu'il  trouvait 
aux  Espagnols  trop  de  glace ,   aux 
Allemands  trop  de  matière ,  aux  lia- 
liens  trop  d'imagination  ;  et  il  cijou- 
tail  qu'on  aurait  dû  inventer  la  danse 
grave  tout  exprès  pour  les  Anglais. 
]\[arcel  avait  e'te'  le  maître  du  ver- 
tueux Maîesherbes  ,  qui ,  jamais  de 
sa   vie  ,    n'a   songe'  à   soigner  son 
exlërieur ,   ni  à  calculer  son  main- 
tien ,  encore  moins  à  se  donner  des 
grâces  étudiées.  Un  jour  il  rencontre 
le  premier  président  de  la  cour  des 
aides  dans  la  galerie  de  Versailles  , 
et   s'approclie  de  lui.  Maleslierbcs 
croit  qu'il  s'agit  d'un  acte  de  justice  , 
qui  dépend  de  sa  place ,  ou  d'une 
faveur  re'clarae'e  de  son  crédit.    Il 
c'couteavcc  bienveillance.  Alors  Mar- 
cel lui  dit  :    «  M.  de  MalesLerbes  ^ 
»  permettez  que  je   vous  demande 
»  une  grâce  I  C'est  de  n'apprendre  à 
»  personne  que  j'ai  été  votre  maître 
»  à  danser.  »  On  a  entendu  souvent 
le   danseur  répéter  qu'il  avait  bien 
jugé,  dès  les  premières  leçons,  que 
ce  magistrat  n  anwerait  jamais  à 
rien.  On  met  sur  îe  compte  d'une 
des  sœurs  de  Malesberl>es  rme  scène 
qu'éprouva  une  des  écolières  de  Mar- 
cel. Très-jeune  encore ,   et  sachant 
qu'il  sollicitait  une  pension  du  roi , 
elle  fut  assez  heureuse  pour  eu  ob- 
tenir le  brevet  par  l'intermédiaire  de 
son  frère  ou  d'une  famille  alors  bien 
vue  à  la  cour.  Elle  accourt  chez  son 
jnaître  avec  autant  de  vivacité  que 
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de  joie,  tenant  son  papier  entre  «os 
mains ,  et  jouissant  d'avance  de  la 
surprise  et  de  la  satisfaction  qu'elle 
va  causer  au  seul  véritable  intéressé. 
11  prend  le  brevet ,  et  le  jette   ])ar 
terre  ,  loin  de  lui  :  «  Est  -  ce  ain.  i, 
»  Mademoiselle  ,  lui  (iit-il ,    que  je 
»  vous  ai  ensci;;né  à  présenter  quiiî- 
w  que  cil  ose  .^  Ramassez-moi  cela  ,  et 
))  venez  me  le  raj>]»oiter  ,   cojnme 
»  vous  le  devez.  »  La  jeune  peisonne, 
humiliée  de  ce  ton ,  auquel ,  dans  la 
circonstance  ,  elle  devait  s'attendre 
moins  que  jamais  ,  se  baissa  pour 
reprendre  le  papier  ,  non  sans  avoir 
les  larmes  aux  yeux,  et  le  rendit  à 
son  maître  à  danser,  avec  toutes  les 
grâces   dont  elle   était  susceptible. 
«  C'est  bien  ,  Mademoiselle  ,  lui  dit- 
w  il  alors  ;  je  le  reçois ,  quoique  votre 
»  coude  n'ait  pas  encore  été  assez 
r>  arrondi  ;    et  je  vous  remercie.  » 
Rousseau  avait  quelquefois  vu  Mar- 
cel  donner    ses    leçons  ;   et   il  dit 
dans  V Emile  :  «  Tout  autant   de 
))  profanes  que  nous  étions  ,  nous  ne 
))  pouvions  nous  tenir  de  rire  ,  à  la 
))  gravité  magistrale  avec  laquelle  il 
»  prononçait  ses  savants  apophteg- 
»  mes.  »  Dans  un  autre  passage  du 
même  livre  (  t.  i^''. ,  liv.  2™^.),  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  j'étais  maître 
y)  à  danser ,  je  ne  ferais  pas  toutes  les 
»  sinîïerics  de  Marcel,  w  En  1763,  il 
reçut,  à  cette  occasion, une  lettre  d'un 
élève  et  parent  de  ce  maître ,  et  il  y 
répondit  longuement,  de  Motiers- 
Travers,  le   1"^^.  mars  de  la  même 
année.  Il  s'excusait  en  disant  que  les 
singeries  dont  il  avait  taxé  Marcel , 
portaient  bien  moins  sur  son  art^juc 
sur  sa  manière  de  le  faire  valoir;  et 
il  profita  de  cette  occasion  pour  dis- 
serter ,  en  écrivant  à  M.  M***.,  sur 
les   divers  caractères  de   la  danse. 
Marcel  était  mort  en  ly^Q,  dans  un 
â"e  avancé.  L — p — e. 
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MARCETXIN  (Saint),  romain  de 
naissance,  dont  le  père  se  nommait 
Project ,  fut  ëlu  pape  ,\e  10.  décem- 
bre 295.  Il  succédait  à  Gains;  et  ce 
fut  de  son  temps  qu'éclata  la  cruelle 
persécution  de  Dioclétien.  Les  églises 
des  chrétiens  furent  abattues   dans 
presque    toutes  les  provinces  ;   les 
hommes ,  les  femmes ,  les  vieillards , 
les  enfants ,  les  vierges,  furent  livrés 
aux  bourreaux;  le  ciel  se  peupla  de 
martyrs  ,  et  la  terre  fut  inondée  de 
sang.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  le 
chef  de  l'Église  dut  rester  ignoré  : 
l'histoire  n'a  conservé  aucune  action 
mémorable  de  Marcellin  ;  les  Dona- 
tistes  ont  prétendu  que,  d'après  son 
propre  aveu,  ce  pape  avaitsacrifiéaux 
idoles:  ils  appuyaient  cela  des  actes 
d'un  certain  concde  de  Sinuesse,  qui 
a  été  reconnu  faux  et  supposé.  Saint 
Augustin  le  regarde  comme  tel ,  dans 
son  ouvrage  contre  Pétilieu.  Il  est 
étonnant,    est-il  dit  dans  l'Art  de 
vérifier  les  dates,  qu'on  ait  conservé 
ce  fait  comme  véritable,  dans  le  bré- 
viaire romain.  Saint  Marcellin  mou- 
rut le  24  octobre  3o4;  il  est  honoré 
comme  martyr  le  26  avril ,  quoique 
l'ancien  calendrier  romain,   dressé 
sous  Lrbère  ,  nous  fasse   connaître 
qu'il  n'a  point  fini  sa  vie  dans  les 
supplices.  Son  successeur  fut  saint 
Marcel  I.  D — s. 

MARCELLIN  (Aimmien).    F. 
Ammien. 

MARCELLO  (Nicolas),  doge 
de  Venise,  élu  le  i3  août  147^, 
pour  succéder  à  Nicolas  Tron ,  était 
âgé  de  76  ans,  et  procurateur  de 
Saint-Marc  :  la  république  était  en- 
gagée à  celte  époque  dans  une  guerre 
avec  les  Turcs;  en  même  temps  elle 
avait  commencé  les  intrigues  par 
.  lesquelles  elle  se  soumit  l'île  de 
Cypre,  sous  prétexte  de  défendre  la 
reine  Catherine  Gornaro  :  mais  Mar- 
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ccllo  ne  fut  à  la  tête  delà  république 
que  quinze  mois.  Il  mourut  le  4  dé- 
cembre 1474?  et  eut  pour  successeur 
Pierre  Mocenigo.  S.  S — i. 

Marcello  (Be^edetto),  com. 

posileur  célèbre,  appartenait  à  une 
des  anciennes  familles  nobles  de  Ve- 
nise. Il  naquit,  dans  cette  ville,  le  24 
juillet  1686.  Son  père  dirigea  lui- 
mcme  son  éducation  :  pour  lui  ins- 
pirer de  bonne  heure  le  goût  de  la 
poésie,  il  ne  lui  accordait  rien  que 
l'enfant  ne  l'eût  demandé  en  vers. 
Le  jeune  Benedetto  ne  montrait  pas 
moins  de  dispositions  pour  la  musi- 
que ;  mais  un  fait  tiès-particulier  , 
c'est  que  s'il  se  montrait  fort  sensi- 
ble au  plaisir  d'en  entendre ,  il  ne 
témoignait  pas  moins  de  répugnance 
pour  l'élude  de  la  musique  instrumen- 
tale. Les  succès  qu'y  obtint  un  de  ses 
frères,  nommé  Alexandre,  piquèrent 
enfin  son  émulation  ;  il  se  mit  à  étu- 
dier avec  tant  d'opiniâtreté  ,  qu'au 
bout  de  trois  ans  il  acquit  un  talent 
distingué  sur  le  violon.  Il  ne  se  livra 
pas  avec  moins  d'ardeur  à  la  com- 
position. Son  père  craignant  que  l'ex- 
cès du  travail  ne  ruinât  sa  santé , 
lui  défendit  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  la  musique  ;  il  remmena 
même  à  la  campagne  :  mais  Benoît 
trompa  la  surveillance  exercée  sur 
lui,  se  procura  du  papier  de  mu- 
sique ,  et  composa  une  messe  ])leine 
de  beautés  du  premier  ordre.  Il 
lui  fut  permis  alors  de  se  livrer  à 
son  penchant  ;  et  après  la  mort  de 
son  père,  qui  eut  lieu  vers  cette  épo- 
que, il  revint  à  Venise,  et  ne  quittait 
plus  l'académie  de  musique  qui  se 
tenait  dans  le  Casino  dei  nohili.  Mais 
bientôt  il  atteignit  l'âge  où  sa  nais- 
sance lui  imposait  le  devoir  de  pren- 
dre un  état  ;  et  suivant»  l'usage  des 
jeunes  nobles  Vénitiens,  il  commença 
par  suivre  le  barreau.  Mejubrc  Ju 
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conseil  des  quarante  pondant  qua- 
torze ans,  ensuite  provedilcm- a  Pola, 
il  e'tait  depuis  peu  de  temps  à  Bres- 
cia  ,  en  qualité  de  cameiiingue,  lors- 
qu'il y  mourut,  le  l'j  juillet  i^Sf).  La 
ville  lui  érigea  un  tombeau  :  aux  di- 
p,nitcs  dont  il  était  revèlu  ,  son  épi- 
tapiie  ajoute  les  titres  de  pocte  j^/ii- 
Idogue ,  et  d^  prince  de  la  musique, 
Marcello  fut,  eifectivement,  un  écri- 
vain éloquent ,  un  poète  distinp;i;é  , 
ot  un  compositeur  du  premier  ordre. 
ÎNous  parlerons  d'abord  de  son  chef- 
d'œuvre  ,  qui  est  en  même-temps  , 
le  chef-d'œuvre  de  l'art.  C'est  l'ad- 
îr.irablc  recueil  de  psaumes  ,  publiés 
sous  ce  titre  :  Estro  poetico  armo- 
nico ,  parafrasi  soprà  i  5o  primi 
SaImi,poesia  di  G.  A.  Giustiniani^ 
inusica  di  B.  Marcello ,  patrizj  ve- 
neti.  Ces  psaumes  sont  à  une,  deux, 
trois  ou  quatre  voix ,  avec  basse  con- 
îiiiue.  Les  4  premiers  volumes  de 
cette  collection  parurent  en  17*24? 
et  les  4  suivants  en  1 726.  Dès  le  mo- 
ment où  ces  chants  sacrés  se  firent 
entendre  ,  ils  excitèrent  un  enliïou- 
siasme  universel.  La  hardiesse ,  le 
grandiose  de  l'expression ,  le  stvle 
tantôt  ])rùlaut  de  véhémence,  tantôt 
rempli  d'une  onction  religieuse  et 
touchante,  ont  mérité  que  Ton  dît 
de  IMarcello  ,  qu'il  était  non-seule- 
ment le  Pindare  et  le  Tvîichel  -  Auge 
des  musiciens,  mais  qu'il  avait  été 
inspiré  comme  le  prophète  lui-même. 
Les  personnes  digues  d'apprécier 
cette  musique  vraiment  céleste ,  n'ont 
qu'un  regret  ;  c'est  que  l'exécution 
en  soit  devenue  si  difficile.  Marcello 
a  écrit  toutes  ses  parties  de  soprano 
pour  une  espèce  de  chanteurs  que 
l'on  trouvait  encore  à  cette  époque 
dans  toutes  les  chapelles  d'Italie,  et 
qui ,  depuia  les  défenses  dictées  par 
l'humanité  ,  ont  presque  entièrement 
disparu.  Il  faut  donc  transposer  ces 
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parties  de  chant,  c'est-â-dire,alîcrer 
la  pureté  du  dessin  ,  et  nuire  à  l'ellct 
de  Tensemble.  Cet  ouvrage  a  été 
reimprimé  en  Angleterre  ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  avec 
une  traduction  anglaise.  C'est  ici  le 
lieu  d'observer  que  Burney,  dans 
soji  Histoire  de  la  musique ,  trouve 
quelque  exagération  dans  les  louan- 
ges qui  ont  été  prodiguées  à  l'au- 
teur des  psaumes.  En  i8o3-i8o5  , 
Seb.  \  aile  ,  imprimeur  à  Venise  , 
en  a  donné  une  belle  édition  en  S 
volumes  in  folio,  en  tète  de  laquelle, 
se  trouvent  le  portrait  de  l'auteur,  .-^  - 
vie  par  Fontana,  et  le  catalogue  de 
ses  œuvres  imprimées  et  manuscrit r^ . 
Nous  indiquerons  ici  les  principal»  - 
L  A  Dio ,  Sonetti ,  Venise,  j'-3i-)'. 
U.  Sonetti  di  Benedetto  Marcello  » 
Venise,  1718,  IIL  11  Toscanismo, 
e  la  Crusca,  osiia  il  cruscante  im- 
pazzito ,  traoicommedia  giocosa  e 
noi^isiivia.  \enise  ,  1739,  in-8*^.  ; 
Milan,  17^0,  IV.  //  Buffcne  di 
mioi^a  invenzione  in  Italia ,  os.ia  i 
viaggj  del  vagabonda  Salciccia.... 
in  Ottawa  rima ,  etc.  V^cnise,  l'^^o^ 
i743,in-i'2,  en  trei^.e  chants.  \. 
Teatro  alla  moda.  ossiametodo  si- 
euro  e  facile  per  hen  comporre  r.  ' 
eseguire  opère  italiane  in  musica  » 
etc.  1720,  in-8'^.; c'est  unesatirecon- 
tre  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
sur  les  théâtres  :  elle  a  été  réimprimée 
à  Venise,  sur  la  fm  du  dernier  siècle. 
Cette  ingénieuse  critique  parut  ano- 
nvnie;  et,  sous  la  liberté  du  masque, 
l'auteur  v  attaque  avec  une  ironie 
pleine  de  finesse  tous  les  abus  qui  de 
son  temps  ré;;naient  sur  la  scène  lyri- 
que. Il  V  combat  les  vices  des  chan- 
teurs ,  clés  compositeurs  et  des  poè- 
tes ;  et  son  ouvrage  est  un  tableau 
fidèle  de  l'état  du  théâtre  d'Italie,  à  . 
l'époque  où  il  vÎA'ait.  VI.  Canzoni 
madrigalesche,  ed  arie  per  camern 
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a  due,  atre,  a  quaitro  voci,  etc. 
Bologne,  1 7 1 7.  D.ins  cet  ouvrage  ou 
distingue  les  deux  cantates  de  Cas- 
sandre  et  de  Timothée^  ainsi  qu'une 
|3ièce  bouflbnne,  qu'il  fit  chanter  par 
les  soprano  et  les  alto  de  la  cîia- 
pelle  de  Saint-Marc,  pour  les  tour- 
ner en  ridicule ,  la  musique  et  les  pa- 
roles imitant  les  cris  d'un  troupeau 
qui  bêle.  Couli,  Algarotti  et  Arteaga 
ne  parlent  jamais  de  Marcello  que 
de  la  manière  la  plus  distinguée.  Le 
P.  Fontana,  barnabite,  professeur 
de  poésie  et  de  littérature  au  col- 
lège de  Milan,  a  e'crit,  en  lalin,  une 
Vie  de  Marcello ,  qui  a  été  insérée 
par  Fabroni,  dans  le  tome  ix  des 
rUœ  Italorimi ,  etc.,  édiîion  de 
Pise,  1782,  pag.  272.  On  trouve  à 
la  fin  un  catalogue  exact  et  raisonné 
de  toutes  les  œuvres  poétiques,  mu- 
sicales et  inédites  de  ce  célèbre  mu- 
sicien. Cette  Vie,  traduite  en  italien 
et  enricLie  par  le  traducteur,  de  notes 
curieuses,  cl  d'augmentations  inté- 
ressantes, a  été  imprimée  à  Venise, 
en  1 788,  in-8<^.,  sous  le  titre  suivant  : 

Vita  di  Benedetto  Marcello con 

taggiunladelle  risposte  aile  censure 
del  sig.  Saverio  Mattei,  etc.  S-v-s. 
—  Marcello  (  Alexandre  ) ,  frère 
du  précédent,  cultiva  la  musique  et  la 
poésie.  lia  publié  à  Venise,  en  1 708, 
sous  le  nom  académique  d^Eterio 
Stinfalico ,  douze  petites  cantates 
à  une  voix  avec  basse  continue,  qui 
se  distinguent  par  la  noblesse  du 
chant.  On  a  aussi  gravé  à  Augsbourg, 
en  1737,  douze  Solo  de  sa  compo- 
sition ,  pour  violon.  Il  mourut  en 
1750.  P — s. 

MARCELLUS  (Marcus  Clau- 
Dius  ),  le  Grand  ou  V Ancien ,  l'un 
des  plus  illustres  capitaines  romains, 
fttait  d'une  famille  consulaire,  et  il 
avait  étudié  dans  sa  jeunesse  les  let- 
tres grecques.  Les  preuves  de  va- 

XXVI. 
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leur  qu'il  donna  dans  plusieurs  ren- 
contres;, lui  méritèrent  ralïèction  des 
soldats  ;  sa  douceur  et  sa  modestie 
le  rendirent  cher  à  tous  les  citoyens. 
Il  fut  élu  édile ,  créé  augure ,  et  enfin 
désigné  consul  l'an  532  {'111  av.  J.- 
Chr.  )  Les  Gaulois,  maîtres  d'une 
partie  de  l'Italie,  venaient  de  faire 
des  propositions  que  le  sénat  n'était 
pas  éloigné  d'accepter  :  Marcellus  les 
lit  rejeter  par  l'assemblée  de  peuple, 
et  une  nouvelle  guerre  fut  résolue. 
Au  printemps  de  l'année  suivante  ,  il 
entre  dans  le  pays  des  Insubriens , 
avec  son  collègue  (Cn.  Cornel.  Sci- 
pio  Galvus  ),  et  met  le  siège  devant 
Àcerres,  ville  située  sur  le  Pô.  Les 
Gaulois  traversent  le  fleuve,  et  cher- 
chent à  opérer  une  diversioii ,  cn 
menaçant  Clastidium  :  Marcellus  se 
met  à  leur  poursuite,  à  la  tète  de 
quelques  lésions;  et  avant  d'enaa""er 
le  combat,  il  voue  a  Jupiter  Féré- 
trien  les  plus  belles  armes  qu'il  en- 
lèvera aux  ennemis.  Virdomare,  roi 
des  Gaulois,  ayant  aperçu  le  guer- 
rier romain,  s'avançait  dans  le  même 
moment  pour  le  défier;  Marcellus 
s'élance  aussitôt  sur  lui ,  l'élend  dun 
coup  de  javeline,  s'empare  de  ses  ar- 
mes, et  les  élève  vers  le  ciel,  à  la  vue 
des  deux  armées.  La  mort  de  Vir- 
domare entraîna  la  défection  de  ses 
troupes  ;  et  de  nouveaux  succès  dé- 
livrèrent enfin  l'Italie  des  Gaulois. 
Marcellus  obtint  seul  les  honneurs 
du  triomphe;  et  cette  cérémonie  fut 
Tune  des  plus  brillantes  qu'on  eût 
encore  vue,  par  le  grand  nombre 
des  captifs,  et  par  les  richesses  pro- 
digieuses qui  y  furent  étalées  (  1  ).  Il 
fut  nommé  préteur ,  et  envoyé  cn 
Sicile,  avec  une  flotte,  au  commeu- 


(1)  jMarceUus  est  le  dernier  capitaine  qui  ait  en  la 
gloire  de  remporter  des  dépouilles  oyinids.  AvaiiL  lui , 
il  n'y  eu  avait  eu  que  deus  -  Iloumlus  et  Coru«l. 
Gostus. 
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cément  de  la  seconde  guerre  pimiquc 
(Tan  537,  av.  Jes.-Chr.  217  );  mais 
il  fut  rappelé  après  la  bataille  de 
Cannes,  pour  rassembler  les  de'bris 
des  légions  e'cliappëes  au  fer  d'An- 
nibal.  Il  se  bâta  d'en  de'tacber  quinze 
cents  hommes  pour  la  garde  de 
Rome ,  et  se  rendit  avec  le  reste  de 
ses  troupes  à  Canouse,  dans  l'inten- 
tion d'inquie'ter  la  marche  de  l'ar- 
me'e  ennemie ,  et  de  contenir  les  villes 
disposées  à  se  déclarer  pour  le  vain- 
queur. L'avantage  qu'il  remporta  sur 
Annibal  devant  Nola ,  dont  une  fac- 
tion vo ulait  ouvrir  les  portes  aux  Car- 
thaginois ,  ranima  le  courage  des  Ro- 
mains ,  et  facilita  l'adoption  des  me- 
sures qui  devaient  ne'cessairement 
amener  l'expulsion  de  ces  e'trangers 
(.i).Marcellus  fut  nomme' consul  pour 
la  seconde  fois,  l'an  53g;  mais  au 
moment  même  où  l'on  annonçait  son 
élection,  un  coup  de  tonnerre  s'e'tant 
fait  entendre,  les  augures  deVlarèrent 
que  ce  signe  e'tait  peu  favorable. 
Marcellus  retourna  donc  devant 
Nola ,  avec  le  titre  de  proconsul ,  et 
continua  de  ravager  les  terres  des 
allie's  d' Annibal,  sur  lequel  il  rem- 
porta un  avantage  plus  important 
que  le  premier.  De'signe'  consul ,  l'an- 
née suivante,  avec  Fabius  Maximus, 
il  vint  à  bout  de  défendre  Nola  con- 
tre Annibal ,  et  aida  son  collègue  à 
reprendre  Casilin.  Il  fut  chargé  en- 
suite de  faire  la  guerre  aux  Siciliens , 


nouvellement  alliés  aux  Car th a 


gmoiî 


et  vint  mettre  le  siège  devant  Syra- 
cuse, persuadé  qu'une  fois  maître  de 
cette  ville  importante,  il  soumettrait 
facilement  le  reste  du  pays.  Il  confia 


[1)  Montesquieu  a  très-bien  prouvé  que  lors  même 
qn' Annibal  serait  venu  assiéger  Rome  après  la  ba- 
taille de  Cannes  ,  il  n'aurait  point  anéanti  la  puissance 
romaine  ,  parce  qu'il  y  avait  dans  le  gouvcrnemeut 
et  dans  le  courage  du  peuple  ,  des  ressources  qui  de- 
vaient triompher  de  tous  les  ol)Stacles  {  V.  Grand, 
etis  Romains  ,  ch.   IV.  ) 
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l'armée  de  terre  à  Appius,  dtprlt  \z 
commandement  de  la  flotte  destinée 
à  bloquer  le  port.   Marcellus  avait 
l'espérance  de  prendre  Syracuse  de 
vive  force  ;  mais  Archimède  entasse/, 
de  talent  pour  déjouer  seul  tous  ses 
projets ,  et  empêcher  l'approche  des 
murailles ,  par  des  machines  de  son 
invention.  Ce  ne  fut  qu'après  trois 
ans  de  siège ^  que  Syracuse  fut  prise 
et  livrée  au  pillage.  Dans  les  mo- 
ments de  trouble  qui  suivirent  l'ir- 
ruption des  soldats,  Archimède  fut 
tué,  malgré  l'ordre  du  vainqueur  de 
respecter   les    jours   de    ce    grand 
homme  {V,  Archimède).  Marcellus 
donna  des  larmes  à  sa  mort,  et  lui 
fit  célébrer  des  obsèques  magnifiques. 
Il  régla  ensuite  les  affaires  de  la  Si- 
cile ,  avec  un  désintéressement  qui 
ajouta  encore  à  l'estime  qu'inspirait 
le  nom  romain,  et  il  revint  demander 
les  honneurs  du  triomphe.  Comme 
la   guerre   de   Sicile   ne  paraissait 
pas  entièrement  terminée ,   on   lui 
accorda  seulement  Vovation,  Il   fit 
porter  devant  lui  les  armes,  les  ma- 
chines de  guerre ,  les  tableaux  et  les 
statues  qui  étaient  le  prix   de  ses 
victoires,  et  les   déposa  dans   des 
temples ,  sans  se  rien  réserver  (  i  ).  Il 
fut  élu  consul  pour  la  quatrième  fois, 
l'an  544)  sur  le  refus  de  Manlius- 
Torquatus  d'accepter  cette   dignité 
{V.  Manlius).  Le  gouvernement  de 
Sicile  lui  échut  par  le  sort;  mais  les 
Siciliens  ayant  témoigné  la  crainte 
qu'il  ne  les  punît  trop  sévèrement  de 
leur  rébellion, il  changea  de  fonctions 
avec  son  collègue  Lcvinus ,  et  se  trou- 
va chargé  de  continuer  la  guerre  en 

(1)  La  vue  de  ces  cliefi-d'œuyre  inspira,  pour  la 
premtfère  fuis,  aux  Romains  le  goijtdes  arts  delà  Grt- 
ce ,  qu'ils  avaient  méprisés  jusqu'alors,  et  afiàiblit 
ainsi  leur  ardeur  guerrière.  Fabius  se  garda  bien  d'imi- 
ter Marcellus  ,  après  la  prise  de  Tarente.  Coiume  on 
lui  proposait  d'en  enlever  les  tableaux  :  Laissçm ,  ait-' 
il ,  aux  Tarentiiis ,  lètits  dieux  irrifés. 
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îi.ilie  contre  Aniiibal.  Dans  la  pre-  MARCELLUS  (  M.  Claudius  ), 
niière  campagne,  il  prit  quelques  de  la  même  famille  que  le  vainqueur 
villes  du  Saranium  ,  et  remporta  de  Syracuse  ,  fut  désigne'  consul 
<le  légers  avantages  sur  les  Cartha-  avec  Ser.  Sulpicius  Rufus ,  l'an  de 
l^inois  dans  TApulie.  L'anne'c  sui-  Rome  -joB  (  52  avant  J.-C.  )  Dans 
vante,  il  livra  un  combat  devant  Ca-  sa  jeunesse  il  s'e'tait  applique'  à  l'e'- 
nouse  :  l'issue  en  fut  incertaine;  et  le  tude  de  la  philosophie  et  de  l'e'lo- 
Icndemain,  Marcellus  eut  la  douleur  quence;  et  Cice'ron  le  cite  avec  e'ioge 
de  voir  ses  légions,  jusqu'alors  victo-  dans  son  livre  De  claris  oratorihus 
rieuses,  fuir  honteusement  à  la  vue  de  (  ch.  70),  Il  jouissait  d'ailleurs  de 
1  ennemi.  Il  réprimanda  sévèrement  la  réputation  d'un  homme  de  Lien, 
SCS  soldats ,  les  conduisit  une  troi-  d'un  magistrat  intègre  ;  et  le  noble 
sicme  fois  au  combat,  et  défit  Anni-  usage  qu'il  faisait  de  ses  richesses 
îial,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  dans  le  lui  avait  concilié  l'estime  générale. 
Brutium.  Cette  victoire  signalée  ne  Pendant  son  consulat ,  il  proposa 
put  effacer,  aux  yeux  des  jaloux,  d'ôter  à  César  victorieux  le  com- 
la  honte  du  revers  qu'il  avait  éprouvé,  mandement  de  l'armée  des  Gaules  ; 
et  le  tribun  C.  Publicius  Bibulus  se  mais  cette  proposition  n'eut  pas  de 
porta  son  accusateur  devant  le  peu-  suite.  Dans  les  guerres  civiles  qui 
2>le.  Marcellus,  pour  sa  défense,  se  éclatèrent  bientôt  après,  Marcellus 
contenta  de  faire  l'énumérafion  de  embrassa  le  parti  de  Pompée;  et 
ses  services  ;  et  les  citoyens  lui  prou-  après  la  mort  de  ce  grand  capitaine, 
vèrent  que  sa  justification  avait  été  ne  pouvant  se  résoudre  à  devenir  le 
complète ,  en  le  désignant  consul  témoin  de  l'oppression  de  la  répu- 
pour  la  cinquième  fois.  Il  reprit  blique,  il  se  retira  dans  l'île  de 
aussitôt  la  route  de  l'Apulie,  et  vint  I\Iilylène.  Sénèque  nous  apprend 
camper  près  de  Venouse.  Dans  une  [Consolât,  ad  Helvidiam ,  ch.  xi  ) 
reconnaissance  qu'il  faisait  quelques  que  Brutus,  revenant  de  l'Asie,  alla 
jours  après,  il  tomba  dans  nne  em-  visiter  Marcelhis,  et  qu'il  le  trouva 
buscade,  et  fut  percé  d'un  coup  de  plus  heureux  dans  son  exil  et  plus 
lance,  l'an  546  (  -208  av.  J.-Ch.  )  ;  appliqué  à  l'étude  qu'il  ne  l'avait  ja- 
.  son  corps  resta  au  pouvoir  d'Aimibal  mais  été  à  Rome.  Cependant  son 
qui  lui  (it  rendi'e  les  derniers  devoirs,  frère  et  ses  amis  travaillaient  à 
La  Vie  de  Marcellus  a  été  écrite  par  obtenir  son  pardon  du  vainqueur; 
Plutarque,  qui  l'a  mis  en  paralèle  le  sénat  se  joignit  a  eux,  et,  grâce 
avec  Pelopidas.  Virgile  a  placé  son  à  leur  interces:-ion ,  César  consen- 
e'ioge  dans  la  bouche  d'Anchise,  au  tit  enfin  au  retour  de  Marcellus.  Ce 
vi^.  livre  de  V Enéide  [F.  Marcel-  fut  dans  cette  circonstance  que  Ci- 
Lus  le  Jeune).  Les  traits  de  son  vi-  céron  prononça  cette  belle  haran- 
sage  nous  ont  été  conservés  sur  une  giie  ,  par  laquelle  il  remercie  le  dic- 
monnaie  romaine,  frappée  sous  la  tateur  d'avoir  mis  le  comble  à  tou- 
direction  d'un  magistrat  de  sa  famil-  tes  ses  bontés  par  le  rappel  au  plus 
le;  ou  le  voit,  au  revers,  offrant  a  cher  de  ses  amis.  Nous  avons  plu- 
Jupiter  Férétrien  les  dépouilles  de  sieurs  lettres  ^  0  de  Cicéron  à  Mar- 
Virdomare  :  ou  a  aussi  cette  médaille  ■ 
renouvelée  avec  lalécrende  deTraian  C»)  l'y  en  a  quatre  :  ce  sont  le*  7.  s,  9  et  10  an 

,\--            .•      r                                      /    \  TTT  livre  IV.  a<i/«miù«rBS.  Lakttre  IlestdeMarwllu* 

(  Visconti,  iconog^r.rom.  1,4.  )»> "S.  iCkérgn. 
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cellus ,  pour  rengager  à  revenir  à 
Rome  :  il  avait  peine  à  s'y  détermi- 
ner ;  mais  enfin  il  s'était  rendu  au 
port  du  Pyrëe,  et  il  devait  s'embar- 
quer le  lendemain  pour  l'Italie  ,  lors- 
que P.  jNIagius ,  l'un  de  ses  compa- 
gnons d'exil ,  désespéré  de  son  dé- 
part ,  le  renversa  de  deux,  coups  de 
poignard,  et  se  tua  ensuite  (  au  mois 
de  mai  de  l'an  708 ,  avant  J.-C.  46^ 
Scr.  Sulpicius  ,  l'ancien  collègue  de 
Marcellus,  que  le  hasard  avait  con- 
duit chez  les  Athéniens ,  prit  soin  de 
ses  funérailles  :  n'ayant  pu  obtenir 
la  permission  de  l'inhumer  dans  l'in- 
térieur de  la  ville ,  il  fit  brûler  son 
corps  dans  l'enceinte  de  l'Académie, 
et  laissa  en  partant  une  somme  pour 
les  frais  d'un  monument  en  marbre 
qu'il  desirait  consacrer  à  la  mé- 
moire de  son  ami.  (V.  la  Lettre  de 
Sulpicius  à  Cicéron  sur  la  mort  de 
Marcellus.  )  W— s. 

MARCELLUS  le  Jeujie  (Mar- 
cus-Claudius  ) ,  fils  de  C.  Marcel- 
lus et  d'Octavie  sœur  d'Auguste  , 
avait  reçu  de  la  nature  toutes  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  hommes  su- 
périeurs. Capable  d'une  application 
soutenue  au  travail  ,  doué  d'une 
grande  force  d'ame  ,  doux,  patient, 
frugal ,  il  s'était  rendu  cher  aux  Ro- 
mains ,  qui  se  flattaient  de  lui  voir 
occuper  un  jour  le  trône  du  monde. 
Auguste  lui  donna  pour  épouse  sa 
fille  Julie;  et  il  était  si  impatient  de 
terminer  ce  mariage ,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  attendît  son  retour 
d'Espagne  pour  le  célébrer.  Mar- 
cellus fut  nommé  édile  par  le  sénat; 
et  la  sagesse  qu'il  montra  dans  l'exer- 
cice de  cette  charge  ,  acheva  de  lui 
gagner  tous  les  cœurs.  Sa  santé 
semblait  lui  promettre  de  longs 
jours  ,  lorsqu'iuie  mort  prématurée 
l'enleva.  Tan  de  Rome  ^Bi  (23  ans 
avant  J.-C.  )  On  crut  qu'il  avait  été 
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empoisonné  ;  et  les  soupçons  s€ 
portèrent  nalurellement  sur  l'impé- 
ratrice Livie ,  qu'on  supposa  capa- 
ble d'un  crime  qui  devait  assurer  le 
troue  à  son  fils  Tibère  (  f"^.  Livie  ). 
Octavie,  mère  de  Marcellus  ,  rejeta 
toutes  les  consolations  qu'on  s'em- 
pressait de  lui  offrir.  Elle  se  tint  ren- 
fermée ,  plusieurs  mois,  dans  son 
appartement ,  tendu  de  noir  ,  et  dé- 
fendit qu'on  prononçât  devant  elle 
le  nom  de  son  fils.  (  Voyez  Sénèq. 
Consol.  à  Marcia ,  ch.  11.  )  Ce  fait, 
attesté  par  un  auteur  contemporain, 
rend  très-douteuse  l'anecdote  rap- 
portée ,  pour  la  première  fois  ,  par 
T.  Cl.  Donatus,  au  quatrième  siè- 
cle ;  suivant  cet  écrivain  ,  Octavie 
aurait  consenti  à  écouter  la  lecture 
de  V Enéide ,  dont  le  sixième  livre 
contient  un  éloge  si  magnifique  des 
héros  de  la  famille  des  Marcellus  ; 
mais,  (ontinue-t-il,  en  entendant 
ces  vers  si  touchants  : 

Hen  !  miserande  puer  !  si  qtiâjata  a^pera  rampas  , 
Tu  Marcellus  eris  [^  Allusion  à  3IarceHui  l'Aiicieu  ou 

le  Grand  )  , 

Octavie  s'évanouit ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  soins  qu'on  put  la  rani- 
mer (i).  Auguste  fit  achever  le 
grand  théâtre  commencé  par  César, 
et  voulut  le  dédier  à  Marcellus  ,  dont 
ce  superbe  monument  a  conservé  le 
nom.  W — s. 

]NL\RCELLUS  (Ulpius  ) ,  célèbre 
jurisconsulte  romain,  vivait  sous  An- 
touin-le-Pieux,  qui  le  choisit  pour 
faire  partie  de  son  conseil.  Il  fleurit 
également  sous  Marc-Aurèle  ,  et  fat 
revêtu  par  lui  de  la  chargede  propré- 
teiir  de  la  Pannonie  inférieure.  Quel- 
ques auteurs,  entre  autres  Heineccius, 
pensent  qu'il  vivait  encore  sous  Corn- 
ai) !M.  Mongpz  a  lu,  snr  ce  point  d'histoire  litti- 
raire  ,  à  la  spauc-  publique  de  VAcadémie  des  liiscrip- 
tioiis  de  inillel  iSifJ.  un  Mémoire  dfsliiié  à  faire  par- 
tie de  ricotiograpbi'î  romaine  d«  Viscouli,  qui!  «»* 
cb^r^é'de  coutiiiUer, 
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mode ,  et  qu'il  est  le  même  que  cet  Marcellus   est    également   l'un   des 

Ulpius  Marcellus  ,  dont  parle  Dion  neuf  jurisconsultes  aux  ouvrages  des- 

Oassius  ,  et  qui ,  envoyé  par  Corn-  quels  Thëodose  le  jeune  donna  force 

mode ,  en  qualité  de  général  dans  la  de  loi  (    V.  ïhéodose  II  ).  Cujas 

Grande-Bretagne,  se  distingua  dans  avait  écrit  plusieurs  leçons  sur  ce 

cette  guerre  par  ses  talents  militaires  qui  nous  reste  des  Réponses  de  Mar- 

et  par  la  discipline  austère  qtï'il  fit  cellus  :  elles  se  trouvent  dans  le  S''. 

observer  à  ses  troupes  :  néanmoins  ,  volume  de  ses  OEuvres  postluimes. 

ce   point  est   plus  qu'incertain  ;   et  La  vie  et  les  ouvrages  de  Marcellus 

l'opinion  d'Heincccius  a  été  réfutée  ont  fourni  la  matière  de  plusieurs 

avec  succès  dans  quelques  écrits  que  bonnes  dissertations  ,   entre   autres 

nous  indiqiierons  plus  bas.  Ulpius  celle  de  Meinard  Tydeman,  Utrecht, 

Marcellus  s'attacha,  parmi  les  juris-  1762  ,  in-4°. ,  réimprimée  dans  le 

consultes,  à  la  secte  des  Proculéiens;  Thésaurus  noms  dissert ationum  , 

et  il  attaqua  vivement  les  opinions  d'Oelrichs,  vol.  i,  tom.  i^»'.  j   celle 

de  la  secte  opposée ,  celle  des  Sabi-  de  Seger  ,   intitulée  :    Ulpius  Mar- 

niens  ,  dans  des  Notes  sur  le  digeste  cellus ,  Leipzig  ,    1 768 ,  in-4''.  ;  et 

de  Julien,  l'un  des  chefs  de  cette  enfin  celle  de  CF.  Wafch,  7)a  a?t<ïfe 

secte.  Cet  écrit  fut  à  son  tour  attaqué  Ulpii   MarcelU ,  léna  ,   1 758  ,    in- 

parUlpien,  qui  composa  un  Traité  8«.  ,  réimprimée  dans  le   i^^.  vol. 

particuliersur  les  notes  deMarcellus,  de  ses   Opuscules,    Halle,    1785, 

dans  le  dessein  de  réfuter  une  partie  in-4".                              P — n — t. 

de  ses  critiques  sur  Julien.  Les  Pan-  MARCELLUS ,  surnommé  J^w^i- 

dectes  renferment  de  nombreux  frag-  ricus  ou  V  Empirique,  naquit  à  Bor- 

nients  de  cet  ouvrage  de  Marcellus  ;  deaux ,  et  fut  archiâtre  et  magister 

et   son   autorité  parmi  les  anciens  officiorum  sous  le  règne  de  Théodose 

jurisconsultes  était  telle,  qu'Ulpien,  le  Grand  ,  l'an  388.  Il  a  laissé  l'ou- 

luutes  les  fois  qu'il  veut  rapporter  vrage    suivant  :  De  Medicamentis 

ime  opinion  qu'il  croit  à  l'abri  de  empiricis  ,  physicis  et  rationalibus  , 

toute  critique  ,  a  soin  d'avertir  que  Râle,  i536  ,  in-fol.,  publié  par  Ja- 

Julien  et  Marcellus  sont   d'accord  nus  Cornarius;  Venise,  Aide,  1 547  » 

sur  ce  point.  Indépendamment  de  m -îo\. ',  el  uNecXiis  Medici  anliquif 

ces  Notes  ou  remarques  sur  Julien  ,  Baie,  1 567 ,in-fol.:  avec  le  refrrt^t7>Ziâi 

??îarcel1us  en  avait  composé  de  sem-  d^Aëdus,  Paris ,  1 565, in-fol. ,  et  avec 

blabl es  sur  les  Règles  de  Pomponius  ;  les  Medici  principes ,  recueillis  par 

il  avait  aussi  publié  un  Digeste  en  Henri  Etienne,  1567,  in-fol.  Cette 

trente-un  livres  ,  un  Commentaire  compilation  informe  ,  écrite  dans  un 

suf  la  loi  Julia  et  Papia ,  des  Traités  style  barbare ,  contient  un  très-grand 

sur  les  charges  de  consul  et  de  pré-  nombre  de  recettes  ,  que  l'auteur  a 

fet ,  ainsi  qu'un  Recueil  de  réponses  empruntées  aux  médecins  anciens,  et 

sur  des  matières  de  jurisprudence,  sur-tout  à  Scribonius  Largus  ,  qu'il 

Les  Pandectes  contiennent  des  frag-  a  copié  entièrement  sans  le  citer  :  on 

ments  fort  importants  de  ces  divers  y  trouve  aussi  des  formules  supers- 

■^ouvrages;   et  le  nom  de  Marcellus  titieuses,qui  prouvent  qu'il  a  partagé 

est  l'un  de  ceux  que  l'on  trouve  le  toutes  les  erreurs  du  siècle  dans  le- 

plus  fréquemment  invoqué  dans  les  quel  il  a  vécu  ,  et  donnent  une  juste 

écrits   des    anciens    jurisconsultes,  idée  de  la  manière  dont  la  médecine 
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s'enseignait  et  se  pratiquait  dans 
les  Gaules.  Quoiqu'il  cite  quelque 
fois  sa  propre  expérience  ,  il  paraît 
cependant,  d'après  la  préface  de  son 
ouvrage ,  qu'il  n'a  écrit  sur  la  mé- 
decine que  comme  amateur ,  et  dans 
la  seule  intention  de  donner  à  ses  en- 
fants ;,  auxquels  son  ouvrage  est  dé- 
dié, les  moyens  de  se  passer  clés  mé- 
decins, en  convenant,  toutefois ,  qu'il 
est  plus  prudent  de  se  diriger  ,  dans 
le  choix  et  la  préparation  des  médi- 
caments ,  d'après  l'avis  d'un  homme 
de  l'art.  L'exemple  suivant  prouvera 
suffisamment  l'ignorance  et  l'effion- 
terie  de  Marcel! us.  Pour  charmer 
un  homme  dans  l'œil  diiquel  il  s'était 
introduit  un  corps  étranger  quel- 
conque ,  il  prescrivait  de  toucher 
l'œil  malade  on  répétant  trois  fois  :  Te- 
tune  resonco  brelan  gresso ,  on  bien 
in  monderco  marcos  axatison  (  i  ). 
—  Marcellus  (  Cumanus  )  ,  méde- 
cin du  quinzième  siècle ,  naquit  à 
Cumes  ,  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  servit ,  en  qualité  de  médecin  et 
de  chirurgien ,  dans  l'armée  alliée 
que  la  républiqne  de  Venise  cnvova 
contre  Charles  \  III.  Il  publia,  en 
1490,  le  recueil  suivant  :  Curalio- 
nes  et  ohservaiiones  medicœ  ,  le- 
quel a  été  réimprimé  par  les  soins 
de  Jérôme  Welschius  ,  Augsbourg  , 
1668,  iu-4°.  Ou  y  trouve  la  des- 
cription des  premiers  symptômes 
vénériens  qui  se  montrèrent  à  cette 
époque ,  quoique  l'auteur  en  ait  mé- 
connu le  caractère ,  et  le  traitement 
qui  leur  convenait.  —  Marcellus 
( Donatus  ) ,  médecin  du  seizième  sic- 
cle,  naquit  a  Mantoue,  où  il  exerça  son 
art ,  et  fut  secrétaire  intime  et  con- 


(i)  M.  Tèchon  d'Anneci,  da;  s  ses  Cachets  antiques 
des  médecins-oculistes ,  on  Disseitatiou  sur  l'inscrip- 
tion grecque  lACONOC  AYKION  (  Paris,  1816,  in- 
li^. ,  p.  20  ),  rapporte  du  mouie  auteur  plusieurs  autres 
erdojwîLOces  uoa  moins  Liz^rc». 
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scillor  de  Vincent  Gonzague ,  prince 
de  Mantouc.  On  a  de  ce  médecin  : 
I.  De  niedicd  hUtoiid  mirab'di  libri 
sex,  Mantoue  ,  i586,  in-4°.  ;  Ve- 
nise, 1 588  et  1597,  in-4'^.  Grégoire 
Horstius  en  a  donné  une  édition  à  la- 
quelle il  a  joint  un  septième  livre 
sur  les  maladies  réputées  magiques , 
et  sur  les  abstinences  extraordinaires, 
Francfort,  i6i3  et  1664,  iu-8''. 
Parmi  beaucoup  de  récits  peu  vrai- 
semblables ,  adoptés  sans  crilique  , 
on  trouve  dans  ce  recueil  des  obser- 
vations très  -  curieuses  et  très-inté- 
ressantes ,  qui  prouvent  que  l'auteur 
cultivait  déjà  l'anatomie  pathologi- 
que avec  succès  ;  il  reproche  mémo 
aux  médecins  de  son  temps  ,  de 
mieux  aimer  languir  dans  une  hon- 
teuse ignorance  ,  que  de  chercher  la 
vérité  dans  des  travaux  pénibles  et 
dégoûtants.  II. /)e  Fariolis^et  Mor- 
bilUs ,  Mantoue,  1069,  in-4'^.;  et 
1 591 ,  iu-S'^.javec  le  traité  de  Radiée 
purganie  quant  mechoacam  vocant. 
—  Jean-Philippe -Guillaume  Mar- 
CELLiN ,  médecin  de  la  viile  de  Nord- 
hausen  ,  mort  le  3  octobre  1799  ,  a 
publié ,  en  allemand  ,  une  notice  rai- 
sonnée  de  tous  les  personnages  ,  plus 
ou  moins  célèbres  ,  principalement 
chez  les  modernes ,  qui  ont  porté 
le  nom  de  Marcellus  ,  Marcel  , 
Marcellin  ou  Martel  :  Die  Gritn- 
dung  y  Mitwirkung  und  Bejôrde- 
Jiing  des  bl'dhenden  Zustandes  in 
verschiedenen  Staaten  von  ddin 
Jurstlichen,  grœjlichen  und  adeli- 
chen  Geschlecht  Marcellus,  Mar- 
cellinus  und  Martellus  ^  Quedlin- 
bourg,  1786,  in-S'^.  P.  et  L. 

MARCHAND  (Marc),  littérateur, 
né  à  Salins ,  dans  le  seizième  siècle, 
était  l'ami  intime  de  Gilbert  Cousin, 
qui  le  cite  souvent  avec  éloge.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  de  la  chapellenie  de  l'hôpital 
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àc  ?*Iaiitaigu ,  près  de  Loiis-lc-Sau-  l'élude.  Les  éditions  qu'il  publia  suc- 
nier.  On  cite  de  lui  :  Orationes  duœ  :  ccssivement ,  de  différents  ouvrages 
una  de  laudihus  D.  Lucœ;  altéra  devenus  rares  ,   le  firent  connaître 
funehris  in  jEmilium   Ferretum  ,  avantageusement  ;  et  il  se  vit  re- 
Lyon, 1 55 1,  in-8*^. —  Satuminitj-  cherché  de    tous    les    savants    de 
ranni  vita.  —  De  viris  illustrihus.  l'Europe  qui  partageaient  ses  goûts. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  men-  L'habitude  d'une  vie  frugale  avait 
tionnés  dans  la  Bibl.  de  Gesner.  —  fortifié  sa  santé  naturellement  ro- 
Louis  Marchand,  frère  du  précé-  buste  ,  et  il  ne  sortait  guère  de  sou 
dent,  fut  secrétaire  du  cardinal  de  cabinet  ;  mais  il  y  recevait  tous  ceux 
Granvelle,    qui    se   chargea  de  sa  qui  recouraient  à  ses  lumières  ,  et 
fortune,  et  lui  procura  un  emploi  à  les  leur  communiquait  avec  plaisir, 
la  cour  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  11  parvint  _,  au  milieu  de  ces  paisibles 
La  vie  de  Coton  le  Jeune,  écrite  occupations  ,  à  un  âge  très-avancé  , 
premièrement  en  grec  par  Plutarque,  et  mourut  le  i4  j"in  1 756.  Il  légua  , 
et  trad.  du  latin  en  français,  Lyon,  par  son  testament,  le  fruit  de  ses 
i554,in-i6,  très-rare.      W — s.  économies  à  la  société  des  pauvres 
MARCFL\ND  (  Prosper  ) ,  savant  de  la  Haye ,  et  sa  riche  bibhothèque 
bibliographe  ,    né   vers    1675,    à  à  l'université  de  Leyde.  Marchanda 
Guise,  en  Picardie ,  fit  ses  études  à  eu   part  à  l'ingénieuse   satire  :  Le 
Paris  ,  avec  beaucoup  de  succès  ,  et  Chef-  d"  œuvre  d'un  inconnu  (  V, 
fut  placé  ensuite  chez  un  libraire,  Saint-Hyacinthe)  :  il  a  fourni  des 
pour  y    apprendre    le    commerce,  notes  sur  la  Satire  Menippée  (  y. 
Passionné,  dès  son  enfance,  pour  les  Leroy, XXIV,  287  );  et  il  a  été  l'un 
livres ,  il  acquit  en  peu  de  temps  des  principaux  rédacteurs  du  Jour- 
toutes  les  connaissances  nécessaires  ,  nul  littéraire  (  la  Haye  ,171 3-37  , 
et  fut  admis ,  en  1698  ,  dans  la  cor-  24  vol.  in- 12  ) ,  l'un  des  meilleurs 
poration  des  libraires.  Il  ouvrit,  dans  ouvrages  périodiques  imprimés  en 
la  rue  Saint-Jacques ,  sous  l'enseigne  Hollande.  On  a  en  outre  de  lui  :  I.  Les 
du  Phénix  ,  un  magasin ,  qui  devint  Catalogues  des  bibliothèques  d'Em. 
bientôt  le  lieu  de  réunion  des  bibîio-  Bigot,  1706;  de  Jean  Giraud,  1707, 
philes  delà  capitale.  Avide  des  anec-  et  de  Joach.  Faultrier,  1 709,  inS^, 
dotes  littéraires  ,  il  les  transmettait  Ce  dernier  Catalogue  est  rare  et  re- 
à  Jacq.  Bernard ,  qui  rédigeait  alors  cherché  des  curieux ,  parce  que  Mar- 
en  Hollande  les  Nouvelles  de  la  ré-  chand  l'a  fait  précéder  de  son  Nou- 
publique  des  lettres  ;  et  il  formait  veau  système  bibliographique  (  Epi- 
en  même  temps  ,  pour  son  usage  ,  tome    systematis   bibliographici  ). 
des  recueils  qui  lui  furent  très-utiles.  Tous  les  livres  y  sont  divisés  en  trois 
Marchand  passa  en   Hollande  ,   en  classes  principales    :  philosophie  , 
1711  ,  pour  y  professer  plus  libre-  théologie  et  histoire.  Le  système  de 
ment  la  religion  réformée  qu'il  avait  Marchand  n'a  point  prévalu  (1)5 
embrassée.  Il  s'établit  à  Amsterdam,  mais  on  lui  doit  des  améliorations  im- 
et  continua  quelque  temps  le  com-  portantes  dans  la  catalogographie  , 
merce  de  la  librairie  ;  mais  dégoûté  telles  que  l'arrangement  des  livres 

du  peu  de  bonne  foi  de  la  plupart  de — - 

ses  confrères,  il  y  renonça  tout-à-  M*^P^°Pr''T"^''''^'iîn^w 

_  T      *^  •  .  M- Peignot,  ou  l  on  trouvera  l analyse  des  auUiciît* 

fait  pour    se  livrer  uniquement  à     sjsicme»  ae  bibliographie  içs  l'ius  couau». 


par  ordre  de   matières  ,    sans  dis- 
tinction   de    format  ,    riudicatioii 
exacte  des  titres  dans  les  dilTerentes 
langues ,  celle  des  auteurs  anonymes , 
des  éditeurs  ,  des  imprimeurs  ,  etc. 
]I.    l/flistoire  criWjue  de  VAnti- 
Cotton  ,  satire  composée  par  Ce'sar 
de  Plaix  ,  avocat  ;  elle  est  imprimée 
à  la  suite  de  V Histoire  admirable  de 
don  luigo  de  Guipuscoa  (trad.  par 
Ch.  Levier),  la  Haye,  1788  ,  '2  vol. 
in-i'i  (  F.  le  P.  GoTTON  ).  III.  His- 
toire de  la  Bible  de  Six  Le- Quint  y 
avec  des  remarques  pour  connaître 
la  véritable  édition  de  iSgo;  insérée 
dans  les  Amœnitates  litterariœ  de 
Schelhorn  ,   tom.  iv.   IV.  Histoire 
de  Vorigine   et  des  premiers  pro- 
grès  de   V imprime ''ie  ,    la   Haye  , 
1740,   in-4^.  Il  y  a  beaucoup  de 
recherches   et  d'érudition  dans  cet 
ouvrage  ,  mais    peu   d'ordre  et  de 
méthode  :    d'ailleurs  ,   les   progrès 
qu'a  faits  l'histoire  littéraire  ,  y  ont 
laissé  apercevoir  un  grand  nombre 
d'erreurs  ;  elles  ont  été  relevées  en 
partie  par  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  dans  son  Supplémeiit  (  ^q/. 
Mercier  ).   V.  Dictionnaire  histo-. 
rique ,    ou    Mémoires    critiques   et 
littéraires  concernant  la  vie   et  les 
ouvrages  de  divers  personnages  dis- 
tingués ,  particulièrement  dans  la  ré- 
publique des  lettres ,  la  Haye  ,  1 758- 
59  ,  1  tom.  en  i  vol.  in-folio.  Cet 
ouvrage  fait  suite  aux  Dictiojinaires 
de  Bayle  et  de  Chaufepié.  L'auteur 
ie  laissa    en   manuscrit  ;     mais   il 
chargea  Ailamand  ,  son  ami  et  son 
exécuteur  testamentaire  ,  de  le  re- 
voir et  de  le   publier.   Ailamand , 
pour  répondre  a  sa  confiance,  passa 
quatre  années   à  mettre   en    ordre 
les  notes  de  Marchand  ,  écrites  le 
plupart  sur  des  chiffons  de  papier , 
confondues  et  dispersées  comme  les 
oracles  de  la  Sibylle.  Ou  peut  voir, 
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dans  Tavertissement   de  l'éditeur  , 
toutes  les  peines  qu'il  eut  pour  ran- 
ger ces  notes,  et  pour  suppléer  aux 
omissions  de  Marchand.  Cet  ouvrage 
contient  beaucoup  de  faits  intéres- 
sants et  d'anecdotes  curieuses;  mais 
il  y  en  a  beaucoup  aussi  de  mmu- 
lieux  ;  le  style  en  çst  faible  et  in- 
correct ;  il  y  a  des  erreurs  graves  et 
de  nombreuses  fautes  d'impression  ; 
enfin, l'on  peut  reprocher  à  l'auteur 
l'emportement  avec  lequel  il  critique 
les  abus  de  la  religion  romaine.  Cet 
article  serait  incomplet ,  si  l'on  ne 
faisait  pas  connaître  les  services  que 
Marchand  a  rendus  aux  lettres ;,  par 
la  publication  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  utiles  qu'il  a  enrichis  dc 
préfaces  ,  de  lettres  ,  de  notes  et  de 
remarques  instructives.  On  lui  doit 
une   édition  avec   remarques  ,  des 
Lettres  choisies  de  Bavle ,  Roter- 
dam ,  1714,3  voL  in  -  12,  qui  n'a 
point   été    surpassée    par  celle   de 
Desmaiseaux  (  F,  ce  nom  )  ;  et  il  a 
donné  l'édition  la  plus  belle   et  la 
plus  estimée  du  Dictionnaire  de  ce 
fameux  critique  (   F.  Bayle  ).  Ou 
lui  doit  encore  les  éditions  des  ou- 
vrages suivants  ,  toutes  estimées  et 
recherchées  des  curieux  :  le  Cym- 
halum  mundi   de   Bonav.  Desper- 
riers  ,  Amsterd. ,  1 7 1 1  ,  in-i  '2  (  i  )  ; 
elle  est  précédée  d'une  Lettre  cri- 
tique qui  renferme  l'histoire,  l'ana- 
lyse   et  l'apologie  de   cet  ouvrage 
{F.  Desperriers)  j  —  les  Fojages 
de  Chardin  ,  Amst.  ,   1735  ,  4  vol. 
iii-^o^  —  j  l'Histoire  des  révolutions 


(i)  L'édition  d'Am'lerdam,  lySa,  in-ia,  »iVst 
pas  de Prosper  Maichaud  ,  comme  on  pourrait  l'im  i- 
giiicr  d'après  le  frotilispice;  elle  fut  publiée  à  Pyris  , 
parla  Mouuo  ye  ,  qui  supprima  lo  rwieiix  avPtliSM- 
intiit  de  1711,  et  y  en  substitua  uu  autre  plus  éteuclii, 
mais  qui  n'aurait  pas  dû  exclure  le  pu  .iii<r.  Celte 
édition  est  augmentée  des  notes  de  la  Moimovr;  ,  et 
de  plusieurs  remarques  communiquées  par  d'autres 
savants.  (  Voy.  \es  Mélanges  philolosiquas  de  Mi- 
diauU,  I,  i4t>.  ) 
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de  I/ongrie  ,  par  Vahhé  Brennor  , 
îa  Hiye  ,  1739,  -i  vol.  in-4".  , 
ou  6  vol.  iiii'2  ;  —  les  OEuvres 
de  Brantôme  (  avec  Leduchat  )  , 
ibid.,  1740?  i5  vol.  iu-1'2  ; — les 
OEuvres  de  Villon  ,  ibid. ,  174^  7 
iu  -  8*'.  ;  —  les  Lettres  du  comte 
d'Estrades  ,  Londres  (  la  Haye  )  , 
1743  ,  9  vol.  in  -  12  ;  —  les  Mé- 
moires  du  comte  de  Guiche  ,  ibid. , 
i'^44  ;»  in  -  12  ;  —  Direction  pour 
la  conscience  cVwi  roi ,  par  Fènélon, 
ibid.  ,  1747  1  in-8«.  et  in- 12  —  • 
la  Nouvelle  histoire  de  Fénélon , 
ibid.,  1747?  in-i'^  (  ^.  l'article 
Salignac  dans  le  Diction,  de  Mar- 
cliand  ).  W— s. 

MARCHAND  (Louis),  habile  or- 
ganiste, né  à  Lvon,  le  i>  février 
1669  (i),  était  fils  de  Jean  Mar- 
chand, maître  de  musique,  et  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de 
son  art.  \\  vint,  dit-on ,  fort  jeune  à 
Paris ,  et  se  présenta  chez  les  jésuites, 
au  collège  de  Louis-le-Grand  :  pré- 
cisément en  ce  moment  on  attendait 
l'organiste  de  la  maison*  le  jeune 
Lyonnais  s'oU'rit  de  le  lemplacer, 
et  son  jeu  plut  tellement,  qu'il  fut 
reçu  au  collège,  et  obtint  tous  les 
secours  nécessaires  pour  continuer 
ses  études.  Il  acheva  de  se  for- 
mer sous  les  plus  habiles  maîtres, 
et  acquit  lui-même  une  grande  répu- 
tation. Ces  déta  Is,  tirés  du  Diction- 
naire des  Musiciens  par  Gerber, 
semblent  difficiles  à  concilier  avec  le 
témoignage  de  Titon  du  ïillet ,  sui- 
vant lequel  Marchand  fut ,  à  quatorze 
ans,  organiste  de  la  cathédrale  de 
Nevers,  et,  dix  ans  après  ,  remplit 


(i)  C'est  par  erreur  que  Papillon,  cjoi  lui  d'iine 
ïes  prénoms  de  Jeau-Louis  ,  le  fait  ii.iilre  à  Auxonne  : 
il  Va  confiindii  avec  Louis,  fi's  de  Pierre  Illarchanl , 
organi.sle  à  Auxouiie,  ne  le  lo  octobre  ifj-f).  Vovez 
l'acte  de  oaissauce  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  une  flct- 
tre  d'Atnanton  n  C'ia'-doii-la-R-ichette,  iu$éi««  ou 
31agaiin  encytl. ,  1812  ,  IV  ,  34i. 
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la  même  place  à  Auxerre,  où  il  sé- 
journa quatre  ou  cinq  ans,  de  ma- 
nière qu'il  ne  serait  venu  à  Paris, 
qu'en  1697  ^^  1698.  Quoi  qu'il  eiL 
soit,  outre  la  place  d'organiste  des 
Jésuites  qu'il  garda  long-temps,  ou 
lui  offrait  toutes  celles  du  même' 
genre  qui  venaient  à  vaquer  à  Paris , 
et  il  en  eut  jusqu'à  cinq  ou  six  à-la- 
fois  :  il  obtint  celle  de  la  chapelle  du 
roi  à  Versailles,  et  fut  décoré  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  C'est  à  l'or- 
gue des  Grands-Cordeliers,  à  Paris  , 
qu'il  se  fit  le  plus  remarquer  :  il 
aurait  pu  acquérir  une  fortune  con- 
sidérable; mais  sou  iuconduitc  et 
son  humeur  capricieuse,  qui  le  je- 
taient souvent  hors  de  toutes  les 
convenances,  y  mirent  toujours  obs- 
tacle. E>Lilé  de  France  en  171'j,  il 
passa  en  Allemagne,  toucha  Tor- 
gue  devant  l'empereur,  et  se  rendit 
à  Dresde,  où  il  justifia  d'abord  sa 
réputation  d  habileté;,  au  point  qu'on 
lui  olïiit  la  place  d'organiste  du  roi 
de  Pologne,  avec  un  traitement  fort 
avantageux  :  mais  Yolumier,  maître 
de  concert  à  cette  cour,  craignant  le 
voismaged  un  antagoniste  aussi  dan- 
gereux ,  résolut ,  pour  l'éloigner,  de 
le  mettre  aux  prises  sur  le  clavecin, 
avec  le  fameux  J.  Seb.  Bach,  alors 
organiste  de  la  cour  à  Weimar.  On 
convint  du  jour  où  les  deux  artistes 
devaient  faire  assaut  de  leur  talent  : 
mais,  dans  l'intervalle,  Bach  vint 
incognito ,  et  avec  l'agrément  du 
roi ,  au  concert  de  la  cour ,  répéta 
sur  le  clavecin  et  avec  douze  varia- 
tions très  -  difficiles  ,  une  pièce  sur 
laquelle  Marchand  venait  d'être  vi- 
vement applaudi;  et,  lui  présentant 
un  thème  qu'il  venait  de  noter  au 
crayon  ,  lui  causa  une  telle  surprise 
que  l'artiste  français  se  hâta  de  quit- 
ter Dresde  en  poste,  avant  le  jour 
û:Lé(P\  BacH;  m,  168;.  Marpurg, 
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qui  rapporte  cette  anecdote,  dit  qu'il 
la  tenait  de  Bach  lui-même.  Mar- 
chand, ayant  obtenu  la  permission 
de  revenir  à  P.iris,  s'y  vit  plus  re- 
cherché que  jamais.  Quoiqu'il  se  fît 
payer  jusqu'à  un  louis  par  leçon,  il 
était  si  couru  qu'il  prit ,  dit-on  ,  le 
parti  de  louer  des  appartements  dans 
vingt  quartiers  différents ,  ne  demeu- 
rant guère  qu'un  mois  dans  chacun , 
et  changeant  selon  la  convenance  de 
ses  écoliers ,  ou  plutôt  selon  son  ca- 
price. Il  mourut  néanmoins ,  presque 
dans  la  misère,  le  17  février  i^Si  , 
avec  la  réputation  du  plus  grand 
organiste  que  la  France  eût  encore 
eu  :  quoique  blessé  au  bras  gauche, 
six  ou  sept  ans  avant  sa  mort , 
il  ne  laissait  pas  d'exécuter  d'une 
raain  de  très -beaux  morceaux,  ea 
se  servant  delà  pédale.  Rameau, 
son  ami  et  son  rival  le  plus  redou- 
table ,  disait  que  le  plus  grand  plaisir 
qu'il  avait  éprouvé  eu  sa  vie,  était 
d'entendre  jouer  Marchand,  auquel 
personne  ne  pouvait  être  comparé 
pour  la  fugue  ,  et  pour  le  talent 
d'improviser  (i).  Mais  il  y  a  sans 
doute  de  l'exagération  à  dire  que 
tout  ce  que  Rameau  a  écrit  sur  la 
musique ,  est  en  grande  partie  le 
fruit  des  leçons  de  ce  maître,  dont 
les  ouvrages  imprimés  ne  justifient 
pas  cette  prétention.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Un  Lwre  de  Musique  pour  le 
clavecin,  Paris  ,  Ballard,  1700  ,  in- 
4^.  II.  Deux  vol.  de  Pièces  de  Cla- 
vecin,  àéàiés  slu.  roi ,  17 18,  in-40. 
m.  Douze  Sonates ,  à  une  flûte  tra- 
versière,  et  basse  continue.  IV.  La 
musique  de  l'opéra  de  P y  rame  et 
Thisbé ,  paroles  de  Morfontaine. 
Cette  pièce  n'a  pas  été  représentée. 
Le  portrait  de  Marchand ,  gravé  par 
Dupuis ,  d'après  Robert,  est  dans  la 

(i)  Biirney,  hisl.  ofnmsiç  (  IV,  623-3.  ) 
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collection  d'Odieuvre.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Jean  Mar- 
chand, ordinaire  de  la  musique  du 
roi ,  et  père  du  fameux  libraire  Pros- 
per Marchand,  ni  avec  Louis-Joseph 
Marchand,  prêtre,  serai-prébendé 
et  maître  de  musique  du  chapitre  de 
Saint-Maxe  (  à  Bar-le-Duc  ),  après 
l'avoir  été  des  cathédrales  de  Châ- 
lons  et  de  Besançon,  auteur  d'un 
Traité  du  contrepoint  simple  ou 
chant  sur  le  livre ,  Bar ,  1 7  Sg ,  in-4^. 

C.  M.  P. 
MARCHAND  (Jean-Henri),  avo- 
cat à  Paris  et  censeur  royal ,  fut  ce 
qu'on  appelle  un  plaisant  de  société. 
Quelques-uns  de  ses  nombreux  opus- 
cules eurent  un  succès  éphémère. 
Marchand  mourut  vers  1785.  Voici 
la  liste  de  ses  productions  :  I.  Re^ 
quête  du  curé  de  Fontenoy  au  roi , 
1 745  ,  in-4^.  ;  plaisanterie  en  vers  , 
dans  laquelle  il  y  a  plusieurs  traits 
contre  Voltaire.  Cette  facétie  fut  at- 
tribuée au  poète  Roy.  On  faisait  dire 
au  curé  : 

Un  fameux  Monsieur  de  Voit aîre , 
M'a  fait  surtout  Ips  plus  grands  tort»  , 
En  doiiuaul  Texlrait  aiortuaire 
De  tuusles  seigneurs  qui  sont  morts. 

La  sécheresse  du  bulletin  rimé  de 
Voltaire,  est  très-bien  appréciée  dans 
ces  vers ,  les  seuls  de  tout  le  morceau 
où  l'on  trouve  du  sel.  La  pièce  de 
Marchand  en  fit  naître  quelques- 
unes  qui  sont  rappelées  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France  ^ 
n°.  24,667.  II.  Encyclopédie  per- 
ruquière ,  1 7 5 1  ,  in- 1 2  ,  que  Grosley 
attribue  à  Caylus.  III.  ^vis  d^un 
père  à  son  fils ,  1751  ,  in- 12.  IV. 
Requête  des  sous-fermiers  du  do- 
maine du  roi  pour  demander  que 
les  billets  de  confession  soient  assu- 
jettis au  contrôle  y  1752,  in- 12.  V. 
Remontrances  des  comédiens  fran- 
çais au  roi ,   ^7^^;   réimprimée* 
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dans  les  Poésies  satiriques  du  dix-  ne  fut  pas  même  présentée  aux 
huitième  siècle,  i  vol.  in-i8.  VI.  comédiens;  et  Laharpe,  qui,  quel- 
La  Noblesse  commercahle  ou  uhi-  que  temps  après ,  traita  le  même  su- 
quiste^  1736,  in- 12.  VII.  Mon  ra-  jet,  a  gardé,  soit  dans  sa  Corves- 
dotage  et  celui  des  autres  y  recueil-  pandance  littéraire,  soit  dans  Ja 
lis  far  un  invalide  retiré  du  monde,  préface  de  sa  pièce ,  le  silence  le  plus 
pendant  son  carnaval,  1709,  in-  profond  sur  celle  de  3Iarchand.  XV  ï. 
12.  VIII.  Essai  de  l'Eloge  histori-  Les  Panaches ,  ou  les  Coijfures  à 
que  de  Stanislas  L'^  .roi  de  Pologne  j  la  mode,  comédie  en  un  acte ,  re- 
1766,  iu-4°.  et  in-8°.  IX.  Hilaire ,  présentée  sur  le  grand  théâtre  du 
17G7  ,  iu-i2.  C'est  une  critique  et  monde  et  surtout  à  Paris,  précédée 
parodie  du  Bélisaire  de  Marmoiitel,  de  recherches  sur  la  coiffure  des 
qui  avait  paru  cette  année  ;  l'édition  femmes  de  V antiquité ,  et  suivie 
de  175g,  citée  par  un  bibliographe,  d'un  projet  d'établissement  d'une 
est  donc  imaginaire.  La  facétie  de  académie  de  modes,  1778,  in- 8^, 
Marchand  ne  (ît  rire  que  Marmou-  XVII.  Les  Fruits  de  Vautomjw , 
tel,  qui  s'applaudit  d'èlre  attaqué  1 78 1 ,  in-8°.  XVIII.  Les  Giboulées 
si  faiblement.  X.  Les  Délassements  de  Vhiver,  1781  ,  in-8^.  XIX.  Les 
champêtres  ,  17G8,  2  vol.  in- 12.  Moissons  de  l'été,  1782,  in-8*^. 
XL  L'Esprit  et  le  Cœur,  1 768  ,  in-  XX.  Les  Fleurs  du  printemps,  1 7B4, 
12.  XII.  Testament  politique  de  in-8^.  C'est  un  Recueil  de  poésies  : 
M.  de  F***  (  Voltaire  ) ,  1770,  in-  on  y  trouve  cependant  une  Notice 
8'^.  Huit  ans  auparavant  il  avait  pa-  sur  l'île  de  Saint-Domingue.  Dans 
ru  un  Testament  de  M.  de  Fol-  h tom.  u  àeV^Jnlholo^ie  française 
taire  .  trouve  dans  ses  papiers  après  p^r  T.  Monet ,  il  n'y  a  qu'ime  seule 
sa  mort ,  176'i,  in-12.  Une  phrase  chanson  de  Marchand.  Z. 
de  la  Correspondance  de  Grimm  MARCHAND  (Etienne),  naviga- 
(  VII,  4o6  ) ,  donnerait  à  penser  que  teur  du  dix-huitième  siècle,  était  né 
les  deux  ouvrages,  qui  sont  tout  dif-  à  l'île  de  la  Grenade,  le  i3  juillet 
férents  l'un  de  l'autre,  appartiennent  1755.  Il  fit  d'abord  plusieurs  voya- 
àMarchand.Voltairelutblcsséparla  ges  aux  Antilles  snr  les  bâtiments 
brochure  nouvelle,  et  l'appela  un  li-  du  commerce,  et  ensuite  alla  au  Ben- 
belle  odieux:  il  n'est  que  plat;  l'on-  gale  comme  second  capitaine  d'un 
vrage  de  1 762  l'est  peut-être  un  peu  navire  expédié  de  Livourne  sous  pa- 
moins  que  celui  de  1770,  qui  seul  villon  toscan.  A  son  retom-,  en  1788, 
est  de  Marchand.  XIIÏ.  V Egoïste  ^  il  fit  rencontre,  dans  la  rade  de  l'îie 
177  I  ,  in-12  ,  brochure  contre  Pa-  Sainte-Hélène, ducapitainePortlock, 
hssoi.WY.  Mémoires  de  l'Eléphant  et  reçut  de  lui  des  renseignements 
écrits  sous  sa  dictée  et  traduits  de  précieux  sur  la  traite  des  pelleteries 
l'indien  par  un  Suisse ,  ^l~j^7  "^"  alacotenord-ouestd'Araéiique.Mar- 
8°.  XV.  (Avec  M.  Nougaret  )  les  chand,  à  son  arrivée  à  Marseille, 
Caprices  de  la  Fortune ,  ou  /lis-  communiqua  ces  iurormations  à  la 
toire  du  prince  Mentzikojf,  1772  ,  maison  Baux  qui,  jalouse  d'ouvrir  à 
in-8^.  On  y  trouve  une  tragédie  en  ses  compatriotes  une  nouvelle  voi^i 
vers  et  en  3  actes  ,  sous  le  titre  de  à  une  extension  de  commerce  et  de 
Mentzicojf ,  et  que  les  auteurs  don-  navigation ,  n'hésita  pas  de  courir  la 
nent  pour  traduite  du  russe  :  la  pièce  chancç   d'une   première   îeutaîive. 
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W  «rchand  mit  à  la  voile,  le  i/j.  de'- 
ccuibre  1790,  sur  le  navire  le  5o- 

îide ,  conslniit  exprès  pour  celte 
expédition  ,  et  pourvu  d'une  cargai- 
son convenable.  Le  i^"".  avril  1791 , 
ou  vit  la  terre  des  Etats  ;  puis  on 
passa  beaucoup  au  large  du  cap 
Horn  ,  et  le  12  juin  on  eut  connais- 
sance des  îles  de  la  Madaléna  et  de 
San  Pedros  de  l'Archipel  des  Mar- 
quésas.  On  passa  six  jours  dans  la 
biie  Madré  de  Dios  de  l'ile  Santa- 
Christiua  5  et  le  21  on  découvrit ,  au 
nord -ouest  du  groupe,  une  terre 
qui  fut  nommée  île  Marchand  :  le 
23  et  le  24  on  aperçut  trois  autres 
îles  nouvelles  qui  reçurent  les  noms 
de  Baux ,  Masse  et  Chanal.  Les  an- 
ciens navigateurs  et  Cook  lui-même 
li'avaient  pas  eu  connaissance  de  ces 
îles.  Leur  découverte  fut  due  à  une 
observation  faite  pendant  que  le  So- 
lide était  mouillé  dans  la  baie  de 
Madré  de  Dios.  On  avait ,  au  cou- 
cher du  soleil ,  par  un  temps  des 
plus  clairs  ,  aperçu,  chaque  jour  ,  à 
l'horizon  au  nord-ouest,  une  tache 
fixe  qui  présentait  l'apparence  du 
f-omraet  d'un  pic  élevé.  On  ne  put 
douter  que  cette  tache  ne  fût  une 
terre;  et  comme  aucune  carte  n'en 
indiquait  dans  cette  partie ,  qu'au- 
cun voyageur  n'en  faisait  mention  , 
ce  ne  pouvait  être  qu'une  terre  in-, 
connue  :  on  se  proposa  donc  de  la 
reconnaître.  On  eut  quelques  rap- 
ports avec  les  insulaires,  qui  firent  un 
bon  accueil  aux  Français.  On  don- 
na au  nouveau  groupe  le  nom  Agiles 
de  la  Révolution  ;  et  malgré  les  ap- 
parences qui  semblaient  indiquer  la 
présence  d'autres  terres  entre  le  sud 
et  l'ouest ,  on  pensa  avec  raison 
qu'il  n'était  pas  prudent  de  s'en- 
gager dans  des  découvertes  qui;,  en 
portant  le  vaisseau  sous  le  vent  de 
6a  route  ,   devaient  alonger  beau- 
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coup  sa  navigation  ,  et  compromet- 
tre ,  par  ce  retard ,  le  succès  d'une 
expédition  dont  le  commerce  était 
l'objet.  On  continua  donc  la  route 
pour  la  côte  nord  -  ouest  d'Améri- 
que :  le  7  août,  on  reconnat  le  cap 
del  Enganno ,  nommé  par  Cook  cap 
Edgecombe  ;  et  le  12  on  mouilla 
dans  la  baie  de  Tchinkitanc  (  Gua- 
dalupaàes  Espagnols,  i\ï>r/o/^  Ba_/ 
des  Anglais  ).  Après  avoir  traité  des 
peaux  de  loutre  avec  les  naturels  du 
pays ,  on  suivit  la  côte  du  sud  jus- 
qu'à Nootka-Soundj  on  découvrit 
trois  bons  ports  ;  on  traita  encore 
des  pelleteries  ,  et ,  le  8  septembre  , 
on  quitta  la  côte  d'Amérique.  La 
traversée  fut  heureuse  jusqu'aux  îles 
Sandwich.  Le  4  octobre  on  vit  0- 
Ouhaihi  ;  les  insulaires  vinrent  dans 
leurs  pirogues  au  navire.  Le  25  no- 
vembre on  mouilla  dans  la  rade  de 
Macao.  Les  nouvelles  que  l'on  ap- 
prit dans  cette  ville  déconcertèrent 
toutes  les  spéculations  que  les  arma- 
teurs du  Solide  avaient  eues  en  vue 
dans  l'expédition  de  leur  navire. 
Le  gouvernement  chinois  venait  de 
prohiber  ,  sous  des  peines  sévères  , 
toute  introduction  de  fourrures  dans 
les  ports  du  midi  de  l'empire,  et 
parlicidièrement  celle  des  peaux  de 
loutre.  Il  était  impossible  d'éluder 
cette  prohibition  ;  Marchand  prit 
le  parti  de  revenir  en  Europe  en 
touchant  à  l'île  de  France.  Le  i4 
août  1792  ,  le  Solide  laissa  tomber 
l'ancre  a  Toulon.  Marchand  fut , 
quelque  temps  après  ,  porté  par  la 
voix  unanime  des  marins  de  Mar- 
seille ,  au  poste  de  commandant  de 
leur  bataillon  dans  la  garde  natio- 
nale de  celle  ville;  mais  ayant  bien- 
tôt obtenu  le  commandement  d'un 
bâtiment  destiné  pour  l'île  de 
France,  il  partit  pour  cette  colonie, 
OÙ  il  termina  sa  carrière ,  le  i5  mai 
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Ï793.  Il  avait  reçu  une  éducation 
Soignée,  et  joignait  à  l'instruction 
des  talents  agréables.  Brave,  génc'- 
reux ,  sincère ,  sa  douceur  et  sa  bon- 
té ne  nuisaient  pas  à  la  fermeté  né- 
cessaire dans  le  commandement. 
Comme  l'expédition  de  Marchand 
fut  achevée  à  une  époque  où  la 
France  était  en  combustion,  à  peine 
en  parla-t-on  dans  ce  temps  :  l'on 
pouvait  même  craindre  qu'elle  ne  fi- 
nît par  être  oubliée ,  lorsque  Fleu- 
rieu  conçut  l'idée  patriotique  d'en 
publier  la  relation.  «  Il  m'a  paru 
))  d'autant  plus  intéressant ,  dit  cet 
»  homme  non  moins  estimable  que 
))  savant,  de  faire  connaître,  dans 
))  toutes  ses  circonstances,  le  voyage 
»  du  capitaine  Marchand ,  qu'indé- 
»  pendamment  d'une  découverte  as- 
»  sez  importante  dans  le  grand 
y)  Océan ,  de  plusieurs  détails  nou- 
ï)  veaux  sur  une  partie  de  l'Améri- 
»  que  occidentale  du  nord,  encore 
»  imparfaitement  connue,  et  d'un 
»  grand  nombre  d'observations  as- 
»  tronomiques ,  propres  à  perfec- 
ï>  tionner  l'art  nautique  et  la  géo- 
»  graphie ,  ce  voyage  est  le  second 
»  autour  du  monde  qui  ait  été  fait 
»  par  les  Français  :  jusqu'à  présent 
»  Bougainville  n'avait  eu  en  France 
»  nimodèle,niimitateur.,.  »  N'ayant 
pu  se  procurer  le  journal  même  du 
capitaine  Marchand ,  Fleurieu  eut 
recours  à  celui  du  capitaine  Chanal , 
chargé  personnellement  de  toutes 
les  reconnaissances  pendant  le  cours 
du  voyage.  C'est  d'après  ce  journal , 
auquel  il  accorde  des  louanges  mé- 
ritées ,  qu'il  rédigea  son  ouvrage,  in- 
titulé :  J^oya^e  autour  du  monde 
pendant  les  années  1790,  1791  et 
1 7931 ,  par  Etienne  Marchand ,  etc., 
Paris  ,  an  VI  (  1 798  ) ,  4  vol.  in-4''. 
(  f^.  Fleurieu,  XV,  59.)  La  descrip- 
tion des  oiseaux  et  des  productions 


MAU  6o3 

marines  avait  été  faite  par  Robert 
premier  chirurgien  du  Solide  ;  ses 
soins  pour  la  santé  de  l'équipage 
répondirent  aux  vues  bienfaisantes 
des  armateurs.  Dans  le  cours  d'une 
expédition  de  vingt  mois,  le  Solide 
ne  perdit  qu'un  seul  homme  sur  cin- 
quante. Des  navigateurs  américains, 
qui  parcouraient  le  grand  Océan  à- 
peu-près  à  la  même  époque  que  Mar- 
chand, virent  le  groupe  d'ilcs  qu'il  a 
découvert,  et  leur  imposèrent  des 
noms.  Hergert,  lieutenant  de  la  ma- 
rine anglaise,  en  eut  connaissance  à 
une  époque  postérieure,  et,  suivant 
l'usage  ,  donna  aussi  des  noms  à 
chaque  île.  Comme  il  vaut  mieux  , 
quand  on  le  peut,,  désigner  une  île 
nouvelle  par  le  nom  que  lui  donnent 
les  habitants  ,  nous  dirons  que  l'île 
Baux  est  plus  connue  aujourd'hui 
sous  celui  de  Noukahii'a.  Des  voca- 
bulaires placés  à  la  fin  du  voyage 
prouvent  que  l'oreille  de  deux  per- 
sonnes de  la  même  nation  peut  être 
aiïectée  différemment  par  les  sons 
d'une  langue  inconnue.         E — s. 

MARCHAND  de  BARBURE 
(  François  -  Roger  -  Fidel  ) ,  né  à 
Béthune  ,  eu  Artois,  vers  1784,  en- 
tra d'abord  dans  les  gardes-du-corps, 
passa  ensuite  dans  la  maréchaussée 
et  dans  la  gendarmerie  ,  et  enfin , 
dans  la  '284^^.  compagnie  de  vétérans 
nationaux  :  il  est  mort  à  la  Flèche , 
le  17  octobre  180^.  Il  s'était  beau- 
coup occupé  des  sciences  physiques  ; 
et  BufTon  et  Dolomieu  lui  ont  donne 
des  éloges  dans  des  lettres  qui  sont 
restées  manuscrites.  Marchand  de 
Barbure  était  des  académies  de  Chà- 
lons-sur-Marne  et  du  Mans.  On  a 
imprimé  après  sa  mort  ses  Essa:s 
historiques  sur  la  ville  et  le  collé ■!;e 
de  la  Flèche,  Angers  ,  i8o3 ,  iu-B"^. 
de  près  de  35o  pag.  L'ouvra <;e  est 
divisé  en  trois  parties  :  i^.  Topo- 
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ç;rapliie  de  la  Flèche  ;  liisloire  de 
ses  seigneurs  jusqu'à  Henri  IV  ,  qui 
réunit  la  seigneurie  de  la  Flèclie  à 
îa  couronne  ;  histoire  des  illustres 
Tle'chois  :  2'*.  Annales  flechoises.  La 
troisième  partie  est  consacrée  au 
collège  de  la  Flèche  ;  Marchand  y 
donne  de  courtes  notices  sur  les  pro- 
fesseurs et  élèves  illustres  de  cette 
école.  En  général,  l'ouvrage  est  aussi 
intéressant  qu'il  peut  l'être  ;  mais 
l'auteur  eût  pu  se  dispenser  de  con- 
sacrer plus  de  trente  pages  à  citer  ce 
qu'il  appelle  des  écarts  delà  natire, 
telsquedesaccouchements  extraordi- 
naires, une  guérison  d'hydrophobie, 
etc.  Marchand  de  Barbure  a  laissé  en 
manuscrit  :  I.  Dictionnaire  ou  En- 
cyclopédie raisonnée  et  réfléchie  des 
trois  règnes  de  la  Nature.  II.  Les 
Phénomènes  de  la  Nature  ,  expli- 
qués par  le  système  des  molécules 
organiques vii^antes.  lïI.Les  Secrets 
des  Arts  3  de  la  Physique ,  de  la 
Chimie ,  etc.  IV.  Le  Trésor  des 
Champs.  V.  La  Médecine  ramenée 
à  ses  premiers  principes.  VI.  Miné- 
ralogie du  département  de  la  Sar- 
ihe.  VII.  Les  Fruits  de  mes  études. 
VIII.  Dictionnaire  de  la  Maré- 
chaussée. IX.  Contes  de  l'ancien 
temps  _,  extraits  de  Roland  furieux. 

A.'B~T. 
MARCHANT  (  Nicolas  ),  méde- 
cin de  Gaston ,  duc  d'Orléans  ,  et 
habile  botaniste ,  enrichit  le  Jardin 
du  roi  d'une  belle  collection  de  plan- 
tes étrangères.  Ce  savant  et  laborieux 
naturaliste,  quiétait  docteur  en  méde- 
cine de  l'université  de  Padoue ,  fut 
reçu  à  l'académie  des  sciences  ,  à 
îa  formation  de  cette  compagnie  en 
1666,  et  mourut  en  1678.  Il  est 
probablement  l'iiutcur  des  Descrip- 
tions des  plantes  ,  données  par  l'aca- 
démie ,  1676 ,  in  -  fol. ,  et  publiées 
p?T  Dodart  ;  il  en  apportait  dans 
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toutes  les  se'ances.  On  connaît  de  lui 
trois  observations ,  insérées  dans  les 
Mémoires  de  cette  société,  tom.  1  et 
X  ;  et  il  a  laissé  en  manuscrit  le  cata- 
logue des  plantes  dont  la  France  a 
dû  l'acquisition  au  duc  d'Orléans  , 
depuis  1648  jusqu'à  iGSg,  celui  des 
plantes  qui  croissent  dans  un  rayon 
de  quarante  milles  autour  de  Paris  , 
et  un  autre  de  celles  qui  croissent  au 
bord  de  l'Océan,  depuis  le  Havre 
jusqu'à  Dunkcrqne,  rédigé  en  1649. 
Ces  trois  ouvrages  se  trouvaient  dans 
la  bibliothèque  de  Bernard  de  Jus- 
sieu  ,  en  i  "^68.  —  Jean  Marchant  , 
fils  du  précédent,  avec  lequel  Rozier 
(  Tables  de  VyJcad.  des  sciences ,  i  v, 
245  )  l'a  confondu ,  fut  reçu  membre 
de  l'académie  ,  en  1678  *  et  nommé 
titulaire  de  la  troisième  place  de  pen- 
sionnaire botaniste ,  lors  du  renou- 
vellement de  cette  compagnie,  en 
1699.  Il  mourut  en  i-ySB  ,  et  avait, 
ainsi  que  son  père  ,  le  titre  de  direc- 
teur de  la  culture  des  plantes  du 
Jardin  du  roi.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  descriptions  de  plantes  et 
d'observations,  insérées  ou  mention- 
nées dans  le  recueil  de  l'académie, 
depuis  16-^8  jusqu'à  1785  ,  et  dans 
le  tome  m  de  Machines.  On  en  peut 
voir  les  titres  dans  la  Bihl.  bot.  de 
Séguier.  Le  fils  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  son  père  ,  la  Marchantia, 
dont  on  connaît  huit  espèces  en 
France;  c'est  un  genre  de  la  famille 
naturelle  des  hépatiques  ;  elle  croît 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés. 

D— u. 
MARCHANT  (François)  ,  né  à 
Cambrai,  vers  1761  ,  après  avoir 
fini  ses  études ,  se  destinait  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  était  sur  le  point 
d'obtenir  quelque  bénéfice  ,  lorsque 
la  révolution  française  arriva .  et , 
peu  après,  la  suppression  des  cou- 
vents ,  al)])ayes ,  prébendes  :  Mar- 
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cLant,  déçu  dans  ses  espérances  et  sei 
calculs  ,  n'eut  d'autre  ressource  que 
sa  plume.  Son  intérêt  décida  son 
choix;  c'était  d'ailleurs  en  attaquant 
le  parti  triomphant  que  Ton  pou- 
vait espérer  quelqne  succès.  Plu'- 
sieurs  facéties  de  Marchant  en  eu- 
rent ,  mais  pas  assez  cependant 
pour  subvenir  à  ses  besoins  ,  et  ré- 
poudre à  son  attente.  Il  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  et  y  mourut  le 
•2-7  décembre  i-nS.  C'est  donc  à  tort 
que  M.  Leplat-du-Teraple ,  dans  une 
des  notes  de  son  l'irgile  en  France 
(  liv.  1 ,  3io  ) ,  dit  qu'il  fut  du  nom- 
bre des  malheureuses  victimes  noyées 
à  Nantes ,  sous  le  proconsulat  de  Car- 
rier. (  f^.  Carrier,  t.  VII,  p.  216  ). 
On  a  de  Marchant  :  I.  Fénélon , 
poème  in-S**.  II.  La  Chronique  du 
Manège,  1790,  in-8''.  C'était  un 
journal ,  en  prose  et  en  vers,  qui  pa- 
raissait par  N^^  d'une  feuille;  il  en 
a  paru  ,  au  moins ,  huit  numéros. 
Il  T.  Les  Sabatsjacohites ,  1-91-92  , 
3  vol.  in-8*^.  avec  fig  ;  il  en  parais- 
sait par  semaine  deux  numéros.  IV. 
La  Jacobinéide ,  -poème  héroi-comi- 
civique  en  1 2  chants  ,  1 792 ,  in-  8*^. 
V.  La  Constitution  en  vaudevilles  , 
suivie  des  Droits  de  l'homme  et  delà 
femme ,  et  de  plusieurs  autres  vau- 
devilles constitutionnels ,  1792  ,  in- 
8°.yi.  Folies  nationales  pour  servir 
de  suite  à  la  Constitution  en  vaude- 
çiUes ,  1792  ,  in-8^.  VII.  Les  Bien- 
faits de  V Assemblée  nationale ,  ou 
les  Entretiens  de  la  mère  Saumon , 
doyenne  de  la  Halle,  suivis  de  vau- 
devilles,  1792,  in-8^VIII.  UA.  B. 
C.  national,  dédié  aux  républicains^ 
par  un  royaliste  ,  1 798 ,  in-8"^. ,  en 
quatre  parties.  La  Constitution  et  les 
Bienfaits .  les  Folies  et  VA.  B.  C. , 
ont  été  réimprimés  en  4  vol.  in-  32; 
et  les  curieux  recherchent  encore 
cette  collection.  A.  B — t. 
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I^LARCHE  (Blanche  comtesse  dk 
la),  était  fille  d'0;ton  IV,  comte 
palatin  de  Bourgogne,  et  de  Mahaud , 
comtesse  d'Artois.  Elle  fut  mariée  à 
Charles-le-Bel,  second  fils  de  France, 
qui  possédait  eu  apanage  le  comté 
de  la  Marche.  Cette  princesse,  jeune 
et  sans  expérience  ,  jetée  au  milieu 
d'une  cour  où  tout  respirait  le 
plaisir,  n^eut  que  trop  de  facilité  à 
suivre  son  penchant  pour  la  galan- 
terie. La  reine  Marguerite,  sa  beîle- 
sœur,  favorisa  ses  désordres,  et  lui 
fournit  les  occasions  de  se  trouver 
avec  l'amant  qu'elle  lui  avait  donnr. 
Philippe-le-Bel ,  averti  de  la  con- 
duite de  ses  deux  belles-filles,  fit  ar- 
rêter leurs  séducteurs  ,  qui  périrent 
au  milieu  des  plus  horribles  sup- 
plices (  V.  Marguerite  de  Bour- 
gogne, reine  de  Navarre}.  Blanche, 
convaincue  d'adultère  par  ses  aveux, 
fut  tondue ,  et  renfermée  au  Château- 
Gaillard  ,  près  d'Andely.  Elle  y  resta 
sept  ans,  fut  ensuite  répudiée  par  son 
mari,  sous  prétexte  de  parenté,  et 
transférée  au  château  de  Gauroi.  près 
de  Coutances,  d'où  elle  ne  sortit  que 
pour  prendre  le  voile  à  l'abbave  de 
Maubuisson,  qui  avait  été  le  théâtre 
de  ses  intrigues.  Elle  y  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  pénitence ,  et  mou- 
rut vers  i34o.  W — s. 

MARCHE  (Olivier  de  la)  (i\ 
poète  et  chroniqueur  célèbre,  naquit 
en  I  !\'xQi ,  dans  la  terre  de  la  Marche, 
au  bailliage  de  Saint-Laurent ;,  qui 
faisait  alors  partie  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  suivit,  en  i434,  Ptii~ 
lippe,  son  père,  nommé  commandant 
du  fort  de  Joux ,  près  de  Pontarlier . 
et  fit  ses  premières  études  en  cette 
ville.  Après  la  mort  de  son  père  ,  en 

(i)  Varil!as,  dans  son  Histoire  de  Fiarçoii  \". 
y  livre  m  ) ,  a  confonda  la  maison  de  La  Marche  ,  eu 
Bourgogne  .  avrc  celle  de  La  Marck  en  Flan^fr*- ;  <  t 
celte  mé^»rise  )ui  a  fait  C'jrninettrc  des  erreurs  bi'» 
jiujnJières. 
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3437  ,  Olivier  fut  conduit  à  In  cour 
du  duc  de  Bourgogne  ,  et  remis  entre 
les  mains  du  seigneur  de  La  Queuiile 
qui  prit  soin  de  son  éducation  :  à 
Tage  de  treize  ans^  il  entra  dans  les 
pages  du  bon  duc  Philippe,  et  ne 
tarda  pas  à  se  signaler  par  sonadrcssc 
dans  les  exercices  du  corps  ^  et  par 
\m  attachement  inviolable  à  son 
souverain.  Il  s'attira  la  haine  du  roi 
Louis  XI ,  pour  avoir  découvert  et 
fait  e'chouer  son  projet  d'enlever  le 
comte  de  Charolais.  Le  roi  voulut 
exiger  qu'on  lui  livrât  Olivier  pour 
le  faire  châtier  à  son  désir;  mais  le 
duc  de  Bourgogne  répondit  qu'Oli- 
vier étant  son  sujet  et  serviteur, 
c'était  à  lui  d'en  faire  raison  (i). 
Il  fut  armé  chevaUer  par  le  comte 
de  Charolais,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Montlhéry,  où  il  se  dis- 
tingua; et  il  commanda  une  com- 
pagnie d'archers  au  siège  mémora- 
l>le  de  Beauvais  (  F.  Hachette).  Le 
comte  de  Charolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne,  récompensa  Olivier  de 
ses  services,  en  le  nommant  bailli 
d'Amont  (::*),  et  capitaine  de  ses  gar- 
des.Illui  donna  l'ordre,  en  1 476,  d'en- 
lever le  duc  de  Savoie,  qui  était  venu 
le  visiter  avec  sa  mère:  Olivier  prit 


(i)  Olivier,  dit  Dnclos.  avertit  le  dur  de  Bour- 
gogne du  proi^t  qu'avait  Louis  XI  de  fane  ouJex  ei  le 
comte  de  ClKnoIais.  Le  roi  lit  demander  au  duc  i{\i'ow 
lui  livrât  Oiivicr,  pour  avoir  ose  débiter  publique- 
ment un  projet  si  abs'.-idc  ,  et  qui  tendait  à  noircir  sa 
Téputatiou.  Le  duc  s'y  refusa  sous  le  prétexte  que  La 
Marche  élnnl  né  dam  le  comté  rie  Bourgogne ,  n'é- 
tait ni  sujet  du  duc  ,  ni  justiciable  du  roi  i  Hist.  de 
Louis  XI ,  tome  ler.  p.  3^p  ).  C'est  nue  grave  erreur 
pchappc'e  à  un  historien  d'ailleurs  estimable  et  f  rt 
exact.  Le  comte  de  Bourgogne  avait  e'te'  rëuui  au  du- 
ché p<ir  le  mariage  de  Jea  lue  de  Franco  avec  Eu- 
des IV  ,  duc  de  Bourgoj;ne,  eu  iH  18;  et  ces  doux  pro- 
vinces uo  furent  plus  séparées  que  par  le  niariago  de 
Marie,  fille  du  dernier  duc  Charles,  avec  Maximilieu 
d'Autriche.  Ain^i  La  Marche  était  ne  sujet  <t  justieia- 
l.'le  du  duc  Philipp.-Ie-Bon  ;  el.  dans  jes  Mémoires 
que  nous  avons  suivis,  il  ne  met  pas  dans  la  bouche  du 
tluc  de  Bourgogne  la  réponse  que  lui  prête  DucJos. 

('Ole  bailliage  d' Amont  comprenait  toute  la  pr.i  lie 
du  coJftë  de  liour^ogne,  qui  Ibrir.e  aujourd'hui  le 
dn^urUmeut  de  la  fiaule-Saone. 
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avec  lui  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes,  et,  s'étant  embusqué 
dans  un  déHîé  par  où  ce  prince  devait 

Î)asser ,  se  saisit  de  sa  personne;  mais 
e  duc  s'échappa  à  la  faveur  de  la 
nuit.  A  cette  nouvelle,  Charles-Je- 
Téméraire  entra  dans  une  violente 
colère;  cependant  il  n'eu  témoigna 
rien  à  Olivier.  La  Marche  suivit  son 
maître  dans  la  guerre  de  Lorraine  ; 
et  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Nanci  (  P^.  Charles-le-ïéme- 
RAiRE  ).  Aussitôt  qu'il  eut  payé  sa 
rançon _,  il  joignit  en  Flandre  Marie, 
héritière  de  Bourgogne,  qui  le  nom- 
ma son  maître-d'hôtel;  charge  qu'il 
continua  d'exercer  sous  son  fils  Phi- 
lippe. Ce  prince  l'envoya  en  France^ 
complimenter  Charles  \  III  sur  son 
avènement  au  trône.  La  Marche 
mourut  à  Bruxelles,  le  i^^,  février 
i5oi  ,  et  fut  enterré  dans  l'église 
Saint  -  Jacques  :  son  tombeau  a  été 
ruiné  dans  les  guerres  de  religion.  Il 
avait  éprouvé  beaucoup  d'agitations , 
comme  on  le  voit  par  la  devise  qu'il 
avait  choisie  :  Tant  a  souffert  La  M ar- 
che.  On  a  de  lui  :  I.  Des  Mémoires  (de 
1435-92).  Ils  furent  publiés  pour  la 
première  fois,  par  Denis  Sauvage, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Ch.  du  Poupet,  seigneur  de  la 
La  Chau,  Lyon,  1062,  in-fol.  Jean 
Laurens,  de  Gand,  en  donna  une  se- 
conde édition  (Gand,  i566,  in-4°.), 
avec  des  notes  marginales,  et  une 
préface,  dans  laquelle  il  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  manqué  d'exacti- 
tude et  de  bonne-foi  en  re  qui  con- 
cerne les  troubles  de  Flandre.  Lt& 
Mémoires  de  La  Marche  ont  été 
réimprimés,  Bruxelles,  16 r6,  et 
Louvain,  i645 ,  in-4°.  Ces  deux  édi- 
tions ,  recherchées  également  des  cu- 
rieux, sont  augmentées  d'un  Etat  de 
la  maison  des  ducs  de  Bourgogne, 
par  La  Marche;  enfin  ils  ont  été  in- 
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seresdansl.i  collection  des  Mémoires 
pour   V Histoire  de  France^    tom. 
VIII   et    IX  (i).   L'ouvrap;c    ilc    La 
Marclie,  malgré  ses  imperfections, 
est  très-important  pour  l'histoire  de 
son  temps.  On  y  trouve  des  anec- 
dotes curieuses  ,  et  des  détails  inté- 
ressants sur  des   e've'nements   dont 
il  avait  ëte'  le  témoin  :  sa  franchise 
inspire  la  confiance,  et  des  critiques 
le  préfèrent  encore  à  Comines,  sous  le 
rapport  de  la  since'rile';  mais  il  est  loin 
de  l'égaler  pour  le  style  ;  il  emploie 
fréquemment  des  expressions  et  des 
tournures  wallones  :  entraîjié  d'ail- 
leurs par  son  goût  pour  les  fêtes  et  les 
tournois ,  il  ne  se  lasse  pas  de  décrire, 
de  la  manière  la  plus  minutieuse  , 
tous  ceux  auxquels  il  avait  assisté, 
tandis  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  des 
objets  d'un  intérêt  bien  plus  grand. 
L'abbé  Boullemier ,  de  Dijon  ,  prépa- 
rait une  nouvelle  édition  des  Mémoi- 
res de  La  Marche  ;  et  l'on  ne  peut  que 
regretter  qu'il  n'ait  pas  terminé  ce 
travail  qui  l'occupait  depuis  plusieurs 
années  ('2).  IL  Le  chev'alier  délibé- 
ré (  en  rymes  ),  composé  en  1483  , 
Schiedam  en  Hollande,  i483^  i'i-4^-> 
goth.  fig.  ;  Paris  ,  Verard  ,   1 488  , 
i493;  Trepperel ,  i495  ,  in  -  4**.  ; 
Lyon,  Havard,  sans  date,  in-4^.  ; 
trad.  en  espagnol  par  Fernand  de 
I  Acunha  ,   Anvers,    i553  ,  in  -  4'*. 
i   Galland  prétend  que  ce  poème  con- 
1  tient  l'histoire  de   l'auteur  ;    mais 
l'abbé  Goujet  conjecture ,  avec  plus 
de  vraisemblance ,  que  c'est  une  vie 


[i)  Les  éditevirij  de  cette  coUcctlou  ont  fait  divers 
retranchements  anx  Méniohes  de  La  >Iarcli«,  et  ont 
I  5U)>prime'  eu  entier  l'introductioa,  sous  pre'lexle  que 
l'autcnr  s'y  montre  trop  crédule.  Ainsii ,  les  curieux 
qui  voudront  coiiuaî'ro  l'ouvrage  ,  seront  obligés  de 
reveuir  à  une  des  éditions  origiiial^'s  qu'un  a  citées. 

(9.)  L'abbé  Boullemier  »e  proposait  d'eniidiir  sou 
édition  de  notet  critiques  ,  et  d'un  grand  nombre  de 
pières  orisimles  projiresà  répandre  du  jour  sur  les 
faits  que  La  Hlarche  a  rapportes  trop  .luperlicit-llement 
(  Voy  ï'Eioge  de  Boullemier;  par  Baudot ,  p.  19  ). 


XXVI. 


ÎNÏAR  609 

allégorique  de  Charlcs-le-Téraéraire. 
III.  Le  parement  et  le  triomphe  des 
Dames  d^honneur ,  Paris ,  î  5  i  o ,  in- 
8<*.  (  I  )  ;  ibid. ,  veuve  Tre])])erel ,  s.  d. 
in-8^.  goth.  rare;  Pierre  Desrav,  de 
Troycs ,  éditeur  de  cet  ouvracre,  y 
a  joint  un  prologue  en  prose,  et  des 
notes.  Il  est  divisé  en  vin<rt-six  cha- 
pitres,  qui  portent,  chacun,  le  nom 
dun  ajustement  de  femme  :  les  Pan- 
toujles  d'hinmlité,  la  Bobe  de  beau 
maintien ,   la  Coèjje  de    hon*e  de 
méfaire ,  etc.  Le  quinzième  chapitre 
qui  est  intitulé  :  V Epinglier  de  pa- 
tience, contient  l'histoire  si  intéres- 
sante de   Grisc'idis,   imitée   de    la 
dernière  Nouvelle  de  Boccace.  Cet 
ouvrage  est  écrit  en  vers  et  eu  prose. 
IV^.  La  source  d'honneur  pour  main- 
tenir la  corporelle   élégance    des 
Dames  en  vigueur  Jlorissant  et  prix 
inestimable;  avec  une  belle  épître 
d'une  noble  dame  à  son  seigneur  et 
ami;  Lyon,  i532,  in-8''.  fig.,  très- 
rare.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  rimes. 
V.   Cy  commence  un  excellent  et 
très-proufitable  lii^repourtoute  créa- 
ture humaine,  appelé  le  miroer  de 
mort  y  s.  d.  in-fol.,  goth.  rare.  VI. 
Traités  et  Advis  de  quelques  gentils- 
hommes francois ,  sur  les  duels  et 
gages  de  bataille ,  assavoir  :  d'Oli- 
vier de  La  Marche ,  Jean  de  Villiers , 
sire  de  l'Isle-Adam  ,  Hardouin  de  la 
Jaille,  etc.,  Paris,  1 586  ,  in-8".  On 
connaît  encore  de  La  Marche,  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  ,  conser- 
vés dans  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial,  et  dont  on  trouvera  les  litres 
dans  les  bibliothèques  de  Duverdier, 
Papillon,  etc.  W — s. 


(i)  L'abbé  Papillon  doutait  de  l'eKistf-ncc  (!«  cflte 
édition;  uia'S  il  m  cite  deux  autres,  d'api  è»Du\erJier  , 
Paris,  iJ>o,  in-8o.  ;  et  Lyon,  Ainoulkt  .  s.  d.  in-ifi. 
L'article  qu'il  a  consacré  à  La  Marché  ,  est  plein  de 
cinti-adictions  et  d'inexactitud»»s.  (  Voy.  Ja  Bill.  lie. 
Bourtxo^ne  ,  au  mot  Maixlit.  ) 

3<j 
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MARCHE  (  Jean-François  de  à  la  barre  ,  ainsi  que  les  e'vêqucs  de 
LA  )  ,  ëvêquc  de  Saiut-Pol  de  Léon  ,  Tréguier  et  de  Nantes  :  en  même 
naquit  dans  le  diocèse  de  Quimper  ,  temps  on  e'cliau0ait  contre  lui  les 
en  17519,  et  suivit  d'abord  la  car-  esprits  delà  multitude  dans  un  pays 
rière  militaire.  Il  se  trouva  au  com-  qu'il  vivifiait  par  ses  bienfaits.  Averti 
bat  de  Plaisance,  en  1746,  et  y  qu'on  venait  pour  le  saisir,  M.  de 
fut  blesse  :  en  1747  ,  il  obtint  le  La  Marche  crut  devoir  se  sous- 
grade  de  capitaine  au  régiment  de  traire  aux  reclierches  ;  et  après  avoir 
la  reine  infanterie;  mais  après  le  erre  quelque  temps,  il  s'embarqua  à 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  renonça  RoscofF,  en  mars  1791  ,  sur  un  ba- 
au service,  reprit  ses  e'tudes,  et  en-  teau  qui  le  conduisit  en  Angleterre. 
Ira  ensuite  dans  un  séminaire.  Etant  II  n'avait  rien  emporté  avec  lui  ,  et 
devenu  prêtre  ,  il  fut  fait  chanoine-  se  serait  trouvé  dans  le  plus  grand 
écolâtre  et  grand  -  vicaire  de  Tré-  dénuement ,  si  des  personnes  géné- 
guier  ,  et  fut  pourvu,  en  1764,  de  reuses  n'eussent  pris  soin  de  pour- 
l'abbaye  de  Saint- Aubin-des  -  Bois  ,  voir  à  ses  besoins.  Lord  Arundel ,  le 
au  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Nommé,  marquis  de  Euckingham,  et  d'autres 
en  177*2,  à  l'évêché  de  Saint-Pol-de-  illustres  Anglais  ,  lui  vouèrent  une 
Léon,  il  remit  son  abbaye,  et  se  livra  estime  et  un  attachement  durables, 
au  soin  de  son  troupeau.  Son  diocèse  Le  20  août  1 791  ,  l'évêque  de  Léon 
lui  dut  un  beau  collège,  bâli  à  ses  donna  ,  de  Londres  ,  une  Lettre 
frais  ,  et  de  plus  im  petit  séminaire  pastorale  et  une  ordonnance,  pour 
avec  des  fonds  suffisants  pour  élever  prémunir  ses  diocésains  contre  le 
des  jemies  gens  pauvres.  Le  prélat  schisme.  Cependant  le  nombre  des 
visitait  chaque  année  son  diocèse  ,  prêtres  français  qui  se  réfugiaient  en 
présidait  aux  retraites  ecclésias-  Angleterre  ,  croissait  tous  les  jours, 
tiques,  et  trouvait,  dans  une  sage  Le  prélat  proposa  une  souscription 
dispensationde  son  revenu,  le  moyen  en  leur  faveur  :  cette  idée  fut  adop- 
de  suffire  à  d'abondantes  aumônes.  Il  tée  avec  empressement;  et  le  cé- 
menait  en  quelque  sorte  ,  dans  son  lèbre  Burke  seconda  ce  projet.  De 
palais,  la  vie  de  communauté,  sans  riches  Anglais  s'assemblèrent  ,•  et 
cesser  d'être  accessible  pour  tout  le  l'évêque  anglican  de  Londres  se 
monde,  et  surtout  pour  son  clergé,  trouva  même  à  la  réunion.  L'évêque 
Assidu  dans  son  diocèse  ,  il  en  sor-  de  Léon  y  exposa  la  détresse  de  ses 
tait  fort  rarement  :  la  seule  assem-  compatriotes.  Ce  ne  fut  point  en 
blée  du  clergé  où  il  assista,  fut  celle  vain  ;  des  secours  abondants  furent 
de  1788.  La  révolution  survint;  ou  prodigués,  et  beaucoup  d'Anglais 
supprimason  siège,  et  l'on  prétendit  reçurent  chez  eux  des  prêtres  fran- 
lui  interdire  ses  fonctions.  L'évêque  çais.  La  pieuse  hôtesse  de  M.  de  La 
crut  devoir  instruire  ses  curés  sur  Marche  ,  M*"*^.  Silburn  en  accueillit 
l'incompétence  des  décrets  de  l'As-  successivement  un  assez  grand  nom- 
semblée.  Le  23  octobre  1790,  il  fît  bre.  Ces  procédés  généreux  furent 
une  réponse  à-la -fois  ferme  et  mo-  l'objet  d'une  lettre  que  l'évêque 
dérée  aux  significations  des  adminis-  adressa  ,  le  3o  décembre  1 792  ,  aux 
trateurs  ,  et  continua  ce  qu'il  regar-  prêtres  de  sa  nation  réfugiés  en  An- 
dait  comme  le  devoir  de  sa  place.  Un  gleterre  ;  elle  a  été  imprimée  ,  et 
décret  du  16  février  1791  le  manda  respire  des  sculiraents  de  reconnais- 
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sanceetdccliaritc.PieVI  lui  adressa, 
\e'i  scpleinbrc  i  •■93,1111  bref,  pour  le 
fc'liciter  de  son  zèle;  et  Louis  XVIII, 
alors  MoN^siEL'R,luietrivitdeIiamm, 
le  10  février  de  la  même  anue'e,  pour 
lui  témoipjner  comLieu  il  était  touché 
de  ses  soins.  Mais  bientôt  les  pro- 
gr  s  de  la  terreur  dans  notre  patrie 
ayant  porté  à  plusieurs  milliers  le 
nombre  des  prêtres  et  des  émigrés 
qui  avaient  abordé  en  Angleterre  , 
les  secours  particuliers  devenaient 
insuffisants  :  une  motion  fut  faite 
au  parlement ,  pour  consacrer  une 
somme  annuelle  au  soulagement  de 
ces  honorables  proscrits  ;  elle  fut 
unanimement  adoptée  ,  et  un  mode 
régulier  de  secours  fut  établi,  fi'é- 
vêque  de  Léon  fut  chargé  de  présider 
à  la  distribution  :  beaucoup  d'An- 
g.lais  le  rendaient  de  jîlus  dépositaire 
de  leurs  offrandes ,  qui  se  montaient 
encore  ,  par  an  ,  à  une  somme  con- 
sidérable. Le  prélat  obtint ,  pour  les 
prêtres  français  ,  le  château  de  Win- 
chester, où  l'on  en  recueillit  jusqu'à 
Luit  cents  ;  il  pourvut  aussi  aux 
besoins  des  prisonniers  de  notre  na- 
tion ,  et  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
avec  autant  d'assiduité  que  de 
bonté ,  les  fonctions  de  charité  qu'on 
lui  avait  confiées.  Lorsqu'en  1801 
Pie  VII  demanda  les  démissions  des 
évêques  de  France,  M. de  La  Marche 
assista  aux  assemblées  que  tinrent  à 
Londres  ceux  de  ses  collègues  qui  se 
trouvaient  en  Angleterre.  Ou  dit 
qu'il  hésita  quelque  teinps  ;  mais 
enfin  il  adhéra  à  l'avis  du  plus  grand 
nombre  de  ces  prélats  ,  et  signa 
leurs  lettres  et  leurs  réclamations 
contre  le  concordat.  Il  adressa  de 
plus ,  en  son  propre  nom  ,  le  1 5 
mars  i8o3  ,  une  lettre  au  pape: 
du  reste ,  nous  savons  que,  ])eu  avant 
de  mourir  ,  il  déclara  qu'il  était  loin 
de  partager  l'exagéraliou  de  plusieurs 
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des  antagonistes  du  concordat  de 
1801.  Atteint  d'une  maladie  grave  , 
il  reçut  deux  fois  la  visite  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  qui  voulut  rece- 
voir sa  bénédiction.  Ce  pieux  évê- 
que  mourut  le  23  novembre  1806  , 
laissant  à  peine  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  son  inhumation ,  et 
après  avoir  instamment  recomman- 
dé qu'elle  se  fît  sans  pompe  et  sans 
que  rien  y  rappelât  sa  dignité  d'évê- 
que.  Il  avait  rédigé  lui-même  son 
épitaphe,  où  ses  titres  sont  égale- 
ment omis.  P — c — T. 

MARCHETTI  (  Alexa.^dre  )  , 
célèbre  traducteur  de  Lucrèce ,  na- 
quit le  l'y  mars  i633,  à  Pontormo, 
ancien  château  dans  la  Toscane, 
d'une  noble  famille.  Il  se  livra  d'a- 
bord à  son  penchant  pour  la  poésie, 
et  avec  tant  de  succès ,  qu'avant  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  il  avait  compose 
plusieurs  petites  pièces  fort  remar- 
quables ,  entre  autres,  un  sonnet  que 
Crescimbeni  a  inséré  dans  Vistoria 
délia  poësia  volgare,  comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre.  Son  frère  aîné , 
craignant  que  le  goût  exclusif  des 
lettres  ne  fût  un  obstacle  a  son  avan- 
cement ,  l'envoya  étudier  le  droit 
à  Florence;  mais  celui-ci  ne  tarda  pas 
à  se  lasser  d'une  science  qui  ne  repose 
que  sur  des  autorités,  et  il  alla  pren- 
dre à  Pise  des  leçons  de  philosophie. 
Fatigué  d'entendre  ses  maîtres  ap- 
puyer leurs  raisonnements  sur  des 
principes  d'Arislote  ,  contredits  par 
l'expérience,  il  était  sur  le  point 
d'abandonner  Pise,  lorsque  le  célè- 
bre Borelli  y  fut  appelé  pour  pro- 
fesser les  mathématiques  :  les  leçons 
de  Borelli  et  la  lecture  des  ouvrages 
de  Galilée,  firent  faire  à  Marchelti  de 
rapides  progrès  dans  les  sciences  ; 
mais  l'attrait  qu'avait  pour  lui  la  phi- 
losophie ,  ne  lui  fit  pas  négliger  la 
culture  des  lettres.  Eu  terminant  ses 

39.. 
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cours,  il  fut  nommé  professeur  de  delà  pliilosopliic de  Lucrèce  (^.  Lt; 
logique;  il  obtint,  en  lôSg,  la  chaire  crÈce).  Cette  traduction  fut  publiée 
de  philosophie,  qu'il  remplit  avec  pourlapremièrefois  parPaolo  Rolli, 
éclat  pendant  vingt  années,  obligé  Londres,  17  i  7  ,  in-8o.j  l'éd.  d'Ams- 
de  lutter  sans  cesse  contre  les  intri-  tcrdam  (Paris),  1754/2  vol.  in-8°. , 
gués  des  partisans  du  péripatétisrae.  fig. ,  revue  par  Gerbaut ,  est  beau- 
11  succéda,  en  1679  ,  à  Borelli ,  dans  coup  plus  belle,  mais  moins  correcte, 
la  place  de  professeur  de  mathéma-  On  fait  cas  encore  de  l'édition  de 
tiques  ,  et  s'atlacha,  comme  lui ,  à  Lausanne,  1759,  in-S*'.,  et  de  celle 
former  de  bons  élèves  :  l'un  des  plus  de  Londres,  1 779,  in-4°.  Les  poésies 
distingués  fut  son  propre  fils  Angelo  de  Marchetti  ont  été  recueilhes  sous 
Marchetti ,  dont  on  a  div^srs  ouvra-  ce  litre:  Saggio  délie  rime  eroiche  ^ 
ges.  11  eut  à  soutenir  quelques  dispu-  morali  e  sacre ^  Florence,  1 704,  in- 
tes  avec  Viviani  et  le  P.  Guido  Gran-  4°«  î  nouvelle  édition ,  augmentée  et 
di,  sur  des  questions  qui  sont  réso-  précédée  de  la  vie  de  l'auteur  ,  Ve- 
lues depuis  long-temps  ,  et  qui  n'of-  nise ,  1755,  in-4'^.  Il  a^î^ait  laissé  en 
frent  par  conséquent  plus  d'intérêt.  Il  manuscrit  des  mélanges  de  philoso- 
mourut  d'apoplexie  au  château  de  phie ,  de  mathématiques  et  de  litté- 
Pontormo  ,   le  6  septembre    i7i4«  rature,  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
Marchetti  était  membre  de  l'acadé-  tinguer  une  traduction  in  Ottawa  ri- 
mie  de  la  Ctiàscu,  et  de  plusieurs  ma  ^  des  quatre  premiers  livres  de 
autres  sociétés  littéraires  d'Italie.  Ses  V Enéide ,  que  les  Italiens  comparent 
ouvrages   de  mathématiques   et  de  à  la  belle  traduction  d'Annib.  Caro  , 
physique  ,   fort    estimés    dans    le  et  le  début   d'un  Poème  destiné  à 
temps ,  ont  tous  été  surpassés.   Le  combattre  le  système  de  Lucrèce , 
seul  qu'on  cite  encore  quelquefois  et  que  l'auteur  se  proposait  de  dé- 
est  le  traité  De  resistentid  solidorum,  dier  à-  Louis  XIV.  Ce  fragment ,  in- 
(  Florence,    1669,  in-4°.))   qu'on  sérédansletom.xxiduGiorn.É?É^7zY- 
trouva  si  beau  que  l'envie  l'attribua  teratid' Italia,  3i  été  réimprimé  avec 
à  Borelli;  mais  ses  tra<iwrf  10715  d'Ana-  la  traduction  française,  dans  X^Jour- 
créon ,  et  surtout  de  Lucrèce ,  as-  nal   étranger  du   mois  de   février 
surent  à  Marchetti  une  renommée  1760.  Fabroni  a  publié  la  Vie  de 
durable.     La    Traduction  d'Ana-  Marchetti,  dans  la  iv^.  décade  des 
crdOTi,  imprimée  à  Lucques,  en  1707,  Vitœ  Italor.  doctr.  excellent.  Les 
in-4^. ,  fut  supprimée  par  ordre  de  Mémoires  deNiceron,  tom.  vi,  con- 
l'inquisition  j  mais  elle  a  été  repro-  tiennent  son  Eloge,  tiré  du  Giorvale 
duite  dans  le  recueil  des  traductions  de'  letterati  d'Italia,  tom.  xxi.  Zac- 
italiennesdecepoète,  Venise,  1736,  caria  l'a  donné  avec  beaucoup  plus 
in-4'^.  ,  et  séparément  ,   Londres  ,  de  détail,  et  enrichi  dénotes,  dans 
i8o3 ,  in-8^.  Celle  du  poème  de  Lu-  sa  Bibliotheca  Fistoriensis ,  p.  820- 
crèce  ,  en  vers  sciolti ,  est  le  plus  336.  W — s. 
beau  titre  de  gloire  de  Marchetti;         MARCHETTIS  (Pierre  de), 
tous  les  critiques  italiens  s'accordent  médecin,  naquit  à  Padoue  ;  il  y  pro- 
à  en  louer  la  fidélité  ,  la  précision  et  fessa  d'abord  la  chirurgie  ,  puis  il 
l'élégance  du  style  ;  la  censure  qu'en  obtint  la  chaire  d'analomie  le  28  fé- 
a  faite  l'abbé  Lazarini,  porte  moins  vrier  i652.  Il  réunit  ces  deux  chaires 
sur  la  traduction  que  sur  les  principes  eu  1 66 1 ,  et  mourut  le  16  avril  1O73, 
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âge'dc  quatre-vingts  ans  :  il  avait  le 
titre  de  chevalier  de  Saint-Marc. 
On  a  de  cet  auteur  :  I.  Srlloge 
ohservationiun  medico  -  chinire,ica~ 
rum  rarionmi  ,  Paduue  ,  166.4.  et 
i68j,in-8^.  ;  Amsterdam,  i66j, 
iu-i'2,  1675,  in-4^.;  Londres,  1729, 
in-8'*.;Nui'eml3erg,  i6'-3,in-8'^.,  en 
allemand.  Ce  recueil  contient  Gg  ob- 
servations des  cas  les  plus  rares  en 
chirurgie  ,  dans  mi  bon  nombre  des- 
quels l'auteur  se  montre  grand  par- 
tisan du  cautère  actuel.  II.  Tendinis 
f^exoris  pollicis  ab  œquo  evulsi  oh- 
servatio ,  Padoue  ,  i654  ,  in-4°.  — 
Son  fils,  Dominique  Marcbettis  , 
naquit  à  Padoue  .  en  16*26  :  nomme, 
très- jeune  encore,  coadjuteurdeVes- 
lingius,  ildutaux  connaissances  qu'il 
acquit  eu  anatomie,  l'avantage  de  suc- 
cédera ce  professeur  célèbre.  Il  mou- 
rut à  Padoue,  eu  1688.  11  a  publie' 
l'ouvrage  suivant  :  Anaiomia  seu 
responsiones  ad  Rlolanum  anatomi- 
cum  Parisiensem  inipsius  animad- 
versioTÛbus  ,  etc.  Padoue  ,  i65'-i, 
1654  >  iii-4*''  î  Hardcrwick  ,  i656  , 
iu-12;  Leyde  ,  1688,  in-i'2:  c'est 
pour  défendre  Veslingius  ,  contre 
les  attaques  de  Riolan  ,  que  Domi- 
nique a  composé  cet  écrit ,  daus  le- 
quel il  a  consigné  les  travaux  les  plus 
importants  de  son  maître  et  les 
siens  ,  et  formé  un  recueil  des  faits 
anatomiques  les  plus  intéressants. 
Haller  le  cite  avec^'loQ-e.  —  Antoine 

o 

Marchettis  ,  frère  de  Dominique, 
après  avoir  longtemps  aidé  son  père 
dans  ses  travaux,  anatomiques  ,  le 
remplaça  dans  renseignement  de 
cette  science  en  1669,  fut  nommé 
professeur  de  chirurgie,  en  i683, 
et  mourut  le  l'i  octobre  i''3o  ,  a";é 
de  quatre-vingt-dix  ans.     P.  et  L. 

MARCHETTY  (  François  ),  na- 
tif de  Marseille,  entra  en  i63o  dans 
la  cou  gréga  lion  de  l'Oratoire^,  s'atta- 
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cha  à  M.  Gault,  évêque  de  cette  ville, 
et  mourut  dans  sa  patrie  en  1688.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  I. 
Paraphrase  sur  les  épitres  de  saint 
Pierre  ,  1689.  II.  Traité  sur  la 
messe  ,  avec  l'explication  de  ses  cé- 
rémonies ,  en  latin  et  en  français. 
III.  f^ie  de  M.J.  B.  Gault ,  évêque 
de  Marseille^  i65o,  plus  exacte, 
plus  détaillée ,  que  celle  qu'en  avait 
composée  le  P.  Senault ,  mais  d'un 
style  qui  sent  le  terroir.  IV.  Vie  de 
M.  Galaup  de  Chasteuil ,  célèbre 
solitaire  du  Mont  -  Liban  ,  1666  , 
in-i2,  revue  par  le  docteur  Arnauld; 
rare  paice  que  la  plupart  des  exem- 
plaires périrent  dans  un  incendie 
chez  le  libraire.  La  Roque  l'a  réim- 
jnimée  en  abrégé,  dans  son  T  oytzgc 
de  Syrie  ,  et  du  Mont  -  Liban  (  p''. 
Galaup  ,  X\  1 ,  279  ;.  \  .  Discours 
sur  le  négoce  des  gencilsliommes 
de  Marseille  ,  et  sur  la  qualité  de 
nobles  marchands  qu  ils  portaient  y 
1671  ,  iu-4^.  Cet  ouvrage  contient 
beaucoupde  recherches,  pour  prou- 
ver que  le  commerce  ne  faisait  point 
déroger  à  Marseille.  Il  était  dédié  au 
roi  pour  engager  sa  Majesté  à  reuou 
vêler  ce  privilège.  VI.  Coutumes 
sacrées  de  Marseille,  en  forme  de 
dialogue.  L'auteur  y  fait  l'apologie 
des  usages  populaires  de  cette  ville, 
entre  autres  ,  de  la  procession  du 
jiO  uf  couronné,  qu'on  promène  dans 
les  rues,  eu  graude  pompe,  la  veille 
el-le  jour  de  la  fèle-dieu  ,  comme  le 
symbole  de  l'eucharistie.  Marchetty 
a  laissé  un  manuscrit  sur  l'Écriturc- 
sainte.  T — d. 

IMARCm  (François  de'),  l'un 
des  ingénieurs  italiens  les  plus  dis- 
tingués ,  était  né  à  Bologne,  dans  le 
seizième  siècle,  d'une  famille  noble  : 
il  fut  attaché  au  service  d'Alexan- 
dre de  Médicis ,  premier  duc  de  Flo- 
rence ^  et  de  sa  veuve  Marguerite», 
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duchesse  de  Panne ,  et  à  relui  du  pa- 
pe Paul  lîl  ,  qui  lui  accorda  le  litre 
de  gentilhomme  romain.  Il  fit  cons- 
truire la  forteresse  de  Plaisance  en 
i547  ,  et  servit  eu  Flandre  pendant 
o'i  ans  ,  comme  ingénieur  du  roi 
d'Espagne.  L'ouvrage  qui  a  fait  la 
réputation  de  Marchi ,  et  auquel  ou 
sait  qu'il  travaillait  en  i545,  n'a 
cependant  paru  qu'après  sa  mort, 
par  les  soins  de  Gaspar  Dali'  Oglio, 
son  ami.  Il  est  intitule'  ;  Délia  ar- 
chitettura  militare  libri  tre  ,  jielli 
quali  si  descrhono  li  veri  modi  del 
fortijicare  che  si  usa  a  tempi  mo- 
denii ,  Brescia,  1^99,  gr.  in-fol.  ; 
orné  de  161  planch.  impr.  avec  le 
texte.  Cette  édition  est  extrêmement 
rare;  et  les  exemplaires  qu'on  en  a 
vus  passer  depuis  quelques  années 
dans  les  ventes  à  Pans  ,  ont  été  por- 
tés à  des  prix  excessifs  (i).  Ces 
exemplaires  diffèrent  par  le  fron- 
tispice et  par  quelques  changements 
dans  les  pièces  préliminaires  ;  mais 
il  est  certain  qu'ils  sont  d'une  même 
édition.  Les  planches  ayant  été  ter- 
minées long-temps  avant  l'impres- 
sion du  texte  ,  on  les  trouve  séparé- 
ment. Manesson  Mallet  en  a  publié 
quelques-unes  dans  le  second  vo- 
lume des  Travaux  de  DIars  (  For. 
Mallet  ).  L'ouvrage  de  Marchi  of- 
fre 161  systèmes  de  fortifications, 
qu'il  assure  être  de  son  invention ,  et 
dans  plusieurs  desquels  on  trouve  la 
plus  grande  partie  Jcs  idées  qui  ont 
été  proposées  et  exécutées  depuis 
par  les  plus  habiles  ingénieurs  (2). 
Il  s'est  beaucoup  attaché  à  perfec- 
tionner Tordre  renforcé ,  dont  Mag- 


(^i)  Un  cxrmplaJro  contenant ,  h  In  fin  cln  troisiptne 
livre,  r)  p!ancb"s  qui  ne  sont  pas  indiquées  da  s  le  Ca- 
tato^ue  du  tinc  d'-  la  Valîière  ,  et  en  outre  une  figure 
double  ,  a  été  porte  à  i35o  tr.  à  la  vente  de  Lastrua 
Sairtander.         ^ 

(2)  V.  VArchitcclurt  dc^JbrUreist! ,  p?r  M.  Mau- 
«fai-,  p.  ôjlj. 


gi  avait  le  premier  cherché  à  intro- 
duire l'usage  (  F.  Magc.i,  XXVI  ). 
Les  Italiens  prétendent  que  la  grande 
rareté  de  cet  ouvrage  provient  de  ce 
que  les  exemplaires  en  ont  été  dé- 
truits par  les  ingénieurs  étrangers 
{ultràmontani)  qui  s'étaient  appro- 
prié les  inventions  de  Marchi  ;  ils 
ont  nommément  fait  ce  reproche  à 
Vauban  (  i  ).  Mais  on  sait  que  les  ou- 
vrages tirés  à  grand  nombre  et  con- 
servés avec  le  plus  de  soin,  ne  se 
trouvent  plus  que  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  au  bout  d'un  ou  deux 
siècles.  M.  Louis  Marini  ,  directeur 
de  la  bibliothèque  de  la  Casanaia, 
a  fait  réimprimer  V Archilettura  mi- 
litare de  Marchi,  Rome,  181  o,  5 
vol.  gr.  in-fol. ,  ou  6  vol.  in-4°.  Cette 
magnifique  édition  ,  supérieure  à  la 
jiremière  sous  tous  les  rapports,  a 
coûté  100  fr.  le  volume  aux  sous- 
cripteurs. Le  premier  volume  con- 
tient les  Prolégomènes  du  savant 
éditeur ,  et  la  Biblioteca  istorico- 
critica  di  forlificazione  permaueu- 
te  ;  le  second  :  IVuova  lezione  e  co- 
menti  ;  le  troisième:  Y  Ouvrage  àe 
Marchi;  et  les  deux  derniers,,  les 
planches.  Le  texte  a  été  imprimé  eu 
même  temps ,  format  gr.-  in-4**. .  3 
tora.  en  (i  vol.  On  a  encore  de  Mar- 
chi :  Relazione  particolare  délie 
grau  feste  o  trionji  jatti  in  Porto- 
gallo  e  in  Fiandra  nello  sposalizio 
del  Pr.  Alessandro  Famese  e  don- 
na Maria  di  Portogallo  ^  Bologne, 
Benazzi,  i566.  On  peut  consulter  , 
sur  cet  ingénieur  ,  une  Notice  très- 
exacte  dans  le  tome  vi  des  Scriliori 
Bolognesi  par  M.  le  comte  Fantuz- 

(i)  Une  Dissertation  d'un  ofiirier  lorrain .  impri- 
mée à  Milan,  en  J7"'7,  tend  à  prouver  que  les  trois 
systèmes  de  Vaubnn  se  trouveul  en  substance  daus  le 
livre  de  Marchi  (  Eruien.  Pini,  Dialogiii  scpra  l'ar- 
chiccttnrn  ^ISlWan ,  i-';o  \  Denina  ayant  répété  ec 
reproche  dans  ses  Fnvoluzioni  d'Italia  ,  un  ofticicr 
fiançais  le  réfuta  ,  peut-être  trop  durciaeut,  dans  'e 
Journal  de  Bouillop  ,  août  1775,  p.  i38. 
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ri.  Voyez  aussi  la  Notice  sur  Mar-  l'impératrice  Eudoxie ,  femraedeVa- 
ehi  par  Yenturi.  W — s.  lentinien  III ,  et  de  ses  deux  filles. 
MARGIEN  ,  empereur  d'Orient ,  Après  un  règne  de  six  ans  et  quelques 
naquit  dans  la  Thrace,  d'une  famille  mois,  qui  fut,  pour  l'Orient,  un  temps 
obscure,  vers  Tannée  391. 11  s'ejirola  de  paix,  de  justice  et  de  bonlieur, 
fort  jeune,  après  avoir  manque'  de  JNIarcien  mourut  en  4^7  ;  il  avait 
perdre  la  vie  par  une  circonstance  perdu  Pulche'rie  eu  4^3,  et  ne  laissa 
singulière  :  on  l'arrêta  sur  une  route  qu'une  fille  ,  née  de  sa  première 
près  du  cadavre  d'un  homme  nou-  femme ,  et  mariée  à  Authémius ,  de- 
vellement  tué ,  et  dont  on  le  crut  puis  empereur  d'Occident.  Les  rae'- 
l'assassin.  Le  procès  allait  lui  deve-  dailles  de  ?.Iarcien  sont  assez  rares: 
nir  funeste  ,  lorsque  le  vrai  coupable  Léon  P^.  lui  succéda.  L — s — e. 
fut  découvert.  Entré  dans  la  milice,  MARGIEN  ,  rebelle.  /^^.  Zenon. 
jMarcien  obtint  la  faveur  d'Ardabu-  IMARCIEN  ,  géographe  grec  , 
rius  ,  et  de  son  fils  Aspar,  généraux  était  de  la  ville  d'HéracIée  ,  sur  le 
puissants,  qui  facilitèrent  son  éleva-  Pont-Euxin  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer 
tion  juscpi'au  rang  de  sénateur.  Il  Marcicn  d'HéracIée.  Il  paraît  avoir 
l'occupait  en  ^5o  ,  lorsque  la  mort  vécu  au  commencement  du  quatrième 
de  Théodose  le  jeune  laissa  le  trône  siècle,  un  peu  avant  la  translation  de 
entre  les  mains  de  sa  sœur,  la  ver-  l'empire  à  Conslantinople.  Il  écrivit 
tueuse  Pulchérie:  cette  princesse  que  un  Périple  entier  du  Monde,  dont  il 
sa  piété  portait  au  célibat ,  mais  à  ne  nous  reste  que  des  fragments.  La 
qui  le  poids  du  sceptre  prescrivait  première  partie  renfermait  la  des- 
de  prendre  un  époux,  crut  pouvoir,  cription  des  cotes,  tant  orientales 
à  cinquante  deux  ans,  ne  manquer  qu'occidentales,  de  la  mer  intérieure 
a  aucun  des  devoirs  qu'elle  s'était  (  ou  Méditerranée  )  et  des  îles  qui  y 
prescrits,  en  s'unissant  au  sage  Mar-  sont  situées.  Pour  cette  partie,  Pto- 
cieu,déjà  sexagénaire,  et  veuf  d'une  lémée  a  été  son  guide;  et  il  évalue 
première  femme  dont  on  ignore  le  en  stades  les  distances  eu  degrés  et 
nom.  Il  fut  proclamé  empereur  aus-  en  minutes  qui  résultent  des  tables 
sitôt.  Son  premier  soin  fut  de  s'en-  du  géographe  d'Alexandrie.  Il  cite 
tourer  des  hommes  les  plus  probes  cependant  aussi  Protagoras ,  Eratos- 
de  l'Empire,  et  sa  première  action  thène,  et  Denys  fils  de  Diogène.  La 
de  refuser  fièrement  à  Attila  le  bon-  seconde  partie  du  Périple  traitait  des 
teux  tribut  que  Theodose  II  s'était  côtes  de  l'Océan  occidental ,  et  ren- 
engagé  à  lui  paver.  «  Je  n'ai  d'or  que  formait  l'abrégé  des  onze  livres  d'Ar- 
»  pour  mes  amis ,  et  j'ai  du  fer  pour  temidore  d'Ephèse  j  mais  Marcicn 
w  mes  ennemis,  ))  répondit  Marcicn.  avait  consulté,  pour  rectifier  cet 
Sa  sagesse  brilla  pendant  le  concile  abrégé  ,  un  grand  nombre  d'auteurs 
de  Chalcéioine  ;  et  plusieurs  fois  les  qu'il  cite.  Ces  auteurs  sont,  Tiraos- 
Pères  de  ce  concile  eurent  recours  à  thène  de  Rhodes,  Eratosthène,  Py- 
ses  lumières  dans  les  questions  qui  théas  de  Marseille,  Isidore  de  Cha- 
leur furent  soumises.  En  ^55,  Mar-  rax  ,  Sosauder  ,  qui  avait  écrit  sur 
cien  reconnut  Avitus  ,  comme  em-  l'Inde,  Simmeas,  qui  avait  composé 
pereur  d'Occident ,  et  fit  en  vain  les  un  périple  entier  du  Monde,  Appelle 
de'jnarches  les  plus  vives  auprès  de  de  Cyrène ,  et  Euthymène  de  Mar- 
Genseric,  pour  obtenir  la  liberté  de  seille  ,  Philcas  d'Athènes,  Andros- 
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tbèije  de  Tliase ,  Cleon  de  Sicile , 
Eudoxe  de  Rhodes  ,  Hannoii  de 
Cirîhage,  Scylax  de  Garyande,  Bo- 
theus  .  Strabon  ,  et  enfin  Menippe 
de  Pergamc ,  que  Marcien  regardait 
comme  le  plus  exact  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  des  périples.  Marcien 
(i'Hcraclëc  est  surtout  utile,  parce 
qu'il  nous  fait  connaître  des  frag- 
ments précieux  de  ces  auteurs  ,  dont 
les  ouvrages,  si  l'on  en  excepte  trois 
ou  quatre  ,  sont  entièrement  perdus. 
Il  peut  servir  aussi  à  rectifier  quel- 
ques-miesdcs  erreurs  des  copistes  de 
Vtole'me'e,  ouHOus  aider,  par  la  com- 
paraison, à  choisir  les  incillcures  le- 
çons dans  les  diverses  éditions  ou 
manuscrits  de  cet  ancien  géographe. 
Marcien  fut  d'aliord  publié  eu  grec , 
en  1600,  d'après  le  seul  manuscrit 
connu ,  dans  le  recueil  d'Iiœschclius  j 
il  reparut  avec  une  traduction  latine 
et  une  disseriation  de  Dodwelldans 
ie  tome  i*^^.  des  Geos,raphiœ  veleris 
Scriptnres  §rœci  minores  (  F.  IIud- 
SON,  XXI,  i3  ).  On  y  a  joint  des 
fragments  de  Menippe  de  Pergame  , 
<i'Etienne  de  Bvzance,  d'Artémidore 
d'Ephcse ,  puisés  dans  Diodore  ;, 
Strabon  ,  Athénée ,  Pline  et  Mar- 
cien Capella  ,  alin  de  compléter  et 
♦i'éclaircir  ce  qui  restait  de  Mar- 
cien. On  a  mal -à -propos  publié, 
sous  le  nom  de  Marcien  d'Héraclée  , 
les  fragments  qui  nous  restent  de  la 
géographie  de  Scymnus  de  Chio  , 
vn  vers  iambiques  grecs ,  dans  le 
recueil  d'Hœschelius  ;  et  avec  une 
traduction  en  vers  latins,  par  Fred. 
Morel,  Paris,  1606,  in-8".  ,  et 
par  Erasme  Vinding  ,  Copenhague  , 
1662  ,   in-80.  W — R. 

MARCILE  (  Théodore  ) ,  en  latin 
MarsiliuSy  savant  philologue ,  né  en 
1548,  à  Arnheim,  dans  laGueldre, 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père  , 
homme  de  mérite,  et  qui  ne  négligea. 
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rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Il  alla  ensuite  continuer 
ses  éludes  à  Devenler,  et  fit  de  tels 
progrès  dans  les  langues  anciennes, 
qu'à  l'àgc  de  douze  ans ,  il  écrivait 
avec  une  égale  facilité,  en  grec  et 
en  latin,  en  vers  et  en«]uose.  De  là 
il  se  rendit  à  Louvain  ,  où  il  termina 
ses  cours  de  philosophie  et  de  juris- 
prudence, et- vint  enfin  en  France. 
Il  enseigna  quelquete?nps  les  humani- 
tés à  Toulouse ,  el  fut  appelé,  en  1  S-^S^ 
à  Paris,  pour  occuper  la  chaire  de 
rhétoriqucdu  collège  des  Grassins.  Il 
la  remplit  avec  une  rare  distinction  , 
<ît  fut  attaché  successivement  à  plu- 
sieurs collèges,  notamment  à  celui 
du  Plessis,  où  il  resta  dix  ans,  sans 
sortir  de  l'enceinlc  des  bâtiments, 
occupé  jour  et  nuit  à  l'étude.  Il  suc- 
céda ,  en  1602 ,  à  J.  Passerai,  dans  la 
pl.icc  de  professeur  de  belles-lettres 
au  collège  de  France ,  et  mourut  le  8 
avril  1617.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Étienne-du-Mort, 
où  l'on  voyait  son  portrait  et  son 
cj)itaphe.  Marcile  était  un  homme 
très  laborieux  et  fort  érudit  ;  et  quoi  ■ 
qu'il  ne  soit  pas  compté  parmi  les 
critiques  du  premier  ordre,  Scaliger 
ne  lui  a  pas  rendu  la  justice  qu'il 
méritait.  On  a  de  lui ,  des  Commen- 
taires et  une  traduction  latine  (me- 
trica)  des  vers  dorés  de  Pythagoie 
(Paris,  a585  ,  in-1'2;  Londres, 
1654 ,  in  -  8^.  )  j  des  Notes  sur  le 
premier  livre  des  Epigrammes  de 
Martial,  sur  les  Satires  de  Perse, 
les  Poésies  d'Horare,  Catulle,  Ti- 
buUe  et  Properce,  les  Niiils  Atti- 
ques  d'Aulugeile,  les  Dialogues  de 
Lucien,  le  Traité  de  Tertullien  de 
Pallio ,  etc.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions ,  on  se  contentera  de  citer  : 
1.  Orutiones  ly  de  laudihus  aca- 
démies Parisiensis  ;  item  aliœ  v  dr. 
lingud  laiind^  Paris ,  i586,  in-8^. 
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On  lit  encore  ces  discours  avec  plai- 
sir. 11.  Jlisloria  su enanim ,  oratio- 
nibus  adversariis  exjdicata  et  car- 
miné ^clc.  ^  ibid. ,  ioqG,  iu-8^.  Celte 
histoire  des  ctrciiiies  est  assez  cu- 
rieuse. Le  P.  Tourncraine  en  a  pro- 
Ci'é  dans  sa  dissertation  sur  le  même 
sujet,  m.  Lusus  de  /vemine,  Paris, 
ui-S'\  s.  d.  Badina^e  poe'tif^jue,  com- 
posé à  l'imitation  du  jVihil  de  Pas- 
serai, insère  dans  ditierents  recueils 
(  F.  J.  Passeraï  ).  On  les  trouve 
reunis  avec  le  Fr.  Guillhnanni  Ali- 
quid  y  dans  une  edilion  de  Fribourg, 
1611.  IV.  Cominoniloria  iii  L, 
Bamiresii  ad  Ma:'lialein  hypoiii- 
nemata^  etc.,  Paris,  i6o'7,iii-8\ 
Il  publia  cette  critique  du  commen- 
taire de  Rainirès  sur  Martial,  sous 
le  nom  de  CL  Miisambert.  P.  Xa- 
iens,  ami  de  Marcile,  a  public  son 
Eloge  (  Paris,  1G20  ),  ])our  le  jus- 
tiGer  des  injustes  critiques  de  Sca- 
liger.  L'abbe  Goujet  a  publié  la  liste 
de  ses  ouvrages ,  dans  YHist.  du 
collège  de  France,  loin.  11,  p.  38'2, 
et  suiv.  de  l'éd.  in  li.  Elle  est  plus 
exacte  que  celle  qu'on  trouve  dans 
les  Mém.  de  Niceron,  tom.  xxvn. 

W— s. 
MARCION  ,  hérésiarque ,  né  à  Si- 
nope  ,  ville  de  Paphlagonie  ,  sur  le 
Pont-Euxin,  vivait  dans  le  deuxième 

siècle.  Il  s'attacha  d'abord  à  la  rède 

• 
monastique;  et  même,  sr  l'on  en  croit 

quelques  écrivains ,  il  mérita ,  ])ar  ses 

vertus  et  par  sa  continence,  d'être 

élevé  au  sacerdoce.  INIais  ,  convaincu 

c'.isiiite  d'avoir  corrompu  une  vierge, 

il    fut   chassé  de   l'Église  par  son 

père,  qui  était,   en  même  temps, 

son  évèque.  !Se  pouvant   supporter 

le  déshonneur  qui  l'accablait  dans 

sa  patrie  ,  il    se    rendit   à   Rome , 

et  ne  négligea  rien  pour  être  reçu 

à   la   communion  du   Saint  -  Siège. 

,11  paraît,  par  q^uelques  passages  des 
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Pères,  qu'il  fut  rétabli  dans  la  comm  u- 
nion  ecclésiastique  ,  mais  qu'il  en  fut 
bientôt  après  exclu  denouveau,etqu'il 
prit  la  résolution  de  faire  schisme, 
pour  contrarier  le  clergé.  Il  se  mit 
donc  à  dogmatiser.  Il  enseignait  qu'il 
y  avait  deux  premiers  principes, 
l'un  auteur  du  bien,  l'autre,  auteur 
du  mal.  Il  attribuait,  au  second,  la 
loi  de  ISloisc,  (ju'il  sGul(^nait  être 
contraire  à  la  loi  de  J.-C.  cnvové 
}>ar  le  principe  du  ])ien.  Cette  doc- 
trine était  à-peu-près  celle  «le  Cer- 
don,  qiîi  était  venu  de  Syrie  à  R.Gme. 
et  avec  lequel  il  s'était  lié  d'ainitié. 
Marcion  y  joignit  les  rêveries  de  Va- 
lentin  sur  les  Eons.  Il  nia  la  résurrec- 
tion des  morts,  la  réalité  de  l'incar- 
nation du  Verbe,  ^ic.  Comme  il  par- 
lait avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
véhémence ,  il  se  fit  un  grand  nom- 
bre de  disciples  qui  n'estimaient  que 
lui,  et  ne  croyaient  pas  pouvoir  ap- 
prendre la  véritéd'une  autre  bouche 
que  de  la  sienne.  Ils  se  répandirent 
en  Italie,  en  Egypte,  en  Syrie  et 
jusque  dans  la  Perse;  on  en  compte 
quelques-uns  de  très-fameux,  entre 
autres.  Appelle  ,  Basilisque.  I3las- 
tus  et  Théodotion.  En  peu  de  temps 
l(  s  dogmes  de  Marcion  s'étendirent 
au  loin ,  et  poussèrent  de  profondes 
racines.  Les  Marcioniles  portèrent 
le  mépris  de  la  mort  jusqu'au  fana- 
tisme, et  eurent  plusieurs  martyrs. 
Marcion  avait  ,  dit- on  ,  composé  un 
livre  intitulé  les  Antithèses ,  pour 
établir  les  oppositions  qu'il  s'imagi- 
nait exister  entrelcsdcuxTestamonts., 
Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  pour  les  rendre 
plus  sensibles  ,  il  corrompit  l'évan- 
gile de  saint  Luc ,  le  seul  qu'il  recon- 
nut. Il  n'admettait  que  dix  des  épî- 
tres  de  saint  Paul , dont  il  retranchait 
même  quelque  chose  :  en  un  met ,  il 
élagua,  des  Livres  saints,  tout  ce  qui 
cou'lamtiait  son  système.  S.  Poly-' 
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carpe,  qui ,  sous  le  pontificat  d'Ani- 
cet ,  fit  le  voyage  de  Rome ,  ayant 
rencontre  Marcion,  cet  hérésiarque 
lui  demanda  s'il  ne  le  reconnaissait 
pas  :  Je  vous  reconnais  ^  repondil  le 
saint  cveqne  ,  pour  le  fils  aine  de 
Satan.  Tertullien  prétend  que  ,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  Marcion  se  repen- 
tit de  ses  e'garements ,  et  demanda 
à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église. 
Il  ajoute  qu'on  y  consentit,  a  con- 
dition qu'il  rétracterait  publique- 
ment ses  erreurs  ,  et  qu'il  travaille- 
rait de  toutes  ses  forces  à  ramener 
ceux  qu'il  en  avait  infectés.  Il  ac- 
cepta les  conditions  j  mais ,  avant 
de  remplir  la  dernière,  il  fut  surpris 
par  la  mort.  On  ignore  l'époque  de 
cet  événement.  ïertullien ,  Origène 
et  saint  Basile  ,  ont  été  ,  parmi  les 
anciens  ,  les  plus  redoutables  adver- 
saires de  Marcion.  Voyez  son  article 
dans  le  Dictionnaire  des  Hérésies , 
par  l'abbé  P'uquet  ',  et  dans  le  Dic- 
tionnaire critique  de  Bavlc.  Ce  scep- 
tique ,  suivant  sa  coutume  ,  n'a 
point  épargné  les  sophismes ,  pour 
prouver  que  les  arguments  employés 
contre  les  Marcionites  ne  sont  point 
péremploires.  Pluquet  a  victorieuse- 
ment combattu  ces  sophismes.  Lef- 
f!er  ,  J.-E.-G.  Schmidt,  et  autres 
théologiens  allemands,  ont  écrit,  de 
nos  jours  ,  des  dissertations  particu- 
lières sur  les  falsifications  du  Nou- 
veau-Testament attribuées  à  Mar- 
cion. (  F.  aussi  Schelling ,  De  Mar- 
cione  epistolarwn  PauLi  emenda- 
tore,  Tubingen,  1793  ).     L-b-e. 

MAUCK  (  Guillaume  de  la  ) , 
j^entilhomme  d'une  aneienne  et  illus- 
tre maison  ,  originaire  de  la  West- 
pîialie ,  est  le  chef  de  la  branche  des 
barons  de  Lumain.  11  naquit  vers 
144^^  ?  c^  fi'^  élevé  par  les  soins  de 
l'cvéque  de  Liège,  qui  prenait  plaisir 
ti  voir  se   développer  son   ardeur 
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guerricrc.il  se  signala  dès  sa  jeunesse 
dans  les  troubles  des  Pays  -  Bas , 
moins  encore  par  sa  bravoure  que 
par  sa  férocité,  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  àfi  Sanglier  d' A  rdenne.  Guil- 
laume s'était  déjà  rendu  coupable  de 
plusieurs  actes  de  violence.  Il  finit 
par  assassiner  dans  le  palais,  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  son  bienfaiteur, 
Richard  ,  garde  du  sceau  de  l'évê- 
que  de  Liège ,  qui  blâmait  sa  con- 
duite. L'évêque,  justement  indigné,  le 
chassa  de  sa  présence;  et  Guillaume 
vint  chercher  un  asile  à  la  cour  de 
Louis  XI ,  n'attendant  qu'un  instant 
favorable  à  sa  vengeance.  Il  offrit  au . 
roi  de  faire  révolter  le  pays  de  Liège; 
et  avant  reçu  de  l'argent,  et  des  hom- 
mes pour  exécuter  cette  entreprise, 
il  retourna  dans  les  environs  de  cette 
ville,  et  parvint  à  attirer  l'évêque 
dans  une  embuscade.  Dès  qu'il  le  voit 
en  son  pouvoir ,  il  lui  crie  :  Louis  de 
Bourbon ,  j'ai  recherché  votre  ami- 
tié ,  vous  me  l'avez  refusée  ;  et  il 
l'étend  mort  à  ses  pieds  ,  d'un  coup 
de  hache.  Guillaume,  nommé  général 
en  chef  des  Liégeois  ,  entra  dans  le 
Brabant,  et  y  commit  de  grands  ra- 
vages ;  mais  ,  battu  par  l'archiduc 
Maximilien ,  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer à  Liège.  Il  s'allia  ensuite  avec 
René  de  Lorraine  ,  pour  continuer 
la  guerre  à  l'Autriche.  Maximilien , 
qui  avait  appris  à  craindre  son  acti- 
vité, eutrecoursàla  trahison  ponrse 
débarrasser  d'un  ennemi  dangereux. 
Frédéric  de  Horne,  lié  intimement  à 
Guillaume  ,se  chargea  de  le  livrer,  et  y 
réussit  facilement.  Lorsque  celui-ci  se 
viî  entouré  de  soldats  •*  Où  prétendez- 
vous  me  conduire ,  dit-il  à  son  an- 
cien ami  ?  —  A  Maestricht.  — Dites  à 
la  mort.  Guillaume  monta  sur  l'écha- 
faud  avec  calme;  il  se  dépouilla  lui- 
même  de  ses  habits ,  qu'il  distribua 
aux  spectateur* ,  et  tendit  sa  tête  au 
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bourreau  ,  Tan  i485.Gniila'jme  n'a- 
vait pas  vécu  quarante  ans.  W — s. 

MARCK  (  Robert  II  ,  comte  de 
LA  ),  parent  du  précèdent,  e'tait  fils 
de  Robert  I'^'". ,  tue  devant  Ivoy,  en 
1489.  Maître  d'une  partie  du  pays 
de  Liège,  du  duclie  de  Bouillon ,  et 
de  la  principauté  de  Sedan  ,  il  se 
réunit  à  son  frère  Evrard,  pour 
faiie  la  guerre  à  Maxirailien ,  et  mal- 
gré les  revers  qu'il  éprouva,  persista 
dans  son  alliance  avec  la  France.  Il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Naples  , 
commandée  par  le  célèbre  raarcclial 
Trivulce,  et  retourna  en  Italie,  en 
1 5 1 3 ,  avec  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral de  la  Treuioille.  Il  se  trouvait  à 
la  bataille  de  Novare,  avec  ses  deux 
fils  Fleurauges ,  et  Jametz  :  averti 
qu'ils  sont  restés  tous  les  deux  bles- 
sés dans  un  fossé ,  il  prend  avec 
lui  quelques  hommes,  perce  cinq  ou 
six  lignes  de  Suisses,  et  arrive  enfin 
'  à  l'endroit  où  ses  fils  étaient  cou- 
]  cbés  par  terre  ;  il  charge  Fleuranges 
sur  son  cheval,  remet  Jametz  à 
l'un  des  siens ,  et  parvient  à  les  con- 
duire en  lieu  sur.  Quel  brave  père  ! 
s'écrie  Brantôme;  mais  aussi  les  en- 
fants étaient  braves  comme  lui  (  F. 
Fleuranges,  XV,  54  )  (}).  Cé- 
dant ^ix  sollicitations  d'Evrard  , 
Robert  s'allia  à  Charles-Quint;  mais 
il  reconnut  sa  faute,  et  s'étant  récon- 
cilié avec  François  1*^^. ,  il  déclara 
la  guerre  à  l'empereur,  et  entra  aus- 
sitôt dans  le  Luxembourg.  Les  cir- 
constances fâcheuses  dans  lesquelles 
se  trouvait  François  P^.  ,le  forcèrent 
de  désavouer  publiquement  la  con- 
duite de  Robert,  et  de  rappeler  les 
troupes  qu'il  lui  avait  données  pour 
cette  expédition.   Abandonné  à  ses 


(i)  A  l'art.  Fleuranges ,  par  une  errenr  typojra- 
,|>\iiuue,on  dit  que  ce  capitaine  Ptait  ri'uiie  itiiuili'' 
originaire  A'ilalie;  le  lecleur  est  pris  de  coi  i  i;.»-r 
«elle  faute  ,  el  de  lire  fi'estpludie. 
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propres  forces,  Robert  se  vil  chasse 
successivement  de  tous  ses  états  ; 
mais  il  y  fut  rétabli  par  le  traité  de 
IMadrid,  dans  lequel  le  loyal  Fran- 
çois I^''.  n'oublia  pas  ce  stipuleriez 
intérêts  d'un  si  bon  et  si  fidèle  allié. 
Robert  mourut  l'an  i535.  Brantôme 
lui  a  consacré  un  article,  dans  les 
Vies  des  Capitaines  français ,  tom. 
i^r..  éd.  de  1740.  ^V — s. 

3IARCK  [  Evrard  de  la  ) .  frère 
cadet  de  Robert ,  fut  élu  évêque  de 
Liège,  l'an  i5o5;  il  avait  alors  en- 
viron trente  ans ,  et  n'était  point  en- 
core engagé  dans  l'état  ecclésiastique. 
Il  se  prépara  par  la  prière  et  par  la 
retraite  à  recevoir  les  ordres  sacrés  , 
et ,  après  avoir  pris  possession  de  son 
diocèse,  s'appliqua  à  y  faire  fleurir 
l'ancienne  discipline.  Il  accompagna 
le  roi  Louis  Xll,  dans  son  expé- 
dition contre  les  Génois,  armé  de 
toutes  pièces,  la  lance  au  poing,  et 
obtint,  en  récompense  de  ses  services, 
l'évèché  de  Chartres.  François  P^ . 
s'était  engagé  à  solliciter  pour  Evrard 
le  chapeau  de  cardinal:  mais  la  du- 
chesse d'Angoulème  parvint  à  lui 
faire  préférer  un  de  ses  protégés;  et 
Evrard  entra,  en  i5i8,  dans  la  ligue 
de  l'Autriche  contre  la  France.  Il 
contribua  beaucoup  par  ses  intrigues 
à  Téleclion  de  Charles-Quint,  qui  le 
nomma  archevêque  de  Valence,  pour 
le  dédommager  de  la  perte  des  reve- 
nus de  l'évêché  de  Chartres,  el  itû 
procura ,  en  i52o  ,  le  chapeau  de 
cardinal.  Robert  comte  de  la  Marck 
avant  fait  la  paix  avec  François  P»*., 
Evrard  ravagea  ses  terres,  et  Ictraiîa 
comme  le  plus  cruel  ennemi  :  cette 
conduite  lui  mérita  de  nouvelles  fa- 
veurs de  Charles -Quint:  il  fut  re- 
connu légat  du  Saint-Siège  dans  les 
Pavs-Bis  ,  titre  qu'il  avait  reçu  du 
pape  Clément  VII,  et  fut  pourvu  de 
riches  bénéfices.  Ce  prélat  renouvela 
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]e3  slatiUs  de  ses  jMcMeVessôiirs  con-  à  rc-stronomi;*;  et  il  piiblia  nn  o?i- 
lie  les  sectaires  ;  et  y  en  «jouta  de  vrage  qui  parait  être  ie   Traciatus 
iio'iveaux ,  qui  portaient  des  peines  de  motu  octavœ  sphœrœ,  que  La- 
tî'ès-sëvères  contre  ics  hérétiques.  Il  lande  {Bibl.  asir.,  j).  -j),  trompe  par 
f:L  rebâtir  le  palais  cpiscopal,  avec  Weidler,   ])lace  sous  l'année  i355, 
nue  grande  magnificeuce ,  pourvut  Alb.  Pighius  le  réfuta,  en  prenant 
.von  église  de  vasts  précieux   et   de  la  défense  des  Tables  alphonsines, 
icliquaires  d'or  ,  et  ne  négligea  rien  Adversàs  novam  Marci  Beneven- 
pour  donner  au  culte  lin  éclat  et  une  taniAstronomiairiy  quœ  positionem 
pompe  jjsqTi'alors  inconnus.  11  mou-  alphonsinam   ac  receniiorum   om- 
rut  a  Liège,  le  1 8  mars  1538,  d'une  jiium  de  motu  octai^i  orbis  depra- 
indigestion  de  moules.  (V.  l'Art  de  vai^it,  Alb.  Piin^ldi  Campensis  Apo- 
i^érijier  les  dates  ,  i.  u\,  \).    167,  lo^ia,inqud cUphonsinapositiotota 
éd.   in -fol.)  Il  fut  enterré  dans  sa  demoiistralur,  Paris,    i5'i2,in-4o. 
cathédrale,  où  l'on  voyait  sa  statue  Cette    édition    n'est    probablement 
sur  son  tombeau  de  bronze  doré,  qu'une   réimpression;    et  l'ouvraore 
Louis  Doni  d'Attichy  a  publié  une  doit  avoir  d'abord  paru  à  Rome , 
Fie  àe  ce  prélat  dans  le  tom.  11  de  en  iS^o  ou   i5!2f ,  sous  le  voile  de 
son  Jlistoire  des  Cardinaux,  W — s.  l'anonyme;  car  le  célestin  y  répon- 
MARGKLAND.  F.  Marrland.  dit  en  i52i ,  par  les  deux  ouvrages 
MARCO  BENEVENTANO,  reli-  suivants ,  cités  par  le  Toppi  :  I.  ylpo- 
gicux  célestin,  né  à  Bénevent,  dans  logelicum  opusculum  Marco  Bene- 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siè-  ventano  mojiaco  celestino  authore 
de ,  a  été  le  principal  éditeur  de  adversiis  ineptias  cacosti'ologi  ano- 
i'édition  latine  de  la  géographie  de  nymi ,   etc.  Il,  Novum  opusculum 
Ptolémée  ,   imprimée  à  Rome  ,  en  Marci  Benei>entani...  iterum  scri- 
i5o7,   et,   avec  un  nouveau  titre,  bentis  in  cacostrolo^wfi  rejerentem 
cil  i5o8  :  il  augmenta  cette  édition  ad  eclipticam  immobilem  abacum 
d'un  nouveau  planisphère, dressé  par  alplionsirtuui.  Lalande  n'a  pas  connu 
Jean  Ruysch ,  et  de  six  cartes  mo-  cc5  deux  opuscules.         C.  M.  P. 
dernes,  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  INIARCO  POLO.  F.  Polo. 
l/édition    de  1478,  la    première  où  MVRCONVILLE  ou  MARCOU- 
Ton  ait  employé  la  gravure  en  cui-  VILLE  (Jean  de),  gentilhomme, 
vre  pour  multiplier  les  cartes  géo-  né  dans  le  Perche  vers  i54o,  s'ap- 
graphiques(/^^.  BucKiNciv,Vl,  '208).  pliqua  à  l'étude  avec  beaucoup  d'ar- 
On  remarque  dans  le  privilège  pon-  deur  ,  et  rechercha  Taffection   des 
li^ical  de  cette  édition,  la  clause  sin-  personnes  qui  partageaient  son  goût 
gulière,que  le  prix   du  livre  n'est  pour  les  lettres;  il  comptait  au  nom- 
pas  laissé  à,  l'arbitraire  du  libjaire-  bre  de  ses  amisFr.  BeîIeforct,The- 
éditeur,  mais  qu'il  doit  être  fixé  par  vet ,  etc.  On  voit ,  par  quelques  pas- 
Thomas  Fedro,  chanoine  de  Lalran,  sages  de  ses  écrits  ,  qu'il  était  sincè- 
Libliothécaire   du    pape.    Quelques  rement  attaché  à  la  religion  catho- 
erreurs  de  Marco  Beneventano  ont  lique,  mais  qu'il  n'approuvait  pas 
étérelcvées  avec  peu  de  ménagement  les  mesures  prises  pour  obliger  les 
dans  l'édition  de  Ptolémée  donnée  jirotestants  à  rentrer  dans  le  sein  de 
à  Venise  par  Sylvanus,  en  i5ii.Ce  l'Eglise:  il  se  montre,  dans  tous 
docte  religieux  s'eUut  aussi  applicpié  ses  ouvrages,  l'ami  de  son  pays ,  et 
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ciéplorc  les  maux  que  les  guerres  ci- 
viles faisaient  éprouver  à  sa  pairie. 
Il  vivait  encore  en  1074?  niais  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de 
Marconville  :  I.  La  Manière  de  bien 
jjolicer   la  république    chrétienne , 
contenant  l'état  et  office  des  maois- 
trats,  etc.,  Paris,    i5t)2;   Rouen, 
i58'2,  in-8'^.  II.  Traité  contenant 
V origine  des  temples   des  Juifs  , 
Chrétiens  et  Gentils ,  et  lafincala- 
juiteuse  de  ceux  qui  les  ont  ruinés  , 
Paris  ,  T  563 ,  in-B".  Il  y  a  beaucoup 
de  recherches  et  de  remarques  cu- 
rieuses dans  ce  petit  ouvrage  dont  il 
se  fit  deux  éditions ,  la  même  année. 
ni.  Traité  enseignant  d'où  procède 
la  diversité  des  opinions  des  hom- 
mes ^  ibid.,  i563,  in-8**.  ;  curieux  et 
peu  commun.  IV.  Recueil  mémora- 
ble d'aucuns  cas  merveilleux  ad- 
venus  de  nos  ans ,  et  d'aucunes  cho- 
ses estranges  et  monstrueuses ,  ad- 
venues es  sièclespassés,  ibid.,  1 56  4, 
in-8*'.  ;  rare  et  recherché.  L'auteur 
ne  mérite  de  confiance  que  pour  les 
faits  dont  il  a  pu  être  le  témoin.  Le 
chapitre  3^.  contient  des  détails  fort 
intéressants  sur  les  dllférentes  fa- 
mines qui  affligèrent  la  France  dans 
le  seizième  siècle.  V.   Traité  de  la 
bonté  et  mauvaistié  des  femmes  , 
vbid.  ,  1564-66-71  ,   in-8'\  :    i575; 
le  vu  et  corrigé,  i586  ,  in  -  16.  Les 
différentes  éditions  de  cet  ouvrage 
sont  également   recherchées.  On  y 
Uouve  beaucoup  de  traits  plaisants 
pour  ou  contre  les  femmes  ,  narrés 
i'une  manière  naive  et  avec  agré- 
ment.  V I.   Traité  de  l  heur  et  mal- 
heur   du    mariage  ;  ensemble  les 
'ois  connubiales  de  Plutarque  ^  tra- 
Iiiites  en  franc  ois ,   ibid.,    i564- 
;  I  ,  in  -  8°.  ;  Lvon,   160*2  ,  in-S'*.  ; 
.3etit  ouvrage  curieux  et  qui  fait  suite 
Im  précédent.  VII.  Excellent  opus- 
vtile  de  Plutarque  :  De  la  tardive 
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vengeance  de  Dieu ,  traduit  sur  la 
version  latine  de  Bil.  Piif:khrvraer, 
ibid. ,  1 563  ,  in  -  8*^.  VllI.  Chrétien 
aveiiissement  aux  refroidis  et  écar- 
tés de  la  vraie  et  ancienne  Eglise 
catholique ,  ibid. ,  1071  ,  in-S'^.  IX. 
Traité  de  la   bonne  et    mauvaise 
langue,  ibid.,  i573,  in-8*^.  X.  De 
la  Dignité  et  utilité  du  Sel  et  de  la 
grande   cherté  et  presque  famine 
d'icelui  en  V anprésent ,  ibid. ,  1374, 
in-B'*.  ;  curieux  et  peu  commun.  Mar- 
conville  a  fourni  le  tome  vi ,  au 
Recueil  des  histoires  prodigieuses , 
extraites  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes,  Paris,  1598,  in -16.  W — s. 
MARGOT  (  EusTACHE  ) ,  profes- 
seur de  médecine  ,  naquit  à  Mont- 
pellier en  1686.  Il  commençait  de 
s'y  livrer  à  la  pratique  de  sou  art , 
lorsqu'en  1732,  il  se  présenta  pour 
disputer   une    chaire    vacante    par 
la  démission  d'Astruc  ,  qui ,   après 
avoir  professé  avec  éclat,  à  Toii- 
louse  et  à  Montpellier  .  se  fixait  en- 
fin dans  la  capitale.  Marcot  sortit 
vainqueur  de  ce  concours,  quoiqu'il 
eût  pour  antagonistes  Fizcs  et  Fer- 
rein  ;  le  premier  ,  depuis  si  célèbre 
comme  praticien  ,  et  le  second  com- 
me anatomiste.  Peu  de  temps  après, 
Marcot  fut  désigné  pour  être  pre- 
mier médecin  ordinaire  du  roi   et 
médecin  des  enfants  de  France.  On 
trouve  dans  la  Collection  del'acadc- 
mie  rovalc  des  sciences  deux  écrits 
de  ce  savant  praticien.  Le  premier 
est  un  Mémoire  qui  a  pour  objet  un 
enfant  monstrueux  venu  au  monde 
sans  aucun  vestige  de  cerveau  ni  de 
cervelet  ;  ce  qui  a  conduit  notre  au- 
teur à  d'intéressantes  questions  sur 
la  génération  des  monstres.  Le  se- 
cond consiste  dans  une  observation 
sur  une  maladie  particulière,  et  alors 
très-peu  connue ,  qu'il  désigne  sor.s 
le  nom  de  Tumeur  anévrismale  et 
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poljpeusi  de  V aorte.  Marco t  mou- 
rut sans  laisser  d'enfants  ,  en  1-^55. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
jeté  au  feu  tous  ses  papiers  ;  et  ce  qui 
reste  de  lui  doit  nous  faire  regretter 
ce  qu'il  a  détruit.  F.  son  Elo<^e  par 
Poitevin,  Montpellier,  i7";i ,  in-i'2. 

D— G— s. 
MARCULFE ,  moine  français ,  vi- 
vait, selon  toutes  les  apparences,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle.  On  ne 
sait  rien  de  positif  ,  ni  sur  l'époque 
de  sa  naissance  ,  ni  sur  l'ordre  reli- 
gieux auquel  il  appartenait,  ni  sur  le 
monastère  qu'il  habitait.  Le  P.  Lah- 
Le  le  fait  demeurer  à  Bourges.  On 
conjecture  néanmoins  ,  d'après  une 
dédicace  adressée  par  lui  à  un  pape 
qu'il  appelle  Landry ;,  que  Marculfe 
pouvait   bien   être    du    diocèse    de 
Paris ,   qui   était   gouverné   par  un 
cveque   appelé  Landry ,  vers  660 , 
sous  le  règne  de  Clovis  II ,  fils  de 
Dagobert  ;  on  sait  que,  sous  les  rois 
de  France  de  la  première  race,  le  ti- 
tre de  pape  se  donnait  sans  distinc- 
tion à  tous  les  évêques,  et  que  cette 
coutume  dont  on  trouve  encore  quel- 
ques traces   sous  la  seconde  race , 
tomba  tout-à-fait  en  désuétude  au 
commencement  de  cette  dynastie.  Il 
fait ,  d'ailleurs,  souvent  mention  des 
maires  du  Palais  ,  lesquels  ne  s'em- 
parèrent, en  quelque  sorte,  de  l'auto- 
rité royale,  qu'après  la  mort  de  Da- 
gobert ,  et  dont  la  fonction  cessa 
totalement   sous  les   Carlovingiens. 
Marculfe  a  réuni  ,  dans  un  recueil , 
les   formules    des    contrats   et   des 
actes  publics  les  plus  usités  à  l'é- 
poque où  il  vivait;  et  cette  collection 
précieuse  est  un  des  monuments  les 
plus  importants  de  notre  histoire, 
et  surtout  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise. Ces  formules  ne  sont  pas  de  la 
nature  de  celles  que  les   Romains 
avaient  consacrées  dans  leur  juris- 
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prudence,  et  dont  le  recueil,  formé 
d'abord  par  Flavius,  était  d'un  usa- 
ge tellement  sacré  chez  eiix  ,  que  le 
succès  d'une  afliaire  dépendait  uni- 
quement du  choix  et  de  la  stricte 
observation  de  la  formule  qui  était 
attachée  à  toutes  les  demandes  de 
celte  espèce.  Ces  formules  ,  abolies 
totalement  par  Jusiinicn,  n'étaient 
pas  destinées  à  être  renouvelées  chez 
les  Gaulois ,  dont  les  mœurs  sim- 
ples auraient  repoussé  plutôt  qu'nc- 
cueilli  des  subtilités  appropriées 
uniquement  au  génie  des  Romains. 
Marculfe  n'a  voulu  que  réunir  des 
modèles  d'actes  qui  pussent  servir 
à  guider  ceux  qui  auraient  des  actes 
semblables  à  rédiger ,  sans  qu'ils 
fussent  astreints  à  se  servir  litté- 
ralement des  expressions  qu'il  em- 
ployait. Il  est  même  à  présumer  que 
son  recueil,  qu'il  n'avait  formé  qu'à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  ainsi  qu'il 
l'annonce  lui-même,  n'était  destine 
qu'aux  clercs  et  aux  moines  :  ceux- 
ci  ,  sous  la  première  race  ,  étant  à- 
peu-près  les  seuls  lettrés,  dressaient 
tous  les  actes  publics,  en  y  conser- 
vant le  style  et  l'esprit  de  la  loi  ro- 
maine, la  seule  que  suivaient  tous  les 
ecclésiastiques  _,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent,  à  cause  des  immuni- 
lés  et  des  privilèges  qui  leur  étaient' 
accordés  par  les  constitutions  des 
empereurs.  Le  recueil  de  Marculfe 
est  divisé  en  deux  livres  :  dans  le 
premier ,  destiné  aux  actes  royaux  , 
on  trouve  des  modèles  de  brevets, 
d'actes  et  de  chartes ,  émanés  de  la 
puissance  royale  :  le  second  est  con- 
sacré aux  actes  privés  ;  on  y  voit 
des  modèles  de  donation,  de  vente, 
de  louage ,  de  mandat ,  de  pactes  sur 
des  droits  successifs,  de  contrats  de 
mariage ,  etc.  ;  on  y  rencontre  même 
im  acte  de  divorce  par  consentement 
rauluclj portant  quecommc  les  époux 
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»é  peuvent  pas  vivre  en  paix,  ils 
déclarent  se  séparer  volontairement, 
et  se  réserver  chacun  la  liberté  ou 
d'embrasser  l'état  monastique ,  ou 
do  se  remarier  à  d'autres.  Les  for- 
mules de  Marculfe  ont  été  publiées 
avec  d'excellentes  notes,  par  Jérôme 
Bi^non  (  F.  Bignon,  IV,  483), 
Paris,  i6i3,  in-S'^.  A  la  même  épo- 
que elles  parurent  également  dans  le 
Codex  legum  aniiquarum  de  Lin- 
denbrok,  Francfort,  i6i3  ,  in-fol. , 
et  dans  la  Bihlioiheca  Patrinn;  en- 
fin Théodore  Bignon  les  réunit  aux 
notes  de  J.  Bignon  sur  la  loi  salique , 
en  un  vol.  in-4°.,  Paris,  1666:  ce 
volume,  qui  renferme  encore  d'au- 
tres formules  par  des  auteurs  in- 
connus, a  été  textuellement  inséré 
dans  la  collection  des  Capitulaires 
I  des  rois  de  France.  (  F.  Baluze,  et 
1  Chtniac.  )  P — N — T. 

MARGUS  GR^CUS ,  personnage 
I  presque  inconnu ,  dont  nous  écrivons 
!  ici  le  nom  suivant  l'usage  vulgaire  , 
I  passe  depuis  long-temps  pour  être 
l'auteur  d'un  ouvrage  sur  l'art  d'ex- 
terminer les  ennemis  par  le  feu.  De 
nos  jours,  on  a  cru  que  l'antiquité 
pouvait  venir  à  notre  aide  dans  ce 
jirand  art  de  détruire  que  nous  avons 
tant  perfectionné;  on  a  fouillé  dans 
tous  les  dépots  littéraires,  et  il  en  est 
rcsiJté  la  découverte  de  quelques  tré- 
sors enfouis.  On  s'est  assuré  que  la 
Bibliothèque  du  roi  possède  deux 
exemplaires  d'un  manuscrit  intitule  : 
-Liber  igriium  ad  comburendos  hos- 
tes  auctore Marco  Gi'œco. Ces  exem- 
plaires ,  cotés  7 1 56  et  7 1 58 ,  nous 
paraissent  être  ,  l'un  du  xiv".  et 
l'autre  du  xv*^.  siècle.  Aucun  auteur 
de  l'antiquité  ne  fait  mention  de  ce 
Marcus  Grœcus  :  l'époque  à  laquelle 
a  a  vécu  n'est  fixée  par  aucun  mo- 
nument. Il  est  impossible  de  lire  cet 
opuscule  sans  y  reconnaître  la  main 
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d'un  abréviateur.  Des  héllénismes 
nombreux  feraient  soupçonner  que 
l'ouvrage  primitif  était  écrit  en  grec: 
et  l'on  y  trouve  à  chaque  instant  des 
tournures  qui  sentent  trop  la  traduc- 
tion pour  laisser  long -temps  douter 
qu'on  en  lit  une.  Ce  qui  doit  donner 
un  dernier  préjugé  en  faveur  de  la 
pairie  de  l'auteur,  est  ce  nom  de 
Grœcus ,  qui  à  la  vérité  n'est  qu'une 
épithète,  tandis  que  l'orthographe  de 
Marchus ,  dans  la  première  phrase 
des  deux  manuscrits,  reproduisant  le 
X  des  Grecs ,  offrirait  une  singularité 
dont  aucun  nom  purement  latin  ne 
présente  l'analogue.  Nous  pensons 
donc  qu'il  faudrait  l'appeler  Mar- 
chus-le-Grec  ;  et  nous  croyons  que  le 
manuscrit  qui  nous  reste  ,  n'est  autre 
chose  que  l'extrait  fait  en  latin,  d'un 
ouvrage  écrit  en  orec.  Deux  con- 
jectures  ont  pu  naître  dans  l'esprit 
des  savants  au  sujet  de  Marchus 
Grœcus  et  de  son  ouvrage.  La  pre- 
mière est  qu'il  existe  de  l'analogie 
entre  le  surnom  de  Grœais  et  celui 
de  Grœcanicus  ,  que  l'on  donne  au 
feu  grégeois  ;  mais  nous  pensons  que 
ce  serait  aller  chercher  trop  loin  une 
chose  que  l'on  peut  expliquer  plus 
naturellement  :  en  second  lieu  ,  que 
l'ouvrage  grec  de  Marchus  ,  traduit 
originairement  en  arabe  ,  aura  pu 
donner  lieu  à  l'opinion  de  quelques 
modernes  ,  qui  font  remonter  l'ori- 
gine de  la  poudre  aux  Orientaux  ; 
mais,  quelque  fondement  qu'ait  cette 
opinion  ,  nous  la  laissons  au  rang 
des  conjectures  ,  et  ,  loin  de  l'adop- 
ter, nous  nous  rangeons  entièrement, 
à  cet  égard,  à  l'avis  de  M.  Langlès, 
qui  prouve  que  les  Arabes  ont  connu 
la  poudre  plus  de  six  siècles  avant 
l'époque  à  laquelle  nous  avons  cru 
devoir  placer  l'existence  de  Marchus- 
Ic-Grec.  Quelques  savants,  et,  entre 
autres ,  Scaliger  ,  paraissent  avoir 
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voulu  faire  remonter  rinvcntiou  du 
feu  grégeois  bien  avant  la deslructiou 
de  l'empire  d'Occident  ,  et  même 
avant  Jesns-Clirist.  Que  les  anciens, 
dans  des  temps  très-reculés  ,  connus- 
sent des  movens  qui  se  rapprochent 
du  procède  par  lequel  ou  compose 
aujourd'hui  la  poudre ,  ce  fait  n'est 
plus  douteux.  Il  nous  semble  seule- 
ment que  les  applications  cpi'ils  en 
faisaient ,  différaient  beaucoup  des 
nôtres  ,   et    qu'ils   n'avaient    même 

})as  songé  à  déterminer  positivement 
a  propriété  de  cette  composition  : 
mais  ,  relativement  au  feu  grégeois  , 
dont  l'usage  est  positif  et  les  ellets 
bien  connus ,  comment  supposer  qu'il 
eût  été  si  long-temps  ignoré  ?  Com- 
ment imaginer  que  l'empire  d'Occi- 
dent ,  défendu  par  une  arme  si  mer- 
veilleuse et  si  puissante,  eût  succom- 
bé sous  les  efl'orls  des  barbares  dès 
l'an  475  ?  D'ailleurs ,  Nicétas ,  Théo- 
phanes ,  Cédrenus ,  Zonare ,  s'accor- 
dent a  placer  l'invention  du  feu  gré- 
geois sous  Constantin  Pogonat,  en 
(370  ,  et  Tattribuent  constamment  au 
fameux  Gallinicus.  Cette  composition 
fut  mise  au  nombre  des  secrets  d'état 
par  Constantin  Porphyrogenète  ;  et 
peut-être  à  ce  secret  fut  long-temps 
attaché  le  sort  de  l'empire  d'Orient  : 
tant  qu'il   fut  fidèlement  gardé,  ce 
fut  ,   pour   ainsi  dire ,    comme    un 
charme  qui  retint  TEmpire  sur  le 
penchant  de  sa  ruine.  Nous  voyons 
qu'eu  1*249  les  infidèles  s'en  étaient 
emparés  ,  j^uisqu'ils  eu  firent  usage 
au  siège  de  Damiette  contre  S.  Louis. 
Aussi  deux  siècles  sont  à  peine  écou- 
lés ,    et    Constantinople   tombe    au 
pouvoir  de  Mahomet.  L'empire  d'O- 
rient change  de  domination  en  1 453. 
Dès  i3'2o  ,  ou  peu  d'années  après  , 
la  poudre  était  universellement  con- 
nue en  Europe  ;  et  nous  voyons  déjà 
des  canons  à  la  bataille  de   Crcci 
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(  1 346),  au  siège  d' Algeziras  (  1 342), 
et  même  au  siège  du  château  de  Puy- 
Guillaurae  ,  en  Auvergne ,  dès  1 338. 
Or,  il  est  probable  que  l'on  n'ai'.ra 
pensé  à  recueillir  les  secrets  de  la 
poudre  et  du  feu  grégeois  qu'à  l'épo- 
que où  le  secret  de  ce  feu  ,  déjà  di- 
vulgué, mais  très-peu  répandu,  com- 
mençait à  s'effacer  de  la  mémoire  des 
hommes  ,  et  où  celui  de  la  poudre, 
presque  inconnu ,  n'avait  point  en- 
core reçu  d'application  générale  en 
Europe  :  trois  générations  ont   pu 
moralement  s'écouler  depuis  la  pre- 
mière époque  historique  de  la  divul- 
gation   du   secret    du   feu   grégeois 
(  1249)  jusqu'à  la  première  époque 
de  l'apphcation   de  la   poudre  aux 
armes  à  feu  (  1 3'2i  ).   Nous  ne  crai- 
gnons donc  pas  de  trop  nous  hasar- 
der en  plaçant  l'époque  à  laquelle 
Marchus-le-Grec    écrivait ,    vers  la 
dernière  moitié  du  xiii^.  siècle  ,  cent 
cinquante  ans  environ  avant  la  des- 
truction de  l'empire  d'Orient.  Pas- 
sons maintenant  au  contenu  de  l'ou- 
vrage :  si  le  style  de  l'auteur  original 
n'était  ni  plus  pur  ni  plus  élégant 
que  celui  de  son  traducteur  et  abré- 
viatcur  ,  nous  ne  devons  paS;,   sous 
ce  rapport ,  beaucoup  en   regretter 
la  perte.  C'est  un  tissu  d'erreurs  et 
un   amas   de   recettes  ,   parmi  les- 
quelles il   en  est  véritablement  une 
ou  deux  qui  donnent ,  à  peu  de  chose 
près,  la  composition  de  la  poudre; 
ce  qui,  suivant  le  sentiment  de  M, 
Berlhollet ,   que   nous    avons    con- 
sulté à  ce   sujet ,  ne  doit  nullement 
étonner,  en  supposant  même  l'ou- 
vrage beaucoup  plus  ancien.   Nous 
avons    soumis   nos    doutes,  sur  le 
reste  ,  à  quelques  célèbres  chimistes 
de  la  capitale ,  qui  n'y   ont   trouvé 
qu'un  témoignage  de  l'ignorance  et 
de   la  ridicule  crédulité  d'un  siècle 
barbare ,  à  j^art  cependant  ce  qui 
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paraît  concerner  le  feu  grégeois  pro-  sur  le  feu  grégeois  ,  qu'il  se  propose 
prement  (lit,  sur  la  conjposilioii  du-  de  publier   avec  une   introduction 
quel  il   est  presque  impossible  de  liislorique.  C'est  cette  annonce  inse- 
ricn  statuer ,  faute  d'expériences.  Il  rëe  dans  le  Magasin  encjclopédi- 
est  vrai  que  la  chimie  moderne  a  qiie^  qui  a  etc  l'occasion  de  son  ou- 
de'couvert  plusieurs  substances  qui  vrage.  On  y  trouve,  comme  on  l'a 
ont  la  propriété  de  brûler  sous  l'eau  j  dit,tleux  ou  trois  recettes  pour  la 
tel  est  le  jjotassiiim  :  mais  ces  de-  poudre  à  canon ,  mais  rien  de  rai- 
couvertes  ne  sont-elles  pas  entière-  sonnable  sur  la  composition  du  feu 
ment  liées  à  la  (ilialion  des  connais-  grégeois  ,   dont    aucun   auteur   n'a 
sauces  chimiques?  et  serait-il  pos-  mieux  décrit  ra])pareil  effrayant  que 
siblc  que  les  anciens  eusseut  aperçu  Joinville.  Voici  les  propres  paroles 
ïes  derniers  anneaux  d'une  chaîue  de  l'historien  de  Saint-Louis  :  «  La 
que  nous  commeuçons  seulement  à  »  manière  du  feu  grégeois  étoit  telle, 
développer?  On  estfondéà  supposer  »  qu'il  venoit  bien  devant  aussi  pos 
que  l'effet  du  feu  grégeois,  beaucoup  »  que  ung  tonneau  ,  et  de  lonp;ueur 
trop  exagéré,  s'obtient  par  un  alliage  w  la  queue  en  duroit  bÎMi  comme 
de  substances  bien  plus  vulgaires  que  )>  d'une  deraye  canne  de  i^mre  pans. 
;   celles   qu'indique  l'extrait  du  livre  »  Il  faisoit  tel  bruit  à  venir  ,  qu'il 
i  de  Marchus  -le -Grec.  Les  recettes  )>  sembloit  que  ce  fust  fouldre  qui 
I  contenues  dans  l'opuscule  de  Mar-  »  cheust  du  ciel,  et  me  sembloit  d'un 
)  chus-le-Grec  ,  nous  présentent  beau-  »  grant  dragon  voilant  par  l'air  :  et 
!  coup   d'analogie  avec   un    ouvrage  »  gettait  si  grant  clarté  ,  qu'il  faisoit 
presque  du  même  genre ,  attribué  à  »  aussi  clair  dedans  notre  ost  comme 
I  Albert-le-Grand  ,  le  traité  de  Mira-  »  le  jour  ,  tant  y  avoit  ^rant  flamme 
i  bilihus  mundi.  J.-C.  Scaliger  et  Je-  »  de  feu.  Trois  foys  celle nuytée  nous 
!  rôme  Cardan  ont,   sans  doute  ,  eu  »  gellerent  le  dit  feu  grégeois  à  la 
I  connaissance  du  Liber  ignium^  puis-  »  dite  perriere,  et  quatre  foys  avec 
qu'ils  l'ont  évidemment  copié;  et  »  l'arbaleste  à  tour;  et  toutes  les  foys 
|i  peut-être  serait-il  assez  curieux  de  re-  «que   notre  bon  Roy    Saint  Loys 
I  chercher  quelques  autres  écrivains  ,  )>  oyait  qu'Us  nous  gettoient  ainsi  ce 
il  qui  n'en  ont  pas  usé  à  son  égard  «  feu,  il  se  gettoit  à  terre,  et  ten- 
j  avec  plus  de  scrupule.  C'est,  nous  »  doit  ses  mains,  la  face  levée  au 
dit-on ,  le  désir  qu'exprimait  M.  de  »  ciel ,  et  crioit  à  haulle  voix  à  notre 
La  Porte  du  Theil ,  dans  un  rapport  »  Seigneur ,  et  disoit  en  pleurant  à 
adressé  sur  ce  sujet  au  ministre  de  »  grants  larmes  :  Beau  Sire  Dieu 
l'intérieur,  en  i8o4^  et  qui  a  été  t)  Jésus-Christ  ^  garde  moi  et  toute 
imprimé,  la  même  année,  avec  le  »  ma  gent;  et  croy,  moi  ,  que  \qs 
Liber  igniuin  j  en   18  pages  in -4'*.  »  bonnes  prières  et   oraisons  nous 

M.  du  Theil  y  a  joint  les  passages  »  eurent  bon  métier (  i)-  ^> 

j  de  Jérôme  Cardan  et  de  Jules-César  Toute   cette    chronique   est    pleine 

f Scaliger,   qui  y   sont  relatifs,    en  de  descriptioLns  des  effets  teiribies 

Jatin.  Il  dit  que  M.  le  baron  d'Are-  de    ce  feu,   dont    les   progrès    de 

tin  ,  bibliothécaire  de  l'électeur  de  ._________________..____________„_____^ 

Bavière  ,  à  Munich  ,  a  trouvé  dans 

la  bibliothèque  de  cette  ville  un  vieux  ,  (0^^"'""«  f'  roy  s  Loys  p.-  JeJ.au  si.-e  h, 

niaimscrit  iatm  du  treizième  siècle,  lOtis,  m  w. 

:kxvi.  /\o 
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l'artillerie  firent  bientôt  délaisser 
l'usage.  Depuis  celte  époque  reculc'e , 
quelques  chimistes,  ou  quelques  cu- 
rieux, ont,  plus  d'une  fois,  essaye 
de  retrouver  la  composition  dont 
nos  anciens  auteurs  ont  laissé  tant 
de  descriptions  imparfaites.  Le  ha- 
sard fut  plus  heureux  que  l'ap|)lica- 
tion  ;  et  l'on  sait  que  les  découvertes 
de  Chevalier  et  de  Dupre'  se  pre'sen- 
tèrent  à  eux  sans  qu'ils  les  eussent 
cherchées.  Dupré ,  né  aux  environs 
de  Grenoble  ,  apprit  dans  cette  ville 
le  métier  d'orfèvre,  et  vint  ensuite  à 
Paris ,  où  il  s'établit  jouaillier.  En 
s'occupant  à  fondre  des  cristaux 
pour  faire  de  faux  diamants  ,  il  dé- 
couvrit »me  liqueur  inflammable, 
dont  l'actrvité  était  si  grande  qu'elle 
consumait  ce  qu'elle  touchait  sans 
qu'on  pût  l'éteindre;  l'eau  ne  faisait 
même ,  dit-on  ,  qu'en  accroître  la 
force.  Après  s'être  bien  assuré  de  sa 
découverte  ,  Dupré  crut  devoir  la 
communiquer  à  la  cour;  et  il  fît  des 
expériences  sur  lecanalde\crsailles. 
On  était  alors  en  guerre;  et  pour  s'as- 
surer des  avantages  qu'on  pourrait 
retirer  d'un  pareil  moyen  de  des- 
truction ,  l'on  envoya  Dupré  dans 
divers  ports  de  mer  :  mais  le  succès 
terrible  qu'il  eut ,  remplit  d'épou- 
vante les  plus  intrépides  marins;  et 
Louis  XV  reconnaissant  qu'une  pa- 
reille découverte  aurait  des  suites 
trop  funestes  à  l'humanité  ,  si  elle 
devenait  publique  ,  acheta  le  silence 
de  ce  chimiste ,  en  le  décorant  du 
cordon  de  Saint-Michel  ,  et  lui  ac- 
cordant une  pension  assez  considé- 
rable. Chalvet  ,  bibliothécaire  du 
Dauphiné  ,  et  Gudin  ,  qui  nous  four- 
nissent ces  détails ,  s'accordent  avec 
V^rt  de  vérifier  les  dates ,  pour  rap- 
jiorter  cette  découverte  h.  l'époque  de 
la  guerre  contre  les  Anglais  en  T-ySô. 
Voici  maintenant  un  autre  fait  moins 
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connu  ,  qui  nous  est  fourni  paf 
M.  Coste  (  Essai  sur  de  prétendues 
découvertes  nouvelles  ,  i8o3  ,  in- 
S*^.  )  :  «  Le  secret  du  feu  grégeois  , 
»  dit-il ,  a  été  retrouvé  en  France, 
»  sous  le  ministère  du  duc  d'Aiguil- 
»  Ion ,  par  un  metteur  en  œuvre,  qui 
»  ne  le  cherchait  certainement  pas, 
»  et  qui  travaillait  au  Havre  à  des 
w  pierres  de  composition.  Mon  té- 
»  moignage  ,  à  cet  égard,  cstirrécu- 
»  sable  ,  puisque  c'est  moi  qui  ai  ré- 
•ù  digé  le  Mémoire  au  conseil  par 
»  lequel  cet  honnête  artiste  faisait 
»  hommage  au  Roi  de  sa  funeste  dé- 
»  couverte ,  lui  demandait  ses  or- 
>^  dres,et  offrait  d'enfermer  dans  un 
»  canon  de  bois  ,  qu'un  seul  homme 
w  pouvait  porter,  sept  cents  flèches 
»  remplies  de  sa  composition ,  les- 
»  quelles  s'enflammeraient ,  éclate- 
))  raient  et  mettraient  le  feu  en  tom- 
»  bant.  Cet  appareil,  et  le  canon  de 
»  bois  qui  devait  porter  le  feu  gré- 
»  geois  à  huit  cents  toises  ,  étaient 
»  del'invention  de  l'artificier  Torré.» 
Plus  loin  ,  Coste  rapporte  aussi  cette 
découverte  au  règne  de  Louis  XV. 
Le  duc  d'Aiguillon  était  ministre  de 
la  guerre  en  1774?  ^t  ce  n'est  qu'à 
cette  époque  qu'on  peut  placer  cette 
expérience,  Louis  XV  étant  mort 
celte  même  année.  Gudin  termine 
par  ces  mots  la  narration  qui  con- 
cerne le  feu  grégeois  :  «  Dupré  est 
»  mort  ;  et  je  crois  qu'il  a  emporté 
»  avec  lui  son  funeste  secret.  »  Chal- 
vet nous  l'assure  positivement;  mais 
ce  qu'il  ajoute,  que  l'opinion  com- 
mune accusait  le  Roi  d'avoir  préci- 
pité la  mort  de  l'infortuné  Dupré , 
est  une  atrocité  dénuée  de  toute  vrai- 
semblance. Vient  ensuite  Chevalier: 
cet  artiste  fît,  en  1797,  diverses 
expériences  pyrotechniques  ,  à  Vin- 
cennes  et  à  Meudon  ,  en  présence  de 
MM.  Rosily  et  Missiessy  Borgnes  ^ 


MAR  MAR                 627 

aujourd'hui  vice-amiraux,  commis-  cède   d'étendards   noirs,   signe  du 

saires  nommes  par  le  ministre  de  ma-  triomphe  du  parti  des  Abbassides  sur 

rine.  Les  mêmes  expériences  faites  celui  des  Alydes.   Il  y  fit  faire  la 

l'an  III,  hors  des   murs  de  Brest,  kothbah  au  nom  deNasser, ainsi  qu'à 

dans  un  lieu  connu  sous  le  nom  de  Rei,  à  Kom,  etc.,  et  conserva  ses  con- 

Postrin,  paraissaient  offrir  beaucoup  quêtes,  en  s'obligeant  de  payer  un 

de  rapport  avec  les  fusées  à  la  Con-  tribut  annuel.  Alors  il  envoya  Mar- 

grève.  L'effet  de  cette  nouvelle  com-  dawidj ,  pour  achever  de  dépouiller 

position  e'tait  terrible  et  sûr.  Cheva-  le  prince  du  Deylem.  Mohammed,  as- 

lier  perfectionnait  sa  de'couverte  lors-  siégé  dans  une  de  ses  places,   cor- 

qu'il  périt  victime  d'un  événement  rompit  ce  général ,  en  lui  offrant  les 

politique.                         G.  F — r.  moyens  de  s'élever  sur  les   ruines 

MARDAWIDJ  ,  fds  de  Zaïar  ,  et  d'Asfar.Marda^vidj  gagna  les  troupes 

fondateur  de  la  dynastie  des  Zaïa-  qu'il   commandait ,  marcha  contre 

rides ,  dans  la  Perse  septentrionale ,  Asfar  ,  le  vainquit,  et  lui  fit  couper  la 

prétendait    descendre   d'un    ancien  tête,  l'an  3 18  (qSo).  Maître  d'une 

gouverneur  du    Ghylan.   La   déca-  parlieduTabaristanet  de  l'Irac  Ad- 

dence  de  l'empire   musulman  sous  jem ,  il  prit  Hamadan  l'année  sui- 

i  lo  khalyfe  Moctader ,   les  troubles  vante  ,  y  fit  massacrer  trente  mille 

!  survenus  dans  la  monarchie  sama-  habitants ,  et  remporta ,  près  de  celte 

:  nide ,    pendant  le   règne  d'Ahmed  ville ,  une  grande  victoire  sur  l'ar- 

«t  la  minorité  de  son  fils  Nasser ,  mec  du  khalyfe  Moctader.  Il  sacca- 

avaient  donné  lieu  à  de  grandes  ré-  gea  ensuite  Daïnawer,  d'oîi  plusieurs 

volutions  dans  les  pays  au  sud  de  la  habitants  ,   échappés    au   carnaqje  ^ 

imer    Caspienne.    Ces   circonstances  achevèrent  de  jeter  la  consternation 

[parurent  favorables   à   l'ambitieux  dans  Baghdad,  en  y  arrivant  avec 

Mardawidj,  pour  fonder  une  nou-  des  exemplaires  dn  Cornu  au  bout 

.velle  puissance  et  relever  l'ancienne  de  leurs  lances,  et  en  interrompant 

religion  des  mages  ,  qu'il  professait  la  fcte  du  Beirani  ,  par  leurs  cris  de 

1  secrètement.  A  travers  les  contradic-  désespoir.  Mais  l'alarme  cessa  bien- 

vtions  des  auteurs  orientaux  qui  par-  tôt.  Mardawidj  s'éloigna  des  fron- 

ilent  de  lui,  on  le  voit  d'abord  servir  tières  de  Flrak-Araby,  alla  s'empa- 

âvec  Asfar ,  fiîsdeSchirouieh  ,  sous  rer  de  Kom  et  de  Kaschanj  puis 

iMakan,qrii,  alors  généralissime  des  rompant  la  paix  qu'il  avait  conclue 

(princes  alydes  du  Tabaristan  ,  par-  avec  Makan,  il  lui  enleva  le  reste  du 

ivint,  plus  lard,  à  la  souveraineté  du  Tabaristan ,  et  le  força  de  se  sauver 

Djordjanj  puis  s'attacher  au  même  dans  les  états  des  Samanidcs.  Ce  fut 

Asfar ,  qui ,  ayant  embrassé  la  cause  alors  que  les  trois  fils  de  Bowaïh 

ides  Sairianides  ,  avait  obtenu  d'eux  (  Bouïah),  abandonnant  la  fortune  de 

'la  concession  de  tous  les  pays  qu'il  Makan,  passèrent  au  service  de  son 

jpourrait  enlever  aux  Alydes.  Marda-  heureux  rival.  Mardawidj  pourvut 

'widj  devenu,  à  son  tour,  comman-  l'aîné  du  gouvernement  de  Garadj 

:Ujit  des  troupes  d'Asfar  ,  vainquit  Abou  Dolaf ,  où  était  le  dépôt  de  se."» 

il'alyde  Haçan  ed  Dai,  dont  la  mort  recrues  et  de  ses  munitions.  Mais 

;rendit  le  Tabaristan  aux  Samanides  Aly  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  Marda- 

l'an  3iG  (  9^8  ).  Asfar  entra  dans  widj ,  que  ce  dernier  ne  l'avait  été  k 

:Amoul,  capitale  de  la  province,  pré-  Asfar ,  et  celui-ci  à  Makan.  Il  s'at- 

40.. 
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tacha  une  partie  des  troupes,  enleva 
Isp.iliau  ,  Tan  3'2o,  au  lieutenant  du 
khalvfc  (lalier;  mais  l'ayant  pillée  , 
il  l'cvacua  au  bout  de  deux  muis  ,  à 
l'approche  de  VVaschmeghyr ,  tpie 
son  frère  JMardawidj  avait  envoyé  à 
la  poursuite  de  cet  ingrat.  Wascli- 
megliyr  soumit  Ispalian  ,  tout  l'Irak 
Adjeni  et  l'Ahv.az  ,  tandis  qu'Aly  se 
retirait  à  Ardjan,  et  fondait  dans  le 
Farsistan  la  dynastie  des  Bowaides. 
(  ^,  Imaded  Daulah,  XXI,  196.) 
Cette  défection  erapêcha  Mardawidj 
de  conquérir  le  reste  de  la  Perse , 
et  de  détruire  peut-être  le  khalyfat. 
Voulant  solenniscr  l'anniversaire  de 
sa  naissance ,  l'an  323  (  935  ) ,  Mar- 
dawidj fît  élever  d'énormes  bûchers 
sur  les  montagnes  autour  d'Ispahan: 
des  corbeaux  et  d'autres  oiseaux ,  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille ,  dres- 
sés à  cet  effet ,  et  aux  pattes  des- 
quels on  avait  attacbé  de  la  naplite  , 
allumèrent  ces  bûchers  qui  brûlèrent 
toute  la  nuit  ,  et  illuminèrent  un 
immense  horizon.  Mille  cLevaux , 
deux  mille  bœufs  ,  un  nombre  infini 
de  moutons  ,  et  une  incroyable  quan- 
tité de  pâtisseries ,  avaient  été  pré- 
parés pour  le  banquet  que  ce  prince 
donna  dans  la  plaine.  Il  avait  vu 
tous  les  apprêts  de  la  fête ,  et,  les 
trouvant  mesquins  ,  il  en  avait  fait 
de  violents  reproches  à  ses  officiers. 
Le  lendemain  malin  ,  fatigué  du  tu- 
multe et  du  hennissement  des  che- 
vaux ,  il  voulut  savoir  qui  avait  osé 
les  placer  si  près  de  sa  tente.  Infor- 
mé qu'ils  appartenaient  aux  Turks 
qui  servaient  dans  son  armée  ,  il 
saisit  cette  occasion  d'humilier  «ne 
nation  qu'il  détestait  ;  et ,  en  rentrant 
dans  la  ville ,  il  les  força  de  porter 
sur  leurs  têtes ,  les  selles  de  leurs  chc' 
vaiix.  Cet  affront  aujinienta  la  baine 
des  Turks  contre  lui  :  ils  profitèrent 
d'ua   ûioraent  où  il  avait  renvoyé 
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ses  gardes  ,  et ,  ayant  pénétré  dan* 
son  palais  ,  ils  l'assassinèrent  dans 
le  bain  et  pillèrent  ses  trésors.  La 
mort  de  Mardawidj  délivra  l'isla- 
misme de  Tun  de  ses  plus  dangereux 
ennemis.  Ce  prince  orgiieilleux  por- 
tait une  thiare  d'or ,  enrichie  <le 
pierreries ,  et  semblable  à  celle  des 
anciens  monarques  persans  :  il  s'as- 
seyait sur  un  trône  d'or ,  et  faisait 
placer  ses  émvrs  sur  des  sièges  d'ar- 
gent. Inaccessible  aux  plaintes  de 
ses  sujets,  il  ne  permettait  pas  qu'on 
approchât  de  sa  personne.  Marda- 
widj eut  pour  successeur  son  frère 
Waschmeghyr ,  qui  fut  père  de  Ca- 
bous.  (  F.  Cabolts  au  Supplément,  ) 

A — T. 

MAUDOCHÉE.    rorez  Ama.v  , 
II,    19.. 

MARDOGHÉE  ,  Japhe  ,  ou  le 
Beau ,  prince  des  synagogues  de 
Posnanie,  de  Lublin  ,  de  Creinniz  et 
de  Prague  ,  était  (ils  de  Rabbi  Abra- 
bam  de  Prague.  Il  mourut  en  i(>i  i , 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  | 
savants  hommes  de  son  pays  et  • 
de  sa  nation.  Il  a  laissé  Lehu.<ich 
Malchiit ,  ou  h;  Fétemsnt  royal.  Le 
titre  de  son.  livre  est  emprunté  du 
chapitre  vin  (TEsther,  où  il  est  dit, 
vers.  i5  :  Mardochée  ,  sortant  du 
palais ,  parut  dans  un  grand  éclat , 
portant  uv.e  robe  rojale  de  couleur 
d'hjacinthe  nuHé  de  blanc  ,  ayant 
une  couronne  d^or ,  un  manteau  de 
fin  lin  et  dJécarlate.  C'est  la  manie 
des  rabbins  d'affecter  de  la  siiigiila- 
rité  dans  les  titres  de  leurs  ouvrages, 
et  de  chercher  dans  l'Ecriture  quel- 
que passage  qui  se  rapporte  à  leurs 
noms.  L'ouvrage  de  Mardochée  est 
divisé  en  div  halits  rojaux ,  dont 
les  cinq  premiers  traitent  des  rites 
et  des  ce'i'émonies  ;  les  autres  sont 
exégétiques  ,  cabalistiques  et  pkilo- 
sophiques.  En  voici   les   titres  :  L 
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Habit  d'hyacinthe  ,  sur  les  bc'nc- 
dictious  et  les  prières.  II.  Habit 
blanc  ,  sur  les  fêtes  et  les  sabbats. 
111.  Couronne  a  or ,  sur  les  choses 
permises  et  défendues.  IV.  Manteau 
dQ  lin  fin  et  d'écarlate  ,  sur  les 
causes  matrimoniales.  V.  Habit  de 
la  ville  de  Suze  ,  sur  la  vie  civile. 
VI.  Habit  de  lumière  ^  sur  les  inter- 
prètes de  la  loi.  VII.  Habit  de  ré- 
jouissance ,  sur  les  discours  à  pro- 
noncer aux  e'pousailles  et  aux  cir- 
concisions. VIII.  Habit  de  V angle 
précieux  ,  ou  Exposition  du  Morch 
JVévokim.  IX.  Habit  de  ma<^nip,~ 
cence  ,  ou  Traite  d'astronomie.  X. 
Habit  de  pierre  précieuse ,  ou  Com- 
mentaire du  Commentaire  cabba» 
listique  des  cinq  livres  de  la  loi,  par 
Mcnaliem  de  Recanati.  Les  cinq  pre- 
miers ouvrages  ont  c'te  imprinie's , 
quelques-uns  se'pare'ment,  et  tous  en- 
semble, Crêrcovie,  i594  -  iSqq,  4 
vol.  in  -  fol.  ;  Prague,  1609  ,  j6i3  , 
1 688  et  1 70 1 .  Ces  dernières  éditions 
sont  les  meilleures  et  les  plus  am- 
ples. Le  sixième  l'a  été  à  Prague , 
i(3o4,  in-fol.  Ï-'C^  autres  paraissent 

j  ne  l'avoir  jamais  etc.     L — b — e. 

I      MARDOCHEE  ,  fils   de  Nisan  , 

I  rabbin  de  la  secte  des  Caraïtes  ,  vi- 
vait à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  à 

\  Crosni-Oslro  ,  dans  la  Gallicie.  En 

!  *^D9  ?  Jacqjies  ïrigland  ,  profes- 
seur d'iiebreu  à  Leyde,  adressa  à 

[•quelques  rabbins  de  Pologne  et  des 
contrées  voisines,  quatre  questions 
sur  l'origine ,  i'antiquile  et  le  nom- 

:  bre  des  Caraites  ,  et  sur  les  points 
qui  les  divisent  d'avec  les  Rabba- 
uites.  Mardocbëe  lui  fit  ,   en   leur 

!  nom,  des  re'ponses  puise'es  dans  les 

I  écrits  des  anciens  docteurs ,  sans 
art  ,  sans  prétention  ,  et  avec  beau- 
coup de  modestie  ,  sous  le  titie  de 
Dod  Mardochaï  (  ami  de  Mardo- 

1  chée),  Triglaiid  s'en  servit  utilement 
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pour  composer  sa  Diatribe  de  sectd 
Karœorum ,  insérée  dans  le  tome 
deuxième  du  Sjntagma  de  tribus 
Judœoruni  seciis  ,  Delft  ,  1703  , 
in-4°. ,  dans  laquelle  se  trouvent  les 
notions  les  plus  exactes  que  nous, 
ayons  encore  sur  ces  schismati- 
ques.  W^oU"  fit  imprimer  les  réponses 
de  J/ïardochoe ,  à  Rambourji  ,  eu 
1714  ,  in^**'  ,  ^vec  une  traduction 
latine  en  regard  ,  sous  le  titre  de 
Notitia  Karœorum  ,  suivies  de  la 
Diatribe  de  Trigland.  Il  y  a  un  fort 
boa  abrège  du  Dod  Mardochcd , 
dans  V Israélite  français^  cinquième 
livraison,  décembre  18 17.  On  y  voit 
que  les  Caraites  sont  ainsi  appelés 
à  cause  de  leur  attachement  à  l'Ecri- 
ture ,  par  opposition  à  la  grande 
majorité  des  Israélites ,  qui  se  nom- 
ment Rabbanites ,  Talmudistes  ,  ou 
traditionnaires  ;  que  ces  sectaires 
admettent  pourtant  certaines  tradi- 
tions plus  authentiques,  et  les  treize 
articles  de  foi  de  la  synagogue;  qu'ils 
diffèrent  d'avec  leurs  frères ,  par 
seize  usages  particuliers ,  et  qu'ils 
reçoivent  des  Rabbanites  la  qualifi- 
cation de  Sadducécns  mitigés.  Mar- 
dochée  fut  chargé,  par  ses  confrè- 
res, de  levoir  le  Mûbchar  et  autres 
commentaires  du  fameux  Aaron  ben 
Elîc.  V.  la  douzième  Dissertation  de 
Boissi  ,  ([ui  l'accuse  de  parler  des 
auteurs  de  son  parti  avec  trop  d'ea- 
thousiasrae  L — b — e. 

MARDONIUS,  général  persan, 
fils  de  Gobryas  et  d'une  sœur  de 
Darius  I*-''". ,  figura  avec  Xerxès  ,  son 
cousin ,  dans  la  lutte  de  l'Asie  contre 
l'Europe,  les  années  481  et  4^^* 
avant  J.  -  C.  ,  époque  à  laquelle  ii 
perdit ,  avec  la  vie ,  la  fameuse  ba^ 
taille  de  Platée,  gagnée  par  Pausa^ 
niis.  On  a  souvent  représenté  Mar-^ 
doiiius  comme  un  géuéral  fougueux, 
aussi  dénué  de  suis  que  de  talents  j 
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mais  il  nous  est  démontre  que  ce  Platée,  qu'il  faut  considérer  Mardo- 
)iip;ement  ne  se  fonde  que  sur  des  nius,  avec  trois  cent  miHe  hommes 
If^xtes  travestis.  Des  discussions  ne  contre  cent  dix  mille  Grecs.  Là,  U 
pouvant  trouver  ici  place,  nous  rcn-  dirigea  seul  les  mouvements  de  l'ar- 
voyons  les  lecteurs  à  notre  Philolo-  raée  :  il  perdit  la  bataille  ,  mais  il 
gwe, t.  v,  p. '243-56;  et  nous  arrivons  s'y  conduisit  avec  habileté  jusqu'au 
aux  détails  historiques.  Pvîardonius ,  moment  où  il  se  laissa  entraîner  à  la 
impatient  de  rendre  à  sa  patrie  le  poursuite  de  l'ennemi,  et  où  il  voulut 
rang  qu'elle  avait  perdu  depuis  la  profiter  de  sa  défaite;  car  rien  ne 
LatailledeMarathon,etanimeparle  ressemblait  plus  à  une  défaite  ,  que 
désir  de  se  signaler,  rappelait  sans  le  mouvement  des  Grecs,  dont  pres- 
tesse au  grand  roi  les  insultesd'Athè-  que  tout  le  centre  se  détacha ,  de'- 
nes,  qui  avait  préludé  aux  hostilités  scrta  ,  et  probablement  aurait  fui 
par  la  prise  et  l'incendie  de  Sardes,  vers  l'isthme  de  Corinthe,  si  Mar- 
II  n'eut  pas  de  peine  à  décider  un  donius  ne  se  fût  hâté  de  les  attaquer, 
prince  que  divers  peuples  de  la  Le  seul  reproche  fondé,  c'est  d'a- 
Grèce  offraient  de  seconder  dans  ses  voir  commandé  lui-même  la  pre- 
rèsscntimcnts.  La  guerre  fut  donc  mière  attaque,  au  lieu  de  diriger 
déclarée.  D'innombrables  armées  de  l'ensemble  des  mouvements.  Si  Mar- 
terre  ;  des  ponts  de  vaisseaux  jetés  donius  n'eût  pas  été  tué,  le  persan 
SLir  les  mers  ;  des  flottes  protégeant  Arîabaze  n'eût  pas  osé  donner  à  un 
les  transports  de  vivres  ;  les  côtes  de  corps  de  So.ooo  hommes  l'exemple 
la  Thrace  couvertes  de  maG;asins  et  l'ordre  de  la  fuite:  les  Grecs 
pour  le  service  des  armées  de  terre  ;  alliés  de  Mardonius  eussent  mieux 
quatre  années  employées  à  rassembler  fait  leur  devoir;  les  troupes  barbares 
àes  troupes  et  des  provisions;  tant  de  eussent  clé  plus  facilement  ralliées , 
préparatifs  devaient  persuadera  Mar-  ayant  sous  les  yeux  ces  Perses  aux- 
donius,qu'il  subjuguerait  la  Grèce;  et  quels  Plularque  rend  un  si  beau  té- 
il  ne  s'était  pas  borné  à  ces  précau-  moignage,  et  qui,  blessés,  jetés  à 
lions.  Des  voies  de  conciliation  adroi-  terre,  se  relevaient,  prenaient  de  nou- 
tement  employées,  de  brillantes  pro-  ve^les  armes  et  combattaient  avec 
messes  faites  à  ceux-ci ,  de  l'or  se-  une  nouvelle  fureur  :  enfin,  Mardo - 
mé  chez  ceux-là  jîour  séduire  ou  nius  eût  peut-être  remporté  tuie  vic- 
pour  diviser;  ce  sont-là  sans  doute  .toirc  complète.  Ce  général  méiite 
des  preuves  d'habileté  et  de  pru-  donc  un  beau  rang  dans  l'histoire  , 
dence  données  par  le  grand  roi  et  puisqu'il  fut  grand  capitaine  et  brave, 
sou  géuéral,  jusqu'à  l['cpo::ue  de  comiiie  l'indique  son  nom ,  qui ,  eu 
l'occupatiou  d'Athènes.  Fiitîut-ils  langue  persane,  signifie /jeVo5,  t^/V- 
ûien  ensuite  d'attaquer  la  flotte  grec-  lant.  Les  Perses,  nation  guerrière  ^ 
que  à  Salamine?  Nous  ne  pouvons  admiraient  sa  bravoure  ;  et  à  leur  ju- 
répondre  à  ceux  qui  jugent  d'après  gement,  consigné  dans  Diodore,Plu- 
l'événement  ;  et  d'ailleurs  Tattaque  tarque  et  Pausanias ,  se  joint  celui 
fut  commandée  par  Xerxès.  C'est  à  d'Hérodote  lui-même.  G — l. 

Frv  Dr  vïs:n,T-sixit:MF  voïuise. 
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